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(  N.'  I .  )  Première  Rela  TION  de  la  Campagne  hydro- 
graphique de  la  Gabare  du  Roi  LA  Chevrette  dans  le 
Levant  et  la  mer  Noire ,  pendant  l'année  1820  (histoire 
et  antiquitîs  );   par  M,  Barral,  enseigne  de  vaisseau. 

MM.  Barrai  et  d'Urviile  ,  enseignes  de  vais- 
seau ,  xjui  faisaient  partie  de  l'expédition  hydro- 
graphique dans  le  Levant  et  la  mer  Noire  ,  sous 
les  ordres  de  M.  le  capitaine  Gauttier,  expédition 
dont  nous  avons  publié  les  })rincipaux  résultats  en 
1820  (i),  nous  ont  adressé  chacun,  à  la  même 
époque,  un  mémoire  renfermant  des  détails  d'un 
grand  intérêt.  Les  observations  nautiques  ont  été, 
comme  on  le  pense  bien ,  l'objet  principal  de  leur 
attention.  Mais  le  pays  baigné  par  les  mers  qu'ils 
parcouraient,  offrait  en  même  temps  un  aliment 
perpétuel  à  leur  curiosité,  sous  le  rapport  de  l'his- 
toire, des  antiquités,  des  institutions  modernes,  &c. 
Le   mémoire   de    M.    d'Urviile   est   plus    particu- 

(i)    Voyez  pages  85  et  suivantes  de  la  2.*  partie  de  ces  Annules. 


(  6  ) 

lièrement  consacré  à  l'histoire  naturelle  :  il  paraîtra 
immcdiatement    après  celui  de    M.    Barrai.     Ces 
deux  jeunes  officiers,  pleins  d'ardeur  et  de  talent, 
en   faisant    un    si    bel   usage  de  leur  instruction, 
et  un  emploi  si  louable  des  momens  que  ne  récla- 
mait  pas  l'exercice  de  leurs  devoirs ,    sont  venus 
ajouter  à  tant  d'autres  preuves  consignées  dans  ces 
Annales,  qu'il  n'est  aucun  genre  de  connaissances 
étranger  à  la  science   de  l'homme  de  mer ,  et  que 
l'amour  de  l'étude  et  l'esprit  d'observation  se  mani- 
festent principalement  dans  les  officiers  de  la  ma- 
rine française. 

Etat-major  de  la  Gahare  la  Chevrette  pendant 
Vannée  i8zo. 


MM. 

Gauttîer,  capitaine  de  vaisseau,  commandant; 
AIattérer,  lieutenant  de  vaisseau,  chargé  du  détail  j 
Richard,  lieutenant  de  vaisseau  ; 
Barral  ,  enseigne  de  vaisseau  ,  chargé  des  montres  ; 
DuMOiNT  d'Urville,  enseigne  de  vaisseau  ; 
BÉNOiST  ,  ingénieur  du  dépôt  des  cartes  et  plans  ; 
Catelin  ,  chirurgien-major; 

Cavfllier  ,  commis  aux  revues  ; 

LoTTiN  ,   élève  de   i.''^  classe    (  fait  enseigne  de  vaisseau 
durant  la  campagne  )  ; 

Gressien  ,  élève  de  i/"^  classe; 

Martin,  idem; 

De  Laroque  ,  idevi  ; 

De  Beauregard  ,     idem; 

Le  Frotter  (Jules)  ,  élève  de  m^^rine  de  ^^  classe; 

Bertrand  ,  secrétaire  de  la  mission. 
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M.  le  capitaine  de  vaisseau  Gauttier ,  commandant  h 
gabare  /a  Chevrette ,  avait  déjà  déterminé  ,  après  un  travail 
pénible  de  quatre  ans,  la  plupart  (i)  des  positions  géo- 
graphiques des  côtes  et  des  îles  de  la  Méditerranée,  lors- 
qu'il reçut  l'ordre  de  repartir  de  Toulon  pour  alfer  lever 
les  cartes  de  la  mer  Noire  et  de  la  petite  jner  de  Marmara. 

La  gabare  entra  en  armement  le  i/'  mars  i  H20.  Le  8, 
elle  était  en  rade  ;  le  i4-»  le  commandant  Gauttier  arriva 
de  Paris,  et  s'occupa  de  suite  avec  ses  oftjciers  à  faire  des 
expériences  sur  i'action  qu'exerçaient  sur  l'aiguille  aimantée 
les  masses  de  fer  qui  se  trouvaient  à  bord.  Pour  cela,  nous 
fîmes  présenter  le  cap  du  navire  à  chp^que  runib  de  la 
boussole,  en  relevant  chaque  fois  la  montagne  de  Notre- 
Dame-des-Anges  de  Pignan  ,  éloignée  de  nous  de  sept  k 
huit  lieues.  Après ,  nous  déterminâmes  l'azimut  astrono- 
mique de  la  montagne;  et  la  comparaison  de  cet  azimut 
aux  différens  relèvemens ,  donna  une  variation  affectée  plus 
ou  moins;  celle-ci,  comparée  à  la  variation  vraie,  fit  con- 
naître ensuite  quelles  seraient  les  corrections  qu'on  aurait 
à  appliquer  aux  relèvemens  fairs  durant  la  campagne.  Un 
grand  compas  à  pinnule  servit  aux  expériences,  et  fut  fixé 
sur  la  tête  du  cal^esian  pour  ne  plus  être  déplacé. 

Le  3  avril  suivant,  l'armement  de  la  gabare  étant  ache- 
vé ,  nous  appareillâmes  à  neuf  heures  et  demie  du  matin  , 
par  un  bon  vent  de  nord-ouest,  ^n  treize  jours  nous  fûmes 
rendus  à  Milo,  à  l'entrée  de  l'archipel  de  la  Grèce.  JI  nous 
importait  de  régler  les  quatre  montres  marines  de  l'expé- 
dition sur  le  méridien  de  cette  île,  déjà  déterminé  par  le 
commandant  Gauttier,  en  quatre  occasions  différentes,  afin 
de  fixer  celui  de  Constantinople  d'une  manière  assez  exacte 
pour  avoir  un  bon  point  de  rectification  à  la  sortie  de  la 
mer  Noire.  Ces  observations  durèrent  six  jours. 

Je  n'entrerai  point  dans  les  détails  oiseux  d'une  navigation 

(1)  Toutes  les  côtes  de  ia  Aléditerrance  ,  excepté  celles  d'Espagne,  qui 
ont  été  fixées  d'une  manière  exacte  par  ics  Espagnols. 
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qui,  de  Mifo  à  h  capitale  de  l'Empire  ottoman,  n'offrît  au- 
cune circonstance  propre  à  intéresser  la  marine.  Je  dirai 
seulement  que,  pour  ne  point  donner  l'éveil  k  la  SuLlime- 
Porte  par  des  apparences  de  guerre,  nous  descendîmes  notre 
artillerie  dans  la  cale  avant  d'entrer  aux  Dardanelles,  suivant 
l'usage  de  toutes  les  nations. 

Le  28  avril,  au  matin  ,  nous  mouillâmes  devant  le  quar- 
tier de  Constantinople  nommé  Galata ,  par  vingt  -  trois 
brasses  d'eau ,  fond  de  gravier ,  à  une  encablure  du  quai. 
Nous  nous  afTourchâmes  nord-ouest  et  sud-est;  après  quoi , 
nous  allâmes  établir  notre  observatoire  sur  la  terrasse  du 
sud  du  palais  de  France.  Comme  le  temps  ne  fut  pas  tou- 
jours beau,  il  nous  fallut  employer  sept  journées  pour  fixer 
Ja  longitude  et  la  latitude  de  l'observatoire,  et  pour  régler 
de  nouveau  la  marche  des  inontres.  Ensuite  ,  au  moyen 
d'une  base  mesurée  au  micromètre  et  de  plusieurs  relève- 
mens ,  nous  déterminâmes  la  position  géographique  de  la 
mosquée  de  Sainte-Sophie. 

Partis  de  Constantinople  le  5  mai  suivant,  à  sept  heures 
du  matin,  par  un  petit  vent  du  sud,  nous  fûmes  bientôt 
forcés  de  mouiller  dans  le  canal ,  à  cause  du  vent  qui  passa 
subitement  au  nord.  Quelques  instans  après,  le  vent  ayant 
varié  au  sud-ouest,  nous  remîmes  à  la  voile ,  mais  pour  peu 
de  temps  encore  ;  car  le  vent  ayant  changé  une  troisième 
fois ,  nous  obligea  de  mouiller  de  nouveau. 

Le  canal  de  Constantinople ,  autrement  dit  Bosphore  , 
ne  peut  être  remonté  que  par  un  vent  sous  vergue,  à  cause 
du  courant,  qui,  venant  de  la  mer  Noire,  coule  du  nord 
au  sud.  Ce  courant,  vers  la  moitié  de  la  longueur  du  canal, 
a  jusqu'à  trois  et  quatre  milles  de  vitesse,  et  est  appelé,  à 
cause  de  sa  force,  courant  du  Diable,  On  mouille  sur  les  bords 
du  canal  par  dix,  quinze  et  jusqu'à  vingt-six  brasses  d'eau  , 
sur  un  fond  de  vase  ou  de  gravier  mêlé  de  coquillages  brisés. 

Sous  voile  pour  la  troisième  fois,  par  un  fort  vent  du 
sud ,  nous  traversâmes  ,  dans  le  restant  de   la  journée  ,  le 
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canal   jusqu'à  Sendibouroun ,   situé  au-delà  du  courant  du 
Diable.  Ici,  le  vent  manqua  tout-à-fait,  et  nous  força  de 
mouiller  sur  la  côte  d'Asie ,  par  douze  brasses  d'eau ,  fond 
de  gravier  et  coquillages. 

Il  est  difficile  d'exprimer  toutes  fes  jouissances  que  j'é- 
prouvai en  remontant  le  canal  de  Constantinopîe.  On  voit 
sur  ses  deux  bords,  des  villes,  des  villages,  des  maisons  de 
campagne  très  -  élégantes ,  et  une  végétation  magnifique. 
Les  arbres  fruitiers,  qui  y  sont  en  grande  quantité,  étaient 
fleuris,  et  faisaient  un  contraste  des  plus  ravissans  avec  îe 
vert  foncé  des  arbres  à  iiaute  futaie.  Il  semble  que  'a  nature 
a  choisi  ces  beaux  lieux  pour  déployer  toute  sa  magnifi- 
cence. Aussi  peu  de  pays  offrent-ils,  comme  celui-ci,  des  points 
de  vue  admirables,  dignes  d'exercer  le  talent  des  peintres 
de  paysage.  Des  vols  considérables  d'une  espèce  d'alouettes 
de  mer  fréquentent  le  canal  et  semblent  ne  pouvoir  se  dé- 
cider à  le  quitter,  en  revenant  sans  cesse,  dans  leurs  courses 
rapides,  raser  les  eaux  qui  le  traversent. 

De  notre  mouillage  nous  apercevions  le  village  de 
Buyuckdéré ,  où  se  trouvent  les  châteaux  d'été  des  ambassa- 
deurs de  Russie  et  d'Espagne.  En  face  de  Sendibouroun  nous 
voyions  le  village  Thérapia  ,  près  duquel  est  le  château  d'été 
de  France  ;  et  sur  la  côte  la  moins  éloignée  de  nous ,  une  belle 
terre  du  grand  sultan ,  nommée  l'Echelle  du  Grand- Seigneur. 

A  la  nuit,  une  embarcation  que  nous  avions  envoyée 
avec  un  officier  à  Buyuckdéré ,  nous  amena  à  bord  un  capi- 
taine de  frégate  et  un  chef  de  tinionnerie  ru.-.ses.  Ces  deux 
étrangers,  d'après  des  arrangemens  pris  entre  leur  oouver- 
nement  et  le  nôtre,  devaient  faire  le  tour  de  la  mer  Noire 
avec  nous.  Un  instant  avant,  une  barqueite  de  Constanti- 
nopîe avait  conduit  à  bord  M.  Joanin  ,  premier  dro^man 
de  l'ambassade  de  France,  et  un  janissaire.  Ce  dernier  était 
pareillement  destiné  à  faire  la  campagne,  et  devait  nous 
servir  d'escorte  dans  les  pays  turcs. 

Le  6  mai,  à  la  pointe  du  jour,  nous  nîîmes  à  îa  voilé 
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par  un  petit  vent  de  sud-est.  Nous  n'eûmes  pas  plutôt  fait 
trois  à  quatre  milles  ,  que  nous  nous  échouâmes  sur  un  des 
deux  bancs  de  sable  situés  entre  le  Mont -Géant  et  Thé- 
rapia.  Pendant  ce  teiDps ,  un  pilote  turc  que  nous  avions 
pris  à  Constantinople  ,  personnnge  froid  et  impassible,  fu- 
mait sa  pipe,  les  jambes  croisét-s,  et  paraissait  fort  peu 
occupé  de  l'opinion  que  nous  allions  prendre  de  lui. 

Une  ancre  à  jet,  portée  dans  le  sud-est,  nous  mit  à  flot. 
Le  temps  devint  superbe;  le  vent  qui  avait  varié,  fraîchis- 
sait de  la  partie  du  sud  ouest  :  on  poussa  les  bout-dehors  , 
on  hissa  les  bonnettes  hautes  et  basses.  Nous  étions  au 
jnilieu  de  j)lus  de  cent  bâtimens  qui  se  rendaient ,  comme 
nous,  dans  la  mer  Noire.  A  huit  heures  50  minutes,  nous 
trouvpnt  par  le  travers  des  châteaux  d'Europe'  et  d'Asie 
(  variation  de  la  boussole  :  nord-ouest  1  o  degrés  ) ,  nous  expé- 
diâmes un  canot  avec  un  élève  pour  aller  montrer  le  firman 
de  passage  et  déposer  une  pièce  d'or  nommée  rouble  (  1  )  entre 
les  mains  du  commandant  du  château  d'Asie,  chargé  de 
percevoir  ce  droit  d'entrée  dans  la  mer  Noire.  M.  Joanin 
nous  quitta  à  ce  même  moment. 

Dès  que  notre  canot  fut  de  retour  à  bord,  nous  conti- 
nuâmes notre  route.  A  dix  heures  30  minutes,  nous  en- 
trions dans  la  mer  Noire  :  nous  nous  séparâmes  alors  des 
autres  navires,  en  revenant  sur  tribord,  et  en  élongeant  les 
côtes  de  l'AnatoIie  ouNatolie,  pour  commencer  notre  tra- 
vail hydrographique. 

Les  terres  de  i'Anatolie  que  nous  explorâmes  dans  fa 
journée  du  6,  faisaient  partie  de  l'ancien  royaume  de  Bi- 
thynie  ;  elles  ne  sont  pas  très-éfevées,  et  l'on  trouve,  lors- 
qu'on en  est  éloigné  de  dix  milles,  de  quarante -cinq  à 
soixante- cinq  l.>rasses  d'eau,  fond  de  vase.  Touie  la  côte 
jusqu'à  nie  de  Kefken ,  c'est-à-dire  ,  pendant  un  espace 
de  quarante-cinq  milles  environ  du  Bosphore,  n'offre  aucun 

(1)  Eîiviron  4-  sous  de  France. 
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bon  abri  contre  {es  vents  de  nord-est,  qui  y  soufflent  avec 
violence  dans  l'hiver.  Nous  aperçûmes  la  ville  de  Cylla  , 
bâtie  sur  l'emplacement  de  Psilis  ,  ville  de  l'ancienir:;  Bi- 
thynie  ;  mais  nous  ne  découvrîmes  pas  l'embouchure  de  la 
rivière  qui  coulait  dans  ses  environs. 

La  journée  du  7  mai  fut  passée  à  la  vue  de  Cylla  ,  à 
cause  d'un  petit  vent  contraire  ,  ou  du  calme.  Nous  rele- 
vâmes,  dans  nos  stations  hydrographiques  ,  le  minaret  et  la 
tour  de  cette  ville,  qui  sont  très-apparens. 

Le  8  ,  un  petit  vent  de  terre  nous  permit  d'élonger  la 
côte  :  au  point  du  jour,  nous  étions  sur  Fîle  de  Keiken, 
l'ancienne  île  de  Daphné  ou  de  Thynias  ;  elle  n'est  pas  plus 
élevée  que  les  terres  qui  f  avoisinent ,  mais  elle  offre  dans 
sa  partie  occidentale  un  assez  bon  mouillage  pour  les  vents 
de  nord-est.  Nous  ne  tardâmes  pas  à  découvrir  l'embou- 
chure d'une  rivière  et  d'y  apercevoir  quelques  bateaux.  Cette 
rivière  portait  anciennement  le  titre  pompeux  de  fleuve 
Sangarius;  elle  recevait  les  eaux  du  Gallus  ,  du  Bathys ,  du 
Thymbris,  et  prenait  sa  source  au  petit  lac  de  Sangia  ,  au 
pied  d'une  chaîne  de  montagnes  qui  traverse  l'ancienne 
Galatie.  Je  me  défie  tant  des  relations  anciennes  depuis 
que  j'ai  vu  le  Céphise,  l'Ilissus  et  tant  d'autres  fleuves  re- 
noinmés  de  l'antiquité,  que  je  n'ose  prononcer  sur  l'étendue 
et  la  beauté  du  Sangarius.  Son  nom  moderne  est  Sankaria. 

En  général ,  toutes  les  côtes  de  l'Anatolie  dans  la  mer 
Noire  sont  extrêmement  boistes,  et  seraient  bien  certai- 
nement susceptibles  d'une  culture  très-lucrative  ,  si  les  Turcs 
ne  les  possédaient  pas.  La  rareté  des  ports  est  cause  aussi 
du  peu  de  commerce  qu'on  y  fait  ;  il  se  borne  à  un  cabo- 
tage avec  Constantinople,  qui  en  tire  des  bois  de  cons- 
truction, et  qui  y  envoie  en  échange  beaucoup  d'objets  de 
première  nécessité. 

L'île  de  Kefken  est  à  l'extrémité  occidentale  d'un  o^olfe. 
Ce  golfe,  le  premier  un  peu  considérable  qu'on  trouve 
en  venant  du  JBosphore  ,  renferme  la  ville  de  Mellène  et 
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reçoit  les  eaux  du  Sankaria  et  d'un  grand  ruisseau  que  les 
anciens  connais- aient  sous  le  nom  di^  fleuve //y/^/z^j.  Sa  partie 
orientale  est  fermée  par  le  cap  Baba,  près  duquel  se  trouve 
la  ville  d'irégria  ,  I  ancienne  Héraclée  de  Bilhynie  ,  dont  le 
port  pas^e  pour  un  des  meilleurs  de  TAnatoIie. 

Dans  ia  soirée  du  9  mai ,  nous  étions  sur  le  cap  ;  il  s'a- 
vance beaucoup  vers  la  mer,  et  est  très-difficile  à  doubler, 
avec  des  venls  d'est,  par  les  caboteurs  delà  côte.  Il  formait 
l'extrémité  de  l'ancienne  chersonèsed'Achérusia:  nous  n'y  trou- 
vâmes pas  fond  à  cent  brasses,  à  quatre  à  cinq  milles  de  distance. 
Le  Jendemain  nous  continuâmes  à  déterminer  les  côtes 
qui  se  prolongent  dans  l'orient  du  cap  Baba  :  nous  par- 
vînmes au  cap  Kilimli  ;  et  non  loin  de  là  nous  aperçûmes  la 
ville  d'Amas.séra,  l'ancienne  Amestris ,  qui  fut  bâtie  par  l'é- 
pouse de  Denys  ,  tyran  d'HéracIée.  Dans  cette  partie  de 
l'AnatoIie  ,  les  terres  changent  d'a>pect  par  leur  élévation 
plus  con.sidérable.  Nous  étions  dans  l'ancienne  Paphlagonie. 
Pendant  nos  stations  hydrographiques,  nous  eûmes  souvent 
à  relever  la  montagne  deSagra  et  le  château d' Amassera,  deux 
objets  tres-remarquables  de  la  mer. 

Amassera  a  un  petit  port  pour  les  bâtimens  de  moyenne 
grandeur  :  à  dix  milles  de  distance  ,  la  sonde  ne  trouva 
pas  fond  h  cent  brasses. 

Dans  la  maiinée  du  '  i  mai,  favorisés  par  un  bon  vent 
de  sud-ouest,  nous  parcouiûmes  toute  la  côte  depuis  ce 
dernier  port  jusqu'au  caj)  Kérempé  .  l'ancien  promontoire 
de  Carambis.  Ce  cap,  le  plus  avancé  de  toute  la  côte  mé- 
ridionale de  la  mer  Noire  ,  fut  déterminé  dans  la  jour- 
née ,  en  noUî  mettant  est  et  ouest  à  midi,  pour  la  latitude, 
€t  nord  et  sud  à  quatre  heures  ,  pour  la  longitude.  Nous 
avions  aperçu  ,  avant  d'y  arriver  ,  plu.'-ieurs  villa-es  bâtis 
peut-être  sur  les  mêmes  lieux  que  les  anciennes  villes  d'yE- 
gialos  ,  de  Climax  et  de  Timène.  Leurs  environs  sont  tr-^s- 
élevés,  et  arrosés  par  de  nombreux  torrens  qui  tombent  en 
belles  cascades  avant  d'arriver  à  la  mer. 
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Rendus  au  cap  de  Kérenipé  [variation  de  la  boussole:  nord- 
ouest  I  I  degrés  i  5  minutes),  nous  avions  exploré  environ 
cent  quatre-vingts  milles  de  côtes.  Nous  nous  dirigeâmes  de  là 
vers  la  terre  la  plus  avancée  de  la  côle  septentrionale  qui  est 
en  face,  pour  la  déterminer,  et  avoir,  de  cette  manière,  une 
largeur  de  la  mer  iNoire.  Cette  terre,  que  nous  aperçûmes  le 
12  mai  dans  l'après-midi  après  avoir  été  enveloppée  d'une 
brume  très-épaisse,  est  le  cap  Sarich ,  l'ancien  promontoire 
Criu-iVlétopon  ;  il  a  la  forme  d'un  turlian  ,  dont  il  porte  le  nom 
en  turc,  et  se  trouve  être  le  cap  le  plus  méridional  de  la 
Crimée.  Il  nous  fut  impossibl-  ,  pendant  les  deux  journées 
suivantes,  de  fixer  sa  position  géographique,  ainsi  qx^e  celles 
des  cotes  coirpri^es  depuis  ce  cap  ju>qu'à  Caffa  ,  à  cause 
de  la  brume  qui  s'éleva  de  nouveau,  el  qui  enveloppa  l'ho- 
rizon dans  toute  son  étendue. 

Il  est  à  remarqua  r  que ,  dans  la  mer  Noire  ,  les  brumes 
régnent  communément  sur  les  côtes  septentrionales  lorsque 
les  vents  du  sud  soufflent  ;  et  qu'elles  couvrent  au  contraire 
les  côtes  méridionales  lorsque  les  vents  sont  de  la  partie  du 
nord. Ces  masses  de  vapewrs,  suite  de  l'évaporation  des  eaux 
du  grand  nombre  de  fleuves  qui  se  jettent  dans  la  mer  Noire, 
sont  cause  que  le  ciel  y  est  rarement  pur  :  aussi  ont-elles  fait 
donner  le  nom  de  Noi'-e  à  une  mer  que  les  anciens  avaient 
zppelée  Afer Mospi ta licre  [Pont-Euxin],  après  avoir  reconnu 
que  c'était  à  tort  qu'elle  avait  porté  celui  d'InhospitaUlre ,  qui 
fut  son  premier  nom. 

Le  I  3  mai  ,  à  dix  heures  du  soir ,  nous  parvînmes  au 
mouillage  de  Caffa.  Cette  ville,  connue  anciennement  sous 
le  nom  de  Thoodosia  ,  est  encore  nommée  ainsi  par  les 
Russes.  Ses  environs  ,  formés  de  steppes ,  n'offrent  à  l'œil 
aucun  charme  après  qu'on  a  vu  les  terres  de  l'Anatoîie, 
et  la  ville  semble  justifier  par  son  peu  d'étendue  ce  que 
Clarke  a  dit  des  ravages  que  les  Russes  y  exercèrent 
lorsqu'ils  s'en  emparèrent  sur  les  Turcs.  En  général,  les 
terres  de  la  Crimée  qui  forment  les  bords  de  la  mer,  sont 
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au-dessous  de  l'opinion  qu'on  en  a.  Je  doute  aussi  que  le 
clinat,  qui  y  est  réputé  très -beau,  puisse  être  comparé 
à  celui  de  ia  Grèce  ou  de  la  Provence.  Mais  revenons  à 
CafTa.  On  aperçoit  de  la  mer  quelques  restes  de  murailles 
qui  servent  à  faire  reconnaître  l'étendue  de  l'ancienne  ville. 
Son  port  est  ouvert  au  sud-est  ;  et  sans  la  bonne  tenue  du 
fond  ,  qui  est  de  vase ,  les  bâtimens  n'y  seraient  point  en 
sûreté  qyand  le  vent  souffle  avec  force  de  cette  partie. 

Tout  le  monde  sait  que  le  principal  commerce  de  Caffa 
est  celui  du  blé.  On  y  en  app)orte ,  en  dépôt  ,  de  Tagan- 
rock  ,  qui  est  le  plus  beau  de  tous  ,  et  de  l'Ukraine  ;  car 
le  pays  n'en  produit  pas  beaucoup.  Caffa  ,  sous  tous  ces 
rapports ,  est  au-dessous  d'Odessa. 

Nous  nous  étions  mouillés  trop  au  large  du  lazaret  de 
la  ville.  Nous  nous  en  rapprochâmes  le  i  4  (  '  )  au  matin  ,  et 
nous  obtînmes  la  permission  d'établir  notre  observatoire 
dans  ce  lieu. 

Nous  séjournâmes  à  CalTa  (  variation  de  la  boussole  :  nord* 
ouest  8  degrés) ,  du  1 4  nu  i  9  mai ,  *â'utant  pour  fixer  sa  posi- 
tion géogra})hique  et  suivre  la  marche  des  montres,  que  pour 
déterminer  toute  la  baie  que  nous  avions  en  vue.  Dans  ce  der- 
nier travail,  nous  prîmes  pour  base  Tétendue  comprise  entre 
notre  observatoire  et  le  navire.  Ce  procédé,  que  nous  avons 
souvent  suivi ,  est  d'une  facilité  qui  compense  bien  au-delà  les 
légères  erreurs  que  peut  donner  une  base  déterminée  avec 
un  bon  micromètre.  Dans  la  suite,  nous  avons  employé  ce 
même  instrument  pour  placer  les  sondes,  en  prenant  pour 
les  hases  qui  .servaient  à  donner  des  distances  au  navire , 
les  différentes  hauteurs  des  mâts  et  des  vergues  ,  et  en 
faisant  relever  simultanément  du  bord  avec  un  compas  le 
canot  chaque  fois  qu'il  sondait.  Lorsque  nous  avions  plu- 
sieurs points  déterminés  sur  la  côte,  nous  employions  aussi 


i)   On  mouiiie  à  Caffi  [Kir  qu.aorzc  brases  d'eau  ,  ïoA  de  vase  molle. 
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les  segmens  capables  de  Pothenot ,  et  nous  avions  l'atten- 
tion alors  d'observer  les  angles  du  même  lieu  d'où  l'on 
jetait  le  plomb  de  sonde,  pour  éviter  les  erreurs  de  la  paral- 
laxe. Cette  précaution  çst  sur-tout  indispensable  dans  les 
changemens  de  fond. 

Voilà  ce  qui  fut  pratiqué  dans  les  rades.  Quant  à  la  dé- 
termination des  côtes  ,  faite  sous  voile  ,  nous  commencions 
chaque  matin  ,  dès  que  le  soleil  avait  quelques  degrés  de 
hauteur ,  par  prendre  la  distance  d'un  de  ses  bords  à  un 
objet  de  la  côte  donné  pour  point  de  départ  ;  en  même 
temps,  la  hauteur  de  cet  astre  au-de.>sus  de  l'horizon,  et 
les  distances  du  point  de  départ  aux  principaux  objets  ap- 
parens  des  terres  en  vue.  Les  distances  terrestres  étaient 
toutes  prises  par  l'ingénieur,  et  la  station  ne  commençait 
qu'après  que  ce  dernier  avait  fait  le  dessin  de  la  côte  ,  et 
qu'on  avait  mis  en  panne.  Deux  élèves  placés  au  grand 
compas  h  pinnule,  relevaient  aus^i  les  mêmes  objets  que 
l'ingénieur,  et  avaient  soin  de  faire  marquer  les  distances 
estimées  du  navire  à  ces  objets  ,  à  côté  des  relèvemens.  On 
sondait  pendant  la  station  ,  npres  quoi  on  remettait  en  route. 
Lorsque  le  .soleil  passait  au  premier  vertical  ou  qu'il  en 
était  voisin,  on  faisait  une  station  semblable,  en  prenant, 
de  plus,  des  hauteurs  de  soleil,  pour  avoir  par  les  montres 
la  longitude  du  point  de  station.  Si  le  sillage  était  considé- 
rable ,  on  faisait  une  troisième  station  vers  neuf  heures, 
ensuite  une  station  à  midi  :  mais  à  celle-ci,  on  se  bornait 
à  déterminer  la  latitude,  soit  en  prenant  des  hauteurs  cîr- 
cum-méridiennes  ou  des  hauteurs  méridiennes  par-devant 
et  par-derrière  ,  avec  des  cercles  de  réflexion ,  en  croisant 
seulement  une  fois  pour  suivre  pas  à  pas  le  mouvement  en 
hauteur  du  soleil ,  et  juger  de  l'instant  où  il  était  dans  le  mé- 
ridien. A  quatre  heures  de  laprès-midi,  on  faisait  une  autre 
station  pour  avoir  la  longitude.  Enfin  on  terminait  la  journée 
par  une  ou  deux  stations  faites  peu  de  temps  avant  le  cou- 
cher du  soleil.  Le  loch  était  jeté  à  chaque  quart  d'heure. 
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II  est  inutile,  je  croîs ,  dédire,  puisque  fécris  pour  des 
marins,  que  l'objet  qui  servait  de  point  de  départ  était 
choisi  à  90  degrés  environ  du  soleil.  L'azimut  de  cet 
objet  servait  en  même  temps  pour  avoir  la  variation  de  la 
boussole. 

Chaque  fois  que  l'on  faisait  une  station,  on  prenait  note  de 
i'état  du  ciel,  de  la  hauteur  du  thermomètre  exposé  à  l'air  et 
du  thermomètre  plongé  dans  l'eau  de  la  mer;  en  même  temps, 
la  hauteur  du  baromètre  et  le  nombre  de  degrés  que  marquait 
l'aiguille  de  l'hygromètre.  Par  de  semblables  taMeaux  com- 
paraiifs  ,  on  pourra  dans  la  suite  suivre  la  marche  de  la  ré- 
fraction terrestre ,  et  connaître  son  degré  d'influence  sur  fa 
dépression.  Disons  encore  que  cette  dernière  était  observée 
au  moyen  de  l'appareil  de  Borda,  que  le  commandant  Gaul- 
tier a  fait  adapter  à  son  cercle  de  réflexion. 

L'influence  de  la  réfraction  terrestre  à  la  mer  est  d'au- 
tant plus  h  remarquer  chaque  fois  que  l'on  observe ,  que  les 
différences  de  températures  de  l'air  et  de  la  mer,  ne  sont 
pas  les  mêmes,  non-seuleinent  à  chaque  position  du  navire, 
mais  encore  dans  les  différentes  parties  de  I  horizon.  Il  en 
résulte  des  variations  dans  les  dépressions  ,  et  quelquefois 
telles,  qu'il  nous  est  arrivé  ,  à  douze  pieds  d'élévation  ,  de 
trouver  la  dépression  zéro  ou  même  négative. 

Les  distances  parcourues  d'une  station  à  l'autre  servaient 
de  bases  ,  et  l'on  relevait  une  seconde  fois,  à  mesure  que  le 
navire  avançait  ,  tous  les  objets  apparens  de  la  côte  ,  dès 
qu'ils  se  trouvaient  l'un  par  l'autre,  ayant  soin  de  marquer 
l'heure  à  chacun  de  ces  nouveaux  relèvemens.  On  ramenait 
ensuite  par  l'estime  la  latitude  et  la  longitude  à  chaque  sta- 
tion ,  et  l'on  observait  les  hauteurs  circum-méridiennes  et 
méridiennes  de  la  lune  et  des  étoiles  principales  ,  chaque  fois 
que  l'état  du  ciel  le  permettait  ,  pour  avoir  autant  de 
moyens  de  rectifier  l'estime.  Cette  masse  d'observations  , 
faites  avec  un  accord  souvent  admirable  entre  les  observa- 
teurs ,  ne  doit  laisser  aucun  doute  sur  l'exactitude  des  points 
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délenniiiés.  On  s'en  convaincra  davantage  encore  ,  en  cons^» 
truisaiit  la  carte,  et  en  y  faisant  entrer  tous  les  relèvemeni 
faits  au  grand  compas. 

J'ai  dit  pfus  haut  que  le  cercle  de  réflexion  servait  aux 
observations  faites  sous  voile.  A  terre,  nous  employions  Je 
cercle  répétiteur  ,  soit  pour  les  latitudes  ou  pour  suivre  la 
marche  des  montres.  Nous  avons  été  forcés,  de  reconnaître 
cependant  que  le  cercle  de  réflexion  ne  lui  est  guère  in- 
férieur ,  chaque  fois  que  ses  limites  permettent  d'observer 
dans  l'horizon  artificiel  La  preuve  irrécusable  en  existe 
dans  les  registres  des  observations  qui  ont  été  envoyées  au 
dépôt  des  cr.rtes  et  ))lans.  On  y  verra  que  les  observateurs, 
quoiqu'ils  se  servissent  d'horizons  différens  ,  n'obtenaient 
pas  jnoins  des  résultats  d'un  accord  parfait  et  des  latitudes 
à  deux  ou  trois  secondes  de  celles  trouvées  par  le  cercle 
répétiteur  (  i  ). 

Mais  je  vais  re]:)rendre  la  relation  de  notre  voyage,  qu'une 
digression  qu'on  pourrait  considérer  comme  sa  principale 
introduction  ,  m'a  fait  quitter  un  instant. 

Nous  partîmes  de  Caffa  le  19  mai,  k  quatre  heures  du 
matin  ,  par  un  vent  de  nord-ouest.  A  huit  heures,  le  calme 
étant  sufvenu,  et  le  courant,  qui,  sur  la  cote  orientale  de  ce 
port,  porte  dans  le  sud-ouest,  nous  éloignant  de  la  terre, 
nous  mouillâmes  une  ancre  en  galère.  Quelques  heures 
après  ,  un  faible  vent  de  sud-est  nous  fit  appareiller  de 
nouveau,  et  nous  joermit  de  continuer  notre  travail  jusqu'à 
la  nuit. 

Les  cotes  situées  à  l'orient  de  Cafili ,  sont  basses;  fa 
sonde  y  trouva  depuis   dix-huit  jusqu'à  vingt- cinq  brasae» 


(1)  La  bonté  du  cercle  de  reflexion,  et  la  facilité  qu'il  o'ffre  dans  ies 
olîservations  ,  font  vivement  désirer  que  la  partie  optique  en  soit  ausyi  per- 
Icccionnée  que  le  reste  de  l'instrument.  Four  cela ,  on  devrait  n'y  adapter 
que  des  lunettes  excellentes  ,  afin  de  pouvoir  observer  ,  au  crépu.-cwle  ,  de; 
hauteurs  d'étoiles;  mais  il  est  souvent  trè.s-difficHc  d'ancrce\^ir  jliorir.tn 
clans  les  lunettes  ordinaires. 
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d'eau,  fond  de  sabFe  ou  de  vase,  h.  îa  distance  de  neuf  a 
dix  milles.   Après ,    en  nous  dirigeant  vers   le    détroit   de 
Taman  ,  l'ancien  Bosphore  Cimrnérien  ,  nous  trouvâmes  de 
douze  à  quatorze  brasses  d'eau  ,   même  qualité  de  fond. 

Le  20  ,  nous  continuâmes  à  déterminer  les  côtes  com- 
prises entre  Caffa  et  Kerch ,  l'ancienne  Panticapée  de 
Alithridaie  ,  située  h  l'entrée  de  la  mer  d'Asof  ;  et  à  trois 
heures  de  l'après-midi,  nous  jetâmes  l'ancre  au  lazaret  de  cette 
dernière  vilie.  Les  terres,  dans  cette  partie-ci,  sont  plus 
hautes  ;  mais  l'ile  de  Taman  ,  formée  par  le  détroit  de  ce 
nom  et  par  un  des  bras  du  Kuban  ,  l'ancien  fleuve  Hy- 
panis  ,  est  encore  très- basse  ,  sur  tout  dans  la  partie  orien- 
tale. La  sonde,  en  allant  au  mouillage,  rapporta  de  dix  à 
cinq  brasses  d'eau ,   fond  de  vase. 

Nous  séjournâmes  trois  jours  au  lazaret  de  Kerch ,  et 
nous  n'en  partîmes  qu'après  avoir  sondé  dans  le  détroit  et 
avoir  fait  une  station  sur  Ack-Bouroun.  On  nous  fit  d'abord 
attendre  ia  permission  de  nous  rendre  à  ce  cap  :  mais 
AL  Berg,  le  capitaine  de  frégate  russe  qxie  nous  avions  à 
bord  ,  leva  les  difficuhés  en  demandant  au  capitaine  du 
lazaret  son  refus  par  écrit. 

Ce  fut  le  22  mai  que  notre  course  à  Ack-Bouroun  eut 
lieu.  Nous  transportâmes  avec  nous  tous  nos  instrumens, 
le  théodolite  de  l'ingénieur,  notre  tente  astronomique,  et 
des  provisions  de  bouche  pour  toute  la  journée.  Nous  étions 
partis  du  bord  à  quatre  heures  du  matin  ,  par  un  temps 
superlje  :  à  peine  à  terre,  la  brufne  la  plus  intense  se  leva 
du  sud  et  couvrit  en  un  instant  tout  l'horizon.  Nous  nous 
établîmes  cependant  sur  le  cap  ,  malgré  ce  contre-temps  et 
des  essaims  de  maringouins  qui  nous  assaillaient  k  chaque 
pas  que  nous  faisions  pour  gravir  sur  la  montagne.  La  terre  y 
est  couverte  d'une  herbe  haute  et  forte  :  je  ne  doute  pas 
que  les  campagnes  les  plus  belles  ne  couvrent  un  jour  ces 
contrées  ,  si  les  maîtres  actuels  de  la  Crimée  parviennent 
à  faire  cultiver    toutes  les  terres    qui  y    sont    encore  sans 
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productions.  Fifes  sont  remarquaî)îes  ,  dans  ce  moment-ci, 
par  un  grand  nombre  de  tumuli  qui  annoncent  aux  voyageurs 
un  pays  classique. 

A  dix  heures,  fa  brume  commença  à  se  dissiper,  poussée 
par  un  pe.'it  vent  de  nord-e>t.  Nous  aperçûmes  alors  plu- 
sieurs cavaliers  cadnouks  ou  cosaques  ,  qui  formaient  uii 
cordon  pour  nous  gnrder  à  cause  de  ia  quaran.aine.  Bientôt 
la  brume  se  dissipa  entièrement.  On  commc-nça  les  observa- 
tions ;  et  dès  cet  instant  jusqu'à  six  heures  du  soir,  nous 
exécutâm  s  toutes  nos  opérations. 

Le  n'ouillage  du  lazaret  de  Kerch  est  fréquenté  par  les 
bâtimens  qui  doivent  se  rendre  dans  la  mer  d'Asof,  et  qui 
sont  lontrariés  par  les  vents  de  nord-est;  il  offre  une  bonne 
tenue.  C'est  aussi  à  ce  lazaret  que  les  navires  qui  ont  à 
communiquer  avec  Taganrock ,  font  la  quarantaine  en  ve- 
nant de  Constantinople. 

Le  24  niai,  nous  étions  sous  voile  par  un  temps  cîair,  et 
poussés  par  un  joli  vent  de  nord-est.  Nous  nous  dirigeâmes 
vers  la  j.'artie  méridionale  de  (île  de  Taman:  à  peine  pûiues- 
nous  y  distinguer  l'embouchure  du  Kuban.  Nous  sondâmes, 
pendant  plusieurs  stations  que  nous  fiines,  à  trois  milles 
de  distance  de  terre  ,  et  la  sonde  rapporta  de  quinze  à 
dix-neuf  brasses  d'eau  ,  fond  de  vase  et  coquillages  noirs  ; 
ensuite  nous  mîmes  le  cap  sur  Anapa  ,  ville  fortifiée  ap- 
parten.iiit  au  grand-seigneur.  Celte  ville,  ainsi  que  les  forts 
turcs,  situés  sur  les  côtes  des  Abases  et  de  la  Mingrelie, 
étaient  tombés  au  pouvoir  des  Russes;  mais  lors  de  la  paix 
qui  fut  conclue  entre  ces  derniers  et  la  Sublime-Porte,  après 
notre  invasion  en  Russie,  ils  furent  rendus  à  leurs  premiers 
possesseurs  ,  à  l'exception  cependant  de  la  forteresse  de 
Soukoum  -  Kalé  et  des  forts  d'Anagria  ,  de  Kopi  et  de 
Redout-Kaïé. 

Anapa  [variation  de  la  boussole  :  nord-ouest  7  degrés) 
est  fiicile  à  reconnaître;  les  terres  y  sont  hautes,  et  l'on  dé- 
couvre dans  le  sud  une  montagne  coupée  presque  à  pic.  Plus 
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près  de  h  ville,  se  trouvent  une  forteresse,  un  bastion  et  une 
batterie.  Nous  aperçûmes  pareillement  quelques  navires 
mouillés  sur  rade.  C'est  principalement  pour  acheter  des 
femmes  de  laCir^assie,  que  les  Turcs  abordent  à  Anapa,  qui 
est,  pour  ainsi  dire,  l'entrej^ôt  général  de  ces  belles  esclaves. 
A  midi  ,  nous  déterminâmes  la  latitude  de  cette  ville,  en 
nous  tenant  sur  son  parallèle;  età  trois  heures  30  minutes, 
nous  fixâmes  sa  longitude,  en  nous  mettant  nord  et  sud. 
Avant  de  quitter  Constantinople  ,  nous  avions  cherché  à 
nous  procurer  un  bon  pilote  de  la  mer  Noire,  et  à  prendre 
tous  les  renseignemens  possibles  sur  la  navigation  qu'elle 
exige.  Le  pilote  fut  trouvé  :  ce  fut ,  comme  je  l'ai  marqué 
plus  haut ,  un  Turc  ,  qui  nous  prouva  ,  dès  le  premier  jour  , 
qu'il  n'était  propre  à  rien.  Quant  aux  renseignemens  ,  ils 
furent  pui.^és  dans  la  plupart  des  ouvrages  qui  ont  été  écrits 
sur  la  mer  Noire,  dans  les  notes  de  M.  Jcanin  1),  pre- 
mier drogman  de  l'ambassade  ,  et  dans  celles  d'un  certain 
capitaine  italien  qui  s'était  annoncé  comme  ayant  fait  le  tour 
de  cette  mer.  Nous  nous  aperçûmes  bientôt  que  les  divers 
documens  offerts  par  les  auteurs  ou  par  les  voyageurs  n'é- 
taient point  sufnsans;  il  nous  fallut  naviguer  sans  bonnes 
cartes,  sans  pilote,  dans  un  pays  inconnu,  et  sur  des  côtes 
inhospitalières. 

Ces  côtes,  habitées  par  des  peuplades  nommées  Abases , 
ne  sont  séparées  de  la  Circassie  que  par  la  chaîne  de  -monta- 
gnes du  Cauca.se  ;  elles  sont  extrêmement  boisées,  et  arrosées 
par  des  rivières  sans  cesse  alimentées  par  la  fonte  des  neiges, 
qui  n'a  lieu  que  sur  les  flancs  des  montagnes,  tandis  que  les 
sommets,  couverts  d'une  neige  éternelle,  offrent,  par  leurs 
différentes  formes  pyramidales,  un  des  plus  beaux  spectacles 
que  la  nature  déploie  aux  regards  et  à  l'admiration  de 
l'homme.  C'est  ici  le  pays  des  profondes  méditations  ;  tout 

(f)  M.  Joanin  avait  f:iit  ,  étant  très  -  jeune  ,  un  voyage  par  mer  de 
Constantinople  à  Trébizonde.  Il  en  remit  fa  relation  à  M.  le  commandant 
Cuttier,  avant  notre  rotrée  dans  fa  mer  Noire. 
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semble  i'y  rcimir  pour  frapper  ffmaginatron  par  des  coîî- 
trastes  sublimes,  et  pour  donnera  l'ame  des  impressions 
fortes  et  majestueuses. 

Les  Abases  professent  îa  religion  inahométane  ,  ou  ado- 
rent (es  arbres.  1  eur  principale  industrie  consiste  à  s'enlever 
leurs  femmes  réciproquement  ,  pour  aller  ensuite  les  vendre 
aux  marchands  turcs  d'Anapa.  Une  fille  abase  qui  a  une 
grande  idée  de  sa  beauté  ,  s'expose  quelquefois  elle-même 
à  être  prise  ,  dans  f'espoir  d'entrer  au  harem  du  orand- 
seigneur  ou  d'un  pacha.  Chacun,  comme  on  voit,  cherche 
son  intérêt  à  sa  manière  ;  et ,  dans  ce  cas-ci ,  l'amour  des 
parens  ou  de  la  j^atrie  ne  l'emporte  point  sur  l'ambition. 
Les  Abases  tâchent  aussi  de  faire  des  hommes  esclaves  ; 
alors  ils  attaquent  les  navires  que  les  cahnes  ou  fes  tem- 
pêies  exposent  sur  leurs  côtes.  Tels  étaient  encore  ieurs 
anciens  rapports  avec  les  navigateurs ,  dans  les  temps  les 
plus   reculés  ,  si  nous  en  croyons  Strabcn. 

Les  hommes  faits  esclaves  par  les  Abases  sont  aussitôt 
dépouilés  et  traînés  dans  les  montagnes,  où  iIsgaMent  les 
cochons  et  cultivent  la  terre.  C'est  ainsi  que  sont  traités, 
très-probablement ,  le  capitaine  et  l'équipage  d'un  transport 
russe  qui  a  été  enlevé  par  les  Abases,  il  y  a  peu  d'années, 
après  trois  sanglans  abordages. 

Malgré  ces  mœurs  farouches ,  fes  Abases  font  quelque- 
fois un  commerce  d'échange  avec  les  Turcs  ;  ils  reçoivent 
d'eux  des  chargemens  de  sel,  et  leur  donnent  du  bois  de 
buis,  poids  pour  poids:  mais  les  Turcs,  avant  de  s'aventurer 
sur  leurs  côtes,   exigent  des  otages  de  leur  part. 

Toute  la  journée  du  24.nous  fut  extrêmement  favorable, 
à  cause  du  ver.t  de  nord -est  qui  chassa  la  brume  au  loin. 
Le  lendemain,  le  vent  passa  au  sud- est ,  le  ciel  se  chargea 
de  nuages,  et  la  houle  grossit  beaucoup.  Cependant,  en 
profitant  de  quelques  éclaircies ,  nous  fîmes  plusieurs  sta- 
tions. La  sonde  trouva  trente- neuf  brasses  d'eau,  ford  de 
vase  noire ,  i  sept  heures  du  iiratin ,  entre  Anapa  et  Soufroud- 
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Jouk,  à  îa  distance  de  dix  milles  de  terre.  Pendant  les  autres 
staùons  hydrographiques,  à  la  inênie  distance,  la  sonde  ne 
trouva  pas  fond  à  cent  quarante-cinq  brasses. 

Le  26  mai,  nous  eûmes  connaissance  de  la  haie  de 
Sougoud-Jouk,  et  nous  continuâmes  f"exj>foration  des  côtes 
des  Abases  ,  au  moyen  d'un  faible  vent  d'ouest  sud-ouest , 
variable  au  nord-ouest.  A  la  nuit,  nous  mimes  en  panne, 
comme  nous  le  faisions  depuis  notre  entrée  dans  la  mer 
Noire,  pour  lier  chaque  jour  nos  travaux  entre  eux.  La 
sonde,  à  dix  milles  de  terre,  pendant  la  journée  ,  ne  donna 
point  de  fond  h  ce?it  trente-cinq  brasses. 

Le  27,  nous  nous  trouvâmes  de  bonne  heure  devant  la 
baie  de  Ghélingick,  et  la  sonde  'rouva  cinquante-sepr  brasses 
d'eau  ,  fond  de  vase  noire  ,  à  la  di.stance  de  sept  k  huit 
milles  de  la  baie  :  les  vents  furent  faibles  et  r-ès  variables. 

Le  28  au  maîin,  les  terres  étaient  chargées  de  brume, 
et  le  vent  au  sud  ;  la  sonde,  à  quiiize  milles  de  la  côre,  ne 
trouva  pas  fond  à  cent  quarante  brasses.  Vers  midi,  le  ciel 
s'éclaircit  ;  on  en  profita  pour  une  station.  Nous  faisions  des 
bords  pour  gagner  dans  le  sud -est.  Dans  l'après-midi, 
les  ap|>arences  étaient  au  mauvais  temps. 

Le  It-ndemain  2C) ,  les  vents  é'aient  toujours  au  sud;  mais 
ifs  varièrent  ensuite  au  sud-sud-ouesr ,  et  nous  permirent  de 
faire  une  bonne  bordée.  A.  la  nuit,  les  vents  reprirent  au 
sud:  on  sonda  h  chaque  station,  commet  î'ordinnire,  et  l'on 
trouva,  à  midi,  cinquanre-huit  i)rasses  d'eau,  fond  de  vase 
noire,  à  douze  milles  de  la  cote.  i*lus  tard,  la  sonde  ne 
trouva  pas  fond  à  cent  brasses,  à  la  même  distance  de  terre. 

Nous  avancicjns  lentement:  dans  le  sud  est,  direction  de 
la  côte  des  Ahas-  s  ,  depuis  Anapa  jusqu'à  Ptisiunta,  à  cause 
des  vents  contra  res  et  drs  brumes. 

Le  ;o  mai ,  à  onze  heures  du  matin,  la  sonde,  h  douze  milles 
de  la  cô  e  ,  rapportaquaranre  cinq  brasses  d'eaj  ,  fond  dévale 
noiie  ;  à  la  station  de  midi,  cinquante-trois  bras.ses,  même 
qualité  de  fond.  Après,  le  vent  varia  de  nouveau  au  sud* 
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sud-ouest,  et  nous  fit  un  peu  avancer;  mais  nos  bases  n'é- 
taient pas  aussi  faciles  à  déterminer  que  si  les  vents  avaient 
été  moins  près. 

Le  3  I  mai ,  au  point  du  pur ,  la  brume  fut  très-éj^aisse, 
et  le  vent,  par  conséquent,  au  sud.  A  huit  he.res,  nous  trou- 
vâmes fond  de  vase  noire  ,  '^  douze  rniliss  de  terre  ,  à  soixante 
brasses  d'eau  :  à  midi,   fa  brume  était  dissipée. 

Nos  points,  depuis  pfusit-urs  jours,  nous  mettaient  dans 
les  terres  ,  tant  les  cartes  que  nous  avions  k  notre  disj^o- 
sition  étaient  m.auvaises.  Je  n'en  excepterai  pas  même  celle 
des  Russes,  qui  pourtant  est  bonne  pour  (es  côtes  de  la 
Natolie  ,  de  ia'XJrimée  et  de  ia  Bessarabie,  Dans  l'après- 
midi  du  3  I  ,  [a  sonde  ne  donna  pas  fond  à  cent  brasses,  à 
dix  mil'es  de  terre.  Le  ci(-I  était  pur,  fa  mer  unie,  et  nous 
ne  nous  estiuiions  plus  qu'à  dix  lieues  de  Soukoum-Kalé. 

La  nuit  du  31  mai  au  i ."  juin  fut  extrêmement  belle, 
et  lair  calme.  A  huit  heures  trente  minutes  du  matin,  deux 
grands  bateaux  de  vingt  paires  d'avirons,  et  chargés  en- 
semble de  cent  cinquante  à  cent  quatre-vingts  Abases  armés 
de  toutes  pièces  ,  partirent  de  la  côte  et  se  dirigèrent  sur 
nous.  Aussitôt  nous  fîmes  toutes  les  dispositions  du  combat 
pour  éviter  fe  sort  du  transport  russe.  Notre  janissaire  et  le 
pilote  turc  se  retroussèrent  les  manches  jusqu'aux  épaules  , 
frisèrent  avec  les  doigts  leurs  longues  moustaches,  ôtèrent 
leur  turban ,  passèrent  autour  de  la  tête  un  grand  mou- 
choir, et  s'armèrent  chacun  d'un  fusil  ,  d'un  sabre  d'abor- 
dage et  d'uie  paire  de  pistolets.  Mafgré  liinpottance  du 
moment  ,  il  nous  fut  impossible  de  ga-der  le  sérieux  en 
voyant  ces  deux  turcs  armés  de  la  sorte,  et  conserver,  pen- 
dant tout  le  temps  du  combat,  la  figure  et  l'attitude  mena- 
çantes, A  neuf  heures ,  les  deux  bateaux  ennemis  s'étaient 
approchés  de  nous  à  fa  bonne  portée  du  canon  de  8.  Nous 
pûmes  remarquer  quelques  chefs  qui  se  tenaient  debout  et 
qui  étaient  vêtus  de  blanc  ;  ils  animaient  leurs  soldats  et 
paraissaient  vouloir  nous  donner  l'abordage  par  l'arrière. 
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Cependant,  au  moyen  de  nos  avirons  du  hord ,  iloiiS 
Jiarvînines  à  })résenter  Isâbofd  à  l'ennemi.  Aussitôt  nos  can- 
nonniers  commencèrent  le  feu  à  boulets.  Il  devenait  prudent 
pour  nous  de  tenir  ies  Abases  à  bonne  distance  :  nous  pla- 
çâmes sur  la  dunette  deux  e.'-pingoles  et  l'obusier  de  la 
chalouj^e. 

Nos  premiers  coups  de  cnnon  ,  parfaitement  dirigés  , 
firent  lever  rame  aux  bateaux,  et  pendant  ce  temps  nous 
manœuvrâmes  pour  présenter  tribord,  à  l'aide  d'une  faible 
brise  de  nord- ouest  qui  commençait  h  enfler  nos  voiles  : 
mais,  tandis  que  nous  exécutions  ce  mouvement ,  les  Abases 
animés  })ar  leurs  chefs  ,  se  remirent  à-ratner  avec  ])lus  de 
force  sur  nous ,  après  s'être  concertés  ensemble. 

Nous  n'attendîmes  pas  qu'ils  fussent  près  pour  tirer.  De 
suite  une  volée  dé  tribord,  aussi  bien  dirigée  que  la  pre- 
îuière,  fjt  envoyée  sur  l'ennemi;  cette  fois-ci,  son  ardeur 
fut  tout  à-coup  refroidie.  Les  bateaux  mirent  en  travers,  et 
peu  après,  voyant  que  le  vent  augmentait,  ils  abandon- 
nèrent un  projet  qui  n'aurait  été  praticable  contre  nous  que 
ianuit,  et  de  jour  que  contre  des  navires  marchands. 

Cet  événement  prouve  incontestablement  la  hardiesse  des 
Abases,  et  combien  leurs  côtes  doivent  être  évitées  par  les 
bâtimens  qui  n'ont  j^as  à  bord  les  forces  nécessaires  pour 
repousser  leurs  attaques.  Bien  nous  prit  à  nous  d'avoir  remis 
notre  artillerie  sur  les  gaillards ,  en  entrant  dans  la  mer 
Noire;  car  on  a  vu  que,  pour  passer  les  Dardanelles ,  nous 
avions  été  obligés  de  la  descendre  dans  la  cale  :  elle  resta 
sur  le  pont  jusqu'à  notre  retour  à  Constantinople. 

Après  avoir  igouverné  au  large  jusqu'à  onze  heures  ,  nous 
nous  remîmes  à  longer  la  côte.  Dans  l'après-midi,  nous 
aperçûmes,  près  de  Ptisiunta  ,  plage  couverte  de  gros  arbres  , 
un  fort  lougre  de  guerre  russe;  nous  mîmes  en  panne  pour 
communiquer  avec  lui  :  il  nous  dit  qu'il  n'avait  eu  aucune 
connaissance  de  no  ne  canonnade  ,  et  nous  apprîmes  par  la 
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suite  qu'il  était  chargé  d'enlever  un  piince  abase ,  au  tnoyen 
de  jîlusieurs  espions   qu'il  avait  à  sa  di.^pojition. 

Le  teîiips  fut  superije  pendant  le  restant  de  la  journée, 
et  à  la  nuit  nous  allâmes  au  large  pour  nous  mettre  hors  de 
la  portée  des  Abases.  Quelques  feux  se  montrèrent  sur  la 
cote;  nul  doute  que  notre  apparition  et  le  petit  coinbal  du 
matin  n'eussent  mis  l'alarme  dans  les  contrées  environ- 
nantes. 

Le  2  juin,  nous  revînmes  de  bonne  heure  sur  la  terre  , 
tâchant  d'apercevoir  la  forteresse  de  Soukoum-Kalé,  que  le 
capitaine  du  lougre'russe  nous  avait  dit,  la  veille,  se  trouver 
au  troisième  cap,  à  partir  de  Ptisiunta.  A  quatre  heures  de 
l'après-midi,  nous  découvrîmes  quelques  maisons  basses  et 
des  bateaux  de  l'avant  à  nous.  Nos  observations  nous  met- 
tant sur  le  parallèle  de  Soukoum-Kalé,  nous  pensâmes  de 
suite  que  ces  suaisons  et  ces  bateaux  appartenaient  aux 
Abases.  A  trois  heures,  on  vit  une  forteresse  :  elle  restait 
sur  la  gauche  ;  elle  hissa  pavillon  russe  dès  qu'elle  nous  vît 
approcher.  A  trois  heures  30  minutes  ;  ayant  reconnu  que 
celte  forteresse  était  celle  que  nous  cherchions  ,  nous  fîmes 
une  station.  A  cinq  heures,  nous  étions  par  son  travers,  et, 
h.  cinq  heures  30  minutes,  nous  mouillâmes  par  trente-sept 
brasses  d'eau,  fond  de  vase  ,  h  deux  ou  tr:jis  encablures  de 
îa  forteresse,  h  côté  d'un  navire  de  iMiconi ,  qui,  en  vt-nant 
de  Trébizonde  ,  avait  été  enlevé  par  1rs  Abase.s  et  repris 
ensuite  par  les  Russes.  Un  canot  vint  s'inh^rm^rr  de  la  cause 
de  notre  entrée  dan.s  la  baie  :  le  commandant  russe  e'^igea 
même  de  nous  une  déclaration  qui  constatât  les  motifs  scien- 
tifiques de  notre  relâche. 

La  i'orieresse  de  Soukoum-Kaîé  (  variation  de  la  boussole  : 
nord-ouest  5  degrés  30  minutes  )  ,  bâtie  par  les  Turcs  dans 
la  partie  occidentale  dune  baie,  et  prise  sur  eux  par  les 
Russes,  est  dans  un  assez  mauvais  état;  elle  a  deux  bastions 
du  côté  de  la  mer,  dont  wn  presque  écroulé.  Le  comman- 
dant est  lieutcnant-coJonel  ;  il  commande  à  environ  huit  cents 
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soldats  quifont  partie  d'une  année  de  quarante  mille  hommes 
aux  ordres  du  général  Ermolow,  que  la  Russie  entretient 
pour  soumettre  les  Abases  et  les  Mingreliens.  A  côté  de 
ia  forteresse  se  trouv,ent  quelques  maisons  composant  un 
très-petit  village, 

La  baie  est  ouverte  aux  vents  du  sud- est  et  du  sud  ;  mais  à 
cause  des  montagnes  qui  font  rideau  derrière  elle,  il  est  rare 
d'y  ressentir  de  forts  coups  de  vent.  Cette  raison  et  la  qua- 
lité du  fond,  qui  est  de  vase,  rendent  ce  mouillage  très- 
précieux  ,  malgré  le  grand  nombre  de  brasses  d'eau  qu'il  y 
a.  Nous  reconnûmes,  sur  la  cote  orientale  de  la  baie  ,  les 
maisons  aperçues  à  une  heure,  et  nous  sûmes  pa-  le  comman- 
dant russe  qu'elles  formaient  le  village  de  Soukoum,  comme 
nous  l'avions  [)ensé.  Depuis  peu,  le  commandant  de  la  for- 
teresse avait  conclu  une  trêve  avec  les  Abases  de  la  baie; 
il  arrivait  cependant  aux  Russes  d'être,  enlevés  par  ces  der- 
niers toutes  les  fois  qu'ils  quittaient  leurs  fortifications  sans 
être  en  nombre  suffisant  pour  se  défendre.  On  nous  cita 
même  un  jeune  de  langue  qui  venait  d'être  pris,  il  y  avait 
peu  de  temps,   par  ces  barkares. 

Le  lendemain  de  notre  arrivée  ,  nous  sondâmes  une  partie 
de  la  baie  et  établîmes  notre  observatoire  dans  la  forteresse, 
pour  déterminer  la  position  géographique  de  Soukoum  Kalé, 
que  la  carte  russe  a  placé  beaucoup  trop  dans  l'ouest.  Nous 
observâmes  aussi  ce  jour- là  et  les  suivans  nos  montres  ma- 
rines ,  dont  une,  le  n.°  93,  de  Louis  Berthoud,  avait  varié 
subitement  de  six  secondes  dans  sa  marche  diurne  ,  par  l'effet 
de  la  canonnade  du  i .'''  juin.  Cette  montre,  la  seule  dite  à 
cyliihlre  que  nous  eussions  ,  fut  aussi  la  seule  qui  éprouva  un 
dérangement,  ce  qui  me  détermina  dans  ia  suite  à  tenir  les 
montres  à  la  main  ,  chaque  fois  que  nous  tirâmes  du  canon 
pour  les  saluts. 

Nous  apprîmes,  le  3  juin  au  soir,  que  le  prince  Hassan  , 
chef  de  Soukoum,  avait  le  désir  de  nous  faire  une  visite: 
nous  le  fîiues  fortement  engager  par  le  commandant  russe 
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à  venir  à  bord,  et,  le  4  3^i  matin,  nous  nous  disposâmes 
à  le  bien  accueillir. 

En  effet,  vers  les  dix  Iieures ,  le  prince  Abase  parut  sur 
ia  côte  ,  monté  si-r  un  superbe  cheval  blanc  et  accompagné 
d'un  grand  noiubre  de  cavaliers  :  nous  aperçûmes  aussi  , 
plus  loin ,  une  troupe  de  gens  h  pied ,  armés. 

Hassan  ,  en  arrivant  aux  avant-postes,  descendit  de  cheval 
et  se  rendit  dans  la  forteresse  sur  finvirarion  du  comman- 
dant russe.  Jfs  ne  tardèrent  pas  à  paraître  l'un  et  l'autre  sur 
ie  rivage,  et,  après  quelques  momens  d'hésitation,  le  prince 
entra  dans  un  de  nos  canots.  Dans  ce  moment,  le  nombre 
des  Abases  avait  considérai^lement  augifienté  sur  la  partie 
de  fa  côte  qui  nous  avoisinait. 

Nous  reçûmes  <n  {"échelle  le  prince,  le  commandant  russe, 
i'oncle  du  prince  et  plusieurs  grands  de  sa  iuite  Hassan  se 
présenta  à  nous  d'une  manière  polie,  en  mettant  fa  main 
droiie  sur  son  cœur.  Il  était  superbement  vêtu;  un  petit 
tur-an  bleu  serrait  sa  tète;  if  portait  une  tunique  richement 
brodée  et  très-  serrée  sur  les  rtins;  une  espèce  de  cotte  de 
mailles ,  couverte  devant  d\\r.e  trentaine  de  petits  étuis  à  car- 
touches ,  et  tres-bombée  ornait  sa  poitrine.  H  portait,  en 
outre,  sous  la  tunique ,  des  pantalons  collans  garnis  de  galons 
d'argent  ;  sa  chaussure  consistait  en  de  très-jolies  bottines  de 
maroquin  rouge,  et  ses  armes  étaient  un  grand  sabre  et  plu- 
sieurs pistolets  montés  très-richement. 

Ce  prince  est  âgé  d'une  trentaine  d'années;  sa  figure  est 
régufiere  et  très  expressive  ;  toute  sa  personne  a  de  fa  di- 
gnité ,  et  nous  fûmes  étonnés  de  rencontrer  chez  un  bar- 
bare un  extérieur  ïiussi  imposant.  Son  oncle  et  fes  grands 
de  sa  suite  ont  pareilfement  des  figures  distinguées  ;  plu- 
sieurs portent  fa  barbe. 

Pendant  fes  premiers  momens,  Hassan  nous  parut  peu 
rassuré  :  if  était  en  notre  pouvoir,  entre  fes  mains  de  gens 
que  ses  sujets  n'auraient  point  hésité  à  rédiuVe  à  l'escfavage  ; 
ii  devait  aussi  craindre  le  ressentiment  du  commandant  russe, 


qui  avait  plus  d'une  pfainte  à  élever  conîre  les  Abases,  sur- 
tout dejHiis  la  disparition  du  jeune  de  langues.  Ses  crainte* 
cependant  parurent  cesser  K)rsque  nous  lui  eûmes  offert  du 
café  et  une  petite  collation  dans  [a  chambre  de  notre  com- 
mandant. Sa  figure,  jusqu'afors  pîle,  piit  des  couleurs,  et 
son  front  se  dérida  :  nous  lui  parlâmes  de  l'attaque  des  ba- 
teaux abases;  il  nous  fit  entendre  qu'il  la  concevait  à  peine 
en  voyant  nos  canons. 

Avant  notre  départ  de  France ,  nous  avions  reçu  du  gou- 
vernement plusieurs  fusils  à  deux  coups,  des  longues-vues 
et  de  la  poudre  une  pour  donner  en  cadeaux  dans  les  relâ- 
ches de  la  mer  Noire.  Nous  oflrîmes,  en  conséquence,  un 
des  fusils  ^  Hassnn;  il  le  prit,  f'exnmina  attentivement: 
mais  sur  quelques  mots  que  lui  dit  le  coininandant  russe  , 
il  ne  voulut  pas  lacccpter,  disant  que  les  autres  princes 
abases  seraient  trop  jaloux  de  lui  voir  posséder  une  aussi 
belle  arme  A  défaut  du  fusil,  nous  fui  finies  prendre  une 
lunette  d'approche. 

La  visite  du  prince  Hassan  dura  plusieurs  heures:  il  voulut 
parcourir  tout  le  navire  et  examiner  nos  arines  ;  il  parut 
mettre  l^eaucoup  de  jugement  dans  ses  remarques.  Lorsqu'il 
parlaii  à  sa  suite,  il  avait  l'air  du  commandement  ;  les  traits 
de  son  visage  prenaient  un  air  même  de  sévérité  qui  ne 
disjîaraissait  qu'envers  nous. 

Descendu  à  terre,  Hassan  retourna  encore  dans  la  for- 
teresse ,  y  passa  quelques  instans  .  après  quoi  il  monta  à 
cheval  et  partit  pour  Soukoum,  suivi  de  sa  cavalerie  et  des 
gens  à  pied  qui  s'étaient  rassemblés  sur  le  rivage. 

Dans  l'après midi,  une  grande  embarcation  du  village 
vint  nous  apporter  deux  bœufs  de  la  part  du  prince  ;  mais 
nous  ne  les  acceptâmes  qu'à  condition  qu"il  recevrait  de  nous 
le  fusil  que  nous  lui  avions  ofl^ert.  Nous  descendîmes  ensuite 
un  instant  à  terre,  et,  malgré  l'entrevue  de  la  journée,  nous 
n'osâmes  pas  nous  protnener  à  plus  d'un  demi-mille  de  dis- 
tiince,  et  saiis  l'escorie  d'une  do;izaine  de  grenadiers  russes. 
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Le  5  juin  au  matin  ,  on  envoya  nos  deux  turcs  avec  le 
fusil  ,  et  un  petit  bari!  de  poudre  fine  de  dix  kilogrammes, 
à  Soukoum.  Le  janissaire  ,  fier  d'une  pareille  mission  ,  et 
voulant  paraître  dans  toute  sa  splendeur,  mit  trois  grandes 
pelisses  sur  son  dos  et  un  gros  bonnet  sur  sa  tère  ,  malgré- 
une  chaleur  de  20  degrés  de  Réaumur.  II  fut  parfaitement 
accueilli,  ainsi  que  fe  pilote,  par  Je  prince,  qui  acceptâtes 
cadeaux, et  qui  voulut  témoigner  sa  reconnaissance  en  nous 
envoyant  encore  un  mouion  et  trois  agneaux  du  pays.  Il 
revint  lui-même  à  bord  avec  ses  deux  jeunes  frères  et  leur 
gouverneur.  Dans  cette  dernière  entrevue,  notre  comman- 
dant, au  nom  du  roi  de  France,  et  Hassan,  passèrent  un 
traité  d'amitié.  Son  principal  avantage  sera  sans  doute  d'éta- 
blir des  relations  commerciales  avec  les  Abases. 

Le  6  juiîi  ,  les  montres  étant  réglées,  et  la  position  de 
Soukouiii  -  Kalé  déterminée  ,  nous  mîmes  à  la  voile  pour 
aller  explorer  les  côies  dt-puis  ce  dernier  mouillage  jusqu'à 
la  ville  de  Trébizonde,  en  passant  par  le  Phase.  Lorsque 
nous  fûmes  par  le  travers  de  Soukoujn  ,  nous  saluâmes  le 
prince  de  cinq  coups  de  canon,  auxquels  il  répondit  sur 
le-champ. 

J'ai  omis  plus  haut  de  parler  des  villes  qui  naguère  exis- 
taient sur  les  côtes  des  Abases.  Aucune  ne  fit  célèbre  au 
point  où  le  furent  les  villes  de  la  partie  méridionale  du  Pont- 
Euxiujsil'on  en  excepte  cependant  Dioscurias,  qui ,  suivant 
Strabon  ,  était  une  des  vilft^s  les  plus  commerçantes ,  contuie 
aujourd'hui  sous  le  nom  d'Iscouria  ;  on  dit  qu'elle  a  encore 
un  grand  commerce.  Nous  vîmes  les  terres  qui  l'avoisinent , 
dans  la  journée  du  7. 

Voici  les  lieux  qui  étaient  les  moins  inconnus  sur  les  côtes 
des  Abases  ,  dont  les  har)itans  ont  porié  successivement  les 
noms  de  Zichiens ,  d'Enioches ,  de  Sag'wles ,  et  enfin  ^Abases. 

Dans  la  partie  la  plus  au  nord,  en  venant  d'Anapa,  était 
le  petit  portSindicus  ,  que  je  soupçonnerais  être  aujourd'hui 
ià   baie  de   Sougoud- Jouk  ;  venaient  ensuite  \ti  ports  de 
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Sacer ,  de  Pngra,  et  îa  rivière  d'Iracnsa  dans  l'occident  de 
ce  dernier,  le  promontoire  de  Cronca  ,  Tazos ,  la  haie  de 
Cercétide,  et  ,  au-deîà  d'un  promontoire  d'HeracIée  ,  les 
petites  villes  de  Mœsétique,  de  Nésis  et  de  Bur^is  ;  la  ri- 
vière d'Abascus  ,  jNiiique  ,  et  une  viîle  assez  con.sidtrahie 
nommée  Pitye.  Cette  dtrnière  ,  je  crois,  était  bâ[ie  vers 
Je  lieu  aujourd'hui  nommé  Ptb'iunta.  Dandari  se  trouvait 
a})rès  (})eut  erre  dans  la  baie  de  Soukoum-Xalé  )  ,  ainsi  que 
Dioscurias,  dont  j'ai  parlé  plus  haui  ,  qui  porta  le  nom 
ÛQ  Sebastopole ,  c'est-à-dire,  vï'te  d'Auguste,  avant  de 
prendre  le  notn  moderne  dVscouriû. 

Les  terres  des  A[;asc  s  se  terminent  à-peu-près  \ers  Is- 
couria  ;  et  ici  commencent  une  côte  fiasse  et  le  pays  connu 
sous  le  nom  de  /ViinçrreHe.  Nous  ne  cessâmes  d'apercevoir 
ia  chaîne  des  montagnes  du  Cauc:ise  que  dans  la  journée 
suivante,  parce  cju'un  petit  vent  contraire  nous  empêcha  de 
faire  beaucoup  de  chemin.  Ce  vent  nyant  ensuite  manqué, 
et  le  courant  nous  reportant  dans  le  noid,  nous  m.ouiilâmes 
notre  petite  ancre  sur  la  côte  de  la  Mingr;  lie,  par  vingt  sept 
brasses  d'eau,  fond  de  vase  noire,  h.  ciiîq  mille.i  de  terre, 
non  loin  de  deux  petites  rivières  ,  qui  probablement  étaient 
anciennement  l'Asiélèphe  et  1  Hvppus.  Le.s  plu-,  hautes  mon- 
tagnes du  Caucase  ,  au  pitd  desquelles  le  Kiiî  an  prend  sa 
source,  nous  restaient  presque  dans  l'orient,  et  la  côte  que 
nous  allions  parcourir  gi  ait  à-peu-pres  nord  et  sud. 

Dans  la  matinée  du  S  juin,  nous  éprouvâmes  in  calme 
presque  constant  ;  mais  vers  midi  un  bon  vent  nord  -  est 
nous  fit  mettre  à  la  voile.  Le  teii'ps  était  superbe,  etie--  idées 
ies  plus  agréables  venaient  agiter  mon  esprit,  en  songeant 
que  j'allais  parcourir  des  yeux  les  terres  de  l'ancienne  Col- 
chide,  tant  renommées  }iar  la  conquête  de  la  toison  d'or. 
Je  brûlais  sur-tout  du  désir  d'apercevoir  le  Phase  ,  sur  les 
bords  duquel  on  prétend  qu "était  bâtie  la  ville  de  Cyra  , 
capitale  du  royaume  d'/£étès.  Malheur  à  celui  dont  l'ame 
n'est  point  émue  à  la  vue  d'un  pays  célèbre  !  Son  imagina- 
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tion  ne  lui  fera  point  éprouver  mille  jouissances  qui  se  rat- 
tachent au  sentiment  délicieux  que  laisse  l'étude  des  peuples 
qui  ont  paru  avant  nous  sur  la  grande  scène  du  monde. 

Nous  vîmes  de  bonne  heure  les  forts  d'Anagria  et  de 
Kopi.  A  quatre  heures,  nous  étions  par  le  travers  de  celui 
de  Redout  Ka!é,  le  principal  établissement  des  Russes  dans 
ces  pays  éloignés.  II  est  bâti  sur  les  bords  d'une  rivière  qui 
peut  bien  avoir  été  le  Cobus ,  dont  les  eaux  ,  divisées  en 
deux  courans  ,  baignent  le  pays  des  Apsiléens.  Cette  rivière 
doit,  dit-on  ,  être  creusée  pour  y  recevoir  des  bâtimens.  En 
attendant,  les  navires  qui  apportent  des  vivres  aux  troupes 
de  la  garnison,  mettent  en  panne  devant  le  fort,  et,  sans 
mouiller  un  seul  instant ,  débarquent  leur  chargement  dans 
des  barques,  pour  être  plutôt  prêts  à  regagner  le  large. 

Enfin,  à  l'entrée  de  la  nuit  ,  nous  aperçûmes  le  Phase 
(  variation  de  la  boussole  :  nord-ouest  5  degrés  ) ,  nommé  au- 
jourd'hui le  Union.  Cet  ancien  fleuve,  dont  le  nom  rappelle 
la  première  expédition  maritime,  ne  nous  parut  pas  être 
d'une  grande  étendue.  Son  embouchure  a  deux  bras  formés 
par  une  île  ;  des  bateaux  peuvent  y  mouiller  par  trois  et 
quatre  brasses  d'eau.  On  bâtit  sur  ses  bords,  dans  ce  mo- 
ment-ci, une  forteresse,  non  loin  d'un  vieux  fort  qui  désigne 
les  frontières  des  possessions  russes  et  turques. 

Tout  le  fond  de  la  juer  Noire  est  sans  ports  :  aussi  le  creu- 
sement de  la  rivière  de  Redout  Kalé  devient-if  d'uneabsolue 
nécessité.  II  empêchera  bien  des  naufrages  sur  des  cotes  où 
la  mer ,  dans  les  coups  de  vent  d'ouest ,  déferle  d'une  ma- 
nière épouvantable,  et  semble  annoncer,  par  l'impéiuosité 
de  ses  vagues  énormes ,  qu'elle  est  arrivée  aux  limites  que 
la  nature  a  assignées  à  la  navigation  des  hommes. 

Cependant  le  temps  nous  ayant  favorisés  pendant  le  court 
séjour  que  nous  fîmes  devant  les  terres  basses  de  la  iMin- 
grelie,  nous  voulûmes  connaître  les  ressources  qu'elles  pour- 
raient offrir  aux  bâtimens  dans  des  temps  ordinaires.  La  sonde 
rapporta,  à  cinq  milles  de  la  côte  ,  depuis  trente  jusqu'à  douze 
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brasses  d'eau,  fond  de  sable  ou  de  vase  noire.  On  îiioui/- 
ferait  devant  le  Phase  par  huit  ou  dix  brasses,  et  l'on  y  serait 
plus  en  sûreté  qu'ailleurs,  à  cause  du  fond  qui  y  est  moins 
inégal. 

La  nuit  suivante,  le  baromètre  ayant  beaucoup  baissé, 
et  le  ciel  s'étant  chargé  de  gros  nuages  ,  nous  prîmes  la 
Ijordée  du  large  à  toutes  voiles  ,  pour  nous  éloigner  de 
la  terre;  mais  après  un  orage,  le  ciel  s'éclaircit.  Nous  vîmei 
avec  plaisir,  en  revenant  sur  la  cote  le  lendemain,  que  nos 
I)ordées  et  le  courant  nous  avaient  portés  dans  le  sud  du 
Phase  :  au  nord  de  ce  fleuve,  le  courant  porte  au  contraire 
vers  Redout-Kalé. 

Pendant  toute  la  journée  du  p  juin ,  les  vents  furent  va- 
riables. Nous  explorâmes  toutes  les  côtes  depuis  le  Phase 
jusqu'à  Batoumi  ;  et ,  avant  d'arriver  devant  cette  dernière 
ville  ,  nous  aperçûmes  le  village  de  Chiaco  ,  et  une  tour 
nommée  Kaaber.  Dans  la  station  de  sept  heures  du  .^oir  ,  nous 
relevâmes  cette  tour ,  îa  maison  d\ie  A4e>idjaour,  et  le  sérail 
du  pacha  de  Batoumi ,  trois  objets  qu'on  aperçoit  parfaite- 
ment de  la  mer  à  la  distance  de  cinq  à  six  milles.  La  sonde 
ne  trouva  pas  fond  à  cent  brasses. 

Barouin  ou  Batoumi  est  sur  les  bords  d'une  rivière  connue 
d;ms  l'aïuiquité  sous  le  nom  de  YAcampsis  ;  son  port  est  un 
des  meilleurs  du  pays  des  Lazes ,  cju'habite  un  peuple  qui 
peut  être  comparé  aux  Abases  })ar  la  manière  dont  il  traite 
les  navigateurs.  On  aperçoit  de  la  mer,  à  partir  de  cette 
jîartie  de  la  côte,  une  chaîne  de  montagnes  couvertes  de 
neige,  qui  suit  à-peu- j)rès  son  gisement,  quoique  les  cartes 
jusqu'à  aujourd'hui  leur  aient  donné  une  direction  presque 
])eri)endicu!aire.  Elle  s'étend  jusqu'au-delà  de  Trébizonde  , 
allant  de  l'est  à  l'ouest. 

Dans  la  soirée  ,  le  temps  se  gâta  encore;  mais  le  lende- 
main, il  se  remit  au  beau  :  les  vents  turent  très-variables  et 
enuemélés  de  calmes.  Nous  parvînmes  cependant  à  par- 
courir  tout    l'espace  compris  ent.'-e   la  pointe  Alacrial ,    \c 
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village  d'Athina  et  les  caps  Pirio-Bournou  et  Chimiri-Bour- 
nou  ,  situés  dans  l'occident  de  Batoumi.  La  sonde,  jv^tée  plu- 
sieurs fois  ,  ne  rapporta  point  de  fond  à  cent  soixante- dix- 
brasses  ,   à  la  distance  de  six  milfcs  de  terre. 

Le  I  I  juin,  à  la  pointe  du  jour,  le  vent  souffla  avec 
force  de  fa  partie  de  l'ouest  ;  mais  nous  étion.s  assez  avancés 
pour  ne  point  craindre  d'éire  entraînés  sur  les  coit>  de  la 
iVlingrelie.  Nous  vînmes  ,  en  faisant  des  bords  .  'i  quatre 
milles  de  distance  de  la  ville  de  Rhizé,  l'ancienne  Rhizcum  , 
qui  prit  son  nom  du  fîeu\e  Rhizius  ,  sur  les  i;ord.s  ducuel  ti[e 
fut  bâtie.  Nous  approchions  du  royaume  de  Pont,  et  mon 
imagination  allait  au-devant  de  toutes  les  nouvelles  jouis- 
sances que  je  n)e  promettais  en  explorant  un  pays  qui  résista 
si  long-temps  aux  efforts  des  Romains. 

Nous  fîmes  une  station  à  cinq  milles  de  Rhizé  ,  en  relevant 
cette  ville  ,  et  deux  pitons  très-remarquables  qui  se  trouvent 
derrière  :  fa  sonde  ne  trouva  pas  fond  à  deux  cents  brasses. 
Dansl'après-midi  ,  le  \ent  d'ouest  tomba  un  peu;  if  varia  en- 
suite au  sud-sud-ouest ,  de  là  au.  nord-est  en  passant  par  l'est  ; 
il  revint  après  encore  à  l'ouest:  le  ciel  ^e  chargea  de  nua£;es, 
et  les  apparences  se  remirent  au  mauvais  temps.  La  sonde 
ne  trouva  pas  fond  à  cent  cinquante  brasses,  dans  les  sta- 
tions qui  furent  faites  à  l'occident  de  Rhizé. 

Cependant,  la  nuit  suivante,  le  tem|>s  nt?  fut  pas  ce  qu'il 
s'était  annoncé.  Le  12,  les  vents  varièrent  encore  continuel- 
lement ;  on  fit  plusieurs  stations  pendant  fesqueb'es  on  ne 
trouva  pas  fond  à  cent  et  cent  cinquante  brasses,  à  peu  de 
distance  de  la  cote.  A  sept  heures  du  soir,  nous  aperçûmes 
le  capPlatana,  situé  dans  l'occident  de  Trébizonde,  Quel- 
ques coups  de  canon  s'élant  fait  entendre  de  cette  ville,  nos 
Turcs  nous  dirent  que  c'était  l'annonce  du  ramadan,  leur 
carême. 

Le  I  3  juin,  au  jour,  le  vent  était  au  sud- sud-est;  if  nous 
fit  approcher  de  Trébizonde,  que  nous  eitimâm-  s  è.re  éloi- 
gnée de  nous  de  dix  milles  :  la  sonde,  à  cette  di. tance,  ne 
Ann,  maritim.   IL' Partie.    1821.  c 
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donne  point  de  fond  à  cent  cinquante  brasses.  On  expédia 
le  canot  du  commandant  à  la  ville,  avec  un  officier  :  mais 
cette  embarcation  était  k  peine  au  milieu  du  chemin ,  qu'elle 
rencontra  le  consul  de  France  ,  qui  venait  nous  voir  dans  un 
bateau  du  pays.  Quand  il  fut  à  bord ,  et  qu'il  put  emtirasser 
des  conipatrio'es  ,  sa  joie  fut  ct)mplète.  M.  Dupré  père  , 
depuis  dix-huit  ans  ,  n'avait  pns  vu  un  seul  navire  français, 
dans  un  port  de  commerce  où  il  n'y  a  aucun  négociant  de 
notre  nation.  JI  est  âge  de  soixante-cinq  ans  environ  ,  et  est 
marié  h  fa  nièce  d'un  Salomon  ,  roi  d'imirette  ,  mort  depuis 
peu  d'années.  M""'  Dnpré  est  Géorgienne,  et  âgée  de 
vingt  cinq  à  vingt- six  ans  :  j'ai  eu  l'occasion  de  fa  voir  chez 
elie  ,  et  j';ii  trouvé  que  sa  beauté  n'étsit  pas  au-dessous  de 
l'oj^inion  qu'on  a  de  celfe  dts  femmes  de  son  pays. 

Trél  izonde  { variation  de  la  boussole  :  nord-ouest  6  degrés 
3  o  !i>in.") ,  l'écheife  fa  plus  importante  des  possessions  turques 
dans  fa  mer  Noire ,  n'a  pas  de  })on  mouiifage.  On  peut  cepen- 
dant mouiffer  en  été  près  de  la  viffe,  dans  l'orient  du  château, 
par  vingt-deux  brasses  d'eau,  fond  de  vase  et  sable  fin  et 
noir.  Pendant  les  autres  saisons  ,  on  est  obligé  de  mouJfîer 
à  Pfatana,  h  trois  lieues  de  distance  dans  l'occWent.  Cette 
dernière  rade  est  bonne,  parce  qu'elfe  met  à  l'abri  des  vents 
d'ouest,  qui  sont  les  plus  dangereux  sur  cette  côte. 

Pendant  les  deux  jours  que  nous  passâmes  h  Trébizonde  , 
nous  fîmes  des  observations  à  la  maison  du  consul  de  France, 
pour  déterminer  fa  position  de  la  ville:  nous  trouvâmes  quel- 
que différence  avec  ceffe  que  lui  assigne  M.  de  Beauchamp  ; 
et  les  jours  suivans,  en  explorant  les  parties  de  la  côte  com- 
prises entre  Trébizonde  et  Sino})e,nous  nous  convainquîmes 
que  cette  erreur  n'était  pas  la  seule  que  l'on  trouvât  dans  les 
points  déterminés  par  ce  savant. 

La  ville  de  Trébizonde ,  nommée  par  les  Turcs  Trape- 
■:^on(la  ,  ressemble  à  toutes  \qs,  autres  grandes  villes  de  Tur- 
quie ;  les  n^.aisons  y  sont  de  bois  ,  les  rues  très-étroites  et 
remplies  de  chiens  errans  ;  elle  est  dans  une  position  admi- 
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rable  à  cause  de  la  beauté  de  ses  environs.  J'allai  y  faire  des 
courses,  et  j'eus  le  plaisir  d'y  voir  une  petite  rivière  dans  l'o- 
rient de  fa  ville,  sur  les  bords  de  laquelle  les  Dix-mille  com- 
mandés par  Xénophon  campèrent  lors  de  leur  célèbre  re trai  te. 

Le  15  juin  au  matin,  vers  huit  heures  ,  nous  quittions 
Trébizonde ,  poussés  par  un  j)etit  vent  d'est.  Nous  fîmes 
route  dans  l'ouest  ,  afin  d'aller  déterminer  la  côte  jusqu'au 
cap  Kérempé  ,  où  nous  nous  étions  arrêtés  en  venant  du 
Bosphore.  Le  1  6  nous  nous  trouvions  devant  Tripoli  (  i  ) ,  que 
quelques  géographes  nomment  à  tort  Tireboli  ou  T'irtoli. 

Cette  ville,  bâtie  dans  l'orient  de  l'ancienne  Cérasonte  , 
est  gouvernée  par  un  bey.  Ce  seigneur,  encore  enfant  ,  à 
la  suite  d'une  révolution  qui  proscrivit  sa  famille  ,  avait  été 
assassiné  avec  son  père  et  laissé  pour  mort  sur  le  rivage  , 
lorsque  les  gens  d'un  navire  français,  qui  mouilla  dan>  cette 
partie  de  la  côte  ,  voyant  qu'il  respirait  encore ,  le  recueil- 
lirent et  l'amenèrent  en  France.  II  y  reçut  les  soins  les  plus 
touchms;  et  notre  gouvernement,  organe  d'une  nation  gé- 
néreuse et  hospitalière,  se  chargea  de  son  éducation.  Quelque 
temps  après ,  le  jeune  prince  apj^rendque  les  habitans  de  Tri- 
poli rappellent  sa  famille  :  forcé  alors  ,  par  le  devoir ,  de 
quitter  la  Frr^nce ,  il  n'abandonne  cette  nouvelle  patrie 
qu'avec  les  plus  vifs  regrets  ,  et  va  régner  dans  un  pays 
qui  le  reçoit  avec  transport.  Depuis  ce  temps  ,  le  nom  fran- 
çais est  le  titre  le  plus  glorieux  et  le  premier  à  la  recon- 
naissance du  bey  et  de  ses  sujets. 

On  sonda  k  la  distance  de  six  milles  de  Tripoli ,  et  l'on 
n'eut  pas  fond  à  cinquante  brasses. 

Nous  aperçûmes  ,  dans  la  soirée  ,  la  vaste  baie  au  fond 
de  laquelle  se  trouve  la  ville  de  Kérésoun,  anciennement 
Cérasus  ou  Cérasonte,  plus  connue  parStrabon  sous  le  nom 
de  Pharnûcie.  C'est  de  là  que  Lucullus,  pendant  la  guerre 
des  Romains  contre  Mithridate  ,  envoya  les  premières  cerises 

(1)   Il  ne  faut  pas  confondre  ce  Tripoli  avec  celui  de  la  Barbarie. 
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à  Rome.   La  pointe  orientale  de  cette  baie  est  le  cap  Zé- 
phira ,  ainsi  nommé  à  cause  d'une  ville  de  ce   nom  qui  a 
existé  dans  cette  partie  de  la  côte.  La  sonde,  à  douze  milles 
de  Kérésoun ,  ne  trouva  pas  fond  à  cent  cinquante  brasses. 

Le  17  juin,  le  temps  fut  orageux  et  les  vents  variables. 
Nous  approchâmes  l'extrémité  occidentale  de  ia  ixiie ,  qui 
se  termme  par  le  cap  Vona  (  le  cap  Boona  de  la  carte  de 
d'Anviiie).  If  n'est  pas  éloigné  du  cap  Jassoun ,  l'ancien 
promontoire  de  Jason. 

On  trouve  sous  le  cap  Vona  ,  dans  la  baie  ,  un  assez 
bon  mouillage  pour  les  vents  d'ouest.  On  sonda  plusieurs 
fois  à  trois  milles  de  terre  ,  et  l'on  eut  quarante  brasses  d'eau , 
fond  de  vase  noire. 

Le  jour  suivant ,  le  temps  fut  encore  le  même  ;  le  ton- 
nerre grondait  et  était  réj-été  par  les  hautes  montagnes  de  la 
côte.  Nous  atteignîmes  la  petite  ville  d'Unieh ,  bâtie  vis-à- 
vis  l'ancien  promontoire  de  Phadisana,  nommé  aujourd'hui, 
je  crois,  cap  Part'ipey.  Nous  n'eûmes  aucune  connaissance 
de  la  ville  de  Polémonium ,  qui  se  trouvait  près  du  promon- 
toire ,  sur  la  rivière  de  Sidène. 

Au-delà  d'Unieh  ,  en  allant  toujours  dans  l'occident ,  les 
terres  cessent  d'être  élevées.  La  première  pointe  qui  se  pré- 
sente est  le  cap  Chiaty-Bachi.  C'est  ici  que  commence  le 
pays  deThémiscyre,  célèbre  par  le  Thermodoon,quirarrosait, 
et  par  les  Amazones,  qui  l'habitèrent.  Qu'on  me  permette 
de  faire  observer  que  c'est  à  tort  que  le  Thermodoon  a  été 
recrardé  par  quelques  auteurs  comme  un  fleuve  de  Thrace  : 
on  aurait  sans  doute  cherché  à  éclaircir  ce  point  de  la  géo- 
graphie ancienne,  si  tout  ce  qu'on  raconte  des  femmes  guer- 
rières qui  fréquentèrent  ses  bords ,  n'était  pas  plutôt  du  res- 
sort de  la  fable  que  de  l'histoire.  Le  Thermodoon  était 
en  Cappadoce  ,  pays  que  nous  avions  devant  les  yeux  ,  et 
baignait  le  pied  d'une  chaîne  de  montagnes,  qui  portait  le 
nom  de  y\Iont-Amû:^one.  Ce  nom,  maintenant,  venait -il 
des  guerrières  qui  habitèrent  les  bords  du  fleuve  ,  ou  plutôt, 
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ces  dernières  prirent-elles  leur  dénomination  de  la  chaîne  de 
montagnes!  Je  livre  la  solution  de  cette  question  aux  mytho- 
logues. 

Les  terres  basses  que  nous  vîmes  le  >  8  ,  se  terminent  par 
une  autre  pointe  nommée  Arach-Bachi ,  qui  est  lexirémité 
orientale  d'un  golfe  vaste  et  profond  dans  leqi.'el  se  jetait  le 
Lycus.  Ce  fleuve  recevait  à  Phaiiarée  les  eaux  de  l'Iris  et 
d'un  grand  nombre  d'autres  rivières,  aprè?  que  telles- ci 
avaient  traversé  en  tout  sens  les  terres  de  Ii  Cappadoce. 
Maintenant ,  soit  que  les  eaux  de  tant  de  rivières  aient  charié 
des  sables,  soit  l'effet  de  toute  autre  cause ,  la  partie  orien- 
tale du  golfe  n'est  point  praticable  à  de  grands  navires ,  à 
cause  du  peu  d'eau  qui  s'y  trouve.  Nous  fûmes  obligés,  en 
conséquence,  de  venir  sur  tribord,  jusqu'à  ce  que  la  sonde 
annonçait  l'accroissement  du  fond.  Nous  reconnûmes  avant 
la  nuit ,  cependant  ,  la  ville  de  Sansoun  ,  qui  donne  son 
nom  au  gollè,  après  quoi  nous  courûmes  au  large  ,  à  cause 
du  teinps  qui  se  remit  à  l'orage.  Nous  tînmes  la  cape  en- 
suite, parce  que  le  vent  souffla  avec  force. 

Le  1 9  juin  ,  le  temps  nous  permit  de  revenir  sur  la  terre. 
Nous  aperçûmes,  dans  l'occident  du  golfe  Sansoun,  une  côte 
extrêmement  basse  qu'on  ne  peut  reconnaître  qu'à  cause  des 
arbres  qui  la  couvrent;  elle  s'étend  jusqu'au  golfe  de  Sinope , 
et  est  baignée  par  un  irrand  fleuve  qui  traverse  toute  l'Asie 
mineure  du  sud  au  nord  ;  je  veux  parler  de  l'Haîys.  Les 
ports  d'Amisus ,  d'Eusène  et  d'ibora  ,  se  trouvaient  dans 
l'orient  de  ce  fleuve. 

A  midi  nous  étions  sur  la  pointe  orientale  du  golfe  de 
Sinope,  nommée  K'isilirma.  Les  terres  commencent  à  s'y 
élever,  et  conservent  leur  éléva'ion  jusqu'aux  frontières  de 
l'ancienne  liiihynie,  que  nous  avions  vues  au  commencement 
du  mois  de  mai.  Nous  croyions  pouvoir  approcher  avant  la 
nuit  la  viile  qui  donne  son  nom  au  golfe,  lorqu'une  bande 
cylindrique  de  gros  nuages  blancs,  roulant  sur  elle-même, 
et  s'appuyant  par  une  de  ses  extrémités  sur  les  hautes  mon- 
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tagnes  du  fond  du  golfe,  nous  amena  une  saute  de  vent.  De 
suite  nous  serrâmes  nos  voiles  liautes  et  gouvernâmes  au 
plus  près.  Le  temps  avait  de  mauvaises  apparences;  on  prit 
le  bas-ris  :  cependant  le  ciel  et  le  vent  se  remirent  au  beau 
dans  la  nuit ,  mais  ce  beau  ne  fut  pas  de  longue  durée. 

En  efiet,  le  20,  après  avoir  déterminé  la  position  de  la 
vilfe  de  Sinope  { variation  de  la  boussole  :  nord-ouest  7  degrés) , 
dont  le  mouillage  est  un  des  meilleurs  de  la  mer  Noire,  ainsi 
que  celle  du  cap  Indgé ,  situé  dans  l'occident ,  une  grosse 
houle  se  leva  du  sud-ouest;  le  baromètre  baissa  beaucoup  et 
annonça  un  coup  de  vent  d'ouest.  A  quatre  heures  de  l'après- 
midi,  la  mer  étaii  affreuse,  le  vent  augmentait,  et  le  ciel  se 
couvrait  d'épais  nuages  :  on  mit  à  la  cape.  Dans  la  nuit ,  la 
tempête  fut  dans  tovUe  sa  force  ;  plusieurs  lames  considé- 
rables déferlèrent  sur  le  pont.  Le  2 1  ,  à  dix  heures  du  matin , 
on  put  cependant  amurer  les  basses  voiles,  et,  à  trois  heures 
de  l'après-midi,  le  vent  mollissant  assez  sensiblement,  on 
borda  les  huniers  au  bas-ris.  A  sept  heures  du  soir  ,  le  vent 
reprit  avec  une  nouvelle  force  ;  mais  le  22  ,  le  temps  s'ar- 
rangea tout- à-fait. 

D'après  la  dérive  que  nous  éprouvâmes  dans  les  journées 
du  20  et  du  21  juin,  il  est  probable  que  nous  nous  serions 
perdus  irrémissiblement  sur  les  côtes  de  la  Mingrelie  ,  si 
ie  coup  de  vent  nous  avait  surpris  quinze  jours  plutôt  ;  mais 
une  circonstance  remarquahîe  dans  la  navigation  de  la  mer 
Noire,  c'est  que  le  mois  de  mai,  qui  y  est  regardé  comme 
mauvais,  fut  beau  celte  année  ,  tandis  que  les  deux  mois 
suivans,  réputés  les  plus  beaux  ,   ne  le  furent  guère. 

Le  22  juin,  le  vent  ayant  varié  au  sud-sud-ouest ,  notre 
route  nous  portait  en  direction  des  côtes  de  la  Crimée.  If 
ne  nous  restait  plus  à  faire  sur  les  cotes  méridionales  que 
ie  seul  espace  compris  entre  le  cap  Indgé  et  le  cap  Kérempé , 
c'est-à-dire ,  environ  quarante-cinq  milles  d'une  côte  droite. 
Nous  y  renonçâmes,  autant  parce  que  nous  avions  l^is  po- 
sitions des  deux  caps,  extrémité  de  cette  terre,  que  parce 
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qu'il  convenait  d'alîer  à  Caffa  pour  régler  la  marche  de  nos 
montres  ,  que  nous  supposions  altérée  depuis  /e  coup  de  vent. 

Le  23  au  soir,  nous  mouillâmes  effectivement  dans  cette 
dernière  rade  ,  et  pendant  six.  jours  nous  nous  occupâmes 
de  ces  nouvelles  observations.  Le  30,  nous  étions  prêts  , 
et  nous  remîmes  à  fa  voile  pour  aller  explorer  les  côtes  de 
ia  Ciimée. 

Le  vent,  qui  soufïïa  d'abord  au  nord-ouest,  passa  au  sud- 
cuest  :  nous  fûmes  forcés  de  louvoyer,  parce  Cjue  les  côtes 
depuis  Cafra  jusqu'au  cap  Méganon  ,  c'est-à-dire  ,  pendant 
l'espace  de  trente  milles  environ ,  courent  nord-est  et  sud-ouest  ; 
elles  sont  en  général  très-élevées,  ;nnsi  que  toutes  celles  de 
la  Crimée.  La  sonde,  à  dix  jniiles  dans  l'ouest  de  Caffa,  rap- 
porta de  dix-huit  à  vingt-brasses  d'eau  ,  fond  de  vase. 

Avant  le  cap  Méganon  ,  se  trouve  une  presqu'île  qui  sert 
à  reconnaître  l'atterrage  de  Caffa,  quand  on  vient  du  sud  ou 
de  l'ouest  ;  elle  se  nomme  Kïatlama  ,  et  paraît  de  loin  comme 
une  île. 

Le  i.^'  juillet,  nous  étions  sur  le  cap  Méganon  :  le  vent 
alors  manc[ua  tout-à-fait;  et  connue  le  courant  nous  entraî- 
nait sur  la  terre  avec  la  vîtesse  d'un  nœud  (  1  ) ,  nous  mouil- 
lâmes notre  petite  ancre  devant  le  cap  même ,  par  trente- 
c|uatre  brasses  d'eau ,  fond  de  vase  ,  en  vue  d'un  village 
nommé  Sudack,  qui  est  à  mi-hauteur  des  montagnes.  Ce 
cap  était  appelé  anciennement  promontoire  de  Corax.  A 
l'entrée  de  la  nuit,  un  petit  vent  de  nord-ouest  se  leva  et  nous 
fit  appareiller  :  nous  nous  éloignâmes  de  la  terre. 

Le  2  juillet ,  le  vent  passa  à  l'est  variable  au  nord-est  , 
beau  temps  :  nous  vînmes  sur  le  cap  Aïditor  ,  qui  gît  à 
l'ouest-sud-ouest  du  cap  Méganon  ,  et  ensuite  au  cap  Aïoudat. 
A  une  heure,  le  vent  varia  à  l'ouest  et  à  i'ouest-nord-ouest  ; 
nous  fûmes  contraints  de  louvoyer  enîre  ce  dernier  et  le  cap 
Sarich,  parce  que  la  côte  y  court  est  et  ouest. 

(1)  Cela  équivaut  à  un  mille  par  heure. 
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Pendant  les  statipns  qui  servirent  à  déterminer  les  cotes 
méridionales  de  la  Crimée,  depuis  le  cap  Méganon,  nous 
ne  cessâmes  point  de  sonder.  Nuus  trouvâmes,  à  ia  distance 
de  six  milles  de  terre,  de  cinquante  à  soixante  brasses  d'eau  , 
fond  de  vase ,  et  parfois  point  de  fond  à  cent  cinquante  brasses. 
Nous  parcourûmes  des  yeux  cette  ancieniie  Cher^onèse- 
Taurique,  célèbre  par  la  coutume  barbnre  d'nprès  laquelle  les 
étrangers  y  étaient  sacrifiés,  et  par  Iphiginie  qui  y  fut  prê- 
tresse de  Diane.  Nous  remnrquâmes  une  montagne  extrê- 
jnement  élevée,  nommée  Ch.'tirddg,  et  ,  plus  près  de  nous  , 
non  loin  du  village  d'Aloutscha,  dans  une  position  admi- 
rable 5  le  château  de  M.  le  duc  de  Richelieu,  dont  Je  nom, 
en  Crimée,  est  aussi  célèbre  qu'en  Bessaraf.ie.  Je  m'abstien- 
drai d'entrer  dans  des  détails  sur  le  ]>ays  où  nous  nous  trou- 
vions, et  je  renvoie  mes  lecteurs  h  l'ouvrage  du  docteur 
Clat  ke  5  qui  l'a  parcouru  et  qui  y  a  vi>ité  le  célèbre  Palfas. 
Qu'il  ire  suffise  de  dire  que  le  cap  Sarich,  par  sa  position 
îa  plus  liiéridionale  de  la  Crimée,  et  par  sa  forme  de  furlan, 
doit  servir  de  reconnaissance  aux  navires  qui  vont  à  Caffa 
et  dans  la  mer  d'Asof. 

Le  5  juillet  au  matin,  nous  parvînmes,  en  louvoyant,  h 
atteindre  le  cap  Aïa  ,  remarquable  par  la  manière  dont  il 
est  coupé  à  pic.  De  ce  cap,  situé  plus  au  nord  que  le  cap 
Sarich,  nous  nous  élevâmes  jusqu'à  la  baie  de  Baladava,  qui 
se  trouve  dans  le  nord-ouest  ;  son  entrée  est  très-resserrée. 

De  Baladava  au  cap  Fiolens,inmiédiafement  après,  en  sui- 
vant la  côte,  les  terres  commencent  h  baisser  ;  elles  devit  nnent 
plus  basses  encore  de  ce  dernier  cap  au  cap  Kersonèse,  qui  est 
l'extrémité  occidentale  de  la  vaste  baie  de  Sevastopole.  On 
a  établi  sur  la  pointe  basse  de  celui-ci  un  fanal  haut  d'une 
soixantaine  de  pieds  ,  pour   servir  de  phare  (  i  )  aux  bâti- 

(i)   Malgré  ce   phare,  on  a  placé  dans  le  fond   de  la  rade  de  Sevasto- 

Îioie  deux  feux  <jui  ,  ia  nuit,  servent  à  diriger  les  bàtimens  arrivans.  H 
MX.  les  tenir  l'un  par  l'autre  pour  éviter  des  bas  -  fonds  et  parvenir  au 
mouillage. 
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mens  qui  fréquentent  ces  parages.  Nous  étions  par  son  travers 
à  huit  heures  du  soir,  et ,  deux  heures  après,  nous  mouillions 
devant  le  lazaret  de   Sevastopole    [variation:  nord -ouest 
^   degrés  )  ,  principal  arsenal  des  Russes  dans  la  mer  Noire. 
Le  lendemain  ,  nous  nous   rapprochâmes  de  la  ville  et 
nous  nous    afîourchâmes  est   et   ouest,  par  douze  brasses 
d'eau,  fond  de  vase,   près  d'une  frégate  russe  qui  y  fliisait 
le  service  de  stationnaire.  Nous  aperçûmes  de  ce  nouveau 
mouillage  fa  ville  et  les  diverses  anses  qui  rendent  son  port 
un  des  plus  beaux  qu'il  y  ait   au  monde.  On  peut  ,    sans 
contredit,  le  comparer  à  celui  de  xMalte,  et  peut-être  même  le 
préfcrer.  La  ville  ,  nommée  anciennement  Atkiar ,  doit  son 
agrandissement  à  Catherine  II  ;  elle  est  composée  de  jolies 
maisons  entourées  de  jardins  ;    mais  ses  environs  n'offrent 
qu'une  végétation  triste  et  uniforme.  Dans  le  fond  de  la 
rade ,  on  trouve  cependant  un  grand  bois  où  l'amiral  com- 
mandant à  Sevastopole   et  tous  ici  officiers  de  la  marine 
vontpasser,  chaque  année ,  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfans, 
une  belle  journée  du  mois  de  mai.  C'e^t  une  grande  réunion 
de  famille,  qui  a  d'autant  plus  de  chnrme  ,  que  c'est  à  la  ma- 
rine seule  que  le  })ays  doit  sa  prospérité. 

Il  est  défendu  aux  navires  marchands  de  mouiller  à  Se- 
vastopole ,  à  moins  d'y  être  forcés  par  le  mauvais  temps  (i). 
Le  nombre  des  vaisseaux  ou  frégates  qui  s'y  trouvent  est 
maintenant  de  vingt,  dont  neuf  fortnent  une  escadre  d'évo- 
lution aux  ordres  de  famiral  Greigh  ,  tils  de  famiral  de  ce 
nom  qui  remj^orta  une  victoire  navale  sur  lei  Suédois. 

Les  marins  ont  à  Sevastopole  de  très-belles  casernes,  et 
sont  enrégimentés  d'après  notre  ancienne  organisation  des 
équipages  de  haut-bord ,  corrigée  des  vices  qu'elle  présen- 
tait. Aussi,  de  cette  manière  ,  les  miliiaircs  de  toutes  armes 
en  Russie  ont -ils  la  certitude  de  voir  payer  leur  dévoue- 
ment à  la  patrie  par  une  existence  assurée. 

(i)  Cette  défense  n'existe  plus.  Vojéz  page  958  des  Annales  maritimes 
de   1820,  2.'  partie.  (ISou  du  Rédacteur  des  Annales. ^ 
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Nous  établîmes  notre  observatoire  au  lazaret,  shué  dans 
une  des  anses  occidentales  de  la  rade  ;  et  les  jours  suivans^ 
après  avoir  déterminé  sa  position,  nous  fixâmes  celle  de  la 
vilfe  au  moyen  de  triangles. 

Dans  l'après-midi  du  5  juillet,  l'escadre  d'évolution  russe 
parut  à  i  iiorizon  ;  bientôt  ,  favorisée  par  un  vent  du  large, 
elle  s'approcha  de  la  rade  et  fit  différentes  manœuvres  d'es- 
cadre. L'amiral  Greigh  nous  ayant  aperçus,  expédia  un  yacht 
pour  nous  comj^Iimenter  et  nous  invitera  aller  le  voir;  mais 
comme  il  nous  tardait  d'achever  nos  opérations ,  nous  lui 
exprimâmes,  dans  une  lettre  que  le  yacht  lui  reporta,  tout 
le  regret  que  nous  éprouvions  de  ne  pouvoir  répondre  k 
son  honorable  invitation. 

Pendant  notre  séjour  h  Sevastopole ,  nous  eiunes  souvent 
l'occasion  d'apercevoir  des  femmes  qui  se  déshabillaient  et  se 
baignaient  parm.i  des  hommes  ,  entièrement  nues.  Cet  usage, 
reste  de  l'état  de  barbarie  d'où  la  populace  russe  sort  à  peine, 
n'est  point  aboli  non  plus  à  Odessa ,  malgré  les  lumières 
que  les  étrangers  qui  sont  venus  peupler  cetie  ville  moderne, 
y  ont  apportées. 

Le  8  juillet,  à  cinq  heures  du  matin,  nous  levâmes  l'ancre 
pour  nous  diriger  vers  le  fanal  de  Targanhout,  situé  à  en- 
"viron  soixante  milles  dans  le  nord-nord-ouest  du  fanal  de 
Kersonèse  ;  il  sert  de  phare  aux  bâtimens  qui  viennent  du 
nord  à  Sevastopolé.  Nous  aperçûmes  le  village  de  Zamrouk, 
et  ensuite  la  ville  de  Koslow.  La  sonde  rapporta,  à  cinq  milles 
de  terre,  depuis  soixante -deux  brasses  jusqu'à  quatorze 
brasses ,  fond  de  vase  ou  de  gravier  et  coquillages.  Dans 
Ja  soirée,  le  temps  se  gâta ,  et  les  vents  ,  qui  étaient  à  l'ouest 
dans  la  journée  ,  passèrent  au  nord. 

Le  9  ,  le  vent  soufflait  de  cette  partie  par  fortes  rafales 
accompagnées  de  pluie  :  nous  aperçûmes  l'escadre  d'évolu- 
tion russe.  A  midi,  le  ciel  s'éclaircit ,  le  vent  varia  au  nord- 
ouest.  Nous  déterminâmes  la  position  du  fanal  :  la  sonde,  à 
dix  milles  de  terre  dans  cette  partie  ,   annonça  de  vingt- 


(  43   ) 
sept  à  trente  brasses  d'eau  ,  fond  de  vase  et  coquillages  ou 
gravier. 

Le  io,au  jour,  les  vents  étaient  au  nord-ouest,  comme 
le  jour  précédent;  ils  varièrent  plus  tard  au  nord- est,  et 
nous  firent  faire  des  bords  pour  attaquer  l'île  deTindra,  sa'is 
entrer  dans  la  grande  baie  de  Pérécop  ,  conforiuéiiienî  à 
nos  instructions.  Cette  baie  a  été  déferiuinée  par  les  Russes, 
qui  y  ont  fait  des  lignes  de  sonde  dans  presque  tous  [es 
sens.  Les  terres  y  sont  généralement  basses,  et  sont  bai- 
gnées dans  le  fond  par  les  eaux  de  la  mer  d'Asof,  qui  y 
communiquent  et  forment  la  petite  v,\Qr  ' Putride ,  sur  les 
bords  de  laquelle  vivaient  les  Scythes- tauriques.  Ce  pays  au- 
jourd'hui est  encore  privé  des  communications  qui  pour- 
raient l'enrichir  ,  à  cause  du  peu  d'eau  que  l'on  trouve  dans 
la  baie  de  Pérécop. 

En  général,  la  forme  que  d'Anvilfe  et  les  autres  géo- 
graphes français  ont  donnée  à  la  Crimée  ,  est  fausse  :  on 
n'a  ,  pour  s'en  convaincre  ,  qu'à  la  comparer  à  celle  des 
cartes  russes ,  qui  est  exacte. 

Dans  la  nuit  du  i  o  au  i  i  juillet,  a  deux  heures  environ, 
nous  supposant  dans  le  voisinage  de  l'île  de  Tindra  ,  nous 
laissâmes  tomber  notre  petite  ancre  par  onze  brasses  d'eau, 
sur  un  fond  d'herbes  et  de  coquillages.  Le  courant  filait 
alors  avec  une  vitesse  d'un  demi-nœud  dans  le  sud-ouest. 
Au  jour ,  nous  aperçûmes  effectivement  l'iîe ,  qui  est  basse, 
à  huit  milles  de  distance  dans  le  nord.  Au  lever  du  soleil , 
nous  fîmes  une  station  pour  déterminer  sa  partie  occiden- 
tale ,  sur  laquelle  se  trouvent  des  cabaties  de  pêcheurs  et 
un  mât  très-élevé.  A  sept  heures,  on  appareilla,  et  l'on  ma- 
nœuvra pour  se  trouver  à  midi  est  et  ouest  de  cette  balise: 
îe  vent  était  au  nord. 

En  nous  approchant  de  l'île,  le  courant  changea  de  direc- 
tion, et  porta  dans  le  noid'^-est  avec  une  vitesse  d'un  nœud, 
par  l'effet  d'un  remoux  que  les  eaux  du  Borysthène  occa- 
sionnent près  de  terre.  La  sonde,  à  six  niilles  de  distance, 
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donna  de  sept  à  quatorze  brasses  d'eau,  fond  de  sable  fin  ou 
de  coquillages.  Le  vent  ayant  toniLé  ,  nous  mouillâmes  une 
seconde  fois  devant  Hle.  On  détermina  la  latitude  de  la 
balise;  ensuite,  un  petit  vent  du  sud-ouest  s'étant  fait  sentir, 
nous  remîmes  à  la  voife  pour  aller  à  Odessa. 

Plusieurs  fois  nousfûmesau  moment  de  mouiller  encore, 
parce  que  le  courant  nous  maîtrisait  dès  que  le  vent  dimi- 
imait.  Au-delà  de  Tindra  ,  il  portait  dans  le  sud-est  avec 
une  vitesse  d'un  nœud.  A  une  heure  du  matin,  le  vent  passa 
au  nord-ouest.  Nous  mouillâmes  par  quinze  brasses  d'eau, 
fond  de  sable  vaseux  et  coquillages  ,  et ,  ce  qui  nous  sur- 
prit ,  c'est  que  nous  ne  trouvâmes  point  de  courant  h  cette 
heure-là  ,  quoique  noire  position  nous  exposât  à  ceux  du 
Niester  et  du  Borysthène  ,  tandis  que  quelques  heures 
après  il  fut  estimé  à  près  d'un  nœud  de  vitesse,  allant  dans 
le  nord. 

Le  I  2  juillet ,  dès  la  pointe  du  jour  ,  on  aperçut  la  ville 
d'Odessa  à  la  distance  de  quinze  milles  environ,  dans  Je 
nord  5  4  degrés  ouest.  Le  temps  était  orageux  :  on  fit 
cependant  une  station  au  lever  du  soleil,  dans  une  éclaircie  ; 
après  quoi  on  appareilla  au  moyen  d'un  vent  d'est  qui  suc- 
céda au  vent  de  nord-ouest.  A  onze  heures  trente  minutes, 
nous  étions  rendus  sur  la  rade,  et  mouillés  par  sept  brasses 
d'eau,  fond  de  vase.  La  sonde,  depuis  le  moment  de  l'ap- 
pareillage jusqu'à  ce  dernier  mouillage  ,  trouva  constam- 
ment quinze  à  seize  brasses  d'eau  ,  fond  de  vase  et  coquil- 
lages. Dans  l'après-midi,  nous  nous  affourchâmes  nord  et  sud. 

On  sait  que  la  ville  d'Odessa  (  variation  :  nord-ouest  i  o  de- 
grés), située  en  Bessarabie,  entre  deux  fleuves  considérables, le 
Niester  et  le  Dnieper  ou  Borythène,  doit  son  agrandisse- 
ment et  sa  prospérité  à  iM.  le  duc  de  Richelieu.  Son  port, 
qui  peut  recevoir  des  navires  de  toutes  les  grandeurs  ,  décida 
le  gouvernement  russe  à  y  iransj)orter  les  établissemens  de 
commerce  de  Kerson,  dont  les  approches  étaient  au  con- 
traire trop  difficiles  à  cause  de  sa  position  sur  le  Dnieper. 
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Depuis  ce  temps ,  Odessa  est  devenue  chaque  année  plus 
importante  par  son  coiiuuerce.  On  y  n  construit  un  lazaret 
immense,  un  très- beau  théâtre  et  une  quantité  considéral^ie 
de  belles  maisons  entourées  de  jardin-..  On  fait  monter  à 
trois  ou  quatre  mille  le  nombre  dts  chariots  chargés  de  blé 
qui, chaque  jour,  entrent  dans  la  ville.  Ce  blé,  apporté  à  Odessa 
de  l'Ukraine,  est  ensuite  exporté  par  des  bâtimens  français 
ou  italiens  ,  et  par  les  Grecs  ,  qui ,  dans  ce  moment- ci ,  ont 
peut-être  la  meilleure  mariiie  marchande  qui  soit  connue. 

Le  port  consiste  en  une  vaste  baie  resserrée  vis-à-vis  la 
ville  par  deux  jetées.  La  première,  très-grande,  forme  une 
darse  qui  peut  contenir  de  quatre  à  cinq  cents  bâtimens 
amarrés  à  quatre.  If  est  question  de  faire  une  troisième  jetée. 
Par  ce  moyen ,  le  port  d'Odessa  se  trouvera  fermé  à  tous 
les  vents,  et  pourra  mettre  à  l'abri,  pendant  l'hiver,  de  mille 
à  douze  cents  navires. 

On  nous  désigna  un  endroit  dans  le  lazaret  pour  étaL'lir 
notre  observatoire.  Nous  allâmes  de  suite  y  observer  ;  et 
après  un  très-court  séjour,  nous  remîmes  à  la  voib.  Quatre 
heures  après,  nous  étions  rendus  k  File  de  Bérc'zen,  l'an- 
cienne île  Borystficne ,  nonunée  ainsi  à  cause  de  sa  proxi- 
mité du  fleuve.  La  sonde,  depuis  Odessa,  en  nous  aj^pro- 
chant  de  l'île  à  deux  milles  environ  de  la  cote,  rapporta 
depuis  quinze  jusqu'à  six  brasses  d'eau  seulement  ,  fond 
d'herbes  et  coquillages  ou  de  vase. 

L'île  de  Bérézen  est  très-petite  et  n'offre  de  mouillage 
que  dans  sa  partie  occidentale,  à  cause  d'un  banc  de  sable 
qui  l'entoure  dans  ses  autres  parties.  On  y  mouille  par  cinq 
à  six  brasses  d'eau ,  sur  un  fond  de  vase ,  mais  sans  être  à 
l'abri  des  vents  du  sud  et  du  sud  ouest ,  qui  y  donnent  en 
plein.  Nous  en  eûmes  la  preuve  dans  le  restant  de  la  jour- 
née ,  à  cause  du  vent  qui  souffla  de  cette  partie,  et  qui  fit 
grossir  la  mer  au  point  qu'il  nous  fut  impossible  d  aborder 
à  l'île  avec  aucune  embarcation. 

Notre  intention,  en  venant  à  Bérézen,  était  de  déterminer 
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rentrée  du  Dnieper.  Cette  opération  eut  lieu  les  jours  sui- 
v;ins  par  un  temps  assez  beau  ;  et  ie  16,  après  l'avoir  achevée 
et  avoir  sondé  une  partie  de  la  baie  qui  avoisine  l'île,  nous 
ajipareiilâmes  pour  retournera  Odessa.  Dans  ce  trajet,  nous 
éfongeâines  un  banc  situé  un  peu  plus  au  sud  que  la  route 
que  nous  avions  tenue  en  venant  à  Bérézen.  Nous  trou- 
vâmes sur  ses  accores  de  dix  jusqu'à  seulement  trois  un  tiers 
brasses  d'eau,  fond  de  vase  ou  de  sable  et  coquillages 
brisés. 

A  une  heure  après  midi,  nous  étions  de  retour  à  Odessa, 
Notre  arrivée  y  fut  suivie  de  plusieurs  grains  de  pluie  et  de 
vent.  Les  jours  suivant,  chaque  après-midi,  les  vents,  qui 
régnèrent  à  la  partie  du  nord-ouest,  jious  en  amenèrent  de 
semblables. 

J'ai  dit  plus  haut  que  le  jour  de  notre  première  arrivée 
à  Odessa,  nous  nous  étions  occupés  de  nos  observations. 
Nous  les  réprimes,  en  revenant  de  Tiie  de  Bérézen,  pour 
régler  la  marche  des  montres  et  pour  fixer  la  position  de  la 
ville.  Ces  opérations  nous  tinrent  juscju'au  ip  juillet. 

Ce  jour-là,  nous  apareiliâmes  à  quatre  heures  du  matin; 
luais  le  temps,  qui  se  gâta  dans  l'après-midi,  comme  les 
jours  précédens ,  nous  força  à  revenir  au  mouillage.  Le  2  i , 
nouvel  appareillage  -.cette  fois-ci,  le  temps  ne  nous  contraria 
plus. 

Il  ne  nous  restait  pUis,  en  quittant  Odessa ,  pour  achever 
notre  travail  de  la  mer  Noire,  qu'à  déterminer  la  cote  qui 
se  trouve  comprise  entre  cette  ville  et  Constaritinople,  dans 
une  direction  presque  nord-nord-est  et  sud-sud-ouest.  Nos 
premières  stations  servirent  d'abord  à  fixer  les  terres  des 
environs  de  la  première  :  elles  sont  hautes,  couvertes  de 
jolies  maisons  de  campagne,  et  remarquables  par  une  haute 
tour  que  les  Russes  ont  bâtie  pour  servir  à  l'atterrage  des 
navires.  En  s'en  éloignant,  la  côte  commence  à  baisser;  et 
vers  l'embouchure  du  Niester,  l'ancien  Danaster,  qui  forinait 
la  limite  septentrionale  du  pays  des  Daces  et  des  Gètes,  elle 
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est  tout-à-fait  basse  :  elle  garde  cette  configuration  jusqu'au- 
delà  du  Danube,  l'ancien  Ister,  qui  servait  de  limite  méri- 
dionale au  même  pays. 

Le  2  3  juillet,  nous  nous  arrêtâmes  à  une  petite  île  déserte, 
située  vis-à-vis  des  premières  bouches  du  Danube,  à  30  lieues 
environ  dans  le  sud  d'Odessa.  Cette  île, nommée  aujourd'hui 
île  des  Serp  ns  (  variation  :  nord  -  ouest  1  o  degrés  )  ,  s'ap- 
pelait autrefois  ïile  d'Achille.  Sa  position  sur  une  côte  basse 
et  dangereuse  par  les  courans  que  forment  les  difiérenîes 
embouchures  du  fleuve,  exigerait  qu'on  y  établît  un  phare* 
Aussi  suis-je  encore  h  me  demander  pourquoi  le  gouverne- 
ment russe,  qui  a  montré  jusqu'à  y)résent  la  plus  grande 
sollicitude  pour  ses  possessions  de  la  jner  Noire,  a  négligé 
)  un  établissement  aussi  utile,  quand  il  sait  que  cette  île  sert 
■  de  point  de  reconnaissance  à  tous  les  bâtimens  qui  viennent 
à  Odessa. 

Nous  avions  mouillé  une  grosse  ancre  dans  le  sud  de 
l'île  des  Serpens  (  i  '  ,  par  dix-neuf  brasses  d'eau,  fond  de 
coquillages,  à  la  distance  d'un  mille  et  demi  de  terre,  et  nous 
comptions  le  lendemain  fr.ire  une  station  sur  l'île  même, 
lorque  le  vent,  qui  était  nord-est,  souffla  de  telle  force,  qu'il 
nous  obligea  à  remettre  à  la  voile  deux  heures  après  notre 
mouillage.  Le  24  juillet,  le  vent  tomba  un  peu  ;  nous  nous 
rapprochâmes  de  l'île  ;  et  dans  deux  stations  faites  sous  voile, 
la  piemière  à  huit  heures  du  matin,  dans  son  méridien,  et 
,  l'autre  à  midi,  sur  son  parallèle , 'nous  déterminâmes  sa 
position. 

Nous  nous  dirigeâmes  ensuite  vers  la  principale  embou- 
chure du  Danube,  située  à- peu-près  dans  le  sud-ouest  de 
l'île  des  Serpens.  Bientôt  nous  aperçûmes  le  fanal  qui  est  à 
côté,  et  qu'on  nomme  Sulina  :  il   sert,  ainsi  que  cinq  ma- 


fi)  On   mouille  aussi   dans  les  autres  parties   de  i'ile  ,  par  un  nombi 
c£j\  de  brasses  d'eau. 
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melons  qui  se  trouvent  à  l'occident,  à   reconnaître  f em- 
bouchure. 

La  sonde,  de  FHe  des  Serpens,  à  la  station  de  sept  heures 
trente  minutes  du  soir,  faite  devant  le  fan;d  de  Sulina,  rap- 
porta de  dix.- huit  h.  quatorze  brasses  d'eau,  fond  de  sable  et 
coquillages. 

Le  lendemain  25,  nous  vînmes  à  la  vue  de  la  bouche 
la  plus  méridionale,  et  à  celle  d'un  petit  lac  dans  lequel  se 
jette  aussi  une  des  principales  bouches  du  Danuî^e.  Nos  sta- 
tions servirent  à  en  'fixer  la  jîosition  ;  et  la  sonde ,  pendant 
ce  temps,  trouva  vingt-cinq  brasses  d'eau,  fond  de  vase  et 
coquillao^es.  Le  ciel  était  assez  clair,  le  vent  toujours  au  nord- 
est;  mais  la  mer  était  grosse.  Dans  la  nuit,  le  vent  souffla 
avec  violence.  On  mit  les  huniers  au  bas- ris. 

Les  terres  situées  entre  les  bouches  du  Danube  forment 
pïusieiirs  îles,  qui  appartenaient  au  peuple  connu,  dans  l'an- 
tiquité, sous  le  noin  de  Peuces.  Elles  confinaient,  dans  le 
nord,  avec  les  Gètes,  et  dans  le  midi,  avec  les  Scythes  de 
i'Ister.  Avant  la  partie  où  ie  fleuve  divise  ses  eaux  en  tant 
de  branches,  on  trouvait  un  pont  que  Darius  -  Hystaspe 
avait  fait  construire  dans  l'occident  d'^gissus. 

En  continuant  l'exploration  de  la  côte,  vers  le  sud,  on 
voit  les  terres  s'élever,  et  l'on  approche  d'une  vaste  province 
iiomiTiée  Romclie.  C'était  anciennement  la  Bufijarie  ,  tant 
célèbre  par  les  exploits  et  les  malheurs  dufameuît  Bélisaire, 
Elle  offre  quatre  mouillages  excellens  aux  navires  que  les 
vents  contraires  empêchent  d'aîlerà  Odessa  :  ces  mouillages 
sont,  en  venant  du  nord,  Cavarna,  Varna,  Cizopole  et 
Inada. 

Avant  d'arriver  au  premier,  nous  aperçûiues  une  tour 
nommée  Chabla,  et  ensuite  le  cap  Calacria,  reconnaissable 
à  un  tumiilus  qui  est  situé  dans  sa  partie  occidentale.  On 
mouille  devant  un  petit  village  bâti  en  dedans  du  cap,  par 
neuf  brasses  d'eau,  sur  un  fond  de  vase. 

Varna,  à  peu  de  dislance  de  Cavarna,  après  une  ville 


(49  ) 

«oiisidcrable  nommée  Bald'fick,  est  dans  une  baie  profonde, 
ouverte  aux  vents  d'est.  On  y  mouille  par  dix  brasses  d'eau, 
fond  de  vase  noire,  à  un  tiers  de  la  profondeur  de  la  baie,  en 
vue  de  la  ville  qui  lui  donne  son  nom. 

Cizopoli  ou  Cizopole  (  variation  de  la  boussole  :  nord-ouest 
9  degrés  )  est  située  à  l'entrée  et  dans  la  partie  méridionale 
d'un  vaste  golfe  nommé  Bourgas,  On  mouille  en  dedans  de 
l'ile  dite  de  Saint- Jean ,  qui  est  vis-à-vis  la  ville,  par  sept 
brasses  d'eau,  fond  de  sable  et  coquillages.  Ce  mouillage  est 
le  meilleur  des  quatre,  parce  qu'il  est  fe  plus  fermé.  Nous 
fîmes  une  descente  sur  file  de  Saint-Jean ,  pour  déterminer 
le  golfe  de  Bourgas ,  et  avoir ,  de  cette  manière ,  la  plus 
grande  lon^ïueur  de  la  mer  Noire,  parce  que  ce  golfe,  situé 
en  face  du  Phase,  est  la  partie  la  plus  occidentale  de  cette  mer. 
Je  croirais  que  la  ville  de  Cizopole ,  bâtie  à  l'extrémité 
d'une  presqu'île ,  se  trouve  à  l'emplacement  de  l'ancienne 
Apollonie.  On  aperçoit  de  cette  position  la  ville  de  Mé- 
cemvria ,  qui  a  existé,  lors  des  empereurs  grecs ,  sous  le  nom 
de   Alesembrie  ;  et  la   ville   d'Alcili,    l'ancienne  Anchialie, 
toutes  deux  dans  la  partie  septentrionale  du  golfe,  à  l'oc- 
cident du  cap  Eméné.  Il  nous  fut  impossible  de  savoir  si  fa 
ville  de  Delvetie,  bâtie  dans  le  fond,  auprès  d'un  lac,  avait 
laissé  des  vestiges.  En  général ,  les  côtes  de  la  Romélie  sont 
cultivées  et  conservent  leur  élévation  jusqu'au  Bosphore.  On 
aperçoit,  sur -tout,  devant  le  golfe  de  Bourgas,  une  mon- 
tagne très-haute,  connue  sous  le  nom  de  A'iont-Bahia. 

Nous  vînmes  à  Inada  ou  Ignada,  en  quittant  le  mouillage 
de  Cizopole  ;  et  en  parcourant  la  côte  à  la  distance  de  sept  k 
huit  milles,  la  sonde  annonça  de  quatorze  à  vingt-six  brasses 
d'eau  ,  fond  de  vase  ou  de  gravier  et  coquillages.  Elle  nous 
avait  donné,  en  venant  de  la  bouche  la  plus  méridionale  du 
Danube  à  Cizopole,  à  la  même  distance  de  terre,  depuis 
cinquante-sept  jusqu'à  neuf  brasses  d'eau,  fond  de  sable  et 
coquillages,  ou  seulement  de  vase. 

Le  mouillage  d'Inada  est  situé  en  dedans  du  cap   de  ce 
Ann,  marit,  11/  Partie.  I  82 1 .  d 
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nom,  qu'on  peut  reconnaître  à  une  vieille  tour  située  dans  sa 
partie  occidentale.     On    voit  du  mouilfage  la   petite  ville 
de  Tersanée,  bâtie  sur  la  plage  dans  l'ouest- sud-ouest  du 
cap.  Le  fond  à  Inada  est  de  sable ,  par  sept  brasses  d'eau. 

Les  bateaux  de  Constantinople  font  un  cabotage  très- 
actif  dans  cette  partie  de  la  Romélie  ;  ifs  viennent  y  prendre 
du  charbon  de  bois ,  qui  est  fe  principal  produit  de  Tersanée 
et  de  ses  environs. 

Après  avoir  quitté  Inada  ,  et  en  venant  toujours  dans  fe 
sud  ,  on  ne  tarde  pas  à  prendre  connaissance  de  la  ville 
de  Midiala  :  c'est  peut-être  l'ancienne  Saimydesse.  On  trouve 
ensuite  un  cap  nommé  ,  comme  tant  d'autres ,  par  les  Turcs , 
Carabournou  ;  il  fut  connu  dans  l'antiquité  sous  le  nom  de 
promontoire  de  Philée. 

Les  côtes,  dans  son  voisinage ,  courent  nord-ouest  et  sud- 
est.  On  ne  saurait  croire  combien  cette  disposition  des  terres 
et  celle  des  côtes  de  la  Natolie  (  i  ) ,  qui  n'en  sont  séparées 
que  par  le  canal  de  Constantinople  ,  sont  dangereuses  pour 
ies  bâtimens  qui  attaquent  ce  dernier  avecdes  ventsde  nord- 
est.  S'ils  sont  entraînés  par  les  courans,  qui,  dans  cette  partie, 
portent  avec  rapidité  sur  la  terre ,  ou  si  ces  vents  augmen- 
tent au  point  de  les  empêcher  la  nuit  de  tenir  le  travers, 
il  faut  qu'ils  donnent  à  tout  hasard  entre  les  deux  phares 
d'Europe  et  d'Asie,  qui  désignent  l'entrée  du  canal.  JVlais 
dirai- je  que  les  hal^itansde  ces  côtes  ont  la  barbarie  d'allumer 
des  feux  tout  exprès  pour  attirer  les  bâtimens  et  les  faire 
périr  sur  les  parages  environnansî  Cette  abominable  spécu- 
lation ,  fiiite  sur  des  débris  de  navires ,  au  mépris  de  la  vie 
des  hommes,   n'est  cependant  que  trop  véritable. 

Si  c'est  de  jour,  on  peut  reconnaître  les  approches  du 
Bosphore  au  moyen  de  sept  grandes  taches  blanches  situées 
sur  la  côte  depuis  Midiala  jusqu'au  fanal  d'Europe  ;  et  mieux 
encore,  en  prenant  connaissance  de  la  forteresse  de  Kilios 

(i)  Ç,Hes  gissent  presque  cit  et  ouest. 


(   51    ) 

qui  se  trouve  au  nord  nord  ouest  de  ce  dernier,  aprè?  avoir 
dépassé  fe  cap  Cai  abournou.  Je  conseilfenii ,  moi ,  de  prendre, 
avant ,  le  inouiilage  d'Inada  ,  et  de  ne  fe  quitter  qu'avec  un 
temps  fait  de  manière  que  i'on  puisse  arriver  encore  ava  it  fa 
nuit  devnnt  (es  deux  fanaux  d'Europe  et  d"A  ie.  D'Inada 
au  Bosphore,  il  n'y  a  qu'une  cinquan  aine  de  mille>. 

Lorsque  nous  nous  trouvâmes  t-n  vue  de  ce  dernier  canaf, 
nous  fîmes  plusieurs  stations  pour  en  avoir  des  dessins  de 
diff- rentes  positions.  Le  5  août,  eile>  étaient  achevées,  et 
le  travail  de  la  mer  Noire  se  trouvait  entièrement  ter- 
miné. 

On  a  pu  voir  dans  cette  relation  fa  preuve  que  tout  ce 
qu'on  dit  sur  le  peu  de  prof  )ndeur  de  cette  mer  est  à-peu- 
près  faux  (  i  )  ,  puisque  la  sonde,  à  petite  distance  de  terre, 
souvent  ne  nous  donnapoint  de  fond  à  cent  et  deux  cents 
brasses  de  ligne.  On  a  vu  pareillement  que  si  plusieurs  par- 
ties des  côtes  de  la  mer  Noire  sont  privées  de  ports,  ces 
dernières  en  sont   nîoins  généralement  saines. 

La  navigation  de  fa  mer  Noire  offre  principalement  des 
dangers ,  k  cause  de  (a  grande  variation  qui  a  lieu  dans  les 
vents  (2)  ,  et  de  l'impétuosité  avec  laquelle  ifs  se  décfa- 
rent  tout-h-coup.  On  en  a  vu  d'assez  violens  pour  démâter 
de  leurs  bas-mâts,  en  un  instant,  des  vaisseaux  et  des  fré- 
gates russes.  Fort  heureusement  la  durée  de  ces  coups  de 
vent  est  en  raison  inverse  de  leur  force  ,  et  il  est  rare  qu'ifs 
durent  plus  de  trente  six  heures, 

II  faut  ajouter  à  cela  le  manque  de  bons  pilotes  et  l'état 
obscur  du  ciel,  qui  sont  cause  souvent  de  beaucoup  de  nau- 
frages. Je  ne  finirais   j)as  si   je  voulais  donner  ici  la  fiste 

(1)  Je  dis  à-peu-près  faux,  parce  qu'effectivement  il  n'y  a  guère  que 
îa  partie  de  cette  mer  comprise  entre  ia  Crimée  ,  la  Bessarabie  et  in 
Romélie  ,  qui  offre  peu  d'eau  dans  le  voisinage  des  terres. 

(î)  On  a  remarqué  que  ie  vent  de  nord -est  était  cependant  fe  pfus 
régnant  sur  les  côtes  de  la  Romélie  et  dan«  le  canal  de  Constaatinople. 
Voijà  ia  seule  exception. 

il* 
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des  navires  qiii ,  chaque  année,  paient  ce  tribut  funeste  à  la 
mer  la  plus  terrible  des  climats  tempérés. 

Mutant  proposé,  en  prenant  la  plume  ,  de  ne  parler  que 
de  la  mer  Noire,  parce  qu'elfe  est  encore  inconnue  à  la 
plupart  des  navigateurs,  j'abrégerai  ce  qui  me  reste  à  dire 
de  la  dernière  campagne  hydrographique  de  la  gabare  /a 
Chevrette. 

Il  restait  à  faire  à  ce  bâiiment  le  tour  de  la  petite  mer 
de  Marmara  ;  cette  mer ,  ou  plutôt  ce  vaste  bassin  entouré 
de  pays  célèbres  dans  l'antiquité,  ne  présente  plus  aujour- 
d'hui d'autre  intérêt  que  celui  que  lui  donne  la  ville  de 
Constantinople,  bâtie  à  son  extrémité  orientale.  On  mouilla 
sur  toutes  ses  cotes  septentrionales  ,  et  dans  plusieurs  par- 
ties des  côtes  méridionales  ;  par  exemple ,  dans  la  baie  de 
Touzela  ,  un  peu  dans  l'orient  du  golfe  de  Nicomédie  ;  dans 
le  golfe  de  Mondania,  et  aux  îles  fte  Marmara. 

Comme  la  carte  de  la  mer  de  Marmara  se  levait  sous  les 
yeux,  pour  ainsi  dire,  des  Turcs,  nous  fîmes  toutes  les 
stations  sous  voile  ou  au  mouillage.  Notre  sortie  des 
Dardanelles  eut  lieu  le  2.2.  août  dans  la  matinée  ;  nous 
mouillâmes  à  Ténédos  pendant  quelques  heures. 

De  là  nous  allâmes  au  golfe  de  Naples  deRomanie,  l'an- 
cien golfe  d'Argos  ou  de  Nauplie,  dont  M.  le  commandant 
Gauttier  n'avait  point  fait  le  travail  hydrographique  l'année 
précédente.  Ce  voyage  nous  valut  l'occasion  de  visiter  les 
ruines  des  anciennes  villes  d'Argos ,  de  Mycène  et  de  Thy- 
rinte.  Nous  allâmes  voir  aussi  le  lac  de  Lerne,  célèbre  par 
lesDanaïdes  et  la  fontaine  Amymone,  dont  l'eau  est  excel- 
lente et  se  conserve  long-temps  sans  se  corrompre.  Je  com- 
]>létaiainsi  ce  qui  me  restait  à  voir  de  l'ancienne  Grèce,  que 
j'avais  déjà  parcourue  sur  les  frégates  la  Junon  et  la  Cleo- 
pâtre. 

Le  I,"  septembre,  après  avoir  exploré  tout  le  golfe  de 
Naples  de  Romanie,  nous  arrivâmes  à  l'île  de  Milo;  nous 
y  réglâmes  la  marche  de  nos  montres  et  y  observâmes  l'é- 
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clipsede  soleil  du  7  septembre  1820.  Cette  éclipse  h  Milô 
fut  annulaire  et  presque  centrale.  On  aura  ,  par  ces  obser- 
vations ,  un  nouveau  moyen  pour  fixer  la  longitude  du  mont 
Saint-Hélie  dé  l'île,  qui  est  une  des  extrémités  de  la  grande 
base  que  M.  le  commandant  Gauttier  a  employée  dans  sa 
belle  triangulation  de  l'arcliipel  de  la  Grèce. 

Le  10  septembre,  nous  étions  prêts  à  effectuer  notre 
retour  en  France  ;  en  conséquence  ,  nous  appareillâmes  à 
neuf  iieures  du  matin.  Le  i  9  ,  nous  relâchâmes  à  Malte,  pour 
suivre  la  marcfie  de  nos  montres  par  de  nouvelles  observa- 
tions :  nous  en  repartîmes  le  24  suivant ,  et  le  7  octobre 
nous  arrivâmes  enfin  à  Toulon. 

En  faisant  le  travail  hydrographique  de  la  mer  de  Mar- 
mara ,  nous  avions  été  obligés  de  remettre  notre  artil- 
lerie dans  la  cale  (  i  ).  Cette  nouvelle  disposition  d'une  partie 
des  masses  de  fer  du  bord ,  nous  fit  croire  que ,  pendant  sa 
durée ,  ces  dernières  pouvaient  bien  avoir  exercé  leur  in- 
fluence sur  l'aiguille  aimantée ,  d'une  autre  manière  que 
lorsque  nos  caronades  étaient  sur  Je  pont.  Nous  résolûmes, 
par  conséquent ,  à  notre  retour  h.  Toulon  ,  de  renouveler 
les  expériences  qui  avaient  été  faites  avant  le  départ  ,  en 
tenant  l'artillerie  sur  les  gaillards,  et  ensuite  en  la  plaçant 
dans  la  cale.  Voici  quels  furent  les  résultats  : 

I    I      ■    I  -     --         I    -I  II.  I  I Il     I        I  I    ■  Mil     ■■    -    .  I.    ■  .11  I -^       -  - 

fi)  Elle  conjjstait  en  douxe  petites  caronades  anglaises,  Ju  calibre  de  ii  « 
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Si  l'on  considère  maintenant  l'impossibilité  d'obtenir  avec 
précision  im  relèvement  fait  au  compas,  et  les  petites  erreurs 
de  parallaxe  que  peut  donner  l'espace  que  parcourt  fe  navire 
en  présentant  le  cap  a  chaque  rumb ,  on  verra  qu'il  y  a 
beaucoup  d'accord  entre  les  relèvemens  des  deux  expé- 
riences. 

Nous  fîmes  plus;  nous  relevâmes  la  même  montagne  de 
Notre-Dame- des- Anges  de  Pignan  ,  en  ne  tenant  sur  fe 
pont  qu'une  seule  caronade  à  côté  du  grand  compas,  à 
bâbord;  et  cette  expérience  n'apporta  qu'une  très-légère 
différence  encore. 

Dans  le  doute  où  j'étais  moi-même  que  la  cause  qui 
produit  la  différence  qu'on  observe  à  bord  de  tous  les  bâti- 
mens  dans  la  variation  de  la  bousso^i,  à  raison  du  cap  ,  ne 
dût  pas  être  toute  attribuée  au  fer,  nous  plaçâmes  un  compas 
dans  une  embarcation,  à  une  bonne  distance  du  navire  : 
les  relèvemens  a  fors  faits  sur  la  montagne  fîirent  d'un  même 
nombre  de  degrés. 

Que  penser  de  cette  singulière  variation,  qui  n'a  Ue^ 
qu'à  bord,  à  raison  de  l'angfe  que  la  quille  fait  avec  fe  mé- 
ridien magnétique  î  Si  la  cause  n'en  est  p:is  dans  les  masses 
de  fer  ,  où  devons-nous  donc  la  placer  I 

Je  soumets  cette  recherche  à  de  plus  habiles  que  moi.  Je 
désire  seulement,  en  mon  particulier,  qu'on  refasse  les  ex- 
périences que  nous  n'avons  qu'ébauchées  à  bord  de  /a  Che- 
vrette; et,  à  cet  effet,  je  pense  qu'on  ferait  t>ien  de  ciioisir 
un  ponton.  On  le  chargerait  de  canons  ou  de  gueuses,  pour 
la  première  expérience,  et  on  le  viderait  ensuite  pour  la 
seconde.  Il  conviendrait,  en  outre  ,que  ce  ponton  fût  jnâié 
pendant  l'une  des  expériences  seulement,  pour  .s'assurer  .si 
les  mâts  n'auraient  point  la  vertu  ,  par  leur  verticalité,  de  pro- 
duire les  effets  que  nous  attribuons  aux  masses  de  fer. 

Voici ,  à  ce  sujet ,  les  propres  expressions  du  professeur 
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Hansteen  de  Christiana ,  qui  a  fait  un  grand  nombre  d'ex- 
périences sur  le  magnétisme  : 


^   S 


«>  n 


N 


«  Ma  seconde  découverte  magnétique  consiste  en  ce  que 
>3  j'ai   trouvé  que   tout  corps    vertical  sud-nord,  quel  qu'il 
35  soit,  et  de  ma'ière  que!-,  onque,  a  un  pôle  nord  en  bas  et 
3>  un  i^ôle  sui  en  haut .  comme  dnns  toutes  les  barres  de  fer 
iî  ver'ieales  :  car  autrement  il  strait  impossible  d'expliquer 
y>  le-  phénomènes  que  j'ai  ol)servés.  et  dont  je  me  suis  assuré 
>>  par  \n\  grand  nombre  d'exj)érien<  es  incontestables  ;  savoir  : 
»  que  le  cylindre  magnétique  oscille  plus  vite  vers  le  nord 
y)  en  a,  et  plus  lentement  vers  le  5ud  en  b ;  el,  au  contraire, 
>^  il  oscille  plus  lentement  vers  le  nord  en  c,  et  plus  vite 
»  vers  le  sud  en  à.  J'ai  trouvé  cette  loi  constamirient  con- 
r>  finnée  par  mes  expériences  dans  les  murs  et  les  parois 
»  des  maisons,  soit  de  pierre,  soit  de  bois,  et  même  dans 
»  les  grands  arbres  dans  les  jardins.  Cette  action  doit  néces- 
»  sairement  exercer  .'■on  influence,  même  assez  considérable, 
»  sur   la  direction  de  l'aiguille  aimantée  à  bord  des  vais- 
3»  seaux.  Toute  la  masse  de  bois  d'un  vaisseau  a,  de  cette 
»  manière,  un  axe  magnétique  ;  et  les  variations  qu'on  ob- 
»  serve  dans  les  boussoles ,  doivent  plutôt  être  attribuées  k 
»  cette  influence  qu'à  celle  des  fers,  des  canons  et  du  lest 
»  que  renferment  les  vaissiaux.  II  résulte  de  là  que  toutes 
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»  les  observations  sur  les  intensités  magnétiques,  faites  rfans 
35  les   maisons ,  ne  sont   pas  sûres ,  et  qu'on  n'y  peut  pas 
3>  cojnpter.  » 

(  Correspondance  astrono7nique  cTc.   du    baron 
de    Zach_,   2.'^  cahier,  ) 


Je  terminerai  la  relation  de  la  campagne  hydrographique 
de  la  gabare  du  Roi  /a  Chevrette,  en  donnant  un  tabfeau 
comparatif  de  la  marche  de  chacune  de  nos  montres,  sur 
le  temps  moyen,  depuis  le  départ  de  Toulon  jusqu'au  retour. 
On  y  verra  le  degré  de  confiance  qu'on  peut  avoir  dans 
l'usage  des  montres  marines,  et  combien  il  serait  avantageux 
aux  chambres  d'assurances,  d'en  pourvoir  les  navires  mar- 
chands destinés  aux  voyages  de  long  cours. 
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En  comparant  les  marches  de  départ  et  d'arrivée,  on 
trouve ,  après  un  espace  de  sept  mois  passés  presque  tous  à 
la  mer,  que  les  montres  n."  23  et  n."  93  sont  les  seules 
qui  aient  subi  un  changement  un  peu  considérable.  Or,  le 
n.°  23  est  une  montre  marine  de  poche,  qui  a  cessé  d'être 
montée  régulièrement  à  la  fin  de  la  campagne.  Quant  à 
l'autre,  la  seule  dite  a  cylindre  que  nous  eussions,  on  se 
rappelle  sans  doute  que  la  canonnade  du   1."'  juin,  veille 
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de  notre  arrivée  à  Soukoum-Kalé ,  l'avait  fait  varier  subîte- 
inent  de  six  secondes  en  retard.  La  différence  de  sa  marche 
du  départ,  avance  diurne  6  secondes  55  tierces,  et  de  sa 
marche  d'arrivée,  avance  diurne  40  tierces,  est  précisément 
de  cette  valeur. 

Quant  aux  montres  n.°  86  et  n.°  126,  qu'aucune  cause 
étrangère  à  la  navigation  n'a  altérées ,  les  marches  extrêmes 
sont  les  mêmes,  à  quelques  dixièmes  de  seconde  près. 


(N.'  2.  )  Lettre  de  M.  Leschenault-Delatour, 
va  fur  a  liste  du  Roi  dans  l'Inde ,  sur  les  résultats  de  son 
excursion  dans  le  sud  de  la  presqu'île  de  l'Inde  et  dans  les 
montagnes  -de  Cottalam ,  pendant  l'année  1820. 

Cottalam,   19  Juin    1820. 

Depuis  près  de  trois  mois,  je  parcours  le  sud  de  îa  pénin- 
sule ;  j'ai  visité  ie  royaume  de  Tanjaore  ,  riche  par  ses 
cuhures  que  fertilisent  les  inondations  du  Coiram.  Ce  pays 
est  un  des  plus  productifs  de  cette  vaste  contrée  :  il  est 
très-peuplé.  Les  villages  sont  grands  et  rapprochés,  les  ba- 
zars bien  fournis ,  et  le  peuple  dans  une  grande  aisance. 
L'article  principal  d'exportation  est  le  riz ,  dont  s'approvi- 
sionnent ïile  de  Ceyian  et  les  marchés  de  Pondichéry  et  de 
Madras  :  on  en  exporte  encore  pour  les  îies  de  France  et 
de  Bourbon  ;  les  expéditions  se  font  par  le  port  de  Karikaf , 
de  Nagoor  et  de  Trinquebar, 

,  Le  rajah  de  Tanjaore  m'a  très-bien  reçu.  Ce  prince ,  dont 
l'éducation  a  été  bien  soignée  par  un  Européen  ,  aime  beau- 
coup les  sciences,  et  s'occupe  principalement  de  chimie  et 
de  mécanique.  II  a  une  belle  bibliothèque,  où  j'ai  remarqué 
l'Encyclopédie  méthodique. 
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De  Tanjaore  je  me  suis  rendu  dans  le  pays  de  Tondi- 
mene  ,  contrée  sauvage  ,  couverte  de  bois  et  de  terres 
vagues,  peu  fréquentée  par  les  Européens.  J'y  ai  séjourné 
quelque  temps:  c'est  peut-être  le  seui  pays  de  l'Inde  soumis 
à  la  domination  anglaise ,  dont  le  chef  ne  paie  point  de 
tribut  et  conserve  l'administration  indépendante  de  son  ter- 
ritoire. Le  résident  de  Tanjaore  n'exerce  à  son  égard  qu'une 
surveillance  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  rendre  très-active, 
car  ce  petit  souverain  n'est  pas  riche  et  ses  domaines  sont 
peu  peuplés.  La  principale  industrie  des  habitans  était  au- 
trefois le  vol ,  ainsi  que  l'indique  encore  leur  nom  de  Co' 
krls ,  qui  signifie  voleurs.  La  bonne  police  du  jeune  rajah 
actuel  a  mis  ordre  à  ce  brigandage  ;  on  voyage  avac 
assez  de  sûreté  :  cependant  il  est  bon  d'être  armé  et  sur 
ses   gardes. 

J'ai  enrichi,  dans  ce  pays,  mes  collections  de  plusieurs 
choses  nouvelles  en  zoologie  et  en  botanique. 

J'ai  ensuite  visité  le  district  de  Madura ,  intéressant  par 
ses  beaux  monumens  d'antiquités  indiennes,  et  par  ses  cul- 
tures de  cotonniers  :  de  là  je  me  suis  rendu  dans  les  mon- 
tagnes de  Cottalam ,  faisant  partie  des  Gates. 

Ces  montagties,  situées  à  quarante  milles  environ  au 
nord  nord-ouest  du  cap  Comorin,  participent,  pour  leurs 
productions,  des  deux  côtts  de  Malabar  et  de  Coromandel; 
elles  éprouvent  aussi  l'influence  des  deux  moussons  :  leur 
Svl  est  fort  riche.  Abreuvées  et  rafraîchies,  pendant  une 
grande  partie  de  l'année,  par  des  brumes  et  de  petites 
pluies,  elicà  nourri  sent  une  quantité  considérable  et  une 
grande  variété  de  végétaux;  de  nombreux  ruisstaux,  qui 
forment  souvent  de  belles  cascades,  les  arrosent  dans 
tous    les  sen-. 

Après  avoir  parcouru  ces  montagnes  intéressantes,  et  avoir 
reconnu  que  plusieurs  espèces  d'arbrfs  d'une  grande  dr- 
men.sion,  utiles  pour  la  charpente,  la  construction  ou  fa 
menuiserie,  que   quelques    autres,  précieux  par  la  beauté 
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de  leur  bois  ou  par  leurs  produits ,  seraient  une  belle 
acquisition -pour  nos  colonies,  j'ai  résolu  de  faire  tous  mes 
efforts  pour  me  procurer  des  plants  vivans  ;  car  un  bien  petit 
nombre  de  ces  arbres  m'offraient  des  graines  mûres;  d'ail- 
leurs l'expérience  a  prouvé  que  les  semences  n'étaient  pas 
toujours  un-moyen  suffisant. 

Je  ne  me  flattais  que  faiblement  de  réussir:  une  pareille 
opération  présente  de  grandes  difficultés  dans  un  pays  mon- 
tagneux, inhabité  et  dépourvu  de  routes;  mais  le  succès  de  mes 
premiers  envois,  la  bienveillance  avec  laquelle  le  gouverne- 
ment les  a  accueillis,  ont  exalté  le  désir  que  j'avais  de  bien 
faire  et  doublé  mes  forces.  Mes  souhaits  ont  été  remplis  :  je 
possède  plus  de  cent  cinquante  jeunes  plants  en  mottes  et  en 
très-bon  état,  qui  vont  partir  sous  peu  de  jours  pour  Pondi- 
chéry  ;  ils  appartiennent  à  quarante-quatre  espèces  dont 
J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  ci-joint  le  catalogue.  Vous  remar- 
querez qu'il  y  a  plus  de  trente  espèces  de  grands  arbres; 
plusieurs  sont  entièrement  inconnus;  quelques  autres  ne 
sont  connus  que  par  leur  bois  :  ainsi  cette  collection  sera 
intéressante  tout-à-Ia-fois  et  pour  les  sciences  et  pour  nos 
colonies. 

Avant  de  mettre  ces  plants  en  route,  j'ai  eu  îa  précaution 
de  les  garder  quelque  temps ,  afin  de  m'assurer  qu'ils 
sont  bien  repris  dans  leurs  mottes:  ceux  dont  les  racines 
ont  été  endommagées  par  l'arrachement,  périssent  au  bout 
de  deux  ou  trois  jours. 

Je  n'ai  négligé  aucun  des  soins  qui  peuvent  assurer  le 
succès  ;  mais  il  ne  dépend  pas  de  moi  d'empêcher  l'épreuve 
que  ces  végétaux  auront  à  subir  par  le  transport;  si  cette  col- 
lection arrive  en  bon  état,  elle  sera  peut-être  la  plus  riche  qui 
soit  descendue  des  Gates. 

Outre  une  collection  de  plants  vivans  ,  j'ai  environ  cent 
espèces  de  graines  que  je  partagerai  entre  le  Jardin  du  Roi, 
à  Paris ,  et  celui  de  liourbon. 
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Voici  ïa  nomenclature  de  ceux  qui  sont  destinés  pour  la 

colonie. 

» 

I.  Dalbergia ;  nom  indigène,  karountovarai ; grzmd 

arbre  ;  bois  noir  très-dur. 

2 ;   nom  indigène,  vekkali:    grand    arbre;    boii 

veiné,  dur,  prenant  un  poli  très-fin:  il  est  propre  à  faire  de  beaux 
meubles. 

3.  Cïtrus ;   nom  indigène,  katouélîmltchin :  espèce 

de  citronnier  sauvage;  arbuste  d'ornement. 

4 ;  nom  indigène,  todacnhîmarwn:  grand  arbre, 

que  je  soupçonne  appartenir  au  genre  dalbergia.  Son  bois,  brun, 
compacte,  dur,  est  de  la  plus  grande  beauté;  il  prend  un  beau 
poli:  on  peut  en  faire  des  meubles  précieux. 

5. ;  nom    indigène,  nirnangoii  ;    grand   arbre; 

bois  rougeâtre,   très-bon  pour  la  charpente  et  la  menuiserie. 

6.  Termuialla  bilirica ;  nom  indigène,  tanni :  grand  et  bel 
arbre;  bois  de  charpente;  on  s'en  sert  encore  pour  faire  les 
catt'nnarons ,  espèces  d'embarcations  employées  sur  la  côte  de 
Coromandel;  les  fruits  sont  astiingens  et  servent  à  fixer  les  tein- 
tures. 

7.  MiLiUSA  IN D ICA  ;  nom  indigène  ,  vellêtovarai :  genre  nou- 
veau. Charmant  arbuste  de  feuillage  luisant ,  haut  de  douze  à  quinze 
pieds. 

8.  Pavetta  indicaj  nom  indigène,  pavettai  inarum:  arbuste 
d'agrément,  haut  de  six  à  huit  pieds. 

9 ;  nom   indigène,  aïman:  grand  arbre   dont 

le  bois  est  blanc  et  d«e  qualité  médiocre. 

10.  Pterocarpus  bilobus ;  nom  indigène,  vaingymarum:  grand 
arbre  ;  bois  rougeâtre,  excellent  pour  la  charpente  et  la  menui« 
série. 

1 1.  Tectona  grandis  ;  nom  indigène,  tekamarum  (  bois  dotok  ): 
ce  bois  est  reconnu  comme  le  meilleur  du  monde  pour  la  cons- 
truction ;  il  est  plus  dur  que  le  chêne  et  n'estpoint  sujet  à  êtrepiquc 
par  les  vers.  J'ai  déjà  envoyé  plusieurs  fois  des  graines  et  des  plants 
vivans  de  cet  arbie  à  Bourbon. 

12..  Kœmpferia  rotunda;  nom  indigène,  malankoue :  plante  de 
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la  famille  des  balisier;,  que  son  excellenc^le  niimstre  de  ïa  marine 
m'a  fortement  recommandé  d'envoyer,  soit  à  Bourbon,  soit  en 
France;  sa  racine  est  employée  comme  détersive,  résolutive  et  vul- 
néraire. 

13.  Corypha  iimbraculifera ;  nom  indigène,  liouddopanai:  s^vt- 
perbe  espèce  de  palmier  ;  ses  leuilles  servent  à  couvrir  les  maisons. 
On  en  tire  du  tari  (  vin  de  palmier  ). 

14.  Terminalîa alata; ï\om\T\à\gènç,inarudui7i  marwn:  très-grand 
arbre  ;  bois  excellent  pour  la  charpente.  On  en  fabri-jue  des 
canots  sur  la  côte  du  Malabar.  Ecorce  astringt-nte;  on  l'emploie 
dans  la  préparation  de  quelques  couleurs  noires;  pulvérisée  et 
nîêlée  avec  l'huile  de  sésame  orientale  ,  elle  est  prescrite, 
appliquée  extérieurement,  dans  quelques  maladies  de  peau.  (Doc- 
teur Ainslie.  ) 

15.  Chloroxylon  dupada ;  nom  indigène,  ve//^' fon^/7/«/7;  grand 
arbre  dont  on  retire  une  espèce  de  résine  propre  à  faire  des 
vernis. 

i6.  Dalbergia  arborea  ;  nom  indigène,  pongou  marum  :  grand 
et  bel  arbre.  Les  graines  fournissent  par  expression  une  huile 
bonne  pour  la  lampe,  et  qui  est  recommandée,  appliquée  exté- 
rieurement, contre  les  douleurs  rhumatismales. 

17 ;  nom  indigène ,  ynïlatchadïenn  :  grand  arbre; 

bois  très-brun ,  propre  à  faire  de  beaux  meubles. 

18 ;  nom  indigène,  karigouvagaî  :  grand  arbre; 

bois  blanc  de  charpente  et  de  menuiserie.  ' 

19.  Grewia /    nom    indigène,   wounon :   grand   arbre; 

bois  rougeâtre,  bon  pour  la  menuiserie.  On  mange  les  fruits, qui 
sont  de  petites  baies   d'un   goiit   insipide. 

2.0.  Semecorpiis  anacardiinn ,- nom.  indigène ,  c/iinqmarum: arbre 
de  moyenne  grandeur.  Le  suc  acre  et  caustique  de  ses  fruits, 
mêlé  avec  un  peu  de  chaux  et  d'eau,  est  employé  pour  marquer 
le  linge  d'une  manière  indélébile;  cesuc  ,prisintérieurement  et  à 
très-petites  dose?,  est  ordonné  par  les  médecins  indiens  pour 
le?  maladie?  vénériennes,  la  lèpre,  les  affections  scofuleuses,  &c. 
L'huile  retirée  âes  graines  par  l'action  du  feu,  est  considérée,  appli- 
quée extérieurement,  comme  excellente  contre  les  rhumatismes. 
CD J  Ainslie.  J 

:>! , ,•  nom    indigène,  setnmenaty :    arbuste  que 

je  sovpçonne  appartenir  au  ^enre  cryr/iroxylon.  On  en  relire,  par 


l'action  du   feu,  une  espèce  d'huile  empyreumatique,  excellente 
pour  la  conservation  des  bois. 

22 •••/    nom    indigène,    nangou :    grand    arbre; 

bois  bon  pour  la  charpente  ;  les  graines  fournissent,  par  expression  , 
une  huile  à  brûler. 

23.  Santalum  album;  nom  indigène,  sandaninn  inarum  [ho\s 
de  santal  ):  j'ai  déjà  envoyé  plusieurs  fois  des  graines  et  des  plants 
vivans  à  Bourbon. 

24 ;  nom  indigène  ,adamanim:  arbre  de  moyenne 

grandeur;  bois  bianc  et  de  bonne  qualité. 

25.  Cratova  tapia ;  nom  indigène,  inavilingoumaruni :  très- 
grand  arbre;  bo's  bon  pour  la  charpente  et  la  menuiserie; 
i'écorce   en  décoction  est   regardée  comme  fébrifuge. 

26.  Abimosa ;  nom   indigène,  karîmbaï:  grand  arbre; 

bois  brun,  bon  pour, la  menuiserie. 

27 y  nom  indigène,  vakanav'irîss'i :  grand  arbre; 

bois  blanc,  bon  pour  la  charpente  et  la    menuiserie. 

28.  Mwiosa ;  nom  mdïgènç,  sîttalavagay :  grand  arbre; 

bois  rougeâtre,  bon  pour  la  charpente  et  la  menuiserie. 

29 ;  nom   indigène,  natpalay :  grand    arbre; 

bois  jaunâtre,  bon  pour  la  charpente  et  la  menuiserie. 

30 y  nom  indigène,  i'/mZ'oi/^ia'pjATy/ grand  arbre; 

bois  jaunâtre,  bon  pour  la  charpente  et  la  menuiserie. 

31 ;  nom  indigène,  j'o/nmrrwûf)'.' arbuste  de  dix 

à  douze  pieds ,   de    I'écorce   duquel  on  tire   une  belle  couleur 
jaune. 

32.  Mimosa  flexuosa ;  nom  indigène,  vagaymarum:  grand  et 
bel  arbre;  bois  brun,  de  charpente  et  de  menuiserie,  propre  à 
faire  de  beaux  meubles. 

33.  Curci/ma  angustifolia ;  nom  indigène,  kouam.ao  :  plante 
de  la  famille  des  balisiers ,  avec  la  racine  de  laquelle  on  prépare  une 
fécule  aussi  bonne  que  celle  qui  est  connue  dans  le  commerce  sous 
le  nom  à!anowroot ,  et  que  l'on  obtient  du  mtranta  arundinacea 
(docteur  Ainslie).  Cette  fécule  est  un  excellent  aliment  pour  lescon- 
valescens  dontl'estomac  nepeutsupporter  qu'une  nouniturelégcre 
mais  qui  doit  être  nourrissante;  i'en  ai  fait  moi-même  l'expérience 
après   la   maladie   grave  que  j'ai  eue  à   Coimhstore. 


[6i) 

3;].   ............  j  nom  indigène,  hong:  grand  arbre  ;    bois 

un  peu  rongeâtre  ,  très-bon  pour  la  charpente. 

35 ;  nom  indigène,  îiiailé  :   grand  arbre  ;  boii  . 

brun. 

36 /  nom  indigène,  malevlrissi  :  grand  arbre  ; 

bois  roHgeâtre,  bon  pour  la  menuiserie:  ses  fruits,  de  couleur  orange, 
ressemblent  à  ceux  d'un  strychnos ;  ils  renferment  plusieurs  amandes 
qui,  dit-on,  sont  un  poison. 

37 ;  nom  indigène,  anipila  :  grand  arbre;  bois 

jaunâtre,  bon  pour   ia  charpente  et  la  menuiserie. 

38.  Garc'mia  cambogia  ;  nom  indigène,  kourka  povlli :  arbre 
de  moyenne  grandeur;  bois  jaunâtre  ,  dont  on  retire  une  couleur 
semblable  à  la  gomme  gutte.  La  pulpe  des  fruits  est  acide  et  s'emploie 
comme  celle  du  tamarin. 

3g.  Dillenia /  nom  indigène,  «j/^â  .•  grand  arbre,  un  des 

plus  beaux  quel'on  puissevoir;  Userait  propre  à  former  desavenues; 
bois  bon  pour  la  charpente  et  la  menuiserie. 

40.  Biitea  frondosa ;  nom  màigène, porassum  .-arbre  de  moyenne 
grandeur,  que  j'ai  déjà  envoyé  à  Bourbon;  les  graines  sont 
considérées  par  les  médecins  indiens  comme  un  puissant  vermi- 
fuge. 

41 i ;  nom  indigène,  varatou  pounan :  grand 

arbre  qui  a  un  peu  l'apparence  du  chêne;  son  bois  est  de  bonne 
qualité  pour  la  charpente  et  la  menuiserie. 

42 /  nom  indigène,  bebala :  grand  arbre;  boig 

rougeâtre;  son  bois  est  de  bonne  qualité  pouria  charpente  et  la 
menuiserie. 

43.  Aîimosa  sundea ;  nom  indigène,  carungal'imarum:  grand 
arbre;  bois  brun,  bon  pour  la  menuiserie;  on  en  ferait  de  beaux 
meubles. 

44.  Cyt'isus.  ...../  nom  indigène, po/z/m^rfl/,*  charmant  arbuste 

J'ornement,   haut  de  six  à  huit  pieds;  espèce  nouvelle. 

Leschenault-Delatour  , 
IVctiiraliste  du  Roi  dans  les  Indes  orientale»} 


(  ^)  ) 

(N.°  3.)  Nouvelles  de  plusieurs  Naturalistes  français 
et  ètrariJers ,  dont  les  uns  ont  terminé  et  Ls  autres  conti- 
t'inuent  leurs  Voyages  dans  difftri.ntiS  parties  du  monde; 
résultats  de  leurs  missions. 


Cap  de  Bonne-Espérance.   —  M.  DeLALANDE. 

M.  Delalandf.  ,  comme  nous  l'avons  dit  page  99  de 
îa  2.."  partie  des  Annales  de  1819,  partit,  au  mois  de  mai 
18  I  8,  du  port  de  bresî,  sur  la  flûte  du  Roi  le  Golo ,  cotn- 
inandée  par  M.  le  baron  de  Aiackau  ,  qui  portait  à  l'ife 
Bourl)on  M.  Milius,  nomme  commandant  et  administraieur 
de  cette  colonie.  Le  voyageur  naturali-te  obtint  l'autorisa- 
tion de  rester  au  cap  de  Bonne-Espérance.  Le  détail  et  les 
résultats  de  ses  explorations  et  de  srs  travaux  sont  contenus 
dans  l'article  suivant ,  extrait  du  rapport  fait  à  son  exe,  le 
ministre  de  Fintérieur  par  MM.  Desfonraines,  de  Jussieu  et 
Cordier,  professeurs  et  administrateurs  du  Muséum  d'his- 
toire naturelle  au  jardin  du  Roi: 

«  Le  cap  de  Bonne-Espérance,  occupé  depuis  long-temps 
pardes  Européens,  paraissait  avoir  été  suffisamment  exploré; 
mais  les  collections  que  M.  Delalande  en  a  rapportées  en 
donnent  ici  une  idée  toute  différente.  Par  ses  soins  ,  nous 
pouvons  maintenant  nous  flatter  de  connaître  les  terres  qui 
terminent  l'Afrique  dans  sa  partie  australe,  si  ce  n'est  sou 
sol  même,  du  moins  ses  productions  en  êtres  organisés  , 
comme  plantes  et  animaux. 

>5  Ce  succès  de  M.  Delalande,  dans  une  carrière  où  il  avp.it 
été  précédé  par  tant  d'efforts  et  de  travaux,  prouve  qu'il  a 
déployé  une  bien  plus  grande  activité  que  ses  prédécesseurs. 

M  Ce  voyageur  avait  donné  des  preuves  de  son  zèle  et  de 
sa  capacité,  dans  trois  voyages  qu'il  avait  déjà  faits  pour  le 
gouvernement  ,  à  Lisbonne,  à  la  mer  de  Provence  et  au 
Brésil. 

Ann.  marit,  IL'  Partie.  I  82  I .  e 
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»  Accompagné  d'un  neveu  de  douze  an§ ,  qui  a  partagé  ses 
fatigue?  et  ses  travaux  ,  M.  Delaîande  quitta  Paris  le 
2  avril   1818. 

35  lî  fut,  le  3  août  suivant,  rendu  aux  atterrages  du  Cap. 
Après  s'être  occupé  d'excursions  et  de  découvertes  dans  les 
environs  de  la  ville  du  Cap  J[ entra  dans  le  pays  des  Hotten- 
tots ,  le  I  I  novembre  même  année.  A  son  retour  ,  il  se 
rendit  dans  la  province  de  Birg-Rivière,  le  5  juillet  1  8  ify  ; 
et ,  le  2  novembre  suivant ,  il  partit  pour  la  Caffrerie. 

33  Aidé  uniquement  par  son  neveu  et  par  quelques  Hotten- 
tots,  ou  nègres  sans  intelligence,  M.  Delaîande  fut  long- 
temps à  faire  ses  recherches  à  huit  cents  milles  du  chef-lieu 
de  la  colonie.  Il  se  trouvait  ainsi  enfoncé  dans  l'ouest  ,  à 
ime  époc|ue  où  les  Caffres  en  hostilité  étaient  très-animés 
contre  les  Européens ,  sans  que  cette  circonstance  ,  très- 
périlleuse  pour  lui ,  l'arrêtât  dans  l'accomplissement  de  sa 
mission. 

33  Ce  n'était  que  dans  cet  éloignement  qu'il  pouvait  espérer 
de  joindre  un  énorme  quadrupède ,  le  rhinocéros  à  double 
corne,  qui  lui  avait  été  très-expressément  demandé  ;  il  tint 
ferme  sur  cette  terre  inhospitalière,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  joint 
çt  renversé  l'énorme  bête  de  douze  pieds  de  long ,  dont 
J'absence ,  celle  du  squelette  sur- tout,  formait  une  lacune 
impatiemment  ressentie  dans  nos  collections  et  dans  nos 
ouvrages  d'histoire  naturelle. 

.  »  C'est  k  l'ouest  du  Cap  que  M.  Delaîande  fit  cette  chasse 
heureuse;  il  se  porta  bientôt  après  dans  l'est,  pour  satisfaire 
à  une  autre  recommandation.  Le  squelette  d'un  autre  animai 
d'une  taille  non  moins  colossale  lui  avait  été  aussi  désigné 
comme  également  nécessaire  pour  la  science.  Il  poursuit  à 
Birg-Rivière  une  famille  d'hippopotames:  il  est  long-temps 
sans  la  joindre  ;  enfin  il  la  surprend,  et  en  tue  le  chef,  le 
plus  gros  et  le  plus  redoutable. 

M  Une  loi  de  la  colonie  portaitdéfense  de  chasser  et  de  tuer 
des  hippopotames;  mais  le  gouverneur  pouvait  relever  de 


_    _      (  -î?  ) 

l'amende  de  inîlle  rixdaîfes  encourue  par  Finfracteiir.  Grâces 
à  la  protection  éclairée  de  lord  Charles  Sonimerset,  gou- 
verneur du  Cap,  et  du  secrétaire  cofonial,  M.  le  colonel 
Chistophe  Bird,  M.  Delalande  a  obtenu  en  t<'Ut  temps  les 
plus  grandes  facilités,  les  encouragemens  les  pfus  flatteurs, 
et  il  a  pu  commettre  l'infraction  h.  la  loi  sans  aucun  incon- 
vénient. 

M  Dans  l'intervalle  de  ses  expéditions  lointaines  ,  la  mer, 
bouleversée  par  des  coups  de  vent  de  la  plus  grande  vio- 
lence, apportait  et  venait  briser  sur  le  rivage  du  Cap,  des 
baleines  qui  y  restaient  quelquefois  échouées  :  notre  intré- 
pide voyageur  courait  aussitôt  sur  la  cote  s'emparer  de  proies 
aussi  importantes.  Souvent  la  mer,  agitée  de  nouveau  ,  ve- 
nait ravir  et  faire  rentrer  dans  son  sein  ces  monstreux  cada^ 
vres,  que  M.  Delalande  et  son  collaborateur  de  douze  ans 
s'étaient  efforcés  de  dépecer.  Malgré  ces  dimcultés,  la  cons- 
tance de  nos  voyageurs  a  été  récompensée  par  un  résultat  pré- 
cieux :  ce  sont  trois  squelettes  de  baleines ,  l'un  de  la  baleine 
franche,  un  autre  de  la  baleine  à  ventre  plissé,  et  un  autre 
individu  de  la  première  espèce  ;  toutes  les  pièces  grosses , 
moyennes ,  petites,  les  moindres  os  de  l'oreille,  les  fanons, 
généralement  tout  ce  qui  constitue  le  système  osseux,  tantdO 
^  pièces  qui  vont  dévoiler  plusieurs  points  importans  de  l'or- 
ganisation de  ces  plus  grands  animaux  de  la  création,  ont  été 
soigneusement  rapportés,  sans  que  la  putréfaction,  h  l'excès 
incommode  sous  le  ciel  brûlant  du  Cap,  ait  pu  décourager 
un  instant  M.  Delalande. 

M  Mais  ce  n'est  point  à  des  résultats  aussi  importans  que  se 
sont  bornés  les  pénibles  efforts  et  les  travaux  de  nos  deux 
naturalistes. 

>îVoici  le  détaildes  objets  qu'ilsont  recueillies  dans  l'espace 
de  deux  ans. 

ïîEn  insectes  ,  dix  mille  individus,  neuf  cent  quatre- vinst- 
deux  epèces  ;  en  oiseaux ,  deux  mille  deux  cent  cinq  indi- 
vidus ,  deux  cent  c^uatre-vingts  espèces;  en  mammifères,  deux 
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cent  vingt  huit  individus  ,  cinquante-neuf  espèces  ;  en  rep- 
tiles ,  trois  cent  vingt-deux  individus  ,  cent  trente-six  es- 
pèces ;  en  poissons  ,  deux  cent  soixante  -  trois  individus  , 
soixante-dix  espèces  ;en  mollusques,  trois  cent  quatre-vingt- 
sept  individus  ,  cent  deux  espèces  :  à  quoi  il  faut  ajouter  cent 
fc vingt-deux  squelettes  qu'ils  ont  préparés.  — Total,  treize  mille 
trois  cent  sept  individus  ,  seize  cent  vingt-neuf  espèces. 

»  Ce  qui  nous  procure  une  zoologie  k  peu-près  complète 
du  Cap. 

35  L'anthropologie 5  ou  la  science  qui  s'applique  à  faire  con- 
naître toutes  les  organisations  variées  des  diverses  races  hu- 
maines ,  n'est  pas  une  des  moins  redevables  aux  recherches 
éclairées  de  M.  Delalande.  Il  a  sur-tout  profité  de  son  séjour 
en  Caffrerie  pour  se  procurer  des  squelettes  et  des  têtes  des 
peuplades  de  cette  contrée ,  dont  les  races  sont  autant  re- 
marquables par  leur  nombre  sur  ce  petit  point  de  la  terre, 
qu'elles  sont  extraordinaires  par  leur  très  -  singulière  con- 
formation. 

>5  Ce  que  ne  semblait  point  promettre  le  genre  d'étude  et 
de  connaissances  de  M.  Delalande  ,  c'est  l'attention  qu'il  a 
donnée  également  à  la  minéralogie ,  à  l'agriculture  et  à  la 
botanique. 

33  M.  le  comte  des  Ecotais ,  agent  de  France  au  cap  de 
Bonne-Espérance,  témoin  du  zèle  intelligent  et  de  la  cou- 
rageuse persévérance  de  M.  Delalande  ,  a  fait  connaître  , 
par  une  lettre  du  12  décembre  1820,  l'heureuse  sensation 
qu'ont  produite  dans  la  colonie  le  séjour  et  les  travaux  de 
ce  naturaliste,  pour  lequel  MM.  les  conservateurs  et  pro- 
fesseurs du  Muséum  d'histoire  naturelle  ont  cru  devoir  sol- 
liciter de  la  bienveillance  de  Sa  Majesté  la  décoration  de 
là  légion  d'honneur.  3» 

M.  Delalande  est  revenu  sur  la  gabare  du  Roi  la  Pan- 
thère,  commandée  par  M.  de  Mare,  lieutenant  de  vaisseau, 
le  9  novembre  1820,  à  Bordeaux. 


(  h  ) 

lies  Philippines.  —  M.  GoDEFROY. 

M.  Godefroy,  envoyé  par  le  gouvernement  aux  îles 
Philippines  pour  y  faire  des  recherclies  en  histoire  naturelle, 
a  déjà  recueilli  un  grand  nombre  d'objets  précieux. 


Chine  et  mers  de  V Inde.  — hl.BEKHAL-RBin  DE  SainT-PierrE. 

Les  papiers  publics  ont  annoncé,  en  novembre  i  820,  le 
retour  en  France  de  M.  Bernardin  de  Saint-Pierre  fiîs  :  ii 
était  parti  pour  les  mers  de  la  Chine  avec  M.  Philibert, 
capitaine  de  vaisseau  ,  commandant  rexpédition  composée 
de  la  Durance  et  du  Rhône.  Ce  naturaliste  a  dû  visiter, 
dans  sa  traversée,  les  îles  que  son  père  a  rendues  célèbres 
par  ses  ouvrages. 


Brésil  et  diverses  contrées  de  l'Amérique.  —  MM.  MartiuS  et 
S Pix,  Allemands.] — M.  Delangsdorf,  Russe.  —  MM.  BoN- 
PLAND  et  Plée,  Français. 

En  18 19,  page  874  de  la  2.*  partie  de  ces  Annales, 
nous  avons  parlé  d'une  exploration  scientifique  du  Brésil  par 
plusieurs  Européens.  Deux  de  ces  savans  voyageurs,  M.  le 
professeur  Martius ,  médecin  botaniste,  et  M.  le  docteur 
Spix ,  zoologiste ,  tous  deux  de  l'académie  des  sciences  de 
Alunich ,  et  envoyés  par  le  gouvernement  de  Bavière ,  ont 
opéré  leur  retour  dans  celte  ville  le  8  du  mois  de  décembre 
1  820.  Pendant  quatre  années,  ils  ont  parcouru,  non-seule- 
ment le  Brésil,  mais  aussi  plusieurs  autres  contrées  d'Amé- 
rique, et  ont  rapporté  de  riches  collections  en  histoire  na- 
turelle, qui  formeront  un  musée  particulier  au  palais  Maxi- 
milien,  sous  le  nom  de  collections  du  Brésil.  Ils  ont  aussi 
amené  avec  eux  deux  jeunes  sauvages  de  douze  à  treize  ans, 
et  de  sexe  différent. 


(/o   ) 

M.  de  Langsdorf,  conseiller  d'état  de  S.  M.  l'empereur 
de  Russie,  et  son  envoyé  à  la  cour  du  Brésil,  est  aussi  revenu 
à  la  métne  époque.  M.  de  Langsdorf,  savant  naturaliste, 
s'est  sur-tout  fait  connaître  par  son  voyage  autour  du  monde 
avec  M.  le  capitaine  Krusenstern,  qu'il  a  accompagné  dans 
sa  mission  au  Japon,  et  qu'il  a  ensuite  quitté  au  port  Saint- 
Pierre  et  Saint-Paul  du  Kamtschatka,  pour  visiter  les  côtes 
nord-ouest  de  l'Amérique,  et  retourner  par  la  Sibérie  à 
Saint-Pétersbourg. 

M.  Bonpland,  ancien  compagnon  de  voyage  du  célèbre 
Kumbold,  est  parti  deBuenos-Ayres  au  mois  d'octobre  i  820, 
pour  explorer  les  bords  et  îles  du  Parana  et  du  Paraguay , 
et  pénétrer  dans  l'intérieur  de  cette  province. 

M.  Plée,  à  la  fin  de  mai  1820,  écrivait  qu^il  employait 
ie  temps  de  son  séjour  à  la  Martinique  à  visiter  les  diffé- 
rentes  j^ariies  de  cette  île,  faisant  tous  ses  voyages  k  pied; 
il  rendait  compte  de  ses  diverses  observations.  Depuis,  il 
a  fait  au  jardin  du  Roi  de  riches  envois  d'objets  d'histoire 
naturelle. 


Egypte  et  Grèce.  —  MM.  Caillaud,  le  Torzec  ,  Dreux 
et  Lachaise. 

On  a  eu  des  nouvelles  très-satisfaisantes  de  MM.  Caiflacd 
et  le  Torzec,  dont  nous  avons  parlé  plusieurs  fois  dans  ces 
Anna/es,  qui  {)arcourent  l'Egypte  pour  la  seconde  fois,  et 
sont  k  la  recherche  des  antiquités. 

M.  Dreux,  architecte  de  Paris,  qui  voyage  dans  le  Le- 
vant, continue  ses  recherches  et  ses  travaux  dans  les  diffé- 
rentes parties  de  la  Grèce  et  sur  les  côtes  de  l'Asie  mi- 
neure. 

M.  Lachaise,  jeune  naturaliste,  fils  de  l'entrepreneur  des 
])âtimens  de  la  couronne,  est  arrivé,  en  novembre  1  820,  à 
Marseille,  après  un  voyage  de  trois  années  dans  les  belles 
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contrées  de  la  Grèce  et  de  l'Egypte.  Parti  en  juillet  î  S  17, 
avec  son  professeur,  M.  Hugot,  if  a  vu  et  dessiné,  sous  c« 
bon  maître,  les  restes  des  monument  épars  sur  ces  terres 
classiques. 


Aj'rlquej  Aladagascar.  —  MM.  Havet  et  Prosper  Rouzée. 

M.  Havet,  l'un  de  nos  naturalistes  voyageurs,  est  mort  à 
Madagascar,  à  peine  âgé  de  vingt-deux  ans,  au  moment 
où,  muni  de  toutes  les  instructions  et  de  tous  les  instrumens 
nécessaires,  il  allait  commencer  les  travaux  de  la  mission 
dont  il  était  chargé,  celle  d'explorer  une  des  grandes  îles 
les  moins  connues  du  globe,  et  peut-être  fa  plus  importante 
à  connaître.  Il  était  parti  plein  d'ardeur  et  de  courage,  et 
faisait  concevoir  les  plus  belles  espérances  sur  les  résultats 
de  ses  opérations. 

La  mort  a  aussi  frappé,  à  l'âge  de  vingt-deux  ans,  M.  P. 
Rouzée,  qui,  parti  de  Saint-Louiâ'  (Sénégal)  le  2  août  1  B20, 
allait  entreprendre  un  voyage  à  travers  l'Afrique,  d'après 
les  documens  qu'il  avait  recueillis  de  la  bouche  de  l'Afri- 
cain Boubeker,  documens  que  nous  avons  publiés  page  9^7 
de  la  2.'  partie  des  Annales  de  1820.  11  avait  déjà  poussé 
ses  recherches  jusqu'à  Galam. 


(  N."  4.  )  Extrait  du  Jcwnal  d'une  croisière  faite 
dans  le  Grand  Océan ,  par  le  Capitaine  David  Porter, 
à  bord  de  la  Frégate  des  Etats-Unis  l'Essex  ,  pendant 
les  années  18 12,  jSi^  et  iSi-^,  Ô'c.  —  Deux  volumes; 
Philadelphie ,  181^, 

La  frégate  l'Essex  ,  en  revenant  d'une  croisière  devant 
Terre-Neuve,  dans  le  jnois  d'octobre  1812,  fut  destinée  à 
se  joindre  k  la  frégate  la  Constitution  et  à  la  corvette  le 
Hornct ,  pour  aller  croiser  sur  les  cotes  du  Brésil,  contra 


(  7^ 
Je  commerce  anghis.  Le  cotninodore  Baiiibridge,  qui  mon- 
tait la  Constitution ,  et  qui  avait  le  commandement  de  cette 
petite  division,  parlit  accom;)agiié  du  Hornet ,  et  laissa  au 
capitaine  de  l'Essex  des  iiistro.ciions,  dans  lesquelles  il  lui 
enjoignait  de  mettre  sous  voiles  le  plutôt  possible,  et  lui 
assignait  différentes  places  de  rendez- vous. 

Le  27  octobre  1812,  l'Essex  quitta  la  Delaware,  où 
elle  était  mouillée  ;  elle  alla  successivement  à  Porto-Praya, 
Fernaiido  de  Noronha,  et  au  cap  Frio  ,  où  elle  arriva  \ts 
jours  mêmes  qui  avaient  été  fixés  par  le  commodore  Bain- 
bridge  ,  pour  effectuer  une  jopcfion.  Dans  le  passage  de 
Porto-Praya  à  Fernando  de  Noronha,  elle  captura  un 
paquebot  anglais,  ayant  à  son  bord  environ  un  million  deux 
cent  mille  francs  en  espèces.  Le  capitaine  Porter  en  retira 
deux  cent  soixante -quinze  mille  francs,  et  expédia  la  prise 
aux  Etats-Unis  d'Amérique.  Il  croisa  ensuite  devant  Rio- 
Janeiro ,  et  aux  environs  du  cap  Frio  ,  où  il  prit  seulement 
une  goélette  chargée  de  cuir  et  de  suif.  II  apprit,  vers  ce 
temps ,  que  le  vaisseau  de  ligne  anglais  le  Montagne  était 
à  sa  recherche  ,  ce  qui  le  détermina  ,  ainsi  que  le  manque 
de  provisions,  à  se  rendre  k  l'île  Sainte-Catherine  ,  son  der- 
nier point  de  rendez-vous  sur  la  côte  du  Brésil.  Tout  ce 
qu'il  put  se  procurer  d'approvisionnemens  dans  cette  île  , 
fut  du  bois,  de  l'eau,  du  rum  et  quelques  barils  de  farine; 
mais  il  acquit  la  nouvelle  que  la  Constitution  avait  pris  et 
coulé  la  frégate  anglaise  la  Java  ;  que  L'  Hornet  avait  été 
capturé  par  le  Aâoutugue ,  et  qu'il  y  avait  sur  la  côte  une 
grande  augmentation  de  forcesanglaises,  dont  une  partie  était 
à  sa  poursuiîe,  ce  qui  lui  fit  juger  nécessaire  de  reprendre  la 
mer  le  plutôt  possil  le.  11  dirigea  sa  course  (conforuiément 
aux  ordres  du  commodore  Bainbridge  )  Jusque  devant  Rio 
de  la  Plata.  Là,  il  apprit,  par  des  navires  neutres,  qu'une 
grande  disette  de  vivres  existait  à  Buenos- Ayres,  et  que  le 
gouvernement  de  Monte-Video  se  montrait  fort  ennemi  de 
celui  des  États-Unis.  Les  instructions  du  commodore  Bai^i- 
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bridge  ne  s'étendaient  pas  plus  loin  que  Te  dernier  point 
de  rendez-vous  cité.  Lk-dessus  ,  le  capitaine  Porter  ,  qui 
avait  à  peine  deux  mois  et  demi  de  vivres  à  son  bord ,  se 
décida  à  entreprendre  une  longue  campagne  dans  l'océan 
Pacifique,  campagne  dont  il  avait  précédemment  commu- 
niqué le  pian  au  commodore  Bainbridge  et  au  secrétaire 
de  la  marine  ,  mais  sur  lequel  il  n'avait  reçu  aucun  ordre 
particulier  ,  bien  que  ces  deux  personnes  eussent  semblé 
l'approuver. 

Au  moment  d'entrer  dans  le  détroit  de  Lemaire  ,  le 
capitaine  Porter  ressentit  quelques  inquiétudes  que  nous  le 
laisserons  exprimer  lui-même: 

«  Je  n'avois  pas  eu  le  temps  de  réparer  les  avaries 
i>  que  le  bâtiment  avait  éprouvées  dans  sa  croisière  devant 
>5  Terre-Neuve.  Son  beaupré  et  sa  civadière  avaient  con- 
3»  senti  ;  la  vergue  du  petit  hunier  était  jumellée  ;  un  des 
35  gonds  du  gouvernail  était  en  mauvais  état  ;  les  gout- 
3*  tières  faisaient  de  leau  et  ne  pouvaient  être  calfatées  , 
33  à  cause  de  la  manière  dont  les  caronades  étaient  mon- 
3>  tées  ;  l'arrimage  avait  besoin  d'être  refait  ;  il  existait 
3î  une  voie  d'eau  que  nous  n'avions  pas  encore  pu  décou- 
se vrir  ;  il  n'y  avait  qu'un  bon  rechange  de  voiles  ;  nos  prin- 
3>  cipales  manœuvres  courantes ,  quelques  manœuvres  dor- 
3»  mantes,  étaient  usées,  et  nous  ne  pouvions  nullement 
35  compter  sur  elles  ;  la  plupart  de  nos  bouts-dehors  et  mâts 
35  de  borne  étaient  presque  hors  de  service  :  ajoutez  à  cela 
3>  que  le  bâtiment  lui-même  avait  quatorze  ans,  et  n'avait 
33  pas  eu  son  doublage  visité ,  ni  reçu  aucune  réparation 
33  importante  depuis  plus  de  cinq  ans.  Ces  circonstances 
33  n'auraient  pas  dû  nous  empêcher  de  demeurer  en  croi- 
33  sière  dans  un  climat  tempéré  ;  mais  elles  méritaient  d'être 
33  prises  en  considération  au  moment  dedoul)Ier  le  cap  Horn. 
»  En  outre,  pendant  quatre  mois  (à  l'exception  du  peu  de 
3ï  jours  passés  au  port  Praya  et  au  fort  Sainte-Catherine)  , 
»  nous  avions  constamment  tenu  la  mer.  L'équipage  avait 
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»  été  réduit  tout,  ce  temps  à  une  modique  ration  de  vivres 
«et  d'eau;  et  l'état  des  provisions  exigeait  actuellement 
>î  que  cette  ration  fût  encore  diminuée.  Nous  n'étions  point 
w  certains  de  trouver  des  vivres  ou  munitions  ni  un  accueil 
»  hospitalier  dans  un  port  de  l'océan  Pacifique  ,  en  suppo- 
3)  sant  qu'il  jîous  fut  possible  d'y  arriver  ;  et  ,  si  nous  ne 
:>'  parvenions  pas  a  doubler  le  cap  ,  nous  n'avions  pas  d'en- 
3>  droit  où  nous  pussions  nous  réfugier  pour  nous  réparer , 
33  sans  avoir  la  certitude  d'être  bloqués.  D'aucune  part  enfin 
M  nous  n'avions  d'assistance  suffisante  k  attendre.  Nous  res- 
35  tions  abandonnés  à  nos  propres  ressources,  dépendant  des 
35  secours  précaires  que  des  prises  pouvaient  nous  fournir  ; 
»  et,  en  arrivant  dans  un  port,  nous  n'avions  ni  câbles,  ni 
»  ancres,  sur  lesquels  il  nous  fût  permis  de  compter.  De 
»  plus  ,  je  m'écartais  des  instructions  qui  m'avaient  été  don- 
35  nées,  pour  suivre  un  projet  qui  pouvait  ne  pas  réussir, 
55  et  être  désapprouvé  par  mon  comm.indant  ou  par  le  dépar- 
55  tement  de  la  marine.  Dans  une  pareille  situation,  quelque 
>ï  excusable  que  ma  conduite  pût  être ,  la  crainte  de  la  cen- 
35  sure  devait  nécessairement  agir  sur  mon  esprit.  Que  si  ma 
35  conduite  au  contraire  avait  été  nécessitée  |)ar  des  ordres 
35  positifs  ,  j'aurais  entrepris  leur  exécution  avec  une  ardeur 
35  et  un  abandon  parfaits,  quelque  destin  qui  nous  semblât 
35  réservé  ,  et  j'aurais  méprisé  (ce  que  je  ne  taisais  })as  alors) 
35  les  dangers  et  lesfatigue's  dont  nous  étions  menacés.  C'est 
35  volontairement  que  je  m'étais  écarté  de  mes  instructions, 
33  que  j'avais  pris  sur  moi  d'aller  dans  l'océan  Pacifique.  Je 
33  me  trouvais  donc  engagé  à  répondre  du  succès  de  l'en- 
33  treprise;  mais  enfin  elle  était  commencée  ;  et  dans  le  cas 
33  où  tous  les  contre-temps  que  j'envisageais  et  de  plus  grands 
33  encore  vinssent  nous  assaillir,  je  ne  vis  plus  qu'un  motif 
35  de  redoubler  de  courage  ,  de  nou"?  apprêter  à  les  com- 
as battre,  de  compter  beaucoup  sur  la  fortune,  et  de  tenter 
>3  généreusement  l'aventure.  53 
.  L'Essex  éprouva  des  tempêtes  horribles  autour  du  cap 
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Horn,  et  plusieurs  jours  après  l'avoir  douhfé  ;  elle  ne  com- 
mença à  trouver  de  beau  temps  que  vers  4°  degrés  de  lati- 
tude sud  ;  sa  première  relâche  fut  à  l'île  de  Mocha.  Cette 
île,  qui  a  environ  vingt  milles  de  circonférence  ,  a  jadis  été 
hahi'iée  par  les  Espagnole,  qui  sans  doute  ont  été  forcés  de 
l'abandonner,  à  cause  des  visites  des  flibustiers.  Maintenant 
elfe  n'est  plus  fréquentée  que  par  les  navires  faisant  la  con- 
trebande, la  pèche  de  la  baleine  et  celle  des  marsouins,  qui 
se  trouvent  en  grande  quantité  sur  les  bas-fonds  et  les  bancs 
de  rochers  dans  le  voisinage  de  file.  Les  pingouins  et  au- 
tres oiseaux  aquatiques  abondent  sur  la  plage  ,  et  l'on  ren- 
contre une  grande  variété  d'autres  oiseaux  dans  l'intérieur  , 
ainsi  que  des  cochons  et  des  chevaux ,  dont  l'équipage  de 

I  Essex  préféra  la  chair  à  celle  du  porc.  Ces  deux  espèces 
d'animaux  sont  d'ailleurs  si  peu  farouches,  et  en  si  grande 
quantité  ,  qu'un  seul  bon  chasseur  serait  plus  que  suffisant 
pour  entretenir  de  viande  fraîche  un  équipage  de  trois  cents 
hommes.  Il  est  très-facile  aussi  de  s'approvisionner  d'eau  et 
de  bois  sur  i'île  :  sa  rade  est  parfaitement  à  l'abri  des  vents 
du  sud  et  d'ouest;  elle  n'est  exposée  qu'à  ceux  du  nord  et 
d'est,  mais  ceux-ci  soufflent  rarement  sur  cette  cote.  Enfin  , 
selon  le  capitaine  Porter  ,  c'est  une  excellente  relâche  pour 
les  bâtimens  qui  ont  doublé  le  cap  Horn. 

Le  {iassage  de  la  frégate  n'avait  pas  été  long  ,  quoique, 
très -orageux.  Elle  ne  resta  que  vingt -quatre  heures  sur 
la  rade  de  Mocha  ,  pour  prendre  quelques  rafraîchissemens, 
et  elle  arriva  à'Valparaiso,  le  15  mars  1813.  Les  événe- 
mens  d'Espagne  ,  qui  avaient  rendu  le  Chili  indépendant , 
firent  parfaitement  accueillir  une  frégate  des  États-Unis. 
Les  officiers  furent  très-fétés,  et  le  cajntaine  Porter  obii.it 
tous  les  vivres  et  toutes  les  munition^  dont  il  avait  besoin. 

II  s'arracha  aux  bals  et  aux  festins  ,  pour  aller  croiser  dans 
les  îles  Gailapagos,  où  il  avait  la  certitude  de  trouver  des 
bâtimens  anglais  occupés  à  la  pêche  de  la  baleine.  II  longea 
d'abord  la  côte  du  Chili  et  du  Pérou  ;  visita  sur  son  pas-. 


sage  un  corsaire  péruvien  ,  qui  avait  à  bord  vingt -quatre 
Américains  provenant  de  l'équipage  de  deux  navires  balei- 
niers des  Etats-Unis,  qu'il  avait  capturés.  Le  capitaine  de 
ce  corsaire  allégua,  pour  excuser  sa  conduite,  que  ses  com- 
patriotes étaient  alliés  des  Anglais,  et  s'attendaient  chaque 
jour  à  une  déclaration  de  guerre  entre  l'Espagne  et  les  Etats- 
Unis.  Le  capitaine  Porter  le  trouvant  décidé  à  continuer  (es 
mêines  pirateries  ,  jeta  à  la  mer  ses  canons  et  ses  muni- 
tions,  et  il  écrivit  une  lettre  respectueuse  au  vice -roi  du 
Pérou ,  pour  lui  expliquer  les  motifs  de  cette  action.  De  là 
il  se  dirigea  en  droite  ligne  sur  les  îles  de  Gailapagos , 
entre  lesquelles  il  croisa  depuis  le  1 7  avril  jusqu'au  3  oc- 
tobre 1813,  touchant  une  seule  fois  à  la  côte  d'Amérique, 
afin  de  se  procurer  de  l'eau  dont  les  îles  Gailapagos  sont 
presque  totalement  dépourvues  dans  les  parties  situées  sur 
ie  bord  de  la  mer. 

Durant  sa  première  croisière  entre  ces  îles  >  il  captura  cinq 
baleiniers  anglais  ;  il  arma  la  Ceorg'iana  ,  l'un  d'eux  ,  avec 
seize  canons  et  quarante-un  hommes  d'équipage,  etendonna 
le  commandement  à  son  premier  lieutenant,  M.  Downes. 
Cet  officier  alla  croiser  séparément,  et  il  captura  trois  au- 
tres baleiniers  : 

L'Hector,  de 11   canons..   25  hommes..   270  tonneaux. 

La  Catherine,  de.      8 29 270. 

La  Rose,  de 8 zi 220. 

M.  Downes ,  se  trouvant  encombré  de  prisonniers ,  les 
expédia  en  parlementaires  pour  Sainte-Hélène,  k  bord  de  la 
Rose i  qui  était  le  moins  bon  navire  des  trois ^  et  avec  les 
deux  autres  if  rejoignit  fEssex  à  Tumbès  ,  pendant  qu'elle 
faisait  de  l'eau. 

L' Atlantic ,  l'une  des  prises  de  VEssex ,  étant  un  plus 
Beau  navire  et  un  meilleur  marcheur  encore  que  la  Gtor- 
giana ,  le  capitaine  Porter  fit  passer  à  bord  M.  Dovimes  et 
ses  quarante-un  hommes  :  V Atlantic  fut  eji  outre  armée  de 
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vingt  canons ,  et  dans  cet  état  reçut  le  nom  ^Essex- Junior. 
Le  capitaine  Porter,  en  quittant  Tumbès ,  envoya  quatre 
prises  k  Vafparaiso  ,  sous  l'escorte  de  l' Es  s  ex- Junior  ;  il  re- 
tourna ensuite  aux  îfes  Gallapagos,  où  il  fit  quatre  nouvelles 
prises.  Les  seuls  rafraîchissemens  qu'il  put  se  procurer  dans 
ces  îles  r furent  des  tortues,  du  poisson  et  quelques  oiseaux. 

Les  tortues  furent  une  ressource  précieuse  pour  l'équi- 
page de  l'Essex  ;  et  le  capitaine  Porter  les  décrit  à  plusieurs 
reprises. 

w  Les  tortues  de  terre,  dit-if,  sont  en  grand  nombre  dans 
»  les  îles  Gallapagos.  Les  baleiniers  qui  fréquentent  ce  pa- 
»  rage ,  prennent  ordinairement  deux  ou  trois  cents  de  ces 
33  animaux,  qu'ifs  mettent  à  fond  de  cale  ,  où  ils  vivent  un  an 
ï?  et  même  dix- huit  mois ,  sans  qu'on  leur  donne  de  l'eau  ou 
35  aucune  espèce  de  nourriture.  Leur  poids  est  quelquefois 
>>  de  trois  cents  livres  ;  leur  apparence  est  désagréable  et 
»  malpropre  ;  leurs  mouvemens  rappellent  fortement  ceux 
3>  de  l'éléphant;  leurs  pas  sont  lents,  réguliers  et  pesans , 
■»>  et  leurs  jambes  et  leurs  pieds  ressemblent  beaucoup  à  ceux 
■>■)  de  cet  animal  :  leur  cou  est  à-peu-près  long  de  deux  pieds  ; 
M  û  est  très -mince  ,  et  la  tête  ,  qui  est  petite  et  couverte 
5î  d'écaillés,  est  absolument  faite  comme  C(t\\e  du  serpent. 
>•  Quelque  hideuse  et  dégoûtante  que  soit  leur  apparence,  au- 
3j  cun  animal  ne  fournit  un  mets  plus  sain ,  plus  succulent  et 
»  plus  délicat;  la  meilleure  tortue  verte  (i)  ne  peut  pas  plus 
>î  leur  être  comparée,  sous  le  rapport  du  goût,  que  le  plus 
35  mauvais  bœuf  avec  le  meilleur  veau  ;  et  après  que  nous  eûmes 
»  mangé  des  tortues  des  îles  Gallapagos,  toute  autre  viande 
»  perdit  grandement  dans  notre  estime.  Elles  sont  d'ailleurs 
>5  si  grasses  ,  qu'on  n'a  besoin  ni  de  beurre  ni  de  lard  pour 
3>  les  assaisonner;  et  leur  graisse,  quand  elle  est  fondue, 
3>  fournit  une  huile  supérieure  à  l'huile  d'olive.  On  assure  qu'a- 

(i)  Tortue  de  mer  qui  se  trouve  assez  souvent  sur   1*  côte  des  Étate- 
Uniij  et  doHt  iei  Américains  ioax  hissez  »mateur>,  ^ 
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3î  près  les  avoir  garâées  à  bord  dix-huit  mois  sans  îeur  rien 
»  donner,  elfes  sont  toujours  grasses  et  d'un  bon  goût;  elles 
»  portent  avec  elles  une  provision  d'eau  dans  un  sac  placé 
*5  vers  la  racine  du  cou ,  qui  contient  environ  huit  pintes 
>î  d'une  eau  qu'on  trouve  ,  après  les  avoir  tuées ,  parfaite- 
3>  ment  douce  et  inodore.  Elles  sont  très-acdves  quand  elles 
>5  sont  exposées  à  fa  lumière  et  k  la  chaleur  du  soleil  ;  mais 
35  dans  l'ombre,  elles  restent  une  année  entière  sans  se  mou- 
3>  voir  ;  au  grand  jour,  elles  paraissent  avoir  la  vue  fort  per- 
«  çante  et  être  fort  timides,  rentrant  la  tête  sous  leur  écaille 
35  au  plus  léger  mouvement  des  objets  qui  les  entourent  ; 
»  mais  elfes  sont  entièrement  destituées  de  i'ouie,  car  le 
»  pfus  grand  bruit ,  même  celui  d'un  coup  de  canon ,  ne 
5>  les  émeut  d'aucune  manière.  Quand  on  les  place  dans 
35  l'ombre  ,eiles  sont  absolument  privées  de  fa  vue,  et  quand 
55  elles  se  trouvent  dans  l'eau  ,  soit  de  jour,  soit  de  nuit , 
>5  elfes  sont  très-facifes  à  saisir,  n'ayant  d'autre  faculté  que 
-j)  ceffe  d'afonger  et  de  retirer  feur  fons  cou.  55 

La  pfupartdes  navires  bafeiniérs  que  prit  l'Essex  avaient 
des  tortues  à  bord;  mais  ils  avaient,  en  outre,  des  vivres  , 
des  provisions  et  des  munitions  de  toute  espèce  qui  furent 
d'une  grande  utilité  il  cette  frégate  et  à  son  équipage. 

Le  capitaine  Porter,  pendant  ces  croisières,  eut  fréquem- 
ment le  soin  de  déguiser  l'apparence  de  l'Essex ,  et  de  lui 
donner  celle  d'un  bâtiment  marchand,  par  quefques  chan- 
gemens  dans  son  grément  ,  et  particulièrement  dans  sa 
peinture.  Dans  des  chasses,  avec  des  brises  fégères,  il  eut 
aussi  le  soin  de  mouiller  ses  voiles ,  pour  qu'elles  laissassent 
moins  échapper  de  vent  (1).  Ces  pratiques  sont  fort  an- 
ciennes; mais  la  manière  suivante  de  faire  marcher  un  navire 


(1)  Quelle  que  soit  la  force  du  vent,  il  serait  toujours  avantageux  de 
mouiticr  les  voiles;  il  n'est  aucun  marin  qui  n'ait  eu  occasion  de  remar- 
«juer  qu'après  la  pluie  ,  ou  après  une  lorte  rosée  ,  lorsque  les  voiles  sont  coin- 
plctcmcHt  humectées,  le  navire  marche  mieux. 
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en  temps  caTme  est  une  inveniion  ,  on,  pour  mieux  dire, 
un  ])erfectionnement  qui  appartient  au  capitaine  Porter. 

c(  Cette  invention  consiste  en  deux  ancres  flotîantes  (i), 
>î  de  six  pieds  carrés,  qui,  chacune,  sont  employées  sur  les 
■«  deux  côtés  du  bâtiment ,  en  halant  des  amarres  de  la 
35  vergue  de  civadière ,  et  d'une  esparre  placée  en  travers 
>î  de  i'arrière.  La  corde  venant  de  la  vergue  de  civadière  , 
M  est  amarrée  sur  la  partie  supérieure  de  l'ancre;  et  quand 
>î  on  haie  dessus ,  elle  porte  l'ancre  en  avant ,  effleurant 
i5  seulement  la  surface  de  l'eau.  Quand  on  la  largue , 
-V  l'ancre  ,  au  moyen  d'un  poids  qui  y  est  fixé,  tombe  dans 
>»  une  position  verticale;  et  comme  elle  est  jetée  à-peu- 
5î  près  de  même  qu'un  bateau  de  loch  ,  et  que  la  touiine 
>î  de  l'arrière  est  amarrée  sur  l'esparre  ,  elle  est  halée  der- 
35  rière ,  et  fait  avancer  le  navire  en  proportion  de  la  force 
35  appliquée  à  la  touiine.  Un  équipage  de  trois  cents  hommes 
55  peut,  par  ce  moyen,  procurer  une  vitesse  de  deux  milles 
3î  par  heure  à  une  frégate.  » 

Après  avoir  passé  six  mois  et  demi  dans  ses  deux  croi- 
sières aux  îles  Gallapagos  ,  le  capitaine  Porter  relâcha  à 
Nooaheevah ,   l'une  des   îles  Marchand.    Là  il   répara  son 


(i)  li  y  a  diiTérentes  espèces  d'ancres  flottantes.  FrancLiin,  David  le 
Roy,  Rome,  &c.,  en  ont  décrit  quelques-unes.  La  plus  ordinaire,  dont 
parle  le  capitaine  P<;rter,  consiste  dans  un  carré  de  toile  tendue  par  le- 
moyen  de  deux  morceaa.x  de  bois  ou  de  1er ,  formant  une  croix  de 
Saint-André ,  et  dont  ch.ique  extrémité  aboutit  à  l'un  des  quatre  coins 
de  la  toile.  Une  petite  corde  est  amarrée  à  chacun  de  ces  quatre  coins. 
Elles  se  réunissent  en  patte-d'oie,  et  tiennent  à  une  corde  plus  longue  et, 
plus  forte.  Lorsqu'on  jette  une  pareille  ancre  à  la  mer,  cette  installa- 
tion lui  fait  prendre  une  situation  verticale;  et  lorsqu'on  haie  sur  son 
amarre  ,  elle  offre  une  résistance  proportionnée  à  sa  surface.  Ordinairement 
on  en  a  deux  qu'à  l'aide  de  canots,  on  envoie  alternativement  en  avant 
du  navire,  à  mesure  qu'en  halant  dessus  on  les  amène  auprès  du  bord. 
Elles  servent  de  la  sorte,  comme  on  le  voit,  à  touer  un  navire  acalmi  ; 
on  peut  aussi  s'en  servir  pour  mettre  à  la  cape.  Quelques  marins  pensent 
qu'avec  leur  secours,  beaucoup  de  cible  filé,  et  toutes  les  voiles  serrées,  un 
bâtiment  dériverait  «t  fatiguerait  moin.s  qu'en  tenant  le  veut  sous  une 
petite  voilure. 


(  8o  ) 

navire,  et  se  procura  en  quantité  des  fruits,  des  ignames 
et  des  cochons. 

Selon  le  vieil  usage  des  Européens  qui  abordent  chez 
les  sauvages ,  le  capitaine  Porter  prit  possession  de  Nooa- 
heevah  ,  au  nom  de  son  gouvernement.  II  construisit  même 
un  petit  fort,  et  fit  la  guerre  k  deux  peuplades.  L'une  des 
deux  fut  extrêmement  maltraitée  ;  ses  champs  furent  rava- 
gés ,  ses  arbres  à  pain  coupés ,  ses  cases  et  ses  marais  brû- 
lés, et  la  paix  fut  conclue  par  des  tributs  de  vivres  imposés 
sur  les  vaincus.  Le  capitaine  Porter  proteste  ne  s'être  livré 
à  ces  extrémités  qu'avec  de  puissans  motifs,  et  ceux  qu'i' 
rapporte  paraissent  tels  en  effet. 

L'Essex- Junior  rejoignit  à  Nooaheevah  le  capitaine 
Porter.  M.  Downes  l'informa- qu'il  avait  appris  à  Valparaiso 
que  le  commodore  Hidyar  était  à  la  poursuite  de  l'Essex , 
à  fa  tête  d'une  petite  division  composée  de  fa  frégate  la 
Phœbé ,  tes  deux  corvettes /^  Cherub  et  le  Racoon  ,  avec  un 
navire  chargé  de  provisions  et  armé  de  vingt  canons. 

Le  capitaine  Porter  quitta  Nooaheevah  le  i  2  décembre 
1  8  I  3  ;  if  se  rendit  à  Vafparaiso  ,  accompagné  seufement 
de  l'Essex- Junior.  II  expédia  le  New^elander  pour  les  Etats- 
Unis;  le  Char! ton  en  parlementaire,  pour  se  débarraser  des 
prisonniers ,  et  il  laissa  sous  fa  protection  de  son  petit  fort 
trois  autres  prises.  Le  commandement  de  ceffes-ci,  ainsi  que 
du  fort,  fut  donné  à  M.  Gamble,  lieutenant  d'artillerie  de 
marine,  auquel  il  laissa  pour  toutes  forces  dix-huit  hommes 
de  VEssex  et  six  prisonniers  anglais.  M.  Gamble  eut  l'ordre 
d'attendre  la  frégate  dans  cet  endroit  pendant  cinq  mois  et 
demi ,  et  de  faire  voile  pour  les  États-Unis ,  si  elfe  n'était 
pas  de  retour  à  l'expiration  de  ce  terme. 

Le  capitaine  Porter  fait  entendre,  dans  son  rapport  offi- 
ciel ,  qu'if  espérait  que  fe  commodore  Hillyar  partagerait 
en  deux  sa  petite  division  ,  et  que ,  dans  cette  idée ,  il  souhai- 
tait fui  -  même  rencontrer  le  commodore  Hilfyar  ou  ses 
deux  corvettes.  Mais  cet  officier  garda  ensemble  la  Phœbé 
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et  le  Che-ub  ,  et  vint  mouiller  avec  ces  deux  bâtiinens  dans 
la  rade  de  ValparaiîO  ,  où  il  trouva  l'Essex  et  l'Esscx-Ju- 
nior.  Le  capitaine  Porter  relate  comme  if  suit  les  forces  de 
son  ennemi. 

La  Phœhe  :  trente  canons  de  i  8  en  batterie  ,  seize  ca- 
ronades  de  32  et  un  obusier  sur  les  gaillards,  six  petits 
canons  de  3  dans  les  hun^js,  en  tout  cinquante-trois  bouches 
à  feu,  et  un  équipage  de  trois  cent  vingt  hommes,  auquel 
fut  ajouté  celui  d'un  bâtiment  marchand  anglais. 

Le  OcTw-^;  dix- huit  caronades  de  32  ,  huit  caronades  de 
24.,  deux  canons  de  i  2  ,  et  un  équipage  de  cent  quatre- 
vingts  hommes. 

La  force  de  l'Essex  consistait  seulement  en  quarante 
caronades  dj  32,  six  canons  de  12  et  deux  cent  cin- 
quante-cinq hommes  ;  celle  de  l'Essex-Junior ,  en  dix  canons 
courts  de  6 ,  dix  caronades  de  i  8  et  soixante-un  hommes. 

Les  Anglais  ,  après  avoir  pris  à  Valparaiso  les  vivres  dont 
iFs  avaient  besoin,  allèrent  croiser  devant  le  port.  Le  capi- 
taine Porter  feignit  plusieurs  fois  de  vouloir  sortir ,  et  re- 
connut dans  ces  occasions  que  la  marche  de  son  navire 
était  supérieure  â  celle  des  navires  ennemis.  II  se  décida 
définitivement  h  prendre  la  mer  en  plein  jour,  afin  de  se 
faire  chasser  et  de  donner  le  moyen  à  i Esse x- Junior  de 
s'échapper  de  son  côté.  Le  vent  le  contraria  dans  cette  ten- 
tative ;  il  perdit  son  grand  mât  de  hune,  ne  put  pas  rega- 
gner le  mouillage  de  Valparaiso  ,  et  alla  jeter  l'ai^icre  dans 
x\r\Q.  petite  baie  voisine  ,  à  trois  quarts  de  mille  d'une  bat- 
terie. Les  Anglais,  violant  la  neutralité  du  pays,  viiirent  l'at- 
taquer ;  et  après  un  combat  de  deux  heures  et  demie  , 
suivant  le  rapport  du  capitaine  Porter  ,  et  seulement  de  qua- 
rante-cinq miiîutes ,  suivrait  le  rapport  ducommodore,  lEssex 
fut  forcé  de  se  retidre.  Le  capitaine  Porter  ,  qui  eut  le 
boîiheur  de  ne  recevoir  aucune  blessure  ,  donne  la  liste 
suivante  des  hommes  i:ors  de  combat  à  bord  de   sa  fré- 
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58  hommes  tués  ou  morts  de  leurs  blessures. 

39  grièvement  blessés. 

26  légèrement  blessés. 

31  ayant  de  légères  contusions. 

Total.  .  154  bommes  hors  de  combat. 

Le  capitaine  Porter,  sans  statuer  positivement  sur  la  perte 
de  /a  Phœbe  et  du  Cheruh ,  dit  : 

ce  La  perte  de  l'ennemi  fut  grande  en  tués  et  en  blessés. 
»  Parmi  les  premiers  est  le  lieutenant  en  pied  de  la  Phœbe  , 
>î  et  au  nombre  des  derniers  le  capitaine  Rucker,  commandant 
>>  le  Cherub ,  grièvement  blessé.  L'Essex  et  la  Phœbe  cou- 
»  laient  bas  d'eau,  et  ce  fut  avec  bien  de  la  peine  qu'on 
»  les  tint  à  flot  jusqu'au  lendemain  matin  ,  moment  oii 
35  elles  mouillèrent  à  Valparaiso.  L'état  déplorable  de 
33  l'Essex  l'empêchera ,  je  présume  ,  de  voir  jamais  l'Angle- 
■»  terre,  et  je  doute  même  que  l'ennemi  puisse  réparer  les 
î>  dommages  de  la  Phœbe ,  et  la  mettre  en  état  de  doubler 
3>  le  cap  Horn.  La  mâture  et  les  vergues  de  la  Phœbe  et  du 
»  Cherub  sont  dans  un  très- mauvais  état ,  et  leur  coque  est 
>î  percée  de  toutes  parts  :  le  premier  bâtiment  a  dix-huit 
»  boulets  de  i  2  au-dessous  de  sa  flottaison  ,  dont  quefques- 
»  uns  à  trois  pieds  sous  l'eau.  La  Phœbe  et  l'Essex  ne  durent 
>5  leur  salut  qu'au  calme  de  la  mer. 

35  Pendant  l'action ,  notre  consul  général ,  M.  Poinsett , 
35  pria  le  gouverneur  de  Valparaiso  de  protéger  l'Essex  par 
Dî  le  feu  de  ses  batteries.  Cette  prière  fut  refusée  :  cependant 
55  il  promit  que  si  ma  frégate  pouvait,  en  se  battant ,  gagner 
»  le.  mouillage  général,  il  enverrait  un  officier  au  cominan- 
3î  dant  anglais,  pour  l'inviter  à  cesser  son  feu;  mais  il  ne 
3>  voulait  employer  la  force  dans  aucune  circonstance.  II  nj 
>>  a  pas  à  douter  qu'il  n'existât  une  parfaite  intelligence 
35  entre  eux  :  cette  conduite,  ajoutée  au  secours  donné  aux 
»  Anglais,  k  l'accueil  amical  qu'on  leur  fit  après  faction,  et  au 
»  fort  esprit  de  parti  qui  dispose  le  Chili  en  leur  faveur, ainsi 
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»  que  les  hostilités  de  ce  peuple  avec  les  Américains  ,  en- 
"  gagèrent  M.Poinsettà  quitter  ce  pays.  Les  circonstances 
33  étant  telles  ,  je  ne  crus  pas  convenable  de  réclamer  la 
w  restitution  de  mon  bâtiment,  pensant  d'ailleurs  que  la  récla- 
33  mation  faire  par  mon  gouvernement  aurait  plus  d'effet.  « 

Voici  la  liste  des  prises  faites  par  l'Esscx  ;  dans  l'Océan 
Pacifique  : 


NOMS. 

TON.-.EAL'X. 

HOMMES. 

CA.SONÎ. 

PFP.CE 

pour 

Montézuma '.    .... 

270. 

280. 
338. 

3)5- 
220. 
270. 
270. 

3  V- 
■•  /  '<• 
-  )  ';  • 
301. 

26. 
-  ?• 

24. 
2  1  . 

29. 

3'- 
2  1 . 

3'- 

2. 
1  0. 

<^. 
I  0. 

8. 
8. 

I  r . 

8. 

•4- 

1 0. 

8. 

ï  2 . 

// 
18. 
18. 
20. 
20. 
20. 
20. 
18. 
■'<>. 
18. 

.8. 
18. 

Poiicy 

Gcor"i.ina 

o 

Gieenwich 

Atlantic 

Rose 

Hector 

CatHarine 

Seringapatam 

Charit  'D 

New-Zealander. .  , 

Sir  A.  Hammond 

Total.  . . 

3.46j- 

502. 

1 07. 

Le  capitaine  Porter  fait  ensuite  le  résumé  suivant,  pour 
montrer  les  services  rendus  par  sa  croisière  : 

Valeur  des  prises  faites  par  l'Essex  dans  l'Océan 
Pacifique a,^00j000. 

Valeur  des  bâtimens  baleiniers  américains  sur  la 
côte  du  Chili  et  du  Pérou,  qui  eussent  été  pris, 
d'après  toutes  les  probabilités,  si  nous  n'étions  pas 
venus 2,500,000- 

Frais  pour  l'équipement  et  l'emploi  pendant  un  an 
d'une  frégate,  de  deux  corvettes  et  d'une  gabare...         250,000. 

5,250,000. 
Dépenses  de  VEssex,  pendant  une  année. .  80,00c, 


Balance 5,170,000. 
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«c  II paraît,  par  cette  estimation  ,  que  i.iLafahce  contre  fes 
»  Anglais  ,  résultant  de  notre  croisière  dans  i'Océan  Paci- 
>ï  fiqife  ,  est  de  5,170,000  dollars.  II  est  vrai  que  nous 
j>  capteurs  ,  comme  individus  ,  nous  en  avons  reti.é  peu 
33  de  bénéfice  ;  n:iais  J'o})jet  du  gouvernement  ,  qui  est  de 
ïî  nuire  à  {'ennemi,   a  été  rempli.  35 

Le  Commodore  Hiilyar  ,  peu  de  temps  après  sa  rentrée 
à  Valparaiso ,  consentit  à  laisser  ses  prisonniers  retourner 
sur  parole  aux  Etats-Unis,  k  bord  de  l'Essex-Junior ,  qui 
fut  privée  de  ses  canons  et  autres  armes.  Le  journal  du 
capitaine  Porter  se  termine  au  moment  où  il  repart  pour 
L-s  Etats-L^nis. 

Le  sort  des  prises  paraît  avoir  été  comme  il  suit  : 

La  Rose  et  le  Charlîon  ,  abandonnés  aux  prisonniers 
anglais  f|ui  furent  renvoyés  sur  parole. 

Le  Polky  ,la  Georgiana  et  le  ]Se\v-7xnlander  ,ç.wvové^  aux 
Etats-Unis  ,  sans  qu'il  soit  dit  s'ils  arrivèrent  à  bon  port. 
Probablement  repris. 

Le  ALontl-^tma  ,  laissé  à  Valparaiso, 

L'Hector  et  la  Cathar'ine ,  brûiés  par  le  ca])!triine  Porter 
devant  cette  place  ,  en  partant  pour  les  Etat.vUnis. 

Le  Seringapatûm  ,  enievé  par  des  prisonniers  anglais'  et 
des  hommes  de  l'équipage  de  i'Esscx ,  qui  se  révoltèrent 
h  Nooaheevah  contre  le  lieutenant  Gamble.  Cet  officier 
vit  aussi  piller  et  détruire  le  fort  ,  tuer  quatre  des  hommes 
restés  fidèles  et  en  blesser  plusieurs  autres.  Il  fut  lui-même 
,de  ce  nombre.  Il  parvint  toutefois ,  avec  sept  hommes ,  la  plu- 
part malades  ou  blessés ,  à  brûler  le  Greemvich  et  à  mettre 
sous  voile  avec  le  Sir- Andrew- H (^mmond .  Il  se  dirigea  sur 
IcS  îles  Sand-wich  et  atteignît  la  baie  de  "Whytetee  ,  dans 
file  de  Whoohoo.  La  il  trouva  \\w  capitaine  et  plusieurs 
ofhciers  marchands  américains,  qui  lui  donnèrent  du  secours. 

Les  naturels  lui  fournirent  aussi  les  vivres  f-ais  dont  il 
avait  besoin;  mais  le  Cheruh ,  qui  arriva  dans  Iqs^  mêmes  pa- 
rages ,  chassa  et  j-rit  le  Sir- Andrcw-Hammond,  (  Lettre  du 
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lieutenant  GainLIe   au    secréîaire  de  la  marine  ,  datée   de 
Ncw-York  ,  le   I  5  août  1815.) 

L'Es  s  ex- Junior  fut  rencontré,  à  son  atterrage  sur  la  côte  " 
des  Etats-Unis,  par  le  vais>eau  rasé  l' Hermès.  Le  capitaine 
de  ce  bâtiment  contesta  l'a  vaiidité  du  passe-port  accordé 
par  le  commodore  Ilillyar  ,  et  fe  capitaine  Porter  j^irotesta 
de  son  colé  que  ,  puisque  les  Anglais  manquaient  à  leur 
parofe ,  il  ne  se  croyait  plus  tenu  à  la  sienne  cem;ne  pri- 
sonnier, et  tenterait  tous  les  moyens  possibles  de  s'écha[)per. 
Le  capitaine  de  iHerjncs  ,  en  raison  de  cette  menace  , 
ordonna  que  l'Es  se  x- Junior  se  tînt  sans  cesse  à  portée  de 
voix  durant  la  nuit  :  mais  vers  le  matin,  le  capitaine  Porter 
s'e.'ubarqua  avec  quelques  hommes  dans  un  canot,  et,  quoi- 
que poursuivi  par  les  Anglais,  parvint  à  gagner  Long- 
Island,  dont  il  était  à  trente  milles  environ.  (  Naval  Temple  , 
p.  I  32  ;  Boston,  I  8  16,  —  History  of  the  vv^ar  between  the 
United-States  of  America  and  Great-Britain ,  &.c.  by  R, 
O'Conor,  p.  281:  New-York. ,  1817.) 

Le  second  volume  du  capitaine  Porter  est  presque  rempli 
par  des  détails  sur  l'île  de  Nooaheevah  ;  ils  ne  manquent  ni 
de  concision  ni  d'agrémens ,  et  mériteraient  qu'on  en  fît 
une  traduction  })îutôt  qu'un  extrait.  On  trouva ,  dans  le 
reste  du  journal  du  capitaine  Porter,  la  monotonie  ordinaire 
à  tout  journal  d'une  campagne  sur  mer  ,  où  les  objets  et 
les  circonstances  sont  presque  toujours  les  jnêmes  ,  où 
il  n'est  mention  que  de  vents  favorables  ou  contraires , 
calmes  ou  impétueux,  de  quelques  poissons,  mollusques  ou 
oiseaux  vus  de  temps  à  autre ,  des  privations  de  vivres  et 
d'eau  auxquelles  sont  exposés  les  marins  ,  de  la  joie  mo- 
mentanée que  leur  cause  l'aspect  de  la  terre  ou  îaspect 
d'un  navire  qu'ils  jugent  de  bonne  prise,  &c.  Mais,  si  les 
détails  de  l'expédition  du  capitaine  Porter  sont  communs 
et  ordinaires,  nous  avons  pensé  que  son  ensemble  est  de 
nature  a  intéresser  quelques  lecteurs. 

Dans  la  plupart  de  nos  marines  européennes ,  il  est  douteuse 
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qu'à  son  retour  dans  sa  patrie  ,  le  capitaine  Porter  eût  eu  la 
satisfaction  de  voir  approuver  sa  conduite.  On  lui  aurait  fait 
observer  qu'il  était  sans  exemple  qu'un  officier  en  sous-ordre 
eût  changé  totalement  un  plan  de  campagne  tracé  par  son 
commandant ,  et  qu'avec  un  navire  ayant  à  peine  deux  mois 
et  demi  de  vivres  h  bord ,  et  aucun  des  aj)provisionne- 
mens  nécesaires ,  on  se  fût  lancé  dans  le  grand  Océan , 
risquant  la  vie  ou  au  moins  la  santé  des  équipages  ,  en 
diminuant  leur  ration  qui  était  déjà  diminuée  depuis  quel- 
ques mois. 

Les  dépenses  faites  à  Valparaiso  auraient  été  aussi  un  grand 
sujet  de  réprimandes  ,  ainsi  que  l'établissement  commencé  à 
Nooaheevah,  qui  avait  d'abord  causé  deux  guerres  contre 
les  naturels  ,  et  ensuite  les  malheurs  éprouvés  par  le  lieu- 
tenant Gamble;  enfin  le  retour  de  l'Essex  et  de  sa  con- 
serve à  Valparaiso  ,  lorsque  le  capitaine  Porter  savait  que 
des  forces  supérieures  le  cherchaient  dans  ce  parage  ;  sa 
sortie  en  plein  jour,  séparé  de  V Essex-Jun'ur ;  son  démâ- 
tage  provenant  d'avoir  mal  jugé  la  force  du  vent,  et  l'im- 
possibilité où  il  se  mit  de  regagner  le  port  d'où  il  sortait , 
ce  qui  entraîna  la  prise  de  l'Essex  et  par  suite  celle  de 
l' Essex- Junior ,  sont  toutes  choses  dont  on  lui  aurait  sévè- 
rement demandé  compte. 

On  fut  plus  généreux  aux  Etats-Unis  d'Amérique  ;  les 
papiers  publics  et  autres  ouvrages  du  temps  firent  un  pom- 
peux éloge  de  sa  conduite,  et  éterniseront  la  manière  glo- 
rieuse dont  il  fut  accueilli  à  son  retour.  «  Les  bruits  variés 
?>  et  romanesques  (  dit  l'un  de  ces  ouvrages  )  qui  étaient 
33  parvenus  aux  Etats-Unis  ,  avaient  excité  la  curiosité  du 
>î  pubh"c  pour  voir  ce  moderne  Sinbad.  A  son  arrivée  à 
3>  New-York ,  le  peuple  entoura  sa  voiture  ,  détela  ses 
3>  chevaux  et  le  traîna  jusqu'à  sa  demeure  ,  au  milieu  des 
»  acclamations  \es  plus  flatteuses  (i)-  » 

(ij  Nuval  Temple, 
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L*opinfon  du  président  des  Etats-Unis  et  du  sénat  ne 
fut  pas  moins  favorable  que  celle  du  peuple.  Ces  autorités 
jugèrent  qu'un  officier  doué  d'un  aussi  grand  caractère  et 
d'autant  de  dévouement  que  le  capitaine  Porter  ,  méritait 
d'être  placé  à  la  tête  de  la  marine  ,  et  il  fut  choisi  pour 
être  un  des  trois  officiers  qui  conduisent  toutes  les  opéra- 
tions navales,  sous  le  titre  de  directeurs  de  la  marine  (i). 
L'espoir  du  gouvernement  n'a  pas  été  trompé ,  et  le  capi- 
taine Porter  continue  k  remplir  cette  place  d'une  manière 
aussi  honorable  pour  lui-même,  qu'avantageuse  à  son  pays 
et  à  son  arme. 

MoNTGERY,  capitaine  de  frégate. 


(  N."  5.  )  État  du  Personnel  et  du  Matériel  de  la  Marine 
anglaise,  au  i"  janvier  1S21.  (Extrait  du  Navy-List.^ 


PERSONNEL. 

Commissaires  remplissant  les  fonctions  du  lord  grand  attirais 

Le  très-honorable  Robert  lord  vicomte  Meiviile. 

Sir  William  Johnstone  Hope,  vice-amiral  de  l'escadre  bleue. 

Sir  George  Warrender,  baronet. 

Sir  John  Osborn ,  baronet. 

Sir  George  Coekburn,  vice-amiral  de  l'escadre  bleue. 

Sir  Henri  Hotham,  contre-amiral  de  l'escadre  rouge. 

Sir  George  Clerk,  baronet. 

Capitaines  de  pavillons  de  la  ficite  de  Sa  Majestés 


Amiral  de  la  flotte 

Amiraux  de  l'escadre  rouse. 


(i)  Commissioners  of  thc  navy. 
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Amiraux  de  l'escadre  blanche 22. 

Amiraux  de  l'escadre  bleue 21. 

\  ice -amiraux  de  l'escadre  rouge , 1  r>. 

\  ice-amiraux  de  l'escadre  bl.mclie 19, 

Vioe-amiraux  de  l'escadre  bleue ,  21. 

Contre-amiraux  de  l'escadre  rouge 21. 

Contre-amiraux  de  l'escadre  blanche 22  . 

Contre-amiraux  de  l'escadre  bleue 24' 

Contre-amiraux  réformés 29. 

Capitaines  en  retraite 27 . 

Capitaines. 

Capitaines  en  dem'-solde 510. 

Capitaines  en  activité ' j8  t . 

CommancLms. 

Commandans  en  demi-solde 15». 

Commandans  en  activité 628 . 

Lieutenans  réformés  avec  le  rang  de  commandans. 99 , 

Chevaliers  de  Windsor 6 . 

Lieutenans. 

Lieutenans  en  demi-solde i  «o^  , 

Lieutenans  en  activité -79-  ■ 

Officiers  de  troupes  de  la  Alarme. 

Colonels  commandans  de  divisions 4 

Licutenan^colonels 8 

Litutenans-coloncls  sur  l'établissement  de  p.iix 2 

Majors 9 

Capitaines 9  J 

Capitaines  sur  l'établissement  de  paix 47 

Premiers  lieutenans 1 00 

Premiers  lieutenans  ?ur  l'ctablisfement  de  paix i  )9 

Seconds  lieutenans Sj 

Seconds  licutciians  sur  l'étabjiissemcnt  dq  paix 1 24 


(  «9  ) 

Artilkrie. 

Major  commandant .  .  v  i  . 

Capitaines 8 . 

Premiers  iicutcnans iC. 

Seconds  lieutenans '. ...  15. 

Chirurgien ■ >  • 

Officier  chargé  des  casernes i  .1 

Adjudant i . 

Quartier-maître , i . 

Adjudans  du  corps  de  la  marine J . 

Quartiers-maîtres  des  divisions 5 . 

Payeurs  des  divisions 4- 

Officiers  chargés  des  casernes 5  • 

Chirurgiens 5  • 

Aides  -chirurgiens 4» 

Payeur  et  inspecteur '  ■ 

Ofïciers  en  retraite. 

Colonels 8 . 

Lieutenans-coionels 5  • 

Majors <> . 

Capitaines 50. 

Premiers  lieutenans '  4  - 

Seconds  lieutenans 9  • 

Lieutenant-colonel , 1  • 

Oficiers  en  demi-solde  permanente. 

Majors ?  • 

Capitaines ^5  • 

Capitaines  lieutenans 5  • 

Premiers  lieutenans '  9  )  • 

Seconds  lieutenans ' 7^' 

Aide-chirurgien ,  .  •  •  i  • 

Pilotes , 

pilotes  réformés . 47- 

Pilotes  en  demi-solde 3  '" ■ 

Pilotes  en  service »7* 


(  pu  ) 

Officiers  de  santé. 

Médecins , ij. 

Chirurgiens  en  retraite 68 . 

Chirurgiens  en  service 87a . 

Aides -chirurgiens 295» 

Hôpitaux. 

Economes ij . 

Assistans é . 

Àgens  comptages. 

Agens  comptables  en  demi-solde 30 r , 

Agens  comptables  en  service 51e. 

Ordre  du  Bain. 

Chevaliers  grand'croix a  j , 

Chevaliers  commandans 71- 

Cc»npagnons 4 131. 

MATÉRIEL. 


V'aisseaux   de  120  canons.. 

9 

Vaisseaux    de 

56  canons 

'               de   1  I  z 

I 

de 

50 

de   1  1 0 

5 

de 

48 

de   108 

2 

de 

46 

de   106 

2 

Bâtimens  de 

44  canons 

de   1 04 

6 

de 

42 

de     98 

4 

de 

5« 

de     86 

a 

de 

3Ô 

de     84 

7 

de 

>4 

de     8a 

I 

de 

3^ 

de     80 

■4 

de 

30 

de     78 

8 

de 

28 

de     76 

•     3 

de 

26 

de     74 

•   9' 

de 

24 

de     64 

1 1 

de 

20 

de     60 

.    10 

de 

•  8 

Je     ;8 

•     5 

de 

16 

70 

4 
33 


7 

3 

11 

'3 

9 

21 

66 

7 
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Bâtimens  de   14  canons 7 

de   1 2              18 

de   10              59 

de     9              I 

de     6              2 

de     4              ' 

Bombardes 11 

Yachts 6 

Goélettes  [sclwoncrs] 9 

Cotres  [cutters ] 4 

Avisos  [tcnders] 3 

Bâtimens  de  transport  [ troop 

shiji] 4 


) 

Bâtimens  de   transport   [store 

s^'l 4- 

Bâtimens  d'observation 5  . 

Dépôt  de  l'armée  [arniy depost] .  t . 
Depot     d'ordonnance    [  ordo- 

nance  depost] i . 

Bâtimens   de  dépôt   /  receiving 

ship] 8 . 

Vaisseaux  hôpital  [hospital shipj  2 , 

Lazaret  [lazaretto] i . 

Dépôts  [police  depost] 2 . 

Bâtimens    pour    les    exportés 

[  coni'ict  ship] 5 


(  N."  6.  )  Description   d'un    nouvel  instrument  propre 
a  mesurer  le  sillage  des  vaisseaux. 

L'invention  du  loch,  que  l'on  attribue  à  un  Anglais,  re- 
monte vers  l'an  1550,  et  compte  bientôt  trois  siècles.  On 
fut  long-temps  sans  s'apercevoir  de  ses  imperfections;  mais, 
en  1725,  ou  même  un  peu  auparavant,  on  commença  à 
reconnaître  que  cette  méthode  donnait  trop  de  désavantage 
au  sillage,  et  l'on  raccourcit  la  ligne  de  loch  de  six  pieds, 
ce  qui  était  un  abus. 

M.  de  Chaberl ,  dans  son  Voyage  imprimé  en  1753, 
recommande  aux  pilotes  d'aider  avec  la  main  le  développe- 
ment et  l'extension  de  la  ligne  de  loch,  pour  qu'elle  ne 
soit  pas  gênée  par  le  frottement;  mais,  d'un  autre  côté,  il 
leur  dit  de  prendre  garde  qu'elle  ne  soit  trop  lâche,  ce 
qui  ferait  trouver  le  chemin  trop  long.  Enfin,  en  1773  , 
dans  leur  voyage  sur  la  frégate  la  Flore,  MM.  de  Borda, 
Verdun  et  Pingre,  ont  cru  devoir  réduire  les  divisions  du 
loch  à  quarante-cinq  pieds  au  lieu  de  quarante-sept  et  demi, 
et  cette  réduction  ne  s'est  pas  trouvée  trop  forte.  Plusieurs 


causes  tendent  effectivement  à  rapprocher  le  hateau  de 
loch  du  vaisseau,  et  par  conséquent  à  faire  trouver  le  cheiniii 
trop  court ,  ce  qui  a  nécessite  les  corrections  qu'on  ?ient 
d'indiquer:  on  citera,  entre  autres,  le  frottement  de  la  ligne 
de  loch  tant  sur  le  dévidoir  qu'entre  les  mains  du  pilote,  et 
le  mouvement  defeau  vers  la  poupe  par  le  vide  qu'elle  laisse 
derrière  elle,  mouvement  qui  entraîne  la  ligne  de  loch,  et , 
par  suite,  le  loch  lui-meine. 

Mais  cette  tendance  du  loch  vers  la  poupe  des  vaisseaux 
n'est  pas  la  seule  imperfectioii  qu'on  ait  à  lui  reprocher. 
La  principale  cause  des  erreurs  auxquellesil  doit  donner  lieu, 
provient  des  courans  ,  de  l'agitation  et  des  mouvejnens  de 
la  mer,  qui,  se  communiquaiit  au  bateau  de  loch  ,  ne  per- 
mettent plus  de  le  considérer  comme  un  point  fixe  h.  partir 
duquel  on  puisse  compter  les  distances.  Bouguer,  pour 
cprriger  ce  défaut,  proposa  ,  en  1747»  de  charger  par  le 
jbas  le  bateau  de  loch  d'iui  corps  attaché  ii  une  ficelle  de 
cinquante  à  soixante  pieds  ds  long,  au  lieu  du  morceau  de 
plomb  qu'on  est  dans  l'usage  d'y  metîre.  Il  espérait  avec 
raison  que  ce  corps,  ou  plor.aeur ,  rencontrant  une  eau 
tranquille  ,  diminuerait  par  sa  résistance  le  mouvement  du 
bateau»  Malgré  la  grande  réputation  de  Bouguer ,  son 
projet  resta  comme  oublié  [tendant  plus  de  vingt-cinq  aiis  : 
ce  ne  fut  cy l'en  1773  qu'un  .capitaine  anglais,  noninié 
Phipps,  l'essaya  dans  un  voyage  qu'il  fit  au  pôle  boréal, 
et  y  reconnut  une  partie  des  avantages  qu'avait  indiqr.és 
hKiW  auteur  ;  mais  l'inefficacité  du  j^lono^eur  contre  les 
erreurs  résultant  des  courans  ,  l'inconvénient  de  ne 
remédier  qu'en  partie  aux  agitations  du  loch,  sans  les  détruire 
tout  à' fait,  ont  fait  renoncer  à  cette  méthode,  qui  est  tnain- 
tenant  totalement  abandonnée. 

Cependant  quelques  auteurs  cherchaient,  par  des  procédés 
plus  directs  ,  à  mesurer  exactement  la  marche  d'un  vai.sstau 
sous  voiles ,  et  l'idée  qui  se  présenta  à  tous  fut  d'employer 
le  sillage  même  du  na\ire  comme  principe  de  la   mesure 
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êe  sa  vîîe<?se.  On  ne  peut  disconvenir  que  là  ne  soît 
la  véritatjle  soluiiun  du  problème.  Plus  un  vaisseau  cingle 
avec  rapidité,  plus  il  éprouve  de  résistance  de  la  part  du 
fluide;  et  cette  résistance,  calculée  par  un  corps  quelconque 
inhérent  au  vaisseau,  fait  connaître  la  vitesse  à  laquelle  elle 
est  due. 

Rn  1750,  Saverien  proposa  de  suspendre  à  la  poupe 
des  vaisseaux  un  levier  à  l'une  des  extrémités  duquel  serait 
une  boule  de  bois  emmanchée  d'un  ïol^g  bâton,  et  plongée 
dans  l'eau,  tandis  qu'à  l'autre  serait  attaché  un  plateau  de 
balance,  qui,  au  moyen  des  poids  dont  on  le  chargerait, 
maintiendrait  l'équilibre.  Il  est  clair  que  la  boule,  étant 
entraînée  par  la  vitesse  du  navire,  ferait  pencher  le  levier 
vers  la  mer,  et  cela  doutant  plus  que  la  vitesse  sera  plus 
grande  :  ainsi  la  quantité  de  poids  qu'il  faudrait  employer 
pour  le  mainteiiir  horizontalement,  indiquerait  ,  suivant 
l'auteur,  la  quantité  du  sillage.  Bouguer  a  essayé  de  perfec- 
tionner cette  méthode  :  au  lieu  d'un  levier  suspendu  à  la 
poupe,  il  conseille  de  laisser  tomber  au  bout  d'une  corde 
un  boulet  ou  quelque  autre  corps  parfaitement  rond  qu'il 
fait  descendre  dans  la  mer.  Plus  le  navire  cinglera  avec 
vitesse,  p?us  l'impulsion  que  recevra  ce  globe  par  la  ren- 
contre de  l'eau  sera  grande,  et  plus  aussi  la  corde  s'éloi- 
gnera de  la  verticale.  En  mesurant  l'angle  d'éloignement, 
on  aura  la  force  d'impulsion  du  fluide,  et,  au  moyen  d'une 
table  calculée  d'avance,  la  vitesse  qui  lui  correspond. 

La  grande  difficulté  de  cette  méthode  consiste  il  mesurer 
exactement  l'impulsion  du  fluide  sur  Un  globe  d\in.  vo- 
lume connu.  Saverien  la  pèse  ,  il  est  vrai  ;  mais  il  faut 
supposer  pour  cela  une  mer  tranquille  qui  permette  au  levier 
de  prendre  la  situation  horizontale,  ce  quia  bien  rarement 
lieu.  Dans  ce  cas-là  même,  la  mesure  de  la  vitesse  serait 
inutile;  car  on  ])eut  dire  qu'elle  serait  nulle.  Si  la  mer  a 
la  moindre  agitation,   elle   h  communique  au   levier  sus- 
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pendu  par  son  point  d'appui,  et  son  baîanceinent  continuel 
ne  permet   pas  de   compter  sur  des  résultats  exacts. 

F^n  1772,  IechanoineAubery,quiavait  senti  ces  difficultés, 
proposa  une  surface  plane  placée  dans  l'eau  au  bas  d'une 
Tringle  verticale.  On  opposait  directement  la  surface  au 
courant  de  l'eau,  et  en  mesurant  avec  des  poids  l'effort  néces- 
sairepour  la  maintenir  verticalement  ,on  connaissait  la  vitesse 
à  laquelle  il  était  dû. 

Quelques  années  après,  en  178  i,  M.  Degaulfe,  ingénieur 
au  Havre,  employa  un  cône  en  bois  attaché  au  bout  d'une 
ligne  de  vingt-cinq  brasses,  qui  était  elle-même  fixfeàun  res- 
sort en  demi- cercle  ;  la  tension  du  ressort  faisait  mouvoir  l'ai- 
guille d'un  cadran  où  étaient  marqués  les  milles  par- 
courus. 

Enfin  ,  en  1 79 1 ,  M.  Baussard,  capitaine  de  Honfleur .  tint 
suspendu  dans  un  puits,  au  ressort  d'un  barillet,  un  globe 
flottant  sous  fa  quille  du  navire.  Ce  globe  tirait  plus  ou 
moins  suivant  la  vitesse,  et  une  aiguille  fixée  sur  l'axe  du 
barillet  marquait  le  sillage. 

D'après  l'expérience,  tous  ces  procédés,  d'une  exécution 
plus  ou  moins  facile,  pèchent  par  une  ba'^e  essentielle  ,  celle 
de  la  connaissance  exacte  du  choc  des  fluides  sur  les  corps 
qu'on  leur  oppose.  Des  tables  ou  des  divisions  calculées  sur 
une  théorie  incertaine,  n'inspireraient  aucune  confiance  aux 
marins.  Les  moyens  d'exécution,  d'ailleurs  ,  entrent  ici  en 
très-grande  considération.  Comment  mesurera-t-on,  sous 
voiles,  le  choc  de  la  mer  sur  la  palette  du  père  Auberyî 
Fera-t-on un  grand  puits  dans  la  cale,  lequel  devra  s'élever 
nécessairement  au  dessus  de  la  flçttaison,  pour  y  suspendre 
h  un  barillet  le  globe  de  M.  Baussard  î  Le  dynamomètre 
de  M.  Degaulle  est  seul  d'un  service  facile;  mais  on  deman- 
dera toujours  sur  quelle  théorie  il  a  calculé  les  pressions 
de  son  ressort.  Dans  cet  état  de  choses ,  et  sans  être  décou- 
ragé par  le  peu  de  succès  des  tentatives  antérieures,  j'ai 
cru  qu'il  était  d'une  très-grande  importance  pour  la  marine 
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de    chercher  encore   un   moyen    facile ,    et    basé    sur   des 
principes  connus ,    de  mesurer  la  vitesse  des  vaisseaux  sur 
mer. 

Un  instrument  qui  n'indiquerait  le  sillage  qu'au  moment 
de  l'expérience ,  comme  celui  de  M.  Degaulle,  ne  me  pa- 
raîtrait pas  remplir  le  but  qu'il  faut  atteindre.  Le  marin, 
appuyé  sur  la  barre  de  son  gourvernail,  l'œil  fixé  sur  fa 
boussole,  ne  connaît  pas  encore  sa  route ,  s'il  ne  sait  quelle 
est  la  vitesse  de  son  navire.  Ce  serait  donc  réunir  sous  un 
seul  coup-d'œii  des  opérations  qui  ne  doivent  pas  être  dé- 
tachées, que  de  lui  présenter  sans  cesse  le  nombre  de  nœuds 
parcourus. 

L'instrument  que  je  propose  aura  cet  avantage.  L'aiguilfe 
d'un  cadran  placé  sur  le  gaillard  d'arrière  indiquera  la  vi- 
tesse du  navire,  comme  l'aiguille  de  la  boussole  indique 
sa  direction;  et  en  même  teiiips  que  le  pilote  dira  qu'il 
court  sur  telle  aire  de  vent,  il  pourra  dire  aussi  combien  de 
milles  il  fait  sur  cette  route.  Le  mécanisme  qui  met  l'aiguille 
en  jeu,  est  simple,  d'une  exécution  facile;  en  voici  la  des- 
cription : 

Un  arbre  horizontal  traverse  ïa  carène,  sous  les  façons  du 
bâtiment  et  dans  la  partie  la  moins  large  ;  à  chaque  extré- 
mité est  suspendue,  h  une  tige  en  fer  de  dix-huit  pouces  de 
longueur,  une  boule  de  bois  de  cinq  à  six  pouces  de  diamètre, 
et  la  tige  fait  sur  l'avant  avec  la  verticale,  un  angle  de  trente 
degrés  (on  verra  plus  bas  le  but  de  cette  inclinaison  !  ;  l'arbre, 
dans  son  milieu,  est  enveloppé  d'un  tambour  sur  lequel  sont 
fixés  les  deux  bouts  d'une  chaîne  qui,  après  avoir  enroulé 
un  arbre  d'un  plus  petit  diamètre,  placé  à  quelque  distance 
au-dessus,  viennent  s'y  réunir;  une  boule  de  plomb;  sus- 
pendue à  un  bras  de  levier  qui  traverse  le  tambour,  fait 
équilibre  à  l'impulsion  de  l'eau  sur  les  boules  extérieures  ; 
à  une  extrémité  du  petit  arbre  enroulé  par  la  chaîne  de 
fer,  est  fixée  une  aiguille  qui  se  promène  sur  un  cadran 
où  sont  marqués  les  nœuds  de  la  route.  On  conçoit  main- 
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Tenantque  le  choc  de  Tenu  sur  les  houles  qui  y  sont  plongées, 
éloigiïe  plus  ou  moins  de  la  verticale  la  boule  de  plomb 
qui  lui  fait  équilibra;  l'axe  de  cette  boule,  qui  traverse  le 
tambour,  fait  tourner  celui-ci,  et  le  tambour  communique 
son  mouvement  au  petitnrbresupérieur  au  moyen  de  la  chaîne 
qui  les  réunit;  le  petit  arbre,  à  son  tour,  entraine  i  aiguille  qui 
indique  la  vitesse  de  la  route. 

J'ai  dit  que  les  tiges  des  boules  plonojées  faisai*:ît  sur 
l'avant  des  bâtimens  un  angle  de  trente  degrés  avec  la 
verticale.  Cet  angle,  par  TenTet  du  choc  de  la  mer,  tend 
continuellement  à  diminuer,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  dépassé 
la  verticale;  après  quoi  il  augmente  progressivement,  jusqu'à 
trente  degrés  au-delà.  Le  mouvement  des  boules  se  fait 
donc  dans  un  arc  de  cercle  de  soixante  décorés ,  savoir,  trente 
sur  l'avant  et  trente  sur  l'arrière;  et  cette  disposition  était 
nécessaire  pour  j^erdre  le  moins  de  force  possible  sur  les  bras 
de  levier. 

Pendant  que  les  boules  plongées  dans  le  fluide  parcou- 
rent l'arc  du  cercle  de  soixante  degrés  dont  il  vient  d'être 
question  ,  l'aiguilfe  du  cadran  fiit  une  révolution  entière,  et 
indique  dans  sa  course  jusqu'à  douze  noeuds  et  plus ,  s'il 
était  nécessaire. 

jMais  sur  quelle  théorie  est  fondée  la  divisioiî  du  cadran  ! 
J'ai  dit  plus  haut  que  la  connaissance  des  lois  relatives  aux 
fluides  n'avait  pas  encore  toute  la  certitude  quicoinmande  la 
confiance.  Cependant  il  a  fallu  partir  de  celte  théorie  pour 
graduer  les  différentes  vitesses  du  navire,  sauf  à  trouver 
un  moyen  simple  de  corriger  les  erreurs  qu'indiquerait  l'expé- 
rience; qu'arrivera-t  il  en  effet  en  divisant  la  circonférence 
du  cadran  suivant  les  principes  reçus,  mais  douteux  sous 
certains  rapports,  du  choc  desfîuidesî  Ou  que  les  divisions 
seront  trop  grandes,  ou  qu'elles  seront  trop  petites.  Dans 
ces  deux  cas,  la  correction  est  facile  :  si  elles  sont  trop 
grandes,  on  diminuera  le  bras  de  levier  de  la  résistance, 
ce  qui  rendra  plus  vive  la  marche  de  l'aiguille;  et  si  elles 
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sont  trop  petites ,  on  l'augi^ientera  pour  produire  l'effet 
contraire.  On  pourra  donc  toujours  chercher  par  l'expérience 
le  degré  de  vitesse  qui  convient  à  l'aiguille  par  la  division 
donnée  du  cadran ,  division  du  reste  que  la.  théorie  donne 
d'une  manière  assez  satisfaisante  en  lui  comparant  l'expé- 
rience. 

Tel  est  l'instrument  que  l'on  pourrait  appeler  dromo- 
graphc  (  1  )  et  que  j'ai  l'honneur  de  présenter  aux  marins. 
De  nombreux  essais  me  donnent  lieu  de  croire  qu'il  indi- 
quera assez  exactement  le  sillage  des  vaisseaux ,  problème 
si  intéressant  pour  les  navigateurs  de  toutes  les  classes  :  heu- 
reux si  mes  espérances  sont  confirmées  par  les  homme  instruits 
appelés  à  en  connaître,  et  sur-tout  par  l'expérience,  juge 
irrévocable  en  pareille  cause  (2)  ! 

Lorient,  le  19  Juin   1820. 

L'Ingénieur  des  constructions  navales ^ 
DeN  AIX. 


(1)  T)e  J\pôjuoç ,   course;   ^aÇH,   description, 

(2)  Une  commission  nommée  à  Lorient  par  M.  le  commandant  de  ia  marine 
a  fait  vingt-huit  épreuves  dudromographe,  tant  dans  le  port  que  dans  la 
rade;  d'où  il  résuite,  par  un  terme  moyen  pris  sur  les  vingt-huit  épreuves, 
que  le  dromographe  a  donné  ia  vitesse  réelle  du  sillage  à  treize  mil- 
lièmes près,  et  le  loch  à  trente-huit  millièmes.  Cependant  la  commission  n'a 
pas  cru  devoir  approuver  cet  instrument,  parce  que  ,  dans  quelques  épreuves 
partielles,  la  différence  avec  la  vitesse  réelle  a  été  jusqu'à  un  nœud  trente- 
trois  millièmes.  J'ai  fait  voir  que  ces  différences  étaient  uniquement  dues 
aux  courans ,  et  j'ai  prié  Son  Exe.  de  vouloir  hicn  permettre  que  ^e 
nouveaux  essais  eussent  lieu  sur  un  petit  bâtiment  ponté ,  qui  irait  croiser 
au  large.  Je  me  flatte  que,  dans  cette  seconde  expérience,  les  ré5uît:;ts  ne 
donneront    lieu   à  aucune    objection   sérieuse.    (^  l\oce   de  l' auteur,  j 


(Suit  le  iMèleOK.) 
Aiifî.  mûiit.  II.*  Partie.   Io2i.  .^ 
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TaeLEAU  des  épreuves  faites ,  dans  le  port  et  en  rade  de  Lorient ,  de  la 
machine  dite  \)ïon\ogrdLç\\ii,  proposée  par  M.  Den Al X ,  Ingénieur  de 
la  marine,  à  l'effet  de  remplacer  le  loch. 


Dans  le  port. 


DATES. 


1820. 
6  juillet. . 


DISTANCES 


p-ircotirucs 


47  toises  i/i 

Idem 

}Idem 

Idem 


Moyenne. 

Total  des  diffïrences  partielles 

Dillérencedes  moyennes  du  6  juillet. . 


ployé 


VITESSE. 


DIFFERENCES. 


Icadrani  iiiui. 


3,67. 
4,62 


En  rade. 


7  juillet. .  ,  . 
20  idem .  .  .  . 
24.  idem.  . .  . 
2  j    idtm  .  .  .  . 


1000  toises, . 
1800  toises . . 


735  idem .. . 


Moyenne.. 

Totaux  ics  diffcrtnces  partielles 

Oifferenccs   des  moyennes  en  rade 

'47  toises  1/2 

I  Idem 

Idem 

'  Idem 

Dans  le  port,     18  juillet \  jj^^^ 

Idem 

I  Idem 

\.  Idem 


-+    5,, 


3.45- 

3,84. 


3,00. 
4.39- 

4,30. 


3.81. 


Moyenne  du  i  8  juillet. .. . 

roTAl'X  des   diHtrences   partielles 

Différences  des  moyennes  du   18  juillet. 

'47  toises  1/2 
Idem 

I  Idem 

I  Idem 

\ldem 

'  Idem 

Idem 

I  Idem 

'  Idem 

'  Idem 

Idem 

^  Idem 


Dans  ie  port. 


ir;  juillet. , 


Moyenne  du  19  juillet.  .  ■ 
Tor AVX  des  didVrences  parlielles  .  .  .  . 
Diftércnces  de»  inoycnnes  du  19  juillet. 

Moyennes  des  épreuves  dans  le   port. 
Idem en  rade 


.Moyennes  gti;éralcs. 


67. 

■if 
39- 


2,40 
3-20 


3,»;. 

3.%&- 

2,69.1  3,20. 

3,67.  3.50 

4,29.  4,30 

4,18.  3,40 
4,09. 

{.,62.  4,00 


3,00 
3,60. 
4,50. 

3. 9*5 


5.09- 

3.9'-       • 
5,17.     0,46, 


4.16. 


0,4; 
0,2c 


plus 


0,07 

0,12 


0,.iO 
0.97 


49. 
36. 
46. 

4-3- 
40. 

■¥7- 
■i-7- 


4,09. 

■!-.39- 
3,60. 


3,67. 
5,00 

3.9' 

4,18 

4-.50 
3.83 
3.83 
3,60 


0,46, 


4,50, 
2,70. 
2,40, 
2,60." 
5,6oJ 
2,70.' 
5,40. 
4,20. 


3,76. 


4,05. 


3-9^- 
3,98. 


3.95- 


4,20. 
2,80. 
3,00, 

*!'+o- 
;,8û. 
•).,oo. 
4.20. 

3.20, 
4,20, 

3,00 


3,68 


3,79 
3,81 


0,51 
0,01 


1,43 
0,26 


c,44 
i,35' 


1,77 
o,'i8 


0,67 


4,20. 
4,20. 
3,40. 
2,80. 
3.4-0- 
5,00. 
3,80. 
4,40. 
3,90. 
3,60 
4,20 
2,20 


3.76 


3,83- 
4,16 


0,17. 
0,78 
0,62 


1,31. 
1,31 


o>97 

0.76.1 

".29  1 
1,07.1 

1,48. 

0,42. 


3,26. 
0,42. 


0,67. 
0,6n, 
0,1  1. 

o,iS 
0,50 
0,63 


0,60. 


0,97. 


3,09 

o,',7.i 


5.29- 
0,11. 


'4,0a 
0,09^ 


0,19 
0,20 


0,27, 
0,1 1 


0,60 
0,25 


3>oo 
0,29 
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(  N."  7.  )  Notice  sur  l'état  actuel  êtes  Bateaux  à  vapeur  aux 
Etats-  Unis  d'Amérique. 

La  belfe  découverte  qui  met  en  mouvement  de  grands 
corps  flottans  par  l'action  de  la  vapeur,  et  le  degré  de 
perfectionnement  qu'elle  a  commencé  d'atteindre,  ne  sont 
pas  seulement  le  fruit  de  quelques  années  de  recherches 
et  de  travaux.  Cela  prouve  quelle  combinaison  d'efforts  et 
de  connaissances  il  a  fallu ,  pour  inventer  et  perfectionner 
un  procédé  qui  fait  époque  dans  l'histoire  des  progrès  de  notre 
siècle. 

Le  premier  qui  eut  l'idée  d'appliquer  les  vapeurs  raré- 
fiées, comme  force  motrice,  fut  le  marquis  Woschester, 
qui  publia,  en  1663,  sous  le  titre  SUn  siule  d'inventions 
[  A  century  of  inventions  ] ,  un  ouvrage  contenant  beau- 
coup de  vues  originales  ,  mais  dont  la  plupart  sont  impra- 
ticables. 

Ce  fut  dans  cet  ouvrage  qu'en  i66p,  Savary  puisa  la 
première  conception  d'une  machine  à  vapeur,  qu'il  com- 
mença même  à  exécuter  d'une  manière  encore  imparfaite  ; 
ce  fut  ensuite  en  1706  qu'un  nommé  Newcommen 
fit  l'une  des  découvertes  les  plus  essentielles,  en  inventant 
le  cylindre  dans  lequel  la  vapeur  élastique  agit  sous  un  piston. 
Newcommen,  par  le  moyen  d'un  grand  levier,  appliqua  cei  te 
force  à  une  pomjîe;  et,  de  là,  le  nom  de  pompe  à  feu  que 
reçut  cette  machine. 

En  I  7  I  7,  Beighton  y  fit  quelques  changemens  utiles  ; 
mais  il  était  réservé  au  génie  supérieur  de  M.  "Watts  ,  de 
Glascow  en  Ecosse,  d'ériger  l'art  des  machines  à  vapeur 
en  système  théorique.  II  prouva  évidemment  que  l'eau 
convertie  en  vapeur,  occupe,  sous  la  pression  ordinairâ 
dé  l'atmosphère ,  un  espace  dix-huit  cents  fois  plus  grand  que 
dans  son  état  liquide. 

Les  expériences  faites  et  les  améliorations  progressives  obte*. 
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nue<;  par  M.  Watts,  depuis  l'an  176J,  surpassèrent  toutes 
ses  espérances;  mais  ce  fut  en  1781  qu'il  parvint 'au 
faîte  de  sa  gloire,  en  découvrant  le  moyen  de  produire 
uti  mouvement  circulaire  autour  d'un  essieu  fixe.  La  décou- 
verte de  ce  mécanisme  donna  un  nouvel  essor  aux  ma- 
nufactures de  la  Grande-Bretagne,  qui,  par  son  industrie 
nationale,  s'éleva  bientôt  à  un  degré  de  force  et  de 
splendeur  dont  les  annales  du  monde  n'ont  jusqu'ici  présenté 
aucun  exemple. 

En  1802,  M.  Fulton  construisit  un  bateau  à  vapeur  sur 
ia  Seine;  ce  n'était  qu'une  expérience  bien  imparfiite, 
comparée  à  celle  du  bateau  le  Clermont,  qui  fut  lancé  depuis, 
en  1808,  à  New-York.  Fulton,  par  l'expérience  qu'il  fît 
alors,  réussit  enfin  à  perfectionner  cette  belle  invention. 

Depuis  le  moment  où  l'on  s'est  aperçu  de  la  force  ex- 
pansive  de  la  vapeur,  il  s'est  écoulé  près  d'un  siècle  et  demi 
avant  qu'on  soit  parvenu  à  appliquer  cette  découverte  avec 
succès  à  la  navigation;  ce  qui  prouve  la  lenteur  des  progrès 
de   l'esprit  humain  en   tout  genre. 

Cette  manière  de  naviguer  sur  les  lacs,  et  de  remonter  les 
grandes  rivières,  doit  à-la-fois  faciliter  les  coinmunications, 
ouvrir  de  nouvelles  routes  aux  entreprises  commerciales,  et 
répandre  par-tout  le  bien-être  et  les  richesses  ;  mais  c'est  sur- 
tout dans  dévastes  contrées,  comme  l'Amérique  ou  la  Russie, 
qu'elle  contribuera  puissamment  à  rapprocher  les  hommes, 
et  à  resserrer  de  plus  en  plus  les  liens  d'une  fraternelle 
union  entre  les  habitans  des  contrées  les  plus  éloignées. 

En  Angleterre  et  en  France,  les  bateaux  à  vapeur  ne 
peuvent  être  qu'un  diminutif  de  ce  qu'ils  sont  dans  le 
Nouveau-Monde ,  où  ils  oait  pris  des  dimensions  analogues 
au  caractère  noble  et  imposant  des  rivières  de  ce  continent. 
Aussi,  c'est  en  Amérique  seulement  qu'on  a  pu  appliquer 
avec  succès  et  perfectionner  une  invention  dont  on  avait 
bien  conçu  l'idée  avant  Fulion,'mais  qu'il  lui  était  réservé 
de  rendre  essen;iellement  utile,  ' 
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tn  considt'rmu  les  lacs  immenses  du  Nouveau-Monde  , 
ainsi  que  les  grands  fleuves  du  Mississipi,  du  Missouri  et 
de  rOhio,  avec  leurs  rivières  tributaires  qui  parcourent  un 
espace  de  50,000  milles  ou  \  6,666  lieues  décentrées  dif- 
férentes, et  en  calculant  que  cette  découverte  influera  dans 
l'avenir  sur  -e  bien-être  de  tous  ces  états  ,  on  apprécie  tout 
ce  qu'elle  a  de  magnifique  et  de  prodigieux. 

Pour  montrer  la  lenteur  ordinaire  avec  laquelle  on  adopte , 
en  Europe,  des  découvertes  utiles,  et  le  peu  de  confiance 
qu'elles  inspirent,  je  rappellerr.i  que  le  premier  bateau  à 
vapeur  fut  mis  en  mouvement  en  Amérique  en  1808,  sur 
la  rivière  d'Hudson,  et  en  Ecosse,  seulement  au  mois  de 
mai  tHm.  A  New-York,  dès  l'orip-ine,  ce  bateau  fut 
continuellement  rempli  de  passagers,  et  l'on  accueillit  géné- 
ralement la  nouvelle  invention  avec  une  grande  confiance; 
tandis  que  le  nombre  des  passagers  sur  le  bateau  à  vapeur 
établi  sur  la  Clyde,  en  Ecosse,  ne  sufliiait  pas,  dans  le 
commencement,  pour  couvrir  les  dépenses  du  chauffage  et 
de  l'entretien  journalier. 

ïî  existe  à  New-York  dix  bateaux  à  vapeur  qui  ne  sont 
destinés  qu'au  transport  des  passagers  et  à  l'établissement 
de  communications  promptes  ,  sûres  et  commodes ,  entre 
cette  ville  et  les  routes  qui  vont  à  Philadelphie  et  à  Boston. 
Le  voyage  de  New-York  à  Allbany  se  fait  entièrement 
sur  des  bateaux  à  vapeur.  Indépendamment  de  ces  dix 
bateaux,  il  existe  encore  à  New-York  deux  bacs  h  vapeur, 
sur  lesquels  on  j'^asse  les  chevaux  et  les  voitures  pour  aller 
dans  le  New-Jersey,  à  Paul's-Hook,  ousur  Long-Isîand  h 
Brooklyn  :  ces  bacs  entretiennent  une  communication  per- 
pétuelle entre  la  ville  et  ces  deux  endroits,  qui,  par  ces  ponts 
flottans ,  sont  devenus  des  faubourgs  de  New-York.  A  la 
Nouvelle-Orléans,  on  ne  compte  pas  moins  de  cinquante 
bateaux  à  vapeur,  de  différentes  grandeurs,  qui  parcourent 
le  Mississipi,  le  Missouri  et  l'Ohio,  jusqu'à  Pittsbourg  en 
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Pensylvanie:  cesLateaux  font  Je  cabotage,  et  coinprennem 
ensemble  sept  mille  trois    cent  six  tonneaux  de  port. 

Un  grand  nombre  des  bateaux  du  Mississipi  ont  les  roues 
placées  à  l'arrière,  et  le  cylindre  posé  horizontalement.  On  a 
observé  cet  arrangement  pour  ménager  la  largeur  du  bâti- 
ment, quand  on  rencontre  des  endroits  où  le  passage  se  rétré- 
cit, à  cause  des  arbres  enfoncés  qu'on  trouve  quelquefoisdans 
le  Mississipi.  Le  plan  de  ces  roues  (  il  y  en  a  une  à  chaque 
côté  du  gouvernail)  est  parallèle  à  la  ligne  projetée  de  la 
quille. 

Le  gouvernement  des  Etats-Unis,  voulant  avoir  un  poste 
avancé  sur  le  Missouri,  et  faire  explorer  tout  le  pays, 
jusqu'à  la  rivière  de  la  Pierre- Jaune  [  Yellow-Stone  river], 
vient  d'employer  deux  bateaux  h  vapeur  pour  cetteexpédition 
importante. 

Je  n'ai  pas  eu  l'occasion  d'entreprendre  des  voyages  sur 
le  lac  Erié,  dans  le  grand  bateau ,  wa/k  in  tlie  xvûter;  j'aurais 
pu  alors   mieux  observer   le   tangage  et  le   roulis  de  ces 
bâtimens,  et  l'effet  qu'ils  auraient  produit   sur  la  machine; 
cependant,  en  allant  de  New-Haven  dans  le  Connecticut, 
et  longeant  le  détroit  de  Long-Island,  qui,  à  l'emljouchure 
de  la  rivière  Connecticut,  a  quatre  lieues  de  largeur,  nous 
essuyâmes  un  violent  coup  de  vent  d'ouest,  accompagné  de 
grêle;  les   lames  étaient  assez  fortes,   principalement  vis- 
à-vis  de  l'embouchure  de  fa  rivière;  le  roulis  du  bâtiment 
était  tel,  qu'unedes  roues  sortait  entièrement  de  l'eau,  pendant 
que  l'autre  s'y  enfonçait  dans  la  même  proportion.  Malgré 
cela,  je  ne  pus  remarquer  aucune  différence  dans  le  mouve- 
ment de  la  machine,  qui  paraissait  être  toujours  le  même. 
Si  je  dois  m'en  rapporter  à  ce  que  d'autres  personnes 
m'ont  dit  à  ce  sujet,   on   semble  fort  peu  s'inquiéter   du 
mouvement  dubâtiinent;  on  m'a   assuré  que  des  bateaux  à 
vapeur  traversaient  sans  danger,  et  presque  en  tout  temps, 
les  grands  lacs,  où  cependant  la  lame  est  courte ,  rapide  et 
forte. 
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A  New-York,  on  construit  plusieurs  bateaux  à  vapeur, 
destinés  pour  la  Nouvelle-Orléans,  qui,  dans  leur  trajet, 
sont  exposés  à  une  côte  ouverte  et  non  abritée,  pendant 
au  moins  deux  cents  lieues ,  et  l'on  n'a  encore  entendu 
parler  d'aucun  accident  arrivé  à  ces  bateaux.  On  lança, 
l'automne  dernier,  un  bateau  construit  dans  le  chantier  de 
M.Echford,  à  New- York,  destiné  à  naviguer  comme  paque- 
bot entre  la  Nouvelle-Orléans  et  cette  ville.  J'en  ai  observé 
la  construction.  Ce  bateau  est  de  la  même  longueur  que 
le  Chancellor-Lïvingston ,  dont  le  pont  est  de  cent  soixante 
pieds;  il  est  un  peu  plus  large  que  ce  dernier;  il  tire 
dix  pieds  d'eau  lorsqu'il  est  chargé ,  et  il  est  du  port  de 
sept  cent  quarante  tonneaux.  Les  salons  en  sont  vastes  et 
ornés  avec  élégance;  il  peut  contenir  environ  deux  cents 
passagers  :  la  machine  est  une  des  plus  puissantes,  et 
fortement  construite;  le  cylindre  a  quarante- trois  pouces 
de  diamètre.  On  a  nommé  ce  bateau  le  Robert -Fulton, 
Ses  ailes ,  ou  supports ,  sont  ouvertes  en  dessous  pour 
donner  moins  de  prise  à  la  lame ,  et  n'ont  que  la  longueur 
nécessaire  pour  que  la  roue  puisse  tourner  librement.  Je  vis 
ce  beau  bâtiment,  lorsqu'il  partit  pour  la  Nouvelle- Orléans; 
et,   tel  qu'il  était  alors,  il  revenait  à  200,000   dollars. 

On  avait  érigé  à  bord  du  Robert -Fulton  trois  mâts 
très-faibles  et  très-peu  gréés;  on  les  destinait  à  porter  trois 
voiles  carrées,  à-peu-près  de  la  forme  de  celles  des  lougres 
ou  chasse-marées,  pour  s'en  servir  par  un  beau  temps,  avec 
un  vent  favorable,  en  même  temps  que  l'on  emploierait  la 
machine.  Mon  opinion,  cependant,  est  qu'il  ne  fiudr.iit 
pas  se  risquer  par  un  gros  temps  et  avec  une  mer  agitée  ; 
car,  dans  cette  position,  la  lame  pourrait  briser  \ei,  ailes 
et  les  roues,  malgré  la  force  extraordinaire  qu'on  tâche  de 
leur  donner.  La  seule  manœuvre  pour  conserver  les  roues, 
dans  ce  cas,  serait  de  présenter  la  pioue  du  bateau  droit 
au  vent  et  à  la  lame,  faisant  toujours  travailler  la  machine, 
et  ne  donnant  pas  au  bateau  plus  de  sillage  qu'il  n'en  faudrait 
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pour  le  gouverner  et  le  tenir  dans  cette  siiuation,  tant  que 
durerait  la  tempête. 

II  est  absolument  inutile  d'appliquer  cette  invention  aux 
vaisseaux  marchands  ordinaires:  d'abord,  on  perdrait  l'éco- 
nomie qu'on  fait  en  épargnant  le  grément  sur  les  ba- 
teaux à  vapeur;  en  second  lieu,  la  machine  avec  la  chaudière 
occuperait  tant  de  place,  qu'il  y  aurait  peu  d'espace  pour 
la  cargaison;  enfin,  plusieurs  marchandises  seraient  sujettes 
à  se  gâter  par  la  chaleur  excessive  des  chaudières.  Le  vaisseau 
h.  trois  mâts /^  Sahwanna ,  sur  lequel  on  installa  une  ma- 
chine à  vapeur,  et  qui,  pendant  l'année  i8ic),  fut  dirigé 
sur  I  i  mer  Raltique,  n'a  pas  répondu  aux  espérances  qu'on  en 
avait  conçues. 

J'avoue  que  mes  informations ,  relativement  à  la  batterie 
à  vapeur  de  New-York,  sont  très-incomplètes.  M.  Mares- 
tier  ,  ingénieur-constructeur  distingué  ,  attaché  au  port  de 
Lorient,  qui  vient  aussi  de  voyager  en  Amérique  en  i  H 20 
pour  étudier  tout  ce  qui  a  rapport  à  cet  objet ,  fournira  çans 
doute  des  renseignemens  plus  positifs  et  plus  étendus  que 
les  miens  (i). 

Pour  donner  une  idée  suffisante  de  la  force  particulière 
aux  machines  à  vapeur,  je  citerai  seulement  le  fait  suivant. 
Lorsque  la  batterie  flottante  à  vapeur  le  Fulton ,  dont  la 
capacité  est  de  deux  mille  quatre  cents  tonneaux ,  fut  lancée 
à  New-York,  le  bateau  àvapeur  le  Paragon,  du  port  de  trois 
cent  trente-un  tonneaux,  ayant  un  cylindre  de  trente-quatre 
ou  trente-cinq  pouces  de  diamètre  seulement,  prit  la  bat- 
terie à  la  toue  et  la  remorqua ,  en  filant  près  de  quatre 
nœuds,  jusqu'à  Paul's-Hook  dans  le  Jersey,  où  la  batterie 
reçut  sa  machine;  ce  fait  a  été  attesté  par  tous  les  habitans  de 
New-York. 

Quelque  temps  après  que  les  bateaux  à  vapeur  eurent  été 
mis  en  usage,   on  imagina  qu'il  y  avait  un  grand  danger 

(1)  Les  Annula  maritimes  s'empresseront  de  les  recueillir. 
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îttaché  à  ces  bâtimens;  et,  ])arce  qu'ils  ont  été  une  ou 
deux  fois  atteints  par  le  tonnerre,  on  a  voulu  en  conclure 
que,  dans  un  temps  d'orage,  le  fluide  électrique  était  attiré 
par  la  machine  en  mouvement.  J'ai  cependant  essayé  plu- 
sieurs fois  de  vérifier  si  les  parties  de  la  machine  qui  sont  expo- 
sées au  plus  grand  frottement ,  étaient  sujettes  à  se  magnétiser, 
comme  il  arrive  souvent  au  fer  lorsqu'il  est  dans  une  posi- 
tion verticale;  mais  je  n'ai  jamais  trouvé  que,  soit  la  barre 
du  piston ,  soit  les  autres  parties  de  la  machine  qui  sont 
dans  cette  position  et  dans  un  étnt  de  frottement  perpétuel, 
[lient  offert  quelque  indice  de  magnétisme:  aussi,  ne  suis-je 
nullement  porté  à  croire  qu'elles  aient  pu  exclusivement 
ciuser  l'attraction  du  fluide  électrique.  Le  fer  est  d'ailleurs 
très -bon  conducteur  de  ce  fluide,  et  l'on  a  vu  la  foudre 
frapper  l'embouchure  d'un  canon.  A  moins  qu'on  ne  veuille 
admettre  que  la  cheminée  dont  le  tube  cylindrique  s'élève 
dans  l'atmosphère,  ne  devienne  propre  à  attirer  la  foudre 
à  la  manière  des  paratonnerres.  C'est,  au  reste,  un  fait  qui 
ne  peut  être  décidé  que  par  expérience  ;  et  la  physique  offre 
des  moyens  assez  puissans  pour  détourner  ce  fluide,  et 
pour  éviter  la  catastrophe  qui  serait  causée  pas  un  aussi  ter- 
rible événement. 

On  a  élevé  une  autre  objection  contre  les  bateaux  à  va- 
peur, et  celle-là  semblerait  plus  sérieuse:  la  chaudière  peut 
crever,  si  l'on  force  trop  l'ébullition  de  l'eau.  Cela  est 
arrivé  en  Amérique  et  en  Angleterre,  où  quelques  bateaux 
ont  sauté  par  la  négligence  de  ceux  qui  doivent  mettre  la 
machine  en  mouvement,  ou  parce  que  la  chaudière  avait  été 
mal  construite. 

Si,  dans  la  construction  de  ces  chaudières,  on  suit 
exactement  le  plan  sur  lequel  celles  du  Chancellor-Livingston. 
et  du  bateau  le  Robert- Fui  ton  ont  été  faites,  et  qu'on  les. 
munisse  d'une  soupape  de  sûreté ,  on  n'aura  point  à  craindre 
d'explosion,  lorsqu'elles  seront  appliquées  à  une  machine 
à.  condensateur,  où  la  pression  ordinaire  des  vapeurs  excède 
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rarement  seize  livres  j^iar  pouce  carré  de  la  surface  de  la 
chaudière.  Ce  ne  sont  que  les  machines  à  haute  pression 
qui  ont  généralement  été  sujettes  à  ces  accidens  ;  car,  dans 
ces  machines  ,  lus  vapeurs  pèsent  à  raison  de  cent 
à  cent  cinquaiîte  livres  par  chaque  pouce  carré  de  la  chau- 
dière; ce  qui  fait  de  quatorze  mille  cinq  cents  h  vingt-un 
mille  six  cents  livres  par  chaque  pied  carré  ;  tension 
trop  forte  pour  les  parties  d'une  chaudière  dont  la  cons- 
truction n'a  pas  une  extrême  solidité. 

A.  Klinckowstrôm, 
de  l'état-major  du  roi  de  Suéde  et  de  Norwége. 


(  N.''  8.  )  Ouverture  des  Cours  de  mécamque ,  de 
chimie  et  d'économie  industrielle ,  établis  près  le  Conser^ 
yatoire  des  arts  et  métiers. 

Une  ordonnance  de  Sa  Majesté  a  créé  (i),  près  le  Conser- 
vatoire des  arts  et  métiers,  un  enseignement  des  sciences 
appliqués  aux  principales  branches  d'industrie. 

Cet  enseignement  se  compose  de  trois  cours  : 

1 .°  Mécanique  appliquée  aux  arts.  Professeur,  M .  Charles 
Dupin ,  membre  de  l'académie  royale  des  sciences ,  ingé- 
nieur de  la  marine,  &c. 

z°  Chimie  appliquée  aux  arts.  Professeur,  M.  Clément. 

3.°  Economie  industrielle.  Professeur,  M.  J.  B.  Say , 
auteur  du  Traité  d'Economie  politique. 

Ces  cours  ont  été  ouverts  le  2  décembre  1  820  dans  une 
séance  générale,  présidée  par  M.  le  duc  de  la  Rochefoucauii- 
Liancourt,  pair  de  France,  inspecteur  général  des  écoles 
d'industrie.  Ensuite  chacun  des  trois  professeurs  a  présenté  le 

(1  )   Voyez  cette  ordonnance  page  4,14  de  la  i  .'^^  partie  des  Annales  de  i  R 1 1;. 
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pfan  de  son  cours  et  le  système  de  son  enseignement  dans  un 
discours  spécial.  Les  orateurs  ont  été  accueillis  avec  le  plus 
vif  intérêt  dans  cette  séance,  à  laquelle  assistaient  beaucoup 
de  membres  de  l'insiitut,  des  officiers  de  tous  les  corps  du 
génie  civil,  militaire  et  maritime,  une  foule  d'hommes  re- 
commandables  par  les  travaux  qu'ils  dirigent ,  et  une  nom- 
breuse jeunesse. 

On  ne  saurait  trop  encourager  les  manufacturiers  et  les 
chefs  d'attlier  à  envoyer  leurs  fils  se  former  dans  le  bel 
établissement  qui  vient  de  recevoir  une  utilité  nouvelle  par 
ces  cours,  qui  sont  confiés  à  des  professeurs  justement  esti- 
més. Il  faut  espérer  que  nos  port^  militaires  et  de  commerce, 
qui  ont  un  si  grand  besoin  de  perfectionner  leur  industrie, 
ne  seront  pas  les  derniers  h  envoyer  au  conservatoire  les 
jeunes  sujets  d'espérance  qui  doivent  un  jour  servir  l'une  ou 
l'autre  marine. 


(  N."  9.  )   Notice  sur  la  ville  et  le  commerce  de  Marseille, 

Marseflle,  par  sa  situation  et  par  la  sûreté  de  sonport, 
est  depuis  long-temps  un  point  de  relâche  pour  tout  vais- 
seau qui  navigue  dans  la  Méditerranée;  il  n'est  pas  éton- 
nant qu'elle  soit  devenue  l'une  des  plus  commerçantes  villes 
de  France.  Jetons  un  coup-d'œil  rapide  sur  les  progrès  de 
son  commerce  jusqu'à  nos  jours. 

Dès  le  commencement  du  neuvième  siècle,  les  négo- 
cians  établis  à  Marseille  importaient  d'Egypte  les  épiceries 
de  l'Inde  et  les  parfums  de  l'Arabie.  Ils  en  tiraient  du  sucre, 
quoiqu'en  bien  moindre  quantité.  Ce  pays  fournissait  aussi 
de  la  soie ,  apportée  de  l'Inde  par  les  caravanes  ;  mais  il  n'y 
avait  alors  que  les  nouvelles  mariées  qui  fissent  usage  de 
robes  de  soie,  dont  la  façon  ne  coûtait  que  cinq  sous. 

Les  cuirs,  les  peaux  préparées,  les  savons,  devinrent 
ensuite  les  objets  \^%  plus  importans  de  son  négoce.  On 
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sait  assez  la  renoini'îiée  justement  acqiuse  des  savons  fabri- 
qués à  Marseille,  et  la  préférence  exclusive  qu'ils  obtinrent 
sur  tout  autre.  C'était  la  branche  (a  j)îus  considérable  du 
commerce;  nos  fabricans  s'y  enrichirent.  Ils  y  employaient 
beaucoup  de  i)ras,  et  consommaient  vingt  millions  de  francs 
par  an. 

Nos  salaisons  furent  renommées  à  Rome  même,  au  rap- 
port de  Pline  l'Ancien,  Cet  auteur  assure  que  les  poissons 
salés  à  Marseille,  sur-tout  le  thon  et  les  sardines,  étaient 
très-recherchés  des  Romains. 

Les  tanneries  furent  fort  encouragées  vers  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle.  L'un  des  consuls  de  Marseille  était  toujours 
pris  dans  la  dusse  des  tanneurs.  Le  quartier  qu'ils  occu- 
paient dans  la  ville,  porte  encore  le  nom  de  cette  fabrica- 
tion. Elle  avait  son  principal  débouché  sur  toutes  les  cotes 
de  la  Méditerranée.  L'Italie  et  l'Espagne  faisaient  une  grande 
consommation  de  nos  cuirs;  mais  les  droits  considérables 
dont  ils  furent  frappés,  diminuèrent  de  beaucoup  ce  com- 
merce. 

Lors  des  croisades,  les  Marseillais  veillèrent  à  ce  que  les 
croisés  ne  manquassent  de  rien  de  ce  qui  leur  était  néces- 
saire pour  la  traversée;  et,  en  reconnaissance,  on  leur 
accorda  en  Syrie  diverses  concessions  ,  et  l'exemption  de 
tout  droit  à  percevoir  sur  les  marchandises  transportées  par 
leurs  vaisseaux. 

En  1423,  après  la  mort  de  la  reine  Jeanne,  pendant 
que  Marseille  éprouvait  toutes  les  horreurs  de  la  guerre, 
sous  Alphonse,  roi  d'Aragon,  son  vainqueur.  Gènes  et 
Venise  s'emparèrent,  en  grande  partie,  de  son  commerce 
du  Levant.  Mais  bientôt  après,  le  règne  du  bon  roi  René 
répara  ses  pertes.  Il  établit  de  sages  réglemens,  qui  prépa- 
rèrent la  voie  à  la  brillante  prospérité  dont  elle  a  joui  jusqu'à 
l'époque  de  la  révolution. 

Depuis  1790,  le  commerce  de  Marseille  a  eu  beaucoup 
à  souffrir.  Il  fut  presque  anéanti  par  la  loi  du  maximum, ^^ 
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p:^r  l'abolition  de  la  franchise  de  son  port,  établie  par  l'or- 
donnance du  Roi  de    1669. 

II  reprit  quelque  activité  lors  de  la  restauration;  mais  bi 
paix  ayant  succédé  à  une  guerre  de  plus  de  vingt  ans,  iVlar- 
seille  n'était  plus  ce  qu'elle  fut ,  et  elle  ne  l'est  point  encore. 
Cependant,  ses  arinemens  jiour  le  Levant  et  les  côtes  de 
Barbarie,  ses  navires  envoyés  aux  Indes  et  ses  nombreuses 
expéditions  pour  l'Améiique,  disputent  aux  autres  villes 
maritimes  de  France  de  courage  et  de  succès.  iMalgré  les 
résultats  fâcheux  de  plusieurs  de  ses  expéditions ,  on  ne 
saurait  nier  l'importance  de  son  commerce  et  de  ses  diverses 
fabriques.  Elle  ne  peut  tarder  de  devenir  aussi  florissante  que 
jamais  :  l'activité  et  l'industrie  de  ses  habitans,  sa  nombreuse 
population,  i'affluence  des  divers  peuples  qui  y  abordent, 
lui  assureront  bientôt  une  nouvelle  yjrospérité. 


(  N.''    10.   ) 
MINISTÈRE 

DE    LA    MARINE    ET    DES    COLONIES. 


Phare  de  SuinburgJiead .  Mes  Shetland. 

La  commission  des  phares  des  mers  du  nord,  établie  à 
Edimbourg,  donne  avis  qu'un  nouveau  phare  vient  d'être 
ério;é  aux  îles  Shetland,  sur  Sumburahead.  II  sera  allumé  , 
pour  la  première  fois,  le  lundi  15  janvier  1821,  et  coiiti- 
nuera  de  l'être  tous  les  jours,  depuis  la  chute  du  jour  jusqu'au 
lendemain  matin. 

Description  et  situation  du  Phare;  Apparence  de  sa  linnicre ;  par 
M,   Stevenson ,  Ingénieur  de  la  Commission. 

Le  phare  de  Sumbiirghead  est  à  l'extrémité  sud  de  l'ile 
Aiaïnland,  la  plus  considérable  des  îles'Siietland,  par  59 
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degrés  5  2  minutes  de  Fatitude  nord ,  et  par  3  degrés  3  5  mi- 
nutes de  longitude  occidentafe,  méridien  de  Paris. 

Ce  phare  est  à  vingt- un  milles  dans  le  sud-ouest  quart 
ouest  3  degrés  ouest  du  compas  de  Hangelisshead ,  situé 
sur  l'île  de  Noss,  à  vingt-six  milles  dans  le  nord-est  un 
quart  est  5  degrés  est  du  compas  de  l'île  Faïr ;  à  vingt- 
huit  milles  dans  le  sud -est  quart  sud  3  degrés  sud  du 
compas  de  l'île  Foula.  En  conséquence  de  ces  relèvemens, 
la  lumière  de  ce  phare  sera  visible  pour  tous  les  bâtimens  qui 
se  trouveront  à  la  partie  méridionale  des  Shetland  ,  entre 
l'île  Foula  et  Nosshead. 

Ce  feu  sera  fixe ,  et  produit  par  des  lampes  accompagnées 
de  réflecteurs.  Son  élévation  étant  de  trois  cents  pieds  au- 
dessus  du  niveau  moyen  de  la  mer,  il  paraîtra  comme  une 
étoile  de  preinière  grandeur  à  la  distance  de  six  à  sept  lieues  ; 
son  éclat  variera  dans  les  distancse  intermédiaires,  et  sera 
plus  ou  moins  grand,  suivant  l'état  de  l'atmosphère. 

Edimbourg,  le  5  décembre  1820.  Par  ordre  de  la  commission 
dts  phares  :  signé  CUNINGHAM,  secrétaire. 


(N.-    M.) 

Après  avoir  donné,  page  87  de  ce  volume ,  l'état  du  per- 
sonnel et  du  matériel  de  la  marine  anglaise,  extrait  du 
Navy-Listde  janvier  1821,  voici,  relativement  aux  dépenses 
annuelles  de  cetie  marine,  quelques  docuinens  tirés  du  budget 
de  I  820,  imprinié'par  ordre  de  fa  Chambre  des  communes  : 

Arméniens ,  suivant  le  compte  de 
181  8  ,  dernier  terme  alors   connu.      44>500,ooo'^ 

i."^  Section.  Ordinaire 62,014,150. 

2/  Section.  Constructions ,  ré- 
p.:ratiôns,   à^c 55,747,600. 

Total  général. , 162,261,750''. 


(il.) 

Les  comptes  de  finances  présentés  au  parlement 
font  monter  les  mêmes  dépenses, 

Pour  1817  à 176,029,925^ 

Pour  1 8 1 8  à 1 66,020,47  5. 

Pour  1819  a 167,025,775. 

Dans  ce  tableau  ne  sont  pas  comprises  [es  sommes  que 
l'Angleterre  accorde  à  plusieurs  de  ses  colonies. 

\^^Navy  office  ne  forme  pas  exclusivement  l'administration 
ceiurale  de  la  marine  britannique  ;  ii  n'en  est  qu'une  des 
parties  :  les  autres  sont  l'amirauté  [admiralty  office];  le 
bureau  de  la  solde  [navy-pay  office],  et  l'adininistraticjn  des 
subsistances  [victualling  office]. 

Ces  différenfes  sections  réunies  offrent  un  nombre  de 
cinq  cent  quinze  personnes,  tout  compris,  et  occasionnent, 
tant  en  traitemens  qu'en  frais,  une  dépense  de  5,45 ^  ~7^^^' 

L'amirauté  seule  coûte  i,4'^9»5  2  5  francs. 

Quant  au  service  de  la  marine  dans  les  ports,  et  pour  ce 
que  l'on  pourrait  appeler  le  personnel  administratif,  on 
serait  également  dans  l'erreur  si  l'on  croyait  qu'il  se  réduit 
à  cent  personnes,  comme  l'ont  avancé  ,  on  ignore  sur  quelles 
données ,  quelques  publicistes.  Sans  parler  du  collège  royal 
de  Portsmouth ,  des  hôpitaux  maritimes  et  de  l'hospice  de 
Greenwich,  qui  emploient  aussi  un  certain  nombre  d'agens 
salariés,  sans  compter  les  surveillans,  hommes  de  guet,  &c. , 
le  service  des  ports  d'Angleterre  seulement  occupe  onze  cents 
personnes,  qui  coûtent,  par  an,  avec  les  frais  accessoires, 
6,421,^25  francs. 
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(  N."  12.)  Table  des  plus  grandes  Alarées  de  l'année  1P21. 

Le  tableau  suivant  est  ,  coniuie  celui  des  années  pré- 
cédentes, calculé  d'après  la  théorie  de  M.  le  marquis  de 
Lapface  (  /Vlécanique  céleste,  tom.  II,  pag.  289  )  ;  iî  contient 
les  résultats  de  cette  théorie  pour  les  plus  grandes  marées  qui 
suivent  d'un  jpur  et  demi  les  pleines  et  nouvelles  lunes ,  rela- 
tivement aux  distances  de  la  lune  au  soleil,  à  la  terre  et  à 
i'équinoxe.  L'unité  de  hauteur  est  la  hauteur  moyenne  de  la 
marée  totale  d'un  jour  ou  deux  après  la  syzygie,  quand  le 
soleil  et  la  lune,  au  moment  de  la  syzygie,  sont  dans  l'é- 
quateur  et  dans  leurs  distances  moyennes  à  la  terre. 


JOURS  et  HEURES 
de  la  syzygie. 

4  jauv.  N.  L.  à 
18  P.  L.  à 

2   févr.  N.  L.  à 

17  P.L.  à 
4  mars.N.L.à 

18  P.L.  à 
2  avril.N.L.  à 

17  P.  L.  à 


HAUTEURS 
de  la  marée. 

G"^  2I"1M.    0,88. 

7.   24.  M.  o,  80. 

6.  47-  S.  o,  99. 
o.  43'  ^'  o»  ^^' 
5.  \6.  M,   1,14. 

7.  3.   s.  0,87. 

3.    20.      S.     1,15. 

o.  \o.    S.  o,  82. 


JOURS  et  HEURES 

HAUTEURS 

de  la  syzygie. 

de 

la  marée. 

15  juill.  P.  L.  a 

4^ 

28""  M. 

0,82. 

29           N.  L.  à 

2. 

2  I. 

M. 

0,84. 

1 3   août.  P.  L.  à 

2. 

'7- 

S. 

0,99. 

27              N. L. à 

3- 

26. 

S. 

I,  12. 

I  I   sept.  P.  L.  à 

1 1. 

30. 

S. 

1,12. 

26             N.  L.  à 

7- 

16. 

M. 

0,88. 

I  t    oct.   P.  L.  à 

S. 

35- 

M. 

1,23- 

26            N.L.  à 

I. 

I. 

AI. 

0,81. 

9   nov.  P.  L.à 

5- 

59- 

S. 

I,  02. 

24            N.L.  à 

T. 

^5- 

S. 

0.74- 

9  déc.  P.  L.  à 

4- 

14. 

M. 

0,89. 

24            N.  L.  à 

1. 

'J. 

S. 

0,  7Î- 

I  mai.  N.  L.  a  i  i.  4'-    S.   i,  03. 

17               P.  L.  à  4.    16.    M.   0,76. 

31                N.  L.  à  7.32.    M.    0,88. 

15  juin.  P.  L.  à  5.   23.    s.  0,74. 

29             N.  L.  à  3,    59.    s.  o,  82. 

On  voit ,  par  ce  tableau ,  que  les  mouvemens  de  la 
lune,  par  rapport  au  soleil,  h  son  a[)ogée  et  à  ses  nœuds, 
sont  coordonnés,  pendant  cette  année,  pour  produire  de 
fortes  marées  ;  celles  des  5  mars,  3  avril,  12  septembre  et 
\  2  octobre,  ^\  les  vents  les  favorisent,  pourront  occasionner 
des  accidens,  et  des  inondations  considérables.  Il  importe 
beaucoup  aux  départemens  maritimes  d'en  être  instruits , 
atin  de  les  éviter,  en  prenant  les  précautions  convenables 
elativement  à  ce  phénomène. 


Ni3) 
(  N."  i}-)  A  M.  BaJOT,  Rédacteur  des  Annales  maritimes, 

Auray,  le    lo  décembre  iSzo. 

Monsieur  , 

Les  gazettes  ont  rapporté  si  diversement  et  avec  si  peu 
d'exactitude  l'action  héroïque  du  brave  Kerserho,  matelot  de 
Krostein-en-Quiberon,  que  je  crois  de  mon  devoir  de  vous 
prier  de  vouloir  bien  en  consigner  le  rapport  officiel  dans  les 
Annales  maritimes.  Une  semblable  conduite  honore  trop 
l'humanité  ,  pour  qu'on  n'en  perpétue  pas  le  souvenir. 

Copie  du  Procès-verbal  constatant  le  îiaufrage  du  navire  \ç  S a'\m-' 
François,  de  Nantes  ,  venant  de  Brest,  chargé  de  morue  ,  fer  , 
chapeaux  ,  bois  et  un  ménage  ,  le  tout  à  destination  de  Nantes  j 
et  ayant  comme  passagers ,  /VI.'"'  veuve  Martin ,  sa  fille  âgée  de 
six  ans,  et  le  jeune  Jeanbart ,  retournant   à  son  lycée. 

Une  tempête  affreuse  s'était  élevée  dans  la  nuit  du  2  i 
au  22  octobre  1820.  Les  vents  dt:  la  partie  du  S.  O.  souf- 
flant avec  fureur,  battaient  en  côte,  et  portaient  sur  la  fa- 
laise d'énormes  masses  d'eau ,  qui  se  succédaient  avec  ra- 
pidité ,  et  venaient  se  briser  à  terre  avec  un  bruit  ::errible 
qu'augmentaient  encore  des  torrens  de  pluie  mêlés  de 
tourbillons  de  sable;  toute  la  falaise  de  Quiberon  ,  si  jus- 
tement nommée  cote  sauvage,  présentait  l'image  de  la  des- 
truction. 

Vers  midi ,  le  navire  le  Saint-François  se  trouva  dans  les 
récifs  de  Roeland  et  Tiviec,  et  était  porté  ,  par  la  marée  et 
l'ouragan,  vers  une  chaîne  de  rochers  débordant  Tiviec,  où  il 
devait  inévitablement  s'abîmer  ,  lorsqu'une  lame  énorme  le 
fit  franchir  et  le  jeta  sur  la  côte  ,  k  un  quart  de  lieue  du 
rivage.  Le  patron ,  voyant  le  danger  qui  le  menace  ,  se  dé- 
cide à  mettre  son  canot  à  la  mer  pour  tâcher  d'atteindre 
le  rivage  avec  le  secours  de  la  marée.  II  avait  à  son  bord , 

Ann.  marit.  II."  Partie.  1821.  h 


(  <'4  )        _ 

comme  passagers,  une  dame,  sa  filfe  âgée  de  six  ans,  et 
un  jeune  homme  âgé  de  i  3  ans,  nommé  Jeanbart,  se  rendant 
tous  les  trois  à  Nantes.  Cette  dame,  enfermée  dans  fa 
chambre,  attendait,  son  enfant  serré  sur  son  sein  ,  que  la 
mort  vînt  abréger  ses  angoisses,  lorsqu'elle  s'aperçut  que 
les  marins  faisaient  des  dispositions  pour  quitter  le  navire. 
Efle  parvint,  avec  beaucoup  de  difficulté,  à  sortir  la  tête 
hors  du  panneau  ,  et  eut  la  certitude  que  le  patron  avait 
déjà  embarqué  tous  ses  effets,  son  équipage  et  te  jeune 
passager.  Eile  s'élance  sur  fe  pont,  implore  sa  générosité  , 
et  fe  conjure  de  sauver  au  moins  sa  fille.  Remette-^,  fui  ré- 
pondit-if froidement,  votre  ame  a  Dieu;  vous  et  votre  enfant 
vous  êtes  perdues.  Sourd  aux  farmes  de  cette  infortunée 
et  aux  cris  du  malheureux  enfant ,  cet  indigne  marin  s'éfoigne 
du  navire  et  abandonne  cette  mère  désolée,  qui  se  voyait 
enlever  fe  seuf  espoir  qu'eîfe  avait  conservé  qu'un  des  marins 
sauverait  sa  fille. 

Dès  fe  commencement  du  naufrage ,  M.  le  comte  Des- 
piétières,  commandant  de  Quiberon  ,  MM.  fes  officiers  du 
fort,  fa  garnison,  le  syndic  et  fes  marins  riverains,  s'étaient 
portés  sur  la  falaise ,  et  avaient  déjà  prodigué  fes  soins  fes 
plus  empressés  h  l'équipage  du  brig  la  Aîarie-JIiércse ,  qui 
avait  fait  côte  dès  le  matin,  forsqu'ils  virent  le  canot  du 
Saint- François  s'éloigner,  et  fe  patron  abandonner  ces  deux 
infortunées.  Un  cri  d'indignation  s'éleva  du  rivage;  on 
apercevait  cette  malheureuse  mère,  cramponnée  aux  haubans, 
sa  fille  dans  ses  bras,  implorant  par  ses  cris  la  miséricorde 
de  Dieu  et  l'assistance  de  fa  multitude  accourue  sur  fa 
fafaise. 

C'est  afors  que  fe  nommé  Kerserho ,  matefot  de  Krostein, 
révofté  d'une  action  aussi  fâche ,  et  n'écoutant  que  son  cou- 
rage, s'élance  à  la  mer  ,  et ,  ajirès  avoir  essuyé  mille  dan- 
gers ,  arrive  jusqu'au  navire.  Donmjj-moi  promptcment  votre 
enfant  ;  si  j'ai  le  bonheur  de  h  sauver  vous  me  reverre-^  dans 
peu.  S^i  efforts  sont  couronnés  du  plus  heureux  succès  ;  il 


(  IM-  ) 

parvient  à  regagner  la  terre ,  dépose  Fenfant ,  se  précipite 
de  nouveau  dans  les  flots,  rejoint  le  bâtiment,  qui,  sub- 
mergé à  chaque  ostillarion  par  des  montagnes  d'eau  ,  mena- 
çait de  l'engfoutir;  enfin,  malgré  fous  fes  obstacles  que  lui 
opposent  la  position  inclinée  du  navire  et  la  tempête  alors  dans 
toute  sa  force,  ce  généreux  et  intrépide  marin  a  le  bonheur 
de  saisir,  la  malheureuse  mère  et  de  la  transporter  au  rivage ,  où 
il  la  réunit  à  sa  fille  au  milieu  des  acclamarions  générales.  La 
belle  action  du  brave  Kerserho,  qui  n'avait  pas  craint  de 
s'exposer  deux  fois  de  suite  à  une  mc^rt  presque  inévitable 
pour  sauver  M."""  Martin  et  sa  fille ,  électrisa  tous  les  spec- 
tateurs. L'ouragan  et  la  marée  ayant  rapproché  le  Saint- 
François  du  rivage  ,  le  syndic  donna  l'ordre  à  un  marin 
d'aller  passer  un  grelin  dans  les  écubiers  et  de  l'amarrer  au 
guindeau  ,  ce  qui  fut  heureusement  exécuté  :  alors  ofiicîers  , 
marins  et  soldats  se  mirent  îi  l'eau  ;  et  profitant  de  la  jnarée, 
qui  se  trouvait  à  son  plus  haut  période,  on  parvint  à  mettre 
le  Saint-François  hors  de  tout  danger ,  et  à  sauver  tous  les 
eflTets  de  M.""  Martin. 

Peur  copie  conforme  : 
Le  Commis  principal  chargé  du  service  des  classes. 

A.*=  Richard. 

Le  ministre  de  la  marine  a  rendu  ,  le  5  décembre  i  820, 
une  décision  portant, 

1.°   Qu'il  serait  accordé  à  Kerserho  une  médaille  d'or; 

2..°  Qu'il  lui  serait  déhvré,  parle  magasin  général  de 
Lorient,  pour  trois  cents  francs  d'effets  propres  à  son  usage 
et  à  celui  de  sa  famille; 

3.'   Qu'il  lui  serait  compté  une  somme  de  cent  {r^ncs. 

Son  Altesse  royale  l'Amiral  de  France  a  daigné  accorder 
à  Kerserho  une  gratification  de  trois  cents  francs. 

A  ces  augustes  et  si  honorables  témoignages  d'intérêt  et 


(  11^  ) 

de  sollicitude  sont  venues  se  joindre  des  marques  tou- 
chantes d'estime  et  de  bienveillance  particulières.  Les  dames 
de  cette  ville  ont  souscrit  pour  une  somme  de  cent  cin- 
quante francs  qu'elles  se  sont  procuré  le  plaisir  de  remettre 
elles-mêmes  à  Kerserhoen  ma  présence  au  bureau  de  la  marine. 
Entin,  M.  le  comte  de  Chazelles,  préfet  du  département, 
a  bien  voulu  accorder  à  ce  marin  une  somme  de  cent  francs. 

Recevez  ,  Monsieur ,  &c. 

A.'^  Richard* 


(N.'"  i4.  )  Notice  sur  la  ville  et  le  commerce  de  Calcutta, 

Cette  grande  et  populeuse  ville  du  Bengale  est  située 
sur  la  rive  gauche  de  l'Hoogly,  qui  est  la  branche  la  plus 
occidentale  du  Gange,  et  à  vingt-six  lieues  de  son  embou- 
chure. Calcutta  était,  il  y  a  quelques  années,  une  place  sans 
importance  :  dès  que  les  Anglais  furent  devenus  les  martres 
du  Bengnie,  ils  aperçurent  les  avantages  de  sa  possession 
dans  l'Jnde  ;  et  cette  ville  ,  auparavant  pauvre  et  presque 
ignorée,  devint  îout-à-coup  le  centre  d'un  des  plus  vastes 
commerces  ,  et  l'une  des  plus  opulentes  et  des  plus  peuplées 
de  l'univers. 

On  remarque  dans  la  ville  beaucoup  de  maisons  belles  et 
bien  bâties,  dont  les  toits  sont  en  plate-forme;  mais  on  est 
surpris  de  rencontrer  à  coté  d'elles,  des  cases  de  noirs  cons- 
truites en  bambous,  ce  qui  lui  donne  un  aspect  extraordi- 
naire. La  façade  de  presque  toutes  les  maisons  est  ornée  de 
grandes  varangues  ou  galeries  qui  régnent  autour  du  pre- 
mier étage:  c'est  là  que  l'on  se  réunit  pour  prendre  le  frais 
pendant  les  plus  fortes  chaleurs  du  jour.  Les  rues  ne  sont 
point  pavées  ;  il  y  a  un  ruisseau  de  chaque  côté  pour  l'écou- 
lement des  eaux;  mais  le  défaut  d'entretien  les  y  fait  séjourner 


(    1^7   ) 
€t  croupir  att  point  de  répandre  des  exhalaisons  fétides  et 
pestilentielles. 

Le  pahiis  du  gouvernement  est  d'une  extrême  magnifi- 
cence; il  offre  un  aspect  de  grandeur  et  de  noblesse  peu 
communes.  A  quelque  disir.nce  de  ce  bel  édifice  se  trouve 
Je  fort  WiliijmG,  sur  le  bord  de  la  rivière  ,  dont  il  défend  le 
passage  d'un  coté ,  et,  de  l'autre,  ia  plaine  qui  précède  l'en- 
trée de  la  ville.  Ce  fort  est  superbe,  et,  si  vaste,  qu'il  fau- 
dréiit  plusieurs  jours  pour  l'examiner  en  détail  :  on  le  dit 
armé  d'environ  neuf  cents  pièces  d  artillerie.  On  doute  qu'if 
existe  ailleurs  \in  aussi  bel  ''difice  de  ce  genre.  Le  vaste  ter- 
rain qui  sépare  ce  fort  s'appelle  plaine  de  la  Course ,  et  sert 
de  promenade.  C'est  là  que  se  réunissent  tous  les  jours,  au 
coucher  du  scieiî.  un  grand  nombre  d'équipages,  dont 
beaucor.p  sont  très-brillans.  Sur  le  bord  de  la  rivière,  entre 
la  vide  et  k  fort,  les  gens  à  pied  trouvent  une  promenade 
assez  agréable  ,  mais  peu  fréquentée. 

A  l'entrée  de  la  ville,  du  côté  de  la  rivière,  on  voit  une 
grande  place  carrée,  entourée  de  maisons  :  ia  pelouse  qui 
entoure  une  belle  pièce  d'eau  qui  est  au  milieu ,  offre  une 
promenade  charmante. 

La  température  de  Calcutta  est  excessivement  chaude.  La 
belle  saison  est  en  hiver,  depuis  le  mois  de  novembre  jusqu'à 
celui  de  nnrs  le  climat  correspond  alors  à  l'automne  de* 
f  rance.  Après  cette  époque,  viennent  des  chaleurs  tellement 
insupportables,  qu'il  est  r^ire  qu'un  Européen  n'en  soit  pas 
indisposé,  sur-tout  au  temps  des  pluies,  qui  dominent  depuis 
juin  jusqu'à  la  fin  de  septembre.  La  maladie  appelée  cholera- 
morbu^  y  fait  ak)rs  de  grands  ravages  ;  elle  se  propage  dans 
toute  l'Inde,  et  attaque  de  préférence  les  indigènes.  Au 
milieu  de  l'imniense  population  de  Calcutta,  que  l'on  évalue 
à  plus  d'un  million  dames,  on  compte  environ  trente-cinq 
mille  Européens,  dont  la  majeure  partie  Anglais,  un^rand 
nombre  de  Portugais,  et  beaucoup  de  i^rariçais  :  on  y  voit 
aussi  des  Arméniens. 


f  "8  ) 
Le  musée  de  ïa  société  déjà  si  célèbre  de  Calcutta,  ren- 
ferme ,  entre  autres  curiosités  ,  un  jonc  indien  coupé  à 
JSepauI,  qui  a  qiiatre-vin2;t-quatre  pieds  de  long,  un  ser- 
jseilt  à  deux  têtes ,  des  échantillons  de  mosaïque  d'Agra  et 
de  Golconde  ,  des  cristaux  de  Nepaui  ,  des  sculptures  de 
Persépoiis,  de  Java,  occ.  Le  marquis  de  Hastings,  gouver- 
neur général  des  Indes  orientales,  qui  préside  cette  société, 
a  reçu  dernièrement. en  présent,  du  Nabab  de  Uhawufpour  , 
un  âne  sauvage  de  onze  à  douze  paimes  de  hauteur,  longues 
oreilles ,  yeux  noirs ,  couleur  chamois.  Il  est  indomptable 
comme  le  zèbre. 

-     Il  y  a  deux  sortes  de  poids  en  usage  dans  le  commerce 

de  cette  place  :  le  man-ba-^ar,  qui  équivaut  à  soixante-quinze 

livres  poids  de  marc,   ou    trente- neuf  kilogrammes   trois 

quarts;  le  inanfacto^y,  qui  égale  soixante-cinq  livres  poids 

^ç  inArc,  ou  cinquante-un  kilogrammes  trois  quarts.  Toutes 

les  pesées  se  font  en  poids  anglais  du  quintal  de  cent  douze 

Jivres ,  lequel  se  suLcIivise  en  quarters  de  vingt  huit  livres 

chaque  :  le  quintal  de  cent  douze  livres  anglais  est  égal  à 

un  man  et  demi  de  fiictory  ;  et  cent  dix  mans-factory  font 

cent  dix  mans-bazar.  C'est  d'après  cette  base  que  toutes  les 

pesées  en  poids  anglais  sont  converties  en  poids  du  pays.  Le 

man   se  subdivise  en  quarante  serres ,  et  la  serre   en  seize 

■chaitacks.    Les  monnaies  les  plus  répandues  sont  :    i ."  fa 

roupie- sicca ,  qui  se  divise  en  seize  aimas  ;  l'anna  en  douze 

^;/VfJ".  ou  quatre /'c'Z//j',  qui  sont  supposés  chacun   de    trois 

pices;  car  cette  dernière  monnaie  n'est  qu'imaginaire;  2.°  le 

rnohur  d'ov ,  dont  la  valeur  est  de  quinze  roupies-sicca;  il  se 

divise  en  demie  et  quart  de  mohur. 

Les.  comptes  sont  tenus,  chez  tous  les  négocians  et  dans 
•toutes  les.  administrations,  en  rouj)ies-sicca. 

Pour  donrier  une  juste  id.e  des  frais  de  port  et  autres, 
on  présente  ci-après  l'état  de  ceux  d'un  navire  français  du 
port  de  neuf  cents  tonneaux,  pendant  un  séjour  de  deux 
mois  à  Calcutta. 
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tes  Frais  et  Dépenses  d'un  Navire  français,  de  goo  tonneaux , 
vingt-sept  hommes  d' équipage  ,  pendant  un  séjour  de   deux 


État  de 

ayant  vingt-sept  hommes  d'équipage  .  vendant  un  séjour  de   deux 
mois  à.  Calcutta  ,  en  i8ip  ;  savoir  : 


Arrivée. 

Pilotage  d'entrée,  13  à  14  pieds  trrant  d'eau.  ...  Roupics-sicca.  180. 

Droits  de  phares . 4^  • 

Droits  de  magasin  ù  poudre  ,  à  t'anna  par  tonneau 2$. 

Haiage  du  navire  aux  touées  de  la  compagnie 25  . 

Gratification  au  pilote 150. 

Au  sondeur 4°  • 


466. 


Séjour, 

Loyer  des  boéens  de  la  compagnie  ,  à  7  roupies  par  jour 4^0. 

Serment  de  déclaration  à  la  police  ,  a  l'arrivée 5  . 

Loyer  de    maison  ,  à    155  roupies  par  mois 270. 

Dépenses  pour  l'ameublement 60 , 

Loyer  d'un  palanquin    et  sept  porteurs  ,  à  40  roupies  par  mois.  80. 

Livrée  pour  les  sep:  bearers  ou  porteurs  et  le  domestique.    ...  17, 

Cages  des  Serviteurs  comme  suit  : 

Domestique  ,  à  8  roupies  par  mois i  (î.  ] 

Portier  à 4 8  .  ( 

Balayeuse  ,  à. .    9 '  -  •  (  ' 

Porteur  d'eau,  à2 4.J 

B.iteau  de  service  pour  le  navire  ,   à   22  roupies  par  mois 44. 

Provisions  journalières  pour  l'état -major  de  l'équipage,  a  7  roupies 

par  jour 420 . 

Blanchissage  de  linge  de  table  et  de  cuisine 15. 


'.^ 


Départ. 

Provisions  fraîches  au  départ  et  eau 7(^8 

Gratifications  aux  sircares  (porteurs),  domestiques ,  &c 50 

Voyage  et  expédition  à  Chandernagor 20 

Expédition  à  la  police  de  Calcutta ^ 

Pour  dea-ance  ou  passe  de  li  douane i(j 

Démarrage  et  haiage  du  navire 2  , 


A  reporter.  , 887. 
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Report î^'j.y 

pilotage  de  sortie,  14a    15  pieds  tirant  d'eau i7<î,i 

Bateau  d'aide  jusqu'au  bas  de  la  rivière 45  .1 

Gratification  au  pilote 150. 

Au  sondeur , , 40 . 

Arrivée ^66, 

Séjour '>37'  • 

Départ 1,298. 

Diverses  dépenses. 95 . 

3.^3°- 

A''.  B.  Les  navires  français  ont  mis  en  usage  de  faire  l'avance  à 
l'équipage  d'un  mois  d'appointement.  M.  Ravier,  intendant  par  intérim 
du  comptoir  français  dans  l'Inde,  avait  fixé  le  change  de  la  roupie- 
sicca  à  2   fr.  57  cent.  Ces  frais  doivent  être  ajoutes  au  présent  état. 


(  N."  15.  )  Extrait  du  Procès -verbal  des  séances  de  la 
Société  royale  de  Londres ,  pendant  les  mois  de  mars  et 
d'avril  1S20. 

2  mars.  On  commence  la  lecture  d'un  mémoire  de  sir 
I\.  Seppings ,  sur  un  nouveau  principe  de  construction  des 
bâtimens  pour  la  marine  marchande.  Dans  fa  méthode  ac- 
tuelle ,  la  moitié  seulement  des  courbes  sont  jointes  en- 
semble ,  de  manière  à  constituer  une  partie  quelconque 
d'un  arc.  Les  couples  ne  sont  réunis  qu'alternativement  ;  les 
deux  pièces  intermédiaires  reposent  sur  le  bordage  exté- 
rieur, au  lieu  de  le  soutenir.  La  manière  de  joindre  en- 
semble les  différentes  pièces  d'une  même  côte  est  aussi 
très-fautive.  On  le  fait  actuellement  en  introduisant  des 
coins  qui  attaquent  beaucoup  de  grain  de  la  courbe  ,  et 
:iffaiblij>sent  le  tout,  indépendamment  de  la  grande  con- 
sommation de  bois  que  cette  constrviction  exige.  Le  but  de 
ces  pièces  ■'^n  ^çon  est  de  produire  le  degré  nécessaire  de 
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courbure,  lorsque  le  bofs  naturellement  courfjé  est  rare: 
mais  l'auteur  montre  qu'on  peut  obtenir  le  même  résultat 
par  un  arrangement  différent  des  matériaux ,  avec  une 
moindre  consommation  de  bois.  Après  avoir  indiqué  plu- 
sieurs autres  défauts  du  mode  actuel  de  construction  des 
vaisseaux  marchands  ,  l'auteur  indique  les  meilleurs  moyens 
d'y  remédier,  if  recommande  qu'on  emploie  des  bois  plus 
courts  et  d'une  courbure  moindre,  ce  qui  permettra  de  suivre 
mieux  le  grain  ;  et  if  veut  aussi  qu'on  joigne  leurs  extré- 
miiès  en  queue  d'hironde  et  qu'on  supprime  les  coiiis. 
L'auteur  indique  en  détail  les  avantages  de  ces  perfection- 
iieinens  ,  et  if  cite  un  rapport  fait  par  les  officiers  du  chan- 
tier de  Wooiwich  sur  un  vaisseau  qui  avait  été  construit 
d'après  le  plan,  en  question.  Un  des  grands  avantages  de  la 
méthode  proposée  par  l'auteur ,  est  de  permettre  d'employer 
du  bois  d'un  moindre  échantillon  que  celui  qu'on  eiuploie 
d'ordinaire  dans  la  construction  des  grands  bâti  mens  ;  objet 
de  première  importance  ,  vu  la  rareté  actuelle  des  bois 
d'une  certaine  diiuension. 

i6  mars.  On  lit  un  excrait  de  M.  Charles  Dupin  sur  les 
lois  de  la  variation  de  la  flexibilité  du  sapin  du  Canada. 
Duhamel  et  d'autres  ont  montré  que  la  résistance  du  bois 
à  une  force  qui  tend  à  le  courber  ou  à  le  rompre  ,  est 
plus  grande  à  la  racine  qu'au  haut  de  l'arbre  ;  mais  la  loi 
mathématique  de  cette  diminution  dans  la  force  de  l'arbre 
de  bas  en  haut  n'a  pas  encore  été  déterminée.  C'est  là 
l'objet  de  la  recherche  de  l'auteur;  et  il  a  fait  en  i8i<5, 
dans  ce  but  ,  une  suite  d'expériences  dans  le  chantier  de 
Dunkerque.  Ces  expériences  ont  été  faites  sur  des  prismes  de 
cinquante  pieds  de  long  sur  un  pied  d'écarrissage,  et  elles 
paraissent  avoir  été  conduites  avec  beaucoup  de  soin.  Mais 
leurs  détails  et  les  conclusions  mathématiques  qu'on  peut 
en  déduire  ,  ne  sont  pas  susceptibles  d'extrait. 


(  12Ï  ) 

Y  N*  16  1  MÉMOIRE  sur  h  Fùm  jaune ,  par  M.  le 
DccleùrREPEY,  Chirurgien  de  ,."  clam  de  la  marine, 
au  port  de  Rocliefort. 

La  fièvre  jaune  règne  familièrement  le  long  d'une  grande 
pariiedescôtesorientalesde  l'Amérique ,  et  dans  les  Antilles; 
mais  elle  s'étend  jusqu'au  46.'  degré  de  iat.tude  au  nord  et 
^e  dépasse  pas  le  .  ; .'  au  s«d.  Cette  différence  dépend  prm- 

cipalement  de  ce  que,  sous  des  P-^l'^'^/g-"' '=;;|Xt 
ramre  de  l'Amérique  septentrionale  est  plus  basse  I  h.ver  « 
plus  élevée  l'été  que  celle  de  l'Amérique  méridionale  ;  double 
circonsiance  qui  favorise  ,  l'une  la  prédisposition  à  ia  ma- 
ladie ,  l'autre   son  développement  immédiat. 

II  est  inutile  de  répéter  que  la  fièvre  jaune  .test  point 
originaire  de  Siam  :  ce  fait  a  été  assez  écla.rc. 

fl  est  impossible  qu'elle  se  manifeste  sans  1  action  acme  le 
ou  au  moins  antérieure  de  la  chaleur;  -^;--°\^^^^ 
point  que  celle-ci  ait  cessé  de  régner  depuis  un  certain 
Lps.  Si  Lind  a  observé  ia  fièvre  jaune  au  mois  de  dé- 
cembre et  pendantqu'ii  gelait,  sur  une  escadre  revenant  du 
nord  d^l'AiLi-ique  l  ) ,  ira  fallu  quele  froid  survenu  depuis 
peu  de  temps  n'eût  pas  encore  eu  le  temps  d enrayer  le 
germe  de  la  maladie  épidémique.  „;i,t»,r,^nf 

Toutes  les  fois  que  la  température  baisse  sensiblement, 
toutes  ics  1-1  1  i  cet  état  dure. 

la  fièvre    aune  diminue  ,  et  hmt  par  cesser  si 
Des  symptômes  bilieux  se  montrent  alors;  le  type,  de  con 
Un"  ;!."'é,ait ,  devient  rémittent.  On  a  n-'^-  ^ -- 
fondu  ces  fièvres  rémittentes  gastriques  avec  la  fièvre  j.une, 
dont  elles  paraissaient  être  le  dimmutit. 
'°Le    bLfeits  de  toute  réfrigération  -"'e™;  •  ^J  ' --"_ 
nuisible  de  la  chaleur,  ne  laissent  aucun  dou  e  su,  la  causa 
lité  de  cette  dernière;  mais  agit-elle  spécialement ,  ou  ta 


(,)  Mimirc.  sur  l,s  fims  «  fa  "«'.tf'"'.  P"'  J^^l""  ^'"^  '  ^''- 
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vorisè  - 1  -  elfe  seulement  l'action  de   quelque  autre  agent  î 
Nous  tâcherons  de  donner  la  solution  de  ce  problème. 

La  chaleur  favorise  d'autant  mieux  le  développement  de 
la  fièvre  jaune,  que  la  constitution  est  sèche.  Cette  vérité 
a  été  observée  à  Saint-Domingue,  par  Poupée -Desportes 
et  Gilbert;  les  écrits  de  V'afentin  ,  de  Devèze  (i)  et  de 
Berthe,  la  mettent  dans  un  plus  grand  jour. 

L'air  chaud  et  sec  des  régions  intertropicales  imprime 
aux  maladies  régnantes  un  caractère  d'irritation  qui  accroît 
leur  violence,  précipite  leur  marche  et  trouble  l'ordre  habi- 
tuel de  leurs  phénomènes.  C'est  sous  son  empire  que  s'éta- 
blit le  mode  dur  dont  parle  Raymond  de  Marseille,  et  qui 
est  principalement  caractérisé  parle  type  continu.  Ne  soyons 
donc  pas  étonnés  des  effets  fâcheux  de  cette  constitution  , 
quand  il  s'agit  de  fièvre  jaune. 

L'humidité  est  un  bienfait  de  la  nature  dans  ces  climats 
Lrûlans,  où  tout  être  organisé  serait  bientôt  détruit,  si  elle 
ne  venait  modérer  la  chaleur  et  ses  eff'ets  ;  mais  ses  avan- 
tages deviennent  nuls,  dès  qu'elle  ne  fait  point  baisser  la 
température.  On  éprouve  alors  un  état  de  gène  et  d'op- 
pression qui  paraît  tenir  ou  à  l'irritation  des  organes  épi- 
gastriques,  plus  particulièrement  affectés  dans  cette  circons- 
tance météorologique,  ou  à  la  faiblesse  indirecte  du  système 
musculaire,  déterminée  sympathiquement  par  cette  irritation; 
ou  enfin,  comme  quelquespersonnes  le  croient,  à  la  faiblesse 
indirecte  du  même  système  musculaire ,  occaiionnée  par  la. 
soustraction  du  fluide  électrique ,  dont  l'air  atmosphérique 
est  alors  bon  conducteur.  Je  n'ose  me  prononcer  sur  au- 
cune de  ces  théories  ,  bien  que  je  penche  à  donner  la  pré- 
férence aux  deux  premières. 

Cet  état  hygroinétrique  ne  doit  pas  être  confondu  avec 
les  pluies  abondantes  qui  résultent  de  fréquentes  commo- 
tions électriques  :  loin  de  déterminer  ou  d'entretenir  l'humi- 


(  1  )   T/ù'se  inaugurale  sur  la  ji'.vre  jaune. 


(  1^4  ) 

dite  ,  elïes  en  purgent  Fair  ,  rendent  h  ce  fluide  son  élasti- 
cité ,  et  y  répandent  une  fraîcheur  aussi  salutaire  qu'agréable. 
Elles  relâchent  ce  qui  est  trop  tendu  dans  le  corps  de  l'homme , 
et  provoquent  pai-ik  même  des  mouvemens  critiques.  Hip- 
pocrate  avait  déjà  ■•emarqué  que  les  sueurs  leur  succé- 
daient ;  mais  elles  peuvent  amener  des  évacuations  d'un  autre 
genre,  selon  la  nature  et  les  diverses  circonstances  des  ma- 
ladies. Cest  sur-tout  dans  ies  régions  intertropicales  que  leur 
triomphe  éclate,  en  raison  de  l'evlrême  irritation  qui  y  sert 
de  base  k  la  généralité  des  maladie";. 

Quoique  je  fasse  jouer  un  rôle  important  à  l'excès  de  l'a 
chaleur  parmi  les  causes  de  la  lièvre  jaune,  il  est  cependant 
reconnu  que  celte  nialadie  ne  s'est  pas  toujours  montrée , 
lorsqu'il  existait  ;  c'est  cette  objection  qui  a  servi  d'argu- 
ment aux  médecins  du  collège  de  Philadelphie,  lorsqu'ils  ont 
déclaré  que  la  fièvre  jaune  était  une  jiroduction  étrangère  : 
mais  un  fait  négatif  ne  -suffit  pas  toujours  pour  prouver  une 
assertion;  et  il  y  en  a  de  trop  positifs  contre  l'importation 
de  ce  fléau  aux  Etats-Unis,  pour  qu'on  doive  se  laisser 
éblouir  par  une  conséquence  purement  spécieuse.  Quant  à 
l'absence  de  la  maladie  au  milieu  d'une  constitution  si  propre 
à  la  fîire  éclater,  je  dois  observer  que,  faute  d'une  analyse 
exacte,  on  a  souvent  mal  apprécié  l'importance  respective 
des  différentes  causes  de  la.  fièvre  jaune;  et  les  documens 
suivans  pourront  peut-être  m'aider  k  prouver  la  justesse  de 
cette  opinion. 

On  a  vu  la  fièvre  jaune  écîore  et  se  maintenir  au  Fort- 
Royal  ,  parmi  les  soldats  de  la  garnison  ,  quoique  le  ther- 
momètre ne  s'élevât  pas  au-dessus  du  25."  degré  ,  tempéra- 
ture la  plus  basse  de  ce  pays  (1).  Mais  pour  réduire  ce  fait 
à  sa  juste  valeur,  il  est  bon  de  remarquer  que  ces  militaires, 
qu'on  avait  campés  sur  une  montagne  pour  les  garantir  de 

(i  )  Lettre  de  M.  Vaientin  :  Bulletin  de  l'c'cok  de  médiane  de  Paris,  uns  1 806, 
^1807  et   1808. 
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ïa  cFialeur,  faisaient  au  milieu  du  jour  des  courses  en  viîîe, 
soit  pour  transporter  au  camp  des  comestibles  ,  soit  pour 
se  promener;  qu'ifs  ne  se  nourrissaient  que  de  viandes  saïées 
et  de  tatia  ;  qu'ils  étaient  presque  tous  âgés  d'une  vingtaine 
d'années,  et  provenant  de  la  Belgique,  dont  fa  température 
froide  et  Iiumide  dispose  éminemment  aux  mafadies  des  pays 
chauds.  Ce  fait  d'ailfeurs  sert  à  prouver,  mieux  que  tous  fes 
raisonnemens ,  que  des  mesures  hygiéniques ,  lorsqu'elles  ne 
sont  pas  bien  entendues  dans  leur  exécution  ,  sont  non- 
seulement  inutiles ,  mais  peuvent  même  devenir  dangereuses. 

Le  professeur  Berthe  nie  l'influence  de  la  chaleur  sur 
l'épidémie  qui  ravagea  l'Andalousie  en  i  800  ;  il  s'étaie  sur- 
tout de  ce  que  la  chaleur  ne  fut  pas  plus  forte  à  cette  époque 
que  dans  plusieurs  années  précédentes  ,  qui  furent  cependant 
exemptes  de  la  maladie  :  mais  on  peut  reprocher  à  ce  mé- 
decin de  n'avoir  pà^  tenu  compte  de  la  longueur  et  de 
l'humidité  de  l'hiver  précédent;  de  la  manière  brusque  avec 
laquelle  la  chaleur  succéda  au  froid  ;  de  la  durée  extraor- 
dinaire du  vent  d'est,  toujours  nuisible  dans  cette  contrée  , 
et  de  la  sécheresse  qui  se  maindent  pendant  quatre  mois  k 
cette  époque.  De  plus ,  je  vois  que  le  tableau  comparatif 
qui  est  exposé  dans  l'ouvrage  de  M.  Berthe ,  n'est  pas  bien 
concluant  :  car  il  ne  fait  connaître  que  la  chaleur  du  mois 
d'août,  tandis  qu'il  aurait  dû  faire  connaître  celle  du  prin- 
temps  et  de  l'été  ;  attendu  que  la  chaleur  n'agit  pas  moins, 
par  sa  durée  que  par  son  intensité. 

Sans  doute  que  les  circonstances  que  j'ai  successivement 
énoncées  comme  pouvant  suppléer  ce  qui  manque  à  l'ac- 
tivité de  la  chaleur  pour  produire  la  fièvre  jaune ,  ne  sont 
pas  les  seules,  et  qu'il  en  est  d'autres  qu'une  observation, 
même  scrupuleuse  ,  aura  laissé  échapper  :  mais  la  connais- 
■sance  des  premières  suffit,  je  le  pense,  pour  engager  fes 
médecins  à  se  défier  des  faits  qu'on  allègue  contre  les  théo- 
ries qui  attribuent  la  fièvre  jaune  aux  vicissitudes  de  l'air, 
et  principalement  à  l'excès  de  la  chaleur. 
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Quand  on  examine  froidement  l'opinion  des  auteurs  qui 
attribuent  la  fièvre  jaune  aux  miasmes  des  marais,  on  ne  tarde 
pas  à  se  convaincre  qu'elle  n'est  nullement  fondée  sur  une 
observation  générale  ,  la  seule  compétente  en  médecine. 
Poissonnier  nie  que  ce  soit  l'air  malsain  des  côtes  qui  pro- 
duise les  maladies  dont  sont  atteints  les  Européens  nouvel- 
lement arrivés  aux  Antilles  (i).  La  ville  de  Saint- Pierre  à 
la  Martinique,  et  celle  de  la  Basse-^Terre  k  la  Guadeloupe  , 
toutes  deux  à  l'abri  des  miasmes  marécageux  ,  n'offrent  pas 
plus  de  ressources  contre  les  attaques  de  la  maladie,  que  le 
Fort-Royal  et  la  Pointe-à-Pitre  ,  situés  dans  les  mêmes  îles 
et  environnés  de  palétuviers  et  d'eaux  stagnantes.  Curaçao , 
si  sain  pour  l'habitant  de  ses  plages  ,  n'a  pas  toujours  été 
exempt  de  la  fièvre  jaune  (2):  Montevideo,  si  célèbre  par 
la  salubrité  de  son  climat ,  en  a  été  cruellement  ravagé  (3). 
Personne  n'a  été  tenté  d'attribuer  aux  miasmes  des  marais 
l'épidémie  de  l'Andalousie  ;  ce  qui  est  une  preuve  morale 
qu'une  pareille  cause  n'a  pas  coexisté  avec  la  maladie. 
Caïenne,  remarquable  par  ses  marais  et  ses  fièvres  perni- 
cieuses, et  située  par  -4  degrés  56  minutes  de  latitude,  n'a 
offert,  si  l'on  en  croit  la  tradition,  qu'un  exemple  d'épi- 
démie de  fièvre  jaune  qui  se  manifesta  en  1802  ,  bien 
cependant  qu'il  y  ait  eu  plusieurs  fois  des  transmigrations 
d'Européens  dans  cette  colonie. 

Au  milieu  de  faits  si  péremptoires  ,  Valentin  nous  ap- 
prend qu'à  la  Nouvelle  -  Angleterre  la  fièvre  jaune  afïïige 
exclusivement  les  lieux  soumis  à  J'influence  des  miasmes 
marécageux  :  mais  il  suffit  qu'on  la  voie  se  conduire  diffé- 
remment ailleurs,  pour  qu'on  ne  puisse  pas  regarder  cette 
infîuence  comme  une  cause  rigoureusement  nécessaire  à  son 
existence. 

(  I  )   Traite  sur  les  maladies  des  gens  de  mer. 

(a)  Roupe  ,  de  More,  ne^vigant. 

(3}  Dictionnaire  des  Seitncts  médicales ,  article  Fièvre  JAunt. 


(    1^7  ) 

D'autres  faits  ont  encore  été  allégués  en  faveur  de  cette 
théorie.  Pour  avoir  passé  quelques  heures  dans  une  vi!l@ 
insalubre  et  soumise  à  une  épidémie  de  fièvre  jaune ,  des 
individus  ayant  contracté  la  maladie  sans  même  avoir  com- 
muniqué avec  fes  habitans  ,  on  en  a  conclu  qu'ils  ne  l'a- 
vaient due  qu'à  une  influence  locale  (i)  :  mais  pour  qu'une 
pareille  induction  fût  juste  ,  il  faudrait  prouver,  ou  que  la 
fièvre  jaune  n'est  pas  contagieuse,  ou  qu'elle  ne  i'est  qu'eu 
vertu  d'une  matière  dont  l'air  ne  puisse  pas  être  le  véhicule. 

En  consultant  les  ouvrages  de  Valentin  et  Devèze  ,  on 
se  convainc  que  fa  fièvre  jaune  est  susceptible  d'acquérir , 
à  la  Nouvelle-Angleterre  ,  le  type  intermittent  que  je  ne 
lui  ai  jamais  vu  revêtir  aux  Antilles  ,  et  qu'elle  n'a  point 
présenté  dans  l'Andalousie,  si  l'on  s'en  rapporte  à  la  scru- 
puleuse description  qui  nous  a  été  fournie  par  le  professeur 
Berthe.  Il  résulte  de  cette  contre-observation,  que  si  le  type 
intermittent  est  une  complication  qu'on  doit  d'ailleurs  rap- 
porter à  l'influence  des  lieux,  il  prouve  que  la  fièvre  jaune 
n'a  paS'  besoin  de  cette  influence  pour  se  développer  ;  et 
que  si,  au  contraire,  c'est  un  des  élémens  naturels  de  la 
maladie,  ce  qui  n'est  pas  probable,  qu'elle  n'en  a  pas  tou- 
jours besoin,  puisqu'elle  existe  non-seulement  là  où  cette 
influence  est  nulle,  mais  qu'elle  y  observe  encore  le  type 
continu  d'une  manière  constante. 

Valentin,  qui  a  pu  comparer  sur  les  lieux,  nous  apprend 
que  la  fièvre  jaune  est  plus  violente  et  plus  meurtrière  aux 
Etats-Unis  d'Amérique  qu'à  Saint-Domingue.  Moultrie  (2) 
et  Devèze  (3)  accusent  des  symptômes  que  je  n'ai  vus  ni 
dans  cette  dernière  colonie ,  ni  aux  Petites- Antilles ,  ni  dans 
aucune  description  de  la  fièvre  jaune  de  ces  contrées.  A 
quelle  cause  doit-on  rapporter  cette  différence  d'intensité  l 

(i)   Humboldt  ,   cité  dans  le  Dictionnaire  des  Sciences  médii-aks. 

(2)  Dissertatio  tie  feb.  mJig.  kil.  America.  Edinburgi,  '749,      '  , 

(3)  Ouvrage  ci  lé. 
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Les  intempéries  de  l'air,  plus  fortes  et  plus  fréquentes  à  îa 
Nouvelle  -  Angleterre  que  par-tout  ailleurs  ,  n'y  sont  sans 
doute  point  étrangères. 

La  fièvre  jaune  exige  ,  pour  édore ,  une  prédisposition 
introduite  par  l'habitation  iong-temps  continuée  des  lieux 
froids  ou  tempérés  ;  d'où  il  résulte  que  tes  cofons  des  An- 
tilles qui  viennent  dans  le  nord ,  n'en  sont  jamais  frappés. 
Cette  assertion  est  cependant  contredite  par  M.  Moreau 
de  Saint-Méry  ,  qui  a  vu,  en  1798  ,  les  réfugiés  de  Saint- 
Domingue,  à  New-Yorck  ,  et  à  Philadelphie ,  être  affectés  de 
la  maladie  (  i  )  :  mais  je  crains  que  ce  savant  n'ait  pris  pour 
telle  les  fièvres  rémittentes  bilieuses  qu'on  voit  souvent  ré- 
gner au  milieu  d'une  épidémie  de  fièvre  jaune ,  ou  des  fièvres 
pernicieuses  produites  parles  miasmes  des  marais.  Comment, 
en  efl^et ,  supposer  que  des  individus  constamment  réfrac- 
taires  à  ce  fléau  dans  le  lieu  de  leur  résidence  ,  puissent  en 
ressentir  les  eifets  ailleurs ,  quand  les  circonstances  sont  les 
mêmes  ! 

II  est  des  causes  secondaires  qui  viennent  concourir  au 
développement  de  la  fièvre  jaune  :  nous  avons  déjà  dit  com- 
ment la  négligence  de  leur  étude  pouvait  nuire  aux  suppu- 
tations aetiologiques  de  cette  maladie;  nous  en  avons  même 
indiqué  plusieurs  qui,  pour  être  méconnues  ou  jugées  peu 
dignes  du  rôle  que  nous  leur  avons  distribué,  n'en  sont  sans 
doute  pas  moins  importantes.  De  celles  dont  nous  allons 
nous  occuper  rapidement,  parce  qu'elles  sont  mieux  con- 
nues ,  les  unes  agissent  en  stimulant  vivement  l'organisme, 
les  autres  €n  sollicitant  une  perturbation  dont  l'effet  est  de 
mettre  en  jeu  la  fatale  prédisposition  que  les  causes  géné- 
rales ont  amenée  d'une  manière  plus  ou  moins  lente  ou  ra- 
pide. 

Ainsi ,  les  exercices  violens  ,  ceux  sur-tout  qui  ont  lieu 
à  la  chaleur  directe  du  soleil  ,  une  nourriture  échauffante , 

(i)  Dictiomuiire  des  Sciences  médicales^ 
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l'usage  immodéré  des  boissons  vineuses  et  alcooliques  ,  les 
excès  de  l'amour,  toutes  les  |)nssions  violentes  ,  sont' au- 
tant de  circon^stances  qui  ajoutent  aux  effets  de  la  chaleur, 
par  l'excitation  directe  qui  en  dérive,  ou  par  la  faiblcise 
relative  qu'elles  occasionnent. 

Les  variations  de  la  tem{)érature  ,  la  fraîcheur  humide 
des  nuits  ,  l'exposition  à  un  air  frais ,  l'usage  des  bains  et 
des  boissons  froides  qu'on  n'a  pas  eu  soin  de' rendre  léaère- 
ment  stimulantes,  ayant  pour  effet  d'in'ervertir  l'ordre"  na- 
turel des  sécrétions ,  produisent  cette  perturbation  morbi- 
fique  que  nous  avons  signalée  plus  haut.  Les  médecins  savent 
que  le  refroidissement  de  la  machine  est  h  cause  la  plus  gé- 
néralement déterminante  de  nos  maladies. 

Nous  ne  devons  pas  négliger  aussi  de  signaler  l'effet  fâ- 
cheux de  la  crainte  quinspire  le  mal  k  ceux  qui  se  trouvent 
placés  sur  la  scène  où  il  exerce  ses  ravages  :  cette  passion 
doit  agir  en  occasionnant  une  décomposition  des  forces  ,  qui 
rend  plus  accessible  à  l'action  des  autres  causes,  ou  qui 
précipite  la  mi.e  en  jeu  des  matériaux  morbides  qu'elles  ont 
préparés. 

Le  sexe  ,  Vàge  et  le  tempérament  produisent  des  diffé- 
rences qui  font  varier  l'opportunité  à  la  fièvre  jaune.  La 
jeunesse  ,  plus  excitable  que  l'enfince  et  la  vieillesse  ,  esc 
aussi  plus  souvent  attaquée  parce  fléau.  Ces  deux  dernières 
époques  de  la  vie  qui  se  ressemblent  beaucoup  ,  se  font 
remarquer  parla  faiblesse,  élément  diamétralement  opposé 
au  caractère  constitutif  de  la  prédisposition  à  contracter  la 
fièvre  jnune. 

Les  femmes,  en  présentant  une  disposition  analo.crue,  et 
qui  est  encore  fivorisée  par  leur  genre  de  vie  ,  se  trouvent 
aussi  en  possession  du  même  privilège  ,  mais  à  un  deoré 
moins  marqué.  ^ 

C'est  le  tempérament  sanguin  qui  expose  le  plus  aux  ra- 
vages de  la  fièvre  jaune,  bien  que  cette  mnladie,  s'exerçant 
davantage  sur  les  organes  gastriques,  semble  devoir  donner 
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Ja  préférence  aux  personnes  bilieuses.  Toutefois  ,  dès  que 
ie  tribut  a  été  payé  aux  régions  intertropicales,  ou  que  l'ac- 
climatement a  eu  lieu  sans  secousse,  ia  chance  devient  pfus 
favorable  pour  les  personnes  douées  d'un  tempérament  san- 
guin; en  effet ,  elles  sont  moins  sujettes  que  les  autres  aux 
affections  des  pays  chauds. 

Il  résulte  des  faits  et  opinions  que  nous  avons  exposés, 
deux  propositions  principales  :  i ."  que  la  fièvre  jaune  doit 
son  existence  aux  constitutions  de  l'air  combinées  succes- 
sivement ou  simultanément  ;  2.°  que  les  causes  locales  ne 
peuvent,  selon  les  a})parences,  que  lui  imprimer  des  mo- 
difications typiques.  iWais  nous  devons  déclarer  qu'aucune 
de  ces  o))inionjs  he  peut  autoriser  à  préjuger  celle  que  nous 
avons  sur  la  contagion  de  la  maladie ,  question  sur  laquelle 
nous  renvoyons  à  un  autre  temps  la  publication  de  nos 
vues. 

■  miiili  II  II  uni»  I 

(  N."   17.  ) 

Janvier  1821. 

La  surintendance  de  la  santé  publique  en  Sicile,  ayant 
demandé  que,  conformément  aux  réglejnens  sanitaires  suivis 
dans  cette  île,  les  navires  qui  viendraient  y  faire  quarantaine  , 
arborassent,  pendant  sa  durée,  une  bannière  ou  pavillon 
jaune,  les  chnmbres  de  commerce  dans  les  ports  de  France, 
sur  l'invitation  du  ministre  de  la  marine,  en  ont  prévenu 
les  navigateurs,  afin  que  les  bâtimens  qui  recevront  une 
destination  pour  fa  Méditerranée,  et  se  trouveront  dans  le 
cas  de  relâcher  dans  1^:5  ports  de  Sicile,  soient  pourvus  du 
pavillon  indiqué. 

(  N.°   18.  ) 

La.  corvette  du  Roi  l'Active,  commandée  par  M.  de 
Robiilard,  lieutenant  de  vaisseau,  a  appareillé  le  23  janvier 
1821  ,  de  Toulon  pour  Basiia,  où  elle  est  arrivée  le  ap. 


(    ^3'    ) 

(N.**  ip.  )  Blocus  des  ports  et  mouillages  du  grand  Océan, 
compris  entre  les  2  degrés  12  minutes  et  21  degrés  ^S  minutes 
de  latitude  sud. 

Une  circulaire  de  S.  Excellence,  en  date  du  9  janvier, 
porte  que  les  autorités  du  Chili  ont  arrêté,  le  20  août  i  820, 
les  dispositions  suivantes  : 

Sont  déclarés  en  état  de  blocus  tous  [es  ports  et  mouil- 
lages du  grand  Océan  ,  compris  entre  les  2  degrés  1 2 
minutes  et  les  21  degrés  48  minutes  de  latitude  sud. 

Cette  déclaration  de  blocus  sera  réputée  suffisainment 
notifiée  à  chacune  des  nations  amies  «u  neutres,  à  l'expira- 
tion du  terme  fixé,  selon  les  distinctions  ci-après  établies, 
lequel  terme  court  à  compter  de  la  date  de  ladite  déclara- 
lion  ;  savoir  : 

Sept  mois  pour  tout  bâtiment  neutre  que  ce  puisse  être, 
venant  des  ports  d'Europe ,  de  ceux  des  Etats-Unis  du  nord 
de  l'Amérique,  et  de  tout  établissement  européen  dans  le 
continent  américain  et  ses  îles  ; 

Cinq  mois  pour  tout  bâtiment  provenant  des  ports  du 
Brésil; 

Six  mois  pour  tout  bâtiment  expédié  des  ports  d'Afrique 
et  de  ses  îles; 

Douze  mois  pour  tout  bâtiment  venant  des  établissemens 
européens  de  l'Asie; 

Trois  mors  pour  tout  bâtiment  provenant  des  côtes  de 
Rio  de  la  Plata. 

Sera  conduit  à  Vafparaiso,  pour  y  être  jugé,  tout  bâti- 
ment ami  ou  neutre  qui,  après  l'expiration  du  terme  marqué 
à  l'article  qui  le  concerne,  se  présentera  dans  l'un  des  ports 
soumis  à  la  mesure  de  blocus,  laquelle  ne  s'étend  point  aux 
ports  et  côtes  qui  se  trouvent  placés  sous  l'influence  immé- 
diate et  la  protection  de  l'armée  partie  de  Valparaiso  pour 
le  Pérou. 

Tout  bâtiment  neutre  qui  portera  des  articles  de  contre- 


(  MO 

bande  de  guerre,  des  propriétés  ennemie?  ou  effets  aux 
sujets  du  roi  d'Esprigne,  des  officiers,  contre-maîtres,  subré- 
cargues,  troupes  ou  négocians  sous  la  domination  du  roi 
d'Espagne,  sera  envoyé  à  Valparaiso  pour  y  être  jugé.  \  Sont 
réputés  articles  de  contrebande  (^e  guerre,  les  armes  et  mu- 
nitions de  toute  espèce,  de  quelque  usage  qu'elles  puissent 
être,  toute  espèce  d'attirail  militaire  sans  distinction ,  les 
vivres  et  toutes  autres  provisions,  les  objets  de  marine  pou- 
vant servir  h  l'armement  et  à  l'équipement  des  navires.  ) 

Les  peines  concernant  les  propriétés  et  marchandises  en- 
neiiiies  seront  appliquées  à  tout  bâiiment  neutre  qui  sera 
trouvé  naviguant  avec  des  papiers  faux  ou  doubles,  et  qui  ne 
justifiera  point  de  son  origine  par  j^euves  et  certificats. 


[N."  20.)  D£S  Huîtres  vertes. 


De  la  Cause  de  leur  Coloration. 

'Voici,  pour  les  atnateurs  qui  désirent,  en  jouissant  des 
effets  ,  connaître  leurs  causes,  un  article  qui  se  rattache 
naturellement  à  celui  que  nous  avons  inséré  page  800 
de  la  2.'°  partie  des  Annales  de  1819,  et  dans  lequel  on 
considérait  les  huîtres  comme  aliment  et  cdmm.e  médicament. 

Depuis  long-îeîiips  les  naturalistes  ont  tait  des  recherches 
sur  la  coloration  des  huîtres  en  vert  :  on  a  donné  de  ce  phé- 
nomène des  explications  qu'on  peut  réduire  à   trois  chefs. 

Les  uns  prétendent  que  les  plantes  verdissent  l'eau  k 
certaines  époques,  et  que  Fhuîîre,  s'imprégnant  de  cette 
eau,  en  conserve  la  teinte. 

Les  autres  rapportent  cette  couleur  verte  aux  particules 
«les  planies  marines  vertes,  dont  se  nourrissent  ces  mol- 
lusques durant  \w\Ç:  partie  du  printemps  et  de  l'automne. 

Quelques-uns,  enfin,  veulent  que  la  couleur  verte  que 
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prennent  les  huîtres,  soit  le  produit  d'une  innindie  qiir'fes 
attaque. 

Avant  tout,  il  faut  savoir  que  fe  changement  de  coufeur 
des  huîtres  ne  s'opère  que  dans  les  parcs  ou  réservoirs 
d'eau  salée  dans  lesquels  on  dépose  les  huîtres  à  leur  sortie 
de  la  mer,  pour  leur  faire  perdre  leur  âcreté  primitive  et 
îrs  améHorer.  L'eau  de  ces  parcs ,  à  certaines  époques  de 
l'année,  particulièrement  dej>uis  avril  jusqu'en  juin  et  en- 
suite en  septembre,  prend  une  teinte  d'un  vert  foncé;  c'est 
ce  que  les  amareilleurs  appellent  tourner  en  vcrieur.  Alors 
ils  disposent  une  à  une,  cote  k  côte,  de  manière  à  former 
un  simple  lit  et  à  éviter  qu'elles  soient  l'une  sur  l'autre, 
les  huîtres  qu'ils  destinent  à  verdir,  et  ils  suspendent  le 
renouvellement  de  l'eau  pendant  un  temps  proportionné  à 
i'iniensité  de  la  couleur  qu'ils  veulent  donner  aux  huîtres. 

Pour  répondre  à  la  première  assertion,  il  suffit  de  savoir 
que  \ti  plantes  qui  poussent  le  plus  communément  dans 
l'eau  des  parcs  finissent  par  jaunir  ,  et  que  ,  mises  ma- 
cérer pendant  plusieurs  jours  dans  des  vases  remplis  d'eau 
salée  et  même  d'eau  douce,  elles  ne  communiquent  aucune 
teinte  verdâtre  ;  et  ensuite,  qu'elles  sont  en  si  petite  qunn- 
lité  dans  les  parcs,  relativement  à  la  masse  d'eau  où  elles 
se  trouvent,  que,  lors  même  qu'il  pourrait  s'en  détacher 
quelques  parties  colorantes,  elles  ne  produiraient  aucun  effet 
sensible  à  notre  vue. 

La  réponse  à  la  seconde  question  repose  sur  l'organisa- 
tion des  huîtres  et  ^qs,  plantes  marines.  D'un  côté,  il  est 
hors  de  doute  que  la  bouche  de  l'huître  n'est  pas  organisée 
pour  saisir  les  alimens  solides,  non  plus  que  la  disposition 
des  viscères  n'est  faite  pour  les  digérer  ;  de  l'autre  ,  les  plantes 
marines  vertes,  dont  on  suppose  que  les  huîtres  pourraient 
faire  leur  pâture  ,  sont  des  membranes  étendues,  minces  h 
la  vérité ,  mais  d'une  texture  assez  ferme  pour  résister  sous 
le  doigt,  même  sous  la  dent,  et  quelquefois  d'une  consis- 
tance analogue  à  celle  du  parcheuîin  ;  ce  qui  exclut  toute 
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supposition  que  les  huîtres  peuvent  se  nourrir  d'ulves  ,  de 
fucus ,  de  conferves ,  &c. 

I(  reste  donc  à  examiner  fa  dernière  assertion  :  mais  ici 
tout  se  réunit  pour  fliire  rejeter  l'idée  de  maladie.  En  effet, 
la  comparai^on  du  degré  de  \ita!iié  des  huîtres  vertes  avec 
les  huîtres  blanches,  ne  présente  aucune  différence  ;  les  or- 
ganes des  premières  et  leur  irritabilité  ne  paraissent  pas  dans 
un  état  d'infériorité  relativement  aux  secondes;  leur  embon- 
point est  le  même;  elles  sont  plus  tendres  et  plus  délicates. 
De  sorte  qu'on  pourrait  dire  que,  si  elles  étaient  attaquées 
d'une  maladie,  ce  ne  serait  sûrement  pas  une  maladie  de 
langueur.  Pourrait-on  considérer  cette  maladie  comme  con- 
tagieuse I  Comme  les  huîtres  d'un  parc  verdissent  toutes  en 
même  temps,  cette  circonstance  permettrait  un  moment  de 
le  supposer;  mais  on  sait  que,  dans  les  parcs  en  verdeur, 
si  les  huîtres  sont  mises  en  tas  et  non  rangées  côte  à  côte , 
il  n'y  a  que  celles  de  la  superficie  qui  verdissent  ;  les  autres 
conservent  leur  couleur  primitive;  et  cela  d'autant  p!us,qu'elles 
sont  plus  couvertes  par  les  premières.  De  ces  observations 
et  de  quelques  autres ,  M.   Gnillon  conclut  que  la  couleur 
verte  de  ftau ,  que  celle  de  même  nature  que  prennent  les 
huîtres  dans  cert;:ins  parcs  au  printemps  et  en  automne,  sont 
dues,  ainsi  que  le  goût  piquant  qu'elles  contractent,  à  un 
animalcule  appelé  vibriov.  Il  est  à  remarquer  que  la  couleur 
verte  et  le  goût  piquant  des  huîtres  augmentent  en  raison  de 
la  prolongation  du  séjour  de  ces  mollusques  dans  un  parc 
en  verdeur  sans  renouvellement  de  l'eau  qu'il  renferme;  car 
si  ce  renouvellement  a  lieu  fréquemment,  l'huître  perd  peu 
à  peu  cette  intensité  de  nuance  verte,  et  reprend  au  bout 
de  quelque  temps  sa  couleur  naturelle. 

(    N."   2  1.) 

Le  5  février  1821,  la  Clonmie,  frégate  de  cinquante-huit 
bouches  à  feu,  dont  trente  canons  du  calibre  de  vingt-quatre, 
a  été  mise  à  l'eau,  à  Cherbourg,  aux  cris  de  vive  h  Roi, 
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(N.°    22.) 

On  a  lu  dans  un  de  nos  journaux  du  mois  de  janvier 
1821,  que  le  navire  du  commerce  /'/^îm.'i^/e-Créo/enavâh  mis 
que  cing  mois  pour  aller  de  Marseille  à  l'île  Bourbon ,  et 
revenir  de  cette  colonie  à  iVlarseilIe.  Nous  avons  reçu  du 
capitaine  même  de  ce  bâtiment,  des  renseignemens  positifs 
sur  cette  double  traversée,  qui,  telle  qu'on  l'annonçait,  eût 
été  sans  exemple  ,  et,  telle  qu'elle  a  eu  lieu,  est  encore  assez 
remarquable  pour  que  nous  la  placions  à  côté  de  deux  autres 
voyages  déjà  cités  dans  ces  Annales  pour  leur  étonnante 
rapidité;  celui  du  vaisseau  /'A/ceste,  d'Angleterre  en  Chine, 
et  celui  de  la  flûte  du  Roi  l'Eléphant,  de  France  à  l'île 
Bourbon  ^  i). 

iMarseilIc,  le  30  janvier  1821. 

Monsieur, 

Je  m'empresse  de  vous  donner  les  renseignemens  que 
vous  me  demandez,  concernant  le  voyage  que  je  vieni 
d'effectuer  à  l'île  Bourbon,  sur  le  navire  que  je  commande, 
l'Aimable-  Créole. 

Je  lis  voile  de  Marseille  le  12  juin  1820;  j'éprouvai 
quelques  contrariétés  dans  la  mer  Méditerranée  ,  et  des 
vents  contraires  me  forcèrent  de  relâcher  à  Algéziras. 

Le  28  du  même  mois,  je  débouquai  le  détroit,  et  tins 
la  route  que  tiennent  ordinairement  les  vaisseaux  qui  cher- 
chent à  couper  la  ligne. 

Les  vents  alises  m'abandonnèrent  par  \&^  1  5  degrés 
de  latitude  nord,  et  furent  remplacés  par  de  fortes  brises 
de  sud-ouest,  qui  inclinaient  toujours  vers  le  sud,  à  mesure 
que  j'approchais  de  l'équateur. 


^i)    Vojcz  page  \  09  de  la  2.*  partie  des  Annales  nuiririnn-'s  de  1818. 
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Je  dois  dire  que  ,  par  les  4-  degrés  environ  de  fatitude 
nord,  et  par  i  j  degrés  de  longitude  ouest,  j'ai  toujours  eu, 
jusqu'au  moment  où  j'ai  coupé  fa  ligne,  de  fortes  différences 
dans  fe  nord  et  d;,ns  l'ouest,  résultat  d'une  série  d'observa- 
tions astronomiques  fldtes  avec  soin  avec  le  cercle  de  ré- 
flexion. Depuis  le  17  juillet  jusqu'au  21  du  même  mois, 
j'ai  trouvé  que  les  courans  m'avaient  porté  dans  le  nord- 
ouest  sept  degrés  ouest,  et  qu'ils  filaient  un  mille  et  sept 
dixièmes  par  heure. 

J'ai  pris  les  vents  généraux  par  les  deux  degrés  et  demi 
latitude  nord. 

J'ai  reconnu  le  cap  de  Bonne-Espérance  le  27  août  :  des 
vents  de  sud- sud- est  m'ont  retenu  pendant  dix  jours  à 
l'ouest  de  ce  cap,  sans  pouvoir  le  doubler.  Je  profitai  de 
cette  circonstance  pour  déterminer  la  direction  et  la  force 
des  courans,  qui  me  paraissaient  très-violens.  Le  résultat 
d'observations  faites  avec  soin  pendant  trois  jours,  et  tou- 
jours avec  le  cercle  de  réflexion,  fut  que  les  courans  nous 
avaient  portés  dans  le  nord -ouest  quart  ouest  ,  à-peu- 
près   de  onze  k  douze    lieues  dans  les  vingt-quatre  heures. 

Aux  vents  sud-sud-est  succédèrent  les  vents  de  sud-ouest, 
qui  me  furent  si  favorables ,  qu'après  quinze  jours  de  navi- 
gation depuis  le  cap ,  je  mouillai  à  Saint-Denis ,  île  Bourbon , 
le  2  3  septembre  1820. 

J'ai  demeuré  trente-deux  jours  h  l'île  Bourbon;  et,  quoi- 
que les  rades  de  Saint -Denis  et  Saint -Paul  soient  très- 
mauvaises,  ce  temps  m'a  suffi  pour  décharger  un  navire 
de  350  tonneaux,  vendre  ma  cargaison,  fîiire  mes  achats, 
recharger,  et  m'expédier  de  la  douane. 

Le  26  octobre,  je  mis  sous  voile  de  Saint- Paul;  et  le 
5  janvier  18 21  ,  j'étais  mouillé  dans  le  port  de  Marseille, 
après  une  traversée  de  72  jours,  et  un  voyage  de  six  mois 
vingt-trois  jours. 

Le  Capitaine  ccmmandant  le  navire  l'Aimable-CréoIe, 

H.  Allemand. 
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Le  vaisseau  de  Sa  Majesté  le  Jean-Bart ,  de  74-  canons, 
coniniandé  par  M.  Ménouvrier- Defresne ,  capitaine  de 
vaisseau,  est  parti  de  Lorient  le  2^  décembre  i  820. 

M.  le  contre-ainiral  Jacob  a  son  pavillon  sur  ce  vaisseau. 

(N.°   2.4.) 

Le  beau  navire  nantais  le  Fils-de-France  ■>  du  port  de 
700  tonneaux,  dont  M.^'  le  Duc  d'AngouIéme  a  frappé  (a 
première  cheville  à  son  passage  b  Nantes  en  novembre  1817, 
lorsque  Son  Altesse  Royale  visitait  les  ports  de  l'ouest  comme 
Amiral  de  France  (1),  est  entré  en  rade  de  Nantes  dans 
les  premiers  jours  de  janvier  1821  ,  de  retour  de  %q\\  se- 
cond voyage  à  la  Chine  et  aux  îles  Philippines. 


(  N.°  25.  ]  Avis  aux  Navigateurs. 

Etant  par  les  6  degrés  i  5  minutes  environ  de  latitude 
nord,  24.  degrés  58  minutes  de  longitude  ouest  (méridien  de 
Greenwich),  un  passager,  à  bord  d'un  navire  revenant  des 
environs  de  la  Plata  ,  reconnut,  à  fa  distance  de  deux  milles, 
des  brisans  qui  paraissaient  annoncer  l'existence  d'une  vigie. 
Le  navire  faisant  route ,  passa  k  un  quart  de  mille  sous  le 
vent  de  ces  brisans,  et  il  vit  distinctement  que  des  roches" 
très- peu  recouvertes  faisaient  blanchir  la  mer  sur  une  éten- 
due d'un  quart  de  mille  environ ,  direction  de  nord-nord- 
ouest  au  sud-sud-est.  L'inspection  des  cartes  qui  étaient  à 
Lord,  prouva  que  cette  vigie  n'avait  point  encore  été  signa- 
lée jusqu'alors  ;  elle  fut  donc  pointée  sur  la  carte  journalière, 
k— — _^^_^^_________^^______________^_^___^_^^_^_^__^__^___ 

(i)  V'o)-ez  les  détails  de  cette  cérémonie  page  847  àc  la  3..^  partie  des 
Annales  maritimes  de  1817. 
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et  nous  nous  faisons  un  devoir  d'en  aviser  les  navigateurs, 
afin  de  prévenir  les  accidens  que  la  présence  de  ces  roches 
pourrait  causer  dans  ces  parages  très-fréquentés. 

(N."   26.)   Extrait  d'une   lettre   de    Sheerness , 
du  2^  Dcccînbre  1S20. 

Le  bâtiment  de  transport  le  Spcak  a  fait  voile  de  notre 
port  avec  des  passagers  et  des  individus  condamnés  à  fa 
déportation  à  la  Nouvelle  Galles  méridionale.  Au  nombre 
des  premiers  est  le  révérend  M.  Kendal,  qui  retourne  à 
la  Nouvelle  -  Zéiande  avec  les  deux  chefs  de  ces  îles  qu'il 
avait  amenés  en  Angleterre  il  y  a  environ  quatre  mois. 
Pendant  le  temps  que  ces  deux  curieux  insulaires  ont  passé 
dans  ce  port,  ils  ont  visité  le  vaisseau  de  S.  M.  le  Northum- 
berland ,  à  bord  duquel  ils  ont  été  traités  avec  tous  les  égards 
par  l'officier  commandant  et  d'autres  officiers  venus  de  dif- 
iérens  vaisseaux  pour  les  voir.  Après  avoir  visité  avec  la  plus 
grande  attention  toutes  les  parties  du  vaisseau,  sur-tout  la 
salle  d'armes  et  les  batteries,  ils  s'assirent  [^our  manger  et 
se  conduisirent  avec  une  décence  et  une  propreté  qui  con- 
trastaient d'une  manière  assez  frappante  avec  l'étrangeté  de 
leurs  figures  tatouées.  Nous  avons  vu  avec  peine  qu'au  dé- 
part du  Speak ,  le  plus  âgé  de  ces  chefs  ne  jouissait  pas 
d'une  bonne  santé.  Ils  retournent  dans  leur  pays  natal  avec 
des  présens  magnifiques  qu'ils  tiennent  principalement  de 
Ja  munificence  du  rci  et  du   duc  d'York. 


(  N."  27.  ) 

Il  existe  aussi  en  ce  moment  à  Londres  deux  naturels  de 
Ovvihée,  l'une  des  Sandwich,  enlevés  dans  leur  pirogue,  à 
quelque  distance  de  leur  ile  ,  par  un  navire  américain  qui  lui- 
même  fut  capturé  par  un  corsaire  espagnol  ;  ils  ont  été  ,  par 
Suite  des  événemens  de  la  guerre,  amenés  en  Angleterre. 


(■39) 

(  N."  28.  )  Notice  nécrologique  sur  Ad.   le  comte 
AIartIN ,  vice-amiral. 

Pierre  Martin,  chevalier  de  Saint-Louis,  grand  offi- 
cier de  la  légion  d'honneur,  vice-amiral  en  retraite,  est  mort 
le    I  /'  novembre  i  820. 

II  était  né  au  Canada  en  1752.  II  vint  en  France  à  l'âge 
de  douze  ans ,  et ,  cédant  à  son  goût  pour  la  marine ,  embrassa 
cette  carrière,  dans  laquelle  il  ne  dut  son  avancement  suc- 
cessif jusqu'au  grade  le  plus  élevé  qu'à  son  propre  mérite. 

Pendant  la  guerre  de  1778,  il  se  fit  connaître  avantageu- 
sement dans  la  profession  de  maître  pilote  qu'il  exerçait  avec 
un  degré  de  supériorité  marqué.  Le  marquis  de  Boufflers , 
nommé  au  gouvernement  du  Sénégal ,  demanda  et  obtint 
le  commandement  de  la  station  de  cette  colonie  pour 
Al.  Martin,  alors  sous-lieutenant  de  vaisseau,  qui  profita 
de  son  séjour  dans  ces  parages  pour  s'occuper,  pendant 
plusieurs  années,  de  la  reconnaissance  hydrographique  de 
cette  partie  des  côtes  de  l'Afrique.  Le  Roi  récompensa  ses 
services  en   lui  accordant  la  croix  de  Saint-Louis. 

A  la  déclaration  de  guerre  qui  eut  lieu  en  1792, 
M.  Martin  fut  élevé  au  grade  de  capitaine  de  vaisseau,  et  peu 
de  temps  après  à  celui  de  conire-amiral.  On  lui  donna  le 
commandement  de  la  Méditerranée.  Chargé  de  protéger 
avec  sept  vaisseaux  les  opérations  de  l'armée  d'Italie  ,  M 
rencontra  dans  la  rivière  de  Gèiies  la  flotte  combinée 
d'Angleterre  et  d'Espagne  ,  composée  de  trente-un  vaisseaux. 
L'infériorité  de  ses  forces  ne  lui  permettant  pas  d'accepter 
le  combat,  il  manœuvra  avec  tant  d'habileté  .  qu*îl  parvint 
à  se  retirer  sans  perte  dans  le  golfe  de  Juan,  où  s;v  défense 
pendant  cinq  mois  fut  si  belle,  qu'elle  força  l'armée  ennemie 
à  l'abandonner:  c'était  réelleinent  une  victoire  de  sept  vais- 
seaux contre  trente.  A  peine  l'ennemi  s'est-il  retiré,  qu'il 
en  profite  pour  se  rendre  à  Toulon,  ravitaille  son  escadre, 
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et  sort  pour  croiser  dans  la  même  mer.  Bieniôt  il  rencontre 
l'escadre  anglaise  plus  forte  que  la  sienne;  le  combat  s'en- 
gage: deux  vaisseaux  français ,  auxquels  on  ne  pouvait 
})orter  secours  à  cause  de  la  direction  des  vents  et  de  la 
position  de  l'ennemi,  tombent  en  son  pouvoir  ;  mais  peu 
de  jours  après,  le  général  Martin  prend  sa  revanche  en 
semparant  du  vaisseau  le  Reriwick  et  de  fa  frégate  l'Alceste. 
De  retour  à  Toulon  ,  ii  est  créé  vice-amiral. 

Lorsque  les  préfectures  maritimes  furent  instituées,  le 
"tice-amiral  Martin  fut  nommé  à  celle  de  Rochefort.  Dans 
ce  nouveau  poste,  il  eut  occasion  de  montrer  toute  l'étendue 
de  ses  connaissances  et  de  son  zèle.  On  le  respectait 
comme  un  chef,  on  l'aimait  comme  un  père.  En  1810,  sa 
santé  ayant  commencé  à  s'altérer  d'une  manière  inquiétante  , 
il  obtint  un  successeur.  Depuis  cette  époque,  le  mal  ne 
fit  qu'augmenter  ;  les  infirmités  remplacèrent  une  forte  consti- 
tution, et  ont  fini  par  le  conduire  au  tombeau- 
Bon  général,  bon  administrateur,  le  vice-amiral  Martin 
a  fourni  un  bel  exemple  de  ce  que  peuvent  ajouter  à 
l'éclat  des   fonctions  les   sentimens   humains  et  généreux. 


(N.'-ap.) 

Tandis  que  l'Europe  maritime  et  savante  retentit  des 
justes  éloges  donnés  au  capitaine  Parry  pour  ses  efforts  et  ses 
sixcès  au  nord-ouest,  tandis  que  l'Angleterre  se  dispose  k 
faire  de  nouvelles  tentatives  dans  le  même  but,  celui  de  la 
découverte  d'un  [)assage  dans  le  grand  Océan ,  un  officier 
de  la  marine  française,  qui  a  aussi  navigué  dans  ces  mers  h  la 
même  b^itude  que  les  Anglais ,  et  qui  fait  depuis  long-temps 
son  étude  spéciale  de  l'hydrographie  des  mers  boréales, 
vient  élever  des  doutes  sur  ia  possibilité  de  réussir  dans  une 
entreprise  dont  il  ne  conteste  pas  d'ailleurs  l'utilité  sous 
beaucoup  d'autres  rapports. 
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Observations  sur  l' Expédition  exécutée  au  ncn-d  ouest, 
par  le  Capitaine  PaERY  ,  commandant  les  navires 
l'Hekla  et  LE  Gripper  ;  par  le  Chevalier  de  lA' 
Poix  DE  Frem INVILLE  ,  L/uutenant  de  vaisseau. 

Depuis  quelque  temps,  tous  les  regards,  toutes  les  pen- 
sées des  irarins ,  des  hydrographes  et  des  savans  de  l'Europe, 
se  tournaient  vers  l'expédition  entreprise  par  l'Angleterre, 
pour  trouver  le  fameux  passage  du  nord-ouest,  et  dont  le 
commandement  était  confié  au  zèle  du  capitaine  Parry  :  J'in- 
térèt  qu'inspirait  une  entreprise  si  hasardeuse,  fut  augmente 
par  l'inquiétude  que  causa  généralement  son  hivernage  dans 
des  régions  où  le  froid,  à  peine  supportable  en  été,  pou- 
vait causer  pendant  i'hiver  la  perte  totale  des  hommes  et  des 
bntimens  de  l'expédition.  Quoiqu'en  1596  quelques  Hol- 
landais, commandés  par  Hemsksrke  ,  eussent  hiverné  à  fa 
Nouvelle-Zemble,  pary^  degrés  de  laiitude  ;  quoiqu'on  sache 
que  tous  les  ans  la  Russieenvoie  une  centaine  d'hommes  passer 
f'hiver  au  Spitzberg,  pour  y  chasser  les  animaux  à  pelleterie, 
on  était  néanmoins  très-fondé  à  concevoir  des  inquiétudes 
sur  le  sort  des  intrépides  marins  anglais.  Ils  naviguaient  dans 
des  parages  inconnus,  éloignés  de  toute  fréquentation,  de 
tout  commerce  humain;  ei  le  naufrage  de  leurs  bâritnens,  eu 
les  privant  de  toutes  ressources ,  pouvait  entraîner  leur  perte 
totale. 

Heureusement  ils  ont  supporté,  sans  accident,  toutes  les 
épreuves  du  cliinat  terrible  où  ils  ont  passé  l'hiver,  et,  après 
une  navigation  favorable,  ils  se  voieni  re'idus  à  leur  patrie 
et  aux  vœux  de  toute  l'Europe,  dont  la  soificrtude  n'a  cessé 
de  les  sui\Te  dans  le  cours  de  feur  périlleux  voyar^e.  Le 
capitaine  Parry  a  déjà  reçu  de  son  souverain  la  noble  ré- 
compense de  ses  pénibles  travaux;  mais ,  tout'  n  lui  rendant 
justice  ,  en  admirant  même  son  courag..-  et  son  infitioable 
persévérance  ,  Je  suis  loin  de  penser,  comme  les  journaux  an- 
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glais  voudraient  le  faire  croire ,  je  suis  loin  de  penser,  dis-Je , 
que  le  but  de  cette  expédition  ait  été  à  beaucoup  près  rempli. 

Si  l'on  en  croit  ces  journaux,  le  capitaine  Parry  dit,  dans 
une  lettre  adressée  à  son  ami  M.  Croker,  et  datée  du  5  sep- 
tembre I  820  : 

«  Je  profite  d'une  occasion  inattendue  qui  s'offre  par  îe 
3>  baleinier  Lee  de  HuII,  pour  vous  informer  que  les  vais- 
n  seaux  de  S.  M.  sous  mes  ordres  ont  rcussî  à  découvrir,  à 
3>  travers  le  détroit  de  Lancastre ,  un  passage  dans  la  mer 
33  Polaire ,  et  quils  ont  pénétré,  pendant  l'été  de  i  8  i  9 ,  jus- 
33  qu'au  112/  degré  30  minutes  de  longitude  ouest  du 
33  méridien  de  Greenv^^ich  ,  entre  les  parallèles  de  74  et 
33  75  degrés  de  latitude.  » 

Pour  affirmer  si  positivement  qu'il  avait  enfin  découvert 
le  passage  en  question,  il  me  semble  que  Je  capitaine  Parry 
aurait  dû  attendre  qu'après  y  être  entré  par  le  détroit  de 
Lancastre  ,  il  l'eût  parcouru  dans  toute  sa  longueur  et  eût 
débouché  dans  le  grand  Océan,  au  nord  du  cap  Glacé  de 
Cook  :  or,  il  est  loin  de  l'avoir  fait. 

Entré  effectivement  dans  le  détroit  de  Lancastre  ,  il  y  a 
navigué  plus  long-temps  et  s'y  est  avancé  plus  loin  que  le 
capitaine  Ross;  mais  il  a  été  arrêté  au  i  13.'' degré  30  mi- 
nutes de  loi>gitude,  par  des  obstacles  qu'il  regarde  lui-même 
comme  insurmontables  (des  glaces  de  quarante-trois  pieds  d'é- 
paisseur) .  De  ce  point  jusqu'à  la  côteopposée,  présumée  la  plus 
voisine  (  celle  que  baigne  la  mer  Polaire  )  ,  il  y  a  encore  une 
étendue  de  terre  d'au  moins  deux  cent  quatre-vingts  lieues: 
©r,  sur  quelles  données  le  capitaine  Parry  peut-il  assurer 
que  le  passage  dont  il  a  parcouru  une  partie  ,  traverse  en- 
core un  aussi  long  espace  pour   aller  retrouver  la  mer! 

Il  s'en  faut  aussi  de  beaucoup  qu'au  point  où  il  a  été 
arrêté  ,  ce  capitaine  ait  atteint  le  méridien  de  la  rivière  des 
Mines-de-cuivre,  comme  le  suppose  le  rapport  inséré  dans 
les  Annales  maritimes  f  décembre  1820  ).  Gette  rivière, 
selon  la  carte  de  d'Anville  (  la  meilleure  de  toutes  les  cartes 
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systématiques  de  cette  partie  de  l'Amérique  ) ,  coule  du  sud 
au  nord,  à-peu-près  sur  le  mêfue  méridien,  par  122  degrés 
de  longitude  ouest  de  Greensvich:  or,  l'expédition  anglaise 
n'a  pas  été  au-deiù  de  i  1  3  degrés    30  minutes. 

La  navigation  du  navire  /e  Rurick,  commandé  par 
M.  Kotzbue,  sur  la  côte  nord-ouest  du  continent  américain, 
ne  prouve  pas  grand'chose  en  faveur  de  l'existence  du  pas- 
sage ,  puisque  cet  officier,  après  avoir  franchi  le  détroit  de 
Behring  et  douille  le  cap  Glacé  ,  n'a  svrpassé  que  d'une 
vingtaine  de  lieues  le  point  où  Couk  fat  forcé  de  rétro- 
gader ,  et  n'a  fait  aucune  découverte  importante  sur  cette 
étendue  de  côte,  où  il  a  toujours  été  lui-mêtne  à  une  forte 
distance  du  point  où  la  rivière  des  Mines- de-cuivre  est  pré- 
sumée  se  jeter  dans  la  mer. 

Je  pense  donc  qu'il  y  a  au  jnoins  de  fa  témérité  à  con- 
clure ,  comme  le  fait  la  lettre  du  capitaine  i^airy  ,  que  le 
passage  du  nord-ouest  a  été  découvert,  et  qu'avant  de  l'af- 
firmer ainsi,  il  faut  avoir  de  nouvelles  données  ,  des  rensei- 
gnemens  plus  certains. 

Mais  les  obtiendra  t-on  î  comment  et  par  quels  moyens 
se  les  procurer,  dans  un  climat  où  la  nature  oppose  des  obs- 
tacles insurmontables  aux  investigations  des  marins  les  plus 
persévérans  ! 

On  ne  peut  sans  présomption  répondre  affirmativement 
à -cette  question;  et  d'ailleurs ,  comme  le  conclut  très-bien 
le  capitaine  Parry  ,  en  supposant  que  le  pa^s  ige  existât  » 
il  sera  éternellement  impossible  de  le  franchir  par  une  la- 
titude où  la  saison  la  plus  favorable  ne  permettrait  d'y  n'a- 
viguer  que  pendant  une  vingtaine  de  jours  ,  tandis  qu'il 
faudrait  au  moins  le  double  de  ce  temps  pour  le  parcourir  en 
entier,  en  supposant  encore  les  chances  les  plus  favorables, 
c'est-à-dire  que  ce  passage  se  dirigeât  directement  vers  le 
point  de  la  côte  occidentale  du  continent  la  plus  rappro- 
chée de  la  côte  orientale  opposée. 

On  paraît  donc  renoncer  à  la  recherche  du  passage  pré- 
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sumé ,  au  Rcrd  du  70/  parallèle  ,  et  Ton  a  raison;  n^?h  on 
conserve  encore  fcspérarice  de  le  trouver  plus  .'ui  sud,  ea 
pénétrant  dans  l'un  des  tnfoncemens  qui  se  voient  sur  la 
cote  ouest  de  l'entrée  de  la  baie  d'Hudson  ;  et  l'on  assure  que 
le  même  ofiïcier  va  être  de  nouveau  expédié  d'Angleterre 
pour  se  livrer  h  cette  recherche. 

Il  est  certain  que  si  le  passage  existait,  il  y  aurait  plus 
de  j)robabilité  de  le  trouver  dans  ces  parages  que  dans  ceux 
de  la  baie  de  Baftm;  des  apparences  assez  fortes  peuvent 
faire  croire  que  la  baie  Repul-e  ou  celle  de  Wager,  ou  plutôt 
méine  l'entrée  de  Chesterfield,  en  tonne  l'ouverture  orien- 
tale. La  carte  de  d'Anville,  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus, 
trace  même  le  passage  entier,  s'ouvrant  dans  la  baie  Repuise , 
se  dirigeant  ensuite  à  travers  les  terres  dans  une  étendue 
de  près  de  deux  cent  cinquante  lieues,  et  débouchant  enfin 
dans  la  mer  Polaire,  par  69  degrés  de  latitude,  au  fond 
d'un  grand  golfe  nonrné  iro/fe  de  Chiny  ,  du  nom  d'un  voya- 
geur français  qui  p; étend  avoir  découvert  le  ]:)assage  en 
1768  :  mais  le  voyageur  et  ses  découvertes  sont  jusqu'ici 
regardés  comme  très-a})ocr\  phes  ,  et  d'Anville  lui-même 
n'y  ajoute  pas  foi  ;  il  p.iraît  même,  d'après  la  position  des 
lieux,  que  ce  prétendu  golfe  n'est  autre  chose  que  le  lac  vu 
par  Héarn  ,  et  dont  léte.ndue  n'a  pas  été  déterminée.  Je 
pense  aussi  que  le  passage  de  Cluny  ne  sera  ,  dans  cette  hy- 
jîoihèse,  que  la  rivière  des  Mines-de-cuivre. 

Je  pense  donc  qu'une  expédition  de  découvertes  vers  îe 
nord  pourrait  s'y  occuper  d'opérations  plus  importantes 
que  la  vaine  recherche  d'un  objet  qui  n'existe  probablement 
pas.  Le  passai{e  du  nord-ouest  est.  je  le  crains,  la  chimère 
des  géograj^hes  actuels ,  de  même  que  l'existence  du  conti- 
nent austral  a  été  si  long-temps  celle  des  géographes  du 
dernier  siècle  ,  qui  s'obstinèrent  à  en  soutenir  l'existencp 
malgré  l'expérience  la  plus  positive.  Dalrymple  n'y  voulut 
pas  renoncer,  après  même  que  le  second  voyage  de  l'immortel 
Cook  eut  démontré  l'évidence  de  cette  vieille  erreur. 


(  Us  ) 

Mais  ce  qui  est  certain,  c'est  que,  s\{  n'existe  pas  de 
communication  directe  d'une  mer  à  l'autre  à  iravers  fe  con- 
tinent de  l'Amérique  septentrionaîe,  on  peut  du  tnoins,  en 
remontant  les  fl«-uves  qui  se  déchargent  à  l'est ,  parvenir 
de  lac  en  lac,  de  rivière  en  rivière,  jusqu'à  une  grande 
proximité  de  la  côte  de  l'ouest.  II  n'est  même  pas  douteux 
que,  par  ce  moyen,  les  peuplades  canadiennes  ne  communi- 
quent assez  fréqueminent  avec  les  sauvages  des  environs  de 
Nootka  et  du  Sound  du  prince  Guillaume,  puisque  Cook  a 
vu  entre  les  mains  de  ces  derniers  des  objets  en  cuivre  et 
en  fer  de  fabrique  européennes  qui  certainement  ne  pou- 
vaient provenir  que  de  leurs  relations  avec  des  Indiens  ayant 
de  fréquens  rapporis  avec  les  Européens  des  colonies  orien- 
tales de  ce  vaste  continent. 

Quoique  je  ne  croie  pas  à  l'existence  du  passage  du  nord- 
oucit ,  et  que  je  sois  convaincu  que  les  recherches  ultérieures 
du  capitaine  Parry ,  pour  fe  trouver ,  seront  inutiles  ,  elles 
ne  seront  pas  cepencant  infructueuses  j)oi',r  les  sciences,  et 
répandront  un  pius  grand  jour  sur  la  géographie  ,  jusqu'à 
présent  très-vague ,  des  parages  qu'il  doit  parcourir.  Son 
nouveau  voyage  sera  donc  d'un  grand  intérêt  pour  tous  ceux 
qui  prennent  part  aux  progrès  des  sciences  relatives  h  l'hy- 
drographie et  à  la  navigation. 

Le  Chevalier  de  Freminville. 


(N.°  30.  )  Lettre  de  M.  le  Chevalier  de  Freminville 
à  M.  Bajot ,  Rédacteur  diS  Annales  maritimes,  relati- 
vement au  Rapport  du  Capitaine  Scoresby  sur  l'état  actuel 
des  côtes  du  Groenland  oriental  (i  j. 

Monsieur, 

J'ai  publié,  dans  le  numéro  de  janvier  1  820  d^s  Annales 


(i)    K^fz  page  995  des /i//«rt/t.f  de  1820. 
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maritimes ,  un  Af-^moire  sur  l'état  actuel  de  Thydroaraphie 
des  mers  du  No-d  :  il  est  dit  dans  ce  mémoire  ,  au  sujet  du 
Groenland  oriental,  où  se  trouvaient  les  anciennes  colonies 
danoises,  avec  lesquelles  on  n'a  pas  communiqué  depuis 
i4o2,  que  les  efforts  tentés  pour  les  retrouver  ont  été  mal 
dirigés ,  ou  que  ceux  qui  étaient  chiargés  de  parvenir  à  ce 
but  se  sont  découragés  prématurément ,  aux  premiers  obs- 
tacles qu'ils  auront  rencontrés  :  j'exjjose  les  raisons  qui  me 
portent  à  le  penser  ainsi,  et,  de  plus,  je  rapporte  à  l'appui 
de  ces  raisons  qu'ayant  navigué  moi-même  dans  le  canal  qui 
sépare  le  Groenland  de  l'Islande,  je  n'y  ai  rencontré  aucune 
glace;  d'où  je  conclus  qu'un  capitaine  qui  mettrait  quelque 
persévérance  dans  ses  opérations,  parviendrait  à  reconnaître 
cette  côte  et  à  retrouver  les  vestiges  des  colonies  danoises, 
situées  dans  des  latitudes  moins  élevées  encore  que  celles 
où  je  me  trouvais  fors  de  mon  voyage  dans  ces  parages. 

La  lettre  du  capitaine  William  Scoresby,  publiée  dans 
votre  dernier  numéro,  vient  confirmer  mon  sentiment  sur 
ce  sujet,  et  apporter  l'autorité  d'une  expérience  incontes- 
table à  l'appui  des  raisonneinens  que  j'ai  exposés  dans  mon 
mémoire.  Ce  ca}:)itaine  rapporte,  en  efiet,  qu'à  son  dernier 
voyage  de  la  pêche  de  la  baleine,  il  a  trouvé  une  mer  par- 
faitement libre  entre  \q^  bancs  de  glaces  et  la  côte  orientale 
du  Groenland,  et  qu'au  moyen  des  coupures  qui  existent 
dans  les  baies,  on  peut  y  pénétrer  et  aborder  aisément  la 
terre  ;  il  déclare  que ,  si  l'objet  de  sa  mission  lui  en  eût 
laissé  le  loisir,  il  ne  doute  pas  qu'il  n'eût  pu  parvenir  jus- 
qu'aux colonies  islando  -  danoises ,  établies  sur  cette  côte 
dès  le  x/  siècle,  et  qui  s'y  sont  successivement  étendues 
depuis  le  cercle  Arctique  jusqu'au  détroit  de  Forbisher. 

Ainsi  que  je  l'ai  avancé,  la  reconnaissance  détaillée  de 
ces  parages  serait  d'un  intérêt  majeur  pour  les  sciences  nau- 
tiques et  physiques ,  pour  l'histoire  et  pour  le  commerce.  La 
presque  certitude  du  succès  d'une  expédition  entreprise  dans 
ce  dessein  devrait  fortement  engager  à  en  faire  l'essai.  II 


serait  glorieux  pour  la  France  de  l'exécuter.  L'Angleterre, 
depuis  trois  ans,  envoie  des  expéditions  faire  des  découv<^rtes 
dans  le  nord  :  cette  puissance,  notre  émule,  aii»-a-t-eHe 
seule  le  mérite  d'avoir  perfectionné  la  géographie  de  cette 
partie  du  globe  î 

Je  crois,  Monsieur,  qu'il  s'est  glissé  une  erreur  dans  l'ex- 
trait que  vous  donnez  de  la  lettre  du  capitaine  Scoresry.  Il 
dit  que  la  partie  du  Groenland  dont  il  s'est  le  p!us  approché 
gît  par  71  degrés  de  latitude  nord  et  19  degrés  à 2  minutes 
de  longitude  ouest  (  méridien  de  Greenwich  ;  que  c'est  la 
même  partie  de  cote  vue  par  Hudson  en  i6oj  :  au  lieu  de  i6ûj 
il  faut  lire  i  670  :  ce  n'est  qu'une  transposition  de  chiffres , 
due  probablement  à  une  faute  typographique;  mais  il  est 
nécessaire  de  la  relever,  parce  qu'elle  pourrait  induire  en 
d'autres  erreurs. 

Agréez,  Monsieur,  l'assurance  des  sentimens  distingués 
de  votre  serviteur. 

Le  Ch.'^'"  DE  Fremiin'ville, 

Lieutenant  de  vaisseau. 


(N."  31.)  MÉMOIRE  sur  la  Alarïne  d  s  anciens  et  sur  les 
Navires  à  plusieurs  rangs  de  rames  ;  par  J.  RONDELET , 
Architecte,  /Membre  de  l'Institut  Je  France,  du  comité  con- 
sultatif des  bâtimens  de  la  couronne ,  Inspecteur  général  et 
Alembre  du  Conseil  des  bâtimens  civils ,  Professeur  de  sté- 
réotomie,  Ù'c.  I  volume  in-^."  avec  10  planches  ;  prix, 
10  Jrancs ;  à  Paris,  che-^  l'auteur,   inclos  du  Panthéon. 

Ce  mémoire  contient  la  description,  d'après  le  texte  des 
anciens  auteurs,  des  navires  les  plus  fameux  de  l'antiquité, 
entre  autres,  de  celui  de  Démétrius  Poliorcètes,  à  seize 
rangs  de  rames,  et  de  celui  de  Ptolémée  Philopator,  à 
quarante  rangs. 
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L'auteur  expose  ensuite  les  différentes  opinions   des  au-  : 
teurs  modernes  qui  ont  écrit  sur  ces  navires,  et,  après  les 
avoir  discutées ,  il  fait  connaître  ies   moyens  qu'une  étude 
particulière  de  cet  objet  lui  a  fait  imaginer  pour  prouver 
ia  possibilité  de  leur  exécution. 

M.  Rondelet  termine  par  fexposé  de  quelques  re- 
cherches et  expériences  sur  la  stabilité  des  corps  flottans, 
dont  le  résultat  peut  recevoir  des  applications  utiles  pour 
la  théorie  de  la  construction  de  nos  vaisseaux. 

Nous  reviendrons  sur  cet  ouvrage,  pour  la  composition 
duquel  il  a  fallu  fouiller  dans  beaucoup  de  recueils  peu 
connus. 


(N.°  32.)  Carte  physique  et  politique  de  l' Amérique  sep- 
tentrionale, avec  Its  Découvertes  des  Capitaines  Ross  et 
PaRRY  dans  la  mer  de  BaJJins  et  aux  terres  polaires. 

M.  Brué  ,  géographe  de  S.  A.  R.  MONSIEUR  ,  continue 
à  bien  mériter  de  la  science  qu'il  propage  avec  tant  d'ar- 
deur. Les  personnes  qu'un  goût  particulier  porte  vers  les 
connaissances  géographiques ,  principalement  celles  qui 
s'intéressent  à  l'état  actuel  de  l'Amérique  du  nord,  et  qui 
veulent  avoir  des  idées  justes  sur  les  découvertes  faites  en 
dernier  lieu  dans  les  mers  boréales,  verront  avec  satisfac- 
tion que  cette  carte  n'est  dressée  sur  aucune  de  celles  qui 
l'ont  précédée  en  France,  mais  d'après  les  voyageurs  et  les 
auteurs  célèbres  auxquels  on  doit  les  descriptions  les  plus 
récentes  et  les  plus  exactes  sur  cette  partie  du  monde , 
MM.  de  Humboidt,  Pike,  Melish, Lev^^e,  Clarke, Makensie, 
et  sur  les  dernières  cartes  publiées  par  Arrovvsmith  et  aux 
États-Unis  (i). 

(1)    Cette  carte  ,  gravée  sous  la  dircc  tion  de  M.  Brué,  se  vend  cinq  Irancs, 
chez  Goujon,  rue  du  Bac,  n.°  6,  près  le  pont  Royal. 


(  N.'  33.  )  Seconde  Relation  de  la  Campagne  hyrhs- 
graph'ique  de  la  gabare  du  Roi  LA  Chevrette ,  dans 
le  Levant  et  la  mer  Noire,  pendant  l'année  1S20,  par 
Ad.  d' Urville ,  Enseigne  de  vaisseau.  (Histoire  natu- 
relie.  ) 

Pendant  le  cours  de  cette  campagne,  M.  Gauttier  a 
coMiplété  le  beau  travail  auquel  ii  se  livrait  avec  tant  de 
succès  depuis  quatre  années  consécutives.  Une  carte  exacte 
de  la  mer  Noire  manquait  h  la  marine  française,  ou  plutôt 
à  r£uroj:)e.  Les  Russes,  il  est  vrai,  avaient  levé  le  plan 
de  plusieurs  [parties  de  cette  mer;  et  nous  devons  convenir 
que  leur  travail,  en  général,  s'est  trouvé  fort  bon  :  mais  il 
n'est  pas  complet,  et  que'ques  parties  manquaient  entière- 
ment, telles  que  la  cô'e  des  Abuses ,  et  toute  l'étendue  com- 
prise entre  le  Pluise  et  le  golfe  de  Samsoun  La  f  rance  a  eu 
I  lîonneur  d'enîre})rendre  cet  utile  monument,  et  M.  Gaut- 
tier celui  de  l'exécuter, 

La  gabare  de  S.  M.  A/  Chevrette,  que  commandait  cet 
habile  ob^ervateur,  a  faii  le  tour  entier  des  cotes  du  Pont- 
Euxin;  elle  a  promené  le  pa\'iHon  français  du  Bosj)hore  de 
Thrace  au  Bosphore  Cimmérien,  des  bouches  du  Phase  à 
celles  de  l'Ister.  De  retour  à  Constantii-îopîe ,  elle  a  plusieurs 
fois  traversé  la  Propontide,  enfin  elle  a  terminé  sa  carrière 
hydrographique  au  fond  du  golfe  d'Argos. 

Voué  par  goût  à  l'histoire  naturelle,  et  sur-tout  à  l'étude 
de  la  botanique,  c'est  principalement  à  cette  partie  que  je 
me  suis  attaché  dans  ce  mémoire.  On  pourra  juger  si  j'ai  su 
mettre  k  profit  toutes  les  occasions  qui  m'ont  éié  présentées 
pour  rendre  quelques  services  à  cette  science  pleine  d'attraits. 
L'ordre  qui  m'a  semblé  le  plus  simple  et  le  plua  naturel,  a 
été  celui  de  la  marche  de  notre  voyage  :  mon  récit  com- 
prendra également  quelques  observations  sur  les  antiquités. 

La  Chevrette  ap};areilla  de  Toulon  Je  3  avril    1820   au 
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malin,  et  mouiila  le  16  dans  la  rade  de  Milo.  Durant  îes 
cinq  jours  que  le  commandant  consacra  à  régler  les  montres 
dans  cette  relâche,  je  fis  trois  excursions,  cù  j'eus  occasion 
de  recueillir  environ  quinze  espèces  de  plantes  qui  avaient 
échappé. l'année  précédente  h.  mes  recherches. 

Le  19,  j'allais  visiter  quelques  morctaux  d'antiques  décou- 
verts à  Miio  peu  de  jours  avant  notre  arrivée.  Comme  ils 
m'ont  paru  dignes  d'attention,  je  vais  consigner  ici,  avec 
une  certaine  étendue,  le  résultat  de  mes  observations. 

Sur  un  coteau  rocailleux,  non  loin  du  village  moderne 
nommé  Castro,  par  les  habitans  ,  et  connu  par  la  })!upart 
des  marins  français  sous  le  nom  de  Six-fours,  fut  découvert, 
i!  y  a  Tan  petit  nombre  d'années,  un  amphithéâtre  en  marbre 
Lien  conservé,  et  dont  le  prince  de  Bavière  a  fait  l'acquisi- 
tion. Il  était  composé  de  neuf  rangs  de  gradins  :  son  diamètre 
est  d'environ  cent  vingt  pieds;  et  l'œil  du  spectateur  domi- 
nait sur  la  rade  et  sur  une  petite  anse  qui  devait  renfermer 
l'arsenal  des  anciens  insulaires.  Tout, à  l'entour  la  terre  est 
jonchée  de  tronçons  de  colonnes  et  de  morceaux  de  statues. 
On  rencontre  ça  et  là  d'énormes  fragmens  de  murailles  d'une 
construction  très-solide,  et  plusieurs  tombeaux  considérables 
ont  été  rouverts  dernièrement  par  la  curiosité  des  étrangers 
et  la  cupidité  des  habitans.  Tout  enûa  annonce  que  l'antique 
Mélos  dut  être  bâtie  sur  ce  monticule. 

Trois  semaines  environ  avant  notre  arrivée  à  Milo,  un 
paysan  grec,  bêchant  son  champ  rer.fermé  dans  cette  en- 
ceinte ,  rencontra  quelques  pierres  de  taille;  comme  ces 
pierres,  emjiloyées  par  les  habitans  dans  la  construction  de 
leurs  maisons,  ont  une  certaine  valeur,  cette  considération 
l'engagea  à  creuser  plus  avant,  et  il  parvint  ainsi  à  déblayer 
une  espèce  de  niche  dans  laquelle  il  trouva  une  statue  en 
marbre,  deux  hermès,  et  quelques  autres  morceaux  égale- 
ment en  marbre. 

La  statue  était  de  deux  pièces,  jointe?  au  moyen  de  deux 
forts  tenons  en  fer.  Le  Grec,  craignant  de  perdre  le  fruit  de  ses 
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travaux,  en  avait  fait  porter  et  déposer  dans  une  élable  la 
partie  supérieure,  avec  les  deux  hennés;  l'autre  était  encore 
dans  la  niche.  Je  visitai  le  tout  attentivement;  et  ces  divers 
morceaux  me  parurent  d'un  bon  goût,  autant  cependant 
que  mes  faibles  connaissances  dans  les  arts  me  permirent 
d'en  juo^er. 

La  statue,  dont  je  mesurai  les  deux  parties  séparément, 
avait,  à  très  peu  de  chose  près,  six  pieds  de  haut;  elle  re- 
présentait une  femme  nue,  dont  la  main  g^auche  relevée  tenait 
ime  pomme,  et  la  droite  soutenait  une  ceinture  habilement 
dra|)ée  et  tombant  négligemment  des  reins  jusqu'aux  pieds  : 
du  reste,  elles  ont  été  l'une  et  l'autre  mutilées,  et  sont  ac- 
tuellement détachées  du  corps.  Les  cheveux  sont  retroussés 
par  derrière,  et  retenus  par  un  bandeau.  La  figure  est  très- 
belle  ,  et  serait  bien  conservée  si  le  bout  du  nez  n'était  en- 
tamé. Le  seul  pied  qui  reste  est  nu  :  les  oreilles  ont  été 
ptrcées  et  ont  dû  recevoir  des  pendans. 

Tous  ces  attributs  sembleraient  assez  convenir  h.  la  Vénus 
du  jugement  de  Paris;  mais  où  seraient  alors  Junon ,  ?vli- 
nerve  et  le  beau  berger!  II  est  vrai  qu'on  avait  trouvé  en 
même  temps  un  pied  chaussé  d'un  cothurne,  et  une  troisième 
inain  :  d'un  autre  côté,  le  nom  de  lile,  A'ielos,  a  le  plus 
grand  rapport  avec  le  mot  Mr^^or,  qui  signifie  pomme.  Ce 
rapprochement  de  mot  ne  serait-il  pas  indiqué  par  l'attribut 
principal  de  la  statue! 

Les  deux  hennés  qui  l'accompagnaient  dans  sa  niche 
n'ont  rien  de  remarquaijle  ;  leur  hauteur  est  de  trois  pieds 
et  demi  :  l'un  est  surmonté  d'une  tète  de  fejnme  ou  d'en- 
fant, et  l'autre  porte  une  figure  de  vieillard  avec  une  longue 
barbe. 

L'entrée  de  la  niche  était  surmontée  d'un  marbre  de  quatre 
pieds  et  demi  environ  de  longueur,  sur  six  à  huit  pouces  de 
largeur.  I!  portait  une  inscrij)tion  dont  la  première  moitié 
seule  a  été  respectée  par  le  temps  ;  l'autre  est  entièrement 
effacée.  Cette  perte  est  inappréciable  :  peut-être  eussions- 

/* 
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nous  acquis  pai-Ià  quelques  lumières  sur  l'histoire  de  cette 
île,  que  tout  prouve  avoir  été  jadis  très-fîorissante,  et  dont 
ie  sort  nous  est  complètement  inconnu  depuis  l'invasion  des 
Athéniens,  c'est-à-dire,  depuis  plus  de  ving-deux  siècles.  Au 
moins  eussions- nous  appris  à  quelle  occasion  et  par  qui  ces 
statues  avaient  été  consacrées. 

Néanmoins  j'ai  copié  avec  soin  les  caractères  qui  restaient 
encore  de  cette  inscription,  et  je  puis  les  garantir  tous, 
excepté  le  })remier ,  dont  je  ne  suis  pas  sûr.  Le  nombre  que 
j'en  indique  pour  la  partie  effacée,  a  été  estimé  d'après  l'es- 
pace qu'occupent  les  lettres  aj:iparenies. 
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I.e  piédestal  d'un  des  hermès  a  dû  porter  aussi  une  ins- 
cription ;  mais  les  caractères  en  sont  tellement  dégradés, 
qu'il  m'a  été  imposbible  de  les  déchiffrer. 

Lors  de  notre  passage  à  Constaniinople,  M.  l'ambassa- 
deur m'ayant  quebLionné  sur  cette  statue,  je  lui  dis  ce  que 
j'en  pensais,  et  je  remis  à  M  de  Marcellus,  secrétaire  d'am- 
bassade, la  copie  de  la  notice  qu'on  vient  de  lire.  A  mon 
retour,  M.  de  Rivière  m'apprit  qui!  en  avait  fait  l'acquisition 
pour  le  Muséum  ,  et  qu'elle  était  embarquée  sur  un  des  bâti- 
mens  de  la  station.  J'ai  su  depuis  que  M.  de  Marcellus  arriva 
à  Milo  au  moment  même  où  la  statue  allait  être  embarquée 
pour  une  autre  destination;  mais,  après  divers  obstacles,  cet 
ami  des  arts  parvint  enfin  h  conserver  k  la  France  ce  précieux 
reste  d'antiquité. 

Le  25  avril  au  matin,  nous  doublâmes  le  promontoire 
de  Sigée,  et  donnâmes  dans  le  canal  des  Dardanelles.  Plus 
de  soixante  bâtimens  de  diverses  nations  nous  entouraient 
<ié]ei  de  tous  côtés.  Les  vents  contraires  avaient  sans  doute 


(  M3  ) 
régné  long-temps  avan.t  notre  arrivée;  de  sorte  qu'à  mesure 
que  nous  avancions  dans  le  canal,  ce  nombre  allait  toujours 
en  croissant  :  lorsque  nous  nous  trouvâmes  par  fe  travers  de 
Galiipoli,  il  montait  au  moins  h  cent  cinquanie.  II  est  difficile 
d'iinaçiner  un  plus  beau  spectacle  que  celui  de  cent  cinquante 
navires  de  diverses  nations,  de  toute  espèce,  de  toute  gran- 
deur, filant  avec  rapidité  et  toutes  voiles  dehors,  le  lon^r  de 
deux  rives  aussi  resserrées  que  le  sont  alors  celles  d'Europe 
et  d'Asie. 

Nous  mouillâines  le  28  à  Constantinople,  et  le  30,  dès 
six  heures  du  matin,  je  me  fis  débaîquer  à  Scutari,  de  l'autre 
coté  du  canal,  sur  la  côte  d'Asie,  atin  d'explorer  la  végéta- 
tion de  ce  pays.  Dans  une  course  de  huit  à  dix  heures,  je 
recueillis  au  plus  sept  à  huit  espèces  nouvelles.  Quoique 
Constantinople  soit  de  3  degrés  plus  au  sud  que  Toulon, 
la  saison  m'y  parut  beaucoup  plus  retardée:  plusieurs  plantes, 
qu'un  mois  auparavant  j'avais  déjà  observées  en  pleine  fîeu- 
raison  en  Pro\ence,  n'étaient  guère  plus  avancées.  La  flore 
de  ces  contrées  se  rapproche  bien  davantage  de  celle  de 
France  que  de  celle  des  îles  de  l'Archipel  :  du  reste,  la  végé- 
tation était  par- tout  vigoureuse.  Les  campagnes  m'ont  paru 
'  parfaitement  cultivées  et  d'une  singulière  fertilité;  de  jolis 
sentiers,  bordés  de  haies  de  coigna.ssiers  et  de  merisiers  en 
fleurs,  s'offraient  à  nous  de  toutes  parts,  et  les  champs 
étaient  couverts  d'arbres  à  fruit  de  toute  espèce. 

Nous  déjeûnâmes  au  sommet  de  Bougouilou.  Cette  mon- 
tagne, distante  de  deux  lieues  environ  de  Constai.tinople, 
n'est  qu'une  haute  colline;  mais  elle  domine  sur  la  ville  en- 
tière, sur  une  bonne  partie  du  Bosphore,  et  sur  les  cam- 
pagnes voisines.  Favorisés  par  un  temps  superbe,  de  là  nous 
jouîmes  d'une  vue  magninque.  L'éloignement  nous  dérobait 
alors  la  mbvère  et  le  mauvais  goût,  des  édifices  turcs;  et 
j'immiense  capitale  des  Musulmans  pouvait  le  disputer  aux 
villes  européennes  du  premier  ordre.  Quatre  ou  cinq  oranges 
mosquées  avec  leurs  m.inarets  pointus,  ressortaient  au  milieu 
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c!e5  autres  bâtimen-s,  et  ajoutaient  encore  k  l'intérêt  de  ce 
coup-d'œif. 

Dans  la  journée  du  2  mai,  je  suivis  M.  Gauttier,  qui  avait 
été  invité  à  dîner  chez  M.  l'envoyé  de  Russie,  à  Buyi.kdéré  : 
ayant  témoigné  le  désir  de  faire  à  pied  fa  route  de  Thérapia 
en  cet  endroit,  M.  de  Marcellus  eut  la  complaisance  de  me 
servir  de  guide,  et  j'eus  une  nouvelle  occasion  de  m'asburer 
de  rextrême  fertilité  des  terres  voisines  de  Constantinople. 
Au  milieu  de  plusieurs  espèces  remarquables,  je  recueillis 
avec  un  plaisir  particulier  le  daphné  du  Pont,  le  Us  de  Chalcé- 
do'ine  et  la  bourrache  d' Orient,  toutes  les  trois  assez  com- 
munes dans  les  bois  taillis. 

Par  des  conventions  positives  et  par  une  suite  des  craintes 
du  gouvernement  turc,  l'entrée  de  la  mer  Noire,  efméme 
des  Dardanelles,  est  interdite  à  tout  bâtiment  de  guerre  étran- 
ger. En  conséquence  nos  canons  avaient  été  mis  dans  la 
cale,  notre  flamme  amenée,  la  force  de  notre  équipage  dis- 
simulée, et  nous'  avions  pris,  autant  que  possible,  l'appa- 
rence d'un  navire  de  coinmerce.  C'est  ainsi  que  nous  passâmes 
devant  les  derniers  châteaux,  et  que  nous  donnâmes  dans 
la  mer  Noire,  favorisés  d'une  bonne  brise  et  du  plus  beau 
temps  du  monde. 

La  première  chose  qvii  attira  mon  attention  en  entrant 
dans  la  mer  Noire,  fut  les  Cyanées  d'Europe  et  d'Asie,  ces 
errantes  Symplegades,  célèbres  par  les  dangers  que  dut  y 
courir  Jason ,  et  par  les  fables  d'Huinère  :  mais  je  n'apeiçus 
que  deux  îlots  rocailleux  et  fort  arides,  maintenant  bien 
affermis  sur  leurs  bases.  Sur  celui  d'Europe,  la  longue-vue 
me  fit  distinguer  le  piédestal  de  la  colonne  de  Pompée. 

Le  commandant  commença  son  travail  par  la  cote  de 
Natolie,  et  nous  passâmes  devant  les  villes  d'IIeracîea, 
Amastrîs,  Sesamus ,  Cytorus,  Cromna  et  IVius.  La  pre- 
mière, jadis  si  puissan:e  par  ses  forces  de  terre  et  de  mer, 
n'est  plus  qu'un  port  de  peu  d'importance;  les  autres  mé- 
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riieiit  à  peine  le  nom  de  villages,  k  l'exception  d'Amastris, 
connue  maintenant  sous  le  nom  d\4mûsserû. 

Depuis  le  Bosphore  jusqu'au  cap  Kérempé  ,  autrefois  }>i-o- 
montoire  de  Carainbis,  la  cote  est  médiocrement  élevée  ; 
mais  on  voit  dans  rintérieur  des  camoatrnes  bien  cultivées, 
et  des  montagnes  considérables,  revêtues  d'arbres  jusqu'à, 
leurs  cimes,  L'Olympe  de  Mysie  parait  être  la  plus  remar- 
quable de  ces  masses;  et  les  chaleurs  de  l'été  ne  dé|)0uillent 
jamais  son  front  des  neiges  qui  le  recouvrent. 

M.  Gautrier,  voulant  rattacher  immédiatement  la  longi- 
tude de  Caffa  à  celle  de  Constantinople ,  fit  route  sur  la 
Crimée.  L'intervalle  qui  séj^are  les  promontoires  de  Ca- 
ramhis  et  de  Criou- Metopon  ,  n'est  guère  que  de  qua- 
ranie  lieues.  Le  larefeur  de  la  mer  Noire  se  trouve  donc 
très-resserrée  en  cet  endroit;  aussi  Strabon  observe-t-il  avec 
vérité  qu'elle  est,  pour  ainsi  dire,  partagée  en  deux  bassins 
par  ces  deux  caps. 

Le  12  au  matin,  nous  aperçûmes  les  terres  de  Crimée, 
et  le  soir  nous  étions  mouillés  à  Cafîa.  J'aurais  été  charmé  de 
pouvoir  contempler  cette  antique  Tauride,  si  célèbre  par 
son  étonnante  fertilité,  qui  la  rendit  long-temps  le  grenier 
d'Athènes,  si  intéressante  encore  par  les  ruines  multipliées 
qu'elle  offre  h  chaque  pas  :  mais  nous  éîions  en  quarantaine, 
et  de  la  mer  le  coup-d'œil  est  peu  safi>faisant.  Caffa  n'est 
entourée  que  de  collines  incultes  et  entièrement  nues  :  dans 
le  nord ,  la  vue  s'arrête  sur  des  steppes  immenses  et  d'un 
aspect  assez  triste. 

Quoique  resserrée  d;ns  l'enceinte  du  lazaret,  la  végé- 
tation m'en  ayant  paru  digne  d'attention ,  je  levai  sur  elle 
un  tribut  considérable ,  et  je  m'enrichis  d'une  quinzaiiîe  de 
plantes  que  je  ne  possédais  point.  Le  ■^ygophyllum  faba-^o 
est  Irès-commun  sur  le  bord  de  la  mer. 

Six  jours  après,  nous  mimes  à  la  voile  et  nous  nous  diri- 
geâmes sur  le  détroit  de  Taman,  l'ancien  Bosphore  Cimmé- 
rien.  Durant  cette  traversée,  nous  laissions  à  notie  droite  les 
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cotes  de  l'île  de  Taman ,  à  notre  gauche  celles  de  Crimée  ;  les 
ujies  et  les  autres  n'offrni-it  aux  regards  que  des  steppes  in- 
cu!fes  et  d'une  parfaite  nudité.  La  inonotopiede  cecoiip-d'œil 
n'est  interrompue  que  p:n  les  tumulï  sans  noiuore  dont  elles 
sont  couvertes. 

Ces  monticules,  de  forme  conique,  sont  regardés  comme 
des  monumens  funéraires  élevés,  dans  les  temps  les  plus 
reculés,  par  les  j^euples  ou  les  armées  en  l'honneur  de  leurs 
princes  ou  de  leurs  capitaines.  On  connaît  ceux  d'A- 
chille, d'Ajax  et  de  Patrocle,  aux  champs  de  Troie  :  mais 
on  se  ferait  difficilement  une  idée  du  nouJjre  étonnant 
qui  s'en  trouve  dans  les  diverses  parties  de  la  Crimée.  Le 
lazaret  seul  de  Kereh  en  offre  plus  de  quarante  ,  réunis 
dans  une  étendue  d'une  lieue  environ.  Plusieurs  j^irésentent 
des  masses  assez  considérables,  et  c[ue!qiies-uns  atteignent 
quarante  à  soixante  pieds  d'élévation.  Ces  monuiriens,  tout 
simples  qu'ils  f^ont  ,  donnent  encore  une  haute  idée  du 
peuple  qui  eut  la  patience  de  les  élever. 

Les  chefs  de  la  santé  à  Kereh  nous  permirent  d'établir 
notre  observatoire  sur  la  pointe  d'Ack-Bouroun.  La  journée 
du  21  mai  fut  entièrement  consacrée  aux  observations  astro- 
nomiques, et  le  cercle  répétiteur  fut  dressé  sur  le  sommet 
d'un  de  ces  îumuli  d(.)nt  je  viens  de  parler.  Je  profitai  de 
tous  les  insians  dont  je  pus  di.si)oser,  pour  accroître  mes 
récoltes  ,  et  j'eus  lieu  d'être  satisfait.  Jamais  je  n'avais  vu 
une  vét^étation  ]:>lus  abondante  et  })lus  variée  ;  j'ét,;is  en- 
foncé dans  l'herbe  jusqu'à  la  ceinture  ,  et  jilus  de  vingt 
espèces  nouvelles  vinrent  emjdir  mes  carions  et  ma  caisse. 
Je  fus  d'abord  incommodé  par  les  cou.sins,qui  s'y  rencon- 
trent en  essaims  prodigieux  :  ces  infectes,  fixés  vers  la  ra- 
cine des  })lantes  ,  s'élèvent  en  bourdonnant,  entourent  le 
voyageur  d'un  nuage  qui  se  renouvelle  sans  cesse  et  l'ac- 
compagne par-toui  où  il  porte  ses  pas;  en  outre,  si  l'on  a  le 
malheur  d'entrouvrir  la  bouche ,  on  en  avale  par  centaines. 
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Du  reste  ils  n'étaient  point  méchans,  ifs  ne  cherchaient  point 
à  ])iquer  ,  et  je  finis   par  m'y  accoutumer. 

A  une  iieue  environ,  nous  découvrimt- s  Kereh ,  qui  nous 
parut  une  ville  bien  hâtie ,  mais  peu  importante.  Panti- 
capée,  qu'elle  a  reiîij^^icée,  fut  une  des  cités  les  plus  con- 
sidérables de  la  Tauride  ,  et  la  ^capitale  de  l'einpire  du 
Bosphore  que  l'on  voit  figurer  encore  long  -  temps  dans 
rhistoire  sous  fes  empereurs  romains. 

Le  24  ,  au  point  du  jour,  nous  quittâmes  fa  rade  de 
Kereh  ;  une  belle  brise  du  nord  nous  transporta  bientôt  en 
vue  d'Anapa.  Cette  petite  ville,  munie  d'un  assez  bon  port  et 
peu  distante  de-s  bouches  du  Kuban,  est  désormais  l'unique 
possession  du  grand -seigneur  dans  ces  régions.  De  là  on 
arrive  immédiatement  sur  la  côte  des  Abazes,  peuple  sau- 
vage et  redouté  des  maiins  par  ses  pirateries  et  ses  brigan- 
dages. 

Depuis  le  24  mai  jusqu'au  2  juin  ,  notre  travail  eut  pour 
objet  cette  côte  inhospitalière.  PeJidant  tout  ce  tt^mps,  nous 
fûmes  en  calme,  ou  bien  nous  ne  pûmes  faire  route  qu'à 
l'aide  de  petites  fraîcheurs  variables  et  plus  souvent  con- 
traires. Les  bords  de  la  mer,  en  général  élevés,  sont  couverts 
d'arbres  magnifiques,  et  tout  annnonce  un  terroir  extrême- 
ment fertile  et  susceptible  de  se  prêter  à  toute  espèce  de 
productions;  mais  à  peine  aperçoit- on  quelques  coins  de 
terre  défrichés  :  la  pêche ,  la  chasse  et  le  pillage  sont  les 
seules  ressources  de  ces  habitans.  En  vain  cherche-t-on  des 
yeux  les  anciens  établissemens  indiqués  par  Strabon;  les 
villes  de  Gorgiptia  ,  Sindiacus-Portus  ,  Bâta  etPithyus,  ont 
entièrement  disparu.  Rarement  on  aperçoit  sur  la  lisière  des 
forêts  quelques  huttes  couvertes  de  paille.  Le  nom  de  Pit- 
chi'ida  seulement,  affecté  à  l'une  des  tii.'jus  de  ces  bar!:ares, 
pourrait  rappeler  celui  de  Pithyunta. 

Suivant  ''oj^inion  générale,  la  mer  Noire  n'est  considérée 
que  co.mme  un  grand  bassin  ,  et  {plusieurs  personnes  ne  lui 
assignent  dans  toute  son  étendue  qu'un  b-rasiiare  peu  co::- 


(  M^  ) 
siciérable.  Ccpendnnt  le  long  de  cette  côte ,  et  à  moins  d'une 
litue  et  demie  de  terre,  la  soiide  ne  nous  a  presque  jamais 
rapporté  de  fond  à  cent  et  même  cent  cinquante  brasses. 
Nous  n'avons  pas  non  plus  éprouvé  de  courant  remar- 
quable. 

Mafgré  l'apparence  de  la  Chevrette  ,  malgré  la  sécurité 
avec  laquelle  nou.>>  paraissions  naviguer  le  long  de  ces  pa- 
rages ,  les  Ahazes  ne  voulurent  point  nous  laisser  passer 
sans  justifier  à  nos  yeux  \^  réputation  qu'ils  ont  acquise  : 
heureuseiîient  nous  avions  été  prévenus,  et  tout  était  prêt 
pour  les  recevoir.  Le  i .'"  juin,  au  matin,  nous  nous  trou- 
vions à  très-petite  distance  du  rivage  de  Pitchinda,  lorsque 
M.  Delaroque  ,  élève  de  i  ."■'  classe,  ayant  porté  les  yeux 
dans  une  longue-vue ,  nous  annonça  qu'il  apercevait  deux 
canots  chargés  de  monde  qui  semblaient  se  diriger  sur  nous. 
En  effet  nous  ne  tardâmes  pas  à  distinguer  deux  longues 
embarcations  ,.  portant  chacune  soixante  à  quatre  -  vingts 
hommes  armés,  et  s'avançant  avec  rapidité  de  notre  côté. 
Le  i;ranle-bas  fut  fait  à  l'instant  ;  et  le  commandant,  ne 
jugeant  pas  à  propos  de  les  laisser  approcher  ,  fit  suc- 
cessivement tirer  sur  eux  quatre  à  cinq  coups  de  canon 
à  toute  portée.  Ils  n'etr  tinrent  aucun  com[)te;  et  ils  conti- 
nuaient d'avancer  en  redoul^lant  d'ardeur  ,  lorsque  nous  leur 
envoyâmes  deux  ou  trois  volées  de  notre  artillerie.  Pour 
cette  fois  ,  cet  avertissement  produisit  son  effet  ;  les  Abazes 
levèrent  rames  ,  et  après  un  moment  d'hésitation,  réfléchis- 
sant sans  doute  qu'ils  auraient  peu  de  chose  à  gagner  avec 
un  bâtiment  de  ouerre,  ils  remirent  le  cap  à  terre  et  nous 
les  eûmes  bientôt  perdus  de  vue. 

Si  nous  eussions  été  pris  par  ces  barbares  ,  ils  nous 
auraient  emmenés  à  quelque  distance  dans  l'intérieur  ,  et 
employés  à  garder  leurs  troupeaux  ,  la  plupart  cotnposés 
de  cochons ,  ou  bien  ils  nous  auraient  vendus  aux  Perses  oa 
k  leurs  voisins  les  Circassiens.  Malgré  la  juste  indignation 
qii'excite  la  férocité  de  leur  caractère  ,  on  ne  peut  se  dé-    f 
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fendre  d'un  certain  sentiment  de  surprise  en  songeant 
que  ces  tribus  ont  conservé  sans  altération  les  mœurs  qui 
les  distinguaient  il  y  a  déjà  plus  de  vingt  siècles.  La  des- 
cription que  trace  Strabon  des  Achœ'i,  des  Hcniochi  et  des 
Zygi ,  peut  s'app'liquer  exactemerit  aux  Abazes.  Le  nom 
seul  a  changé,  l'homme  est  toujours  le  même;  et  ce  peuple, 
qui  sut  échapper  h  la  domination  universelle  des  Romains, 
défend  encore  avec  acharnement  sa  liiïerié  contre  les  efforts 
de  la  Russie,  qui  menace  de  l'envahir. 

Nous  nous  dirigeâmes  ensuite  sur  Soukoum  ,  village 
abaze ,  près  duquel  les  Russes  occupent  une_  forteresse  où 
notre  capitaine  voulait  régler  ses  montres.  La  carte  russe 
étant  défectueuse  en  cet  endroit,  sous  le  rapport  des  lon- 
jritudes,  noub  fûmes  obligés  de  courir  une  dixaine  de  lieues 
plus  à  l'est  que  nous  ne  pensions,  pour  atteindre  ce  mouil- 
lage. Cette  erreur  existant  dans  toute  la  partie  orientale 
du  Pont-Euxin,  il  en  résultera  que  les  cartes  de  M  Gauttier 
reculeront  cette  mer  de  40  minutes  environ  vers  l'est. 

Le  2  juin,  dans  l'après-midi,  nous  mouillâmes  sous  la 
forteresse  de  Soukoum-Kalé.  Dans  ce  moment,  nous  aper- 
çûmes à  un  mille  de  nous  une  bande  de  pélicans  h.  la 
nage  ;  un  canot  fut  aussitôt  détaché  avec  plusieurs  chas- 
seurs du  bord.  Ils  nen  étaient  plus  qu'à  bonne  portée  ,  et  les 
canotiers  en  nageant  de  toutes  leurs  forces  avaieiit  peine  à 
étaler  le  sillage  de  ces  oiseaux,  lorsqu'ils  prirent  enfin  le 
parti  de  s'envoler.  La  décharge  simultanée  de  six  coups  de 
fusils  en  blessa  un  mortellement,  et  nous  juunes  contempler 
de  près  ce  bel  animal.  Nous  nous  occupâmes  sur-le-champ  , 
Je  médecin  et  moi  ,  de  le  préparer  pour  le  cabinet  de 
Toulon:  malheureusement  les  objets  nécessaires  })our  le 
conserver  nous  manquaient ,  et  j'ignore  si  l'on  j^ourra  e;i 
tirer  quelque  parti. 

.:5oukor.in  est  habité  par  deux  ou  trois  mille  Abazei  , 
dont  le  prince  vit  dans  un.e  sorte  d'intellif^ence  avec  les 
Russes  établis  dans  la  citadelle,  qui  en  est  c!oi<2;née  de  deux 
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k  trois  milles.  Ils  y  viennent  avec  coJifiance ,  et  sont  reçus 
amicalement  parles  Russes.  Cependant,  lorsque  je  témoignai 
au  colonel  qui  commandai!;  la  garnison,  le  désir  que  j'avais 
d herboriser  sous  les  flancs  du  Caucase,  il  me  représenta 
qu'il  serait  très  imj.rudent  de  m'aventurer  seul  et  sans  escorte 
au  milieu  de  ce  peuple  perfide.  Il  m'assura  que,  malgré  toutes 
ses  précautions,  il  j^erdnit  souvent  des  soldats  qui  lui  étaient 
enlevés,  sous  les  murs  mêmes  du  fort,  par  ces  sauvages,  et  qu'if 
n'y  avait  pas  plus  de  deux  mois  qu'un  jeune  de  langues  avait 
disparu  de  cette  manière  :  mais  il  s'oflrit  en  même  temps  , 
de  la  manière  la  plus  obligeante,  à  me  faire  accompagner 
par  une  escorte  resj^ectable,  toutes  les  fois  que  je  le  désirerais. 
Je  profitai  de  suite  de  son  offre  ;  un  détachement  de 
douze  soldats  armés  fut  remis  à  ma  disposition,  et  j'errai 
pendant  trois  à  quatre  heures  autour  de  Soukoum  -  Kalé. 
■Je  rencontrai  plusieurs  Abazes  ;  ces  gens ,  continuellement 
armés  de  toutes  pièces  ,  et  assez  mal  vêtus  ,  étaient  loin 
d  avoir  un  aspect  gracieux  ni  un  air  prévenant;  mais,  grâces 
à  l'escorte  dont  ifs  me  virent  entouré  ,  ils  me  laissèrent 
tranquille  ,  et  ne  m'approchèrent  même  qu'à  une  distance 
respectueuse. 

Le  sol  de  ces  régions  est  extrêmement  fertile,  et  les 
plantes  les  plus  ordinaires  y  atteignent  une  taille  énorme. 
Parmi  les  espèces  remarquables,  je  ne  citerai  qu'un  bel  iris 
à  fleurs  mi -parties  jaune  et  blanc,  \ii  periploca  grceca  et 
le  gûlegn  officinalis ,  extrêmement  communs.  Les  bois  taillis 
étaient  pleins  de  noisetiers,  de  poiriers  sauvages,  de  coi- 
gnassiers  ,  de  pommiers  ,  &c.  Des  vignes  couvertes  de 
ileurs  étendaient  en  forme  de  guirlandes  leurs  sarmens 
grimj)nns  le  long  des  frênes  ,  des  ormeaux  et  des  chênes. 
La  nature  a  tout  fait  pour  ces  contrées;  mais  la  main  des 
hommes  ne  l'a   encore  secondée  nuile   p;!rr. 

Le  4  juin  •>  ^^  chef  de  Soukoum  ,  nommé  Hassan-Bey  , 
avait  fait  demander  au  commandant  la  permission  de  voir  la 
pahaïc  ,  et  elle  lui  avait  étc  accordée.  Nous  le  vîmes  bieiiiôt 
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rriver  le  long  de  la  plage,  accompagné  de  ses  principaux 
ifficiers,  et  de  deux  à  trois  cents  de  ^es  sujets  ,  tous  armés 
t  montés  sur  des  chevaux  pleins  de  feu  qu'ifs  maniaient 
vec  une  adresse  extrême.  Les  embarcations  du  bord  furent 
■xpédiées  aux  ordres  du  prince  ,  et  en  un  instant  la  Che- 
vrette fut  couverte  d'Abazes.  Nous  reçûmes  Hassan -Eey 
.vec  tous  ies  honneurs  de  la  guerre;  l'état- major  était  en 
jrande  tenue  ,  et  notre  détachement  de  marins  sous  fes 
rmes.  Ce  spectacle,  auquel  il  ne  s'attendait  sûrement  j)oint, 
)arut  d'abord  lui  en  imposer,  et  lintimider  jusqu'à  un  certain 
iegré.  Rassuré  cependant  par  les  témoignages  d'amitié  qu'ii 
cçut  de  tout  le  monde,  son  inquiétude  et  son  trouble  furent 
iromptement  dissipés,  et  nous  eûmes  lieu  de  juger  à  ses 
épouses  pleines  de  sens,  et  surtoutàses  manières  aisées, 
ju'il  était  bien  au-dessus  de  ses  sujets.  Hassan-Be/  est  âgé 
ie  vingt  huit  à  trente  ans  au  plus;  sa  taille  est  médiocre, 
nais  bien  prise,  son  regard  vif  et  très-expressif,  sa  figure 
ît  sa  tournure  ont  de  la  dignité,  et  il  parait  s'exprimer  avec 
'aciliié.  Une  élégante  collation  lui  fut  ofl'erîe  ,  et  il  l'ac- 
:epta  de  bonne  grâce.  Le  commandant  lui  fit  présent  d'un 
Deau  fusil  à  deux  coups  et  d'une  lunette  de  Jecker;  il  parut 
iensible  à  ce  double  cadeau  ;  et  à  peine  redescendu  à  terre, 
1  en  témoigna  sa  reconnaissance  en  envoyant  des  bœufs  et 
Jes  moutons  pour  l'équipage.  Il  fit  tout  ce  qu'il  put  pour 
lous  engager  à  aller  le  voir  à  Soukoum  ,  et  je  ne  doute 
pas  qu'il  ne  nous  eût  parfaitement  reçus  ;  mais  nous 
ugeâmes  plus  prudent  de  n'en  rien  faire.  Un  seul  mot  fera 
[uger  de  la  confiance  qu'il  avait  lui-même  en  ses  propres 
sujets.  Je  lui  fis  demander  si  je  pourrais  m'écarter  dans  la 
campagne  pour  ramasser  de  splantes  ;  Sans  doute,  vc\it  fit  il  ré- 
pondre ,  mais  faites  moi  prévenir  du  jour ,  afin  que  je  vous  donne 
des  gardes  qui  puissent  vous  mettre  à  l'abri  de  toute  insulte. 

Je  préferai  recourir  encore  à  la  bonne  volonté  du  colonel 
russe  Mogilianski,  dont  la  bonté  et  la  complaisance  furent 
inépuisables  durant  notre  séjour  à  Soukoum-Kalé.  Cette  fois, 
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ma  cor.rse  fut  diiioée  le  long  de  la  plage  ,  vers  une  forêt 
où  une  partie  de  ia  garnison  était  occupée  h.  faire  du  bois. 
A  trois  cents  toises  environ  du  fort,  au  milieu  des  brous- 
sailles, des  croix  iichées  dans  le  sabfe  m'indiquèrent  la  sé- 
pulture des  Russes  ;  im  erand  nomî^re  de  tombes  fraîchement 
remuées  m'annoncèrent  aussi  combien  l'nir  humide  et  ma- 
récageux de  Soukoum  était  funeste  aux  misérables  soldats 
relégués  dans  ces  cantons.  Je  continuai  ma  route  en  recueil- 
lant des  plantes  ,  et  j'arrivai  bientôt  dans  une  forêt  composée 
d'arbres  de  toute  espèce. 

Des  troncs  énormes,  vieux  enfans  de  la  nature,  et  que 
n'avait  jamais  approchés  la  hache  des  hommes,  élevaient 
jusqu'au  ciel  leurs  iiumenses  rameaux.  Leurs  souches  étaient 
creusées  )^ar  faction  lente  niais. toujours  agissaiîte  du  temps, 
et  leurs  débris  formaient  autour  d'elles  un  terreau  d'une 
fertilité  singulière.  La  croissaient  en  foule  des  plantes  qui 
demandent  une  fraîcheur  éternelle,  tels  que  diverses  espèces 
d'orc/iis  ,  Gallium  et  de  carcx.  Parmi  les  arbres,  j'ai  sur-tout 
remarqué  des  charmes  et  des  platanes  d'une  taille  démesurée. 
L'intervalle  que  laissaient  entre  elles  les  grandes  espèces  , 
était  rempli  j'ar  les  staphyiiers ,  les  vinetiers,  les  alisiers, 
les  nerpruns,  les  fusains,  les  chalets,  les  troènes,  les  viornes 
et  les  rosiers.  Tous  ces  arbrisseaux,  par  leur  réunion,  for- 
maient des  fourrés  très-épais  et  presque  imjiénétrables  aux 
rayons  du  soleil.  Après  avoir  passé  quelques  heures  h  her- 
boriser ,  après  m'être  enrichi  de  plusieurs  plantes,  de  plu- 
sieurs insectes  nouveaux,  je  m'arrachai  de  ces  lieux,  non 
sans  éprouver  quelque  regret  de  ne  pouvoir  les  explorer 
plus  à   mon  aise  ,  et  je  repris  le  chemin  du  bord. 

Dans  le  cours  de  notre  voyage,  à  mesure  que  nous  nous 
sommes  avancés  vers  l'est,  nous  avons  vu  la  variation  de  l'ai- 
guille aimantée  ditninuer  avec  assez  de  régularité.  On  sait  qu'à 
Toulon  elle  est  de  19  degrés  et  demi  du  nord  vers  l'ouest; 
elle  n'est  plus  II  Milo  que  de  13  degrés,  à  Constantinople 
de   10  degrés,   à  Caffa  de  7  degrés  et  demi,  enfin  à  Sou- 
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^um ,  et  dans  toute  la  pnrtie  orientale  de  In  mer  Noire,  de 

à  5  degrés.  Les^différences  relatives  aux  caps,  n'ont  })as 
aivi  la  même  loi  ;  car  ila  toujours  fallu  employer  les  cor- 
actions  trouvées  à  Toulon,  pour  faire  concorder  les  varii- 
ons que  nous  observions  aux  différens  caps  :  ce  fait ,  du 
?ste  ,  s'accorde  très-bien  avec  la  théorie. 

Le  6  juin  ,  dans  la  matinée,  nous  quittâmes  Soukoum 
t  continuâmes  de  prolonger  la  côte\  Nous  fûmes  iMentot 
.ir  les  plages  de  Mingreiie.  La  côte  change  d'aspect  :  aux 
vages  escarpés  des  Abazes  succèdent  les  j)laines  immenses 
e  l'antique  Colchide.  Les  cimes  toujours  blanchies  du 
Caucase  s'éloignent  de  nous,  et  nous  arrivons  à  l'embou- 
hure  du  Phase.  Je  regrettai  vivement  que  les  opérations 
e  M.  Gauttier  ne  lui  permissent  pas  de  s'arrêter  sur  les 
ords  de  ce  fleuve.  7vloins  fortuné  que  Jason,  je  fus  donc 
bligé  de  renoncer  à  la  toison  que  je  me  promettais  de 
onquérir. 

La  chaîne  du  Caucase,  s'enfonçant  de  plus  en  plus  dans 
est  vers  la  mer  Caspienne,  disparait  enfin  pour  nous  ;  mais 
;ous  lui  en  voyons  succéder  une  nouvelle  dans  le  sud  , 
ion  moins  élevée  ,  également  couronnée  par  des  neiges 
ternelles:  ces  sommets  nous  annoncent  le  fameux  Taurus, 
Désormais  le  rivage,  jusqu'alors  désert,  est  bordé,  d'espace 
n  espace,  de  jolis  sérails  bien  bâtis,  bien  situés  et  en- 
ourés  de  paysages  charmans.  Dans  ces  heureux  climats  , 
e  le  répète  ,  la  nature  a  tout  fait  pour  le  bonheur  des 
lommes  ;  il  a  fallu  toute  leur  méchanceté  pour  tromper 
es  vues  bienfaisantes. 

Le  I  I  ,  nous  passâmes  devant  Rizch  :  les  montagnes  qui 
jordent  la  côte,  s'abaissent  h  mesure  qu'on  s'avance  vers 
frébizonde.  Suivant  Strabon,  ces  régions  étaient  occu[)ées 
~)ar  les  Heptacomètes ,  peuple  sauvag'e  qui  habitait  au  sommet 
les  arbres,  ou  sur  des  tours  élevées  ,  ce  qui  leur  avait  fait 
lonner  le  nom  de  Adossyœncicns  ;  ils  vivaient  de  fruits  et 
le  gibier  ,  et  dépouillaient  sans  pitié  les  malheureux  étran- 
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gcrs  qui  tombaient  entre  leurs  mains.  Trois  des  cohortes  de 
Pompée  furent  anéanties  en  voulant  traverser  ces  monta- 
gnes. Les  soldats  romains,  dit-il,  furent  d'abord  empoi- 
sonnés par  une  espèce  de  miel  que  ces  barf)ares  recueillent 
sur  certains  arbres,  et  ensuite  assassinés  sans  peine.  Connus 
maintenant  sous  le  nom  à^  Lajjes  ,  ils  ont  conservé  une 
partie  de  leur  férocilé  et  ne  reconnaissent  qu'à  demi  l'auto- 
rité du  grand- seigneur.  Ils  se  révoltent  souvent,  et  l'on 
m'a  assuré  qu'au  besoin  ils  pourraient  facilement  mettre 
quarante  mille  hommes  sous  les  armes. 

Le  1  3  ,  vers  midi  ,  nous  mouillâmes  à  Trébizonde ,  sous 
les  murs  mêmes  du  sérail.  M.  Gauttier  ne  devait  y  passer  que 
vingt-quatre  heures  pour  ses  observations.  Je  prolitai  de  ce 
peu  d'instans  pour  herboriser;  et  Ai.  Dupré,  notre  estimable 
consul  ,  m'aida  de  tous  les  moyens  qui  étaient  en  son 
pouvoir  (i)  :  il  me  donna  même  un  guide  pour  me  con- 
duire a  la  colline  où  croissaient  le  rhododendrum  ponticum  et 
Ya-^alea  ponlica,  plantes  recueillies  pour  la  première  fois  dans 
les  mêmes  lieux,  un  siècle  auparavant,  par  l'illustre  Tour- 
nefort.  Malheureusement  leurs  fleurs  venaient  de  se  passer, 
et  je  ne  pus  les  recueillir  pour  la  plupart  qu'en  grnines.  Je 
trouvai  une  vingtaine  d'autres  espèces  qui  me  firent  grand 
plaisir.  La  fraxintlle  ,  avec  ses  fleurs  en  épis  purpurins  ou 
violets  ,   couvre  les  coteaux  voisins  de  Trébizonde. 

On  sait  comment  Tournefort  expliqua  le  passage  de 
Strabon  que  j'ai  cité  plus  haut  ;  il  eut  lieu  de  s'assurer  que 
\ii7(dea  et  le  rho  lodcndrum  communiquaient  une  propriété 
vénéneuse  au  miel  que  les  abeilles  forment  avec  le  suc  de 
leurs  fleurs.  A  ma  grande  satisfiction  ,  l'explication  de  ce 
savant  botaniste  se  trouva  conlirmée  par  le  récit  de  M.  Du- 
pré. Il  m'assura  que  les  habitans  connnissaient  parfaitement 
la  qualité  funeste  de  ce  miel,   et  qu'il  avait  failli  lui-même 

(i)  Depuis  le  retour  de  la  Chevrette ,  cet  homme  vénérable  a  succombé 
à  sa  v/tiilesse   [Nott  du.  rédacteur  dci  Annales). 
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en  être  la  victime  par  l'imprudence  d'un  domestique  :  mais 
de  prompts  secours  lui  avaient  été  administrés,  et  cet  ac- 
cident n'avait  pas  eu  de  suites. 

Je  n'ajoutai  pas  la  même  confiance  aux  vertus  merveil- 
leuses qu'il  me  raconta  d'une  autre  plante  commune  à 
Trébizonde  ;  néanmoins  il  m'assura  que  les  habitans  fa  re- 
gardaient comme  un  excellent  remède  contre  toute  sorte 
de  maux,  et  sur-tout  comme  un  vulnéraire  infiiillible  ;  il 
ajouta  même  à  l'appui  plusieurs  anecdotes  singulières. 
Ayant  témoigné  le  désir  de  la  connaître ,  je  fus  conduit  aux 
rochers  où  elle  croissait.  Quel  fut  alors  mon  étonnement 
en  voyant  que  ce  n'était  autre  chose  que  ïacantkus  mollis , 
si  commun  dans  toute  la  Grèce ,  et  que  nous  retrouvons  à 
Hyères,  et  même  à  la  Garde,  près  Toulon.  Cette  espèce  fut 
employée  dans  l'ancienne  pharinacie  ;  mais  depvis  long- 
temps elle  est  tombée  en  désuétude.  Du  reste,  mes  échan- 
tillons desséchés  prouveront  si  c'est  bien  la  même  espèce 
qui  croît  en  France.  *" 

Trébizonde  n'a  rien  conservé  de  son  ancienne  splen- 
deur: son  enceinte  occupe,  il  est  vrai,  un  espace  consi- 
dérable ;  mais  ses  maisons  sont  très-écartées  les  unes  des 
autres  ,  et  en  général  d'un  aspect  misérable  ;  l'herbe  croît 
par  tout  dans  les  rues,  et  je  ne  crois  pas  que  sa  population 
s'élève  à  vingt  mille  âmes.  Son  mouillage  est  fort  mauvais, 
entièrement  exposé  aux  vents  du  nord ,  et  la  mer  y  vient 
briser  avec  fureur.  On  assure  que  celui  de  Platana,  qui  n'en 
est  éloigné  que  de  trois  lieues,  est  excellent,  et  pourrait 
servir  aux  vaisseaux  de  ligne. 

Le  I  5  ,  a  huit  heures  du  matin  ,  nous  remîmes  à  la  voile. 
Après  avoir  passé  devant  Tripolis  ,  Cerasus  et  yEnoe  ,  le  i  8 
et  le  19,  nous  filâmes  le  long  des  plaines  fertiles  de  Thé- 
myscire  et  de  Phanarée,  dont  Strabon  nous  a  laissé  des 
descriptions  si  brillantes.  II  est  vrai  qu'Amasia,  la  patrie  de 
cet  illustre  géographe ,  se  trouvait  dans  ces  contrées.  Elles 
ont  conservé  une  partie  de  leurs  avantages.  Dans  les  mains 
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d'un  peuple  plus  laborieux,  eiies  justilieraient  sans  doute 
Jeur  antique  réputation.  Nous  traversâmes  les  eaux  du  Ther- 
modon  et  de  THalys,  qui ,  à  une  grande  distance  de  leur  em- 
bouchure, communiquent  une  teinte  fangeuse  aux  flots  de  la 
mer;  cependant,  à  quatre  ou  cinq  milles  de  la  côte,  la  sonde 
rapporta  rarement  moins  de  trente  à  quarante  brasses  de  fond. 

Le  19,  nous  essuyâmes  une  saute  de  vent  subite  et 
précédée  d'un  indice  assez  remarquable  pour  en  faire  men- 
tion dans  ce  récit.  Il  était  trois  heures  de  l'après-midi  ;  le 
ciel  était  assez  pur,  et,  poussée  par  un  joli  frais  de -vent 
d'est ,  la  Chevrette  filait  vent  arrière  le  long  de  la  côte  avec 
une  vitesse  de  quatre  à  cinq  nœuds  ,  lorsque  nous  aper- 
çûmes tout-à-coup  devant  nous  une  longue  bande  de  nuages 
peu  épais  et  d'une  largeur  médiocre  ,  mais  d'un  aspect 
particulier.  Bientôt  nous  la  vîmes  s'étendre  sous  l'apparence 
d'une  colonne  horizontale  ,  roulant  avec  vivacité  sur  elle- 
même  et  s'avançant  rapidement  à  notre  rencontre.  Ce  phé- 
nomène annonçant  un  changement  de  vent,  la  voilure  fut 
bientôt  réduite  aux  huniers  amenés  sur  le  ton.  En  effet,  au 
moment  même  où  le  nuage  commençait  à  nous  dépasser , 
la  brise  d'est  tomba  subitement  et  fut  remplacée  par  les 
vents  d'ouest,  qui  continuèrent  de  souffler  bon  frais  durant 
la  soirée,  et  calmirent  à  l'entrée  de  la  nuit.  C'est  un  fait 
remarquable  que,  depuis  notre  entrée  dans  la  mer  Noire  , 
c'est-à-dire,  depuis  le  6  mai  jusqu'au  20  juin,  nous  n'ayons 
éprouvé  aucun  mauvais  temps.  Nous  eûmes  bien  deux  ou 
trois  fois  des  apparences  sinistres  ;  mais  nous  en  fûmes  quittes 
pour  les  précautions  que  la  prudence  suggère  toujours  de 
prendre  en  pareil  cas. 

Le  20,  à  huit  heures  du  matin,  nous  n'étions  plus  qu'à 
trois  ou  quatre  milles  de  Sinope.  Suivant  le  récit  de  Eeau- 
champ,  cette  antique  et  fameuse  capitale  des  états  de  Milhri- 
date  tonsérverait  encore  des  vestiges  de  sa  splendeur  passée. 
.Te  desirais  vivement  y  relâcher  pour  m'en  assurer  ;  ses  cam- 
pagnes sur-tout  me  promettaient  une  récolte  intéressante  : 
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mais  ce  mouillage  n'entrait  point  dans  fe  plan  du  comman- 
d;!nt,  et  il  se  contenta  de  passer  à  la  vue  de  ce  port  trois 
à  quatre  heures  ,  afin  d'en  déterminer  la  position  en  lati- 
tude et  en  longitude.  Après  îa  station  de  midi,  nous  fîmes 
donc  route  avec  un  joli  frais  de  vent  d'est  :  mais  à  peine 
avions-nous  mis  les  bonnettes,  que  le  vent  tomba;  il  coiu 
ir.ença  ensuite  à  varier,  et  en  peu  de  temps  la  iner  devint 
horriblement  grosse:  enfin,  vers  deux  heures,  le  vent  fraîchit 
à.  l'ouest,  et  à  cinq  heures  il  ventait  grand  frais  de  cette 
partie  par  violentes  rafales.  Nous  mîmes  à  la  cape  sous  fa 
moindre  voilure  possible,  et  prolongeâmes  ia  bordée  du 
large.  Nous  restâmes  trente-six  heures  environ  sous  la  même 
voilure;  et  ce  ne  fut  que  le  22  au  matin  ,  que  le  vent  et 
ia  mer  tombèrent  en  mêm.e  temps.  Alors  M.  Gaultier  se 
décida  à  faire  route  directement  pour  Caifa,  où  nous  fûmes 
de  retour  le  23  juin,  à  sept  heures  du  soir. 

Le  2p  ,  au  matin,  nous  reprîmes  ia  mer,  et  les  journées 
du  29,  du  30  juin,  du  i.'%  du  2  et  du  3  juillet,  furent 
consacrées  à  fa  détermination  de  fa  partie  de  fa  Crimée 
comprise  entre  Cafia  et  Sévastopole.  Le  4  jutifet,  nous  étions 
mouillés  en  ce  port,  et  fe  com.mandant  étaLlit  aussitôt  son 
observatoire  dans  l'enclos  du  lazaret. 

Mes  herborisations  se  trouvèrent  donc  fimitées  dans 
cette  enceinte  ;  je  fus  néanmoins  assez  heureux  pour  y 
rencpntrer  une  vingtaine  de  plantes  nouvelles,  parmi  les- 
quelles je  ferai  remarquer  le  s'ideritis  taurica ,  couvert , 
dans  toutes  ses  parties,  d'un  beau  coton  blanc,  un  statice , 
un  salvia  ,  deux  gal'mm  et  un  joli  dianthus.  La  plupart  de 
ces  espèces  ont  sans  doute  été  décrites  par  le  célèbre  Pal'as; 
mais  j'aurni  eu  l'avantage  de  pouvoir  les  offrir  au  Musée  et 
aux  botanistes  français ,  dont  elles  étaient  encore  peu  connues. 
J'en  ai  préparé  un  grand  nombre  d'échantillons  ,  et  le  beau 
temps  en  a  favorisé  la  dessiccation. 

-     Sévastopole,    situé  sur  l'emplacement  du  village  tartare 
d'Akîiar,  est  sorti  du  néant  depuis  un  petit  nombre  d'an- 
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nées  ;  et  par  les  soins  et  la  prolection  de  l'empereur 
Alexandre  ,  c'est  déjà  un  des  établissemens  maritimes  les 
plus  iinportans  de  l'empire  des  Russies.  La  baie  en  est  très- 
profonde,  dune  excellente  tenue,  et  divisée  en  une  infi- 
nité de  calangues  qui  offrent  autant  de  bons  mouillages. 
Ses  bords  sont  déjà  couverts  de  magasins  immenses  ,  de 
belles  casernes  et  de  forts  respectables..  Le  gouvernement 
y  envoie  les  vaisseaux  que  l'on  construit  à  Nicholaëf.  La 
ville,  qui  est  bien  bâtie  et  bien  située,  offre  de  loin  un  coup- 
d'œil  très-agréable  ;  ses  habitans  d'ailleurs  se  réduisent  à- 
peu-près  aux  salariés  de  l'Etat  et  à  leurs  familles. 

Tout  près  du  lazaret  se  trouvent  quelques  masses  de 
murailles  qui  sont  les  uniques  restes  de  l'antique  Cherso- 
nèse ,  si  renommée  jadis  par  son  commerce  et  par  le  culte 
sanglant  de  Diane.  On  rencontre  encore  une  foule  d'anciens 
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tombeaux  aux  environs  de  ces  ruines  :  l'enceinte  seule  du 
lazaret,  quoique  très -circonscrite  ,  en  renferme  plus  de 
soixante.  Du  reste ,  ces  monumens  offrent  toujours  une 
forme  simple  et  constante  :  un  espace  carré  ,  taillé  dans 
le  roc  ,  qui  est  d'une  pierre  tendre  et  très -friable,  con- 
duit, au  moyen  de  trois  ou  quatre  degrés,  à  une  porte  de 
trois  pieds  de  haut  ;  de  là  on  descend  dans  un  caveau  de  six 
pieds  environ  sur  chaque  dimension.  Les  trois  côtés  con- 
tiennent chacun  deux  tombes  ,  l'une  au-dessus  de  l'autre. 
Une  colonne  ménagée  dans  le  roc  soutenait  la  voûte  par  le 
^nilieu.  Deux  de  ces  grottes,  au  lieu  de  tombes,  m'ont  offert 
sur  chaque  paroi  trois  niches  peu  profondes  ;  sans  doute  elles 
avaient  une  destination  spéciale  dans  les  cérémonies  fu- 
nèbres. 

Le  8,  au  matin,  nous  mîmes  à  la  voile;  le  soir  nous 
étions  devant  Koslow^ ,  ville  de  peu  d'importance  ,  mais  qui 
fiit  un  commerce  assez  considérable  avec  lesTartares.  Le  9  , 
la  position  du  fanal  de  Targan-hout  fut  déterminée.  Le  1  o  , 
laous  traversâmes  l'entrée  de  la  baie  de  Perecop ,  et,  le  1  i  , 
nous  nous   trouvions  très-près  de  file  Tendra,  dont  nous 
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déterminâmes  exactement  la  situation.  Cette  île  n'est  qu'une 
longue  plage  sablonneuse ,  très-basse ,  s'étendant  beaucoup 
au  large ,  et  sur  laquelle  on  aperçoit  plusieurs  habitations  de 
pêcheurs.  Elle  était  connue  des  anciens  sous  le  nom  de  Course 
d'Achille  [  Dromos  AchlUîs  ]  ;  et  Strabon  en  a  donné  une 
descri])tion  très-exacte.  Le  i  2  ,  à  midi ,  nous  étions  mouillés 
sur  la  rade  d'Odessa. 

De  Sévastopofe  à  Odessa,  nous  eûmes  des  temps  fort 
inconstans  ,  un  ciel  presque  toujours  nébuleux,  et  un  ho- 
rizon mal  terminé.  Le  fond  dépasse  rarement  trente  brasses, 
et  est  souvent  moindre  ;  il  est  assez  uniformément  formé  de 
fragmens  de  coquilles  appartenant  aux  genres  venus  et  f<2r- 
i//7é'.  J'observerai,  en  passant,  que  ces  mers  durent  nourrir  des 
quantités  prodigieuses  de  ces  testacées  ;  non-seulement  le 
fond  en  est  tapissé,  mais  les  rochers  qui  bordent  en  cette 
partie  le  rivage  septentrional  du  Pont-Euxin,  en  sont  en- 
tièrement composés. 

Assez  d'autres  voyageurs  ont  donné  des  détails  satisfai- 
sans  sur  Odessa,  et  chacun  sait  qu'elle  doit  sa  prospérité  aux 
soins  de  M.  le  duc  de  Richeheu.  Je  me  contenterai  de  dire 
que  l'approche  de  celte  ville  a  quelque  chose  d'imposant  : 
de  belles  maisons,  d'un  bon  goût  et  d'une  grande  propreté, 
dominent  son  port;  on  distingue  sur-tout  l'hôtel  de  la  douane, 
le  palais  du  gouverneur,  le  théâtre,  situé  d'une  manière  très- 
avantageuse,  et  rappelant  en  quelque  sorte,  par  sa  posi- 
tion et  même  par  son  aspect  extérieur  ,  le  Pnrthénon 
d'Athènes.  Le  lazaret  est  un  établissement  immense  et  en- 
touré de  murailles  d'une  grande  beauté.  Je  fus  encore  arrêté 
dans  son  enceinte  ;  mais  j'obtins  des  chefs  de  la  santé  la 
permission  de  la  parcourir  dans  toute  son  étendue.  Mes 
recherches  ne  furent  pas  infructueuses  ,  et  j'y  amassai  une 
des  plus  belles  récohes  que  j'aie  jamais  faites.  Plus  de  vingt- 
cinq  espèces  ,  toutes  intéressantes  ,  vinrent  enrichir  ma 
collection  et  me  donner  au  moins  un  échantillon  de  la  vé- 
gétation de  ces  contrées. 
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Le  i4>  M.  Gaultier  se  rendit,  avec  la  Chevrette,  devant 
Bérézen ,  petite  île  située  à  l'embouchure  du  Borysthène, 
Le  I  5 ,  je  l'accompagnai  dans  la  station  qu'il  fit  sur  ce  point, 
et  j'y  recueillis  quelques  plantes  curieuses.  Son  sol  est  en- 
tièrement découvert  et  fournit  d  excellens  pâturages  :  elle  est 
fortifiée  par  une  bonne  batterie.  Le  mouillage  offre  un  grave 
i:xonvénient  par  le  mauvais  temps:  le  fond  n'étant  qu'un  lit 
de  coquillages  à  demi  pétrifiés  ,  endommage  en  peu  de 
temps  les  câbles  qui  lui  sont  confiés. 

En  retournant,  le  16,  à  Odessa,  nous  passâmes  sur  un 
tanc  considérable,  dont  une  grande  partie  n'est  recouverte 
que  de  quatre  ^  cinq  brasses  d'eau  ;  une  fois  même  la  sonde 
n'a  donné  que  trois  brasses  et  demie. 

Nous  ne  partîmes  d'Odessa  que  le  2  i  ,  au  point  du  jour, 
et  le  22,  au  soir,  nous  étions  mouillés  à  trois  milles  environ 
de  file  des  Serpens,  où  nous  devions  faire  une  station  le 
lendemain. 

Je  desirais  vivement  visiter  ce  rocher  célèbre  par  le  mer- 
veilleux que  les  anciens  y  avaient  attaché,  et  par  les  récits 
fabuleux  des  modernes  :  j'eusse  vérifié  s'il  y  restait  quelques 
vestiges  de  la  to!uf)e  et  du  temple  d'Achille;  si  les  serpens 
y  sont  aussi  nombreux ,  aussi  dangereux  qu'on  le  croit  com- 
munément; enfin  j'eusse  pu  fiiie  la  flore  complète  de  celte 
petite  île  :  mais  je  fus  déçu  de  mes  espérances  ;  les  vents  ne 
tardèrent  pas  à  souffler  au  nord  grand  frais.  Le  rnouillage 
n'étant  pas  très-sûr,  l'ancre  fut  relevée,  et  M.  Gaultier  fit 
son  travail  à  la  mer  durant  la  journée  du  23.  Je  fus  donc 
obligé  de  renoncer  à  mes  projets  sur  Lcuce ,  et  de  me  con- 
tenter de  ce  que  je  pus  en  découvrir  à  l'aide  des  longues- 
vues.  Sa  surfice  est  pierreuse,  aride,  et  n'ofîre  que  des 
herbes,  parmi  lesquelles  je  reconnus  des  férules  d'une  taille 
élevée.  J'y  distinguai  sur -tout  une  foule  innombrable  de 
goélands,  qui  .semblaient  autant  de  points  blancs  parmi  les 
rochers.  Du  reste,  je  ne  pus  y  reconnaître  aucune  trace  <ie 
ruines. 
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La  position  du  fanal  situé  à  l'emljouchure  du  Danube ,  fut 
déterminée  fe  même  jour.  Durant  les  journées  du  24,  du 
25  et  du  26,  nous  continuâmes  à  nous  avancer  le  long  de 
la  côte.  Le  2.6,  au  soir,  nous  mouillâmes  devant  Cavarna , 
village  de  peu  d'apparence ,  sur  îa  côte  de  Bulgarie. 

Le  lendemain,  nous  étions  sur  la  rade  de  Varna.  C'est  une 
ville  tu.-que  qui  paraît  assez  peuplée.  Sa  rade  est  commode, 
mais  ouverte  aux  xenis  d'est.  La  campagne  environnante  est 
bien  boisée  et  susceptible  de  culture.  Après  avoir  doublé  fe 
cap  Emineh,  qui  termine  la  chaîne  de  THaernus ,  nous  mouil- 
lâmes,  le  2p,  devant  Sizeboli,  près  fa  petite  île  Saint-Jean, 
où  M.  Gauttitr  lit  ses  observaiions ,  et  où  ie  poursuivis  mes 
récoftes. 

Le  3  I  ,  à  deux  heures  et  demie  du  matin,  nous  mîmes  h 
la  voife  avec  une  brise  favorable  et  un  temps  superbe.  A  neuf 
heures,  nous  passions  devant  la  petite  ville  de  Vasilicos,  et  à 
neuf  heures  et  demie  devant  celle  d'Akdeboli,  dans  laquelle 
on  retrouve  le  nom  d'AgaîIiopoUs,  indiqué  sur  la  carte  de 
d'Anville.  Le  mont  Babia  ,  qui  n'est  que  i^iidiocrement  élevé, 
mais  qui  ofîre  une  reconnaissance  utile  aux  marins,  domine 
sur  ces  deux  villes,  et  paraît  entièrement  couvert  d'arbres 
depuis  sa  base  jusqu'au  sommet.  A  deux  heures,  nous  mouil- 
lâmes dans  la  baie  d'Inéada.  Un  village  de  même  nom  ,  sirué 
à  quelque  distance  de  la  plage,  rçprésente  fantique  Thynias, 
remarquable,  suivant  d'Anville ,  pour  avoir  été  la  patrie  des 
premiers  Thyni ,  qui,  par  la  suite,  peuplèrent  la  Biihynie. 

Le  31  juillet,  au  soir,  et  fe  i.'"  août,  le  commandant 
observa  sur  la  pointe  d'Inéada.  Ce  cap  est  entièrement  cou- 
vert de  bois  taillis,  composés  de  chênes,  de  charmes,  de 
paliures,  de  térébinthes,  de  frênes,  d'aubépines,  d'ormes, 
de  poiriers  et  de  néfliers.  Je  recueillis  diverses  espèces  re- 
marquables, entre  autres  deux  ^/^<'7/;^;/j- à  feuilles  glauques, 
à  tiges  épaisses,  hautes  de  deux  11  trois  pieds,  et  surmontée» 
de  fleurs  rouges  en  tètes  serrées  ;  un  beau  cardans  ,  une  cen- 
taurée très -cotonneuse,  et  le  carex  gynomane ,  assez  abon 
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dant  ;  je  recueillis,  en  outre,  des  graines  pour  le  jardin  de 
Toulon. 

Le  2,  au  matin,  nous  quittâmes  le  mouillage  d'Inéada, 
ou  nous  n'avions  cessé  de  rouler  comme  en  pleine  mer,  et 
prolongeâmes  la  côte  avec  un  joli  frais  de  nord-nord-est.  A 
une  heure  et  demie,  nous  passions  devant  Midiah,  petite 
ville  qui  remplace  l'ancienne  Halinydessus.  Depuis  cet  en- 
droit jusqu'au  Bosphore ,  la  côte  n'offre  plus  ni  ville ,  ni 
mouillage ,  ni  asyle  quelconque  aux  navires  battus  par  la 
tempête.  Aussi  est-elle  encore  redoutée  des  marins  du  com- 
merce, comme  elle  l'était  du  temps  de  Strabon;  et  l'on  ne 
saurait  trop  s'en  défier. 

Le  soir,  notre  travail  étant  fini,  le  commandant  reprit  le 
large,  et  le  3  ,  au  matin,  nous  laissâmes  porter  sur  l'entrée 
du  canal;  à  dix  heures  environ,  nous  étions  entre  les  Cya- 
nées,  et  à  onze  heures  la  Chevrette  était  mouillée  à  Théra- 
pia  ,  près  du  ))alais  de  l'ambassadeur  de  France. 

Six  jours  s'écoulèrent  à  Thérapia ,  tant  pour  les  observa^ 
tions  que  pour  attendre  notre  firman  de  sortie.  Les  pré- 
cauiîons  que  le  commandant  jugea  nécessaires  contre  la  con- 
tagion ,  ne  me  permirent  point  d'utiliser  ce  temps.  J'espérais 
néanmoins  obtenir  la  permission  de  faire  une  ou  deux  excur- 
sions dans  les  riches  camjjagnes  dont  nous  étions  entourés  : 
mais  le  pourvoyeur  du  palais  fut  atteint  de  la  peste,  et  suc- 
comba au  bout  de  deux  jours.  Dès-lors,  toute  communica- 
tion avec  la  terre  fut  sévèrement  interdite. 

Je  ne  dois  pas  quitter  Constantinople  sans  signaler  ici  les 
jiolitesses  dont  j'ai  été  comblé  au  palais  de  notre  ambassa- 
deur :  M.  le  marquis  et  M."'*"  la  marquise  de  Rivière  ne  ces- 
sèrent de  me  faire  l'accueil  le  plus  obligeant,  et  de  témoi- 
gner le  plus  vif  intérêt  pour  mes  travaux.  C'est  à  leur  fils  aîné, 
qui,  à  peine  âgé  de  sept  h  huit  ans,  aux  qualités  les  plus 
aimables  unit  déjà  une  instruction  bien  rare  dans  un  âge 
aussi  tendre,  c'est  à  ce  charmant  enfant  que  je  dois  quelques 
btaux  carebus  scabiesus ,    un    sphinx  curieux,    la  chenille 
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l'un  sphinx  nerii ,  et  quelques  autres  insecLes.  iMon  cœur 
era  long-temps  pénétré  des  bontés  que  j'ai  reçues  dans  cette 
especrable  maison ,  et  je  n'y  songerai  jamais  qu'avec  une  vive 
econnaissance. 

Le  9  août,  à  huit  heures  et  demie,  nous  mîmes  à  îa 
^oiie,  et  à  midi  nous  étions  mouillés  à  Constantinople,  de- 
vant la  fontaine  de  Topana.  Le  lendemain,  nous  quittâmes 
a  capitale  des  croyans,  et  fîmes  route  pour  la  mer  de  Mar- 
nara.  Douze  jours  suffirent  à  la  détermination  des  côies  de 
a  Propontide  :  cinq  fois  nous  la  traversâmes  dans  toute  sa 
argeur,  et  sept  fois  nous  laissâmes  tomber  l'ancre  en  divers 
endroits;  jnais,  durant  ce  temps,  notre  travail  fut  purement 
lautique.  Je  passerai  donc  rapidement  sur  cette  navigation, 
3our  sortir  de  l'HelIespont  et  me  transporter  sur-le-champ 
i  l'île  de  Spezia  ,  où  nous  avons  mouillé  le  24  août  à 
nidi. 

Cette  île  n'est  qu'un  rocher  stérile ,  où  l'on  rencontre  à 
peine  quelques  arpens  de  terre  cultivée.  Cependant  ses  habi- 
tans,  tous  adonnés  au  commerce  et  à  la  navigation,  semblent 
^  jouir  d'une  certaine  aisance;  et  leurs  maisons,  propres  et 
bien  bâties,  sont  situées  en  amphithéâtre  sur  le  bord  de  la 
mer,  d'une  manière  très-pittoresque  :  en  un  mot,  cette  petite 
ville  donne  une  faible  idée  de  ce  que  les  Grecs  pourraient 
redevenir,  s'ils  parvenaient  un  jour  à  secouer  le  joug  des 
Furcs. 

Le  2  5 ,  je  suivis  le  commandant  sur  le  sommet  de  Spezia  , 
où  il  fit  une  station  astronomique.  Cette  course  fatigante 
ne  me  rapporta  absolument  rien  de  curieux.  Quelques  ar- 
bustes misérables  croissent  à  peine  çà  et  là  :  ceux  que  je  })us 
reconnaître,  sont  des  pins  rabougris,  \e  juniperus  phcenieeû , 
ïanthyllis  hermannia  ,  le  saîureia  cap'itaia,  id.  îhymbra ,  le 
teucrium  creticum ,  le  phlomis  jniùcosa ,  le  snlvïa  pomifera , 
\e  genista  lobeliï ,  et  le  poterlum  spinosuin  ,  toutes  espèces 
étrangères  k  la  France,  mais  fort  communes  dans  les  diverses 
îles  de  l'Archipel. 
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Le  27,  nous  fîmes  route  pour  Napoli,  située  au  fond  du 
golfe  de  même  nom ,  et  nous  laissâmes  tomber  l'ancre ,  à 
quatre  heures  du  soir,  devant  le  fort  de  Paîamide. 

Le  28,  je  descendis  avec  la  chaloupe,  qui  allait  faire  de 
i'eau,  sur  la  côte  opposée  à  Napoli.  Mon  intention  était  de 
reconnaître  le  marais  de  Lerne  et  la  fontaine  Amymone , 
l'un  et  l'autre  si  connus  dans  la  fable.  Je  ne  fus  pas  ol)!ii^é 
d'aller  loin  :  en  effet,  la  fontaine  se  trouve  au  pied  d'une 
colline ,  h  trois  cents  pas  au  plus  du  bord  de  la  mer  ;  et  le  tor- 
rent qu'elle  alimente,  en  coulant  au  travers  des  joncs  et  des 
roseaux,  et  s'étendant  dans  un  terrain  inarécageux,  forme 
le  fameux  lac  où  l'hydre  fut  terrassée  par  Hercule.  Les  eaux 
d'Amymone  sont  très-abondantes  ,  très-limpides,  et  d'une 
excellente  qualité. 

Je  dirigeai  ensuite  mes  pas  dans  l'intérieur  des  terres  et 
dus  suivre  à- peu-près  la  route  de  Tégée.  Pendant  deux 
heures  d'une  marche  forcée,  sous  un  soleil  brûlant,  j'errai 
continuellement  dans  une  solitude  effrayante ,  et  je  ne  ren- 
contrai que  des  déserts  stériles,  où  il  me  fut  impossible  de 
découvrir  une  seule  croutte  d'eau.  Je  revenais  assez  mécon- 
tent  sur  mes  pas,  lorsqu'à  quatre  ou  cinq  milles  du  rivage 
le  hasard  me  conduisit  sur  les  ruines  d'un  monument  antique. 
Il  m'a  paru  mériter  une  description  détaillée,  d'autant  plus 
que  tout  me  porte  ii  croire  qu'il  doit  être  peu  connu. 

Ce  monument  était  situé  sur  une  éminence,  au  bord  d'un 
torrent  qui  ne  peut  manquer  d'être  très- considérable  en 
hiver.  Il  dut  être  parfaitement  isolé.  La  coupe  horizontale 
est  un  rectangle  de  quarante  pieds  de  long  sur  trente-six  de 
largeur. 

La  muraille  extérieure  est  entièrement  composée  de 
masses  semblables  à  celles  du  Pnyx,  également  engrenées 
l'une  dans  l'autre,  et  taillées  également  à  tête  de  diamant ,  mais 
de  moindres  dimensions.  Son  épaisseur  est  de  trois  pieds  et 
demi.  Dans  les  parties  les  mieux  conservées,  il  reste  encore  trois 
assises  de  pierres  de  deux  pieds  de  hauteur  sur  un  et  demi 
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le  largeur  et  deux  ou  trois  de  longueur.  Une  inoitié  de 
"édifice  est  partagée  en  deux  appartemens,  et  l'autre  oftlc; 
ne  chambre  entourée  d'une  espèce  de  vesti[:)ule.  On  doit 
emarquer  que,  par  l'épaisseur  des  cloisons  ,  qui  est  au  moins 
e  trois  pieds ,  tous  ces  compartimens  se  trouvent  réduits  à 
•eu  de  chose. 

Les  pierres  sont  une  sorte  de  marbre  grossier  :  du  reste , 
Iles  n'ont  été  polies  que  sur  les  faces  qui  se  touchent,  et 
:IIes  étaient  jointes  sans  ciment. 

Je  n'ai  pu  y  découvrir  aucune  trace  d'inscription.  Toutes 
nés  conjectures  se  bornent  à  regarder  cet  édifice  comme  une 
our  fortifiée ,  remontant  aux  siècles  reculés  de  la  Grèce. 

Ne  voulant  pas  négliger  une  aussi  belle  occasion  de  visiter 
es  ruines  d'Argos  et  de  Mycènes,  fe  29 ,  dès  quatre  heures 
lu  matin,  je  descendis  à  Lerne,  suivi  de  mon  seul  domes- 
ique,  et  m'acheminai  le  iong  de  la  plage.  A  peu  de  distance 
les  maisons  actuelles ,  j'aperçus  des  ruines  baignées  par  la 
ner,  et  qui  m'ont  semblé  fort  anciennes.  La  route  est  com- 
node,  et  bordée  à  gauche  par  d'immenses  marécages  qui 
irent  sûrement  partie  du  lac  de  Lerne.  On  e::t  parvenu  à  en 
léfricher  une  grande  étendue,  et  on  y  voit  des  champs  de 
:oton,  maïs,  haricots,  courges,  et  quelque  peu  de  sésame. 

Après  une  heure  de  chemin,  je  traversai  sur  deux  ponts 
e  lit  de  l'Liachus  :  ses  deux  branches  forment  en  cet 
endroit  un  volume  d'eau  assez  considérable.  On  sait  que 
e  nom  de  ce  fleuve  fut  aussi  celui  du  plus  ancien  des  rois 
i'Argos. 

Un  chemin  direct  et  fort  doux  nous  fit  traverser  ensuite 
a  plaine,  et  nous  conduisit  à  Argos,  distant  d'une  lieae 
environ  du  bord  de  la  mer.  Tout  ce  terrain  est  bien  cultivé 
ti  annonce  une  grande  industrie  de  la  part  des  habitans  de 
:es  contrées. 

Avant  d'entrer  dans  la  ville  moderne,  on  rencontre,  sur 
a  route  même,  les  ruines  d'un  ancien  édifice  en  briques  dont 
ie  ne  puis  assigner  l'usage  :  il  est  de  forme  octogone,  et  peut 
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aYoir  trente  pieds  de  diamètre  de  deliors  en  dehors.  Ce  qui 
reste  a  huit  pieds  de  hauteur,  et  les  murs  sont  épais  de  quatre 
pieds  environ.  Chaque  côté,  dans  l'intérieur,  offre  une  niche 
assez  profonde,  pratiquée  dans  son  épaisseur. 

Au  j:)ied  de  la  colline  escarpée  que  couronne  la  citadelle, 
se  trouvent  de  hautes  murailles  que  nous  apercevions  du 
mouillage,  et  que  je  ne  tardai  pas  à  reconnaître  pour  être 
les  ruines  d'un  ancien  temple. 

II  était  également  en  briques;  cependant,  parmi  les  dé- 
combres amoncelés  dans  son  enceinte,  j'ai  distingué  quelques 
fragmens  de  colonnes  en  marbre  :  il  avait  vingt-deux  pas  de 
long  sur  quatorze  de  large.  La  muraille  du  nord ,  qui  subsiste 
presque  en  entier,  devait  avoir  quarante  à  cinquante  pieds 
d'élévation. 

La  ville  ne  m'offrit  plus  que  des  monceaux  peu  importons 
de  pierres  ou  de  marbres  antiques.  J'ai  admiré  le  grand 
nombre  de  puits  qu'elle  renferme  :  sans  garantir  qu'ils  soient 
l'ouvrage  des  Danaïdes,  tous  m'ont  paru  fort  anciens  et  four- 
nir en  abondance  de  très-bonnes  eaux.  Ceci  s'accorde  par- 
faitement avec  la  longue  dissertation  dans  laquelle  Straboii 
prouve  qu'Argos  n'avait  rien  à  désirer  sous  ce  rapport.  Je 
m'élevai  ensuite  sur  la  petite  colline  voisine  d'Argos,  et  sur 
laquelle  ce  géographe  plaçait  le  temple  de  Jupiter.  Ce  n'est 
autre  chose  maintenant  qu'un  coteau  très-aride  et  parsemé 
en  plusieurs  endroits  de  cailloux  rudes  et  tranchans.  Du 
sommet,  la  ville  entière  et  les  plaines  de  l'ArgoIide  se  dé- 
ployèrent à  mes  regards.  En  vain  je  cherchai  des  yeux  les 
rives  fleuries  de  cet  Inachus  tant  célébré  par  les  poètes  grecs  ; 
je  désespérais  môme  d'en  retrouver  la  direction  ,  lorsque 
j'aperçus  enfin  que  la  plaine  était  traversée  par  un  fîlet  d'eau, 
tantôt  semé  de  cailloux,  tantôt  réduit  à  un  peu  de  boue  des- 
séchée, et  je  reconnus  alors  le  lit  du  fleuve. 

Avant  de  quitter  ce  coteau,  je  parcourus  avec  soin  sa  crête, 
et  je  parvins  à  découvrir  les  fondemens  d'un  édifice  qui  dut 
être  très-remarquable.  Sur  quarante-six  pas  de  long,  il  était 
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composé  de  rras^es    énormes  d'une  belle  pierre,  parfaite- 
ment jointes,  engrenant  les  unes  dans  les  autres.  Tout  me 
porte  k  penser  que  ce  sont  les  ruines  du  temple  de  Jupiter. 

Après  avoir  franchi  [e  lit  desséché  de  l'Inachus,  après 
avoir  traversé  deux  lieues  d'une  plaine  immense,  entière- 
ment découverte  et  réfléchissant  de  toute  part  les  rayons 
embrasés  du  soleil ,  je  parvins  à  une  misérable  cabane  située 
au  pied  du  mont  Eubée  ;  cette  position,  une  petite  fontaine 
voisine,  purent  seules  m'indiquer  l'emplacement  de  i'antique 
Herœum ,  de  ce  temple  si  fameux  par  le  culte  de  Junon  et 
par  les  précieux  ouvrages  de  Polyclète. 

De  là  je  portai  mes  pas  vers  une  gorge  assez  profonde , 
formée  par  le  rapprochement  de  deux  montagnes  élevées. 
A-près  une  demi-heure  de  marche  sur  un  terrain  inégal  et 
rocailleux,  je  me  trouvai  à  l'entrée  du  tombeau  des  Atrides.. 
Ce  n'est  autre  chose  qu'un  vaste  souterrain  de  forme  conique, 
entièrement  revêtu  de  grosses  pierres  écarries  ,  d'un  pied 
et  demi  environ  de  hauteur,  sur  deux  à  trois  de  long.  Ce 
monument  a  quarante-deux  pieds  de  diamètre,  et  j'ai  compté 
trente- deux  assises  depuis  la  base  jusqu'au  sommet,  ce  qui 
lui  donne  environ  quarante  pieds  de  hauteur. 

L'intérieur  en  est  absolument  nu,  et  l'on  n'y  trouve  m 
niches ,  ni  aucune  espèce  de  compartimens.  Une  porte  seu- 
lement communique  dans  un  souterrain  voisin,  qui  dut  être 
le  véritable  sépulcre.  Du  reste,  celui-ci  eb.t  entièrement 
ruiné;  on  n'y  aperçoit  plus  que  quelques  pierres  de  taille;  et 
son  extension  actuelle  ne  me  semble  due  qu'aux  fouilles 
que  l'on  a  tenté  d'y  faire. 

Sur  une  éminence  ,  à  deux  cents  pas  de  là,  j'aperçus  les, 
énormes  murailles  de  Mycènes,  vers  lesquelles  je  m'avançai, 
et  je  distinguai  bientôt  l'entrée  de  la  ville,  formée  par  des 
blocs  cyclopiques  d'une  pierre  noirâtre  et  très- dure,  mais 
assez  mal  taillés,  et  posés  l'un  sur  l'autre  sans  ciment.  Il  en 
reste  encore  quelques  pans  d'jbout,  La  porte  n'est  pas  même 
située  au  milieu  du  mur  de  fentrée;  elle  est  formée  par  trois 
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pierres  encore  plus  grandes  que  les  autres,  et  surmontées 
})ar  une  quatrième  formant  un  triangle  irrégulier.  Sur  celle- 
ci  sont  taillées  en  refief  deux  figures  de  lions  soutenant  une 
colonne  dorique,  le  tout  d'un  très-mauvais  goût.  Les  figures 
entières  durent  avoir  près  de  dix  pieds  de  longueur,  et  la 
porte  a  la  même  largeur. 

Lorsque  j'eus  franchi  les  murs,  qui  croulent  de  toute 
part,  je  me  trouvai  dans  la  ville,  qui  ne  m'offrit  que  des 
ruines  peu  intéressantes.  Entourée  de  tous  côtés  de  murailles 
formidables  ,  elle  ne  pouvait  contenir  qu'un  petit  nombre  de 
maisons.  Nul  doute  que  cette  enceinte  ne  renfermait  que  la 
citadelle  et  les  palais  des  princes;  autrement  on  serait  obligé 
de  bien  rabattre  de  l'idée  qu'on  s'est  formée  de  la  capitale 
du  7  01  des  rois. 

r.n  revenant  à  Nauplia,  je  passai  près  des  ruines  de  Tyrins  , 
où  Hercule  fut  nourri,  lieu  célèbre  aussi  par  les  brigandages 
de  Prœtus,  sur-tout  par  ses  fortifications,  attribuées  au  tra- 
vail des  Cyclopes,  et  dont  il  reste  encore  des  masses  vraiment 
étonnantes. 

Nauplia  ,  jadis  l'arsenal  d'Argos,  est  aujourd'hui  une  place 
forte  des  Turcs  dans  la  Morée.  Sa  citadelle,  connue  sous 
le  nom  de  Palamïde,  rappelle  le  nom  de  l'ingénieux  et 
înaîheureux  Paîamède,  et  paraît  presque  imprenable.  W 
m'a  été  ii7ipossible  de  retrouver  les  traces  du  temenlum. 

Le  scllld  mar'itiwa  et  le  croton  îinclorium  croissciit  en 
abondance  dans  les  campagnes  de  l'ArgoIide.  Près  de  Tyrins 
j'ai  recueilli  le  pan'icum  renens  ;  et  Veuphorbia  dcndroiihs 
couvre  les  rochers  raboteux  voisins  de  Napoli.  A  Lerne, 
Je  fond  de  la  mer  est  revêtu  de  beaux  tapis  ^ulva prolifcra. 

Le  30,3  minuit,  nous  mîmes  à  la  voile  et  fîmes  route  le 
long  des  côtes  de  la  Laconie.  Le  3  i  ,  au  lever  du  soleil ,  nous 
fîmes  encore  une  station  devant  Napoli  de  iVlalvoisie,  jadis 
)ipidaurus-Limera  ,  et  le  r.*' septembre  nous  étions  mouillés 
sur  la  rade  de  Mrîo. 

U«e  éclipse  de  soleil  était  annoncée  j>our  le  7  septembre. 


(  ^79  ) 
ilifo  se  trouvant  une  des  extrémités  de  la  base  d'où  l'on  est 
larti  pour  la  triangulation  de  l'archipel,  M.  Gauttier  ne 
oulait  pas  laisser  échapper  une  aussi  belle  occasion  de  véri- 
;er  à  priori  la  position  qu'il  avait  obtenue  par  la  inarche 
e  ses  montres.  Par  un  bonheur  inattendu,  l'éclipse  fut  pour 
ous  annulaire  et  presque  centrale.  Les  diverses  circonstances 
e  ce  curieux  et  rare  phénomène  furent  observées  avec  soin 
lar  plusieurs  personnes  munies  de  bonnes  lunettes,  et  four- 
iront  autant  de  moyens  de  déterminer  la  longitude  de 
■  lilo. 

Le  I  o  septembre,  la  Chevrette  quitta  les  ports  du  Levant, 
t  elle  était  mouillée  le  7  octobre  sur  la  rade  de  Toulon. 

J.    d'UxRVILLE. 

Nota.  Ce  mémoire  a  été  lu  à  l'Académie  royale  des  sciences, 
le  21  janvier  iBar. 


N.''34.  )    A  Monneur  B AJ  OT ,    Rédacteur  des  Annales 
maritimes  et  coloniales,  à  Paris. 

Pontopole  ,  le  I  o  mars  182  r. 

Monsieur, 

Je  lis  assidûment  les  Annales  maritimes  ^  et  chacun  des 
luméros  de  ce  recueil  me  laisse  le  désir  ambitieux  d'inscrire 
non  nom  à  la  suite  de  ceux  des  hommes  estimables  qui 
ontribuent  à  l'enrichir  des  fruits  de  leurs  méditations.  Une 
eule  chose  m'a  jusqu'à  présent  arrêté;  c'est  la  difficulté  du 
hoix  d'un  sujet  à  traiter.  Vainement  ai- je  fatigué  mon  ima- 
anation,  elle  est  restée  stérile  :  mais  il  m'est  venu  tout-à- 
oup  à  la  pensée  d'imiter  ces  nombreux  auteurs  qui,  faute 
le  pouvoir  occuper  le  public  de  leurs  propres  idées,  s'cm- 
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parent  de  celies  d'autrui,  et  galopent  vers  l'immortalité  sur 
un  Pégase  d'em})runt. 

Vous  vivez ,  Monsieur,  dans  une  atmosphère  trop  souvent 
obscurcie  par  la  fumée  de  l'encens  offert  à  la  puissance  : 
peut-être  ne  serait-il  pas  sans  utilité  que  vous  vissiez  à  nu 
ce  que  pensent  des  dieux  ceux  mêmes  qui  les  fatiguent 
le  pfus  d'hommages  et  de  prières  ;  peut-être  aussi  des  vérités 
importantes  ont-elles  parfois  besoin  d'un  introducteur  pour 
arriver  jusqu'au  sanctuaire.  J'essaierai  de  vous  commiiniquer 
sur  ce  double  objet  les  of^servations  que  mes  rapports  ha- 
bituels me  permettront  de  faire  ;  je  vous  demande  seulement 
d'accueillir  mes  lettres  avec  indulgence. 

A  Pontopole,  on  parle  de  marine  du  matin  au  soir;  et, 
vous  le  dirai-je  î  trop  souvent  j'ai  lieu  d'être  affligé  des  dis- 
cussions que  j'entends. 

Cependant  il  me  paraît  évident  que  le  gouvernement 
fait  de  grands  efforts  pour  réparer  les  pertes  de  la  marine 
royale.  On  remarque  même  dans  nos  ports  une  progression 
rapide  d'améliorations  de  tout  genre,  en  même  temps  qu'il 
y  règne  une  grande  activité,  et  que  ies  arméniens  s'y  mul- 
tiplient au  gré  des  plus  impatiens. 

Pourquoi  donc  les  hommes  même  les  plus  difficiles  ne 
seraient-ils  point  satisfaits!  Pourquoi  saisirait-on  sans  cesse 
l'occasion  de  blâmer  indistinctement  tout  ce  qui  a  lieu  ! 
Pourquoi  quelques  personnes  sembleraient- elles  supposer 
qu'if  y  ait  une  conspiration  sourde  et  permanente  contre  les 
progrès  de  la  marine  î 

Dans  l'espoir  de  fixer  h  ce  sujet  mon  opinion,  j'ai  souvent 
questionné  ceux  qui  manifestaient  le  plus  de  désir  de  voir 
s'établir  un  autre  ordre  de  choses.  Ces  entretiens  n'ont  jeté 
dans  mon  esprit  que  des  doutes  inextricables.  Les  uns  ne 
m'ont  indiqué  que  ce  qu'ils  voudraient  voir  détruire,  sans 
m'expliquer  par  quoi  il  faudrait  le  remplacer;  d'autres  ,  dont 
les  systèmes  sont  plus  complets  et  mieux  raisonnes ,  diffè- 
rent tellement  entre  eux,,  que  je  crois  bien  difficile  de  trouver 
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une  combinaison  quî  remplisse  toutes  ïes  cojidùîoils  eti" 

gées. 

La  seule  chose  indubitable,  c'est  fe  désir  d*un  change* 
ment;  et  ce  sentiment  fait  accueillir  dans  nos  ports,  les 
ouvragées  dont  [2  Inxt  est  de  décréditer  ce  qui  existe. 

Telie  est,  entre  autres,  une  petite  })rochure  de  2 4 pages, 
qui,  après  avoir  été  envoyée  à  la  chambre  des  députés  des 
départemens,  est  devenue  à  Pontopole  un  sujet  inépuisable 
de  controverse.  Les  amis  prudens  et  sages  que  j'ai  dans  cette 
ville,  et  qui  sont  aussi  ceux  de  l'auteur,  s'en  montrent  pé- 
niblement affectés  :  les  adversaires  de  la  marine  y  voient 
un  sujet  de  triomphe ,  et  leur  joie  me  semble  déjà  une  amère 
critique  de  cet  écrit. 

Un  voici  l'objet  t 

AL  le  capitaine  de  vaisseau  Bouvet ,  oiricier  des  plus  dis- 
tingués, jouissant  de  la  réputation  la  plus  noblement  acquise, 
et  l'un  de  ceux  sur  qui  repose  aujourd'hui  l'espoir  de  la  marine 
royale,  dit  à  la  France  (ju'on  donne  à  cette  marine  une  fausse 
direction;  il  assure  iju'on  demande  aux  contribuables  de  trop 
grands  sacrifices'  annutls  pour  cette  branche  de  la  force  publi- 
que ;  que  quarante  neuf  millions  cinq  cent  mille  francs  suffis 
raient ,  en  y  comprenant  même  des  constructions  de  canaux  dans 
l'intérieur  du  royaume  pour  dix  millions ,  et  des  plantations 
de  forêts  pour  un  autre  million. 

Il  réduit  par  conséquent  le  budget  de  la  marine  et  des 
colonies  à  trente-huit  millions  cinq  cent  mille  francs. 

Ces  assertions  sont  graves  sous  la  plume  d'un  homme 
aussi  considérable.  Voyons  jusqu'à  quel  point  elles  sont 
fondées. 

La  mauvaise  direction  donnée  à  la  marine  consiste,  sui- 
vant M.   Bouvet  , 

I ."  Dans  l'importance  qu'on  attache  aux  parties  de  l'art 
nautique  les  moins  importantes  ,  et  dans  le  peu   d'estime 
que  l'on  accorde  à  celles  qui  méritent  le  plus  d'attention  j 
Ann.  maritim.  IL'  Partie,    iSzi.  .  n 
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3.*  Dans  ia  prévention  puérile,  habilement  entretenue 
par  les  étrangers ,  en  faveur  du  système  de  construction  de 
nos  vaisseaux  de  guerre  et  de  leur  armement  ; 

3.°  Dans  le  maintien  de  l'institution  des  classes,  au  lieu 
de  tout  autre  mode  de  recrutement  pour  le  personnel  de  la 
marine. 

Sur  le  premier  point  ,  peu  d'officiers  sont  de  Tavis  de 
M.  Bouvet,  qui  fait  du  cabotage  l'exercice  le  plus  essentiel 
pour  former  des  marins  militaires,  et  qui  regarde  comme 
au  moins  inutiles  les  navigations  de  long  cours  ,  ainsi  que 
les  campagnes  dont  l'objet  est  d'acquérir  l'expérience  des 
manœuvres  d'ensemble. 

La  plupart  se  récrient  contre  la  bizarrerie  de  ce  système. 

«  Représentez-vous  ,  disent-ils  ,  les  huit  cents  officiers  de 
ïa  marine  royale  passant  et  repassant  continuellement  d'un 
port  de  France  à  l'autre  ,  refaisant  sans  cesse  les  observa- 
tions et  les  calculs  qui  ont  servi  à  déterminer  la  position 
géographique  d'Ouessant  ou  de  l'iie  des  Seins  ,  et  bornant 
ieur  ambition  à  ce  qui  faisait  la  gloire  des  premiers  naviga- 
teurs .'  Imaginez  ensuite  que  tout-à-coup  ces  mêmes  officiers 
se  trouvent  jetés  foin  des  côtes  ,  en  présence  d'mi  ennemi 
habitué  aux  chances  variées  des  longues  navigations  ,  fort 
de  son  habileté  dans  tous  les  genres  de  manœuvres  ;  et  jugez 
qui  devra  l'emporter,  ou  du  caboteur  timide,  privé  de  la 
confiance  que  lui  donnait  le  voisinage  d'un  asyle  connu  de 
3ui  seul ,  ou  du  jnarin  audacieux  qui  a  puisé  son  expérience 
dans  tous  les  pays  et  sur  toutes  les  mers!  Mettez,  en  un 
mot  ,  à  la  tête  de  vos  escadres  et  au  commandement  de 
vos  vaisseaux  les  meilleurs  pilotes  côtiers ,  et  opposez-leur 
les  })lus  jeunes  officiers  ayant  fait  seulement  une  ou  deux 
campagnes  de  long  cours  :  vous  verrez  alors  ,  par  le  fait, 
ce  que  donne  de  supériorité  l'habiiude  d'un  plus  vaste 
théâtre;  vous  reconnaîtrez  combien  seraient  dangereuses  les 
spécialités  dans  l'éducation  des  hommes  à  qui  le  Roi  doit 
confier  l'honneur  de  son  pavillon.  >• 


'  183  ^ 

Ce  sont  sur-tout  les  longues  croisières  près  défi  cotes  peu 
connues ,  qui  font  les  marins  habiies  :  exposés  chaque  jour 
à  de  nouveaux  dangers  ,  ils  y  acquièrent  /"habitude  d'être 
prudens  sans  timidité,  tandis  que,  dans  les  parages  qu'ils 
ont  iong-temps  fréquentés  ,  ils  s'endorment  trop  souvent 
dans  une  fatale  sécurité. 

Les  campagnes  pendant  lesquelles  les  Bougainville ,  les 
Borda,  fes  Fleurieu,  les  d'Entrecasteaux.  .  .  .,  et  de  nos 
jours  ,  MM.  Roussin  ,  Gauttier  ,  Freycinet ,  &c. ,  se  sont 
exposés  à  de  continuels  périls  près  des  côtes  les  pfus  mal 
déterminées ,  afin  d'en  relerer  exactement  les  contours  et 
les  sondes  ,  n'ont  sûrement  pas  été  inutiles  pour  l'instruc- 
tion des  officiers  embarqués  sous  les  ordres  de  ces  savans 
navigateurs. 

D'excellens  officiers  se  forment  aussi  sous  les  ordres 
d'amiraux  distingués  (  MM.  le  baron  Duperré  ,  Jacob  et 
Jurien  )  ,  dont  l'un  fut  jadis  le  compagnon  de  gloire  de 
AI.  Bouvet  dans  l'Inde  ,  et  qui  parcourent  aujourd'hui  les 
mers  en  faisant  par-tout  honorer  la  France  et  respecter  son 
pavillon.  4 

La  marine  militaire  n'est  pas  instituée  seulement  pour 
le  jour  du  combat;  son  rôle  essentiel  doit  être  de  protéger 
le  commerce  national.  En  temps  de  paix,  elle  est  l'agent 
nécessaire  des  négociations  qui  tendent  à  multiplier  nos 
relations  ,  et  à  nous  assurer  chez  les  peuples  les  j)Ius  éloi- 
gnés ,  des  avantages  qui  ne  s'obtiennent  qu'en  inspirant  à- 
la-fois  de  la  confiance  et  du  respect. 

TI  est  permis  de  douter  que  les  officiers  formés  au  ca- 
botage soient  très -propres  h  remplir  les  missions  de  cette 
espèce,  dans  lesquelles  se  distinguent  aujourd'hui  tant  de 
capitaines  de  la  marine  royale. 

■  M.  Bouvet  blâme  les  exercices  qui  n'ont  pour  objet  que 
de  faire  acquérir  l'habitude  des  manœuvres  d'ensemble  :  il 
en  donne  pour  raison  que  l'ordre  de  bataille  de  nos  es- 
cadres étant  connu  d'avance ,  nos  ennemis  ont  toujours  un 
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moyen  sûr  de  vaincre,   en  nous  opposant  des  dispositions 
qui  sortent  des  règles  reçues  :  c'est  même  à  une  connais- 
sance trop  profonde  des  principes  de  la  tactique,  qu'il  at- 
tribue nos  désastres  passés. 

Je  dois  avouer  d'abord  que  je  n'avais  entendu  jusqu'à 
présent  aucun  officier  de  marine  accuser  de  trop  de  science 
dans  l'art  des  évolutions ,  ceux  qui  n'ont  pas  su  tirer  parti 
du  courage  et  du  dévouement  de  nos  marins. 

J'observe  ensuite  que  la  tactique  navale  n'est  que  la 
réunion  des  principaux  élémens  des  manoeuvres ,  et  qu'un 
bon  tacticien  doit  savoir  y  trouver  autre  chose  que  des 
règles  invariables  pour  un  certain  nombre  de  circonstances 
prévues. 

On  sifflerait  sur  nos  théâtres  Fauteur  dont  la  tragédie 
ne  serait  qu'un  triste  plagiat  ;  et  pourtant  il  aurait  bien 
fallu  qu'il  apprît  les  règles  de  la  scène  ;  il  aurait  dû  lire 
les  chefs-d'œuvre  des  grands  maîtres  avant  d'oser  se  ris- 
quer sur  leurs  traces. 

La  postérité  sifflerait  aussi ,  sans  pitié ,  l'ainiral  qui  n'aurait 
su  ranger  son  armée  que  d'une  seule  manière  ,  d'après  les 
notions  de  l'école  ,  en  imitant  servilement  ses  devanciers , 
et  sans  avoir  égard  aux  manœuvres  de  l'ennemi.  Mais  ne 
condamnerait- elle  pas  »  avec  plus  de  raison  encore  ,  le  Gou- 
vernement qui  aurait  eu  la  faiblesse  de  confier  ses  vaisseaux 
h  un  chef  inexpert  dans  l'art  d'en  diriger  les  mouvemens 
d'après  un  plan  déterminé  î 

Sur  le  second  point  de  son  accusation  contre  la  direction 
donnée  à  la  marine  ,  M.  Bouvet  ne  me  semble  guère  plus 
heureux  ,  et  sur-tout  il  me  paraît  être  tout-à-fait  injuste. 
En  parlant  de  nos  vaisseaux,  il  prétend, 
1.°  Qu'ils  sont  trop  fins,  trop  resserrés  à  leurs  extré- 
mités ,  qu'ils  n'ont  point  de  défense  à  la  mer  ,  et  qu'au  lieu 
d'y  avoir  gagné  pour  la  marche  ,  ils  ont  au  contraire  perdu 
de  la  vitesse  qui  distinguait  les  anciens  vaisseaux; 
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2.*  Qu'on  J"V;7///£'  à  leur  donner  une  rentrée  dont  on  ne 
peut  offrir  une  seule  bonne  raison  ; 

3.°  Qu'ifs  n'ont  pas  sept  pieds  de  batterie,  au  moins, 
lorsqu'ils  sont  tout  armés  ,  avec  six  mois  de  vivres  et  six 
mois  d'eau. 

Ainsi  M.  Bouvet  ne  voit  que  perfidie  dans  les  éloges 
donnés  à  nos  vaisseaux  par  les  commissaires  du  Roi  d'An- 
gleterre ,  dans  un  rapport  imprimé,  en  1 806  ,  par  ordre  du 
parlement  britannique  (1). 

Cependant  il  e>t  de  notoriété  que  ces  vaisseaux  ont  été 
imités  par  ia  plupart  des  nations  maritimes  ,  et  malheu- 
reusement on  a  vu  quel  parti  les  Anglais  ont  su  tirer  de 
nos  pertes  en  ce  genre.  La  préférence  qu'ils  ont  toujours 
donnée  à  nos  vaisseaux  sur  les  leurs  ,  n'aurait-elle  eu  pour 
but  que  de  nous  tromper  sur  leurs  qualités  î 

Je  laisse  au  surplus  aux  ingénieurs  qui  les  ont  conçus  et 
exécutés  ,  le  soin  de  soutenir  ,  au  besoin ,  les  principes 
sur  lesquels  ils  ont  établi  leurs  plans  :  ce  n'est  pas  là  mon 
affaire. 

Relativement  h  la  rentrée  des  œuvres  mortes,  tout  a  été 
dit;  c'est  une  question  épuisée.  M.Pontophile  et  M.Gicquei 
des  Touches  ont  fourni,  pour  et  contre,  dans  vos  Annales, 
des  argumens  excellens ,  et  je  n'hésite  point  à  croire  que 
la  vérité  se  trouve  précisément  entre  leurs  opinions  con- 
traires. La  rentrée,  dans  nos  vaisseaux,  est  incontestable- 
ment trop  grande  ,  mais  son  entière  suppression  nuirait  à 
la  solidité  des  hauts  du  bâtiment ,  et ,  par  la  plus  grande 
saillie  des  pK)rte-haubans ,  l'abordage  deviendrait  impossible, 
ou  du  moins  fort  dangereux  pour  la  mâture,  dont  ï\  romprait 
infailliblement  les  appuis. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  a  de  la  dureté  et  de  l'inexactitude  à 
dire  qu'on  s'entête  à  maintenir  cette  rentrée.  II  n'a  pas  été 


(1)   V^qyei  les  An»ales  maritimes^  z.e  partie,  année  1818,  page  7^3  ;  et, 
innée  1819,  pages  881  et  88i. 
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entrepris  de  vaisseau  de  ligne  dans  nos  ports  depuis  la 
})aix  (  1  )  ,  et  chacun  a  pu  voir  que  les  seuls  bâtimens  mis 
en  chantier,  h  compter  de  cette  époque,  sont  des  frégates 
de  5  8  canons,  qui  n'ont,  dans  les  hauts,  que  la  rentrée 
strictement  nécessaire. 

Quant  aux  qualités  que  veut  M.  Bouvet  h  un  vaisseau, 
et  notamment  une  hauteur  de  batterie  de  sept  pieds  au 
inoins,  avec  six  mois  de  vivres  et  six  mois  d'eau,  il  les 
chercherait  en  vain  dans  toutes  les  marines  du  monde.  Les 
anciens  vaisseaux  français  qui  ont  eu  le  plus  de  réputation  , 
avaient  au  plus  cinq  pieds  et  demi  de  batterie  ,  avec  des 
vivres  pour  six  mois,  et  de  l'eau  pour  quatre  mois  ;  et  pas 
un  seul  vaisseau  anglais  n'arrive  à  en  avoir  six  pieds. 

Sans  doute  il  serait  à  désirer  que  les  canons  du  plus  fort 
calibre  fussent  très-élevés  au-dessus  de  la  mer;  mais  aucun 
marin  ne  voudrait  obtenir  cet  avantage  aux  dépens  de  la 
stabilité  du  vaisseau,  et  au  risque  de  voir  les  roulis  prendre 
im  développement  tel,  que  l'usage  de  ces  mêmes  canons 
fût  presque  toujours  impossible. 

Là  ,  comme  j)our  la  rentrée  ,  il  faut  s'arrêter  au  terme 
convenable,  qui  ne  paraît  pas  être  celui  qu'indique  M.  Bouvet. 

Si  le  vaisseau  le  Languedoc ,  qu'il  cite  comme  le  modèle 
ie  plus  parfait,  existait  encore,  et  qu'on  voulût  l'armer  des 
cent  bouches  à  feu  que  porteront  à  l'avenir  les  vaisseaux 
du  même  rang,  avec  un  équipage  proportionné,  six  mois 
de  vivres  et  six  mois  d'eau,  il  ne  lui  resterait  certainement 
pas  cinq  pieds  de  hauteur  de  batterie. 

M.  Bouvet  blâme,  à  la  page  i  i  de  sa  brochure,  l'hésita- 
tion et  l'indolence  qui  nous  ont  portés,  en  marine,  à  ne 
rien  améliorer,  et  il  exprime,  aux  pages  i  2  et  23  ,  le  regret 
qu'on  ne  se  soit  point  arrêté  au  plan  de  ce  vaisseau. 

Si  pourtant,  depuis  l'époque  de  la  construction  du  Lan- 
guedoc (qui  remonte,  je  crois,  à  plus  de  cinquante  ans), 

(')    Voyci^  le  Budget  de  la  marine  pour  l'année  i8io,  page  161. 
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on  s'en  était  tenu  à  ce  seu[  pla/i,  la  marine  française  n'aurait 
pas  eu  les  excellens  vaisseaux  du  même  rang  qu'elle  possède 
aujourd'hui  ,  et  sur  la  supériorité  desquels  l'opinion  des 
marins  est  à-peu-près  unanime.  Ce  serait  alors  qu'à  boa 
droit  on  l'accuserait  de  s'être  entêtée  à  rester  stationnaire. 

J'arrive  enfin  au  troisième  point  sur  lequel  M.  Bouvet 
attaque  la  direction  donnée  ii  la  marine:  c'est  le  système  du 
recrutement  de  ses  équipages  par  l'inscription  maritime. 

Sans  contredit,  il  n'est  pas  un  bon  esprit  dans  les  ports 
qui  ne  fasse  le  vœu  de  voir  rétablir  des  équipages  per- 
manens  pour  les  vaisseaux,  et  des  ouvriers  organisés  mili- 
tairement pour  les  chantiers.  Mais  faut-il  pour  cela  jeter  bas 
une  ancienne  institution  qui  peut  offrir  encore  d'immenses, 
ressources,  avant  même  de  savoir  quel  succès  on  pourrait 
attendre  des  moyens  par  lesquels  on  compte  y  suppléer  ! 

On  n'ignore  point  à  Pontopole  que,  depuis  long-temps  , 
cette  importante  question  est  soumise  à  l'examen  des  hommes 
les  plus  capables  et  les  plus  désireux  de  la  résoudre ,  et  que 
pourtant  ils  ne  l'ont  pas  encore  résolue.  Sans  doute  ,  à  me- 
sure qu'ils  avancent  dans  leur  travail,  des  difficultés  inat- 
tendues les  arrêtent ,  et  ils  sont  une  preuve  qu'il  ne  suffit 
pas,  pour  arriver  à  un  but,  d'y  être  porté  par  la  plus  ferme 
volonté  de  l'atteindre. 

Cependant  cette  amélioration  ne  tardera  probablement 
pas  à  être  obtenue;  mais  il  est  à  souhaiter  qu'elle  le  soit  sans 
bouleversement,  au  moyen  de  dispositions  qui  aient  pour 
objet  de  faire  servir  les  habitudes  acquises  au  succès  d'un 
ordre  de  choses  beaucoup  meilleur  ,  qu'on  n'atteindrait 
peut-être  pas  en  marchant  sur  les  ruines  de  la  législation 
actuelle. 

Les  derniers  conseils  que  M.  Bouvet  donne  au  Mi- 
nistre de  la  marine ,  sont  de  réformer  immédiatement  les 
vaisseaux  à  trois  ponts ,  les  vaisseaux  de  74  et  les  frégates 
armées  de  canons  de  i  S,  c'est-à-dire,  d'anéantir  un  matériel 
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qui  vaut  cent  millions  (i)  ,  pour  en   composer    un   autre. 

Si  donc  ii  en  est  cru,  voiià  la  France  réduite  tout-à-coup 
h  n'avoir  plus  que  quatorze,  vaisseaux  de  80  canons  (2),  et 
îes  cinq  à  six  frégates  de  24  qui  sont  en  chantier  dans  les 
j)orts. 

C'est  là  sans  contredit  le  moyen  le  plus  simple  et  le  plus 
expéditif  d'obtenir  des.économies  sur  les  frais  d'entretien  des 
forces  navales  du  royaume. 

Mais  sans  doute   M.  Bouvet  veut  y  suppléer  par  d'im-- 
menses  approvisionnemens ,  au  moyen  desquels  on  pourra 
construire  et  armer  en  très-peu  de  temps  un  grand  nombre 
de  vaisseaux  de  80  canons  et  de  frégates  de  24,  aussitôt 
qu'une  menace  de  guerre  se  fera  entendre. 

Pas  du  tout;  M.  Bouvet,   au  contraire,  ne  veui  point 
approvisionnemens  : 

«  Cessez,  dit-il,  d'encombrer  vos  arsenaux  de  bois  de 
55  construction,  de  mâtures,  &c. ,  munitions  qui  s'évaporeront 
53  nécessairement  entre  vos  mains  ,  ne  fût-ce  que  par  le 
35  simple  effet  du  temps.  » 

Comment  donc  arriver  au  but! 

M.  Bouvet  veut  que  la  n^arine  fisse  planter,  chaque 
année  ,  pour  un  million  de  bois  dans  les  landes  incubes  ! 

Voilà  sans  contredit  qui  est  excellent  pour  l'avenir;  et 
dans  cent  cinquante  ans  ,  les  arrière- petits- neveux  de  nos 
rivaux  verront  ce  que  donnent  de  force  à  une  nation  la 
prévoyance  et  l'industrie. 

Mais  il  fiut  aussi  pourvoir  aux  nécessités  du  moment  ; 
et ,  pour  acquérir  les  moyens  de  iaire  face  à  une  guerre  im- 

(1)    10  vaisseaux  ù  trois  ponts,  considérés  comme  neufs,  avec  leurs  agrès 

et  apparaux,  valent 26,445,472'' 

27  vaisseaux  de  74 4^,870,(^15  1 . 

30  frégates  de  18 25,8  19,830. 


Total,  . . .  98,1 55,953. 
(2)    ]'oy(^  l'état  n."^  I    joitit  au  Biulget  de  la  marine  pour  l'année   1820, 
])ages   1  5  ;  et    i  6  1  ,  et  la  z/  partie  des  Aurui/et  nuiritinus ,  [>ag«s  626  et  664. 


i 
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■prévue,  nos  magasins  s'empiiront ,  chaque  année,  des  pîècès 
ravaillées  et  démontées  de  deux  vaisseaux  de  Se  canons  , 
:els  que  le  Languedoc  ;  puis  nous  y  joindrons  des  flûtes  de 
a  à  300  tonneaux  (  qui  seraient  plus  exactement  nommées 
uibares  ),  et  des  brigs  de  guerre  ,  pour  le  service  des  co- 
lonies",  les  stations  et  le  cabotage  d'instruction. 

Ainsi,  après  dix  années  de  paix,  les  quatorze  vaisseaux 
de  80  actuels  ayant  disparu  fliute  d'entretien,  la  France 
ne  posséderait  dans  ses  ports  que  les  matériaux  dégrossis 
qui  seraient  rigoureusement  nécessaires  pour  remettre  sur 
leurs  chantiers  vingt  vaisseaux  demêuie  rang  I  ...  Il  est  vrai 
qu'elle  pourrait  en  même  temps  opposer  des  gabares  de 
300  tonneaux,  et  des  brigs,  aux  escadres  ennemies  qui  ose- 
raient la  provoquer  (  1  )  1  1 

En  vérité,  j'ai  peine  à  comprendre  qu'un  officier  aussi 
distingué  que  M.  Bouvet,  qu'un  marin  aussi  justement  esti- 
mé, ait  pu  s'arrêter  à  de  si  étranges  combinaisons,  et  je  con- 
çois plus  difficilement  encore  qu'il  se  soit  décidé  à  les  publier. 

Que  dirai-je  maintenant  de  son  budget  de  quarante-neuf 
millions  cinq  cent  mille  francs,  sur  lequel  le  ministère  de  l'in- 
térieur aurait  à  prélever  dix  millions  pour  des  établissemens 
de  canaux  ,  et  l'administration  des  forêts  un  million  pour 
des  plantations  de  terres  en  friches! 

Vous  ferai-je  remarquer  , 

Que  deux  vaisseaux  de  80  y  sont  estimés  un  million  cinq 
cent  mille  francs  ,  ce  qui  n'équivaut  pas  aux  trois  quarts 
de  la  valeur  dun  seul,  avec  son  armement! 

Que  cent  flûtes  ,  brigs  ,  &c. ,  armés  et  employés  en  mer  , 
n'y  figurent  que  pour  dix  millions ,  c'est-à-dire  ,  pour  cent 
mille  francs  chacun  ,  y  compris  leur  renouvellement  suc- 
cessif, leur  entretien,  les  vivres  pour  les  équipages  ,  &c,  î 

(1)  Les  Anglais  augmentent  en  ce  moment  leurs  forces  précisément  dans 
les  rangs  de  bàtimens  que  M.  Bouvet  propose  de  supprimer.  Sur  dix-huit 
vaisseaux  en  construction  au  '1."  janvier  1821  ,  ils  en  avaient  cinq  de  120 
tt  deux  de  74  ;  sur  trente-quatre  frégates,  lis  en  avaient  vingt-huit  de  1  8. 
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Qu'il  n'y  a  rien  ,  absolument  rien  ,  pour  des  frégates 
de  24.  ,  dont  cependant  il  n'a  pas  tout -à -fait  proscrit 
remploi  l 

Que ! 

Je  m'arrête;  une  plus  longue  réfutation  serait  superflue. 

Je  souhaite  que  ,  rendant  justice  aux  intentions  de 
M.  Bouvet  ,  personne  ne  lui  suppose  celle  de  contrarier 
les  vues  du  ministre  à  qui  la  marine  a  l'obligation  d'être 
sortie  de  l'état  de  misère  et  d'oubli  où  elle  était  tombée  : 
mais  je  fais  en  même  temps  le  vœu  sincère  que  MiM.  les 
députés  ,  frappés  des  erreurs  inconcevables  sur  lesquelles 
il  a  fondé  son  système,  nen  tiennent  aucun  compte  lors  de 
la  prochaine  discussion  du  budget  de  l'Etat. 

Je  m'aperçois  ,  Monsieur  ,  que  ces  observations  m'ont 
jeté  bien  loin  du  point  d'où  j'étais  parti  ;  j'y  reviendrai 
dans  une  seconde  lettre  ,  si  toutefois  vous  m'y  encouragez. 

Philonaute. 


(N.°  35.)  Possessions  anglaises  sur  la  cote  occidentale 
d' Afrique ,  côte  d'Or,  côte  du  Vent  et  côte  d'Ivoire. 

De  tous  les  établissemens  anglais  à  la  côte  occidentale 
d'Afrique,  le  plus  remarquable  est  sans  contredit  celui  de 
Sierra-Leone,  dont  la  seconde  })artie  de  ces  Annales,  pag.  732 
et  739  de  l'année  1S17,  et  pag.  879  de  l'année  1819, 
contient  l'histoire  et  la  statistique.  Mais  il  existe  encore  sur 
les  côtes  d'Or  et  du  Vent  d'autres  établissemens  appar- 
tenant à  la  même  nation,  qui  méritent  d'être  connus.  Nous 
allons  donc  passer  successivement  en  revue  Apoilonie,  Dix- 
Cove,  Secondée,  Commenda,  Cap-Coast,  Annamalioé, 
Tantam-Querry,  Accra  ou  Accarah,  Pramjîran,  les  îles  de 
Loss,  fort  James,  &c.  ;  enfin  Sierra-Leone,  dont  la  prospé- 
rité toujours  croissante  fournit  chaque  année  de  nouvelles 
observations.  Kcis  parlerons,  en  passant,  dequelqucs  autres 
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kablissemens  européens  qui  avoisinent  les  possessions  an- 
glaises, ou  même  se  confondent  avec  eiles. 

APOLLONIE. 

Le  fort  Aoolîon'ie ,  qui  forme  la  limite  occidentale  des 
étaolissemens  de  la  compagnie  africaine,  esî  un  des  plus 
faibles  de  la  côte. 

Autrefois,  le  commerce  de  l'or  sur  ce  point  était  impor- 
tant :  mais  depuis  il  a  perdu  considérablement,  ainsi  que 
celui  de  l'ivoire;  et  comme  fe  roi  se  fait  approvisionner  de 
marchandises  d'Europe  au  prix  de  facture,  la  portion  de 
commerce  laissée  aux  Européens  dans  le  fort  devient 
presque  totalement  nulle.  L'attérage  est  extrêmement  dan- 
gereux. II  arrive  souvent  que  le  ressac  empêche,  pendant 
des  jours  entiers,  toute  communication  avec  la  pleine  mer; 
et  l'on  peut  juger  quelles  difficultés  on  rencontrerait  et 
quelle  dépense  il  faudrait  faire  pour  se  procurer  des  canots , 
si  l'on  pense  qu'un  seul  ne  saurait  être  mis  en  mer  pendai.t 
le  reisac,  sans  le  secours  du  tiers  des  habitans  de  (a  ville. 

On  prétend  que  le  fort  d'ApoîIonie  fut  d'abord  établi 
dans  l'espérance  qu'il  pourrait  conduire  à  une  communi- 
cation avantageuse  avec  l'intérieur  des  terres  au  vent  d'Axim, 
établissement  hollandvais  le  plus  occidental  sur  la  côte  d'Or. 

DIX-COVE. 

En  quittant  Apollonie,  le  fort  anglais  le  plus  voisin 
est  Dix-Cove  :  c'est  un  port  précieux  pour  les  vaisseaux 
marchands;  et  l'attérage,  qui  y  est  plus  commode  que 
par- tout  ailleurs  (excepté  le  fort  hollandais  d'Elmina  ) 
donne  au  fort  de  Dix-Cove  un  nouveau  degré  de  con- 
sidération. Il  faut  ajouter  à  ces  avantages  la  facilité  qu'il 
présente  pour  communiquer  avec  l'intérieur.  En  outre, 
Dix-Cove  est  presque  le  seul  point  de  la  côte  d'Or  d'où 
l'on  puisse  tirer  le  bois  de  construction  et  la  chaux,  deux 
articles  de  première  nécessité  pour  les  divers  établissemens 
de  la  côte,  et  particulièrement  pour  celui  de  Cap-Coast. 
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SECONDEC    ET    COMMENDA. 

Les  forts  de  Secondée  et  de  Commenda  sont  situés 
entre  Dix-Cove  et  le  fort  hollandais  d"E<mina.  Considérés 
sous  le  rapport  commercial,  ils  sont  petits;  et  comme 
j)oints  militaires,  semblables  à  la  plupart  des  autres  sur 
cette  côte,  ils  sont  mal  construits,  mal  gardés,  et  la 
garnison  en  est  encore  plus  mal  montée.  Le  commerce 
qui  peut  s'y  faire  actuellement,  ne  mérite  pas  qu'on  en 
fasse  mention;  et,  sous  le  j)oint  de  vue  politique,  Com- 
menda est  plus  capable  de  mettre  le  désordre  dans  le  pays 
au  moment  d'une  guerre,  que  d'en  protéger  les  habitans  ou 
de  soutenir  l'honneur  et  le  crédit  de  l'Angleterre. 

Le  fort  hollandais  .TEImina,  tenu  sur  un  excellent  pied, 
est  un  des  plus  forts  de  toute  la  côte;  les  canons  en  sont 
du  plus  gros  calibre,  et  plusieurs  sont  d'airain.  Le  petit 
havre  peut  recevoir  des  corvettes  et  des  vaisseaux  mar- 
chands; et  une  rivière  offre  aux  petits  bâtimens,  tels  que 
chaloupes  et  barques,  la  facilité  de  prendre  terre  sans 
toucher  la   côte. 

CAP-COAST. 

En  poursuivant  la  route  le  long  de  la  côte,  on  arrive  k 
la  présidence  du  château  du  Cap-Coast. 

Le  gouverneur  actuel,  Hope  Smith,  a  beaucoup  fait 
depuis  peu  de  temps  pour  prévenir  la  ruine  vers  laquelle 
le  fort  tombait  insensiblement  les  années  précédentes  :  le 
plan  de  ce  fort  fut  mauvais  dans  l'origine. 

Les  murailles  du  côté  de  la  mer  sont  dans  un  très-bon 
état  et  couronnées  par  une  ligne  d'artillerie  de  différent 
calibre.  La  maçonnerie  de  l'angle  occidental  est  inférieure 
à  celle  des  autres  parties ,  et  les  murs  en  sont  mauvais. 

Une  grande  portion  du  fort,  dans  l'intérieur,  est  garnie 
de  magasins  que  ravagent  les  rats ,  les  fourmis  blanches 
et  autres  insectes  ;  le  reste  des  bâtimens  est  occupé  par  le 
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gouverneur  et  psr  fes  personnes  de  sa  suite,  qui  toutes 
Dccupent  des  grades  dans  le  corps  africain,  et  dont  plusieurs 
paraissent  être  instruites  et  très-bien  nées.  La  parfaite  dis- 
:ipline  et  l'ordre  qui  régnent  dans  cette  petite  garnison, 
prouvent  que,  malgré  les  spéculations  de  commerce  et  d'in- 
térêt auxquelles  tout  îe  monde  se  livre ,  ciiacun  est  pénétré 
des  avantages  qui  résultent  pour  tous  de  la  soumission  et 
de   l'exactitude. 

Chaque  officier  civil  ou  militaire  est  obligé  d'avoir  une 
sorte  de  magasin  ,  parce  qu'il  est  payé  par  la  compagnie  en 
marchandises  d'Angleterre;  mais  aucun  d'eux  n'a  de  bou- 
tiques; chacun  donne  et  reçoit  comme  argent  comptant,  du 
plomb  ,  du  fer  et  autres  marchandises. 

L'or  en  poudre  se  prend  généralement  en  échange  ;  fes 
échanges  sont  considérables,  malgré  la  difficulté  du  mode 
de  transactions.  Toutes  les  personnes  qui  résident  au  Cap- 
Coast,  sont  obligées  de  s'y  conformer,  soit  qu'elles  appar- 
tiennent ou  non  au  service  du  roi.  Cette  nécessité  fait 
naturellement  naître  le  désir  de  commercer,  et  de  là  le 
reproche  généralement  fait  à  tous  ceux  qui  résident  au 
Cap-Coast,  d'être  boutiqvitrs.  La  garnison,  d'environ  cent 
hommes  ,  est  soumise  à  une  tenue  et  à  une  discipline  telles, 
que  l'on  ne  voit  rien  de  plus  parfut  et  de  plus  réo-ulier 
parmi  toutes  les  troupes  des  tropiques.  Les  soldats  sont 
exactement  payés,  habillés  et  nourris  ;  ils  sont  fort  atta- 
chés au  service  :  les  chefs  sont  Européens  et  les  subalternes 
Africains.  La  garnison  est  souvent  passée  en  revue  et 
exercée,  et  elle  exécute  les  évolutions  avec  autant  de  pré- 
cision que  les  meilleures  troupes  indiennes  ;  ce  qui  n'em- 
pêche pas  que  ,  dans  les  momens  de  repos  que  le  devoir 
laisse,  la  plupart  se  livrent,  dans  l'intérieur  du  fort,  à 
l'exercice  de  diverses  professions. 

Il  n'y  a  plus  que  très-peu  d'employés  de  la  compagnie 
africaine  qui  soient  servis  par  des  esclaves  achetés  ou  qu'on 
s'est  procurés  avant  l'abQliiion  de  la  traite. 
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Le  petit  nombre  de  ces  esclaves  qui  restent  au  château 
du  Cap-Coast,  sont  si  bien  Traités  ,  qu'on  les  distinguerait 
difficilement  des  domestiques  à  gages  tirés  du  pays  ;  et  .il 
est  douteux  qu'ils  voulussent  changer  de  maîtres  et  d'état, 
s'ils  en  avaient  la  liberté. 

Toutes  les  dispositions  intérieures  du  château  du  Cap- 
Coast  sont  parfaitement  appropriées  aux  localités  et  au 
cL'mat. 

On  croit  qu'il  était  question,  il  y  a  peu  de  temps,  d'y 
éîablir  un  dépôt  naval  pour  les  croiseurs  anglais.  Le  Cap- 
Coast  pourrait  peut-être  servir  temporairement  pour  une 
telle  destination;  cependant  il  est  permis  d'en  douter:  car 
l'embarquement  des  provisions  et  des  munitions  ne  se  ferait 
pas  sans  de  grandes  difficultés,  sans  dépenses  et  sans  ava- 
ries, à  cause  de  la  mer  toujours  fort  haute  et  houleuse  sur 
ce  point.  II  est  reconnu  que,  dans  le  temps  des  pluies,  de 
même  que  dp.ns  la  saison  des  brouillards,  et  souvent  pen- 
dant les  harmattans  ,  îe  ressac ,  le  long  de  toute  la  côte 
d'Or,  interrompt  entièrement  les  communications  par  canots 
durant  pluseurs  jours  de  suite.  Au  surplus ,  en  tout  autre 
temps,  si  ce  n'est  à  certaines  heures  du  jour,  le  ressac  est 
dangereux,  et  les  canots  même  légèrement  chargés  chavi- 
rent fréqueminent. 

Une  dernière  remarque,  c'est  que,  sous  aucun  ciel,  les 
approvisionnemens  maritimes  ne  se  détériorent  plus  vite 
que  dans  les  entrepôts  situés  sur  la  côte  d'Afrique.  Les 
brouillards  sont  si  extraordinaires  et  si  pénétrans,  les  exha- 
laisons de  la  terre  si  fortes  et  si  prolongées,  que  rien  ne 
peut  résister  à  leurs  effets  destructifs  ;  en  sorte  qu'il  faudrait 
que  les  navires  transf)ortassent  annuellement  de  nouvelles 
provisions  ,  et  que  les  anciennes,  non  encore  employées, 
fussent  raj)portées  en  Angleterre  ou  h  Sainte-Hélène,  avant 
le  connnencement  d'une  seconde  saison. 

L'eau  douce,  au  château  du  Cap-Coast,  est  rare,  et  on 
la  conserve  dans  des  tiiernes,  après  la  première  et  la  se- 
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conde  pluie  ;  elle  est  même  exposée  à  recevoir  les  im- 
mondices du  fort,  ce  qui  provient  de  la  manière  dont  les 
citernes  sont  construites.  Cette  circonstance  peut  être  consi- 
dérée comme  une  cause  des  effets  pernicieux  et  rapides  des 
eaux  sur  la  constitution  des  Européens,  et  comme  l'origine 
des  nombreuses  maladies  qui  s'y  manifestent. 

II  régnait  en  1820,  parmi  plusieurs  peuplades  de  ces 
contrées,  de  grandes  divisions  qui  avaient  leur  source  dans 
i'ambition  du  roi  des  Ashantés ,  prince  puissant  et  cruel, 
maître  d'une  armée  innombrable  ,  et  dont  la  majeure  partie 
était  exercée  aux  armes  à  feu.  II  entra  sous  un  prétexte 
frivole  dans  les  états  du  roi  de  Buncatoo.  Le  sort  des  armes 
l'en  ayant  rendu  possesseur,  il  poussa  l'insolence  jusqu'à, 
envoyer  au  château  du  Cap-Coast  un  de  ses  officiers ,  avec 
ordre  d'exiger,  pour  prix  de  la  continuation  de  son  amitié, 
non-seulement  des  provisions  et  des  tributs  considérables  , 
mais  encore  la  mâchoire  du  roi  de  ce  pays,  voulant  ainsi 
lui  faire  payer  la  joie  qu'il  avait  laissé  voir,  en  ajoutant  foi 
aux  faux  bruits  de  sa  défaite. 

Le  roi  de  Buncatoo  possédait  des  mines  d'or,  ses  sujets 
étaient  généralement  tranquilles  et  peu  aguerris  :  voilà  les 
causes  de  la  guerre  que  lui  suscita  celui  des  Ashantés ,  qui 
veut,  en  outre,  étendre  ses  états  jusqu'à  la  mer  de  Guinée. 

ANNAMABOE. 

I 

On  n'a  rien  à  dire  de  ce  fort,  qui  est  l'établissement 
anglais  le  plus  rapproché  sur  cette  côte.  Son  apparence 
n'indique  rien  qui  mérite  une  grande  distinction. 

TANTAM-QUERRY. 

Ce  fort  est  situé  à  l'extrémité  de  cette  partie  de  la  licrne; 
comme  point  commercial  seulement ,  il  est  à-peu-près  indiffé- 
rent: mais  iafplus  grande  utilité  consiste  à  tenir  ouverte  la 
ligne  de  communication  avec  Accra ,  et  il  forme  un  point 
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très-  avantageux ,  sous  le  rapport  des  rafraîchissemens  qu*il 
oflre  aux  canots  qui  vont  à  la  présidence  et  en  viennent  , 
ainsi  qu'aux  croiseurs  occupés,  sur  cette  côte,  à  empêcher* 
la  traite  des  noirs  ;  et,  depuis  l'affaire  de  Winebah,  Tantam- 
Querry  a  pris  un  aspect  plus  remarquable.  Du  reste,  sa  gar- 
nison ne  vaut  pas  mieux  que  celle  d'ApolIonie. 

ACCRA  ,  établissement  anglais  et  hollandais. 

Accra  ou  Accarah,  le  second  des  établissemens  de  fa  com- 
pagnie africaine,  est  très-important;  on  peut  le  diviser  en 
partie  anglaise  et  partie  hoilandnise.  Les  pavillons  des  deux 
nations  flottent  à  chaque  extrémité  de  la  ville,  sur  les  forts 
respectifs. 

La  garnison  anglaise  d'Accra  est ,  après  celle  du  château 
de  Cap-Coast,  la  mieux  tenue  et  la  plus  imposante;  mais 
les  murailles  du  fort  (qui  est  très-petit),  son  artillerie  et 
les  affûts,  demandent  les  plus  grandes  réparations.  Par  suite 
de  la  guerre  de  l'intérieur  ,  le  commerce  de  l'or  est  réduit 
à  rien  à  Accra,  et  celui  de  l'ivoire  est  peu  considérable  ; 
de  là  l'oubli  dans  lequel  on  laisse  une  place  qui  demande- 
rait autant  de  soin  que  la  présidence  :  mais  la  stagnation  du 
commerce  de  l'or  prom.et  de  donner  naissance  à  d'autres 
branches  d'industrie.  Si  l'on  accordait  quelque  encourage- 
ment aux  entreprises  légitimes  du  commerçant  libre  ,  on 
verrait  bientôt  fleurir  l'aoriculture  et  l'économie  rurale  ; 
déjh  même  on  a  fait  des  progrès  dans  l'engrais  des  trou- 
peaux ;  et  c'est  aux  efforts  ]:)crsévérans  d'un  ou  de  deux 
individus  indépendans  de  la  compagnie  ,  que  les  navires 
anglais  doivent  la  facilité  de  recevoir,  dans  l'occasion,  du 
secours  et  des  rafraîchissemens  qu'il  est  impossible  de  se 
procurer  sur  aucune  autre  partiedelacôte.  L'attérageà  Accra 
est  cependant  encore  plus  périlleux  qu'au  château  de  Cap- 
Coa.st;  mais  un  banc  de  rocs  qui  s'étend  à  une  distance 
considérable  dans  la  mer,  offre,   par  un  brise -eau  [break- 
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water]  ,  ou  un  môle,  une  fondation  toute  natureFfe,  encore 
pfiis  commode  qu'au  Cap-Coast ,  et  qui   demande  moins 
de  dépense. 

La  ville  est  salle  et  boueuse  ,  et  cependant  les  moyens 
ne  manquent  pas  pour  la  nettoyer.  Comme  les  chefs  du 
pays  touchent  un  certain  tribut  de  Ja  compagnie ,  dès  que 
celfe-ci  le  voudra  ,  l'ordre  et  la  propreté  régneront  dans  la 
ville.  Cet  établissement  d'Accra  paraît  mériter  sur  tous  les 
autres  l'attention  particulière  de  fa  compagnie  africaine  , 
non-seulement  sous  le  point  de  vue  commercial  et  militaire, 
mais  encore  sous  un  rapport  moral. 

CHRISTI ANBOURG  ,  établissement  danois. 

Les  Danois  ont  aussi  quelques  établissemens  à  la  Côte- 
d'Or  ;  le  principal  est  Christianbourg,  près  d'Accra.  L'état 
dans  lequel  il  se  trouve  ,  et  la  manière  dont  il  est  admi- 
nistré, font  honneur  aux  officiers  qui  y  commandent. 

PRAMPRAN. 

Le  dernier  des  forts  anglais  est  Prampran:  sa  garnison 
îst  presque  nulle  ;  c'est  purement  un  comptoir. 

Les  autres  forts  anglais ,  ou  tombent  en  ruines  ,  ou  sont 
sntre  les  mains  des  naturels.  Whyad  était  le  plus  impor- 
:am  ;  mais  sa  construction  et  sa  situation  étaient  également 
ncommodes.  Il  est  maintenant  au  pouvoir  du  Dahomey  , 
iont  la  capitale  est  à  vingt  ou  vingt-cinq  lieues  environ  de 
:et  endroit.  Le  bon  sens  et  le  caractère  de  ce  prince  con- 
rastent  singulièrement  avec  la  honteuse  barbarie  et  les  arti- 
îces  cruels  du  dernier  roi ,  qui  a  été  déposé  il  y  a  peu  de 
emps. 

SIERRA-LEONE. 

Si  l'on  ne  peut  se  faire  une  idée  des  difficultés  qu'il  a 
allu  surmonter  pour  amener  la  colonie  de  Sierra -Leone 
l'état  toujours  croissant  de  prospérité  auquel  elle  est  par- 
Ann.  marit.  IV  Partie.  I  82  I .  a 
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venue  ,  on  a  du  moins  acquis  la  preuve  que  fa  mafédiction 
dont  fe  sol  africain  semblait  frapjié  jusqu'à  ce  jour  ,  peut 
tnfm  cesser,  et  que,  malgré  le  climat,  malgré  les  obsta- 
cles qu'y  ap]x)rtent  les  indigènes  eux-mêmes,  la  civilisa- 
tion et  tous  les  bienfaits  qui  l'accompagnent  peuvent  y  fleurir 
comme  dans  toute  autre  partie  du  globe. 

Le  climat  de  Sierra-Leone,  constamment  mauvais ,  fut  d'au- 
tant plus  pernicieux  aux  Anglais  qui  s'y  établirent  les  pre- 
miers ,  qu'ils  arrivèrent  dans  la  saison  la  plus  dangereuse. 
Bientôt  après  les  hostilités  d'une  nation  rivale  semblèrent 
assurer  la  ruine  totale  de  la  colonie. 

La  protection  et  la  persévérance  de  la  mère  -  patrie  , 
jointes  au  zèle  et  aux  efforts  soutenus  des  autorités  civiles 
et  militaires  delà  colonie,  ont  pu  seules  triompher  de  tant 
d'oppositions  et  amener  la  colonie  de  Sierra-Leone  à  un 
état  d'amélioration  qu'on  ])ouvait  à  peine  espérer.  Il  es 
aujourd'hui  tel,  qu'on  peut  hardiment  prédire  qu'il  deviendra 
de  jour  en  jour  plus  florissant. 

Lorsque  l'on  a  fondé  pour  la  seconde  fois  la  colonie  de 
Sierra-Leone  ,  on  a  commis  plusieurs  fautes.  Certaines  po- 
sitions de  terrain  sur  lesquelles  la  ville  a  été  bâtie,  auraient 
dû  être  réservées  uniquement  pour  des  ouvrages  pujjlics  et 
pour  des  points  de  défense.  Par  exemple,  Ihôtel  du  gou- 
vernement est  bâti  sur  un  emplacement  appartenant  h  un 
particulier ,  et  sujet  par  conséquent  à  toutes  les  augmen- 
tations de  loyer  qu'il  plaît  au  propriétaire  de  lui  imposer  ; 
augmentations  qui ,  on  n'a  pas  besoin  de  le  dire,  deviendront 
plus  fortes  à  mesure  que  la  colonie  acquerra  de  l'accroisse- 
àement.  La  partie  est  de  Free-Town,  près  de  l'ancienne 
aiguade  (abreuvoir)  ,  parait  un  endroit  fort  important. 

L'importation  des  nègres  rachetés  a  permis  au  gouver- 
neur de  Sierra-Leone  de  faire  disparaître  quelques  parties 
des  bois  qui  environnent  l'établissement:  le  bienfait  de  cette 
mesure  ne  manquera  j^as  de  se  faire  sentir  par  la  suite. 
Cependant  un  marais  d'une  étendue  considérable  se  trouve 
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encore  à  l'ouest  de  Free-Town  { la  capitale  ) ,  et  produit , 
pendant  la  mauvaise  saison,  des  exhalaisons  très -perni- 
cieuses ,  fléau  qui  subsistera  jusqu'à  ce  que  le  marais  soit 
nettoyé  et  desséché.  Cette  opération,  au  reste,  ne  paraît 
pas  d'une  bien  grande  difficulté  ;  et  peut-être  les  lois  de 
Sierra- Leone  ,  ou  l'autorité  du  gouverneur  et  des  magis- 
trats ,  parviendraient-elles  à  obtenir  de  la  population  noire 
en  général  que  chaque  individu  travaillât  pendant  un  cer- 
tain nombre  de  jours  à  cet  objet  d'intérêt  général  ;  ou 
si  ce  parti  ne  semblait  pas  convenable  ,  rien  ne  s'oppose- 
rait sans  doute  à  ce  que  tous  les  criminels  frappés  par 
la  loi  à  Sierra  -  Leone  fussent  employés  à  nettoyer  le 
marais.  Dans  fa  plupart  des  États  de  l'Europe ,  les  con- 
damnés sont  affectés ,  soit  aux  réparations  des  routes  »  soit 
à  d'autres  travaux  publics. 

Des  chemins  sont  pratiqués  dans  tous  les  sens  pour  fa 
facilité  des  communications  ;  un  assez  grand  nombre  de 
viffes  et  de  villages  sont  bâtis;  d'autres  se  bâtissent  à 
mesure  que  fa  popuîation  noire  s'accroît  :  de  pfus  grandes 
améfiorations,  si  l'on  fait  attention  au  climat  et  à  l'enfance 
de  la  colonie,  seraient  à  peine  imaginables.  Si  l'on  visite 
toutes  les  villes  et  tous  les  villages  noirs,  si  l'on  examine 
les  écoles  publiques  et  les  autres  établissemens,  on  ne 
verra  chez  aucun  peuple  plus  de  contentement  et  de 
bonheur. 

A  l'extrémité  de  Forva-Po'int,  à  deux  milles  environ  de 
Free-Town,  un  terrain  a  été  récemment  défriché  par  une 
personne  attachée  au  service  public;  et  ses  essais  ont  prouré 
que  le  sol  pouvait,  avec  un  peu  de  travail  et  de  soins, 
faire  naître  tous  les  végétaux,  fruits  et  autres  productions 
d'un  climat  voisin  des  tropiques. 

Les  empfacemens  des  vif  les  black  [  noires  ]  sont  bien 
choisis;  et  fa  manière  dont  fes  bâtimens  sont  disposés 
fait  honneur  à  ceux  qui  en  ont  donné  fe  plan,  fes  besoins 
de  fa  population   noire   ayant  été   pris  en  considération, 
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autant,  suivant  moi,  qu'ils  pouvaient  l'être.  Dans  la  ville 
du  régent ,  à  quelques  iiiille.i  dans  i'iniérieur  ,  on  y  a  eu 
paiticulièrenient  égard.  H  se  trouve  dans  cette  ville  une 
église  d'une  fort  belle  construction,  qui  a  été  complètement 
bâtie  par  les  enfans  et  les  nègres  rachetés,  les  uns  et  les 
autres  dirigés  seulement  par  un  Européen.  Ceci  prouve, 
de  la  part  de  la  population  noire,  beaucoup  de  docilité, 
d'activité,  et  une  grande  disposition  à  acquérir  la  con- 
naissance des  arts  utiles  :  cette  église  est  assez  vaste  pour 
contenir  plus  de  mille  personnes. 

La  ville  noire  du  régent,  située  près  des  hauteurs  de 
Sierra- Leone,  est  plus  saine  qu'aucun  autre  lieu:  aussi 
conviendrait-il  de  conserver,  de  ce  côté,  un  terrain  aussi 
étendu  qu'il  le  faudrait  })our  l'établissement  d'un  hô})ital 
de  couvalescens,  avec  un  jardin;  car  si  la  santé  des 
Européens  peut  se  rétablir  dans  cette  colonie,  ce  doit 
être   près   des  montagnes  de  Sierra-Leone. 

L'eau  [)eut  à  présent  être  assez  facile  à  obtenir  à  Free- 
Town  :  les  moyens  de  s'en  procurer  pourraient  cepen- 
dant être  augmentés,  en  perfectionnant  quelques-uns  des 
avantages  que  la  nature  présente  sur  ce  point;  et  s'il  en 
était  ainsi,  l'eau  serait  en  quantité  suffisante.  Maintenant 
les  vaisseaux  de  guerre  ne  peuvent  s'en  approvisionner 
sans  nuire  aux  convenances  des  habitans  de  la  ville.  L'eau 
y  est  aussi  bonne  que  })ar-tout  ailleurs  et  se  conserve 
mieux.  On  se  procure  des  bestiaux  sur  le  rivage  de 
Bulam ,  de  l'autre  côté  de  la  rivière  ;  le  bétail  n'est  pas 
gras,  et,  à  l'exception  de  Biitish- Accra,  aucun  autre  port 
ne  fournit  de  bestiaux  tout  le  long  de  la  côte  :  mais  quand 
la  terre  aura  été  engraissée,  elle  produira  de  bons  pâ- 
turages ,  et  il  n'y  aura  })lus  de  raison  pour  que  les  bestiaux  ne 
soient  point  aussi  beaux  à  Sierra-Leone  qu'à  la  Jamaïque. 

Je  ne  puis  me  dispenser  de  signaler  les  avantages  qui, 
suivant  toute  ])robabilité ,  résulteraient,  pour  les  colons  de 
Sierra-Leone,  d'un  accroissement  de  culture  en    fourrages 
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et  en  grains  appropriés  au  climat  des  tropiques  :  il  con- 
viendrait d'y  joindre  aussi  des  semences  (  ou  des  plants ^ 
si  cela  se  pouvait  sans  inconvéniens  )  ,  des  arbres,  fruits 
et  végétaux  des  Indes  occidentales.  Le  sol  s'accommoderait . 
sans  aucun  doute ,  de  tout  cela  ;  et  beaucoup  de  plantes 
ordinaires  d'Europe  prospéreraient  auprès  des    montagnes. 

Le  citronnier,  le  chadec  ni  le  pommier  ne  sont  connus 
dans  cette  partie  de  l'Afrique,  et  les  noirs  récemment 
arrivés  des  îles  occidentales  pourraient  les  cultiver  faci- 
lement. Dans  les  bois  des  montagnes  se  trouvent  les  plus 
grands  arbres  forestiers;  et  l'on  distingue  sur-tout  parmi 
eux  le  cotonnier  de  soie,  ainsi  appelé  à  cause  du  coton 
soyeux  que  porte  sa  gousse.  On  n'a  pu  trouver  aucun 
moyen  de  rendre  ce  coton  applicable  à  un  usage  utile  ; 
mais  les  indigènes  de  l'Afrique  se  servent  du  troiic  de 
l'arbre  pour  faire  des  canots,  dans  lesquels  ils  passent  d'une 
extrémité  de  la  côte  à  l'autre  :  ces  canots  sont  souvent 
assez  grands  pour  pouvoir  contenir  cent  hommes  ;  et'  ceux 
de  la  petite  baie  de  Biafra  et  de  la  côte  de  Bénin  portent 
fréquemment   un  canon  de   cuivre. 

Autour  du  tronc  de  l'arbre  dont  il  s'agit,  s'élève  une 
vigne  qui,  s'y  attachant  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  atteint  les 
branches  supérieures ,  redescend  alors  jusqu'à  terre,  à -peu- 
près  à  la  manière  du  figuier  indien  ou  du  banyan-tree  de 
l'Orient.  Par  ce  moyen,  la  vigne  s'élève  de  nouveau  et 
produit  une  autre  branche.  A  l'endroit  où  cette  vîo-ne  est 
coupée,  il  sort  seulement  une  écume  blanche  :  mais  ^\ 
une  partie  de  la  vigne  est  séparée  de  la  tige,  l'écume 
s'échappe,  et  l'on  voit  couler  immédiatement  une  eau 
limpide,  pure  et  fraîche;  deux  ou  trois  pieds  de  longueur 
de  cette  vigne  fournissent  une  boisson  aussi  rafraîchissante 
et  aussi  agréable  que  l'eau  des   meilleures  sources. 

En  traversant  les  montagnes  de  Sierra-Leone,  avec  le 
projet  d'examiner  les  productions  de  cette  partie  de  l'A- 
frique,  fauteur  de  cet  article  a  eu  fréquemment  recours, 
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pour  étancher  sa  soif,  à  ce  qu'il  appelle  plante  d'eau,  quoi^ 
que,  en  premier  lieu,  la  curiosité  seule  l'ait  porté  à  goûter 
le  jus  de  cette  plante.  On  regrette  que  l'utilité  dont  ce  vé- 
gétal peut  être  dans  un  climat  tel  que  celui  de  l'Afrique,  ne 
îait  pas  engagé  à  en  faire  la  description. 

Une  remarque  bien  curieuse  et  bien  importante,  c'est 
que  l'on  trouve  dans  les  niontagnes  de  Sierra-Leone  une 
immense  quantité  d'aimant.  En  fouillant  la  terre  pour  la 
nouvelle  ville  de  Kissey  ,  il  en  parut  d'énormes  blocs  ;  et 
toute  la  surface  est  couverte  d'une  pierre  qui  a  une  grande 
propriété  magnétique.  Cela  peut  expliquer  les  variations  qu't 
prouve  la  boussole  à  l'approche  des  côtes  de  Sierra-Leone. 

ÎLE   DE  BANCE. 

L'île  deBance,  située  à  plus  de  sept  lieues  en  remontant  la 
rivière,  deviendra,  si  jamais  les  terres  du  voisinage  sont  dé- 
garnies des  bois  et  des  broussailles,  un  point  d'une  haute 
importance  pour  l'établissement. 

Autrefois  ce  port  avait  une  grande  valeur  comme  factore- 
rie, au  lieu  de  dépôt  d'esclaves  ;  mais,  depuis  les  circonstances 
qui  ont  banni  si  efficacement  l'esclavage  des  rives  de  Sierra- 
Leone  (  i)  ,  nie  de  Bance  a  été  négligée,  et  le  magnifique 
édifice  qui  en  faisait  l'ornement  est  tombé  en  ruines.  L'idée  de 
rendre  les  forêts  de  merrain  qui  se  trouvent  dans  cette  partie 
de  l'Afrique,  applicables  aux  besoins  de  l'Europe,  a  cepen- 
dant servi  d'aiguillon  aux  entreprises  de  plusieurs  particuliers; 
et  l'importance  ainsi  que  la  convenance  de  l'île  Bance  ont 

(i)  On  lit  dans  une  des  dernières  gazettes  de  Sierra-Leone ,  datée  de 
Free-Town  ,  le  3  décembre  1810,  ce  qui  suit: 

<<  Hier  ,  a  de  ce  mois ,  le  brig  de  S.  M.  T.  C.  le  hiuron  ,  commandé 
par  M.  Dupicssis  ,  capitaine  de  frégate,  est  arrivé  dans  le  port  de  Frec-Town. 
il  a  salué  le  fort  de  S.  M.  B.  de  cjuinze  coups  de  canon  ,  qui  lui  ont  été 
rendus.  M.  Duplessis  sera  rejoint  dans  quelques  jours  par  la  goélette  fran- 
çaise l'ïris  ,  commandée  par  M.  Laine ,  lieutenant  de  vaisseau.  Ces  bâti- 
mens  doivent  parcourir  la  côte  jusqu'au  Bénin  ,  a  la  poursuite  de  tout  b.âti- 
ment  qui  pourrait  faire  la  traite  des  noirs  sous  les  couleurs  françaises. 
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réveillé  des  prétentions  dans  les  détails  desquels  nous  nous 
dispensons  d'entrer;  if  nous  suffira  de  dire  que  ces  bois 
peuvent  être  obtenus  de  toute  grandeur  :  mais  si  l'on  n'a  pas 
I',-  soin  de  les  couper  dans  la  saison  convenable ,  on  est 
assuré  que  le  inerrain  perdra  toute  la  qualité  qui  lui  est  pro- 
pre, et  les  navires  bâtis  ou  réparés  avec  ce  bois  se  trouveront 
en  état  de  dépérissement ,  quimd,  malgré  leur  ancienneté ,  ils 
devraient,  au  contraire,  être  dans  le  meilleur  état  possible. 

ÎLES    DE    LOSS. 

La  possession  des  îles  de  Loss  est  avantageuse  aux  An- 
glais par  leur  proximité  de  Sierra-Leone. 

FORT    JAMES. 

lï  en  est  de  même  de  l'établissement  du  fort  James  dans 
la  Gambie. 

CÔTE    d'ivoire. 

Du  pays  de  Krew,  par  la  description  duquel  nous  termi- 
nerons cet  article ,  au  cap  Palmas ,  la  culture  du  riz  et  du 
poivre ,  et  le  commerce  de  l'ivoire ,  continuent  à  recevoir  des 
encouragemens  du  gouvernement  de  Sierra-Leone,  qui  es- 
père amener  par-là  les  naturels  à  abandonner  tout-à-fait  le 
commerce  des  esclaves. 

Du  cap  Palmas  au  cap  des  Trois  -  Pointes ,  sur  la  côte 
d'Or,  on  fait  le  commerce  de  l'huile  de  palme  et  de  l'ivoire  : 
le  tabac  du  Brésil ,  en  feuilles ,  est  cependant  un  des  articles 
Jes  plus  demandés  par  les  naturels ,  et  doit  être  apporté  par*" 
les  négocians  qui  fréquentent  ces  contrées,  attendu  qu'aucun 
article  autre  que  celui-là  ne  serait  accepté  en  échange,  et 
dans  quelque  proportion  que  ce  puisse  être ,  par  les  tiafi- 
quans  du  pays. 

Digression  sur  le  pays  de  Krew  et  ses  Habitans, 

A  la  côte  du  Vent,  entre  !e  cap  Anne  et  le  cap  Pahnas, 
il  existe  un  pays  habité   par  une   peuplade  extrêmenient 
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industrieuse,  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  Kreiv.  C'est 
le  premier  et  le  plus  intelligent  de  tous  les  peuples  de  la  cote 
d'Afrique.  Les  endroits  qu'il  habite  sont  marqués  sur  la  carte 
Kreiy  et  Settera-Krew.  On  ne  connaît  pas  précisément  les 
limites  de  ce  pays.  Le  mouillage  devant  leur  ville  n'est  pas 
le  meilleur,  et  le  rivage  est  garni  d'un  grand  nombre  de 
roches.  Le  ressac  empêche  souvent  de  prendre  terre  ;  et 
l'auteur  de  cet  article,  qui  ne  connaissait  pas  alors  la  côte 
non  plus  que  le  caractère  des  naturels ,  abandonna  le  dessein 
de  faire  visite  à  leurs  chefs;  car,  dans  ces  sortes  d'entrevues, 
des  présens  d'étoffes  ou  des  liqueurs  fortes  sont  indispen- 
sables pour  assurer  aux  Européens  qui  s'y  exposent  une 
réception  amicale  et  un  retour  sans  accident.  Sans  cette 
précaution,  le  chef  africain  regarde  tous  les  visiteurs  comme 
des  gens  malintentionnés  et  des  espions  :  ce  qui  conduit 
à  observer  qu'il  est  souvent  très-avantageux  à  un  officier  qui 
commande  une  expédition  ,  de  se  ménager  des  communica- 
tions faciles  avec  les  chefs  africains,  en  ayant  à  sa  disposi- 
tions quelques  pièces  d'étoffes  et  d'autres  objets  de  peu  de 
valeur ,  pour  être  employés  comme  il  l'entend. 

Les  Krew-men,  quoique  les  plus  intelligens  de  tous  les 
naturels  d'Afrique,  ont  le  malheur  d'être  gouvernés  par  un 
chef  tout-à  fait  absolu.  Ils  ne  ressemblent  nullement  à  leurs 
voisins  du  nord ,  et ,  à  l'exception  de  la  chevelure  laineuse , 
n'ont  aucun  des  traits  qui  caractérisent  le  nègre.  Leur  front 
est  large  et  dégagé  ;  leurs  yeux  spirituels ,  leur  nez  (  à  beau- 
coup d'entre  eux,  du  moins)  est  saillant;  leurs  dents  sont 
régulières  et  d'une  blancheur  éclatante;  ils  n'ont  point  les 
lèvres  aussi  épaisses  que  les  naturels  qui  sont  plus  au  midi: 
chacun  d'eux,  toutefois,  est  défiguré  par  un  énorme  signe 
noir  qui  descend  depuis  le  front  jusqu'au  nez ,  et  par  un  autre 
signe  qui  a  la  forme  d'une  pointe  de  javelot,  comme  ceci, 
■  ^  et  qui  touche  aux  deux  tempes.  Ceci  est  tellement 
reconnu  pour  être  la  marque  distinctive  des  Krew^-men , 
qu'on  a  vu ,  dans  plusieurs  occasions ,  quelques-uns  de  ces 
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hommes  être  réclamés  et  tirés  de  ['esclavage,  seulement 
parce  qu'ils  portaient  ce  signe  caractéristique  de  l'indépen- 
dance ;  car  il  n'était  pas  rare  de  voir  des  vaisseaux,  sous 
pavillons  de  différentes  nations,  faire  venir  à  leur  bord 
l'équipage  d'un  canot  de  ces  habitans,  et  les  amener  tous  en 
esclavage. 

La  couleur  des  Krew-men  a  beaucoup  de  nuances  depuis 
le  brun  foncé  jusqu'au  noir  parfait  ;  cependant  tous  portent 
le  bigne  distnictif  du  pays.  II  sn  compose  d'un  grand 
nombre  de  piqûres  sur  la  peau,  et  que  l'on  rend  ineffaçables 
en  les  frottant,  lorsqu'elles  sont  fraîches,  avec  une  compo- 
sition de  })oudre  à  canon  broyée  et  d'huile  de  palme.  Leur 
corps  est  couvert  en  entier  de  marques  faites  de  la  même 
manière.  Le  Krew-man  est,  en  général,  de  moyenne  taille  ; 
mais  ses  formes  sont  athlétiques;  il  est  hardi,  robuste, 
d'un  excellent  tempérament,  a  beaucoup  d'intelligence, 
et  aime  le  service  de  la  mer.  Plusieurs  d'entre  eux  sont 
loués  pour  ce  service ,  à  l'époque  périodique  où  les  vais- 
seaux de  l'Angleterre  font  station  sur  la  côte;  mais  ils  ne 
consentiraient  pointa  s'engager  pour  un  temps  illimité,  et  ils 
aiment  mieux  rester  dans  leur  propre  pays,  que  d'aller  servir 
dans  la  saison  des  pluies,  se  plaignant,  lorsqu'elle  commence, 
Je  n'être  pas  assez  vêtus.  En  effet ,  s'ils  s'exposent  aux  pluies, 
ils  sont  bientôt  attaqués  de  fièvres,  non  pas  très-violentes, 
mais  de  longue  durée,  ce  qu'ils  redoutent  beaucoup.  L'atta- 
chement de  ce  peuple  pour  la  nation  anglaise  est  sans  bornes, 
st  sa  confiance  dans  les  officiers  de  la  marine  ang-Iaise  est  si 
Grande  ,  que  quelques-uns  de  ces  naturels  ayant  dû ,  à  cause 
lu  mauvais  état  de  leur  santé,  être  congédiés  d'un  vaisseau 
înglais  à  bord  duquel  ils  servaient  ,  se  contentèrent  de  la 
promesse  qu'ils  reçurent  du  commodore,  que  leur  salaire, 
»'il  n'était  pas  remis  à  leur  chef,  leur  serait  envoyé  à  eux- 
Tjêmes,  ou  serait  tenu  à  leur  disposition  chez  le  gouverneur 
ie  Sierra- Leone. 

Quand  ces  hommes  sont  embarqués,  un  chef  les  acconi- 
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pagne  ordinairement,  et  devient  responsaf)Je  du  retour  de 
tous.  En  leur  absence,  leurs  femmes  et  leurs  enfans  sont 
confiés  à  la  garde  des  magistrats  du  pays ,  nommés  pa'ines; 
et  une  moitié  des  gages  de  chaque  homme  est  réclamée  par 
le  roi  ou  chef,  à  titre  de  dédommagement  des  soins  et  des 
dépenses  occasionnés  par  la  famille  de  l'absent.  La  plus 
légère  tentative  faite  pour  éluder  le  paiement  de  cette  rede- 
vance est  punie  d'une  mort  certaine,  et  de  la  confiscation 
des  biens  du  délinquant.  Les  Krew-men  parlent  tous  correc- 
tement l'anglais.  Comme  les  naturels  ignorans  de  l'Afrique, 
les  Krew-men  sont  extrêinement  superstitieux.  Ce  qu'on 
appelle  \e  fétichisme ^  est  le  culte  dominant  sur  toute  l'éten- 
due de  cette  côte  ;  et  c'est  la  plus  barbare  de  toutes  les  reli- 
gions idolâtres.  Pour  les  défendre  contre  le  pouvoir  de  l'es- 
prit malin ,  qu'ils  craignent  comme  étant ,  selon  eux ,  l'auteur 
ou  l'agent  de  tous  les  malheurs,  le  grand-prêtre  (semblable 
au  succombe  Woonor-Choong  de  la  grande  rivière  sur  la  côte 
d'Or)  vend  aux  Krew-men  des  amulettes  ou  charmes,  qui 
passent  pour  avoir  la  vertu  de  les  protéger. 

Cette  amulette,  que  les  Krew-men  estinient  par-dessus 
toutes  choses,  est  tout  simplement  une  peau  de  belette,  de 
poule  d'eau,  ou  de  martinet ,  que  l'on  recouvre  avec  soin ,  et 
qu'on  porte  ainsi  autour  du  cou.  Le  crédule  Krew-man , 
avec  la  possession  de  ce  trésor,  ne  craindra  point  d'affronter 
les  plus  grands  périls  ;  et  s'il  devient  la  proie  d'une  hyène  ou 
d'un  requin  (  espèce  de  poisson  qui  abonde  dans  les  mers  de 
ces  parages) ,  ses  amis  prétendent  que  c'est  parce  qu'il  avait 
offensé  son  fétiche ,  soit  en  négligeant  le  culte  qui  lui  est  dû, 
soit  en  ne  partageant  pas  avec  lui  ses  repas.  De  quoi  ne 
seraient  pas  capables  les  Krew-men,  s'ils  étaient  mieux  ins- 
truits, et  mieux  dirigés  ! 
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[  N.°  36.  )  Visite  faite ,  en  1S20 ,  au  Sultan  de  Madure , 
dans  l'île  de  Souiabnya  (Notice  remise  par  M.  Regnault 
DE  LA  Susse,  Licuttnant  de  vaisseau,  embarqué  sur  la 
Gabare  la  DuranCE  ( i ). 

L'Île  de  Java  est  entourée  d'un  grand  nombre  d'autres 
lies.  Madure  ,  fa  plus  grande  de  toutes,  en  est  séparée  par 
un  détroit  qui,  dans  sa  inoindre  largeur,  n'a  qu'un  mille,  et 
où  se  trouve  le  port  important  de  Sourabaya. 

L'île  de  Madure  a  vingt-sept  lieues  de  longueur  et  dix 
de  largeur  dans  sa  partie  la  plus  étroite  ;  elle  est  soumise 
à  deux  souverains.  Le  sultan  de  Sumanap,  qui  habite  la 
ville  de  ce  nom  dans  (a  partie  orientale,  règne  sur  la  partie 
de  Madure  la  moins  considérable;  mais  sa  domination  s'étend 
sur  plusieurs  îles  environnantes  :  celui  de  Bacalam  com- 
mande au  reste  de  l'île. 

De  tous  les  souverains  que  les  Hollandais  tiennent  sous 
feur  protection,  ceux  de  Madure  sont  les  seuls  qui  jouissent 
d'un  peu  de  liberté.  Ils  le  doivent,  sans  doute,  à  leur  fai- 
blesse ;  mais  quel  qu'en  soit  le  motif,  ils  n'en  profitent  pas 
moins ,  en  disposant  de  leurs  biens  et  de  leurs  sujets.  Ce- 
pendant if  ne  faudrait  pas  qu'ils  étendissent  trop  loin  cette 
faculté  ;  ils  ont  toujours  près  d'eux  un  résident  hollandais 
chargé  d'observer  leurs  actions,  et  qui  rendrait  immédiate- 
ment compte  de  toutes  celles  qui  seraient  contraires  aux 
intérêts  de  sa  nation.  Les  Maduriens,  comme  tous  ces  peu- 
ples ,  n'entendent  rien  à  l'administration;  les  Chinois  sont  en 
possession  d'en  exploiter  toutes  les  branches  à  titre  de  fer- 
miers généraux. 

Depuis  notre  arrivée  à  Java ,  nous  avions  le  projet  de  visiter 
le  sultan  de  Madure  ;  nous  savions  qu'il  recevait  avec  plaisir 

(i)  Commandée  par  M.  Duhuisson  ,  et  faisant  partie  de  l'expédition 
sous  les  ordres  de  M.  Philibert.  Vo^ez  les  Annales  maritimei,  pages  d'6$  et 
901  ,  2.«  partie,  de  l'année  i8zo. 
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les  Européens;  et  ce  qu'on  nous  dit,  sur  les  lieux,  de  l'ac- 
cueil qui  nous  attendait,  excita  en  nous  un  vif  désir  de  juger 
de  son  humanité.  Les  travaux  du  bâtiment  étaient  achevés; 
nous  demandâmes  au  résident  de  Sourabaya  l'autorisation 
d'alfer  rendre  nos  devoirs  au  sultan  :  cette  formalité,  qui 
paraîtra  étrange,  est  cependant  nécessaire;  jiiais  nous  y 
allions  en  corps,  et,  sans  cette  précaution,  nous  eussions 
pu  causer  quelque  embarras  à  l'hôte  illustre  qui  allait  nous 
recevoir. 

Le  jour  fixé,  un  officier  de  la  marine  hollandaise  s'offrit 
ou  plutôt  fît  désigné  pour  nous  y  accompagner.  Notre 
ambassade  était  composée  de  M.  Dubuisson,  capitaine  de 
la  Durance  ^  de  dix  officiers  des  deux  bâtiniens  et  d'un 
négociant  français. 

Le  6  au  matin,  nous  partîmes  dans  nos  jilus  beaux  ca- 
nots, équipages  en  grande  tenue,  et  à  huit  heures  nous  dé- 
barquâmes dans  l'île  de  Madure  ,  au  village  de  Camal ,  sur 
la  côte  opposée  à  la  rade  de  Sourabaya.  Nous  fûmes  reçus 
par  le  chef  du  village  et  le  Chinois  son  fermier;  ils  nous 
conduisirent  sous  une  varangue  d'une  construction  élégante, 
où  nous  trouvâmes  une  déjeûner  servi  avec  luxe  et  com- 
posé de  thé,  café,  fruits  et  confitures;  le  chef  et  le  Chinois, 
debout  derrière  nous,  en  faisaient  les  honneurs  :  à  l'em- 
pressement du  dernier,  on  ne  se  fût  pas  douté  qu'il  en 
faisait  aussi  les  frais. 

Quatre  voitures  attelées  chacune  de  quatre  chevaux 
avaient  été  envoyées  par  le  sultan  pour  nous  prendre.  Les 
cochers  et  laquais  de  la  voiture  d'honneur  étaient  vêtus  à 
l'européenne ,  avec  la  livrée  du  sultan  ;  les  domestiques 
des  deux  autres  étaient  habillés  à  la  malaise. 

Nous  avions  douze  milles  k  faire  pour  arriver  à  Bacalam , 
la  capitale.  A  moitié  chemin,  nous  traversâmes  un  petit  vil- 
lage, dans  lequel  nous  attendaient  un  relais  et  un  déjeûner, 
sous  un  hangar  au  milieu  de  la  route  :  ce  repas  était  servi 
avec  la  même   profusion   que  celui  que  nous  venions  de 
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)rendre,  et  offert  avec  le  même  cérémoiiral  par  le  chef  et 
e  Chinois.  Celui-ci,  plus  heureux,  en  fut  quitte  pour  la 
leur;  car  nous  continuâmes  sans  descendre  de  voiture  , 
îtonnés  de  la  prestesse  avec  laquelle  ies  chevaux  furent 
:hangés. 

A  dix  heures ,  nous  arrivâmes  au  château  du  sultan.  La 
oute  que  nous  avions  parcourue  est  peu  accidentée,  plutôt 
étroite  que  large  ;  elle  est  bien  plantée;  et  jusqu'aux  poteaux 
jui  marquent  les  milles,  tout  indique  le  soin  et  fa  recher- 
:he  avec  lesquels  elle  est  entretenue.  La  campagne  qui  nous 
;nvironnait,  offrait  à  nos  regards  des  champs  bien  cultivés, 
les  bouquets  de  bois  multipliés,  des  points  de  vue  délicieux. 
Nfous  nous  reportions,  sans  grands  efforts  d'imagination, 
'ers  quelques-unes  de  nos  belles  contrées  de  France;  mais 
'illusion  ne  pouvait  durer:  des  cabanes  entassées  pêle-mêle 
LU  milieu  des  arbres,  d'où  sortait  une  population  curieuse 
le  nous  voir,  détruisirent  bientôt  le  charme;  toutefois  nous 
le  pouvions  cesser  d'admirer  les  beaux  champs  de  Aladure. 

Le  grand  village  de  Bacalam  est  traversé ,  comme  tous  ceux 
les  indigènes,  par  un  grand  chemin  principal,  bordé  d'ar- 
jres .  large  et  bien  entretenu ,  terminé  à  chacune  de  ses  ex- 
rémités  par  une  espèce  d'arc  de  triomphe  ;  d'autres  chemins 
)Ius  petits  le  coupent  à  angles  droits;  au  centre  est  une  place 
pacieuse,  bien  gazonnée,  et  sur  un  des  côtés  se  trouve  le 
valais  du  prince:  c'est  un  immense  carré  entouré  d'une  haute 
nuraille  et  d'un  fossé;  quelques  pièces  d'artillerie  sont  pln- 
;ées  à  la  tête  du  pont-levis  qui  conduit  à  la  porte  d'entrée, 
-^'intérieur  de  cette  vaste  enceinte  ,  habitée  par  plus  de  quatre 
:ents  personnes  de  la  maison  du  prince,  est  divisé  en  plu- 
lieurs  cours,  qui  ont  chacune  leur  destination  spéciale.  Avant 
le  parvenir  à  celle  où  nous  mimes  pied  à  terre,  nous  en 
raversâmes  successivement  quatre;  elles  communiquaient 
es  unes  aux  autres  par  de  grandes  portes  k  cintre  élevé  , 
ans  battans;  dans  chacune  d'elles  il  y  avait  deux  grands  han- 
gars symétriques. 
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Nous  descendîmes  sous  un  grand  bâtiment  de  cette  es- 
pèce, dont  le  toit,  de  forme  pyramidale,  est  soutenu  par 
des  colonnes  de  pierre;  dans  tout  son  contour  il  est  fermé 
par  des  rideaux  seulement;  la  partie  basse  est  couverte  de 
belles  pierres  de  taille.  Toutes  ces  constructions ,  que  je  nom- 
me indistinctement  hangars ,  et  qui  ne  rappellent  qu'im- 
parfaitement ce  que  nous  indiquons  chez  nous  par  ce  nom  , 
sont  on  ne  peut  mieux  appropriées  au  climat  brûlant  de 
ces  contrées. 

Le  sultan  ,  son  frère  et  le  prince  héréditaire  son  fils  , 
nous  reçurent  à  la  descente  de  voiture.  Après  le  compli- 
ment d'introduction  ,  nous  les  suivîmes  sous  le  hangar  de 
réception.  Pour  y  arriver,  nous  passâmes  entre  deux  haies 
de  gardes  vêtus  à  l'antique  ,  armés  de  lances  de  dix  pieds , 
et  de  larges  boucliers  ;  l'attitude  qu'ils  conservèrent  pendant 
le  temps  que  nous  défilâmes ,  était  des  plus  bizarres ,  et  peut  se 
comparer  à  celle  d'un  homire  qui,  faisant  des  armes,  ne 
serait  qu'à  moitié  fendu. 

Nous  prîmes  place  sur  des  fauteuils  à  droite  et  à  gauche 
du  sultan.  On  nous  oflrit  des  rafraîchissemens  de  toute 
espèce.  Plusieurs  de  nous  parlant  un  peu  le  malais,  la  con- 
versation devint  plus  facile.  Nous  nous  attendions  bien  à 
trouver  dans  les  manières  du  prince  quelque  chose  d'euro- 
péen ;  mais  nous  étions  bien  loin  de  compter  sur  cette 
politesse  prévenante,  cette  aisance,  cette  grâce,qui,  dans  nos 
mœurs,  caractérisent  un  grand  seigneur. 

Le  costume  du  sultan ,  ainsi  que  celui  des  personnes  de 
sa  famille,  était  fort  simple;  il  se  composait  d'un  camail  ou 
morceau  de  mousseline  de  couleur,  tourné  autour  des  reins, 
formant  une  espèce  de  jupe  qui  tombait  sur  ses  talons  ;  le 
petit  gilet  et  celui  de  dessus  différaient  peu  des  nôtres  : 
sa  tête  était  enveloppée  d'un  mouchoir  de  mousseline  chinée, 
qui  ne  laissait  point  paraître  de  cheveux.  Tous  étaient  armés 
de  kris  placés  derrière  le  dos:  le  sultan  seul  n'en  avait  point; 
mais  il  était  continuellement  suivi  par  un  officier  qui  portait 
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son  sabre.  Le  signe  le  plus  frappant  de  l'autorité  consistait 
dans  des  pantoufles  ,  que  personne  n'est  admis  à  porter  en 
sa  présence. 

Le  hangar  sous  lequel  nous  étions,  quoique  sembiabfe 
h.  celui  que  nous  venions  de  quitter ,  portait  cependant  les 
marques  cje  sa  destination;  il  était  orné  de  beaux  lustres, 
de  sophas ,  les  colonnes  tournées  avec  des  guirlandes  de 
fleurs  artificielles  ,  le  carreau  recouvert  de  belles  nattes.  II 
communiquait  par  une  galerie  couverte,  où  de  mauvais 
tableaux  figuraient  les  portraits  de  la  famille  ,  à  l'édifice 
principal.  Ce  bâtiment  en  pierre  contient  les  logemens 
particuliers;  la  salle  du  trône  est  un  grand  appanement  fort 
élevé ,  surchargé  de  dorures  de  mauvais  goût  ;  une  alcôve 
saillante,  à  laquelle  on  parvient  par  plusieurs  degrés  riche- 
ment garnis  de  tapis  et  de  coussins,  indiquait  le  siège  du 
souverain  :  c'est-là  qu'entouré  de  sa  famille  et  des  grands 
ofificiers  de  son  empire ,  le  bon  sultan  signifie  la  volonté 
suprême  d'un  obscur  résident.  Quatre  belles  portes,  bien 
symétriques  ,  étaient  pratiquées  dans  la  salle  du  trône  : 
deux  conduisaient  à  deux  chambres,  que  M.  D***  et  moi 
occupâmes,  et  où  nous  trouvâmes  tout  ce  qu'un  luxe  bien 
entendu  peut  offrir  de  commode  ;  les  deux  autres  com- 
muniquaient dans  l'intérieur  du  bâtiment  et  à  l'appartement 
des  femmes:  cette  dernière,  qui  nous  fut  toujours  fermée, 
servit  de  limites  à  notre  curiosité  et  aux  prévenances  du 
prince. 

Tous  nos  camarades  furent  établis  dans  des  corps  de 
logis  séparés ,  où  ils  trouvèrent  les  mêmes  convenances. 
Après  que  chacun  eut  pris  possession  de  son  logement  et 
se  fut  rendu  aux  sollicitations  du  sultan,  qui  nous  pressa 
de  changer  nos  habits  dorés  pour  des  gilets ,  costume  ha- 
bituel de  l'Inde,  nous  nous  rendîmes  sous  le  hangar  où 
nous  étions  descendus  d'abord ,  pour  assister  au  spectacle. 
Le  théâtre  était  placé  sous  un  petit  hangar  en  face  ;  les 
acteurs  paraissaient  sur  le  devant  de  la  scène;  l'orchestre 
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en  occupait  le  fond.  La  représentation  commença  par  un 
ballet-pantomime,  où  quatre  personnages  exécutèrent  dif- 
férentes figures.  Tous  leurs  mouvemens  étaient  fort  mesurés 
et  très-fents  :  ils  étaient  vêtus  en  pantalons  et  gifets  de 
tricot ,  coiftés  d'une  espèce  de  casque  orné  de  perles  ;  ils 
portaient  des  hrasseiets  aux  bras  et  aux  jambesf  et  toutes 
les  parties  visibles  de  feurs  corps  étaient  coloriées  de  jaune; 
une  longue  écharpe  servait  agréablement  à  toutes  les  atti- 
tudes ,  tantôt  s'en  entourant,  puis  la  déployant  avec  une  élé- 
gance et  une  souplesse  qui  par-tout  eussent  trouvé  des  admi- 
rateurs. Jusque-là  nous  avions  cru  que  des  femmes  exé- 
cutaient ces  passes  gracieuses;  mais  on  nous  dit  que  c'étaient 
de  jeunes  hommes,  et  nous  en  fûmes  encore  plus  émer- 
veillés. Cet  acte  terminé,  la  scène  fut  occupée  par  un  sujet 
d'un  genre  plus  sévère  :  des  guerriers  habillés  à  l'antique, 
portant  des  masques  de  forme  singulière  ,  parurent  ;  le 
directeur,  d'une  voix  claire  et  élevée,  récitait  les  rôles, 
et  les  acteurs  exécutaient,  tant  bien  que  mal,  leur  panto- 
mime :  ils  y  mirent  pourtant  assez  d'expression  pour  nous 
faire  comprendre  qu'il  s'agissait  d'un  traité  de  paix  dont 
nous  vîmes  la  conclusion.  Le  nombre  des  figurans  avait 
beaucoup  augmenté,  et  dans  le  nombre  il  en  pafut  deux, 
l'un  représentant  un  chien,  l'autre  un  imbécille;  et  quoique, 
par  leurs  contorsions  et  leurs  facéties  ils  dérangeassent  com- 
plètement l'action  ,  tout  le  peuple  qui  assistait  à  la  repré- 
sentation se  divertit  fort  de  cette  digression. 

Ces  espèces  de  drames  s'appellent  joprrtg,  et  le  sujet 
est  toujours  tiré  des  aventures  des  anciens  héros  de  Java. 
Ils  ont  encore  un  spectacle  d'un  genre  différent,  qu'ils 
nomment  wayang,  et  dont  les  sujets  sont  pris  dans  l'his- 
toire la  plus  ancienne  de  ïWe  de  Java,  jusqu'à  la  destruction 
de  l'empire  hindou  :  ce  sont  de  petites  figures  assez  sem- 
blables à  celles  de  nos  pantins ,  et  qui  se  meuvent  de  fa 
même  manière.  La  scène  est  fermée  par  un  châssis  de  toile 
blanche ..    et  éclairée  au  fond  ;  les  figures    sont   mises  en 
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mouvement  entre  la  lumière  et  fa  toile ,  et  se  répètent  sur 
celle-ci  ;  le  directeur  annonce  au  pul)ÎTc  les  personnages  , 
raconte  leur  histoire  et  récite  le  dialogue. 

Depuis  notre  entrée  chez  le  sultan,  la  musique  n'avait 
cessé  de  se  faire  entendre  ;  nous  la  trouvâmes  encore  inti- 
mement liée  au  sujet  mis  en  jeu.  Elle  se  composait  d'un 
violon  à  deux  cordes,  qui,  par  la  longueur  du  manche  et  la 
forme  de  la  caisse ,  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  la 
mandoline;  on  le  tient  comme  une  basse,  et  les  sons  s'en 
obtiennent  par  le  moyen  d'un  archet.  Cet  instrument  prin- 
cipal fait  tous  les  frais  de  la  modulation  ;  et  celui  qui  en 
joue,  en  même  temps  qu'il  conduit  l'orchestre,  chante  ou 
récite  l'action  :  les  autres ,  qui  sont  des  cymbales ,  des  tam- 
bours, des  gongons,  des  cloches  de  métal  de  différentes 
grandeurs  ,  sur  lesquelles  on  frappe  avec  des  baguettes  , 
forment  l'accompagi-einent  et  s'accordent  assez  mal  avec 
les  sons  aigres  de  l'instrument  dirigeant.  L'ensemble  de  ce 
concert  est  on  ne  j)eut  plus   monotone. 

Cette  cacophonie  dura  deux  heures  ,  après  lesquelles 
nous  repassâmes  sous  le  hangar  de  réception ,  que  nous 
trouvâmes,  avec  plaisir,  transformé  en  salle  à  manger;  une 
table  richement  garnie  s'y  était  déployée,  et  noire  satis- 
faction s'accrut  encore  ,  lorsque  nous  vîmes  le  sultan  ajus- 
tant de  sa  main  royale  les  hors -d'oeuvre  :  ce  trait  nous 
donna  une  haute  idée  des  taîens  du  prince  en  gastronomie, 
et  le  diner  qui  suivit  justifia  j)leinem.ent  ce  prélude  ;  ce 
repas  eût  été  bon  dans  quelque  lieu  que  ce  fût  des  quatre 
parties  du  monde.  Cette  remarque  une  fois  faite ,  rien  ne 
nous  surprit  da\an!age  que  la  grâce  avec  laquelle  le  sul- 
tan en  fît  les  honneurs  ;  son  frère ,  son  fils ,  et  tous  les 
grands  personnages  admis  à  sa  table ,  l'imitaient  avec  em- 
pressement. Fidèles  k  la  loi  de  Mahomet,  ils  ne  burent 
que  du  thé,  tandis  qu'ils  nous  prodiguaient  les  meilleurs 
vins.  La  musique  ,  les  danses  ,  égayèrent  le  repas  ;  et  jusqu'à 
l'acteur  chien,  qui  fît  des  prodiges  d'imitation,  tout  con- 
Ann.  mark,  IL'  Partie.  1  82  I .  /> 
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courait  à  prouver  qu'on  n'avait  rien  négligé  pour  nous 
l^ien  recevoir. 

Après  le  repas,  chacun  prit  la  direction  qui  lui  convint 
davantage;  la  plupart  ce])endant,  se  conformant  à  l'usage, 
tirent   la  sieste. 

A  quatre  heures  et  demie,  nous  nous  réunîmes  pour 
])rendre   le  café  et  pour  la   promenade. 

Les  calèches  anglaises ,  les  chevaux  arabes  et  de  Bima  , 
furent  mis  à  notre  choix  ;  chacun  se  })ourvut  selon  son 
goût ,  et ,  dirigés  par  le  jeune  prince  ,  nous  fîmes  une 
course.  11  montait  un  joli  cheval  de  Bima,  qu'if  maniait  avec 
jjeaucoup  d'adresse;  il  était  très-richement  vêtu,  et  avait 
chaussé  la  j^antoufle ,   signe  de  sa   prééminence. 

Nous  courûmes  délicieusement  jiendant  une  heure,  par 
des  chemins  boisés,  sur  des  routes  charmantes:  nous  traver- 
sâmes plusieurs  villages  ;  la  population  sortait  des  cabanes 
à  notre  passage,  et  venait,  avec  un  respect  remarquable,  se 
prosterner  devant  son  jeune  maître.  Nous  fîmes  une  halte 
^i  une  jolie  maison  de  campagne ,  apanage  des  princes 
héréditaires  :  nous  y  trouvâmes  un  goûter  que  le  proprié- 
taire futur  du  lieu  nous  ofîrit  avec  une  grâce  charmante. 
Nous  regagnâmes  le  château  à  la  nuit  ,  pnr  des  routes 
nouvelles  :  les  hangars  étaient  illuminés  ,  et  l'on  avait 
dressé  des  tables  de  jeu.  Nous  fîmes  un  vhigt-et~un  très- 
gai  ,  auquel  le  sultan  prit  part,  et  nous  ne  quittâmes  la 
table  où  l'on  jouait,  que  pour  aller  nous  placer  à  celle  où 
l'on  mangeait.  Le  souj)er  fut  aussi  recherché  que  l'avait  été 
le  dîner;  la  musique,  la  danse,  et  son  bruyant  cortège, 
coniinuèrent  toute  la  soirée,  et  ne  nous  abandonnèrent  qu'à 
1  heure  du  repos,  qui  fut  un  peu  hâtée  en  raison  du  projet 
que  nous  avions  formé  d'aller  visiter  les  tombeaux  de  la 
lamiile  du  sultan. 

A  quatre  heures  du  matin ,  nous  fûiues  éveillés  par  les  tam- 
bours. En  sortant  de  nos  appartemens,  nous  ressentîmes  déjà 
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les  effets  de  la  politesse  prévoyante  du  prince,  en  trouvant 
chacun ,  dans  nos  corps  de  logis  séparés,  un  déjeûner;  nous 
accueillîmes  favoniblement  une  attention  aussi  délicate,  et 
ensuite,  toujours  sous  l'égide  de  {héritier  présomptif,  nous 
nous  mîmes  en  route.  Après  une  heure  de  course,  nous  nous 
arrêtâ!7ies  pour  relayer;  et  après  avoir  encore  couru  une 
autre  heure,  nous  arrivâmes  à  i'entrée  d'un  bois  sombre  et 
silencieux,  sur  un  terrain  élevé,  où  iious  rencontrâmes  le 
lieu  des  sépultures. 

L'ensemble  général  du  monument  représente  un  énorme 
roc,  aplati  au  sommet  :  sur  cette  plate  forme ,  on  a  cons- 
truit, après  coup,  deux  édifices  assez  bas  pour  mettre  à 
l'abri  une  partie  des  tombeaux  ;  les  autres  parties  sont 
restées  à  l'air  ;  intérieurement  ,  ils  occupent  des  cases  par- 
ticulières, formées  par  des  drajîeries  de  toile  blanche.  On 
arrive  à  ce  terre-plein  par  un  escalic-r  à  plusieurs  repos. 
La  nature  a  sans  doute  fait  les  premiers  frais  de  cet  éta- 
blissement ;  mais  il  a  encore  fallu  qu'une  main  étranoère 
le  façonnât,  pour  lui  donner  la  forme  régulière  qu'il  pré- 
sente aujourd'hui. 

La  figure  des  tombes  est  celle  de  tous  les  monumens 
de  cette  espèce  chez  les  musulmans;  les  sexes  sont  dési- 
gnés par  l'objet  qui  les  surmonte.  La  pierre  qui  a  servi  à 
ces  constructions  est  un  tuf  ])lus  dur  que  le  nôtre  :  les 
sculptures  qui  les  embellissent,  et  qui  sont  en  grand  nombre, 
ne  uianquent  ni  de  goût  ni  d'art;  en  les  comparant,  on  suit 
facilement  les  progrès  des  Javans  en  dans  genre  de  travail. 

Le  tombeau  du  dernier  sultan,  père  du  ptince  régnant, 
se  distingue  au  milieu  de  tous  par  une  grande  simplicité: 
il  est  d'un  marbre  de  choix,  d'une  forme  plus  élégante  que 
les  autres,  sans  se  séparer  cependant  de  la  forme  originale. 
Toutes  les  inscriptions  sont  en  arabe,  et  ne  donnent  aucun 
renseignement  intéressant.  Les  plus  anciennes  de  celles  que 
nous  avons  pu  déchiffrer,  ne  remontaient  pas  au-delà  dd 
l'année   1550. 
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Pendant  toute  cette  visite,  nous  avons  été  édifiés  du 
recueillenieni  du  petit  prince  et  de  ceux  qui  l'accoinjja- 
gnaient. 

En  quittant  ce  lieu  de  méditation,  nous  trouvâmes,  sous 
un  petit  hangar,  l'utile  Chinois  et  son  déjeûner;  jamais  il 
ne  parut  j:îhis  à  propos  :  nous  fêtâmes  tout  ce  qu'il  nous 
présenta, et,  à  huit  heures,  nous  reprimes  la  route  deBacalam. 
Nous  passâmes  encore  à  travers  un  pays  admirable,  roulant 
rapidement  sur  un  chemin  magniiique,  ombragé  par  de 
beaux  arbres.  Au  relais,  nous  trouvâmes  des  fruits,  des 
cocos,  pré{)arés  pour  nous,  et,  h  dix  heures,  nous  rentrâmes 
au  château,  enchantés  de  notre  course,  qui  fut  égayée  par 
L-s  épisodes  que  nous  fournirent  plusieurs  de  nos  cava- 
liers. 

Le  sultan  ne  voulant  point  permettre  d'interruption  dans 
nos  plaisirs,  nous  trouvâmes  à  notre  arrivée  un  but,  des 
arcs  et  des  flèches;  nous  nous  exerçâmes  à  un  jeu  auquel  le 
prince  montra  une  grande  adresse.  C'est  une  des  armes 
offensives  des  Maduriens  ;  les  flèches  sont  armées  d'une 
pointe  de  fer,  presque  toujours  empoisonnée.  L'intervalle 
jusqu'au  dîner  fut  encore  occupé  par  des  combats  de 
cailles:  la  valeur  avec  laquelle  ces  peiits  animaux  s'att.'iquent 
et  se  défendent,  est  surprenante,  et  de  leur  acharneiuent 
résuhe  toujours  la  mort  d'un  des  deux  champions. 

Le  dîner  d'adieu  fut  aussi  déliciit  que  celui  de  la  veille; 
nous  y  portâmes  plusieurs  toasts,  en  chtr^hant  à  exj 'rimer 
au  sultan  notre  reconnaissance  pour  son  accueil  dis;ingué; 
il  répondit  j)ar  les  siens  ,  et  y  mit  beaucoup  d'esprit. 

A  la  sortie  de  table ,  il  voulut  nous  donner  l'idée  de  son 
talent.  A  Java,  et  dans  toute  cette  partie,  un  homme  bien 
né  doit  être  musicien  et  savoir  danser  et  déployer  ses  grâces: 
Je  sultan  s'em[)ara  donc  de  l'instrument  j^rincipal  ;  son  fils, 
son  frère,  et  les  autres  personnes  de  sa  cour,  se  distribuèrent 
les  rôles  subalternes  ,  et  ils  commencèrent  ces  épouvan- 
tables lanienta lions  que,  pour  cette  fois,  nous  fûmes  forcés 
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d'applaudir;  car  on  nous  prévint  qu'en  les  faisant  résonner 
pour  nous  ,  c'était  un  honneur  insigne.  Il  nous  fit  ensuite 
voir  des  kris,  des  violons  comme  celui  que  j'ai  décrit, 
piésens  de  différens  princes  indiens  et  européens  :  les  ins- 
trumens  étaient  en  ivoire ,  incrustés  de  nacre  et  garnis  de 
pierres  précieuses;  les  kris  étaient  de  la  plus  grande  richesse, 
et  le  fini  du  travail  n'était  pas  moins  admirable  que  la 
grosseur  des  briilans  qui  les  décoraient. 

A  cinq  heures  et  demie,  nous  primes  congé  de  sa  hau- 
tesse ,  qui  voulut  bien  exiger  le  nom  de  chacun  de  nous, 
pour- en  perpétuer  le  souvenir  sur  son  album.  Nous  mon- 
tâmes en  voimre  et  roulâmes  rapidement  vers  Camal  , 
où  nos  canots  nous  attendaient.  L'attentif  Chinois  et  son 
goûter  y  étaient  aussi  :  nous  ne  voulûmes  point  quitter  cette 
terre  hospitalière  sans  nous  soumettre  à  cette  dernière  poli- 
tesse ;  il  fallut  donc  s'arrêter  une  demi-heure  pour  y  faire 
honneur.  Nous  nous  embarquâmes  ensuite  ,  emportant  de 
notre  visite  les  plus  agréables  impressions.  A  huit  heures, 
nous  étions  k  bord  de  nos  bâtimens. 


(  N."  37.  )  Nouvelle  échelle  de  récompenses  promises 
par  le  Gouvernement  britannique  aux  Bâtimens  de  cette 
Puissance  qui  parviendront  au  plus  haut  degré  de  latitude 
septentrionale ,  et  au  degré  de  longitude  le  plus  occidental 
du  méridien  de  Greenwich ,  pour  la  découverte  d'un  passade 
au  Nord- Ouest ,  dans  le  arand  Océan. 

La  Ga-^ette  de  Londres  du  sept  mars  1821,  contient 
suivant  : 

«  A  la  cour,  Garlton-House,  le  23  février  i  821  ,  le  Roi 
étant  en  son  conseil. 

»  Vu  qu'il  a  été  lu  aujourd'hui  au  bureau  un  mémoire  des 
commissaires  pour  la  découverte  de  la  longitude  en  nier> 
conçu  dans  les  termes  suivans  ;  savoir  : 
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>■«  Attendu  que  ,  par  l'acte  de  la  58/  année  du  feu  Roi 
George  IIÎ ,  intitulé  ,  Acte  pour  découvrir  plus  eflicacenient 
la  longitude  en  mer,  et  pour  encourager  des  efforts  pour 
trouver  un  passage  dans  le  nord  entre  les  océans  Atlantique 
et  Pacifique,  et  approcher  du  pôle  nord,  et  par  un  acte  de 
la  présente  session  du  parlement,  pour  amender  ledit  acte, 
il  est  statué  que,  pour  encourager  les  personnes  qui  tenteront 
ledit  passage  ou  l'approche  du  pôle  nord,  mais  ne  les  ac-^ 
compliront  pas  entièrement,  nous  ,  commissaires  pour  la  dé- 
couverte de  la  longitude  en  mer  ,  pouvons ,  par  un  mémoire  , 
proposer  à  V.  M.  en  conseil  de  fixer  et  établir  des  récom- 
penses proportionnelles,  payables  aux  susdites  personnes 
qui  les  premières  auront  accompli  certaines  parties  desdits 
passage  et  approche  ; 

35  Et  comme  il  paraît  que  le  progrès  de  la  découverte  est 
déjà  parvenu  à  la  côte  nord  de  l'Amérique  septentrionale, 
et  en  dedans  du  cercle  arctique,  jusqu'au  115/  degré  de 
longitude  ouest,  ou  environ,  de  Greenwich ,  mais  n'est  pas 
parvenu  au  nord,  suivant  aucun  rapport  bien  constaté  ,  jus- 
qu'au 8  I ."  degré  de  latitude  nord;  nous  ,  vos  commissaires, 
soumettons  très-humblement  ces  particularités  k  la  considé- 
ration de  V.  M. ,  et  demandons  en  toute  humilité  si  elle  ne 
jugerait  pas  à  propos  d'établir  gracieusement  l'échelle  sui- 
vante de  récompenses  à  allouer  conformément  aux  intentioiis 
desdits  actes  : 

»  I."  Au  premier  vaisseau  appartenant  à  des  sujets  de  V.  M, 
ou  à  V.  M.,  qui  parviendra  à  la  longitude  de  i  30  degrés, 
en  naviguant  en  dedans  du  cercle  arctique SjOCo 

w  Au  premier  vaisseau  susdit  qui  parviendra  à  la  longitude 
de  150  degrés  ouest  de  Greenwich,  en  dedans  du  cercle 
arctique,  une  autre  somme  de 5,000 

•»•»  Au  premier  vaisseau  susdit  qui  parviendra  dans  l'océan 
Pacifique  par  un  passage  nord-ouest  ,  une  autre  sommé 
de 1 0,000' 
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5>  2.°  Au  premier  vaisseau  susdit  qui  parviendra  au  83/ 

degré  de  iatitude  nord i  ,000 

«  Au  8  ) ."  degré,  une  autre  somme  de i  ,000 

31  Au  87/   degré i  ,000' 

3>  Au  88."  degré 1,000' 

55  Au  8p/  degré  ou  au  delà i  ,coo 

«  Et  si  V.  M.  daignait  approuver  ces  propositions,  nous 
deinanderons  en  outre  ,  en  toute  humilité,  s'il  ne  plairait  pas 
à  V.  .\\.,  par  son  ordre  en  conseil,  de  révoquer,  abolir  et 
annulfer  l'ordre  du  feu  Roi  en  conseil  ,  du  1  9  mars  i  8  19,, 
établissant  l'échelîe  de  récompenses  y  contenue,  pour  l'ac- 
complissement de  certaine  partie  desdits  passage  ou  ap- 
proche. 

5î  Le  Roi,  ayant  pris  en  considération  ledit  mémoire,  a  jugé 
h  propos,  de  l'avis  de  son  conseil  privé,  de  l'approuver;  et 
S.  M. ,  par  le  présent,  établit  l'échelle  de  récompenses  pro- 
posée dans  ledit  mémoire.  Et  S.  M.  juge  à  propos  en  outre, 
avec  le  même  avis,  de  révoquer,  abolir  et  annuiler  l'ordre 
en  conseil  du  i  cj  mars  1819,  établissant  l'échelle.de  récom- 
penses y  contenue  ,  et  ledit  ordre  est  ici  révoqué,  aboli  et 
annullé  en  conséquence  (i).'»» 


(  N."    38,  )    RÉSULTATS   d'Observations   et    d'Expériences 
.  faites  aux  Antilles ,  sur  la  quantité  de  pluie  qui  tombe  dans 
ces  îles  ;  par  M.  Al  O  RE  au  de  Jonnes. 

1."  Le   nombre  de   Jours  de  pluie  est  ^-peu-près  égal 


(i)  Oq  croit  en  Angleterre  cp'il  se  prépare  une  nouvelle  expédition 
pour  le  mois  de  mai;  qu'elle  se  dirigera  ,  non  pas  comme  l'année  dernière,  vers 
îe  détroit  de  Lancaster  ,  mais  vers  les  parties  nord-ouest  de  la  baie  d'Hiidson , 
pour  chercher  s'il  n'existe  point  quekjue  pas*-e  correspondant  avec  celles 
du  Prince-Régent  ou  telle  autre  partie  des  mers  parrouriies  en  dernier  lieu. 
Si  cette  tentative  est  infructueuse  ,  on  reprendia  sur  d'autres  points ,  mai$ 
toujours  au  nord  ouest,  la  recherche  d'un  passage  dans  le  granci  océan,      ^ 


{  2^0  ) 

à  la  Martinique  et  k  h  Guadeloupe,  si  l'on  cherche,  dans 
une  période  de  six  ans,  quel  est  leur  terme  moyen. 

2.°  Ce  nombre  est  approximativement  comme  cinq  est 
à  trois,  quand  on  le  compare  à  celui  des  jours  de  pluie 
qui  ont  lieu  à  Paris. 

3.°  A  Saint-Domingue,  le  nombre  des  jours  pluvieux 
et  ia  quantité  de  pluie  sont,  toutes  choses  égales  d'ailleurs, 
beaucoup  moindres  qu'aux  petites  Antilles. 

4.°  Au  niveau  de  la  mer,  à  la  Martinique  et  à  ia  Gua- 
deloupe, c'est-h-dire,  au  centre  de  l'archipel  américain  et  sous 
les  quatorzième  et  quinzième  parallèles,  il  tombe,  année 
com.mune,  deux  cent  seize  centimètres  ou  environ  quatre- 
vingts  pouces  de  pluie. 

5.°  Cette  quantité  est  répartie  en  deux  cent  trente-un 
jours  pluvieux  ,  dans  lesquels  il  faut  compter  approxima- 
tivement cent  à  cent  vingt  jours  de  pluies  ordinaires,  soixante- 
quinze  à  quatre-vingt  dix  jours  de  pluie  par  grains  plus 
ou  moins  fréquens,  et  trente-cinq  à  quarante  jours  de  pluies 
diluviales. 

6.°  Si  l'on  compare  le  nombre  total  des  jours  de  pluie 
qui  ont  lieu  aux  Antilles  et  à  Paris,  leur  rapport  numérique 
est  comme  sept  est  à  quatre. 

7.°  La  quantité  de  pluie  qui  tombe  dans  chacune  des  îles 
de  l'archipel  américain,  n'est  point  en  rapport  avec  l'étendue 
de  leur  surface:  il  en  tombe  deux  cent  quatre-vingt-quatre 
centimètres ,  ou  cent  cinq  pouces ,  à  la  Grenade ,  qui  a 
moins  de  quarante  lieues  carrées;  et  la  Martinique,  cjui 
en  a  cinquante- huit ,  ne  reçoit  que  deux  cent  seize  cen- 
timètres de  pluie,   ou  environ  quatre-vingts  pouces 

8."  Il  y  a  une  très-grande  diminution  de  cette  quan- 
tité dans  les  îles  dont  le  massif  minéralogique  n'a  que  peu 
d'élévation.  Par  exemple,  la  quantité  de  pluie  qui  tombe 
à  la  Barbade,   comparée  à  celle  que  reçoit  la  Guadeloupe, 
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est    comme  trois  est  à    quatre;    l'élévation  des  points  cuî- 
minans  de  ces  deux  îles   est  dans  \e  rapport  d'un  à  cinq. 

9.°.  Dans  les  lieux  situés  à  quatre  ou  cinq  cents  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  l'atlantique  équatoriafe,  le  nombre 
des  jours  de  pluie  n'est  5)^5  plus  considérable  que  dans  ceux 
qui  gisent  seulement  à  quelques  pieds  au-dessous  de  la 
surface  de  la  mer  :  cependant  la  quantité  de  pluie  y  est 
beaucoup  plus  grande  ;  elle  n'y  est  guère  au-dessus  de  cent 
pouces.  Ce  phénomène ,  qui  ne  correspond  point  k  ce 
qu'on  observe  généralement  en  Europe,  où  la  quantité  de 
pluie  diminue  en  raison  de  l'élévation  des  lieux ,  paraît  uni- 
quement produit  par  la  proxiniité  des  forêts  dont  les 
hautes  montagnes  des  Antilles  sont   encore  couvertes. 

Le  nombre  des  jours  de  pluie  indiqué  ci-dessus  n'exprime 
point  ce  qui  a  lieu  dans  la  région  supérieure  de  ces  mon- 
tagnes, qui  s'étend  beaucoup  au-delà  de  la  limite  intérieure 
des  nuages,  et  oia  il  pleut,  presque  sans  interruption  ,  pen- 
dant toute  Tannée. 

1  G."  Et  enfin ,  dans  les  lieux  situés  sous  le  vent  des 
montagnes  centrales  de  chaque  île,  la  quantité  de  pluie 
qui  tombe annuellementexcède  du  quart,  ou  même  du  tiers, 
celle  que  reçoivent  les  lieux  dont  le  gisement  est  au  vent 
des  montagnes. 

De  grandes  variations  de  la  quantité  de  pluie  qui  tombe 
annuellement  dans  les  différentes  îles  de  l'archipel  des  An- 
tilles, il  résulte  des  diversités  presque  proportionnelles  à 
l'étendue  de  ces  variations,  et  que  l'observation  fait  recori- 
naître,  dans  la  fertilité  des  terres,  la  nature  des  produits 
agricoles,  la  composition  de  la  flore  indigène,  la  salubrité 
des  lieux,  la  nature  des  maladies,  et  jusque  dans  la  puissance 
de  reproduction  des  animaux  et  de  l'espèce  humaine. 
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(  N.°  39.  )  Des  Terres  propres  à  la  culture  de  diverses  Pro- 
ductions coloniales,  et  plus  particulièrement  des  Instrumens 
et  des  Procédés  employés  dans  la  fabrication  du  Sucre. 

Nous  avons  publié  en  i  8  i  <5,  pag.  235  de  la  2/  parti© 
de  ces  Annales ,  un  rapport  fait  au  gouvernement  de  la  Mar- 
tinique sur  les  procédés  nouveaux  employés  par  M.  Eyma, 
habitant  de  cette  colonie,  dans  la  fabrication  du  sucre.  Nous 
engageons  nos  lecteurs  à  s'y  reporter,  pour  mieux  apprécier 
encore  l'intérêt  des  documens  que  nous  allons  leur  otfrir  sur 
la  même  matière ,  et  qui  ont  été  recueillis  en  1819  par  ordre 
du  Gouvernement.  Quoique  l'auteur  ait  principalement  en 
vue  la  culture  et  la  fabrication  du  sucre,  il  dit  cependant» 
à  la  fin,  quelques  mots  de  l'état  actuel  de  la  culture  du 
caféyer  et  du  cotonnier  dans  nos  colonies  occidentales. 

Des  Terres.    . 

Les  terres  vierges  conviennent  parfaitement  aux  planta- 
tions vivrières ,  telles  que  bananiers,  maïs,  choux  caraïbes ^ 
et  l'espèce  d'igname  appelée  igname  indien,  et ,  par  d'autres, 
coucherousse.  Cette  dernière  racine,  qui  offre  au  goût  le  fari- 
neux le  plus  agréable,  est  une  substance  très-nutritive.  Le 
caféyer,  le  cacaoyer,  se  plaisent  beaucoup  et  viennent  très- 
bien  dans  une  terre  fraîche,  tandis  que  cette  même  terre, 
étant  trop  riche  pour  la  canne,  lui  donne  trop  de  végétation, 
et,  par  conséquent,  une  moelle  aqueuse  et  très-peu  sucrée; 
ce  qui  occasionne  beaucoup  de  difficulté  dans  l'agrégation 
des  cristaux,  et  exige,  pour  l'évaporation  de  la  partie  aqueuse, 
une  trop  grande  quantité  de  combustible. 

Le  produit  dépend  de  la  qualité  du  sol  ;  mais  ,  en  général, 
lorsqu'il  est  de  première  qualité ,  on  doit  s'attendre  que  le 
carré  de  cannes  de  cent  un  j)as  carrés  géométriques,  dit 
dotdcti ,  rendra  de  deux  à  trois  cents  formes  de  sucre  terré  » 
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:jui,  caTcuIées ,  rune  portant  rautre,à  30  frnncs,  donneront 
un  produit  de  six  à  neuf  milliers  pesant  de  sucre.  Un  sol 
médiocre  rendra  quatre  à  cinq  milliers,  et  un  inférieur  deux 
à.  trois  seulement. 

Des  Iiistnnnens  aratoires  propres  à  une  Sucrerie. 

La  hache ,  la  houe ,  le  sahre  ou  coutelas ,  la  serpe  ,  fa 
charrue  à  soc,  &c.  &c.  sont  les  principaux  instrumens  et  les 
plus  utiles.  II  est  inutile  de  citer  l'usage  particulier  de  chacun 
d'eux;  tout  le  monde  le  connaît:  je  ne  m'arrêterai  que  sur  ce 
qui  mérite  de  fixer  l'attention. 

Le  sabre  ou  coutelas ,  long  de  vingt  à  vingt-quatre  pouces , 
sst  préférable  à  la  serpe,  parce  qu'il  atteint  à  une  plus  grande 
distance  et  n'oblige  pas  autant  le  nègre  à  se  courber.  Dans 
les  colonies  anglaises,  la  lame  du  sabre  est  beaucoup  moins 
longue  que  dans  les  colonies  françaises  ;  et  chez  les  Espa- 
gnols, la  serpe  remplace  généralement,  dans  tous  les  ate- 
liers ,  les  sabres  et  coutelas. 

Des  Charrues. 

On  en  connaît  les  différentes  formes  et  les  usages.  En 
Europe,  on  en  a  senti  le  prix  pour  diviser  les  terres  et  les 
ameublir;  c'est  par  elles  que  l'on  parvient  à  féconder  des 
champs  pour  lesquels  la  nature  semble  demander  le  repos. 
Pourquoi,  dans  les  colonies,  n'adopterait-on  pas  ce  système, 
qu'on  suit  presque  généralement  à  l'île  de  Cuba,  soit  qu'ofi 
veuille  planter  un  champ  de  cannes,  ou  l'ensemencer  de  maïs 
ou  d'autres  légumes!  La  Jamaïque  s'en  sert  aussi  avec  avan- 
tage: pourquoi  donc  les  îles  du  Vent,  qui  sont  si  ancienne- 
ment colonisées  ,  sont-elles  moins  avancées  î  et  pourquoi  les 
champs  qui  sont  livrés  à  la  culture  du  maïs,  ne  seraient-ils 
point  cultivés  à  la  charrue  î 

Des  dijffërens  Alouliiis, 

Il  en  existe  de  plusieurs  sortes;   à  animaux  (bœufs  ou 
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mulets)  ,  h  vent ,  k  eau  et  à  vapeur.  Le  moulin  à  animaux  a 
l'inconvénient  de  la  lenteur ,  k  moins  qu'il  ne  soit  k  trottoir  et 
à  mulets,  animaux  fort  rapides.  Dans  ce  cas,  pour  avoir  la 
mécanique  de  ce  genre  la  plus  avantageuse ,  il  faudrait  dresser 
une  maçonnerie  élevée,  de  forme  ronde  ou  quadrangulaire, 
qui  laisserait  quatre  ouvertures  voûtées  pour  passer  les  cannes 
et  t)agaces.  Les  animaux  placés  sur  le  trottoir  se  trouveraient 
beaucoup  plus  élevés  que  le  jeu  des  cylindres,  et  ne  gêne- 
raient en  rien  les  travailleurs  employés  aux  charrois  et  aux 
ouvrages  intérieurs.  Ce  moulin  a  aussi  l'avantage  d'avoir  ses 
bras  horizontaux  et  non  verticaux  ;  ce  qui  donne  une  force 
moitié  plus  grande,  et  plus  de  régularité  dans  l'impulsion  du 
mouvement.  Le  moulin  de  AL  Larougerie ,  établi  k  Sainte- 
Anne  (île  de  la  iMartinique  ),  est,  dans  ce  genre,  un  des 
plus  parfaits  qu'on  ait  vus.  Il  a  donné  dans  les  six  jours  de 
la  semaine,  allant  jour  et  nuit ,  jusqu'k  mille  forjues  de 
sucre;  habituellement  il  en  donne  de  sept  k  huit  cents. 

Le  moulin  k  vent  est  assujetti  aux  caprices  du  temps  dans 
les  colonies  basses  et  petites,  telles  que  la  Barbade  ,  An- 
tigue,  &c.  On  s'en  sert  k  la  Martinique  et  k  la  Guadeloupe. 
Il  y  est  accessoire  au  moulin  k  bêtes,  ou  plutôt,  dans  ces 
sucreriis,  le  moulin  k  bêtes  est  accessoire  au  moulin  k  vent; 
parce  qu'en  effet  on  ne  se  sert  du  premier  qu'k  défaut  du 
second,  afin  d'empêcher  les  cannes  coupées  de  s'aigrir  et 
d'arriver  k  un  état  de  fermentation  préjudiciable.  Le  moulin 
à  vent  me  paraît,  par  le  seul  inconvénient  du  caprice  des 
vents,  le  pire  de  tous. 

L?  moulin  k  eau  courante  mérite  le  premier  rang.  L'eau 
doit  frapper  les  godets  de  la  roue  sous  l'angle  le  plus  cou- 
vena!)le.  La  simplicité  de  sa  mécanique,  la  régularité  de  ses 
mouvemens,  et  la  facilité  de  le  raccommoder  quand  il  se 
dérange,  sont  des  avantages  qui  doivent  lui  faire  donner  la 
préférence  ,  quand  on  a  la  liberté  du  choix.  Le  moulin  à 
vapeur  remplace,  par  la  vélocité  et  la  régularité  de  ses  mou- 
vemens, le  moulin  k  eau.  On  l'établira  avec  avantage  par- 
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tout  où  Von  pourra  se  procurer  facifement  du  hois  et  de  l'eau 
de  lionne  ou  mauvaise  qualité.  11  a  l'inconvénient  d'être  sujet, 
par  sa  nature,  à  se  déranger.  If  faut  avoir  un  ouvrier  entendu 
pour  remplacer  promptement  fes  pièces  qui  viendraient  à 
manquer.  On  demande  au'  fabricant  du  moulin  un  ouvrier 
pour  le  monter  ;  on  prend  avec  lui  de  modiques  arrange- 
mens  pour  le  conservera  son  service  une  ou  plusieurs  années; 
e!  l'on  a  aussi  l'attention  de  demander  en  double  les  pièces  les 
plus  fragiles. 

Dans  nos  colonies  du  Vent,  les  bœufs  sont  moins  vigou- 
reux que  dans  celles  sous  le  Vent;  ils  ne  font  dans  une 
minute  qu'une  seule  révolution,  tandis  que,  dans  les  der- 
nières, ils  en  font  deux.  Dans  les  premières,  on  n'attelle 
jamais  aux  quatre  bras  que  quatre  paires  de  bœufs  ,  tandis 
qu'on  en  place  six  dans  les  dernières.  De  là  cette  diflérence, 
que,  dans  les  unes,  on  n'obtient  que  sept  à  huit  grandes 
(  j)remière  chaudière  où  coule  le  vesou  venant  des  bacs), 
lorsque,  dans  les  autres,  on  en  a  une  quantité  double. 

Le  moulin  à  eau,  semblable  par  ses  résultats  au  moulin 
h  vapeur,  peut  donner,  s'il  a  une  force  motrice  suffisante, 
en  ne  j:)assant  la  canne  qu'une  seule  fuii  entre  les  cylindres 
et  en  servant  les  deux  côtés  également,  jusqu'à  quarante- 
huit  grandes  par  vingt- quatre  heures.  En  ne  servant  qu'un 
côté  ,  on  n'en  obtiendrait  que  vingt-quatre.  Ce  moulin  aurait 
encore  beaucoup  d'avantage  sur  les  moulins  à  bêtes.  Pour  une 
pareille  mécanique  il  faut  un  équipage  de  quatre  chaudières 
en  cuivre;  en  fer,  elles  seraient  trop  lentes  h  l'action  du 
calorique  ,  et  ne  donneraient  jamais  un  sucre  aussi  net  et 
aussi  bien  fabriqué. 

Un  moulin  à  vapeur  de  la  force  de  six  chevaux  est  suffi- 
sant pour  un  grand  établissement. 

Des  différentes  espèces  de  Cannes. 
La  meilleure  canne  est  celle  dite  du  pays.  Son  suc  ex- 
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]-)rfmé  donne  une  meiileure  qualité  de  sucre,  un  gTain  plu^ 
dur  et  plus  brillant,  et  se  décompose  moins  facilement. 

i.a  canne  d'Otaïn  a  rem{)lacé  presque  généraienient  la 
canne  du  pays.  Sa  belle  végétation  ,  son  suc  abondant,  lui  ont 
fait  obtenir  la  préférence  sur  sa  rivale,  et  avec  raison,  puis- 
qu'on a  vu  un  carré  de  cette  dernière  donner  jusqu'à  deux 
cent  cinquante  formes,  lorsque  les  premières  n'en  donnaient 
que  quatre-vingts. 

La  canne  de  Batavia,  ou  canne  violette,  est  beaucoup 
trop  aqueuse;  elle  ne  convient  absolument  qu'aux  endroits 
exposés  à  l'ardeur  du  soleil  ou  au  vent  du  nord,  qui  {Produit 
le  même  effet.  Cette  canne,  à  la  Martinique,  a  été  unie 
à  la  canne  d'Otaïti  ,  au  moyen  de  deux  plants  de  cannes 
couj)és  longitudinalement  et  rapprochés  ensuite  par  forme 
d'entage.  Il  en  est  résulté  une  espèce  bâtarde  dite  rubanée , 
parce  qu'en  effet  ,  de  haut  en  bas ,  cette  canne  présente 
l'aspect  d'un  ruban  également  cordé  sur  la  tige. 

Cette  espèce  bâtarde  est  ré[)andue  k  la  Jamaïque.  Dans 
les  pays  secs,  on  cultive  la  canne  du  pays  en  guise  de  four- 
rage., parce  que  ses  feuilles ,  plus  tendres  que  celles  d'Otaïti, 
conviennent  mieux  aux  animaux,  et  remplacent  le  fourrage 
dans  les  temps  de  disette  ou  de  sécheresse,  ordinaires  dans 
certaines  saisons  de  l'année. 

Des  Equipages. 

Chaque  colonie  a  ses  usages  à  cet  égard.  Dans  les  posses- 
sions françaises ,  tous  les  équipages  sont  de  quatre  chaudières 
en  fer.  La  méthode  de  Dutrône,  de  verser  les  écumes  des 
unes  dans  les  autres ,  à  partir  de  celle  qui  est  la  })Ius  rappro- 
chée du  feu,  jusqu'à  la  grande,  qui  en  est  la  })lus éloignée,  est 
très-avantageuse;  car  ces  chaudières  étant  posées  graduelle- 
ment de  quatre  en  quatre  pouces  plus  b>as  les  unes  que  les 
autres,  il  s'ensuit  que  î'écumage  a  lieu  beaucouj)  \)\us  natu- 
rellement, et  cjue  le  feu,  par  son  action,  tend  de  lui  même 
à  décharger  les  écumes  du  liquide.  C'est  en  cela  seul  que  les 


f     227     ) 

colonies  du  Vent  ont  imité  Dutrône,  parce  qu'à  In  Guade- 
loupe et  h.  fa  Mariinique,  presque  tous  les  sucres,  se  terrant, 
semetienten  formes  et  ne  s'encaissent  point. 

Cliez  les  Anglais,  on  supprime  chaque  jour  les  équipages 
en  fer  pour  les  remplacer  par  d'autres  en  cuivre.  Je  citerai  le 
plan  de  la  sucrerie  de  M.  Jayiok,  hai^itant  du  quartier  Saint- 
Thomas,  dans  l'est,  à  la  Jamaïque;  c'est  l'établissement  le 
plus  parfait  que  j'aie  vu.  Le  sucre  y  est  fort  beau,  et  y  est 
fabriqué  brut. 

Chez  les  Espagnols  de  Cuba ,  les  sucreries  se  composent 
d'un  grand  bac  {)our  recevoir  le  vesou ,  de  deux  grandes 
chaudières  en  ter,  nommées  paylas ,  d'un  tube  en  cuivre 
interposé  entre  les  paylas  et  l'équipage ,  qui  est  presque 
toujours  de  trois  chaudières,  également  en  cuivre.  Le  glacis 
qui  entoure  les  chaudières,  n'est  point  carrelé  ni  briqué,  mais 
boisé  et  revêtu  de  feuilles  de  cui-.re  aftistement  placées  sur 
la  boiserie,  joignant  parlaiteinent  aux  chaudières,  de  sorte 
que  le  tout  ne  semble  faire  qu'une  seule  pièce.  Les  équi- 
priires  sont  aussi  beaucoup  plus  élégans  et  plus  })ropres  à  la 
fabrication,  parce  qu'il  ne  s'en  détache  point  de  ces  masses 
de  ciment  et  de  pierre,  comme  dans  les  glacis  carrelés  ou 
briqués. 

Les  paylas  ou  grandes  chaudières  reçoivent  du  bac  ou 
des  bacs  (  car  il  en  faut  deux  I  le  jus  de  canne  qui  s'y  trouve  , 
et  provenant  du  moulin.  Chaque  chaudière  a  s  »«^  feu  parti- 
culier. La  dose  de  chaux,  dite  enivraye,  y  est  jetée  :  on 
écume  alors  jusqu'à  ce  que  le  liquide  ou  jus  de  canne  ait  été 
épuré  ou  clarifié;  lorsque  cette  épuration  est  aussi  parfiite 
que  possible,  on  transvide  le  liquide  dans  le  cube  en  cuivre 
de  la  même  capacité.  Là  le  liquide,  en  y  séjournant  quelques 
instans, dépose  les  parties  hétérogènes,  lourdes  et  pierreuses, 
que  l'écumoire  n'a  pu  extraire.  Lorsque  celte  opération,  que 
l'on  peut  nommer  décantage,  est  achevée,  on  ouvre  le  robi- 
net adapté  au  cube,  qui,  à  finstant,  laisse  échapper  le  lic[uide 


qu'il  contient  dans  la  première  chaudière  de  l'équipage  dis- 
posée à  le  recevoir. 

De  la  Clarification. 

On  »'ient  d'employer  l'orme  pyramidal  à  la  Martinique; 
on  en  a  fait  l'essai  dans  quelques  autres  colonies.  Cet  albu- 
mine végétal  a  quelques  rapports,  par  son  gluten  ,  avec  l'al- 
bumine animal  rc-nteriné  dans  l'œuf,  mais  est  très-loin  d'être 
aussi  efficace.  Un  jxiys  cependant  où  croîtrait  abondamment 
ce  végétal,  pourrait  en  tirer  avantage  ;  mais  il  en  faut  une 
énorme  quantité.  A  l'ile  de  Cuba,  un  travail  assidu  qui  a 
duré  une  semaine  entière,  et  dans  lequel  on  a  fabriqué 
douze  cents  formes  de  sucre,  a  exigé  le  dépouillement  de 
quatre-vingt-cinq  arbres  de  l'espèce  ^\)\)t\ée  orme  pyramidal. 
Beaucoup  de  colonies,  privées  de  ce  végétal,  voudraient  en 
vain  en  faire  usage,  attendu  que  les  écorces  en  se  séchant 
perdent  entièrement  leur  propriété  gluiineuse. 

Du  Terru'^e  du  Sucre. 

Le  sucre  mis  en  forme  est  laissé,  avec  son  sirop,  vingt- 
quatre  heures;  après  quoi  l'on  débouche  la  partie  inférieure 
d'où  s'échappe  le  sirop.  Le  sucre,  dans  cet  état,  reste  quatre 
jours  à  s'égoutter.  Alors  on  fouille  avec  une  truelle  })ointue 
ia  partie  sirupeuse  appelée  fontaine.  On  aplanit  ensuite 
ie  dessus  c'p  la  forme  avec  le  même  instrument.  En  ren- 
voyant le  sucre  des  bords  vers  le  milieu,  on  le  foule  légè- 
rement avec  un  tapoir  en  cuivre  de  la  circonférence  d'un  eu 
de  bouteille.  Cette  préparation  étant  achevée,  on  applique 
ia  j)reniière  terre  qui  a  été  ])étrie  h  main  dhomme  jusqu'à, 
consistance  de  bouillie  à  demi  consolidée  :  cette  couche 
de  terre,  épaisse  d'abord  de  trois  doigts,  s'amincit  en  sé- 
chant. Lorsqu'elle  est  sèche,  on  l'enlève  de  dessus  la  forme, 
dont  la  surface  est  exposée  à  l'air  pendant  huit  jours.  On  fait 
de  nouveau  l'^ipplicaiion  d'une  autre  couche  de  terre  pré- 


(  229  ) 
parée  de  la  même  manière  que  la  première ,  mais  un  peu 
moins  liquide.  On  la  laisse  encore  huit  jours  sur  la  forme  ; 
on  i'ôte,  et  on  laisse  la  surface  du  sucre  exposée  à  l'air  huit 
nouveaux  jours ,  de  sorte  que  l'opération  du  terrage  dure , 
par  ce  calcul,  trente- six  jours.  Le  sucre,  sorti  de  sa  forme, 
est  porté  dans  rétuve,oùiI  est  placé  sur  des  étagères  jusqu'à 
ce  qu'il  soit  assez  sec  pour  être  enfutaillé. 

Dans  Jes  pays  où  il  pleut  très-peu,  comme  à  l'ile  de  Cuba, 
par  exemple,  on  a  des  caisses  roulantes;  on  fait  sécher  le 
sucre  à  l'ardeur  du  soleil,  après  cependant  avoir  séparé  la 
tête  de  la  pâte  (c'est-à-dire,  le  commun  du  blanc  ]  ,  et  avoir 
concassé  la  forme  entière  en  morceaux  de  la  grosseur  du 
poing  et  même  moindres. 

Des  Caféteries ,  h  la  Alartmique. 

Elles  sont  presque  toutes  anéantie^  par  l'épuisement  à^Q.^ 
terres,  et  par  l'établissement  d'une  culture  sur  l'autre.  Des 
établissemens  à  sucre  se  sont  formés  sur  les  ruines  des  café- 
teries ,  par-tout  où  le  terrain  l'a  permis  ;  de  sorte  que  le 
caféyer,  cet  arbre  qu'on  apporte  avec  tant  de  soin,  languit, 
végète,  et  ne  se  soutient  que  dans  quelques  quartiers  où  \t?, 
terres  sont  excessivement  médiocres,  pour  ne  pas  dire  tout- 
à-fait  mauvaises.  Il  n'en  est  point  ainsi  à  Porto-Ricco  et  à 
Cuba  :  là  le  caféyer  est  cultivé  avec  le  plus  grand  soin ,  grâces 
aux  habitans  de  Saint-Domingue,  qui,  lorsqu'ils  ont  été  for- 
cés de  s'expatrier,  ont  porté  dans  cette  île  toute  l'étendue  de 
leurs  connaissances. 

Des  Insectes  attachés  aux  Caféyers. 

II  existe  sur  le  caféyer  un  pou  ou  puceron  qoi  attire, 
presque  par-tout  où  il  se  trouve,  la  fourmi;  mais  il  ne  fait 
pas  beaucoup  de  mal  à  l'arbre.  Un  ver  rongeur  qui  s'insinue 
au  cœur  par  la  base,  lui  est  beaucoup  plus  nuisible.  L'arbre 
alors  semble  s'attrister;  sa  végétation  languit;  ses  feuilles 
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jaunissent  ;  il  meurt  dans  une  espèce  de  consomption.  Arra- 
cher les  vieux  arbres ,  et  les  remplacer  par  de  jeunes,  est, 
dins  ce  cas,  le  meilleur  remède  qu'on  puisse  adopter,  si  les 
terres  ne  sont  point  encore  très  appauvries. 

Du  Cotonnier. 

II  est  entièrement  négligé  aux  petites  Antilles ,  soit  par 
suite  de  l'appauvrissement  des  terres  ou  à  cause  de  l'incer- 
titude de  cette  récolte.  On  le  cultive  avec  d'assez  grands 
succès  dans  la  Guiane ,  où  il  donne  deux  récoltes  par  an  : 
sa  culture  commence  à  être  appréciée  à  lile  de  Cuba,  où 
déjà  l'on  s'en  occupe;  mais  à  la  Guiane,  comme  dans  toutes 
les  autres  colonies  ,  petites  ou  grandes  Antilles,  le  plus  grand 
fléau  de  cet  arbrisseau  est  l'espèce  de  chenille  qui,  certaines 
années  ,  détruit  en  peu  de  jours  l'espoir  d'une  abondante 
récolte.  •> 

Le  carré  de  terre  de  cent  un  pas  carrés,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  produit,  à  la  Guiane,  jusqu'à  huit  cents 
livres  de  coton,  rivalisant  avec  le  plus  beau  du  monde.  Ces 
terres,  exposées  pendant  quelques  années  à  l'action  du 
soleil,  se  dessèchent,  s'affaiblissent,  s'endurcissent  jusqu'à 
une  certaine  profondeur ,  et  déclinent  alors  sensiblement 
dans  leurs  qualités  végétales,  et,  par  suite,  dans  leur 
rapport. 

Des  Substances  servant  à  la  nourriture  des  Nègres  aux  Antilles. 

Le  manioc,  la  banane  et  l'igname  sont  les  vivres  dont  se 
nourrissent  généralement  les  ateliers.  La  farine  de  manioc, 
chez  le  sucrier,  sert  à  donner  l'ordinaire  aux  nègres.  Chaque 
semaine,  chez  le  caféyer  plus  particulièrement,  on  leur 
donne  des  bananes. 

En  bonne  terre ,  le  manioc  rend  jusqu'à  cinquante  ou 
soixante  barils  de  racines. 

Dans   les   colonies   espagnoles,   les  vivres   se   donnent 
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presque  toujours  en  maïs  ou  jassac  ,  sorte  de  viande  salée 
et  séchée. 

Dans  les  colonies  anglaises,  beaucoup  d'ignames,  de 
bananes,  decassave,  &c. ,  avec  des  harengs, aioses,  et  quel- 
quefois du  bœuf  salé. 

Dans  les  colonies  françaises,  habituellement  de  la  farine 
de  manioc,  et  des  bananes ,  avec  de  la  morue ,  et  quelquefois 
du  bœuf  et  du  porc  salé. 


(  N.°  4o-  )  Do  eu  MENS  -précieux  pour  la  santé  des  équi- 
pages des  Bâtlmens  du  commerce  qui  se  rendent  h  Batavia 
par  le  détroit  de  la  Sonde. 

Le  détroit  de  la  Sonde  est  le  plus  fréquenté ,  pour  se 
rendre  à  Batavia.  Au-dessus  de  la  baie  au  Poivre  se  trouve 
un  établissement  hollandais  que  Ton  nomme  An) ère ,  presque 
en  face  de  la  petite  Toque. 

Lorsque,  de  cet  endroit,  on  aperçoit  un  navire  ,  le  com- 
mandant du  poste  envoie  de  suite  une  embarcation  avec  un 
interprète ,  pour  lui  demander  son  nom ,  celui  du  capitaine 
et  des  passagers  ;  enfin  ,  de  quel  point  de  l'Europe  il  est 
parti. 

La  rade  foraine  qui  existe  devant  Anière,  offre  un  très- 
bon  mouillage:  on  invite  tous  les  capitaines  à  y  séjourner, 
et  à  y  faire,  s'ils  en  ont  besoin,  leur  provision  d'eau  pour 
tout  le  temps  qu'ils  devront  rester  dans  la  rade  de  Batavia, 
attendu  qu'elle  est  reconnue  pour  la  meilleure  et  la  plus 
saine  de  cette  île.  Cette  eau  vient  d'un  rocher  qui  est  à  trois 
quarts  de  lieue  d'Anière ,  par  des  aqueducs;  les  chaloupes 
qui  entreront  dans  la  petite  rivière  d'Anière ,  n'auront  be- 
soin que  d'une  manche  pour  l'adapter  à  un  robinet  avec 
lequel  on  remplira ,  sans  difficultés  ,  les  barilj. 

Lorsqu'on  mouillera  dans  la  rade  de  Batavia  ,  on  aura 
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le  soin  de  tenir  le  navire  tenté  pendant  le  jour,  attendu  que 
le  soleil  y  est  très-nuisihie  aux  Européens  ,  et  de  ne  point 
faire  travailler  les  équipnges  depuis  dix  heures  du  matin 
jusqu'à,  trois  heures  de  l'après-midi;  on  pourra  regagner 
une  partie  de  ce  temps ,  le  matin  et  le  soir  :  et ,  pour  les 
transports  de  déchargemens  et  de  rechargemens  des  navires, 
on  fera  bien  de  les  faire  faire  par  les  Chinois  et  les  Malais. 

La  personne  que  le  capitaine  enverra  sur  des  embarca- 
tions pour  surveiller  le  mouvement  des  marchandises,  aura 
soin  d'avoir  un  parasol  on  un  pavillon  chinois  ;  ils  sont  en 
papier ,  beaucoup  plus  grands  que  les  parasols  des  Euro- 
péens, et  préférables  pour  se  garantir  des  rayons  du  soleil; 
ils  ne  coûtent,  à  Batavia,  qu'une  roupie  ou  deux  francs  cin- 
quante centimes. 

Lorsqu'un  capitaine  se  fera  conduire  à  terre,  il  aura  soin 
que  le  canot  soit  également  tenté.  A  l'entrée  de  la  rivière, 
à  gauche,  il  existe  un  établissement  où  l'on  trouve  toujours 
des  chevaux  pour  conduire  des  canots  à  la  corde  jusqu'à  la 
douane,  qui  est  à  l'entrée  de  la  ville.  Cette  dépense  est  aux 
frais  des  armateurs. 

Le  trajet  de  la  rivière  à  la  douane  n'est  pas  long.  II 
est  très-dangereux  de  faire  traîner  les  canots  par  des  Euro- 
péens, attendu  que  les  bords  de  la  rivière  sont  entourés 
de  marécages  malsains ,  et  que  le  soleil  y  est  très  à  craindre. 
On  recommade  aussi  à  MM.  les  capitaines,  lorsqu'ils  don- 
neront des  permissions  à  leurs  équipages  pour  aller  à  terre, 
de  les  faire  escorter  par  un  homme  sage  et  prudent,  afin 
de  les  empêcher ,  lorsqu'ils  seront  ivres  ,  de  se  coucher  dans 
les  rues;  autrement  le  soleil  leur  ferait  perdre  la  vie.  II 
faut  aussi  les  empêcher  de  dormir  la  nuit  sur  le  pont  , 
parce  que  le  serein  et  la  lune  ont  des  effets  dangereux. 

Pendant  tout  le  temps  que  les  bâtimens  resteront  en  rade, 
MM.  les  capitaines  auront  soin  de  donner  à  leurs  équipages 
des  vivres  frais ,  qu'ils  trouveront  à  très-bon  compte  dans  ce 
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pays;  d'y  ajouter  du  sucre,  du  café,  du  thé,  et ,  de  préfé- 
rence ,  le  vin  pour  ration  de  boisson. 

On  leur  recommande  essentiellement  de  ne  point  faire 
d'eau  à  Batavia,  parce  qu'elle  est  généralement  mauvaise, 
et  que  les  rivières  y  charient  toujours  beaucoup  de  limon 
et  de  sable.  II  serait  préférable  et  plus  salutaire,  pour  chaque 
équipage  ,  de  la  faire  en  repassant  à  Anière  :  cependant,  si 
l'on  se  trouvait  forcé  d'en  faire  une  partie  à  Batavia,  il  fau- 
drait avoir  la  précaution  d'aller  au-dessus  delà  ville,  attendu 
que ,  dans  l'intérieur ,  l'eau  est  toujours  malsaine  et  très- 
malpropre. 

(  N.°  4 1 •  )  PR  OG r  a  MME  des  Connaissances  exigées  pour 
l'admission  à  l'Ecole  royale  polytechnique ,  en  1S21  (1). 

Les  connaissances  exigées  pour  l'admission  à  l'école  royale 

polytechnique ,  sont  : 

I .°  L'arithmétique  et  l'exposition  du  nouveau  système 
métrique  (  on  insistera  sur  l'application  du  calcul  décimal  à 
ce  système  )  ; 

2."  L'algèbre,  comprenant  la  résolution  des  équations  des 
deux  premiers  degrés ,  celle  des  équations  indéterminées 
du  premier  degré,  la  composition  générale  des  équations, 
la  démonstration  de  la  formule  du  binôme  de  Newton  ,  dans 
le  cas  seulement  des  exposans  entiers  positifs,  la  méthode 


(1)  Nous  avons  annoncé  sa  rentrée  ,  page  913  de  la  2.^  partie  des  Annales 
maritimes  de  1820. 

D'après  l'ordonnance  du  Roi  du  4  septembre   iSfi  {l'cje^  les  Annales  de 
1816  ,  page  587  de  la  i/*^  partie),  le  conseil  de  perfectionnement  de  l'école 
est  renouvelé  tous  les  ans.  Les  membres  élus  pour  1821  sont  :  MM.  k  duc  de 
Doudeauville  ,  président  ;  marquis  de  ClermontTonnerre  ;  comte  Chapt.il 
marquis  de  Laplace;  comte  Cassini;  Biot;  comte  Vallée,  lieuterwnt  général 
Thirion  ,  maréchal-de-camp,  inspecteur  général  de  l'artillerie  de  marine 
Rolland,  inspecteur  général  du  génie  maritime;  de  Montfoit,  maréchal-de- 
camp;    Jacotin  ,  colonel;   Héron  de   VillcfosGC  ;    Drappier  ;  Poisson;   de 
Prou y. 
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des  diviseurs  commensurables ,  celle  des  racines  égales  ;  la 
résolution  des  équations  numériques    par  approximation  , 
l'élimination  des  inconnues  dans  deux  équations  d'un  degré 
quelconque  à  deux  inconnues  ; 

3 .°  La  théorie  des  proportions ,  des  progressions ,  des 
logarithmes,  et  l'usage  des  tables  ; 

4.°  La  géométrie  élémentaire,  la  trigonométrie  rectiligne, 
et  l'usage  des  tables  de  sinus  ; 

5.°  La  discussion  complète  des  lignes  représentées  par 
les  équations  du  premier  et  du  second  degré  à  deux  incon- 
nues ,  et  les  propriétés  principales  des  sections  coniques  ; 

6°  La  statique  démontrée  d'une  manière  synthétique  , 
appliquée  à  l'équilibre  des  machines  les  plus  simples,  telles 
que  le  levier,  la  poulie  ,  le  plan  incliné  ,  le  treuil,  la  vis, 
la  machine  funiculaire,  les  moufles,  les  roues  dentées  et  la 
vis  sans  fin. 

7.°  Les  candidats  traduiront ,  sous  les  yeux  de  l'examina-^ 
teur,  un  morceau  d'un  auteur  latin,  de  la  force  de  ceux  qu'on 
explique  en  rhétorique,  et  traiteront  par  écrit,  en  français, 
un  sujet  de  composition  donné.  Leur  écriture  devra  être  li- 
sible,  et  leur  orthographe  correcte. 

B.°  Ils  copieront ,  enfin  ,  une  académie  au  trait,  d'après 
un  des  dessins  qui  leur  seront  présentés  par  l'examinateur. 

Tous  ces  articles  sont  également  obligatoires. 

Les  candidats  ne  seront  examinés  que  sur  les  connais-^ 
sances  exigées  par  le  programme  :  on  aura  cependant  égard 
aux  connaissances  élémentaires  de  physique  et  de  chimie 
qu'ifs  posséderont  (i). 

(l)  Ce  programme  a  été  publié,  au  commencement  de  cette  année, 
à  la  suite  des  programmes  d'enseignement,  arrêtés  par  le  conseil  de  per- 
fectionnement pour  l'année  scolaire  1820-  1S21.  Quoiqu'il  scit  entière- 
ment semblable  à  celui  que  nous  avons  inséré  dans  la  3.=  partie  des 
Aiifiûlfs  mûruimcs  de  i8i8j  page  42  .  nous  croyons  devoir  le  reproduire 
tous  les  trois  ans,  pour  tenir  nos  lecteurs  toujours  inlormés  de  l'état  de 
cette  partie  de  l'instruction  publique  qui  intéresse  h  marine. 
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(  N.°  ^2.  )  Là  Nautica,  ou  la  Navigation,  pocme  en 
quatre  chants,  de  BernaRDINO  Baldi  (i).  Venise, 
in-4:,   ijpo. 

Dans  ses  quatre  livres,  écrits  en  versî  sciolti  [  dit  Gin- 
guené  j ,  l'auteur  traite  de  tout  ce  qui  regarde  l'art  de  cons- 
truire un  vaisseau,  de  le  conduire  sur  les  mers,  dans  le 
calme  et  dans  la  tempête  ;  des  connaissances  nécessaires  au 
navigateur;  des  pays  où  il  doit  aller  chercher  les  denrées 
précieuses  qui  sont  des  objets  d'échange  et  de  commerce; 
en  un  mot ,  de  la  navigation  dans  toutes  ses  parties , 
telles  du  moins  qu'elles  étaient  :.a  temps  où  il  écrivait. 
Il  se  borne  sagement  à  ce  que  son  titre  annonce,  et  ne 
fait  pas  entrer  dans  son  poëme  tout  ce  qui  s'est  passé  sur  la 
mer  et  même  sur  la  terre  :  la  navigation  n'est  pas  un 
simple  épisode  de  son  ouvrage  ;  elle  en  est  véritablement 
le  sujet. 

Des  différentes  espèces  de  vaisseaux  que  l'industrie  et 
le  besoin  créèrent ,  l'auteur  déclare  d'abord  qu*il  laisse  k 
part  les  plus  petits,  pour  ne  parler  que  de  ceux  qui,  par 
leur  masse  et  par  leurs  manœuvres  ,  peuvent  résister  aux 
flots  irrités,  fendre  des  mers  lointaines,  et  servir  ,  soit  au 
commerce,  soit  aux  combats:  il  divise,  définit  et  décrit 
ces  diverses  espèces ,  et  enseigne  à  les  conduire  selon  \qs 
divers  besoins.  II  s'arrête  particulièrement  à  la  structure  des 
galères  ou  trirèmes,  qui  étaient  encore  d'un  grand  usage 
dans  les  combats  de  mer.  Les  devoirs  et  le  choix  d'un 
bon  pilote,  la  description  d'un  port  sûr  et  commode, 
d'un  bon  chantier  de  construction,  d'un  arsenal;  tous  ces 
détails,  qui  paraissent  peu  favorables  k  la  poésie,  sont 
cependant    traités    d'une    manière    très -poétique,    lis    ont 

(i)  Baldi  était  un  savant  distingué  et  un  poète  didactif|ue  du  XVi.« siècle. 
Voyex,  Giiiguené,  tome  IX,  P'ige  17  de  son  Histoire  littcraiie  d'Italie. 
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de  curieux  par  eux-mêmes,  qu'ils  noUs  instruisent  de  l'état 
où  l'art  de  construire  et  de  naviguer  était  alors,  des  noms 
que  l'on  donnait  aux  vaisseaux  de  guerre  et  de  commerce, 
et  de  plusieurs  manœuvres  qui  sont  inconnues  aujourd'Iiui. 
Un  seul  exemple  fera  voir  comment ,  sans  employer 
dans  ce  livre  aucun  épisode,  le  poëte  parvient  à  l'animer 
et  à  le  parsemer  en  quelque  sorte  de  poésie.  Après  avoir 
prescrit  de  donner  à  chaque  espèce  de  navire  une  cons- 
truction adaptée  au  service  qu'on  en  attend,  je  propose, 
dit-il,  au  constructeur  que  j'instruis,  l'imitation  d'une  sage 
maîtresse  qui,  dans  ses  merveilleux  ouvrages,  n'emploie 
jamais  aucune  partie  qui  y  soit  placée  en  vain.  Pour  que 
le  taureau  courageux  fût  indomptable  aux  travaux,  elle 
lui  donna  un  cou  et  des  flancs  armés  de  nerfs  vigou- 
reux ,  et  de  larges  ossemens  ;  et  quand  elle  voulut  que  le  léger 
léopard  égalât  par  sa  vitesse  l'oiseau  et  la  flèche  rapides , 
elle  lui  donna  des  membres  déliés  et  dégagés  de  tout  poids 
inutile.  «  Eh  !  ne  croyez-vous  })as  voir  dans  chaque  havire 
5ï  un  animal  marin  qui  traverse  en  nageant  les  liquides  plaines! 
>j  Ne  trouvez-vous  pas  (  s'il  m'est  permis  de  comparer  des 
»  choses  aussi  inégales  )  que  les  vaisseaux  ressemblent  à 
30  ce  petit  poisson  qui,  se  servant  à  lui-même  de  mât, 
3>  de  voiles,  de  pilote,  de  rames  et  de  gouvernail,  parcourt 
5î  les  mers  dans  sa  conque  native  (  i  )  '  >'  L'homme  sage  ne 
doit  laisser  aucun  objet ,  quelque  vil  qu'il  soit ,  sans  l'ob- 
server. Souvent  on  a  vu  le  plus  petit  exemple  ouvrir  la 
route    à    de    grands   travaux.  «   Que  celui  qui   refuserait 


^  I  ) , , . .  ,   Hor  c/ie  non  semèra 

Ogni  legno  a  vedcr  marina  kli>a 
Che  i  liquidt  sentier  varchi  nntandoi 
For  se  nfn  è  (  se  pareggiar  mi  lice 
Cose  si  disuguali  )  il  picciol  pesée 
A  h  navi  simil ,  ch'  a  se  medesimo 
Arbor ,  vêla,  nocchier,  timone  t  rcmo , 
Trascorre  il  mar  ne  la  natta  sua,  comuf: 
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35  de  le  croire,  regarde  quel  fut,  sur  Tesprit  du  premier 
s»  observateur ,  l'efFet  de  cette  creuse  demeure  que  bâtit 
3>  pour  ses  petits  la  voyageuse  hirondelle,  lorsqu'elle  ramène 
3>  en  gazouillant  la  saison  des  fleurs.  Il  voulut  imiter  cet 
»  exemple:  avec  de  la  fange ,  des  feuilles  et  des  joncs,  il 
»  se  fabriqua  d'abord  une  humble  cabane;  et  ce  premier  essai 
»  apprit,  avec  le  cours  des  années,  aux  autres  hommes,  à 
M  élever  des  tours,  des  palais,  des  amphithéâtres  et  des  , 
»  temples  (i)  w.  Que  la  nature  soit  donc  notre  guide,  lorsque 
l'art  n'est  pas  né ,  ou  lorsqu'il  est  enfant  et  faible  en- 
core. 

Le  second  livre  indique  au  navigateur  quelles  études 
il  doit  faire,  quelles  connaissances  il  doit  avoir.  Pour  se 
diriger  sur  les  mers  ,  à  travers  les  dangers  qui  le  menacent, 
il  faut  qu'il  connaisse  parfaitement  les  distances  et  les  signes 
célestes,  les  rivages,  les  écueils  et  les  ports,  le  flux  et 
le  reflux  de  la  mer,  les  vents  réguliers  et  irréguliers,  les 
signes  qui  annoncent  l'orage  et  ceux  qui  présagent  le 
retour  du  beau  temps.  Ce  livre  est  une  suite  continue  de 
descriptions  :  l'auteur  a  mis  beaucoup  d'art  à  les  entremêler 
de  traits  poétiques,  qui  les  enrichissent  sans  trop  distraire 
l'attention  du  lecteur.  Le  retour  du  calme  ,  qui  termine  cette 
partie  de  ses  leçons,  lui  fournit ,  en  forme  d'épisode,  un 
tableau  mythologique  fort  agréable  :  c'est  le  triomphe  de 
Vénus,  parcourant,  après  un  orage ,  l'empire  des  mers  où 
elle  est  née.Cepoëme,  et  la  plupart  des  poëmes  didactiques. 


(i)   E  chi  no  'l  crede ,  miri 

L'  ingegno  di  colui  che  7  cavo  alherga 
A^iro ,  che  'messe  ai  j'argpletti  figli 
La  vaga  rondlnella ,  allor  che  adduce 
Garrula  seco  la  station  de'  jiori. 
Questi  di  fnngo  jtria ,  di  frondi  e  giiirrchi, 
Quell'  csempio  imitando ,  il  primo  hiimile 
Tugurio  Ja/ihifossi ,  onde  con  gli  aniii 
Apprese  a  gli  altri  poi  J"  aharc  al  ciclo 
"Terri,  puiuzi,  anfiteatri  e  tem^j. 
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sont  animés  par  les  fictions  de  fa  mythologie:  c'est  aux 
dieux  de  l'antique  Olympe  que  les  poètes  adressent  leurs 
invocations  ;  ce  sont  eux  qu'ils  font  agir  ;  c'est  à  leur  influence 
qu'ils  soumettent  toutes  les  parties  de  la  nature  qui  se 
présentent  sous  leurs  pinceaux.  En  lisant  leurs  poèmes ,  on 
ies  croirait  tous  écrits  dans  l'ancienne  Rome;  on  les  prendrait 
du  moins,  dans  tous  ces  morceaux,  pour  des  traductions. 
Sans  doute  ,  il  y  aurait  des  reproches  k  leur  faire  ; 
plus  sûrement  encore  ils  auraient  des  excuses  à  donner: 
mais,  sans  m'èngager  ici  dans  les  reproches  ni  dans  les 
excuses,  c'est  un  fait  que  je  me  contente  d'observer. 

«  Le  temps  (  i  )  est  enfin  venu  où  le  poète  doit  expliquer 
5>  comment  le  navigateur  peut  défendre  son  frêle  vaisseau 
3>  des  périls  qui  l'environnent,  et  par  quel  art  il  doit  enfin 
ï>  revenir  vainqueur.  »  Tel  est  le  début  du  troisième  livre, 
et  telle  est,  en  effet,  la  matière  qu'il  embrasse.  La  marche 
continue  d'en  être  ferme  et  régulière;  le  style  est  toujours 
poétique,  mais  peu  chargé  d'ornemens,  et  de  courtes  digres- ^ 
sions  en  sont  les  seuls  épisodes  :  par  exemple  ,  si ,  dans 
un  voyage  de  long  cours ,  le  vaisseau  doit  être  toujours 
armé,  toujours  en  état  de  repousser  l'attaque  des  brigands  de 
mer ,  ne  le  faut-il  pas  aussi,  lorsqu'on  ne  fait  que  côtoyer  l'Italie, 
puisque  ses  bords  sont  infestés  par  des  scélérats  avides 
d'or  et  de  sang!  Cette  question  amène  des  plaintes  pathétiques 
sur  l'état  où  était  alors  fltalie,  déchue  de  son  ancienne  puis- 
sance, ravagée,  déchirée,  asservie;  ses  fleuves,  ses  moindres 
ruisseaux,  gonflés  du  sang  de  ses  enfans,  amènent,  à  leur 
tour,  le  souvenir  d'une  terrible  inondation  du  Tibre,  qui 
avait  renversé    les  temples ,   les   théâtres   et    les    tours.    II 


(j)    //  lempo  è  giuiito  ornai  ch'  io  sjyieghi  corne 
Difenda  il  marinar  dd    gravi  ris.hj 
De  l'onde  il  fragile  Itgnn ,  e  con  quai  arte 
Vittorioso  al  fin  toriii  e  jelice 
Di  ricchc  merci  ouuuo,  al  pairio  alkrgo. 
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fallait  qu'en  effet  cette  inondation,  qui  avait  ravagé  Rome 
en  1530,  après  tant  d'autres  désastres ,  eût  été  bien  terrible, 
et  qu'elle  eût  laissé  de  bien  profondes  traces  dans  les 
imaginations  italiennes,  puisque  Baldi ,  né  vingt-trois  ans 
après,  a  parlé,  comme  d'une  plaie  récente,  d'un  événement 
arrivé  depuis  quarante  ans. 

Une  digression  d'une  autre  espèce  ,  mais  qui  ressemble 
un  peu  trop  à  un  lieu  commun,  est  le  parallèle  fait,  dans 
ce  même  livre,  entre  la  vie  laborieuse ,  mais  tranquille  et 
sûre,  que  mène  le  cultivateur,  et  celle  à  laquelle  se  con- 
damne le  navigateur,  que  le  désir  d'ainasser  des  richesses 
entraîne  au-delà  des  mers.  La  description  d'une  tempête  et 
des  manœuvres  qu'on  doit  opposer  à  ses  fureurs,  n'est 
ni  un  épisode  ni  une  digression  ;  elle  est  inhérente  à 
ce  sujet,  et  c'est  encore  ce  sujet  même  qui  exige  que 
le   précepte  soit  ici  en  images  et  en  tableaux. 

La  mer  apaisée,  les  périls  évités,  les  vaisseaux  entrés 
au  port,  sur  une  plage  étrangère,  il  faut  savoir  employer 
le  temps,  en  attendant  le  retour  :  les  amusemens,  les  jeux, 
ne  sont  pas  interdits,  sur-tout  ceux  qui  exercent  encore 
les  inarins  en  les  amusant;  de  ce  nombre  est  la  course  des 
vaisseaux,  où  l'on  propose  des  couronnes  aux  matelots 
les  plus  prompts  et  les  plus  adroits.  La  description  d'une 
fête  pareille  termine  le  troisième  livre. 

Le  quatrième  est  consacré  à  indiquer  au  navigateur 
les  régions  où  il  doit  diriger  sa  course ,  s'il  veut  revenir 
chargé  de  trésors.  Chaque  pays  a  ses  productions  ,  ses 
richesses  particulières,  analogues  à  son  terrain,  àsoncliinat. 
Ici  l'auteur  semble  avoir  pris  pour  modèle  ces  beaux  vers  des 
Céorgiques  [\)  ,  si  élégamment  rendus   par   Delille  : 

Ici  sont  des  vergers  qu'enrichit  la  culture. 

Là  règne  un  vert  gazon  qu'entretient  la  nature; 


(  I  )  }Jlc  segetes ,  illic  veniunt  feliciùs  iiva  ; 
Arhrei  fcttis  ctliôi,  atquc  injiissa  vircscmn 


(  ^4o  ) 

Le  Tmoîe  est  parfumé  d'un  safran  précieux. 

Dans  les  champs  de  Saba  l'encens  croît  pour  les  dieux; 

L'Euxin  voit  le  castor  se  jouer  dans  ses  ondes. 

Le  Pont  s'enorgueillit  de  ses  mines  fécondes; 

L'Inde  produit  l'ivoire,  et  dans  ses  champs  guerriers, 

L'Epire,  pour  l'Eiide,  exerce  se^  coursiers. 

(DelilLE,   Georg    liv.    i.) 

Rien  de  plus  difficile  à  rendre  en  vers  ,  avec  élégance  et 
propriété,  que  ces  détails  géographiques:  cène  sont  pourtant 
pas  six  ou  huit  vers  que  l'on  trouve  dans  ce  quatrième 
livre,  c'est  le  livre  presque  entier.  L'auteur,  à  l'exemple  de 
Virgile,  a  pris  soin  d'en  sauver  la  sécheresse,  en  joignant  au 
nom,  soit  des  plantes,  des  animaux,  des  minéraux  et 
autres  objets  précieux,  soit  des  lieux  où  on  les  trouve,  des 
circonstances  mythologiques,  historiques  ou  descriptives, 
qu'il  exprime  poétiquement. 

II  finit  par  une  fable  épisodique  sur  l'invention  de  la 
boussole,  qui  a  plus  de  deux  cent  cinquante  vers  ;  c'est  à- 
peu-près  la  même  étendue  que  celle  de  la  fable  d'Aristée, 
à  la  fin  des  Géorffiques ,  et  l'on  aperçoit  encore  ici  l'in- 
tention d'imiter  vui  si  parfait  modèle.  Baldi  adopte  la  tra- 
dition plus  que  douteuse  qui  attribue  cette  invention  à 
Flavio  Gïoja  d'Amalfi.  Flav'io ,  fils  d'une  nymphe  à  qui  le 
poète  donne  le  nom  d'Amalfi,  habile  et  hardi  navigateur, 
mais  égaré  sur  la  mer  Tyrrhénienne  pendant  une  nuit  sans 
étoiles,  invoque  les  dieux.  Junon  envoie  Iris,  sous  la 
forme  d'une  Néréide,  lui  ordonner  d'aborder  à  l'île  d'Elbe, 
d'y  offrir  un  sacrifice  aux  nymphes  de  la  Terre,  qui  gardent 
les  minéraux  que  cette  île  renferme  dans  son  sein.  Il  obéit; 
il  invoque  les  nymphes;  il  est  conduit  dans  leurs  souter- 
rains,  comme  Arisiée  dans   le   palais   humide   de   Cyrène 


Grntn'wa.  Nonne  vides  croccos  ut  Tmolus  odores, 
India  min'n  ehtr,  molles  sua  thura  ^ahai  ! 
At  Chalyles  midi  ferrum,  virosaque  Fontiis 
Castorca,  Eliadum  palmas  tpirus  cquorum! 

(  ViRG.  Gcor^.  lib.    i.  ) 


(  ^i<  ] 

sa  mère;  il  reçoit  fa  pierre  d'aimant,  et  apprend  de  la  pre- 
mière de  ces  nymphes  les  prédictions  de  Protée ,  qui  ont 
annoncé  que,  guidé  par  cette  pierre  mariée  avec  le  fer, 
un  illustre  Génois  découvrira  un  jour  de  nouveaux  mondes, 
ajoutera  aux  immenses  possessions  d'un  roi  puissant ,  de 
nouveaux  états.  Flavio  emporte  ce  don  précieux,  remonte 
sur  son  navire,  et,  désormais  dirigé  dans  sa  course,  suit  une 
marche  certaine ,  lors  même  qu'une  nuit  orageuse  lui  cache 
les  feux  du  ciel. 

Le  système  mythologique  suivi  dans  tout  le  poëme 
fait  que  cet  épisode  n'y  forme  aucune  disparate.  L'imitation 
éloignée  de  Virgile  s'y  fait  sentir,  et  l'on  y  respire  , 
ainsi  que  dans  tout  l'ouvrage  ,  un  goût  formé  à  l'école  de 
ce  grand  maître  (i). 

(N.°43.} 
Le  brig  du  Roi  /a  Cauchoise ,  commandé  par  M.  Gaston 
de  Missiessy,  enseigne  de  vaisseau,  est  parti  de  Rochefort 
le  22  février  1821  ,  pour  aller  rejoindte  la  division  navale 
en  croisière  sur  les  cotes  d'Afrique ,  et  empêcher  la  traite 
des  noirs. 

{  N.°  44.  ) 

La  frégate  du  Roi  l' Africaine ,  commandée  par  M.Epron, 
capitaine  de  vaisseau,  a,  le  1  2  février  1821,  appareillé  de  Brest. 

(i)  La  Nautica  de  Baldi  nous  fournit  l'occasion  de  rappeler  les  travaux  de 
V Académie  des  Argonautes,  dont  parle  Ginguené  dans  son  Histoire  littéraire. 
tome.  VII,  page  374  etsuiv.  Cette  académie,  formée  à  Casai  de  Montferrat, 
vers  1 540  ,  s'applicjua  uniquement  au  genre  marinescû  [maritime],  ou  relatif 
à  la  mer  et  à  la  navigation.  Les  noms  académiques  des  Argonautes  étaient 
Tiphys,  Oronte,  Catiope,  &c.  Les  discours  ,  les  dialogues,  les  poésies,  ne 
traitaient  que  d'objets  analogues  au  titre  de  l'académie.  Jean-Jacques  Bottazi 
publia  un  Recueil  de  dialogues  et  poésies  maritimes  lus  dans  l'académie  des  Argo- 
nautes, sous  ce  titre:  /  Dialoghi  rnaritimi  di  AL  Giovane-Jncopo  Bottazi,  ed 
alcunc  rime  maritime,  di  Niccolo  Francie  d'altri  diveni  spiriti  dclï  academia  degli 
Argonauti.  Maatova,    1547;   in  8.° 


(^42) 

(  N.°  45.  ) 
La  corvette  du  roi  VEgériey  commandée  par  M.  le  vi- 
comte Dumanoir,  capitaine  de  frégate,  est  partie  de  Toulon 
le  même  jour. 

(  N."  i6.  ) 

Le  brig  le  SyTcm ,  commandé  par  Mt  Morice  ,  capitaine 
de  frégate,  est  parti  de  Lorient  le  24  février  1821. 

(  N."  47-  )  Extrait  d'une  Lettre  écrite  au  /Ministre  de  U 
marine  et  des  colonies  -par  AI.  David,  Consul  général  de 
France  à  Smyrne ,  sur  la  célébration  de  la  naissance  de 
S.  A.  R.  le  Duc  DE  Bordeaux. 

Smyrne,  22  décembre   1820. 

Monseigneur, 

La  nouvelle  officielle  de  la  naissance  de  S.  A.  R.  le 
Duc  de  Bordeaux  m'était  parvenue  depuis  un  mois.  Les 
bâtimens  de  la  station  française  étaient  absens  de  la  rade; 
ils  y  revinrent  le  1  5  décembre,  et  la  fête  par  laquelle 
nous  voulions  exprimer  notre  alégresse  fut  fixée  au  2 1  : 
c'est  le  jour  où  le  soleil  commence  à  rejnonter  sur  notre 
horizon;  et  nous  nous  félicitions  de  Ce  rapprochement,  qui 
présencait  une  heureuse  allégorie. 

Dès  le  point  du  jour ,  la  corvette  l'Espérance  et  la 
goélette  lEstifctte  furent  pavoisées.  A  neuf  heures  et 
demie  du  matin  ,  l'état-major  de  ces  deux  bâtimens ,  con- 
duit pnr  M.  le  baron  des  Rotours,  capiiaine  de  vaisseau, 
commandant  la  station  du  Levant,  se  réunit,  dans  l'hôtel 
consulaire,  aux  nombreux  Français  résidant  ou  de  passage 
sur  cette  échelle.  Le  cortège,  précédé  des  janissaires  du 
consulat,  d'un  détachement  de  soldats  de  la  marine,  tra- 
versant tout  le  quartier  franc  au  bruit  du  tambour  et  aux 


(  ^43  ) 
sons  d'une  musique  militaire  ,  se  rendit  à  l'église  française 
des  Capucins.  Nous  y  trouvâmes  M.^'  l'archevêque  montant 
sur  son  siège  épiscopaf.  Après  les  premières  prières,  M.  l'abbé 
Daviers .  supérieur  des  Lazaristes ,  monta  en  chaire  et 
prononça  un  discours  pathétique  pour  nous  faire  sentir 
toute  l'étendue  du  bienfait  que  Dieu  avait  accordé  à  la 
France  et  dont  nous  venions  lui  rendre  grâces.  II  y  trouva 
l'accomplissement  d'une  prophétie  qu'Isaïe  avait  faite  à 
Jérusalem ,  qu'elle  serait  consolée  au  sein  de  ses  plus  grandes 
calamités,  et  prouva  aisément  que  les  bons  rois  sont  la 
récompense  des  bons  peuples.  Après  ce  discours,  M.s'  l'ar- 
chevêque entonna  le  Te  Dcum  au  bruit  de  l'artillerie  de 
la  marine  royale;  il  fut  suivi  d\x  Domine  salvum  fac  Regem, 
et  de  la  bénédiction  pontificale.  Cette  cérémonie  religitruse 
fut  terminée  par  cette  double  acclamation  répétée  trois  fois  : 
Vive  le  Roi!  Vive  le  Duc   de  Bordeaux'. 

M.  le  consul  de  Naples,  invité  à  partager  nos  actions 
de  grâces ,  s'y  était  rendu  avec  empressement.  Il  a  reçu 
dans  notre  église  les  mêmes  honneurs  que  le  consul  de 
France  et  que  le  commandant  de  la  division  navale. 

Le  cortège  a  repris  la  route  du  consulat  dans  le  même 
ordre,  et  les  airs  chéris  des  Français  ont  retenti  de  nouveau 
dans  cette  ville  ottomane.  Les  Turcs,  les  Grecs,  les 
Arméniens,  les  Juifs,  toutes  ces  nations  asiatiques  si 
singulièrement  mêlées  à  Smyrne ,  paraissaient  nous  voir 
avec  plaisir  montrer  tant  d'amour  pour  nos  princes. 
Le  consul  d'Alger  avait  prêté,  la  veille,  de  la  meilleure 
grâce  du  monde,  son  pavillon,  pour  faire  partie  des  pavois 
de  la  corvette  du  Roi.  Les  consuls  européens  ont  tous  arboré 
leurs  pavillons  pour  honorer  notre  fête,  et  tous  les  bâtimens 
de   la  rade  les  ont  imités. 

M. 5''  l'archevêque  s'est  rendu  à  la  maison  consulaire 
quelques  momens  après  le  Te  Dcum.  Il  était  à  la  tête 
de  tout  le  clergé  catholique  de  Smyrne,  et  m'a  chargé  de  faire 
parvenir    au   pied   du    trône   les   vœux   qu'il    fait   pour  le 
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prince  nouveau-né  et  pour  toute  son  auguste  famille. 
Le  ministre  des  autels ,  le  guerrier ,  le  négociant ,  le 
marin,  tous  n'avaient  qu'un  même  sentiment ,  tous  recon- 
naissaient dans  les  Bourbons  leurs  protecteurs  et  leurs 
pères  ;  tous  voyaient  dans  ia  perpétuité  de  cette  auguste 
famille,    le  gage  du  bonheur  de  la  France. 

La  nuit  a  été  très-obscure ,  et  Smyrne  a  vu  s'élever  dans 
les  airs  une  fleur  de  lis  enflammée  qui  a  dominé  la  ville 
et  la  rade  jusqu'au  crépuscule  du  lendemain.  J'avais  imité 
rilluinination  du  palais  de  la  légion  d'honneur  ;  et  le  mât 
qui  porte  le  pavillon  du  Roi  dans  le  jour,  a  porté  pendant  la 
nuit  cet  emblème  de  la  France  et  des  Bourbons. 

Une  autre  illumination,  composée  de  fleurs  de  lis  lu- 
mineuses et  de  transparens,  ornait  la  cour  du  consulat, 
et  l'avenue  de  la  maison  était  éclairée  par  de  nombreux 
réchauds  de  bois  résineux  que  les  Turcs  appellent  ;/7^r^^//<ï. 
Hadgi-Moustapha-Pacha,  qui,  depuis  quelques  mois,  attend 
à  Smyrne  des  ordres  de  la  Porte ,  m'avait  envoyé  ces 
réchauds,  et  même  les  hommes  de  sa  suite  accoutumés  à. 
y  entretenir  le  feu.  C'est  à  travers  ces  symboles  de  notre 
joie,  qu'on  arrivait  à  la  salle  de  bal.  On  y  remarquait 
deux  transparens  :  l'un  rappelait  aux  Français  les  propres 
paroles  de  leur  Roi,  lorsqu'il  daigna  parler  au  peuple, 
le  2C)  septembre,  en  sortant  du  Te  Deum ;  l'autre  repré- 
sentait un  phénix  renaissant  de   ses   cendres. 

Le  bal  s'est  prolongé  jusqu'à  2  heures  après  minuit.  J'y 
avais  invité  tous  les  consuls  étrangers  et  leurs  familles. 

L'enthousiasme  du  bonheur  si  vivement  éprouvé  par 
les  Français  d'Europe ,  a  été  ainsi  partagé  par  les  Français 
d'Asie.  Smyrne  est  le  seul  point  de  ce  vaste  continent  où 
il  y  eût  une  assez  grande  réunion  de  sujets  du  Roi  pour 
donner  à  cette  démonstration  d'alégresse  un  air  vraiment 
national:  aussi  croyons-nous  avoir  été,  dans  cette  partie 
du  monde,   le  digne  écho   de  notre  patrie. 
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N."  48.  )  AI  EMOI  EE  sur  la  navigation  aux  cotes  occiden- 
tales d'Afrique ,  depuis  le  cap  Eojador  jwquaumont Soui^os , 
d'/iprcs  les  reconnaissances  hy drogrcphiqucs  faites  en  iSry 
et  I  Si  8 ,  par  ordre  du  Roi ,  dans  les  deux  campagnes  suc- 
cessives de  la  corvette  la  BaÏadÈre  et  de  l'aviso  LE 
Lévrier  ,  souî  les  ordres  de  AI.  le  Baron  ÂLB.  RoussiN , 
Capitaine  de  vaisseau ,  Chev  dier  des  Ordres  royaux  de  Saint- 
Louis  et  de  la  Légion  d'honneur ,  et  de  l'Ordre  de  Saint- 
Wolodiînîr  de  Russie. 


SECONDE    PARTIE    (l). 


DU    CAP    ROXO    AU    MONT   SOUZOS;    ARCHIPEL 
DES    £  ISSAGOS. 


Le  cap  Roxo. 

"  Le  cap  Roxo,  nommé  cap  Rouge  sur  quelques  cartes, 
est  la  partie  la  plus  sud  de  la  côte  qui  précède  les  Bissagos, 
Lorsqu'on  le  relève  à  l'est ,  i{  offre  une  dune  de  sable  blanc, 
médiocrement  éievée  et  couverte  de  broussailles;  ies  terres 
qui  viennent  après  lui  ,  fuient  brusquement  dans  l'est-sud- 
est ,  en  formant  une  baie  assez  prononcée  ,  où  se  trouve 
l'embouchure  de  la  rivière  de  San~Domii)go  ou  de  Cachéo. 
A  environ  deux  mifles  dans  le  nord-ouest  de  ce  cap,  on 
distingue  une  terre  boisée,  d'une  assez  belle  élévation,  qui 
se  dirige  au  nord,'  en  conservant  à -peu -près  la  mêiue 
hauteur,  sur  une  étendue  d'environ  trois  lieues.  L'un  des 
points  où  cette  côte  se  courbe  ,  présente  des  grèves  très- 


(i)    La  première  pattie  a  été  publiée  dans  icr,  A>i;iûIc,  m.iriiiines  et  cv'to- 
tiialcs  de  1819,  page  lO)   et  suivantes,   2.'' partie. 
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sensiblement  rougeâtres  :  c'est  srms  doute  ce  qui  Jui  a  fait 
donner  le  nom  de  cap  Rouge.  Mais  ,  comme  ce  point  n'est 
nullement  un  cap,  puisque  celui  où  se  termine  la  côte  dans 
cette  partie,  et  qu'on  doit  seul  considérer  ici.  est  encore 
à  deux  miiles  et  demi  plus  sud  ,  il  convient  de  modifier  la 
dénomination  admise  jusqu'à  présent,  parce  qu'elle  pourrait 
donner  lieu  à  une  méprise  avec  unautre  cap  du  même  nom, 
situé,  comme  on  l'a  vu,  proche  Gorée.  Nous  nommerons 
cap  Roxo  celui  dont  il  s'agit ,  et  nous  proposons  de  con- 
server sur  les  cartes  françaises  cette  désignation  portugaise, 
sans  la  traduire,  afin  d'éviter  toute  équivoque  avec  le  pre- 
mier cap  Rouge. 

Le  cap  Roxo  termine,  comme  on  vient  de  le  dire,  la  côte 
qu'on  a  prolongée  en  venant  du  nord  ;  dans  l'est,  eWe  fait 
un  coude  de  près  de  80  degrés.  Au  sud,  est  le  vaste  ar- 
chipel des  Bissagos  :  ce  cap  j^eut  donc  être  considère  comme 
une  des  limites  du  continent  d'Afrique.  Il  est  situé  par  12 
degrés  20  minutes  31  secondes  de  latitude  nord  et  i  9  de- 
grés 5  minutes.  46  secondes  de  longitude  ouest;  la  décli- 
naison de  faiguilie  aimantée  y  a  été  observée  de  17  degrés 
20  minutes  nord-ouest,  en  mars    1818. 

Sur  toutes  ses  approches ,  les  sondes  sont  assez  uniformes  ; 
mais  la  profondeur  est  peu  considérable.  A  deux  ou  trois 
milles,  le  long  de  la  côte,  depuis  la  rivière  de  Casamanze  , 
on  ne  trouve  que  de  quatre  à  six  brasses  d'eau  ;  à  dix  milles 
au  large,  on  n'est  encore  que  par  sept  et  huit  brasses;  et 
à^une  petite  distance  dans  le  sud-sud-ouest ,  on  trouve  les 
premiers  bancs  des  Bissngos.  La  vase  domine  dans  les  fonds , 
aux  environs  du  cap  Roxo,  et  l'on  peut  mouiller  par-tout, 
selon  la  force  du  bâtiment. 

Des  Bancs  du  nord-ouest  des  Bissagos;  de  la  Route  à  faire  pour 
entrer  dans  un  des  canaux  de  cet  arcJùpel. 

Si  l'on  considère  comme  bancs  tous  les  fonds  qui  conser- 
vent moin's  de  trente-six  pieds  d'eau,  et  que,  j)artant  d'une 
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distance  de  deux  lieues  à  l'ouest  du  cap,  on  veuille  entrer 
dans  les  Bissagos,  ou  en  contourner  Faccore  extérieur,  on 
devra  gouverner  au  sud-ouest  ,  et  y  fiire  au  moins  douze 
mifles  avant  de  venir  sur  liâbord  ;  ce  n'est  qu'à  celte  dis- 
tance que  le  brassiage  devient  plus  considérable.  On  fera 
ensuite  vingt -cinq  milles  au  sud  quart  sud -est  ;  et  par- 
venu alors  sur  le  parallèle  de  i  i  degrés  4S  minutes  ,  et 
sur  des  fonds  de  vase  à  quarante  pieds,  on  sera  devant  l'en- 
trée du  grand  canal  des  Bissagos,  où  débouche  le  fleuve  Géba: 
de  là  ,  en  faisant  douze  lieues  à  l'est  du  monde,  on  arrivera 
sous  la  pointe  sud  de  file  Cayo,  extrémité  de  la  rive  droite 
de  ce  ciinal. 

Tout  l'espace  qu'on  laissera  sur  la  gauche  dans  cette 
route,  est  rempli,  jusqu'à  la  terre,  de  bancs,  dont  un  seul 
(  celui  de  Falulo  j   brise  sans  cesse. 

Brisans  de  Falulo. 

Les  brisans  de  Falulo  sont  situés  sur  la  partie  sud  des 
bancs  du  cap  Roxo ,  et  ils  paraissent  faire  la  rive  nord  du 
chenal  creusé  par  les  eaux  de  îa  rivière  de  San- Domingo  , 
tandis  que  le  banc  de  Cachéo  en  est  la  rive  sud  ;  les  recon- 
naissances n'ont  pu  fixer  définitivement  la  position  de  ce 
chenal ,  qui  d'ailleurs  ne  peut  admettre  que  de  petits  bâ- 
timens. 

Ces  brisans  sont  divisés  en  deux  groupes ,  disposés  sur 
luie  ligne  est -sud- est  et  ouest-nord- ouest,  dont  l'étendue 
est  d'environ  trois  milles.  Leur  point  le  plus  occidental 
est  par  i  2  degrés  5  minutes  de  latitude  nord,  et  i  <)  degrés 
57  minutes  53  secondes  de  longitude  ouest.  Ils  sont  fort 
accores  :  très-près  d'eux ,  dans  Test ,  le  sud  et  l'ouest,  on  trouve 
de  trois  à  six  brasses  d'eau.  Avec  un  bâtiment  de  moyenne 
grandeur,  on  pourrait  aller  chercher  la  vue  de  ces  brisans 
ensuivant  le  parallèle  qui  vient  d'être  indiqué;  le  moindre 
fond  qu'on  y  trouvera ,  sera  de  quinze  pieds  :  dès  qu'on  les 
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p.percevmif  ,  on  ferait  !e  sud-  sud- (st  })(iur  atteindre  fe  pa- 
ra [fèfe  de  l'ile  Cayo,  et  y  gouverner  ensuite  ;  mais  il  est 
infiniment  préféra!)[e  de  suivre  l'indica^^ion  générale  donnée 
ci-dessus,  et  de  se  mettre  de  Jjonne  heure  sur  le  p:yra!lèle  du 
grand  canal.  Les  sondes,  presque  toujours  égales  de  sept  à 
r.euf  brasses  ,  les  fonds  toujours  de  vase  inspireront  une 
sécurité  jlus  entière  que  sur  toute  autre  direction,  que  les 
petits  navires  seuls  peuvent  se  permettre. 

If  faut  observer,  en  entrant  dans  l'embouchure  du  grand 
canal  des  Bissagos ,  de  fréquenter  toujours  les  bancs  du  nord 
de  })rerérence  à  ceux  du  sud  :  les  premiers  ,  terminés  en 
};ente  fort  douce,  donnent  le  temps  de  s'apercevoir  si  l'on  dévie 
du  chenal;  chaque  coup  de  sonde  en  avertit  par  un  dccrois- 
sement  progressif.  Les  bancs  du  sud,  au  co.. traire,  sont  ex- 
trêmement accotes  ;  à  coté  de  quarante  pieds  ,  on  nen 
trouve  souvent  que  vingt  cinq  ,  et  les  fonds  y  sont  très-peu 
propres   au  mouillage. 

Reimirque  sur  la  qualité  du  Fond  dans   les  bancs 
du  nord  ouest. 

Pour  s'assurer  qu'on  suit  \\n  chenal,  iî  o  t  encore  une  re- 
marque qu'on  peut  présenter  comme  très-i'tiie:  elle  porte  sur 
la  nature  des  fonds  indiqués  par  le  plomb.  Le  foiid  de  tous  les 
canaux  cjui  séj'arent  les  bancs  du  nord- ouest  des  Eissagos, 
est  presque  exclusivement  de  vase  molle,  sans  aucun  mé- 
lanine; chaque  fois  donc  que  le  plotnb  entrera  en  sondant  , 
on  pourra  être  sûr  de  suivre  le  chenal  cju'on  a  choisi;  et 
l'on  en  suivra  d'autant  plus  exactement  le  njiîieu  ,  que  fe 
plomb  enfoncera  davantage  et  qu'on  éprouvera  plus  de 
difficulté  à  le  retirer.  Si  le  fond  durcit ,  c'est  une  preuve 
certaine  qu'on  approche  d'un  banc  ;  et  si  l'on  a  beaucoup 
de  vitesse  ,  il  faut  changer  de  route  sur-le-champ  et  revenir 
du  côté  où  le  fond  était  plus  mou. 
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L'Ue    Cciyo. 


L'îfe  Cavo  ,  qui  fait,  comme  on  l'a  dit  ,  la  pointe  nord 
du  grand  canaf  des  Bissagos ,  peut  être  considérée  coni.re 
l'extrémité  méridionale  de  la  baie  formée  par  les  cotes  du 
continent,  entre  le  cap  Roxo  et  file  de  Jatte  ;  car  elle  est 
preque  adhérente  à  cette  deriiière ,  qui  el(e-m>êm.e  n'est  sé- 
parée du  continent  que  par  un  canal  fort  étroit. 

Refevée  îi  l'est  ou  à  i'ouest,  l'île  Cayo  ^e  présente  comme 
trois  îfes;  mais  en  l'approchant,  on  s'assure  î;ientôr  que  ces 
îles  sont  réunies  }>ar  un  plateau  commun,  sur  lequel  elfes 
sont  assises  ,  et  qu'effes  forine4it  un  même  massif.  tra\  ersé 
seulement  ,  de  maï  haute  ,  par  des  flaques  d'eau  saiis 
profondeur. 

Le  soi  de  l'îfe  Cayo  est  bas  ,sahlonneux  et  mêlé  de  rcches 
siliceuses  ;  ce  n'est  qu'aux  arbres  dont  elle  est  couverte 
qu'elle  doit  un  aspect  agréable,  et  en  mêiretemn,  une  éléva- 
tion qui  peut  la  faire  aj^ercevoir  de  quatre  à  cinq  lieues  , 
de  beau  temps.  Sa  pointe  sud  est  par  i  i  degrés  49  miiiutes 
4-9  secondes  de  latitude  nord  et  i8  degrés  3  H  minutes 
5  5  secondes  de  longitude  ojesî  ;  la  déclinaison  de  l'aiguille 
aimantée  y  était  de  17  degrés  5  minutes  nord- ouest,  en 
avril    1818. 

Quand  on  vient  chercher  le  mouillage  sous  cette  pointe, 
il  ne  faut  pas  craindre  de  la  ranger  de  près.  Cette  partie  est 
saine  jusqu'à  terre,  à  un  demi- mille  de  distance  de  laquelle 
on  trouve  huit  brasses  d'eau,  fond  de  vase  molle. 

Einloiicliure  du  grand  Car, aï. 

L'emijouchure  du  grand  can:'!  a  environ  quatre  lieues 
d'ouverture  sur  le  méridien  de  l'ïle  Cayo;  mais  cet  esj-ace 
est  divisé  en  trois  parties  par  deux  Larxs,  sur  îcsqutls  il 
reste  très-peu  d'eau. 
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Banc  de  Cayo. 

Le  plus  nord  est  celui  de  Cayo  ,  situé  à  quatre  milles  dans 
ïe  sud  de  i'ile  de  ce  nom  ,  et  qui  conserve  moins  de  dix 
pieds  d'eau;  il  est  assez  étroit  du  nord  nu  sud  ,  mais  sa  lon- 
gueur de  l'est  à  l'ouest  est  de  cinq  milles.  Le  meilleur  des 
trois  passages  est  au  nord  de  ce  banc  ;  on  y  trouve  de  sept 
à  neuf  brasses. 

Banc  de  Carashe ,  et  île  du  même  nom. 

A  deux  milles  dans  le  sud  quart  sud -est,  on  trouve 
le  banc  de  Carashe  ,  qui  brise  continuellement,  et  dont  une 
partie  découvre  de  basse  mer  ;  il  s'étend,  comme  le  premier, 
de  l'est  h  l'ouest,  et  sa  longueur  est  aussi  de  cinq  milles;  la 
moindre  profondeur  entre  les  deux  est  de  neuf  brasses.  A 
quatre  milles  au  sud  du  banc  de  Carashe,  est  l'île  du  même 
nom,  qui  fait  partie  de  la  rive  gauche  du  grand  canal:  il 
y  a  passage  entre  le  banc  et  l'île;  mais  les  sondes  y  sont 
inégales,  et  les  fonds  de  mauvaise  qualité. 

Route  pour  se  rendre  à   rétablissement  portugais 
de  Bissao. 

Lorsqu'on  est  dans  Test  des  deux  bancs  indiqués  ci  dessus, 
la  route  pour  se  rendre  à  l'établissement  portugais  de  Bissao, 
situé  au  fond  du  grand  canal,  est  exempte  de  difficultés;  et, 
au  moyen  de  la  carte  qui  résulte  des  reconnaissances  faites 
en  1818,  les  plus  grands  vaisseaux  peuvent  s'y  engager. 

En  partant  de  la  pointe  sud  de  l'île  Cayo,  la  route  est 
l'est  30  degrés  sud  ,  l'espace  de  cinq  lieues.  On  côtoiera 
ainsi  file  de  Jatte,  et  l'on  arrivera  à  sa  pointe  sud,  qui, 
par  les  arbres  dont  elle  est  couverte  ,  est  la  partie  la  plus 
élevée  de  toute  la  côte  nord  du  canal.  De  Ih  ,  la  route  est  l'est 
cinq  degrés  sud,    pendant  six  lieues,  durant  lesquelles  on 
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aura  eu  ,  à  petite  distance  dans  le  nord,  [es  îlots  du  sud-est 
de  l'île  de  Jatte,  la  séparation  de  cette  île  d'avec  l'îie  Bussy , 
et  la  partie  sud  de  celle-ci  ;  et  dans  ie  sud  on  aura  traversé 
Ja  grande  baie  formée  par  les  îles  Carashe  et  Corlieîle, 
et  dépassé  les  îles  aux  Perroquets  ,  situées  à  l'est  de  cette 
dernière  ;  enfin  on  sera  arrivé  sur  le  méridien  et  environ 
à  trois  milles  de  la  pointe  ouest  de  l'île  Biss^ao.  De  là  ,  la 
rive  sud  du  canal  n'est  plus  formée  que  par  un  banc  con- 
tinu, dont  plusieurs  parties  assèchent  chaque  marée;  et  la 
route  à  suivre,  pour  se  rendre  jusque  sur  le  méridien  de  la 
petite  île  Bourbon,  est  l'e-^t  2.0  degrés  nord  Dans  cette 
dernière  route,  qui  prolonge  h  environ  deux  milles  l'île 
Bissao  ,  on  passera  sur  quelques  points  où  il  ne  reste  que 
vingt-six  pieds  d'eau  de  basse  mer  ;  c'est  dans  le  nord  du 
canal  oriental,  dont  l'ouverture  est  proche  de  l'île  d'Arc, 
qu'on  apercevra  en  même  temps.  Ces  petits  fonds  pourraient 
être  évités  ,  en  faisant  quelques  sinuosités  ;  juais  ,  comme 
fa  profondeur  n'y  est  pas  moindre  de  vingt-six  pieds,  qu'ils 
ont  j^eu  d'étendue  ,  et  que  d'ailleurs  la  m^er  n'y  éprouve 
jamais  de  levée  sensible  ,  on  peut  les  franchir  sans  inquié- 
tude ,  et  faire  une  route  directe  avec  toute  espèce  de  bâti- 
mens.  A  trois  milles  et  demi  dans  l'ouest- sud-ouest  de 
l'île  Bourbon,  on  voit  h  pointe  Saint-Martin  de  Bissao,  où 
la  cote  fiit  un  léger  coude;  cette  pointe  n'est  pas  très-saine, 
et  ne  doit  être  rangée  qu'à  un  mille  et  demi  de  distance 
avec  un.  grand  navire.  A  trois  milles  d'elle  ,  dans  le  sud 
cinq  degrés  ouest ,  et  sur  le  prolongement  de  la  ligne  qui 
joindrait  le  milieu  de  l'île  Bourbon  au  point  le  plus  élevé 
de  l'île  Sorcière ,  on  trouve  un  des  fonds  de  vingt-six  pieds 
dont  j'ai  parlé  :  c'est  le  plus  oriental  des  fonds  de  cette 
espèce  qu'on  peut  rencontrer  sur  celte  dernière  partie  de 
la  route  indiquée;  et  à  l'est  du  méridien  de  la  pointe  Saint- 
Martin,  les  profondeurs  seront  plus  grandes  jusqu'à  la  pointe 
sud  de  l'île  Bourbon.  Ce  fond  de  vingt-six  pieds  est  un 
petit    banc    qui  n'a  pas    plus    de    cent    toises    sur   toutes 
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ses  diineiibions  ,  et  :iii  nord  ou  au  sud  duquel  on  trouvera 
beaucoup  plus  d'eau. 

Parvenu  à  trois  miffes  dans  le  sud  quart  sud- ouest 
de  l'île  Bourbon  ,  on  se  dirigera  sur  elle  et  de  manière 
à  en  passer  à  deux  cents  toises  dans  l'est  :  cette  île  est 
fort  accore  dans  cette  partie.  A  cette  distance,  on  aura  huit 
brasses.  De  là,  on  gouvernera  entre  ïïh  Sorcière  et  le  fort 
portugais  de  Bissao  devant  lequel  on  peut  aller  jeter 
l'ancre  par'  six  et  huit  hrasses  ,  fond  de  vase  molle  :  lors- 
qu'on aura  doublé  l'île  Bourbon,  il  faudra  ranger  d'un  [)tu 
plus  près  la  côte  de  Bissao  ,  que  Tile  Sorcière  ;  la  profon- 
deur y  sera  plus  grande  et  variera  de  six  à  sept  brasses. 
On  sent  bien  que  ,  dans  toute  cette  navigation  intérieure , 
on  doit  sonder  constajujnent. 

Rude  de  Bissao. 

La  rade  de  Bissao  est  furinée  dans  le  cours  princijial  de 
Rio-Géba,  entre  la  côte  orientale  de  l'île  Bissao,  et  la  peîi:e 
île  Sorcière,  qui  est  vis-à-vis  :  l'îlot  de  Bourbon  esi.  à 
environ  deux  milles  et  demi  dans  le  sud.  Cette  rade  est 
parfaitement  sûre  de  tout  temps  ;  car  elle  est  si  entière- 
ment abritée  ,  la  mer  y  est  toujours  si  calme  et  le  foild 
de  si  bonne  tenue,  qu'avec  de  bonnes  amares  on  doit  y 
tenir  en  toute  saison.  Il  convient  d'y  affourcher  nord-est  et 
sud-ouest:  c'est  la  direction  des  marées;  et  dans  la  saison 
des  pluies,  les  orages  venant  tous  du  sud-est,  les  ancres  ainsi 
disposées  les  supporteraient  ensemble. 

Fort  de  Bissao, 

Le  fort  portugais  de  Bissao,  bâti  h  cent  toises  du  rivage, 
est  une  redoute  carrée,  flanquée  aux  quatre  angles  d'un  bas- 
tion crénelé;  le  mur  de  revêtement,  d'environ  cent  pas  de 
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longueur  sur  chaque  face-,  jjeut  avoir  trente  pieds  Je  haut. 
Ce  fort  es!;  bitué  par  i  i  degrés  50  minutes  58  secondes 
de  latitude  nord  et  17  degrés  54  minutes  7  secondes  de 
longitude  ouest.  La  déclinaiion  de  laiguille  aimantée  était  , 
au  mouillage,  de  17  degrés  30  minutes  nord- ouest,  au 
mois  d"avril   1818. 


[  i^uade. 


L'aiguade  de  Bissao  est  au  bord  de  fa  mer,  à  trois  cents 
pas  dans  le  sud  du  fort  ;  elle  consiste  en  quelques  puits 
creusés  de  trois  à  quatre  pieds  dans  le  sable,  et  peut  fournir 
trente  barriques  d'eau  par  vinprr-quatre  heures. 'Cette  eau,  in- 
liltrée  dans  un  sol  composé  de  vase  et  de  roches  schisteuses, 
n'est  pas  agréable  au  goût  ;  mais  elle  a  la  réputation  de 
n'être  pas  malsaine  ,  et  de  se  conserver  assez  bien  :  toute- 
fois il  convient  de  ne  la  donner  en  boisson  aux  équipages  , 
qu'acidulée  ou  purifiée  par  des  boulets  rougis.  On  la  trans- 
porte dans  les  embarcations,  ou  bien  on  la  fait  en  dron;e, 
de  mer  haute. 

Ressources  que  présente  la  relâche  de  Bhs,zo. 

On  trouve  à  Bissao,  indépendanmi^nt  de  l'eau  et  du  bois , 
d'excellens  bœufs  du  poids  d'environ  cent  livres  ,  qui  re- 
viennent à  vingt  ou  vingt -cinq  piastres  pièce,  quelques 
cabris  ,  des  cochons  et  des  volailles  ;  on  y  trouve  aussi  du 
riz  ,  du  maïs ,  des  ignames ,  et  cjuelques  fruits  ,  tels  que 
bananes,  citrons  et  oranges;  ces  ol)jets  se  traitent  pour  de 
la  poudre  à  canon,  de  l'eau-de-vie  ,  du  fer,  des  vêtemens 
et  des  piastres,   en  s'adressant  au  gouverneur. 

La  mer  qui  baigne  les  Bissagos  n'est  point  poissonneuse  ; 
et  c'est  sans  aucun  fondement  cjue  quelques  ouvrages  sur 
l'Afrique  ont  avancé  que  dans  ces  iles  ou  [)ounaii  faire  des 
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cargaisons  de  poisson  salé  :  la  vase  y  domine  trop  ;  fe  peu 
de  poisson  qu'on  y  trouve  ,  n'est  pas  même  très-sain.  II  faut  re- 
noncer à  compter  sur  cette  ressource  ,  depuis  la  rivière  de 
Gambie  jusqu'aux  îfes  de  Loss. 

Les  îles  qui  bordent  le  grand  canal  des  Bissagos  ,  sont 
peu  élevées;  le  rivage  en  est  généralement  de  sable  blanc, 
mêlé  de  roches  rougeâtres  ou  noires  ,  recouvertes  de  laves 
scorifiées  ,  qui  annoncent  que  tout  cet  archipel  est  d'ori- 
gine volcanicjue.  Elles  sont  toutes  très-boisées  jusqu'au  bord 
de  la  ir.er  ;  et  la  hauteur  des  arbres  ,  la  vigueur  de  leur 
végétation  ,  ne  permettent  pas  de  douter  que  le  sol  ne  soit 
extrêmement  fertile.  L'île  Bissao,  où  les  Portugais  sont  éta- 
blis ,  est  beaucoup  moins  couverte  que  les  autres;  cette 
différence  est  due  aux  arrachemens  qu'il  a  fallu  faire  autour 
de  l'établissement  pour  sa  sûreté  ;  car  cette  île  passe  pour 
être  aussi  productive  que  les  autres. 

Les  grandes  îles  de  cet  archipel  sont  habitées  d'une  race 
de  nègres  connue  dans  le  pays  sous  le  nom  de  Papels.  On 
les  accuse  généralement  de  férocité  ;  mais  le  défaut  d'in- 
dustrie les  rend  peu  dangereux  pour  les  plus  petits  bâti- 
mens  qui  naviguent  autour  de  leurs  îles  ;  ils  n'ont  qu'un 
très-petit  nombre  de  pirogues  ;  il  y  a  mê(ne  })Iusieurs  îles 
où  elles  ne  sont  pas  connues  ;  et  quoique  la  traite  qui  se 
faisait  autrefois  dans  ces  parages,  ait  répandu  un  assez  grand 
nombre  de  fusils  parmi  ces  noirs,  on  cite  très-peu  d'exem- 
ples de  leurs  entre[)iises  sur  les  plus  faibles  bateaux  qui 
fréc[uentent  les  Bissngos. 

Des   Vents  dans  le  grand  canal  dis  Bissagos. 

Les  vents  suivent  encore  ici  presque  toujours  la  direction 
des  terres  ,  et  se  modifient  selon  le  gisement  de  leurs  ca- 
naux. De  l'ouest  juscui'au  nord  ,  dans  le  grand  canal,  ils 
sont  ordinaiiement  sud-ouest,  aii  mouillage  de  Bissao;  seu- 
lement le  Hiatin  ils  rej)rennent  davantage  du  nord.   Dans 
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la  saibon  des  pluies  ,  qui  coînmence  aux  premier^  jours  de  juin 
et  dure  environ  cinq  mois  ,  ils  viennent  du  sud-est ,  avec  les 
tornados  ,  comme  sur  toute  la  cote,  et  ensuite  ils  retournent 
à  l'ouest,  en  passant  par  le  sud.  Quelle  que  soit  la  direction 
du  vent  ,  on  peut  toujours  entrer  dans  le  tirand  canal  ou 
en  sortir  à  l'aide  des  marées;  le  louvoyage  y  est  facile  avec 
la  carte  qui  doit  accompagner  ce  mémoire  ;  on  y  remarquera 
aisément  que,  de  même  qu'à  l'embouchure  du  canal,  il  faut 
fréquenter  la  rive  nord,  de  préférence  à  celle  du  sud.  Les  îles 
du  nord  sont  généralement  saines,  tandis  qu'au  contraire 
celles  du  sud  sont  embarrassées  de  bancs  fort  accores  qui  les 
prolongent,  et  qui  sont  d'une  extrême  durelé.  Les  grands 
bâtimens  ne  doivent  pas  approcher  de  plus  de  trois  milles 
J'ile  Corbelle  ,  et  la  ligne  qui  la  joindrait  avec  l'île  Cara-he: 
tout  l'espace  compris  entre  les  îles,  au  sud  de  cette  ligne, 
est  rempli  de  bancs  disposés,  pour  la  plupart,  dans  la  di- 
rection du  canal,  et  qui  conservent  peu  d'eau.  Si  l'on  est 
surpris  par  le  calme,  et  qu'on  veuille  se  laisser  dériver  avec 
ia  marée ,  il  ne  faut  s'abandonner  au  courant  qu'après  s'être 
placé  à  l'ouvert  de  la  passe  qu'on  a  le  dessein  de  pra- 
tiquer. 

Des  Mouillages  dans  le  grand  canal  des  Bissagos. 

On  peut  mouiller  par-tout  dans  le  grand  canal  ;  les  fon.ds 
y  sont  de  vase  molle  de  la  meilleure  tenue ,  excepté  à  deux 
milles  et  demi  au  sud  de  l'île  Jatte  ,  où  ,  dans  une  fosse 
d'environ  cinq  milles  de  diamètre,  ils  sont  de  gros  gravier, 
avec  des  profondeurs  de  vingt  à  vingt- deux  brasses.  Par- 
tout ailleurs  le  brassiage  varie  de  treize  à  six  brasses ,  sans 
éprouver  aucun  saut  de  sonde  brusqué. 

Des  Courans  dans  la  partie  extérieure  du  grand  canal  des  Bissagos. 

Aussitôt  qu'on  a  passé  dans  le  sud  du  cap  Roxo,  on 
s'ajierçoit  que  les  courans  généraux  qui  suivaient    la  côte 
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précédente  ,  sont  intervertis  ;  ils  n'ont  }ilus  uiîe  dijectfon 
unique;  et  dans  tous  fes  caniiux  des  Bissagos ,  ifs  sont  rem- 
placés par  des  itiarées  alternatives  pfus  ou  moins  régulières: 
celles  du  grand  canal  le  sont  tout-h-fait,  tant  à  l'intérieur 
qu'à  l'extérieur.  Avant  d'avoir  afeiiitTile  Cavo  ,  le  flot  porte 
au  sud-est,  et  le  jusant  au  nord-ouest,  chacun  pendant  six 
heures  ou  à  très-peu  près  ;  seulement  le  courant  ne  se  rnnge 
que  jxir  gradation  à  ces  deux  gisemens  opposés,  et  ce  n'est 
guère  qu'une  heure  environ  après  îe  reversement,  qu'ily  est 
complètement  établi.  En  général  le  flot  se  J-nit  par  le  nord, 
et  le  jusant  par  le  sud.  La  plus  grande  ditiérence  qui  ait 
été  remarquée  entre  les  hautes  et  liasses  mers  ,  fut  de  huit 
pieds  dans  une  pleine  lune  d'equinoxe  :  la  vitesse  du  flot  et 
du  jusant  fut  alors  de  i  ,4-0  mille  à  l'heure;  elle  ne  {)asse 
point  I  ,o  mille  dans  les  circonstances  ordinaires. 

Etal lisse/zient  des  Alarces  à  l'ouvert  du  grdjid  canal. 

A  dix  lieues  dans  l'ouest  ,  sur  le  parallèle  de  i'île  C; }  o , 
c'est-à-dire  ,  à  l'ouvert  du  grand  canal  ,  l'établissement  est 
de  9  heures   i  >    minutes. 

Couraiis  dans  l'inférieur  du  grand  canal. 

Dans  l'intérieur  ,  et  à  compter  du  méridien  de  i'iie  C.'iyo, 
les  courans  portent  comme  le  canal,  c'est-à-dire,  à-peu- 
près  est  demi  sud,  et  ouest  demi  nord,  juscju'au  méridiLii 
de  l'ile  Bourbon,  et  ils  offrent  toutes  les  })hases  des  marées 
les  plus  régulières.  On  n'a  pas  remarqué  que  la  durée  du 
jusant  excédât  celle  du  ûot  ;  le  maximum  de  la  vitesse 
de  l'un  et  de  l'autre  n'a  jamais  passé  2,5  milles  à  l'heure 
dans  les  grandes  marées  ;  et  le  changement  de  profon- 
deur de  l'eau  a  été  trouvé  ,  comme  à  l'extérieur,  de  huis; 
jn'eds. 
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Eînl'Visseineiit  J.s  A-fartes  diins  l'intérieur  du  canal. 

L'établissement  sur  le  iiieridien  de  l'île  Cayo  est  de  onze 
heures.  ^ 

On  a  déjà  dit  que  ,  devant  Bissao  ,  les  courans  portaient 
auernativeineni:  au  nord-ebt  et  au  sud-ouest,  comme  cette 
})arut;  du  canal.  Leur  vitesse,  dans  les  plus  fortes  marées, 
M  a  })as  été  trouvée  de  plus  de  2,6  milles  à  l'heure  ,  et  la 
})rol^ondeur  de  l'eau  n'a  varié  que  de  quatorze  pieds. 
Dans  les  marées  ordinaires,  la  vitesse  du  courant  ne  suronsse 
})as  deux  milles  par  heure,  et  la  différence  moyenne  de  la 
haute  à  la  basse  mer  n'excède  pas  sept  pieds  et  demi; 

Etablissement  des  marées  devant  Bissao, 

L'établissement  des  marées,  au  mouillage  de  Bissao,  est 
de   30  ininutes. 

Canal  oriental. 

L'archipel  des  Bissagos,  traversé  dans  le  nord ,  comme 
on  vient  de  le  voir  ,  par  un  canal  de  l'e.st  à  l'ouest ,  l'est 
encore  à  l'orient  par  une  seconde  coupure  nord  et  sud  , 
dont  la  partie  méridionale,  se  réunissant  au  cours  de  Rio- 
Grande,  doitètre  considérée  comme  l'embouchurede  cefleuve. 
Ce  secoiid  canal ,  ou  canal  oriental ,  s'embranche  avec  le  pre- 
mier, à  l'ouest  de  file  d'Arc  ,  dont  la  pointe  occidentale  est 
par  11  degrés  41  niinutes  10  secondes  de  latitude  nord, 
et  17  degrés  56  minutes  28  secondes  de  longitude  ouest. 
Sa  rive  droite  ,  en  le  considérant  du  nord  au  sud  ,  est  for- 
mée par  le  plateau  qui  s'étend  à  fest  des  îles  aux  Perro- 
quets, l'île  Galline,  les  ijancs  qui  unissent  les  îles  aux  Porcs, 
et  par  file  Cagnabac.  Sa  rive  gauche  comprend  d'abord  l'île 
d'Arc,  file  Boulam  et  les  bancs  qui  joignent  ces  deux  îles  : 
divisée,  à  la  pointe  ouest  de  Boulam,  par  l'embouchure,  de 
Rio-Grande  ,  elle  recommence  à  fîle  Manterre ,  et  se  pro- 
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longe  par  un  chaîne  de  récifs  jusqu'à  la  petite  île  Jombère. 
Le  canal  alors  se  |>artage  en  deux  branches  qui  envelop- 
pent un  plateau  d'environ  quatre  lieues  de  longueur  nord 
et  sud,  sur  lequel,  parmi  plusieurs  brisans  et  îlots,  on  re- 
marque l'île  Cavale  et  l'île  au  Miel,  et  dont  la  partie  sud 
est  terminée  par  l'île  Poilou.La  branche  occidentale  a,  sur 
sa  droite,  une  partie  de  l'île  Harang  ,  et  une  longue  chaîne 
de  récifs  qui  court  au  sud-sud-ouest  de  cette  île.  Cette 
branche ,  la  plus  considérable  des  deux  ,  communique  di- 
rectement avec  l'océan  ;  c'est  la  principale  eiubouchure  de 
Rio-Grande  ;  l'autre  n'est  qu'une  dérivation  de  ce  fleuve; 
et,  en  raison  de  <on  peu  de  largeur,  de  ses  sinuosités  et 
des  bancs  dont  elle  est  remplie,  elle  ne  peut  être  fréquentée 
que  par  de  très-petits  bâtimens. 

La  direction  tourmentée  du  canal  oriental,  la  diversité 
des  fonds  qu'on  y  trouve  ,  donneraient  lieu  à  des  descrip- 
tions qui ,  quelque  détaillées  et  minutieuses  qu'elles  pussent 
être ,  ne  pourraient  seules  faire  suffisamment  connaître 
ce  passage.  On  se  bornera  donc  à  des  indications  générales , 
renvoyant  h  la  carte,  qu'il  faut  nécessairement  avoir  sous 
les  yeux,  pour  toutes  les  précautions  qu'exige  une  telle 
navigation. 

Passe  de  l'île  d'Arc. 

La  première  difficulté  qui  se  présente  en  entrant  dans  ce 
canal  par  le  nord  ,  est,  dans  la  passe  de  l'île  d'Arc,  une 
barre  qui  lie  la  partie  sud-ouest  de  cette  île  à  up^  banc  de 
roche  distant  de  quatre  milles ,  et  qui  fait  partie  du  plateau 
des  îles  aux  Perroquets  :  sur  plusieurs  points  de  cette  barre, 
on  ne  trouve  que  dix-neuf  pieds  de  basse  mer;  et  quoiqu'il 
y  en  ait  un  peu  davantage  en  rangeant  le  banc  de  roches 
à  un  mille  ,  on  ne  peut  pourtant  s'y  engager  avec  un  grand 
bâtiment ,  sans  avoir  égard  à  l'heure  de  la  marée  et  à  la 
montée  de  l'eau.  Si  l'on  était  obligé  d'y  mouiller,  il  faudrait, 
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pour  avoir  le  nieilleur  fond,  se  rapprocher  un  peu  du  mé- 
ridien de  !  lie  d'Arc.  La  marque  ,  pour  pratiquer  cette  passe, 
est  de  gouverner  de  manière  à  relever  constamment  au  sud 
I  7  degrés  est  du  monde .  la  pointe  ouest  de  l'ile  Boulam  , 
depuis  l'ouest-sud-ouest  du  milieu  de  I  ile  d'Arc,  jusqu'à  ce 
qu'on  soit  à  deux  mi'fes  de  la  côte  de  Boufam  :  de  là  on 
prendra  le  milieu  du  détroit  formé  par  cette  île  et  l'île 
Gaiiine  ,  si  l'on  se  rend  au  sud  ;  dans  le  cas  contraire,  on 
fera  le  nord  du  monde ,  depuis  le  relèvement  de  i'ouest-sud- 
ouest  de  i'ile  d'Arc  c{u'on  vient  d'indiquer,  jusqu'à  ce  qu'on 
ait  rouble  son  parallèle. 

Jle  Boulam. 

La  pointe  ouest  de  Boulam ,  située  par  i  i  degrés  5  i  mi- 
nutes 1  8  secoiides  de  latitude  nord,  et  17  degrés  57  minutes 
3  I  secondes  de  longitude  ouest,  peut  être  rangée  à  un  mille 
de  distance.  Cette  île,  bien  boisée,  d'un  aspect  riant  et  d'une 
élévation  assez  considérable ,  ofîre  plusieurs  rades  abritées 
et  un  mouiflacre  sûr;  l'une  de  ces  rades  est  dans  le  sud-ouest 
de  ï\\e  ;  on  y  trouve  des  sondes  de  vingt-deux  à  quatre 
brasses  sur  de  la  vase  molle:  la  configuration  des  terres  est 
telle,  que  l'action  des  courans  repoussée  j)lus  au  sud  est 
presque  nulle  à  ce  mouillage  ,  et  que ,  quoique  la  montée 
des  eaux  y  soit  de  douze  à  quinze  pieds,  la  mer  y  est  ce- 
pendant })resc|ue  toujours  belle,  et  le  débarquement  facile. 
On  trouve  de  l'eau  douce  en  deux  endroits  de  cette  rade. 
L'île  de  Boulam,  en  général,  passe  pour  être  très-fertile; 
sa  position  à  l'entrée  de  Rio-Grande,  dans  l'intérieur  de 
laquelle  de  forts  navires  peuvent  pénétrer  à  de  grandes  dis- 
tances ,  la  commodité  de  ses  approches  par  fouest  et  le  sud, 
et  la  bonté  de  ses  mouillages  ,  en  font  une  des  îles  les  plus 
importantes  des  Bissagos. 

De  la  pointe  ouest  de  Boulam  ,  la  route  est  le  sud  ^6  de- 
grés est,  l'espace  de  trois  lieues  et  demie;  cette  route  tra- 
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verse  l'embouchure  de  Rio -Grande,  qui  sépare  les  îîes 
Boulain  et  Manterre;  prolonge,  à  un  mi'Ie  de  distance,  fes 
bancs  du  sud-est  de  l'île  Gailine,  doni  fa  }){upart  assèchent 
à  denii-inarée  ,  er  aboutit  à  un  mille  et  demi  des  bancs 
contigus  à  la  partie  ouest  de  l'île  jManterre  ;  ies  sondes  , 
dans  cette  route,  sont  inégales  et  varient  de  trente-cinq 
h  huit  brasses ,  sur  des  fonds  généralement  de  sable  et 
gravier. 

De  deux  miiîes  dans  l'ouest  de  l'île  Manterre ,  on  peut 
gouverner  sur  i'ile  Cagnabac  ,  en  faisant  le  sud  50  secondes 
ouest.  La  distance  est  de  trois  lieues,  et  les  sond?s  varient 
de  sept  à  vingt  brasses,  sable  rouge  et  coquilles.  On  voit^ 
l'ouest  de  cette  route  ,  les  quatre  petites  îîes  aux  Porcs  , 
nommées  dans  le  pays  R'ioubanne ,  Babûg,  Cli'iouga  et  Cu- 
rette. Ce  dernier  îlot  ,  qui  est  le  plus  nord  ,  est  aussi  plus 
remarquable  que  les  autres,  à  cause  des  grands  arbres  dont 
il  est  couvert. 

Ile  Cûgnabac. 

Toute  la  partie  orientale  de  Cagnabac  est  saine  et  peut 
être  rangée  à  un  mille ,  par  six  et  dix  brasses  d'eau.  La 
pointe  sud- est  que  les  habitans  nomment  Barel,  est  élevée 
d'environ  soixante  pieds  ,  très-accore  et  coupée  à  pic:  lors- 
qu'on l'a  doublée,  on  trouve  dans  l'ouest  v.n  petit  enfon- 
cement où  il  reste  peu  d'eau  de  basse  mer  ,  mais  où  fe 
fond  est  bon  ,  et  que  k-s  habitans  nomment  port  de  Afanel. 
Le  canal  oriental  est  formé ,  dans  cette  partie ,  par  la  côte 
sud-est  de  Cagnabac,  et  une  chaîne  non  interrompue  de 
dangers  où  la  mer  brise,  qui  lie  ies  îles  Manterre  et  Jom- 
hèrit,  et  sur  laquelle  on  voit  un  îlot  de  sable  bianc. 

L'île  Cagnabac  ,  lune  des  plus  considérables  de  celles 
qui  bordent  ce  canal  ,  est  en  général  de  moyenne  hauteur, 
mais  plus  élevée  vers  le  sud  que  du  coté  du  nord  ;  elle  pré- 
sente alternativeiuent  des  terrains  sablonneux,  volcaniques 
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et  ferrugineux.  Elfe  doit  être  fertile,  à  en  juger  par  îa  nom- 
breuse population  et  la  grande  quantité  de  bestiaux  qu'on 
y  remarque.  On  y  voit  beaucoup  d'arbres  de  i'espèce  nommée 
pot  [ou  dans  le  pays,,  un  grand  nombre  de  palmiers  et  de 
végétaux  de  toute  sorte.  Le  port  de  Manel,  situé  entre  la 
pointe  de  Barel  et  la  petite  île  de  Pomp',  paraît  être  le 
refuge  des  pirogues  des  habitans  du  sud.  La  pointe  nord- 
est  de  Cagnabac  est  située  par  i  i  degrés  i  8  minutes  4  se- 
condes de  latitude,  et  17  degrés  59  minutes  4  secondes 
de  longitude. 

De  la  pointe  Barel,  la  route  est  le  sud  30  degrés  ouest, 
l'espace  de  treize  milles,  et  l'on  arrivera  à  deux  milles  dans 
l'ouest  d'un  banc  trèsétendu,  qui  est  dans  le  nord  de  l'ife 
Cavale  :  les  sondes  sur  cette  route  seront  de  dix  à  vingt- 
une  brasses,  sable  et  coquilles. 

Extrémité  sud  du  canal  orientât. 

Jusqu'à  présent  il  faut  considérer  tout  l'espace  qui  sépare 
les  deux  branches  de  l'extrémité  sud  du  canal  oriental,  et 
qui  est  occupé  par  les  îles  Cavale  ,  au  Miel,  Poilou,  et  les 
bancs  adjacens  à  ces  îles  ,  comme  impraticables  pour  des 
bâtimens  d'une  certaine  grandeur. 

La  branche  sud-ouest  de  ce  canal,  qui,  en  raison  de  sa 
largeur,  de  la  direction  de  son  gisement ,  et  de  la  profon- 
deur du  brassiage  qu'on  y  trouve  ,  doit  être  seule  pra- 
tiquée par  les  grands  navires,  n'était  portée  sur  aucune 
carte  ,  et  sa  description  est  due  toute  entière  aux  recon- 
naissances de  18  18.  Sa  direction  absolue  est  le  sud  30  de- 
grés ouest,  à  coinpier  de  deux  milles  dans  l'ouest  des  bancs 
du  nord  de  l'île  Cavale.  Cette  direction ,  continuée  sur  une 
étendue  de  treize  milles,  prolongera  à  une  distance  suffi» 
santé  les  cotes  orientales  de  l'île  Harang,  la  plus  grande 
de  toutes  celles  qui  constituent  le  granu  paracel  des  Bis- 
iagos  ,    les    brisans    qui    s'étendent  à  plus  de  deux    lieues 
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dans  le  sud -ouest  de  cette  île;  et  enfin  conduira  sur  le 
parallèle  et  à  trois  lieues  de  l'îie  Poilou,  dont  la  pointe 
ouest  est  située  par  lo  degrés  50  minutes  58  secondes  de 
latitude  nord  et  1 8  degrés  3  minutes  5  3  secondes  de 
longitude  ouest.  De  là,  toutes  les  routes,  depuis  le  sud-est 
demi  sud  jusqu'au  sud  ouest  demi  sud,  sortiront  entière- 
ment des  Bissagos ,  et  se  réuniront  toujours  à  quelques 
points  des  nombreuses  routes  faites  par  les  bâtimens  de 
l'expédition  pour  déterminer  les  accores  du  sud  de  cet  ar- 
chipel. 

Ile  H  ara  ri  !T. 

L'île  Harang,  dont  on  vient  de  parler,  située  au  sud- 
ouest  des  îles  Cagnabac  ,  Corbelle ,  Carashe  et  des  îlots 
2UX  Porcs  et  aux  Perroquets  ,  dans  le  grand  paracel  des 
Bissagos  ,  est  encore  presque  entièrement  inconnue  ,  parce 
que,  environnée  de  bancs  et  de  hauts-fonds,  on  n'a  pu  s'en 
approcher  assez.  On  ne  saurait  donc  déterminer  quelle  est 
son  étendue  ;  mais,  à  en  juger  par  ce  qu'en  rapportent  les 
gens  du  pays,  elle  doit  être  fort  considérable.  Selon  eux, 
elle  occuperait  la  majeure  partie  de  la  surface  du  grand 
paracel.,  ne  serait  séparée  des  autres  îles  dont  les  noms 
précèdent,  que  par  des  flaques  d'eau  sans  profondeur;  et 
enfin  le  nom  de  Harang,  que  lui  donnent  les  naturels, 
porterait  à  penser  qu'elle  est  la  même  que  Yi\e  nommée 
irarang  par  les  Anglais,  et  portée  sur  leurs  cartes  k  la 
partie  nord  de  l'archipel  ,  dans  une  position  où  d'ailleurs 
il  est  maintenant  parfaitement  reconnu  qu'il  n'existe  point 
d'île.  11  est  très-probable  que  la  partie  sud-est  des  Bissagos, 
avancée,  comme  elle  doit  l'être  ,  beaucoup  plus  au  nord- 
ouest  qu'elle  ne  l'est  sur  les  cartes  anglaises  ,  se  confon- 
drait avec  leur  île  Warang  {  en  supposant  ia  position: 
rectifiée  ) ,  et  que  la  route  du  sloop  /'Endeavour ,  figurée 
sur  ces    cartes  comme  ayant  accidentellement  contourné 
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l'île  "Warang  ,  n'a  réellement  traversé  que  quelques  -  unes 
des  parties  noyées  qui  partagent,  selon  toute  apparence, 
çà  et  là,  une  seule  et  même  grande  île,  désignée  par  les 
deux  noms  presque  semblables  qu'on  vient  de  citer.  Quoi 
qu'il  en  soit,  on  sait  maintenant  que  les  côtes  orientales  de 
l'île  Harang  forment  en  partie  la  rive  droite  de  l'embouchure 
de  Rio-Grande.  Ces  côtes  sont  peu  élevées,  et  de  même 
nature  que  les  îles  voisines.  Le  point  le  plus  apparent , 
lorsqu'on  est  à  cinq  milles  de  distance  dans  l'est  quart 
sud-est ,  est  un  cap  bien  prononcé  ,  plus  élevé  que  les  terres 
adjacentes  ,  et  remarquable  sur- tout  par  plusieurs  taches 
■de  sable  jaune,  qui  tranchent  bien  avec  le  ton  générale- 
ment brun  de  la  côte.  Ce  cap,  formant  la  pointe  sud- est  de 
l'île  Harang  ,  a  été  nommé  cap  Jaune .  à  cause  de  sa  cou- 
leur, et  il  est  situé  par  i  i  degrés  i  minute  4-4  secondes 
de  latitude  nord  et  i  8  degrés  i  3  minutes  8  secondes  de 
longitude  ouest. 

Ile  Poilou. 

L'île  Poilou,  qui  tire  son  nom  de  celui  que  donnent  les 
naturels  du  pays  aux  grands  arbres  dont  elle  est  couverte, 
a  moins  d'un  mille  d'étendue  en  ttuit  sens,  et  s'élève  peu 
au-dessus  de  la  mer  ;  elle  est  rocailleuse  sur  ses  bords ,  et 
la  houle  du  large  dont  son  rivage  est  battu  ,  y  rend  le 
débarquement  très-difficile.  Son  abord  paraît  impraticable 
pour  de  grands  bâtimens;  des  hauts-fonds,  dont  j)lusieurs 
points  assèchent,  brisent  ou  conservent  très- peu  d'eau  ,  la 
circonscrivent  entièrement  depuis  le  sud-ouest  jusqu'à  l'est- 
sud  est  par  le  sud  ,  à  une  distance  qui  va  quelquefois  k 
quatre  milles.  Cette  distance  est  un  peu  moindre  dans  l'ouest, 
et  l'on  pourrait  mouiller  à  un  mille  et  demi  de  la  côte  dans 
l'ouest  quart  nord-ouest,  par  neuf  et  dix  brasses,  sur  un 
assez  bon  fond  :  mais  il  faut,  pour  atteindre  ce  mouillage, 
passer  sur  une  barre  de  vingt  pieds  d'eau  ,  qui  joint  les 
bancs  du    sud  -  ouest  à  ceux  du  nord- ouest.  Ceux-ci  sont 
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d'autant  plus  dangereux,  qu'ils  ne  découvrent  qu'en  peu 
d'endroits  et  brisent  rarement  ;  ils  s'étendent  à  deux  îieues 
de  l'île.  A  l'accore  extérieure  de  tous  ces  bancs  ,  la  pro- 
fondeur est  considérable;  et  dans  la  branche  occidentale  du 
canal  oriental,  ou  l'emliouchure  de  Rio-Grande  ,  la  sonde 
donne  ordinairement  de  quatorze  à  vingt  brasses  d'eau. 
D'après  ce  qui  précède,  l'île  Poilou  n'est  donc  im- 
portante qu'en  ce  que,  placée  au  sud  des  Bissagos,  elfe 
en  détermine,  avec  l'île  d'Arc,  située  au  nord,  l'étendue 
dans  le  sens  du  méridien  :  cette  étendue,  qr.i  est  aussi 
celle  du  canal  oriental,  dont  ces  deux  petites  îles  sont 
îes  limites,  est,  comme  on  l'a  vu  par  les  positions  données 
de  ces  îles,  de  50  minutes  12  secondes,  c'est-à-dire,  d'un 
peu  moins  de  dix-sept  lieues. 

Des   Vents  dans  le  canal  oriental  des  Bissagos, 

Les  vents,  dans  ce  canal,  sont  généralement  faibles 
pendant  la  belle  saison,  et  sur-tout  la  nuit  et  Je  matin; 
dans  l'après-midi,  ils  s'élèvent  modérément,  et  soufflent 
alors  presque  toujours  du  sud-sud-ouest  au  nord-nord- ouest 
par  l'ouest  :  mais  ils  ne  restent  que  peu  de  temps  dans 
un  point  intermédiaire  à  ces  limites,  et  ils  se  rapprochent 
bientôt  de  la  direction  des  terres,  qui,  comme  on  a  pu 
le  remarquer,  courent  à-peu-près  nord  et  sud  dans  le 
canal.  Les  vents  d'est  n'appartiennent  qu'à  la  saison  des 
pluies. 

Des  Alarées  dans  le  canal  oriental. 

Les  marées  sont  réj^ulières  dans  le  canal  oriental  comme 
dans  le  grand  canal.  La  durée  du  jusant  est  égale  à  celle 
du  flot;  le  premier  porte  vers  le  nord,  et  le  second  à 
l'opposé  :  mais  les  différentes  pointes  plus  ou  moins 
saillantes,  les  inégalités  du  fond,  modifient  ces  directions. 
La  montée  de  l'eau  y  est,  selon  les  temps  et  les  Jiêux, 
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de  douze  à  quinze  pieds  ;  et  c'est  d'après  ces  quantités 
que  les  sondes  de  cette  partie  de  la  carte  ont  été  réduites. 
La  vitesse  des  courans  varie  en  raison  du  plus  ou  moins 
de  largeur  et  de  profondeur  des  diverses  parties  du  canal  : 
plus  grande  dans  fes  portions  resserrées,  elle  décroît  quand 
les  rives  s'écartent;  elle  est  donc  plus  considérable  dans 
le  détroit  de  Boulani  et  la  passe  de  l'île  au  xMiel,  qu'en 
tout  autre  endroit  ;  cependant  elle  excède  rarement  2,5 
milles  à  l'heure;    mais  elfe  s'élève  souvent  à  deux  milles. 

Etablissement  des  Marées. 

L'établissement  des  marées,  à  deux  milfes  dans  l'ouest 
de  l'île  Poilou,  est  de    10  heures   15   minutes. 

Déclinaison  de  l'aiguille  aimantée. 

La  déclinaison  de  l'aiguille  aimantée  y  a  été  trouvée 
de  17  degrés  33  minutes  nord-ouest,  au  mois  de  mai 
1818. 

Accores   extérieures  des  Bissag'os. 

Les  deux  canaux  qui  viennent  d'être  décrits,  et  qui 
se  coupent  presqu'à  angle  droit,  proche  l'île  d'Arc,  doivent 
être  considérés  comme  les  limites  du  nord  et  de  l'est  des 
Bissaros  :  car ,  quoique  ces  canaux  n'aient  pas  le  con- 
tinen*^  pour  une  de  leurs  rives,  et  que,  par  conséquent, 
ils  n'embrassent  pas  toutes  les  îles  de  l'archipel,  celles 
au  sud  et  à  l'ouest  desquelles  ils  passent,  sont  si  rap- 
prochées du  continent,  qu'elles  peuvent  être  regardées, 
sinon  comme  en  faisant  partie,  du  moins  comme  n'ap- 
partenant point  à  la  masse  principale  d'îles  et  de  bancs 
connue  sous  le  nom  général  de  Bissagos,  et  à  qui  seule  doit 
appartenir  cette  dénomination.  Cette  masse  principale  com- 
prend tout  ce  qui  est  au  sud-ouest  des  deux  canaux  du 
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nord  et  de  l'est;  et  son  intérieur,  que,  d'après  le  peu  de 
rapports  obtenus  jusqu'ici  des  naturels,  on  doit  regarder 
comme  impraticable  pour  la  navigation,  n'a  encore  été 
pénétré  par  aucune  personne  capable  d'en  rendre  compte. 
II  faudrait  un  temps  infini  et  un  grand  nombre  de  petits 
bâtimens  pour  explorer  des  détails  aussi  immenses  et  aussi 
compliqués;  mais  les  limites  de  l'ouest  et  du  sud,  égale- 
ment ignorées  jusqu'à  nos  reconnaissances,  sont  maintenant 
lixées,  ainsi  que  leurs  approches  à  plus  de  six  lieues 
au  large  ;  et  tout  l'ensemble  de  ces  îles  peut  être  con- 
tourné désormais   avec  sécurité. 

Limites  dans  lesquelles  les  Bissagos  sont  circonscrits. 

L'archipel  des  Bissagos,  tel  que  nous  le  considérons 
ici,  est  renfermé  entre  les  parallèles  de  ii  degrés  <4i 
minutes  15  secondes  et  de  10  degrés  30  minutes  nord, 
et  entre  les  méridiens  de  19  degrés  17  minutes  30  secondes 
et  de   17  degrés   54  minutes   15   secondes  ouest. 

Parallèle    le  plus    nord. 

Ce  premier  parallèle  passe  à  l'accore  extrême  du  bri- 
sant le  plus  nord  du  grand  paracel  ;  on  peut  le  regarder 
comme  la  rive  gauche  du  grand  canal ,  ou  embouchure 
de  Rio-Géba;  car,  prolongé  à  l'est,  il  aboutit,  à  quelques 
secondes  près,  au  milieu  de  l'île  d'Arc,  qui  est  elle-même 
un  des  points  de  cette  rive  gauche,  et  dont  la  pointe 
nord  est  par  11  degrés  4i  minutes  53  secondes  de  la- 
titude. En  se  tenant  toujours  de  quatre  ou  cinq  milles  au 
nord  de  ce  parallèle,  lorsqu'on  donne  dans  l'embouchure 
du  grand  canal,  on  peut  être  certain  d'éviter  tous  les 
dangers  jusqu'au  banc  de  Carashe,  qui,  séparé  du  paracel 
par  une  passe  assez  large,  n'appartient  réellement  pas  èi 
ce   paracel,   et  doit    être   considéré  comme  danger   isolé. 
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Parallèle    le   plus    sud. 

Le  second  parallèle  est  cefui  de  l'accore  du  sud;  il 
embrasse  avec  le  premier  un  espace  plus  considérable 
que  nen  occupent  réellement  les  Bissagos  proprement 
dits;  et  les  reconnaissances  des  bâtimens  de  l'expédition 
ont  été  poussées  à  plus  de  dix  milles  plus  au  nord,  sans 
y  avoir  découvert  aucun  danger.  Le  brisant  le  plus  mé- 
ridional qui  ait  été  trouvé,  et  qui,  inconnu  jusqu'ici, 
porte  fe  nom  de  /a  Bdiadcre ,  d'où  on  le  découvrit  la 
première  fois,  est  situé  par  lo  degrés  /^^  minutes  ^6 
secondes  de  latitude  et  i  S  degrés  36  minutes  53  secondes 
de  longitude.  Ce  récif  pourrait  être  regardé  comme  fe 
point  extrême  de  l'archipel  dans  le  sens  du  méridien  ; 
et  tout  porte  à  croire  que,  de  lui  à  l'île  Poilou,  l'accore 
suit  une  direction  de  plus  en  plus  nord:  mais,  comme 
on  ne  peut  avoir  aucun  motif  pour  ranger  de  près  des 
bancs  aussi  dangereux  situés  en  pleine  mer,  j'ai  cru  devoir 
conseiller  de  ne  les  approcher  qu'à  une  distance  qui  pût 
affranchir  de  toute  inquiétude  :  et  le  parallèle  de  i  o  degrés 
30  secondes  passe  sur  une  mer  entièrement  libre  jusque 
sur  le  méridien  des  Alcatras,  dangers  dont  on  pariera 
plus  tard. 

A-Iéndien  le  plus  ouest. 

Le  méridien  de  ip  degrés  17  minutes  30  secondes 
ouest,  cité  plus  haut,  est  la  borne  occidentale  des  Bis- 
sagos. Le  brisant  qui  a  été  vu  le  plus  au  large  (  brisant 
de  l'ouest  )  ,  n'est  même  situé  que  par  i  9  degrés  1  3  minutes 
2.8  secondes  de  longitude  et  11  degrés  51  minutes  2.2. 
secondes  de  latitude;  mais  j'étends  l'accore  de  quelques 
milles,  pour  circonscrire  tous  les  fonds  au-dessous  de  six 
brasses. 
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ÂJéridïen  le  plus  est. 

Quant  h  l'autre  méridien,  désigné  comme  la  limite  de 
Test,  c'est  celui  de  la  pointe  la  plus  est  du  plateau  des 
îles  aux  Porcs,  qui  fait  faire  le  plus  grand  coude  au  canal 
oriental. 

Route  à  l'extérieur  des  Bissogos ,  et  pour  les  'des  de  Loss, 

Ce  que  l'on  vient  de  dire  des  accores  extérieurs  des 
Bissagos  indique  la  route  qu'il  faut  faire  pour  les  doubler 
par   l'ouest  et   par  le  sud. 

Sï  l'on  part  de  quatre  lieues  et  demie  à  l'ouest  du  cap 
Roxo,  c'est-à-dire  du  méridien  de  19  degrés  20  minutes 
ouest,  et  qu'on  ait  le  projet  d'aller  aux  iles  de  Loss,  on 
peut  faire  valoir  le  sud  jusqu'au  parallèle  de  i  o  degrés 
4o  minutes,  et  l'on  sera  certain  d'être  au  large  de  tout. 
De  là ,  soixante- huit  lieues  au  sud  6  8  degrés  est  conduiront 
sur  la  pointe   ouest  de  Tamara. 

Dans  ce  trajet,  les  sondes  ne  seront  jamais  au-dessous 
de  huit  brasses  jusque  sous  la  côte  de  l'île,  et  on  les 
trouvera  beaucoup  plus  grandes  sur  tout  le  reste  du 
chemin. 

Depuis  le  parallèle  du  cap  Roxo  Jusqu'à  celui  du  brisant 
de  l'ouest,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  latitude  de  i  i  degrés 
31  minutes  32  secondes,  et  à  plus  de  quatre  lieues  à 
J'ouest  du  méridien  que  l'on  vient  de  désigner,  les  sondes 
seront  progressives  de  huit  à  vingt-huit  brasses,  et  les  fonds 
presque  exclusivement  de  vase.  On  peut  compter  sur 
cette  remarque,  pour  se  confirmer  qu'on  n'est  pas  sen- 
siblement dans  le  sud  du  dernier  parallèle  du  grand  canal; 
on  n'y  serait  tout  au  plus  que  de  dix  milles,  comme 
on  fa  vu  par  \ts   positions  données   plus  haut. 

De  ce  point,  les  fonds  se  dégagent  de  plus  en  plus 
de  vase;  ils  n'en  présentent  plus  que  de  très-légers  indices 
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à  partir  du-  paraHèfe  de  i  i  degrés  20  minutes  en  aFfant 
au  sud,  et  se  composent  le  plus  souvent  de  sable  blanc 
lin,  de  sabfe  et  gravier,  de  sabie  et  coquilles  brisées, 
sous  un  brassiage  qui  s'accroît  de  12  à  50  brasses  jus- 
qu'au parallèle  de  10  degrés  4°  minutes,  désigné  comme 
Celui  d'où  l'on  peut  gouverner  directement  sur  (es  îles  de 
Loss,  en  venant  du  cap  Roxo. 

Du  point  de  ce  parallèle,  où  aboutit  le  méridien  de  19 
degrés  20  minutes  qu'on  a  suivi  depuis  le  cap  Roxo,  fes 
reconnaissances  qui  se  sont  étendues  de  plus  de  neuf  lieues 
dans  le  nord-est  n'ont  pas  trouvé  moins  de  neuf  brasses 
d'eau  :  l'accore  du  sud-ouest  des  Bissagos,  au  lieu  de  faire 
un  angle  droit  saillant,  est  donc  très-sensibfement  arrondi, 
et  paraît  suivre  une  courbe  assez  douce  depuis  le  brisant 
de  l'ouest  jusqu'à  celui  de  la  Baïadère.  Les  fonds,  dans 
cette  [>artie,  ont  offert  une  particularité  assez  digne  de 
remarque:  parmi  le  sable  fin  blanc,  sable  et  coquilles 
J>risees,  sable  et  gravier,  dont  ils  se  composent  le  plus 
souvent,  on  trouve  quelquefois  du  sable  verdâtre.  Les 
profondeurs  diminuent  assez  uniformément  de  cinquante  à 
neuf  brasses  du  sud-ouest  au   nord-est. 

Le  reste  de  la  route  qui  conduit  aux  îles  de  Loss 
passe  généralement  sur  d'assez  grandes  sondes,  dont  les 
plus  fortes  sont  de  cinquante  brasses  (  au  point  de  départ), 
et  les  plus  faibles  de  douze  brasses;  aucune  loi  précise  ne 
peut  être  remarquée  dans  les  accroissemens  ou  les  dimi- 
nutions de  ces  sondes,  non  plus  que  dans  les  changemens 
des  diverses  qualités  des  fonds  qui  s'y  rencontrent.  On 
croit  seulement  s'être  aperçu  que  l'espace  traversé  par 
cette  route  est  coirnne  sillonné  de  canaux,  qui,  partant 
de  l'extrémité  sud  du  canal  oriental,  divergent  sur  différens 
})oints  depuis  le  sud-ouest  jusqu'au  sud-sud-est  :  ces  es- 
pèces de  fosses,  où  le  brassiage  s'accroît,  sembleraient 
avoir  été  creusées  par  fes  marées  établies  dans  l'embouchure 
de    Rio- Grande,   et    prouveraient   de    plus    en    plus   cjue 
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l'issue  du  petit  canal  est  en  partie  l'ouvrage  de  cette 
rivière.  Quant  à  la  qualité  des  fonds,  la  seule  remarque 
à  laquelle  elle  donne  lieu  est  l'absence  presque  totale  de 
vase  sur  toute  l'étendue  et  à  quinze  ou  dix-huit  milles  au 
nord  et  au  sud  de  la  route  dont  il  s'agit.  On  Ji'y  trouve  que 
du  sable  plus  ou  moins  fin,  mêlé  irrégulièrement  de  co- 
quilles brisées,  de  petites  roches  brunes,  friables  et  de  gra- 
vier; et  ces  matières  ne  sont  que  superposées  à  des  couches 
de  tuf  volcanique  blanchâtre,  dans  lequel  la  lance  ne 
pénètre  que  de  trois  à  quatre  pouces  et  ne  tient  pas. 
Ce  n'est  qu'à  environ  dix  lieues  k  l'ouest  des  îles  de 
Loss,  et  au  nord  seulement  de  leur  parallèle ,  que  le 
plomb  de  sonde  rapporte  un  peu  de  vase;  mais  c'est  en 
très-petite  quantité,  jusqu'à  une  fort  petite  distance  dans 
ie  nord-Quest  de  ces  îles. 

Cette  route,  depuis  le  méridien  de  l'île  Poilou  (qui 
est,  comme  on  l'a  vu ,  de  18  degrés  3  minutes  5  3  secondes  ', 
prolonge  à-peu-près  la  côte  du  continent  jusqu'à  la  rencontre 
des  îles  de  Loss  ;  car  cette  côte  se  dirige  aussi  vers  le 
sud-est. 

Cap  Verga. 

Si  le  temps  est  clair  pendant  ce  trajet,  on  apercevra 
successivement  plusieurs  points  du  continent  dont  les 
terres  s'élèvent  à  mesure  qu'elles  avancent  plus  au  sud- 
est:  le  premier  point  apparent  sera  l'ensemble  des  montagnes 
du  cap  Verga ,  situées  par  i  o  degrés  i  8  minutes  5  2  se- 
condes de  latitude  nord  et  16  degrés  4i  minutes  20 
secondes  de  longitude  ouest  (la  plus  élevée).  Ces  mon- 
tagnes n'offrent  aucun  pic  détaché;  elles  forment  une 
masse  h-peu-près  unie  et  d'une  certaine  étendue  du  sud- 
est  au  nord-ouest  :  quand  on  les  relève  au  nord ,  leur 
élévation,  d'environ  cinq  cents  toises,  peut  les  faire  aper- 
cevoir de    douze  à  quinze  lieues. 
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Aient  Français  et  Aiont  Soujos, 

A  quelque  distance  dans  le  sud-sud-est  de  ces  montagnes, 
on  remarquera  le  mont  Français,  facile  à  reconnaître, 
parce  qu'il  est  accompagné  dans  l'est  de  montagnes  un 
peu  moins  élevées  que  lui,  et  par  fe  voisinage  du  mont 
Souzos,  situé  à  quatre  lieues  dans  le  sud-est  par  9  de- 
grés 45  minutes  50  secondes  de  latitude  et  15  degrés 
46  minutes    i  o  secondes  de  longitude. 

Le  mont  Souzos,  appelé  Chouchou  sur  les  anciennes 
cartes  françaises  ,  et  Songa-^ée  sur  X^^  cartes  anglaises , 
mais  qu'il  convient  de  nommer  comme  le  territoire  qu'il 
occupe,  est  un  pic  conique  d'une  forme  régulière,  ex- 
cepté au  côté  sud ,  à  la  moitié  duquel  est  un  appendice 
assez  saillant.  Cette  montagne  isolée  tranche  bien  sur  les 
terres  voisines,  et  est  une  reconnaissance  infaillible  pour 
l'altérage  aux  îles  de  Loss  dans  la  mauvaise  saison  :  car, 
dans  la  saison  sèche,  l'air  est  presque  toujours  si  trouble, 
qu'on  voit  bien  rarement  la  côte  du  continent,  lors  même 
qu'on  est  très-près   de  ces  îles. 

CouranSj  sur  la  route  qui  vient  d'être  indiquée ,  pour  aller  aux  'des 
de  Loss j  en  contournant  les  Bissagos. 

A  mesure  qu'on  s'éloigne  de  l'embouchure  du  grand 
canal  et  qu'on  se  porte  au  nord  ou  au  sud,  les  marées 
perdent  de  leur  régularité ,  et  les  courans  n'ont  plus  rien 
de  périodique  ni  de  réglé.  L'interruption  du  système  de 
marées  est  sur-tout  marquée  en  allant  dans  le  sud  :  à 
peine  a-t-on  dépassé  de  quelques  milles  le  parallèle  du 
brisant  de  l'ouest,  c'est-à-dire,  11  degrés  31  minutes  32 
secondes  de  latitude ,  qu'il  n'existe  plus  de  marées  pro- 
prement dites  sur   l'accore   des  Bissagos. 

On  n'a  pas  remarqué  qu'aucun  courant  très-prononcé 
en  ait  pris   la    place;   cependant    on   peut   généralement 
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s'attendre  que  les  différences  sud  seront  plus  fréquentes 
que  les  différences  contraires  ;  et  il  est  présumable  que 
la  direction  des  eaux  suit  celle  des  vents  aux  accores 
ouest  de  i'archipel  :  mais  la  vitesse  sera  rarement  trouvée 
considérable. 

Cette  tranquillité  des  eaux,  sur  ce  parage,  confirme 
l'opinion  que  les  dernières  reconnaissances  ont  donnée 
qu'aucun  canal  de  quelque  profondeur  ne  débouche  à 
l'ouest  depuis  l'embouchure  du  Géba  jusqu'à  celle  de 
Rio-Grande,  c'est-k-dire,  entre  le  grand  canal  et  le  canal 
oriental  :  une  coupure  qui  pénétrerait  à  une  certaine 
distance  dans  l'intérieur  des  îles,  ne  manquerait  pas  de 
donner  lieu,  dans  cet  endroit,  à  des  marées  plus  ou  moins 
approchantes  de  celles  qu'on  voit  dans  ces  deux  canaux. 

En  admettant  donc  la  supposition  ,  qui  parait  être  la 
plus  probable,  que  les  eaux  suivent,  à  l'accore  extérieur 
des  jiissagos,  la  direction  des  vents  qui  y  régnent  habi- 
tuellement ,  elles  la  suivront  du  nord  vers  le  sud  depuis 
le  grand  canal,  et  porteront  ensuite  vers  le  sud- est  ;  et 
on  fera  entrer  cette  considération  dans  les  calculs  de  la 
route. 

Quand  on  aura  atteint  le  méridien  du  brisant  de  la 
Baïadère ,  qui  est ,  comme  on  l'a  vu  ci-devant ,  par  i  B 
degrés  36  minutes  53  secondes  ouest  ,  on  s'apercevra 
qu'on  est  dans  le  voisinage  de  l'embouchure  de  Rio-Grande, 
]^ar  le  mouvement  des  eaux,  qui  devient  plus  sensible.  Quoi- 
que, ainsi  qu'il  a  été  dit,  on  n'ait  pas  remarqué  que,  dans  l'inté- 
rieur du  canal  oriental,  les  jusans  excédassent  les  flots,  on 
observe  cependant  qu'en  dehors  de  l'embouchure  de  ce 
canal,  les  courans  portent  au  sud  d'une  assez  grande 
quantité  ;  ils  y  ont  été  trouvés  de  0,67  de  mille  à  l'heure, 
jusqu'à  ce  qu'on  ait  dépassé  à  l'est  le  méridien  des  Alcatras, 
c'est-a-dire ,  la  longitude  de  i  7  degrés  4-4  minutes  5  i  stcondes- 
ouest  ;  eiîsuite  ,  ils  reprennent  la  direction  des  vents  ,  mais 
avec  très-])eu  de  force. 
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Les   Alcatras. 

Les  Alcatras,  qu'on  vient  de  citer,  sont  un  plateau  de 
récifs  dont  on  ne  connaît  bien  encore  que  la  partie  sud- 
ouest,  et  qui  est  situé  à  vingt- quatre  milles  dans  le  sud 
50  degrés  est  de  l'île  Poilou.  Sur  son  milieu  s'élève  un 
îlot  de  deux  cents  toises  de  circonférence  au  plus,  et 
d'environ  cinquante  pieds  de  hauteur  :  ces;  une  roche 
nue,  entourée  de  brisans  qui  s'étendent  de  plus  de  deux 
milles  au  sud-est  et  au  nord  ouest;  elle  est  située  par 
1  G  degrés  3  5  minutes  44  secondes  de  latitude  nord ,  et  , 
comme  on  vient  de  le  dire,  par  17  degrés  44  minutes 
5  I  secondes  de  longitude  ouest.  A  six  milles  dans  l'ouest,  on 
a  vingt- deux  brasses  d'eau,  et  cette  profondeur  se  maintient, 
à  quelques  brasses  près,  à  plus  de  vingt  milles  dans  le 
ouest  nord-ouest  ;  de  sorte  que  c'est  presque  avec  ur.e 
entière  certitude  qu'on  peut  considérer  les  Alcatras  comme 
formant  la  pointe  orientale  de  l'extrême  embouchure  de 
Rio-Grande ,  tandis  que  le  brisant  de  la  Baïadère  en  est 
la  pointe  occidentale.  La  route  ,  entre  ces  deux  plateaux, 
paraît  pouvoir  être  librement  pratiquée  par  les  bâtimens 
de  toute  grandeur  qui  voudront  pénétrer,  par  le  sud, 
dans  le  canal  oriental  des  Bissagos  ,  ou  en  sortir.  Mais, 
comme  les  reconnaissances  n'ont  pu  être  aussi  complètes 
iminédiateinent  à  l'est  du  brisant  de  la  Br/iadère  que  dans 
l'ouest  même  des  Alcatras  ,  il  conviendra  de  fréquenter  ceux- 
ci  un  peu  plus  que  l'autre  danger ,  en  quittani  lîle  Poilou ,  ou 
en  allant  la  chercher  par  le  sud.  Le  méridien  de  1  8  degrés 
1 G  minutes  ,  qui  passe  à  deux  lieues  à  l'ouest  de  cette 
île,  est  la  direction  à  suivre,  en  quittant  l'embouchure' du 
canal  oriental ,  ou  en  venant  du  large  pour  la  reconnaître. 

Des  "des  de  Loss. 

Les    bâtimens  de    l'expédition   hydrographique    n'étant 
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arrivés  devant  les  îles  de  Loss  que  lorsque  fa  mauvaise 
saison  était  déjà  dans  sa  force  ,  ils  n'ont  pu  pénétrer  dans 
ces  îles  et  explorer  les  canaux  qu'elles  forment  entre  elles. 
Les  reconnaissances,  dont  le  principal  but,  en  s'étendant 
jusque-là  à  cette  époque  avancée,  était  de  compléter  la 
liaison  de  l'hydrographie  des  Bissagos  à  des  points  remar- 
quables du  continent  dans  le  sud,  n'ont  pu  embrasser  que 
l'ensemble  des  îles ,  placer  chacune  d'elles  dans  ses  véri- 
tables rapports  avec  les  îles  voisines,  déterminer  exactement 
la  position  de  leurs  points  les  plus  importans,  et  éclairer 
leurs  approches  par  des  sondes  multipliées. 

La  partie  de  nos  cartes  qui  comprend  les  îles  de  Loss  y 
ne  doit  être  considérée  que  comme  un  croquis,  un  cadre 
assujetti  à  des  observations  précises,  mais  dans  lequel  nous 
n'avons  pu  comprendre  aucun  de  ces  détails  qui  ne  peuvent 
être  obtenus  que  dans  un  séjour  prolongé  et  favorisé  par 
des  circonstances  qu'il  ne  nous  était  plus  possible  d'espérer. 
Je  me  bornerai,  dans  cette  partie  de  ce  mémoire,  comme 
je  l'ai  fait  jusqu'ici,  à  donner  les  seuls  renseignemens  dus 
à  l'expédition. 

Le  groupe  des  îles  de  Loss ,  sur  la  composition  duquel 
les  livres  nautiques  varient,  ne  présente  que  trois  îles  prin- 
cipales ,  habitées,  et  dont  la  description  puisse  réellement 
offrir  quelque  intérêt  aux  navigateurs  :ce  sont  l'île  Tamara, 
l'île  de  Loss ,  que  les  Anglais  nomment  Factory  ,  et  l'île 
Française,  qu'ils  nomment  aussi  Crawfort.  Les  autres  points 
de  ce  petit  arc-'^ipel  ne  sont,  pour  la  plupart,  que  des 
îlots  sans  étendue  et  sans  importance.  Quant  à  l'île  Tumba, 
placée  par  quelques  instrucdons  au  nombre  des  îles  de 
Loss,  sa  proximité  du  continent,  auquel  elle  tient  par  des 
bancs  presque  à  sec,  doit  la  faire  considérer  comme  appar- 
tenant à  ce  continent  même  ,  plutôt  qu'à  l'archipel.  On 
n'a  pas  encore  la  certitude  qu'elle  soit  entièrement  séparée 
de  la  grande  terre. 
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Ile  Tamara. 

L'île  Tamara  est  la  plus  grande  et  la  plus  occidentale 
des  îles  de  Loss  ;  elle  peut  être  aperçue  de  sept 
à  huit  lieues ,  de  beau  temps  :  quand  on  la  relève  ii  trois 
lieues  dans  l'est,  elfe  se  présente  comme  une  suite  de 
collines  très-boisées,  de  moyenne  hauteur,  et  dont  la  partie 
nord  est  plus  élevée  que  celle  du  sud. 

La  forme  de  cette  île  est  celle  d'un  croissant  ,  dont, 
selon  les  rapports  des  navigateurs ,  la  concavité  tournée  au 
sud-est  offre  plusieurs  bons  mouillages,  où  l'on  trouve 
six  brasses  d'eau  de  basse  mer.  Le  principal  de  ces  mouillages 
est  à  un  mille  dans  le  sud  de  la  pointe  est  de  l'îfe  ;  on 
y  est  très-près  de  terre  et  dans  le  voisinage  d'une  source 
située  au  pied  des  rochers  de  la  côte,  et  qui  peut  donner 
jusqu'à  quatre-vingts  barriques  d'eau  par  vingt-quatre  heures. 
On  parvient  à  ce  mouillage  en  passant  au  nord  et  au 
sud  de  Tamara. 

Quelle  que  soit  celle  de  ces  deux  routes  qu'on  choisisse, 
on  ne  doit  ranger  qu'à  un  mille  de  distance  l'une  et  l'autre 
pointe  extrême  de  l'ile;  au-delà  de  cette  distance  de  fa 
pointe  sud,  fa  mer  est  entièrement  fibre.  If  nen.  est  pas 
de  même  dans  le  nord,  où  un  banc  de  rochers  ,  assez 
haut  sous  f'eau ,  ne  laisse  '^u'un  passage  d'environ  deux 
milles  de  large  entre  fa  batture  de  la  pointe  nord  et 
lui. 

La  position  de  ce  danger  est  marquée  douteuse  sur  nos 
cartes,  parce  qu'effe  n'y  est  portée  que  d'après  des  renseigne- 
mens  ;  c'est  fa  seufe  de  cette  espèce  :  je  regrette  que  fa 
saison  où  nous  étions  aux  îfes  de  Loss,  ne  nous  ait  pas 
permis  d'expforer  ce  banc  de  rochers  ,  trouvé  pour  fa  pre- 
mière fois  en  1811  par  fa  frégate  angfaise  l'Aréthuse, 
capitaine  Coffin ,  qui Vy  échoua ,  et  où  naufragea ,  en  i  8  1 3 , 
la  frégate  française  le  Rubis, 
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La  pointe  nord  de  Tnmara  est  par  9  degrés  30  minutes 
de  latitude  nord,  et  16  degrés  7  minutes  1  7  secondes  de 
Jon£;"itude  ouest. 

La  pointe  sud  de  Tamara  est  par  p  degrés  26  minutes 
i4  secondes  de  latitude  nord  et  16  degrés  p  minutes  5 
secondes  de  longitude  ouest. 

La  pointe  ouest  de  Tamara  est  par  9  degrés  28  minutes 
3  secondes  de  latitude  nord  et  16  degrés  9  minutes  ^6 
secondes  de  lonc^irude  ouest. 

Le  sommet  de  la  plus  haute  colline  est  par  9  degrés 
2.^  minutes  12  secondes  de  latitude  nord  et  16  degrés 
8  minutes  une  seconde  de  longitude  ouest. 

La  côte  occidentale  de  Tamara  est  fort  saine  ,  et  peut 
être  rangée  à  un  demi-mille;  elle  ne  parait  offrir  aucun 
point  commode  de  déharquem.ent. 

La  déclinaison  de  'd'aiguille  aimantée  y  a  été  observée 
de    17  degrés  9  minutes  nord-ouest,  le    16   mai  \8i8. 

L'îîe  de  Loss  ou  Factory,  fa  plus  orientale  du  groupe  , 
a  été  long-temps  le  seul  point  occupé  parles  Anglais,  qui 
étaient  étaLIis  sur  fa  côte  de  l'es<^.  Us  ont  aujourdhui  pris 
possession  de  l'île  Française  ou  Crawfort,  située  entre  l'île 
de  Loss  et  Tamara. 

Les  ressources  offertes  par  les  îles  de  Loss  sont  impor- 
tantes pour  les  bâtimens:  elles  consistent  (indépendam- 
ment de  l'eau  et  du  bois,  qu'on  y  fait  facilement)  en 
bccifs  ,  riz,  cabris  ,  volailles,  giraumons,  bananes,  oranges 
et  citrons.  Les  bestinux  y  sont  de  petite  taille  ,  mais  ifs 
s  Mit  a?sez  bons.  Tous  ces  objets,  fort  chers  si  on  les  paie 
en  arc-ent,  sont  à  meilleur  compte  en  les  traitant  pour 
des  marchandises:  celles  dont  la  défaite  est  la  plus  sûre,  sont 
les  toiles,  la  quincaillerie,  la  prudre  de  guerre,  le  fer, 
les  arm.es  h.   feu  ,  l'eau- de-vie  et  le  tabac. 

Quoique  nous  n'ayons  pas  pénétré  dans  l'intérieur 
de  l'archipel  ,  nous  avons  fait  assez  de  relèvemens  sur 
les  îles   pour  nous  convaincre    et  pouvoir    assurer    quau 
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moins  dans  ta  partie  sud  que  nous  3voi>s  reçoniiae,  îe  pfaa 
anglais  de  William  Woodville,  daté  de   1777,    est  tout- 
à-fait  défectueux,  L'ileTamaia,  entre  autres ,  y  est  trop  grande 
de  près  d'un  tiers  de  son  étendue ,   êic. 

Je  fais  des  vœux  (i)  pour  que  la  France,  à  qui  on 
devra  la  description  d'une  grande  partie  des  côtes  occi- 
dentales d'Afrique,  emploie,  dans  une  saison  favorable,  un 
bâtiment  à  compléter  l'hydrographie  des  îles  de  Loss,  qui, 
si  elles  furent  témoins  de  fa  perte  d'une  frégate  française  , 
devinrent  aussitôt  le  théâtre  d'un  des  plus  brillans  combats, 
de  fa  dernière  gjuerre  ,  celui  que  livra  ,  le  7  février  i  8  i  3  , 
la  frégate  l'Aréthuss  ^  commandée  par  mon  honorable  et 
excellent  ami  M.  fe  capitaine  de  vaisseau  P.  Bouvet , 
à  fa  frégate  anglaise  î'Amélia,  capitaine  Irby,  supérieur 
en  équipage  et  en  artillerie  à  l'Aréthuse,  [  Voyez  fa  lettre  du 
■capitaine  Irby  à  l'amirauté  d'Angleterre  (2]  sur  ce  combat). 

Brest,  le  i.*^' janvier  1821. 

Le  Capitainç  de  vaisseau^ 

B.""  ROUSSIN. 


(1)  Ces  vœux  ont  été  remplis. 

(2)  Cette  lettre  a  été  publiée  dans  le  Times ,  et  reproduite  dans  \c  Aloiiittar 
du  4  avril  18  i  ^.  Elle  porte  en  substance  que  le  7  février  précédent,  la  frégate 
de  S.  M.  B.  l'Atnélia  engagea  et  soutint,  près  de  l'île  de  Tamara ,  sur  la  côte 
d'Afrique,  un  combat  à  outrance  avec  la  frégate  ÏYinçyiXsc  l' Aréthuse.  Tous  les 
iieutenans  de  l'équipage,  le  lieutenant  des  soldats  de  marine,  un  midshipman 
et  40  matelots  furent  tués.  De  ce  nombre  se  trouvait  le  lieutenant  Pascoé , 
ci-devant  commandant  la  frégate  anglaise  le  Daring ,  qui  avait  été  détruite 
afin  qu'elle  ne  tombât  pas  entre  les  mains  des  Français.  Le  capitaine  Irby 
lui-même  et  94  autres  personnes  furent  blessés.  Le  combat  dura  trois 
heures  et  demie,  par  un  calme  pl.u,  les  frégates  se  touchant  pour  aimi  dite 
îjord  à  bord. 
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TaBè£  des  principales  Positions  déterminées  sur  h  côte  ocddentate 
d'Afrique  en  tSij  et  i8t8 ,  à  bord  de  LA  BaÏADÈRE  et  LE  LÉ- 
VRIER, sous  les  ordres  de  AI.  le  Baron  ROUSSIN  ,  Capitaine  de 
vaisseau. 


NOMS  DES  LIEUX. 


Môle  de  Sainte-Croix  de 
Ténériffe  (îles  Canaries). 

Cap  Bojador 

Penha  Grande 

Rio  do  Ouro  (pointe  nord 

de  l'embouchure) 

Baie   de  Cintra  (  dune  de 

reconnaissance  ) ^  . 

Cap  Barbas 

Ilot  Pedrade  Gale 

Cap  Corveiro 

Cap  Blanc  (pointe  la  plus 

sud) 

Banc     d'Arguin     (  pointe 

nord ) 

Idem  (pointe  ouest) 

Idem  (pointe  sud 

La  Méduse 

Cap  Mirik 

Baie  de  Tanit  (  pointe  nord 
1  de  la  dune  du  fond  ) .  . .  . 
Mottes  d'Angel  (la plus  sud 

et  la  plus  élevée) 

jLes  deux  Palmiers 

Le    Marigot    des    Marin- 


DECLINAISONS 

de  l'aiguille 

aimantée. 


Latitudes 
Nord. 


28° ay'  58 
i6°     6'  57" 
25°    7'     6" 

'39'  5 


Longitudes 
Ouest. 


N.  O. 


19°  33'  .5"  févr. 
19*  28'  45"  mars 


18"    9'  3  j"  mars 


18'  33'  }o' 

,6°  50'  34' 

'7°  'o';3" 
18°  19'  20" 


N.  O. 


13"  5'  2 j"  iS°  30'  00" 
22"  19'  5  3"!  •  9°  00'  50" 
22°i2'37";!i9°  8'  20' 
21»  46' 44"  19'  14'  5j' 

20"  4*5'  îj"  '9°  ii'  00" 

20°  5  5'  I  2"i  19"  1  6'  30" 

20°     6'  20"  19"  27'  30" 

9°  16'  48"!  18°  52'  00" 


18»  49' 


/ril 


gouins 

Le  Fort- Louis  du  Sénégal 


(le  Pavillon) 

Pointe  de  Barbarie 

Les   Petites  Mamelles   (  la 

plus  nord  ) 

Cap  Vert  (la Falaise) 

Rochers  des  Almadies  (le 

plus  ouest) 


N.  O. 


'9'n'42" 
1 9"  22'  14" 

,9»    3' 48" 


19°  20'  35" 
18"  51'  11 

18" 52' 20" 


17    3^     5' 


8°  29'  50"  18°  21'  00" 
8"  îS'  54" 

.6°  5  5' -4" 

16°    o' 48"' 18"  5  3'    6" 
\s°  55'  i8"|i8°  52'4o" 

14°  56'  24"!  19"  i6'  10" 
'4M3'    5"j'9*53'    7" 

.4»  44'  2  9",'9"5î'  »9" 
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NOMS  DES  LIEUX. 


Hc  de  Gorce  (le  pavillon 
de  la  citadelle  ) 

Cap  de  Naze  (la  partie  la 
plus  élevée  ) 

Cap  Roxo (en  1818)..  .  . 

Les  brisans  de  Falulo 

Entrée  du  grand  canal ,  ou 
canal  occidental  (desBis- 

s^gos ) 

Ile  Cayo  f  des  Bissagos  ) . .  . 
Fort  de  Bissao  (  aux  Portu- 

g'i's  ) 

Ile  d'Arc  (pointe  ouest, 
archipel  des  Bissagos) .... 

Ile  Boulam  (pointe  occi- 
dentale)  

IleCagnabac  (pointe  nord- 
est  ).  

Ile  Po  lou  (pointe  occiden- 
tale). 18.8 

Brisant  de  la  Baïadère  (sud 
des  Bissagos) 

Brisant  de  l'ouest  (des  Bis- 


Cap  Jaune  (  île  Harang  des 
Bissagos) 

Cap  Verga  (la  dune  la  plus 
élevée) 

Mont  Souzos 

Ilots  Alcatras 

Ile  Tamara  (îles  de  Loss) 
(p  >inte  nord) 

Idem   (pointe  ouest) 

Idem  (  pointe  sud) 

Idem  (iepointleplusélevé). 


N.  O. 
N.Ô. 


N.  O. 
N.  O. 


N.  O. 


N.  O. 


DECLINAISONS 

de  l'aiguille 

aimantée. 


17°  } r  juin 

17°  20'         mars 


17"    5'  avril 

17°  jo'         avril 


'7^3  3'  n^^' 


17"    9'  mai, 


Latitudes 
Nord. 


.4»  39' 55" 

■  4"  31' 30" 
12°  20'  31' 
12°    5' 00' 


°48'oo" 
°  49'  49" 

»  50'  58" 
»4i'  10" 
"  31'  18' 
°i8'  4" 
10°  50' 58" 
10°  4^' 36" 

n»  31'  22" 

1 1  "  o  I  '  44" 

.0°  18' 52" 

9°  As'  50" 
10°  35' 44" 

9'  30'  00" 
9°  28'  03' 

9'  26'  14" 
9"  29'  12" 


Longitudes 
Ouest. 


[9°  46'  4off 

9° 28'  2;" 

9°    5' 46" 
8°;7';3" 


8°  38';;' 

7°  54'  7" 
7°  $6'  28" 

7°  57' 3'' 
7°j9'   4' 

8»    3' 53" 

8°  3^' 53" 
9»  13' 28" 

8»  13' 08" 

6"  ^\'  20" 
5"'4^'  10 
7^44' J«" 

6°  07'  17" 
6°  09'  4^" 
(5°  09'  05" 
6°  08'  00" 
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{N."490  Itinéraire  suivi  en  1S20  par  la  gnbare  la 
DuRÂNCE  et  la  flûte  LE  RhÔnë  ,  composant  l'expédi- 
tion commandée  par  M.  PHILIBERT,  Capitaine  de  vaisseau. 
—  Principaux  résultats  de  ses  travaux  en  ce  qui  concerne 
la  géographie ,  l'hydrographie  et  F  histoire  naturelle.  Ren- 
seigne mens  sur  les  relations  commerciales  d' Europe  avec  les 
peuples  d'Asie. 

L'expédition  d'Asie  ,  composée  de  la  flûte  le  Rhône 
et  de  la  gabare  la  Durance  ,  commandée  par  Al.  le  capitaine 
de  vaisseau  Philibert  ,  partit  de  Rochefort  le  i /^  janvier 
1819  (  I  ) ,  et  arriva  à  Caïenne  le  i  /'  février.  De  Caïenne, 
ces  bâtimens  se  rendirent  à  la  Praya ,  et  de  I<i  à  Bourbon  , 
d'où  l'on  fit  voile  vers  les  cotes  occidentales  de  la  Nouvelle- 
Hollande  ,  puis  dans  le  détroit  d'AHas  et  à  Sourabaya.  De 
Sourabaya  on  fit  route  dans  le  détroit  de  Macassar  ;  on  cô- 
toya ensuite  la  partienord-ouest  deCélèbes;on  se  renditdans 
le  détroit  de  Bnsselan  ,  et  on  mouilla  a  Sambouangan.  En- 
suite, on  côtoya  la  partie  occidentale  de  Mindanao,  Négros, 
Panay  ;  on  passa  entre  Mindoro  et  Tablas  ,  puis  dans  le 
détroit  de  Maricaban  ,  situé  entre  iViindoro  et  Luçon  ;  delà 
on  alla  h  Cavité  ,  où  l'on  arriva  le  2  i  décembre  1819. 

La  division  partit  de  ce  port  le  i4  mars  1820;  on  fit 
route  pour  reconnaître  Pulo-Domar,  Sainte-Barbe,  Gaspar; 
on  passa  dans  le  détroit  de  ce  nom  pour  se  rendre  dans 
celui  de  la  Sonde  ,  et  enfin  à  Bourbon. 

De  cette  colonie  ,  le  Rhône  fiit  expédié  pour  Caïenne  , 
et   la  Durance  revint  directement  en  France. 

Dans  cette  longue  navigation,  cette  division,  pourvuede 
bons  chronomètres  ,  a  été  à  même  de  faire  plusieurs  obser- 
vations importantes  pour  la  géographie  et  l'hydrographie. 
D'abord  on  a  vu  que  le  cap  nord-ouest  de  la  Nouvelle- Hollande 
était  mal  situé  dans  plusieurs  cartes  modernes,  et  sa  positron 

(1)    f^C'^  P'^M*^  9°'   ^^  ^^   -"^  partie  des  AnnaUt  maritimes  de   1820. 
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a  été  déterminée  d'une  manière  satisfaisante.  On  a  passé 
dans  le  détroit  d'AKas  ;  on  en  a  fait  un  plan  suffisamment 
exact  pour  fa  sûreté  de  la  navigation  ,  soit  de  jour  ,  soit  de 
nuit.  Dans  le  détroit  de  Macassar ,  on  a  exploré  avec 
détail  la  partie  la  plus  difficile  de  ce  détroit,  près  de  la  côte 
de  Bornéo.  On  a  levé  le  plan  du  détroit  de  Basselan,  reconnu 
et  exploré  le  passage  à  i'est  de  Mindoro ,  et  le  détroit  de 
Maricaban.  Ainsi  cette  route,  peu  connue  jusqu'à  présent  par 
les  Français ,  nos  bâtimens  pourront  désormais  l'entreprendre 
avec  sécurité  pour  se  rendre  en  Chine  à  contre-mousson. 

Cette  expédition  a  été  sui^tout  utile  à  fa  botanique  et 
à  l'agricuîture.  Elle  aintroduit  la  vanille  au  Sénégal  et  à 
Bourbon ,  transporté  à  Caïenne  et  à  Bourbon  toutes  les 
espèces  de  sagoutiers,  parmi  lesquels  on  distingue  le  cabo- 
négros,  qui  produit  une  espèce  de  chevelure  dont  on  fait  des 
cordages  et  des  câbles  presque  incorruptibles  { l'usage  pourra 
en  être  très-avantageux  dans  nos  ports  pour  en  faire  des 
amarres  aux  vaisseaux ,  au  lieu  de  chïîmes  )  ;  plusieurs  varié- 
tés d'arbres  à  pain  ;  un  très-grand;  nombre  d'arbres  et  de 
plantes  utiles,  parmi  lesquelles  on  distingue  labacca,  dont 
on  fait  une  étoffe  aussi  fine  que  fa  batiste ,  des  cordages  et  des 
câbles  très-forts  {  la  comparaison  de  la  force  de  ce  cordage 
avec  celui  du  meilleur  chanvre  ,  de  même  dimension  ,  est 
dans  le  rapport  de  i  8  ou  1 7  à  i  o)  ;  fe  pignas,  qui  sert  à  faire 
un  ûl  très-tin  et  très-fort  :  les  habitans  de  Luçon  en  font 
une  étoffe   plus  fine  que  notre  batiste. 

On  a  obtenu  des  plants  de  l'anis  étoile,  que  le  Muséum 
n'avait  encore  pu  se  procurer  depuis  cinquante  ans  qu'on  îe 
desirait  ;  le  beau  vernis  de  la  Chine  :  cet  arbre  produit  un 
bon  fruit  ;  et  si  l'on  fait  une  incision  k  la  tige  ,  il  en  coule 
une  liqueur  liquide  ,  à  20  degrés,  sans  aucune  préparation; 
on  en  imbibe  une  éponge,  et  l'on  frotte  le  meuble  que  l'on 
veut  vernir  ;  quelques  heures  après ,  on  réj>ète  cette  opéra- 
tion ,  et  dès  le  lendemain  l'objet  vernis  jieut  servir. 

On   sait  que    la  soie  de  Chine  et  de  Cochinchine    e:3t 
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supérieure  k  celle  d'Europe  ;  on  pense  en  général  que 
cette  supériorité  vient  de  la  qualité  du  mûrier  dont  se  nour- 
rissent les  vers  à  soie  de  cette  contrée  ,  cet  arbre  ayant  [es 
feuilles  beaucoup  plus  fines  et  plus  délicates  que  celles  du 
mûrier  d'Europe  ;  on  s'est  procuré  un  assez  grand  nombre 
de  plants  pour  en  laisser  à  Bourbon,  à  Caïenne,  et  en  rap- 
porter en  France.  Cet  arbre  a  l'avantage  de  se  multiplier 
très-facilement  par  des  boutures;  on  peut  donc  espérer  que 
dans  peu  il  sera  répandu  par-tout  où  nous  l'avons  porté. 

On  a  introduit  à  Bourbon  une  plante  mielleuse  ,  dont 
les  habitans  de  l'île  Luçon  font  grand  cas  pour  les  maladies 
de  poitrine;  le  tagal  ,  palétuvier  dont  l'écorce  amère  et 
résineuse  sert  comme  le  quinquina  ;  le  woncudu ,  employé 
par  les  habitans  de  Java  pour  faire  la  couleur  écarlate  ;  le 
brésillet  de  l'Inde  ,  et  beaucoup  d'autres  plantes. 

L'expérience  a  prouvé  que  le  cafier  ne  réussit  bien  qu'à 
l'ombre  d'un  arbre  protecteur  :  une  maladie  ayant  fait  périr 
à  Bourbon  les  bois- noirs  ,  dont  on  s'était  servi  avec  succès 
jusqu'à  ce  jour  ,  l'expédition  a  porté  ,  pour  les  remplacer  , 
des  plants  de  différens  arbres  propres  à  faire  d'excellens 
protecteurs,  parmi  lesquels  se  trouve  un  cotonnier-arbre,  et 
celui-ci  a  en  outre  l'avantage  de  produire  un  coton  bien  su- 
périeur à  celui  de  l'Indostan. 

On  a  aussi  porté  le  tuteur  du  poivrier  ,  dont  on  man- 
quait à  Bourbon  et  à  Caïenne,  ainsi  que  plusieurs  arbres 
propres  à  être  tuteurs  du  vanillier;  on  a  de  même  introduit 
le  cannellier ,  qui  produit  la  cannelle  fine  de  la  Cochinchine , 
supérieure  à  celle  de  Ceyian.  Il  est  à  remarquer  que  toutes 
ces  plantes  ont  été  portées  en  assez  grand  nombre  pour 
en  fournir  à  Bourbon,  à  Caïenne,  et  au  jardin  du  Roi  (i).' 

(i)  Nous  avons  donné,  page  902  de  la  2^  partie  de  1820,  la  liste  des 
plantes  transportées  par  M.  Philibert  à  l'île  Bourbon,  et  nous  avons  pro- 
mis de  publier  plus  tard  celle  des  objets  laissés  à  Caïenne  ou  apportés  à' 
Paris.  Comme  les  espèces  sont  presque  toutes  les  mêmes,  et  que  les  quan- 
tités seules  diffèrent,  nous  ne  répéterons  pas  cette  nomenclature.  (Note 
du  Rédacteur  des  Annales.  ) 
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En  outre  ,  on  en  a  îaissé  en  dépôt  dans  ces  deux  colonies 
pour  être  transportées  en  France  et  par-tout  où  fe  gouver- 
nement le  désirerait. 

On  sait  que  le  riz  de  montagne,  introduit  à  Tîle  de 
France  et  à  l'île  Bourbon  par  M.  Poivre,  s'y  était  perdu: 
la  division  s'en  est  procuré  i  8  barriques  de  cinq  espèces 
différentes  ,  qui  ont  été  distribuées  à  Bourbon  ,  à  Caïenne 
et  en  France. 

Enfin,  indépendamment  de  tous  îes  plants,  une  grande 
quantité  de  graines  ont  été  transportées  dans  nos  colonies  et 
en  France,  et  le  zèle  de  M.  Perrotet,  jardinier  botaniste  de 
l'expédition,  enrichira  le  Muséum  d'un  herbier  dans  lequel 
existent  beaucoup  de  plantes  qui  étaient  inconnues  ,  ayant  eu 
occasion  d'herboriser  dans  des  parties  peu  ou  point  explorées 
jusqu'à  ce  jour. 

D'après  cette  énumération  ,  il  est  facile  de  voir  que  c'est 
le  voyage  qui  a  rendu  fe  plus  de  services  k  la  botanique ,  et 
qui  peut  le  pfus  contribuer  à  la  prospérité  de  nos  colonies 
par  les  divers  produits  qu'elles  en  retireront.  Le  Muséum 
du  Roi  a  été  enrichi  de  plusieurs  oiseaux  et  animaux  rares , 
et  il  l'eût  été  davantage,  si  la  plupart  n'étaient  morts  pen- 
dant le  voyage. 

On  a  introduit  en  France  et  dans  nos  colonies, une  scie 
avec  laquelle  on  peut  scier  les  plus  gros  et  les  plus  longs 
arbres  ,  lorsqu'ils  sont  couchés  sur  le  terrain  ,  sans  les  mettre 
sur  les  chantiers,  comme  cela  se  pratique  ordinairement.  Cet 
instrument ,  d'origine  chinoise  , n'était  pas  connu, et,  quoi- 
qu'il offre  déjà  de  grands  avantages  ,  on  peut  espérer  de 
le   perfectionner  encore. 

On  s'est  informé ,  dans  ce  voyage  ,  si  le  grand  archipel 
d'Asie  pouvait  offrir  quelque  débouché  à  nos  produits  ;  on 
a  vu  avec  regret  que  les  peuples  n'y  consomment  presque 
rien  de  ce  que  nous  pourrions  leur  fournir  ;  leur  sobriété  les 
exempte  de  tous  besoins.  Les  comptoirs  européens  sont 
îes  seuls  endroits  où  l'on  peut  trouver   k  placer  des  niar- 
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ehandises  de  notre  soi  oa  de  nos  fabriques  ;  nous  sommes  en 
cela  en  concurrence  avec  toutes  les  autres  nations  ,  notam- 
ment avec  les  Américains  et  les  Anglais.  II  est  impossible 
qu'un  bâtiment  ne  fasse  des  pertes ,  quelque  bien  assortie 
que  soit  sa  cargaison  ;  il  faut  donc  se  borner  ,  jusqu'à 
ce  que  l'on  ait  accoutumé  ces  peuples  à  de  nouvelles  jouis- 
sances ,  à  y  porter  des  piastres,  comme  fond  de  cargaison, 
pour  se  procurer  les  objets  qu'on  en  retife.  D'après  les  échan- 
tillons rapportés  par  la  division,  on  peut  juger  de  l'industrie 
de  ces  peuples  pour  la  fabrication  des  étoffts  dont  ils  font 
usage. 

Le  Capitaine  de  vaisseau  , 
H.  Philibert. 


I  N.*  50.)  Na  C/FRA  GE  de  plusieurs  bâtimens  hollandais: ^ 
m  iyyy  ,  dans  les  mers   h  l'est  du  Groenland. 

Le  navire  la  Willielmine ,  commandé  par  Jacques-Henri 
Broerties  de  Zaadam  ,  partit  du  Texel  ,  le  i4  avril  1777  , 
pour  aller  à  la  pêche  de  la  baleine.  Le  22  juin  ,  il  arriva 
heureusement  près  de  la  côte  orientale  du  Groenland  ,  le 
long  des  vastes  champs  de  glace  mouvante  qui  couvrent 
ces  mers.  II  jeta  l'ancre ,  et  commença  aussitôt  les  prépara- 
tifs de  la  pêche. 

Cinquante  autres  bâtimens  étaient  venus  dans  les  mêmes 
parages  ,  qui  ,  à  cette  époque  ,  fixèrent  particulièrement 
l'attention  des  navigateurs  par  le  grand  nombre  de  baleines 
que  l'on  y  pécha:///  ïï'ilhclmine  en  prit  une  le  lendemain 
de  son  arrivée. 

Lg  25.  —  Des  glaçons  énormes  entourèrent  ce  navire,  et 
le  pressèrent  de  tous  côtés.  Pour  éviter  les  conséquences 
dangereuses  de  cet  accident,  l'équipage  fut  obligé  de  tra- 
vailler sans  interruption,  pendant  huit  jours  ei  huit  nuits,  à 


scier  h  glace  qui  avait  treize  pieds  d'épaisseur  ,  et  essaya 
ainsj  de  dégager  le  fcatiment. 

Plusieurs  vaisseaux  ,  ^mouilfés  à  l'est  du  même  champ  , 
-  urent  assez  heureux  pour  se  dégager  et  pour  gagner  le 
iarge  ,  ou  la  mer  était  libre  ;  mais  /a  Wmelminc  et  vinat-sept 
autres  restèrent  enfermés.  Di^  -  sept  parvinrent  ensuite  à 
traverser  les  glaces  et  à  s'échapper. 

Le  25  juiHet. —  Les  glaçons  qui  entouraient  Ut  Wdheî- 
^//./;.  commencèrent  à  se  séparer,  et  montrèrent  une  es- 
pece  d  ouverture.  Le  capitaine  voulut  en  profiter  à  l'instant , 
et  ordonna  aux  canots  de  prendre  le  bâtiment  à  fa  remor- 
que. Apres  avoir  rainé  péniblement  et  constamment  pendant 
quatre  jours  ,  on  rencontra  un  autre  champ  de  gface  qui 
couchait  Je  chemin,  et  on  se  trouvade  nouveau  enfermé  comme 
rtans  une  espèce  de  petit  bassin.  La  WVhdmine  y  trouva 
quatre  batimens  qui  y  étaient  arrivés  à  travers  des  dangers 
mnombrabfes  et  avec  des  difficultés  extrêmes;  n.ais  ils 
n  avaient  guère  d'espoir  de  pouvoir  en  sortir. 

La  positron  périlleuse  de  la  Wilhelmine  alarma  tout  i'é- 
qu'page.  Le  vent  du  nord  poussant  toujours  ce  bâtiment 
pius  au  sud  ,  Il  arriva  à  la  vue  de  la  terre  de  Gale  H  an- 
Ken  (  1 1.  La  glace  ne  laissant  entrevoir  aucune  ouverture  par 
laquel.e  on  pût  sortir,  le  capitaine  résolut  de  diminuer  la 
ration  de   chaque  homme. 

Un  fort  coup  de  vent  du  nord  pressa  tellement  les  Aa- 
çons  contre  le  navire      îf»  i  '^  o^,*^  v      •  ~, 

L  ^  ■    ^    ,     '^  ^•^^^'^^  »  le  I.     août,  que   I  équipage   s  at- 

endat  ,,haque  instant  à  périr;  à  peine  osa-t-il' ^r  in- 

mliUZ:  T",    '  '^  ''P°'  'i""  *"  '■'"'g""  '"i  '•^"daient 

danC  '•  ^'^■'  ''"'""  =•"""  ■'^""-"^  >  1"'  étaient 
dm  un  eta  non  mo.ns  critique  que  te  leur ,  arrivèrent  au- 
près d  ,ux.  Le  ,  9 ,  ,1  i  éleva  une  tempête  horrible  ;  la  fureur 
des  vagues  lança  (es  glaçons  contre  les  bâtime.is  avec  une 

^.  Cl  7  aegies  ;   miautet  de  {ongitude  a  !'cst  de  Parii. 
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violence  si  extraordinaire  ,    qu'un    bâtiment   d'Amsterdam 
fut  extrêmement  endommagé.   La  Wilhelmine  pouvait  en- 
core flotter  ,   quoiqu'elle  fût  presque   entièrement  fracassée 
à   cinq  ou  six  pieds  au-dessus  de  la  flottaison. 

Le  20.  —  Le  naufrage  parut  inévitable  ;  un  ouragan  ter- 
rible soufila  encore  du  même  point  de  l'horizon  que  la 
veille  ;  il  causa  des  dommages  très-considérables  aux  bâti- 
mens  qui ,  jusque-là  ,  avaient  écliappé.  II  y  en  eut  un  » 
de  Hambourg  ,  qui  fut  brisé  ,  et  la  glace  continua  à  s'a- 
monceler jusqu'à  vingt-quatre  pieds  de  haut  autour  des 
autres.  La  Wilhelmine ,  après  avoir  perdu  ses  deux  canots  , 
une  ancre  ,  et  une  partie  de  son  grément  ,  fut  poussée 
contre  un  autre  navire  de  Zaaadam  ,  commandé  par  Claas 
Jansz  Castricum.  Sa  quilie  ne  tarda  pas  à  être  soulevée 
au-dessus  de  la  glace.  Deux  des  cinq  vaisseaux  arrivés 
les  premiers  dans  ces  parages  ,  étaient  déjà  perdus  ;  celui 
de  Castricum  avait  plusieurs  voies  d'eau;  les  deux  autres 
n'avaient  pas  encore  essuyé  de  grandes  avaries.  On  répartit 
entre  eux  les  équipages  des  autres  bâtimens,  et  l'on  y  trans- 
porta aussi  toutes  les  provisions  ,  ainsi  que  les  divers  effets 
que  l'on  pût  sauver  le  lendemain. 

Le  25 — Les  trois  vaisseaux  restans  furent  immobiles 
entre  les  glaces.  Les  capitaines  dépêchèrent  douze  hommes 
aux  quatre  autres  vaisseaux  qu'ils  voyaient  à  quelque  dis- 
tance dans  la  même  position.  Ils  apprirent  ,  au  retour  de 
leurs  gens  ,  que  deux  des  bâtimens  avaient  été  écrasés 
par  la  pression  des  glaces  ,  et  que  les  deux  autres  étaient 
dans  l'état  le  plus  déplorable.  Ces  gens  rapportèrent  aussi 
que  deux  bâtimens  hambourgeois  ,  un  peu  éloignés  des 
autres  ,  avaient  péri  de  la  même  manière. 

Quoique  les  bâtimens  fussent  immobiles  au  milieu  des 
monceaux  de  glace  qui  les  entouraient ,  ils  avaient  dé- 
rivé sous  le  vent  :  le  30  août  ,  ils  aperçurent  l'Islande. 
Deux  jours  après ,  il  y  eut  une  partie  des  glaces  en  mou- 
vement ;  deux  capitaines  profitèrent  probablement  de  cette 
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circonstance  pour  gagner  la  mer  libre;  car  quatre  jours  après, 
on  les  perdit  de  vue.  Quoique  la  Wilhelmine  fût  menacée  de 
sa  destruction  à  chaque  instant  ,  elle  en  fut  préservée  jus- 
qu'au I  5  septembre.  Ce  jour-ik ,  une  montagne  de  glace 
se  précipita  soudainement  contre  elle  avec  un  fracas  pro- 
digieux ,  et  brisa  tout  ce  qu'elle  rencontra.  Cet  accident 
fut  si  subit  ,  que  les  matelots  qui  étaient  dans  leurs  lits 
n'eurent  pas  le  temps  de  m.ettre  leurs  vètemens,  et  furent 
obligés  de  s'échapper  à  moitié  nus  sur  les  glaces  voisines, 
où  ils  restèrent  exposés  à  toutes  les  injures  de  l'air.  Ils 
eurent  beaucoup  de  peine  à  sauver  quelques  provisions  ; 
car  le  navire  fut  comme  coupé  à  dix  pieds  environ  au- 
dessus  de  la  surface  de  l'eau  ,  puis  entièrement  détruit  et 
enseveli  sous  un  énorme  monceau  de  glaces. 

Un  autre  bâtiment  avait  péri  de  la  même  manière  le  7 
septembre.  L'équipage  n'eut  pour  asile  que  le  navire  du  ca- 
pitaine Castricum  ;  on  avait  ,  avec  bien  de  la  difficulté  , 
bouché  toutes  les  voies  d'eau  ;  d'ailleurs  il  était  en  bon 
état. 

Les  matelots  se  mirent  en  route  sur  les  glaçons  pour 
gagner  le  Castricum  ,  mais  la  glace  n'était  pas  encore  en- 
tièrement solide  ;  les  fentes  et  les  crevasses,  qui  s'ouvraient 
k  chaque  instant  sous  les  pieds  de  ces  malheureux  ,  leur 
firent  courir  le  risque  d'un  nouveau  naufrage  ,  et  les  mirent 
dans  la  nécessité  de  retourner  sur  leurs  pas.  Ils  se  déci- 
dèrent alors  à  dresser  une  tente  sur  la  partie  de  la  glace 
qui  était  solide  ,  et  afin  de  se  préserver  le  mieux  qu'ils 
pourraient  ,  de  l'excès  du  froid  ,  ils  allumèrent  du  feu  avec 
les  débris  du  navire  ,  espérant  par  là  de  rendre  plus  sup- 
portable leur  asile  précaire.  Pleins  de  confiance  dans  la 
providence  divine  ,  ils  comptaient  sur  son  secours  ,  quoi- 
qu'elle ne  pût  le  leur  envoyer  que  par  quelque  voie  extra- 
ordinaire. Cependant  un  inconvénient  ,  facile  à  prévoir  , 
vint  les  troubler  dans  leur  misérable  asile  ;  la  chaleur  du  £çn 
fit  fendre  la  glace  et  remplit  la  tente  d'eau  :  ils  furent  obli- 
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gés  de  creuser  des  trous  en  difFérens  endroits  pour  qu'eîfe 
pût  s'écouler  :  sans  cette  précaution  ,  ils  eussent  été  dans 
la  nécessité  de  changer  trop  souvent  de  demeure. 

Un  peu  de  repos  ,  dont  ces  infortunés  jouirent  dans  (a 
nuit ,  ranima  leur  courage.  Le  lendemain  ils  redoublèrent 
d'efforts  pour  arriver  au  navire  de  Castricum.  Une  flamme 
flottante  à  son  grand  mât  indiquait  qu'il  était  dégagé  des 
glaces  ;  cette  vue  ,  on  le  conçoit ,  excita  en  eux  une  nou- 
velle ardeur. 

Les  trois  capitaines  naufragés ,  Broerties,  de  Groot  et  Vol- 
ïcert  Jansz,  marchèrent  chacun  à  la  tête  de  leur  équipage. 
Le  voyage  qu'ils  allaient  entreprendre  était  bien  dangereux; 
car,  tant  qu'il  dura,  ils  furent  obligés  de  sauter  d'un  gla- 
çon à  un  autre  ,  et  ,  chaque  fois  ,  ils  couraient  un  risque 
imminent  d'être  abîmés  dans  les  eaux. 

Le  I  .*"' d'octobre  ,  ils  croyaient  être  au  terme  de  leurs 
souffrances  :  quel  affreux  contre  -  temps  !  tout  leur  faisait 
craindre  qu'il  n'y  eût  plus  de  chance  de  salut;  le  bâti- 
ment se  trouvait  dans  un  état  bien  plus  déplorable  qu'au- 
paravant. Il  fut  porté  à  une  distance  considérable  ;  à  cha- 
que moment,  il  était  en  danger  d'être  écrasé  p\ir  la  pression 
des  glaces  :  li  la  fin  ils  eurent  le  bonheur  d'y  arriver,  A  peine 
y  étaient-ils,  qu'ils  furent  suivis  par  cinquante  hommes  de 
l'équipage  du  bâtiment  hambourgeois  qui  avait  fait  nau- 
frage le  30  septembre.  Le  harponneur,  avec  douze  ruatelots, 
s'étaient  noyés  en  essayant  de  gagner  l'Islande  sur  des  dé- 
bris. 

Autant  que  ces  infortunés  purent  le  conjecturer  ,  ils 
étaient  alors  par  les  Ci"  de  latitude  boréale.  Un  nouveau 
malheur  les  menaça.  Les  provisions  qui  restaient  à  bord 
du  bâtiment  de  Castricum,  étaient  en  trop  petite  quantité 
j>our  tous  les  hommes  qui  y  avaient  cherché  leur  refuge  ; 
elles  ne  tardèrent  pas  k  être  épuisées.  Ainsi ,  tous  ces  hommes 
échnppés  du  naufrage  se  virent  exj)osés  à  toutes  les  hor- 
reurs delà  famine:  ils  lurent  réduits  à  se  nourrir  des  mor- 
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ceaux  de  chair  qui  restaient  attachés  aux  oRSPinensde  baJeine. 
Ils  mangèrent  eiisuite  les  chiens  ap])arten;inr  aux  bâtiinens 
perdus.  Pour  apaiser  leur  soif,  iL  Lurent  de  l'eau  de  neige, 
dans  laquelle  ils  faisaient  infuser  des  copeaux.  Ils  attendaient 
tous  la  mort  pour  terminer  leurs  souffrances  ,  lorsque  le 
bâtiment  ,  qui  dérivait  toujours  vers  la  côte  ,  arriva  à  la 
distance  de  cinq  à  six  milles  de  terre.  Plusieurs  matelots 
essayèrent  inutilement  d'aller  jusqu'au  continent  ;  ils  par- 
vinrent seulement  à  oraorner  une  île  déserte  ,  où  ils  cueil- 
lirent  quelques  baies  noires  sur  des  buissons  ;  ils  furent  obli- 
gés d'y  rester. 

Le  1  G  octobre  il  s'éleva  une  tempête  qui  ,  pendant  plu- 
sieurs heures  ,  menaça  le  bâtiment  d'une  destruction  pro- 
chaine ;  l'équipage  réussit  à  le  conserver.  Le  lendemain  , 
des  glaçons  énormes  écrasèrent  le  navire  et  l'enseveliren  t 
sous  leur  poids.  Cet  accident  fut  si  soudain  ,  que  les  hom- 
mes qui  étaient  à  bord  ne  purent  rien  sauver  pour  faire  du 
feu;  ils  eurent  néanmoins  le  temps,  dans  le  premier  mo- 
ment d'alarme  ,  de  ramasser  quelques  voiles  et  réunir  onze 
canots  :  vaine  précaution  ;  ils  furent  contraints  de  chercher 
leur  salut  dans  la  fuite  ,  et  de  courir  d'un  glaçon  à  un 
autre  pour  trouver  un  endroit  solide  assez  étendu  qui  pût 
les  contenir  tous. 

L'état  déplorable  de  ces  infortunés  ne  peut  se  décrire. 
Exposés  au  froid  le  plus  rigoureux ,  sur  une  île  immense 
de  glace  qui  pouvait  à  chaque  instant  se  briser  en  mille 
pièces  et  les  engloutir  ,  ils  étaient  presque  entièrement  dé- 
pourvus d'alimens  et  de  vêtemens  ;  ils  n'avaient  devant  les 
yeux  d'autre  perspective  que  celle  de  mourir  de  froid  et 
de  faiîu  ,  ou  d'être  ensevelis  sous  des  monceaux  de  glaces. 

Ce  n'est  qu'à  la  dernière  extrémité  que  l'espérance  nhan- 
donne  l'homme.  Les  naufragés  ,  infatigables  dans  leurs 
efforts  pour  sauver  leur  vie  ,  élevèrent  deux  tentes  avec 
les  voiles  qu'ils  avaient  sauvées  ;  ils  s'y  mirent  à  l'abri  et 
y  attendirent  patiemment  la  volonté  de  la  providence  -.mais 
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îl  leur  fut  impossible  d'y  rester  après  le  i  3  octobre  ;  à 
chaque  moment  ils  se  voyaient  menacés  de  périr;  la  masse 
de  glace  qui  les  supportait,  allait  continuellement  à  la  dé- 
rive. Alors  deux  cent  cinquante  hommes  résolurent  d'en- 
treprendre un  autre  voya2;e  pour  gagner  le  continent  ; 
trente-six  autres  qui  regardèrent  la  tentative  comme  im- 
possible ,  restèrent  sur  les  glaces. 

Ceux  qui  s'aventurèrent  ,  étant  d'opinions  différentes  sur 
la  route  à  tenir ,  se  séparèrent  en  plusieurs  troupes.  Nous 
allons  les  suivre  pas  à  pas ,  parce  que  la  route  qu'ils  pri- 
rent dans  cette  région  déserte  ,  peut  ,  un  jour  ,  servir  de 
guide  à  ceux  qui  se  trouveraient  dans  des  circonstances 
semblables  ;  des  catastrophes  aussi  lamentables  n'étant  que 
trop  fréquentes  dans  les  mers  polaires. 

Les  capitaines  Jeldert-Jansz  de  Groot,  Hanz-Christiansz 
et  Martin  Jansz ,  suivis  de  quarante  matelots,  partirent 
le  treize  octobre.  Chacun  avait  treize  biscuits  pour  toute 
provision.  Après  un  voyage  court  ,  mais  bien  pénible  ,  ils 
arrivèrent  sur  le  rivage  d'une  île  où  ils  passèrent  la  nuit. 
Le  lendemain  ,  ils  s'abandonnèrent  à  l'espoir  trompeur  de 
parvenir  au  continent  ;  mais  ils  ne  trouvèrent  qu'un  im- 
mense marais  flottant  qui  en  était  séparé  par  un  certain 
intervalle.  Ils  éprouvèrent  une  grande  surprise  en  aperce- 
vant des  habitans.  Heureusement  quelques-uns  des  marins 
comprenaient  le  langage  de  ces  hommes  ;  on  implora 
leur  assistance.  Ces  saunages,  que  l'on  regarde  générale- 
ment comme  inhospitaliers  ,  se  montrèrent  sous  un  jour 
tout  différent;  ils  s'empressèrent  de  secourir  les  naufragés  ; 
ils  les  transportèrent,  en  pirogues  ,  à  leurs  huttes  ,  et  leur 
servirent  du  poisson  sec  ,  de  la  chair  de  phoque  et  des  vé- 
gétaux ,  pour  apaiser  leur  faim. 

Les  naufragés  passèrent  plusieurs  jours  avec  leurs  bien- 
faiteurs ;  ensuite,  de  crainte  d'enfreindre  les  lois  de  l'hos- 
pitalité ,  en  consommant  toutes  leurs  provisions,  ils  con- 
tinuèrent leur  route  ,   espérant  de  trouver  une  colonie  da- 


(.     29.     ) 

noise  qui  pût  les  secourir  dans  leur  nécessité.  Dans  îeur 
long  et  pénible  voyage  ,  ifs  traversèrent  diverses  tribus  de 
Groenlandais  :  les  uns  les  accueillirent  bien  ,  les  autres 
les  maltraitèrent  ;  ifs  furent  souvent  exposés  à  mourir  de 
faim  et  de  soif.  Une  petite  mousse  raclée  de  dessus  les 
rochers  sous  la  neige  ,  et  [a  chair  crue  des  chiens  qu'ils 
tuèrent  ,  ajoutée  à  celle  de  quelques-uns  de  ces  animaux 
qu'i/s  prirent,  formèrent  leur  unique  ressource  pour  vivre. 
Enfin,  après  des  accidens  et  des  fatigues  sans  nombre,  ifs 
arrivèrent  ,  le  i  3  mars  ,  à  Fredricshaab  ,  établissement  da- 
nois, où  ils  furent  traités  avec  bienveillance  et  générosité, 
et  reçurent  tous  les  secours  possibles  ;  ils  y  restèrent  assez 
long-temps  pour  que  leur  santé  se  rétablit ,  et  s'embar- 
quèrent pour  le  Danemarck.  Ils  arrivèrent  ensuite  heureu- 
sement en  Hoffande. 

Les  capitaines  Castricum  et  Broerties  ,  ainsi  que  les  nau- 
fragés qui  avaient  fait  route  au  nord  ,  atteignirent  de  même, 
sans  accident  ,  le  comptoir  de  Fredricshaab  ,  à  f  exceptioii 
de  Broerties,  qui  mourut  en  chemin. 

Leurs  compagnons  d'infortune  ,  qui  n'avaient  pas  pu  se 
décider  à  les  suivre ,  avaient  gardé  un  canot  et  une  petite 
quantité  de  vivres.  La  masse  de  glaces  nir  faquefle  ifs 
restèrent  avait  dérivé  vers  Staatemps-Hock  ;  elle  ne  put 
les  supporter  bien  long-temps ,  parce  que  fa  mer  devint 
houfeuse  ,  et  son  mouvement  diminuait  gradueffement  fe 
glaçon.  Enfin  ,  ils  furent  sur  fe  point  d'être  engloutis.  Heu- 
reusement fe  vent  sauta  au  nord-ouest  ,  et  ils  atteio-„irent 
aisément  la  terre.  Le  6  octobre,  ils  trouvèrent  un  canot 
gue  1  équipage  de  Castricum  avait  abandonné,  et  où  if  y 
avait  un  homme  qui  ,  hors  d'état  daccompagner  fes  autre/ 
attendait  fa  mort.  Le  même  jour  ifs  furent  rejoints  par 
deux  de  feurs  camarades  qui  avaient  été  faissés  en  arrière 
2t  obligés  d'abandonner  un  vieillard  sur  l'extrémité  d'un 
glaçon  où  sans  doute  il  périt. 

Tous  s'embarquèrent  et  furent  long-temps   fe  jouet  de 
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la  mer  avant  de   pouvoir    atteindre   Iç  Groentand.    Jh  y 
éprouvèrent  l'hospitalité  des  tribus  sauvages,  qui  partagèrent 
avec  eux  leurs  chétives  provisions,  et  ils  finirent  par  arriver 
à  un  établissement  danois  qui  n'était  pas  beaucoup  mieux 
fourni  de  vivres,  mais  qui  ne  leur  fit  pas  moins  le  même 
accueil.  A  Holsteinberg  ,   iieu  situé  par  6';^''   de  latitude , 
les  naufragés  apprirent  qu'un  vaisseau  appartenant  au  roi 
de  Danemarck  était  mouiHé  à  deux  milles   du  rivage.    II 
devait   hiverner    dans   cet  endroit ,  et ,  au  printemps  sui- 
vant ,  faire  fa  pêche ,  avant  de  retourner  en  Danemacrk.  Les 
matelots   cherchèrent  de  l'emploi  à  bord  ;  et  ,   après   -uri 
voyage  heureux  ,  ils  furent  transportés  en  Danemarck  ,  où 
ils  obtinrent  un  passage  pour  la  Hollande. 

On  calcula  que  les  équipages  des  navires  brisés  dans 
les  glaces  se  montaient  k  quatre  cent  cinquante  hommes, 
dont  il  n'y  eut  de  sauvés  que  cent  quarante  qui  éprouvèrent 
les  dangers  et  les  souffrances  inséparables  d'une  si  terrible 
catastrophe. 


(N."  51.)  Notice  sur  la  vie  et  les  services  de  M.  Cha- 
FELON  DE  ViLLEMAGNE ,  Capitaine  des  vaisseaux  du 
Roi,  Chevalier  de  l'ordre  royal  et  militaire  de  S.-Louis  et 
de  la  Légion  d'honneur. 

Lorsqu'un  homme  recommandabfe  par  ses  vertus,  ses 
talens,  ses  services,  disparaît  de  la  société  à  laquelle  l'en- 
lève un  trépas  inévitable,  il  ne  meurt  pas  tout  entier;  sa 
renommée,  comme  l'ame  immortelle,  lui  survit  dans  Is 
mémoire  des  hommes;  ses  concitoyens  conservent  son  sou- 
venir, et  lui  apportent  un  tribut  mérité  d'éloges  et  de  recon- 

aissance,  . 

L'officier  distingué  dont  le  corps  de  la  marine  royale  dé- 
plore en  ce  moment  la  perte ,  était  du  nombre  de  ceux  dont  la 
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vie  et  la  mort  doivent  être    offertes    pour   exempîé  à  ceux 
qui  lui  succéderont  dans  la  carrière  qu'il  a  si  honoraWetnent 
remplie. 

Yves-Marre-Laurent  Chapelon  de  Viffemagne,  capitaine 
des  vaisseaux  du  Roi,  chevalier  de  l'ordre  royal  et  militaire 
de  S.-Louis  et  de  la  Légion  d'honneur,  naquit  à  Paris  Je 
31  mars  1760.  Porté  par  son  inclination  à  embrasser  fa 
carrière  de  la  marine,  il  y  débuta  de  bonne  heure,  et  fut 
admis  dès  l'âge  de  treize  ans  à  l'école  de  marine  établie 
au  port  du  Havre;  il  fit,  pendant  le  cours  de  ses  premières 
études,  deux  campagnes  sur  Tes  corvjttes  d'instruction  l'Hi- 
rondelle  et  l'Espiègle,  et  fut  reçu  garde  de  fa  marine  en 
1776. 

On  f'embarqua  en  cette  qualité  sur  le  vaisseau  la  Pro- 
vence, commandé  par  M.  de  Sainte-Césaire  :  ce  vaisseau  faisait 
partie  de  l'escadre  d'évolution;  et  pendant  une  année  que 
M.  de  Villemagne  passa  sur  son  bord,  if  y  puisa  les  prin- 
cipes du  grand  art  de  la  tactique  navale,  dont  il  a  su  de- 
puis faire  une  application  qui  prouva  fa  sagacité  de  son 
esprit,  la  sûreté  de  son  coup-d'œil  et  la  solidité  de  son 
jugement. 

Nommé  enseigne  de  vaisseau  en  1777,  if  fut  embar- 
qué sur  fa  corvette  /..  Sardine,  employée  à  fa  station  du 
Levant;  puis  if  passa,  en  qualité  de  second,  sur  l'aviso 
l  Eclair,  commandé  par  M.  de  Barbazan.  Ce  fut  sur  ce 
bâtiment  que  M.  de  Villemagne  trouva  l'occasion  de  faire 
éclater  son  courage  de  fa  manière  fa  plus  brillante  Étant 
en  croisière  dans  la  Méditerranée,  son  bâtiment  rencontra 
un  corsaire  anglais  de  dix  huit  canons  ;  le  calme  empêchait 
de  s'en  approcher  assez  près  pour  le  combattre:  le  capitaine 
de  l'Eclair  fit  mettre  ses  canots  à  la  mer,  ordonna  à  M.  de 
Villemagne  de  s'y  embarquer  et  d'aller  attaquer  l'ennemi; 
û  obéit  avec  intrépidité,  et,  malgré  l'infériorité  de  ses  forces, 
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après  une  action  des  plus  vives,  il  enleva  à  l'abordage  fe 
corsaire  anglais. 

De  1780  à  1782,  il  servit  successivement,  et  toujours 
avec  distinction,  sur  les  vaisseaux  le  Magnanime ,  l'Indien, 
le  Fendant  et  le  Lion.  II  était  à  bord  du  vaisseau  le  Zodiaque 
en  1783,  époque  à  laquelle  il  fut  nommé  lieutenant  de 
vaisseau. 

Quoique  îa  paix  honorable  que  la  France  venait  d'ac- 
quérir pour  prix  d'une  guerre  maritime  si  glorieusement 
soutenue,  semblât  enchaîner  la  valeur  des  officiers  de  la 
marine  et  les  engager  au  repos,  M.  de  Villemagne  ne 
resta  pas  pour  ceJa  dans  une  inaction  trop  contraire  :\  son 
caractère;  il  fit,  sur  la  frégate  la  Précieuse,  une  campagne 
de  l'Inde  :  il  passa  ensuite  sur  la  frégate  la  Surveillante.  Le 
zèle  et  les  talens  qu'il  avait  déployés  dans  cette  dernière  cam- 
pagne, dont  la  durée  avait  été  de  près  de  trois  ans,  enga- 
gèrent le  ministre  à  lui  confier,  à  son  retour  en  France,  le 
commandement  de  la  flûte  la  Dordogne ,  et  ce  commande- 
ment fut  bientôt  suivi  de  celui  de  la  corvette  F  Expédition , 
sur  laquelle  il  fit,  en  1788,  un  voyage  aux  Antilles:  c'est  à 
la  suite  de  cette  campagne  qu'il  fut  créé  chevalier  de  Saint- 
Louis. 

La  révolution  avait  éclalé  en  France,  lorsqu'il  y  revint 
en  1790.  M.  de  Villemagne,  moins  pour  éviter  les  dangers 
qui  le  menaçaient  que  pour  obéir  à  la  voix  de  sa  conscience, 
s'arracha  à  une  famille  chérie  et  quitta  le  sol  français,  pour 
aller  porter  à  son  souverain  le  tribut  de  son  dévouement 
et  de  ses  services.  Il  servit  d'abord  dans  l'armée  des  princes 
frères  du  Roi ,  et  y  fut  chargé  par  LL.  AA,  RR.  Monsieur 
(aujourd'hui  Louis  XVIII)  et  Monseigneur  le  Comte  d'Ar- 
tois ,  de  plusieurs'  missions  importantes  et  difficiles  dont  il 
s'acquitta  avec  autant  d'adresse  que  de  capacité  :  il  en  fut 
récompensé  par  les  témoignages  les  plus  honorables  et  les 
plus  flatteurs  de  la  satisfaction  de  ces  augustes  princes,  qui 
daignèrent  lui  en  donner  des  preuves  authentiques  en  lui 
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exprimant  par  écrit  combien  ils  étaient  satisfaits  de  son 
zèle. 

Après  le  licenciement  de  cette  armée,  M.  de  Villemagne 
passa  en  Portugal,  où  il  servit  pendant  plusieurs  années  en 
qualité  de  capitaine  du  régiment  de  Castres,  sous  les  ordres 
de  M.  le  maréchal  de  Viomesnil  :  pendant  tout  ce  temps, 
il  ne  cessa  de  multiplier  les  marques  de  son  activité  et  de 
son  dévouement  povir  tout  ce  qui  pouvait  être  utile  à  la 
cause  royafe.   4 

Cependant  les  succès  des  armées  républicaines  dimi- 
nuaient chaque  jour  les  espérances  qu'avaient  si  long-te/nps 
conservées  les  fidèles  serviteurs  du  Roi  ;  la  paix  d'Amiens 
vint  les  affaiblir  encore  :  plusieurs  souverains  de  l'Europ"^, 
se  détachant  de  la  coalition,  abandonnaient  et  l'auguste 
famille  des  Bourbons  ,  et  les  Français  dont  la  destinée  était 
attachée  à  la  sienne  ;  la  plupart,  désespérant  de  pouvoir  dé- 
sormais lui  être  utiles  sur  une  terre  étrangère ,  n'aspiraient 
qu'après  l'instant  où  ils  pourraient,  sans  exposer  leur  tête, 
rentrer  dans  leur  patrie. 

Le  gouvernement  consulaire  ayant  beaucoup  atténué 
les  rigueurs  exercées  contre  les  émigrés,  M.  de  Villemagne 
en  prd^fita  pour  revenir  dans  ses  foyers  ;  mais ,  dépouillé-  de 
sa  fortune,  il  y  r-jtrouva  à  peine  une  existence  supportable: 
il  y  languit  plusieurs  années  dans  une  obscure  médiocrité  ; 
ie  sentiment  intérieur  d'une  conscience  irréprochable  pou- 
vait seul  lui  faire  supporter  les  privations  que  sa  situation 
le  forçait  de  s'imposer.  Enfin,  la  providence  exauçant  les 
vœux  de  la  France,  lui  rendit  son  Roi  légitime.  Son  retour 
ranima  dans  l'ame  de  M.  de  Villemagne  l'espoir  de  le  servir 
encore  et  de  lui  consacrer  les  restes  de  sa  vie;  cet  espoir 
ne  fut  point  déçu.  S.  M.  le  nomma  capitaine  de  vaisseau; 
et  pour  récompenser  son  dévouement  d'une  manière  plus 
éclatante  ,  elle  lui  confia  le  commandement  de  la  frésfate 
la  Duchesse-d'Angoulênie,  destinée  à  la  station  des  Antilles. 

Cette  frégate  se  trouva  donc  à  la  Martinique,  lorsqu'un 
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événement  sans  exemple  dans  les  annales  de  tous  Ie« 
peuples,  celui  du  20  mars,  vint  rouvrir  les  plaies  de  la 
patrie  et  bannir  une  seconde  fois  le  Roi  de  France  de  ses 
états.  Mais  ,  au  milieu  d'une  défection  presque  générale  ,  le 
bâtiment  qui  portait  le  nom  de  l'héroïne  de  Bordeaux,  de 
l'auguste  fille  de  Louis  XVI,  devait  rester  fidèle;  M.  de 
Villemagne  conserva  à  laDuchesse-d'Angoulême  son  pavillon 
blanc. 

Ici  se  termine  en  quelque  sorte  la  carrière  active  de  M.  de 
"Villemagne.  En  la  parcourant,  il  n'avait  écouté  que  son 
zèle,  et  ne  s'était  jamais  aperçu  que  ses  forces  physiques 
n'étaient  point  proportionnées  à  ses  forces  morales  ;  les 
fatigues  inséparables  de  sa  pénible  profession,  et  des  vicissi- 
tudes auxquelles  il  s'était  trouvé  en  butte,  altérèrent  de 
bonne  heure  sa  complexioii  naturellement  délicate.  De  re- 
tour en  France ,  après  l'époque  mémorable  du  8  juillet  1815, 
il  se  rendit  au  port  de  Brest,  son  département,  pour  y  con- 
tinuer ses  services;  mais  sa  santé  déclinait  de  jour  en  jour, 
et  bientôt  ses  amis  conçurent  de  vives  alannes  sur  sa  vie. 

Consumé  par  une  maladie  de  langueur  qui  le  conduisait 
lentement  au  tombeau,  plus  son  corps  était  affaissé,  plus 
son  ame  paraissait  conserver  de  force  et  d'énergie/  Il  s'a- 
perçut bientôt  lui-même  que  son  dernitr  moment  appro- 
chait, et  que  tout  secours  humaia  était  iniilile  pour  prolon- 
ger ses  jours  :  fortifié  par  la  religion  ,  il  envisagea  sans 
trouble  cette  terrible  certitude,  contre  laquelle  échouent  si 
souvent  les  vains  sophismes  d'une  fausse  philosophie  ;  il  fit 
avec  calme  et  sérénité  toutes  les  dispositions  nécessaires  pour 
fr-anchif  l'instant  fatal. 

Comme  il  avait  vécu  sans  peur,  il  voulut  mourir  sans 
reproche  :  Bayard  mourant  se  confessa  à  son  écuyer  et  vou- 
lut expirer  l'épée  au  poing,  le  visage  tourné  vers  l'ennemi; 
M.  de  Villemagne,  pour  recevoir  les  dernières  consécra- 
tions religieuses,  voulut,  malgré  son  extrême  défaillance, 
quitter  son  lit  de  mort,  revêtir  son  uniforme  et  se  décorer 
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encore  une  fois  des  insignes  de  la  chevalerie,  nobie  récom- 
pense accordée  par  le  Roi  à  ses  longs  et  loyaux  services  ; 
il  s'agenouilla ,  et  après  avoir  rempli  ses  devoirs  de  chrétien 
avec  ferveur  et  résignation ,  il  emf)rassa  pour  la  dernière 
fois  ses  amis ,  ses  vieux  compagnons  d'armes  ,  témoins  de 
cette  scène  touchante,  et  s'écria  :  Vive  le  Roï !  Vivent  nos 
princes  !  Ce  furent  ses  derniers  vœux,  ses  dernières  paroles; 
il  perdit  peu  après  le  sentiment;  et  à  la  suite  d'une  agonie 
des  plus  paisibles,  il  expira  le  31  janvier  1821,  à  onze 
heures  du  soir ,  sans  secousses  et  sans  violence. 


(  N."  52.  )  Notice  sur  la  vie  et  les  services  de  Aï.  C.  L. 
Bouillon ,  Médecin  de  la  Marine,  a  la  Guadeloupe. 

Charles-Léonard  Bouillon,  docteur  médecin  de 
l'école  de  Paris ,  au  service  de  la  marine  dans  la  colonie  de  la 
Guadeloupe  ,  a  succombé,  dans  la  soirée  du  22  juillet  i  820  , 
à  une  fièvre  rémittente,  compliquée  d'une  affection  hépa- 
tique ,  contre  laquelle  il  n'a  voulu  employer  quelques  moyens 
curatifs  que  lorsque  la  gravité  des  accidens  ne  laissait  au- 
cun espoir  de  guérison. 

Né  à  la  Guadeloupe,  qu'il  avait  quittée  dans  son  enfance, 
il  y  était  revenu  après  une  absence  d'environ  dix-huit  ans, 
passés  en  Europe,  où  ses  parens  l'avaient  envoyé  pour  son 
éducation.  La  colonie  avait  vu  avec  joie  rentrer  dans  son 
sein  un  de  ses  enfans  les  plus  distingués ,  et  les  créoles 
s'étaient  empressés  d'accueillir  un  jeune  compatriote  fait  pour 
honorer  également  le  pays  qui  l'avait  vu  naître  et  la  science 
qu'il  cultivait. 

Employé  d'abord  à  la  Basse-Terre  comme  officier  de 
santé  de  seconde  classe,  attaché  au  bataillon  de  la  Guade- 
loupe ,  il  ne  tarda  pas  à  recevoir  l'ordre  de  venir  prendre 
provisoirement  le  service  chirurgical  à  l'hôpital  de  la  Pointe- 
à-Pitre  ,  en  remplacement  de  M.  Chézot,  nouvellement 
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décédé  dans  cette  ville.  Le  docteur  Bouillon  remplit,  avec 
autant  de  succès  que  de  zèle,  fes  nouvelles  fonctions  qui 
lui  avaient  été  confiées.  Plusieurs  cas  très-graves  de  chirur- 
gie, qui  se  présentèrent  k  cette  époque,  tant  à  l'hôpital  que 
dans  la  ville,  lui  fournirent  des  occasions  défaire  connaître 
ses  talens,  et  le  signalèrent ,  dès  les  premiers  momens  de  son 
séjour  dans  la  colonie ,  comme  un  habile  opérateur.  Son  début 
dans  la  carrière  médicale  ne  fut  pas  moins  heureux,  et,  malgré 
sa  jeunesse,  il  s'acquit  en  peu  de  temps  l'estime,  la  con- 
fiance et  la  considération  publiques.  Ces  premiers  succès 
lui  suscitèrent  quelques  ennemis  ;  ils  étaient  en  petit  nombre , 
et  les  qualités  de  son  cœur  lui  avaient  fait  des  amis  qui 
le  consolaient  de  la  haine  impuissante  de  l'envieuse  mé- 
diocrité. Un  avenir  heureux  et  honorable  semblait  l'attendre. 
Une  femme  qu'il  chérissait  ,  et  dont  il  était  tendrement 
aimé  ,  attendue  chaque  jour  dans  la  colonie ,  venait ,  avec 
ieur  aimable  enfant ,  mettre  le  comble  à  son  bonheur.  Epouse 
infortunée ,  au  lieu  de  l'objet  de  ses  affections  et  des  plus 
belles  espérances ,  elle  ne  trouvera  que  nos  regrets  et  un 
souvenir  honorable  de  celui  qui  vécut  trop  peu  pour  sa  fa- 
mille, pour  ses  amis  et  pour  ses  concitoyens.  Ceux  de  ses 
confrères  qui  l'ont  connu  savent  tout  ce  qu'ont  aussi  perdu 
les  sciences  médicales. 

Nous  qui  avons  été  ses  collègues  et  ses  amis,  nous  avons 
eu,  plus  que  personne,  des  occasions  d'apprécier  ses  talens, 
l'étendue  de  ses  connaissances  ,  la  solidité  de  son  juge- 
ment, l'amabilité  de  Ion  caractère  et  les  excellentes  qualités 
de  son  cœur.  Quelle  douleur  pourrait  surpasser  la  nôtre! 
On  nous  pardonnera  sans  doute  d'avoir  cherché  à  l'exprimer 
dans  ce  peu  de  mots,  et  de  verser  quelques  larmes 
sur  la  tombe  d'un  confrère  qui  nous  aimait  et  que  nous  ché- 
rissions, 

Pointe-à-Pitre,  le  i.*'août  1820. 
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La  corvette  de  S.  M.  l'Echo ,  commandée  par  M.  Lenor- 
mnnd  de  Kergrist,  capitaine  de  frégate ,  est  partie  de  Toulon, 
le  I ."  février  i  82  i ,  pour  aller  prendre  le  commandement  de 
la  division  navale  en  station  dans  les  mers  du  Levant,  et 
rem})Iacer  fa  corvette  l'Espérance. 


(N.°54.) 

La  société  académique  de  la  Loire -Inférieure  a  proposé  , 
pour  1822,  un  prix  consistant  en  une  médaille  d'or  de  fa 
valeur  de  ^500  francs,  qui  sera  décernée  à  l'auteur  qui  aura 
le  mieux  traité  les  questions  suivantes: 

Sur  la  Fièvre  jaune  ,   sur  sa  propriété  contagieuse ,  et  sur  les 
quarantaines, 

«  Quelle  est  l'origine,  quelles  sont  les  causes,  quelle 
est  la  nature  de  la  fièvre  jaune  î 

35  Quels  sont  l'état  de  l'atmcsphère  et  les  conditions  de 
localités  sous  lesquels  on  l'a  observée  le  plus  généralement! 

»  La  fièvre  jaune  des  Antilles,  celle  qui  s'est  manifestée 
aux  Etats-Unis  et  en  Espagne,  celle  qu'on  a  observée  dans 
quelques  points  des  côtes  et  des  îles  de  la  Méditerranée, 
dans  quelques  îles  et  sur  quelques  parties  du  continent  de 
la  mer  des  Indes,  sont-elles  identiques,  ou  forment-elles  seu- 
lement des  variétés! 

»  Y  a-t-il  quelques  traits  d^analogie  ou  de  ressemblance 
entre  la  fièvre  jaune  et  certaines  maladies  endémiques  obser- 
vées au  nord  et  à  l'ouest  de  l'Europe  ! 

î>  A-t-on  observé  la  complication  de  la  fièvre  faune  avec 
quelque  autre  maladie  qui  en  ait  modifié  la  nature  ou  seule- 
ment la  forme  î 

M  La  fièvre  jaune  est-elle  contagieuse,  c'est-à-dire,  est-elle 
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susceptible  de  se  transmettre  par  voie  de  conimunication  à 
des  personnes  saines ,  dans  d'autres  lieux  que  ceux  où  elle 
règne,  soit  endémiquement ,  soit  épidémiquementî 

»  Dans  l'affirmative,  quels  seraient  les  moyens  propres 
à  prévenir  cette  transmission.' 

5>  Le  système  et  le  mode  de  quarantaine  institués  dans 
nos  ports  et  dans  les  ports  d'Europe  en  général,  sont-ifs 
capables  d'atteindre  ce  but! 

35  De  quelle  réforme  la  quarantaine  est-elle  susceptible 
pour  concilier  les  intérêts  pressans  de  la  salubrité  publique 
et  les  intérêts  du  commerce,  et  ne  laisser  aucune  prise  à 
l'arbitraire  l  « 

Les  mémoires  seront  adressés  francs  de  port  au  secrétaire 
général  de  la  Société  académique,  avant  le  i."  mai  i  822, 
pour  les  deux  dernières. 

Chacun  d'eux  portera  une  devise  qui  sera  répétée  dans 
un  papier  cacheté ,  renfermant  aussi  le  nom  et  l'adresse  de 
l'auteur. 


{N-°>5-) 

Il  s'est  élevé  souvent  des  contestations,  au  Havre,  sur 
Ja  question  de  savoir  si  les  frais  de  tente  doivent  être  sup- 
portés par  le  capitaine  du  navire  gui  a  apporté  la  marchandise  ^ 
eu  bien  par  les  réclamateurs  de  ladite  marchandise. 

La  question  ayant  été  soumise  k  la  chambre  de  com- 
merce ,  elle  a  répondu  par  l'avis  suivant  : 

ce  La  chambre  de  commerce  est  d'avis  qu'en  thèse  géné- 
rale ,  les  frais  doivent  être  supportés  par  celui  à  qui  ils 
profitent;  qu'ainsi  lorsque,  pour  établir  le  cnlcul  du  fret, 
il  est  nécessaire  de  peser  la  marchandise,  c'est  au  capitaine 
à  supporter  les  frais  de  tente  et  de  pesée;  lorsque,  au  con- 
traire ,  le  montant  du  fret  se  trouve  établi  par  le  connaisse- 


(  50.  ) 
inent ,  soit  qu'il  soit  fixé  à  tant  du  colis ,  soit  qu'il  le  soit 
à  raison  de  tant  de  la  livre,  poids  d'envoi,  alors  le  capi- 
taine n'a  aucun  intérêt  à  ce  que  le  poids  soit  constaté  au 
Havre  ;  il  n'est  tenu  qu'à  mettre  la  marchandise  sur  le  bord 
du  quai;  et  si,  pour  éviter  aux  divers  réclamateurs  fa  né- 
cessité d'avoir  un  atelier  de  journaliers,  le  consignataire  du 
navire  se  charge  de  faire  peser  tout  le  chargement,  les  frais 
doivent  en  être  supportés  par  les  réclamateurs.  Quant  aux 
frais  de  tente,  en  pareil  cas,  la  chambre  est  d'avis  qu'ils 
ne  peuvent  être  mis  à  la  charge  de  la  marchandise  que  s'il  y 
avait  eu  convention  entre  le  capitaine  et  les  chargeurs;  et 
alors  il  semblerait  juste  que  ces  frais  de  tente  soient  suppor- 
tés moitié  par  le  naviie  et  moitié  par  le  chargement , 
parce  que ,  d'une  part ,  le  navire  y  trouvera  l'avantage 
d'être  débarrassé  plutôt,  et  que,  de  l'autre,  la  marchandise 
se  trouvera  protégée  contre  l'intempérie  de  la  saison.  » 

Délibéré  en  séance  le  23  février  1821. 

(  Suivent  les  signatures.  ) 

Le  tribunal  de  commerce,  devant  lequel  une  pareille  con- 
testation a  été  portée,  a  adopté  l'opinion  de  la  chambre  et 
jugé  en  conséquence. 


(  N.°  56.  ) 

On  a  placé  sur  le  bout  de  la  jetée  du  port  de  Calais, 
une  cloche  destinée  à  remplacer,  dans  les  temps  brumeux, 
le  tambour  qui  anciennement  se  faisait  entendre  aux  marées 
de  nuit,  sur  le  fort  Rouge,  pour  indiquer  la  direction  de 
l'entrée  du  port,  lorsque  les  feux  ne  pouvaient  être  aperçus 
qu'à  une  très-petite  distance. 


(M) 

Ses  opuscules ,  et  un  petit  voyage  fort  attachant  sur  Mada- 
gascar et  sur  les  mœurs  trop  peu  connues  de  ses  habitans,  par 
Aubert  du  Petit-Thouars  ,  qui  s'était  associé  à  l'entreprise 
de  son  frère  autour  du  monde,  terinineront  cet  ouvrage. 

Voici  l'opinion  d'un  homme  de  haute  réputation  sur 
l'ensemble  de  ces  écrits  : 

«  Il  n'est  point  ici  question  de  politique  ,  mais  bien 
d'un  ouvrage  purement  littéraire,  vraiment  français,  passa- 
blement original  ,  très-instructif  pour  les  gens  qui  aiment 
à  courir  les  dangers  d'un  combat  naval ,  assez  intéressant 
pour  ceux  qui  aiment  à  rester  chez  eux  ,  assez  moral  pour 
ceux  qui  perdent  ieur  temps  à  penser;  très-convenable  aux 
femmes,  parce  qu'elles  aiment  les  étourderies  d'un  bon  cœur, 
aux  jeunes  gens,  parce  qu'ils  préfèrent  parfois  Tom-Jones  à 
sir  Charles  Grandisson  ;  aux  personnes  d'un  âge  mûr,  parce 
qu'on  y  rencontre  des  pensées  aussi  fines  que  profondes  ;  aux 
vieillards,  parce  qu'on  y  trouve  des  portraits  de  famille  et 
qu'on  y  cause  quelquefois  comme  on  le  fait  au  coin  du  feu  ; 
aux  personnes  religieuses  enfin,  parce  qu'on  y  voit  le  héros  du 
livre  se  détachant  peu-à-peu  des  idées  de  gloire  qui  avaient 
amusé  sa  jeunesse,  ne  trouver  que  dans  les  vérités  éternelles 
le  repos  qu'il  cherche  (i).  35 


(N.°   59.) 

Le  vaisseau  de  S.  M.  le  Génois,  de  74  canons,  commandé 
par  M.  Fleury,  capitaine  de  vaisseau,  a  appareillé  de  Tou- 
lon le  25  mars  i  821  ;  il  est  destiné  à  une  croisière  sur  les 
côtes  d'Espagne,  pour  la  protection  du  commerce  français. 


(1)  On  souscrit  à  Paris,  chez  les  éditeurs,  rue  du  Faubourg  du  Roule, 
nP  20;  Arthus  Bertrand,  libraire,  rue  Hautefcuiiic;  Dcntu  ,  libraire,  au 
Palais-Royal ,  galerie  de  bois. 


(   3Û5) 

(N."6o,) 

Le  même  jour.  la  goélette  du  Roi  /a  Torche,  commandée 
par  M.  Denis,  lieutenant  de  vaisseau ,  est  aussi  partie  de  Tou- 
lon, pour  se  rendre  dans  les  eaux  de  nos  concessions 
d'Afrique,  y  surveiller  et  y  protéger  au  besoin  les  marins 
français  employés  à  la  pêche  du  corail. 


(N/^6i.  ) 

La  goélette  l'Estaffette,  commandée  par  M.  Robert,  lieu- 
tenant de  vaisseau,  et  qui  faisait  partie  de  la  division  navale 
en  station  dans  les  mers  du  Levant,  est  rentrée  à  Toulon 
le  23  mars   1821. 


(  N."  62.  )   Sur    les  moyens  de  garantir  de  la  Rouille  les 
machines  et  ustensiles  en  fer. 

Les  progrès  de  l'industrie  agricole  et  manufacturière  mul- 
tipliant de  jour  en  jour,  dans  les  colonies  françaises,  les 
machines  en  fer,  les  ustensiles  et  les  objets  de  ce  métal, 
et  l'humidité  du  climat  de  la  zone  torride  les  détériorant 
rapidement  par  la  rouille,  on  croit  utile  d'indiquer  les 
moyens  de  les  garantir,  avec  certitude  et  à  peu  de  frais,  de 
toute  oxidation. 

Un  procédé  très-simple  y  réussit  parfaitement  pour  les 
objets  de  petites  dimensions.  II  suffit  de  les  chauffer  au 
rouge  et  de  les  frotter  en  cet  état  avec  de  la  cire.  Cette 
substance  bouche  tous  les  pores  du  métal,  dilatés  par  le  feu, 
et  elle  empêche  ensuite  l'action  qu'aurait  exercée  sur  lui 
l'oxigène  de  l'air. 

Pour  tous  les  autres  objets  en  fer  qui  ne  sont  pas  sus- 
ceptibles d'être  soumis  au  procédé  précédent ,  on  obtient 
un  effet  semblable  au  sien,  au  moyen  d'un  vernis  dont  la 
composiiion  a  été  trouvée,  après  six  ans  de  recherches  et 


(M) 

Ses  opuscules ,  et  un  petit  voyage  fort  attachant  sur  Mada- 
gascar et  sur  les  mœurs  trop  peu  connues  de  ses  habitans,  par 
Aubert  du  Petit-Thouars  ,  qui  s'était  associé  à  l'entreprise 
de  son  frère  autour  du  monde,  termineront  cet  ouvrage. 

Voici  l'ojMnion  d'un  homme  de  haute  réputation  sur 
l'ensemble  de  ces  écrits  : 

«  U  n'est  point  ici  question  de  politique  ,  mais  bien 
d'un  ouvrage  purement  littéraire  ,  vraiment  français,  passa- 
blement original  ,  très-instructif  pour  les  gens  qui  aiment 
à  courir  les  dangers  d'un  combat  naval ,  assez  intéressant 
pourxreux  qui  aiment  à  rester  chez  eux  ,  assez  moral  pour 
ceux  qui  perdent  leur  temps  à  penser;  très-convenable  aux 
femmes,  parce  qu'elles  aiment  les  étourderies  d'un  bon  cœur, 
aux  jeunes  gens,  parce  qu'ils  préfèrent  parfois  Tom-Jones  à 
sir  Charles  Grandisson  ;  aux  personnes  d'un  âge  mûr ,  parce 
qu'on  y  rencontre  des  pensées  aussi  fines  que  profondes  ;  aux 
vieillards,  parce  qu'on  y  trouve  des  poriraits  de  famille  et 
qu'on  y  cause  quelquefois  comme  on  le  fait  au  coin  du  feu  ; 
aux  personnes  religieuses  enfin ,  parce  qu'on  y  voit  le  héros  du 
livre  se  détachant  peu-à-peu  des  idées  de  gloire  qui  avaient 
amusé  sa  jeunesse,  ne  trouver  que  dans  les  vérités  éternelles 
le  repos  qu'il  cherche  (i).  w 


fN."  59-) 

Le  vaisseau  de  S.  M.  le  Génois,  de  74  canons,  cotnmandé 
par  M.  Fleury,  capitaine  de  vaisseau,  a  appareillé  de  Tou- 
lon le  25  mars  1821  ;  il  est  destiné  à  une  croisière  sur  les 
côtes  d'Espagne,  pour  la  protection  du  commerce  français. 


(1)  On  souscrit  à  Paris,  chez  les  éditeurs,  rue  du  Faubourg  du  Roule , 
■n.o  20;  Arthus  Bertrand,  libraire,  rue  Hautefcuilic;  Dentu ,  libraire,  au 
palais-Royal ,  galerie  de  bois. 


(   3Û5) 

(N."6o.) 

Le  même  jour.  la  goélette  du  Roi  /a  Torche,  commandée 
par  M,  Denis,  lieutenant  de  vaisseau,  est  aussi  par  lie  de  Tou- 
lon ,  pour  se  rendre  dans  les  eaux  de  nos  concessions 
d'Afrique ,  y  surveiller  et  y  protéger  au  besoin  les  marins 
français  employés  à  la  pêche  du  corail. 


(N.°6..) 

La  goélette  /'Estafette,  commandée  par  M.  Robert,  lieu- 
tenant de  vaisseau,  et  qui  faisait  partie  de  la  division  navale 
en  station  dans  les  mers  du  Levant,  est  rentrée  à  Toulon 
le  23  mars   1821. 


(  N."  62.  )   Sur    les  moyens  de  garantir  de  la  Rouille  les 
machines  et  ustensiles  en  fer. 

Les  progrès  de  l'industrie  agricole  et  manufacturière  mul- 
tipliant de  jour  en  jour,  dans  les  colonies  françaises,  \qs 
machines  en  fer,  les  ustensiles  et  les  objets  de  ce  métal, 
et  l'humidité  du  climat  de  la  zone  torride  les  détériorant 
rapidement  par  la  rouille,  on  croit  utile  d'indiquer  les 
moyens  de  les  garantir,  avec  certitude  et  à  peu  de  frais,  de 
toute  oxidation. 

Un  procédé  très-simple  y  réussit  parfaitement  pour  les 
objets  de  petites  dimensions.  II  suffit  de  les  chauffer  au 
rouge  et  de  les  frotter  en  cet  état  avec  de  la  cire.  Cette 
substance  bouche  tous  les  pores  du  métal,  dilatés  par  le  feu, 
et  elle  empêche  ensuite  l'action  qu'aurait  exercée  sur  lui 
l'oxigène  de  l'air. 

Pour  tous  les  autres  objets  en  fer  qui  ne  sont  pas  sus- 
ceptibles d'être  soumis  au  procédé  précédent ,  on  obtient 
un  effet  semblable  au  sien,  au  moyen  d'un  vernis  dont  la 
composiiion  a  été  trouvée,  après  six  ans  de  recherches  et 


(   3o6  ) 

d'expériences,  par  M.  Lampadius,  professeur  de  chimie  à 
Freyberg  en  Saxe. 

Ce  vernis  s'emploie  à  froid;  il  résiste  à  l'action  de  l'air 
humide,  et  même  à  ceJfe  des  vapeurs  acides. 

On  le  fait  de  la   manière  suivante  : 

On  réduit  en  poudre  impalpable  une  once  de  plomba- 
gine, ou  anthracite; 

On  y  mêle  quatre  onces  de  plomb  sulfaté  et  une  once 
de  zinc  sulfaté  ; 

On  y  aiou'e,  peu  à  peu,  une  livre  de  vernis  préparé  à 
l'huile  de  lin  ,  et  qu'on  fait  chauffer  avant  jusqu'à  rébullilion. 

Ce  vernis  sèche  très-promptement. 

Voici  quelques  détails  sur  les  ingrédiens  qui  le  com- 
posent. 

On  prépare  le  plomb  sulfaté ,  en  mettant  une  dissolution 
de  quatre  onces  d'acétate  de  plomb  (  sel  de  Saturne  )  dans 
douze  onces  d'eau  ,  avec  une  dissolution  de  sept  onces  de 
sulfate  de  soude  (  sel  de  Glauber  )  dans  quatorze  onces 
d'eau.  Le  précipité  qu'on  obtient  de  ce  mélange  est  un 
plomb  sulfaté,  qu'on  filtre,  qu'on  édulcore  et  qu'on  sèche. 

Le  zinc  sulfaté  se  vend  dans  toutes  les  pharmacies  sous 
le  nom  de  vitriol  blanc  de  zinc. 


(   N."  63.    )    Notes  pour  servir  a  la  navigation    dans  le 
Golfe  de  Finlande  [  i  ), 

I8ZT. 

La  côte  de  file  d'Êzel,  du  côté  de  l'ouest,  a  toujours 
été  considérée  comme  une  des  plus  dangereuses  parties  de 
la  Baltique  ;  les  navires  pour  la  destination  du  golfe  de 
Finlande,  ou  pour  la  baie  de  Riga  ,  y  ont  presque  toujours 
éprouvé  des  désastres,  forcés  bien  souvent  par  les  vents  con- 
traires à  rester  quelque  temps  entre  les  îlesde  Gothland  et 

(1)  Ces  notes  ont  été  tournics  par  le  consul  général  de  France  à  iiaint- 
Pétersbourg;  elles  paraissent  avoir  été  extraites  d'une  notice  publiée  par 
l'administration  des  phares  de  l'Empire  de  russie. 


l  30-'  ) 

d'Ezel.  Un  navire  qui  se  trouve  dans  ce  cas,  n'a  aucun 
moyen  de  s'assurer  de  sa  véritable  place,  excepté  quand 
il  est  dans  fa  route  déjà  connue,  route  qui  ninspire  que 
peu  de  confiance,  à  cause  de  l'irrégularité  des  courans  qui 
viennent  des  golfes  de  Bothnie  et  de  Riga. 

Les  bâtimens  venant  de  ^'ousst  pour  le  nord ,  et  ceux 
venant  de  l'est  pour  le  sud,  sont  toujours  ou  presque  tou- 
jours poussés  vers  les  dangereux  bas-fonds  ou  bancs  de 
roches   qui   entourent   la  côte  dEzel  à  l'ouest. 

Anciennement  il  ne  se  trouvait  pas  un  seul  phare ,  entre 
Dagerort  et  la  pointe  du  sud  d'Ezel,  pour  guider  le  navi- 
gateur dans  une  nuit  obscure,  et  particulièrement  pour  fe 
garantir  du  ha.iic  de  sable  nommé  Horri /and  o\\  Sva/serort , 
et  qui  s'étend  dans  la  mer  à  une  grande  distance.  Chaque 
année,  plusieurs  navires  ont  péri  en  cet  endroit.  II  est 
arrivé  souvent  que  les  navires  en  destination  pour  la  baie 
de  Riga,  et  qui  ont  été  entraînés  vers  le  nord  par  le  cou- 
rant, ont,  par  méprise  et  pendant  la  brume,  pris  les  bois 
situés  au  sud  d'Ezel  pour  la  côte  de  Courlande,  et  les  bois 
de  la  pointe  de  Gourla  et  Carole  pour  le  sud  d'Ezel. 
Ainsi,  croyant  être  en  chejnin  pour  la  baie,  ils  couraient 
tout  droit  sur  le    bas-fond  qui  se  trouve  entre  ces  pointes. 

II  y  avait  autrefois  un  phare  sur  la  pointe  du  sud 
d'Ezel ,  pour  diriger  les  navires  dans  la  baie  de  Riga:  mais, 
comme  il  n'était  élevé  que  de  cinquante  pieds  au-dessus 
de  la  surface  de  l'eau  ,  on  ne  pouvait  l'apercevoir  facile- 
ment, sur-tout  aune  grande  distance  ;  ainsi,  il  n'était  d'aucune 
utilité  pour  les  navires  venant  de  l'ouest  et  se  dirigeant 
vers  le  golfe.  Considérant  alors  que  la  sûreté  de  la  naviga- 
tion de  la  Baltique  n'était  pas  suffisamment  établie  ,  le  gou- 
vernement se  détermina  à  faire  faire  les  changemens  suivans , 
actuellement  en  exécution. 

Le  phare  qui  a  été  construit  sur  la  pointe  du  sud  d'Ezel , 
nommée  la  Zir/ic/i ,  est  élevé  de  cent  dix  pieds;  il  a  à 
présent  deux  feux,  dont  le  plus  élevé  éclaire  tout  l'horizon 


(   3o8  ) 
vers  la  mer,  et  celui  d'en  bas  a  son  ancienne  hauteur  qui 
était  de  cinquante  pieds,  et  if  est  arrangé  de  manière  que 
les  bâtimens  venant  de  l'ouest  et  du  sud-est    voient  qu'ils 
portent  sud-ouest   par  le  compas. 

La  raison  pour  laquelle  on  l'a  éclairé  de  cette  manière, 
c'est  que  ,  par  ce  moyen  ,  les  bâtimens  puissent  savoir 
leur  distance  de  la  côte  de  Courlande  et  des  bas-fonds  qui 
sont  au  sud-ouest  de  Vile  d'Ezel:  la  distance  à  laquelle  on 
peut  remarquer  ces  feux  étant  marquée  sur  la  carte  selon 
ieur  hauteur  respective  ,  il  est  facile  de  les  voir  ,  même 
durant  la  nuit  la  plus  obscure,  et  de  continuer  sa  course 
sans  le  moindre  danger.  Lorsqu'on  navigue  dans  la  baie 
de  Riga,  on  doit  prendre  ses  précautions  pour  que  l'angle 
situé  entre  les  deux  feux  de  Domessenefs  ,  que  l'on  voit 
à  l'est,  puisse  toujours  s'accroître:  si  le  contraire  arrive, 
c'est  une  preuve  qu'on  approche  de  la  côte  de  Gourmande. 
Ces  deux  feux  sont  placés  le  long  de  la  côte;  et  lorsqu'on 
n'en  voit  qu'un ,  on  se  trouve  également  sur  un  bas-fond 
qui  s'étend  vers  le  nord-est  de  la  côte. 

Le  phare  de  l'île  de  Runo  a  été  haussé  de  quarante  à 
quatre-vingts  pieds ,  mais  il  n'a  pas  été  changé  de  place. 

Un  phare  a  été  nouvellement  construit  du  côté  ouest  de 
l'île  de  Filzand.  Comme  il  est  situé  à  moitié  chemin  entre  ceux 
de  Dagerort  et  Zerlick  ,  il  est  de  la  plus  grande  importance 
pour  distinguer  ces  feux  d'une  manière  frappante,  parti- 
culièrement le  feu  de  Zerlick. 

Il  consiste  en  deux  feux,  l'un  au-dessus  de  l'autre  :  celui 
de  dessus  a  cent  dix  pieds  de  hauteur:  c'est  un  feu  tournant 
sans  cesse  ,  et  exécutant  sa  révolution  dans  une  minute 
de  temps,  et  sa  comparution  se  faisant  chaque  demi-minute, 
étant  éclipsé  de  l'autre  moitié. 

Le  feu  de  dessous  est  de  quatre-vingt-six  pieds;  il  est 

éo'alement  un  feu  tournant,  éclairant  seulement  une  partie 

•  •      •  I 

de   l'horizon    vers    la  mer  ,   comme  il  est   indiqué  sur  la 

carte. 
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On  le  voit  après  avoir  filé  un  mille  ef  demi  depuis  qu'on 
a  com.mencé  à  apercevoir  le  feu  de  dessus. 

Dans  un  temps  clair,  ces  deux  feux  étant  en  vue  du 
pont  d'un  navire  (  environ  quinze  pieds  de  hauteur  )  , 
on  peut  s'estimer  à  quinze  niiiies   de  fa  cote. 

Ainsi,  on  peut ,  avec  l'assistance  de  ces  différens  feux, 
approcher  avec  sûreté,  même  pendant  la  nuit  la  plus  obs- 
cure, delà  côte  ouest  d'Ezel ,  nonobstant  le  nombre  de 
ses  places   dangereuses  et  l'incertitude  de  la  route  estimée. 

Le  phare  situé  dans  l'île  de  Filzand  est  également  utile 
pendant  la  journée,  à  cause  de  sa  haute  tour,  qui  est  un 
excellent  moyen  de  se  guider  ,  et  qui  peut  être  aisément 
distinguée  du  phare  de  Zerlick  par  une  bande  noire,  envi- 
ronnant la  tour  du  côté  où  brûle  le  feu  de  dessous  ;  elle 
a  également  deux  ailes,  qui  peuvent  facilement  être  distin- 
guées par  les  bâtimens  en  mer. 

Le  gouvernement  a  lintention  de  construire  un  phare 
sur  le  point  nord  de  l'île  de  Nargin,  dans  fhypothèse  néan- 
moins qu'il  sera  bien  distinct  des  feux  du  voisinage,  tels 
que  de  ceux  de  Souroo  et  Packerort  :  il  sera,  comme  celui  de 
Filzand,  un  feu  tournant. 

Ce  nouveau  phare  sera  de  la  plus  grande  utilité  pour  la 
navigation  du  golfe  de  Finlande  : 

) .°  Le  nord  de  Nargin  s'étendant  plus  loin  dans  la  mer 
que  tout  autre  point  de  l'est  du  golfe,  et  la  largeur  du 
chemin  véritable  étant  très-étroite  autour  de  cette  place  ,  dans 
un  temps  d'orage  ,  c'est  un  endroit  bien  dangereux  à  passer, 
et  beaucoup  de  nav  ires  y  ont  péri. 

2.°  Les  navires  venant  du  golfe  ,  en  destination  pour 
la  baie  de  Revel,  sauront  par-là  comment  se  diriger  vers 
le  phare  de  Catharinenthal,  et  ceux  en  destination  pour 
l'ouest  seront  également  avertis  de  ne  point  naviguer  trop 
près  de  Revel-Stone ,  qui  est  un   rocher  très-dap.gereux. 

Ce  phare  ne  sera  pas  élevé  de  plus  de  quarante  pieds  , 
pour  les  raisons  suivan'^es. 
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Un  capitaine  venant  de  i'est ,  après  avoir  passé  le  pharç 
de  Hockschar  ,  néanmoins  toujours  en  vue  ,  et  aperce- 
vant celui  de  Nargin  de  dessus  son  pont  (  environ  quinze 
pieds  au-dessus  de  fa  surface  de  l'eau  )  ,  saura  alors  que 
non-seufement  if  est  éfoigné  de  Revel-Stone  de  deux  miffes 
eîdemi,  mais  qu'if  est  en  même  temps  sur  fe  méridien  du 
Devil's-eye.  Ainsi  ,  ayant  ces  deux  feux  en  vue ,  if  pourra 
continuer  sa  course  sans  fa  moindre  appréfiension  de  ces 
bas-fonds  ,  qui  se  trouvent  entre  fes  îfes  de  Hoclcschiar  et 
Nargin. 

Pour  mieux  favoriser  fes  bâtimens  qui  entrent  dans  fa 
baie  de  Revef  ou  qui  en  sortent  durant  fa  nuit,  on  a 
érigé  un  phare  près  des  casernes ,  sur  fa  montagne  de 
Cattiarinentliaf ;  ii  est  piacé  de  teffe  manière,  qu'on  ne 
voit  fe  feu  que  forsqu'on  arrive  entre  fes  récifs  au  nord 
de  f'îfe  de  Woff,  et  un  l)as-fond  couvert  de  dix-huit 
pieds  d'eau  qui  se   trouve  h  i'est  de  Nargin. 

Les  navires  venant  de  f'est,  dans  f'inienfîon  d'entrer 
dans  fa  baie  durant  fa  nuit,  n'ont  qu'à  observer  fes  règles 
suivantes.  Descendant  avec  un  vent  favorabfe,  fe  phare 
fes  dirigera  pour  passer  fes  bas-fonds  de  Revef-Stone  et 
de  Devif's-eye;  après  avoir  passé  ce  dernier  pour  f'ouest , 
ifs  devront  changer  feur  course  pour  fe  sud-ouest;  if  fes 
conduira  et  fes  dégagera  du  bas-fond  qui  se  trouve  au 
nord  de  Wolf,  pourvu  qu'ifs  aient  fa  précaution  de  ne 
point  amener  fe  phare  Hockschar  au  nord ,  de  f'est  demi 
nord;  autrement  ils  courent  risque  d'amener  trop  près  du 
"Woff.  Ils  continueront  cette  course  jusqu'à  ce  qu'ifs  aper- 
çoivent fe  phare  sur  fa  montagne  Catharinenthaf  dont  if  a 
été  fait  mention  ci-dessus,  et  qui  n'écfaire  justement  que  fa 
route  entre  le  bas-fond  de  dix-huit  pieds  et  fe  récif  du  Wolf. 

Les  navires  venant  de  I  est  verront  fe  phare  de  Catha- 
rinenthaf p;ir  fe  cèmpas  sud  2  degrés  est  ;  à  sud  i  5  degrés 
est,  on  ne  fe  voit  plus.  Lorsqu'il  porte  sud  8  degrés  est, 
le    feu  est  plus  fuisani  :  alors  on   se  trouve  au  milieu  du 
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chemin  favorable,  et  Ton  peut  continuer  son  chemin  jusqu'l 
venir   jeter   l'ancre   dans  la  rade. 

II  n'y  a  point  de  danger  que  l'on  prenne  un  autre 
feu  des  environs  de  la  ville  pour  celui  de  Catharinenthal , 
à  cause  que  ces  feux  sont  placés  perpendiculairement  vers 
la  pointe  portant,  savoir  sud  8  degrés  est,  qui  fait  que 
ces  feux,  par  leur  réverbération,  éclairent  la  véritable 
route  sud  2  degrés  est  à  sud  i  5  degrés  est:  plus  loin,  on 
ne  voit  plus  de  fanal. 

En  l'année  1806,  lorsque  l'on  fît  la  première  épreuve 
de  ce  feu,  quelques  officiers  de  la  marine  semblaient 
douter  de  la  réus>ite  de  cette  invention,  quoique,  en 
principe,  elle  ait  été  fondée  sur  des  calculs  mathématiques; 
en  conséquence,  il  fut  souvent  soumis  à  l'épreuve  de  l'ex- 
périence. A  présent  il  est  prouvé  ,  sans  doute  ultérieur,  qu'un 
bâtiment  peut  non-seulement  faire  voile  dans  la  baie  avec 
un  vent  favorable,  mais  qu'il  peut  aussi,  sans  le  moindre 
danger,  même  avec  un  vent  contraire,  louvoyer  la 
baie. 

Remarques  sur  le  Phare  situé  danr  le  pays  montagneux  de  Surop , 

et  autres. 

Un  bâtiment  venant  de  l'est,  en  destination  pour  la 
baie  de  Revel,  verra,  à  son  approche  vers  l'île  de  Wolf, 
le  phare  de  Surop  portant  sud-ouest  et  sud-ouest  quart 
ouest;  mars  en  se  dirigeant  vers  le  sud,    le  feu  se  cache. 

La  raison  en  est  que,  sur  l'île  de  Nargin,  il  y  a  dans  la 
ligne  de  gisement,  entre  l'épais  de  la  forêt  qui  couvre 
presque  entièrement  cette  île,  quelques  endroits  que  l'on 
a  coupés  exprès,  et  de  petits  buissons,  au-dessus  desquels 
on  distingue  clairement  le  phare  de  Surop. 

Les  navires  qui  naviguent  pendant  la  nuit  dans  la 
baie  de  Revel  avec  un  vent  sud-est,  doivent  prendre 
garde  à  cela,  parce  que,  en  supposant  qu'ils  vissent 
le  feu  de  Surop,  ceîa  ne  prouverait  pas  que  les  pavillons 
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situés  sur  les  bas-fonds  de  Nargin  seraient  à  leur  droite, 
mais    bien    au-devant    d'eux. 

Dans  l'île  d'Eckhofiu,  opposée  à  la  baie  de  Monwick, 
on  a  construit  un  nouveau  pliare  portant  le  nom  de 
cette  baie,  dans  le  dessein  de  guider  et  de  favoriser,  pen- 
dant la  nuit,  les  navires  qui  veulent  entrer  dans  les  baies 
de  Papenwick,  Casparwick  et  Monwick,  mais  particulière- 
ment dans  celle  de  Monwick,  où  les  navires  se  mettent  sou- 
vent à  l'abri  du  mauvais  temps ,  et  où  il  y  a  un  bon  mouillage. 

II  est  en  même  temps  d'une  grande  utilité  pour 
faire  sûrement  le  trafet  de  Hockschar  à  Hogland,  pourvu 
qu'on  ne  le  perde  pas  de  vue  :  car,  même  avec  les  vents 
du  sud,  on  n'a  rien  à  appréhender  des  bas-fonds  dan- 
gereux de  Caiko-Ground  ;  il  est  également  utile  aux  navires 
en  destination  pour  Narwa,  et  les  avertit  des  dangers  des  bas- 
fonds   de  Caiko-Ground. 

L'élévation  de  ce  phai-e  est  de  soixante-quinze  pieds  au- 
dessus  de  la  surface  de  l'eau. 

Le  phare  de  Narwa  est  situé  à  l'embouchure  de  la 
Narwa,  sur  la  rive  droite  de  cette  rivière:  quoique  le 
commerce  de  cette  place  ne  si)it  pas  étendu,  cependant, 
comme  les  bâtimens  y  arrivent  fréquemment  pendant  fa 
nuit,  la  construction  d'un  phare  a  été  jugée  nécessaire, 
particulièrement  pour  les  navires  qui  sont  en  charge 
dans  cette   place  avec  du   bois   de  construction. 

Comme  l'embouchure  de  ia  rivière  était  remplie  de 
battures ,  les  navires  sont  obligés  de  mouiller  h  une 
grande  distance  de  la  côte;  et  leurs  chaloupes,  qui  au- 
trefois allaient  et  venaient,  ont  souvent  péri,  ainsi  que 
leurs    équipages,   faute  de   phare. 

Le  mauvais  fond  de  l'île  de  Lavensaar  a  toujours  été 
dangereux  pour  les  grands  vaisseaux  de  guerre  et  les 
escadres ,  qui  étaient  obligés  de  louvoyer  avec  un  vent 
contraire:  pour  diminuer  les  dangers,  un  nouveau  phare 
a  été   construit  dans  l'île  de   Summers;    et   comme  cette 
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île  est  située  à  mi-chemin  entre  les  îles  de  Seskar  et  Hog- 
land,   les  bâtimens  sont,    de   cette  manière,  conduits  d'un 
phare  à  l'autre. 

Le  phare  de  Seskar  était  anciennement  situé  sur  la 
pointe  nord-est  de  cette  ilej  selon  l'avis  de  l'aini^-al  Sa- 
risschess,  il  a  été  abattu,  et  un  nouveau  a  été  construit 
sur  fa  pointe  nord-oue:>t  :  ce  nouveau  phare  est  de  quarante 
pieds  plus  élevé  que  l'ancien,  qui  navait  que  quarante-cinq 
pieds  de   hauteur. 

Le  phare  de  Talbeacon  a  été  également  rebâti  dans 
son  ancienne  [)face;  son  élévaîion  est,  comme  celle  de 
Seskar,  de  quatre-vingt-cinq  pieds  :  ain>i,  quand  un  navire 
ne  voit  aucun  de  ces  phares,  c'est  une  preuve  qu'il  se 
trouve  entre  eux  à  moitié  chemin,  et  c'est  ainsi  qu'il  évite 
les  Diamond-Stones. 

Pour  assurer  le  passage  entre  le  phare  de  Talbeacoii 
et  le  London-Chesl,  on  a  placé  un  feu  flottant  sur  le 
point  nord  de  ce  bas-fond  :  ce  feu  consiste  en  trois  lu- 
mières d'une  forme  triangulaire,  que  l'on  voit  à  la  dis- 
tance de  quatre  milies.  11  y  a  des  années  où  la  gelée 
commence  vers  la  fin  d'octobre;  et,  en  ce  cas,  on  a  soin 
d'ôter  ces  lumières  le    10/22  du  même   mois. 

Les  bâtimens  marchands  faisant  voile  pendant  la  nuit 
pour  Cronstadt,  doivent  observer  strictement  de  ne  point 
passer  le  stationnaire ,  mais  de  jeter  l'ancre  près  de  lui. 

Le  stationnaire,  qui  est  toujours  une  frégate,  est  géné- 
ralement à  l'ancre  dans  le  chemin  le  plus  favorafjle,  envi- 
ron à  trois  ou  quatre  milles  au  dessous  de  Cronstadt,  et  a 
toujours  une  lumière  k  l'extrémité  de  son  grand  mât. 

Il  y  a  aussi  deux  feux,  l'un  au-dessus  de  l'autre,  sur  la  for- 
teresse nommée  la  Rtes-Bank. 

Nouveaux  Réglemens  concernant  les  pfiares  dans  la  Baltique. 
1 ."  Tous  les  phares  dans  la  Baltique  sont  sous  l'inspfic- 
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tion  immédiate  d'un  directeur  nommé  par  le  ministre  de  la 
marine. 

2.°  Ils  sont  tous  éclairés  de  manière  que  la  lumière  qu'ils 
donnent  soit  réfléchie. 

3.°  On  éclaire  ces  phares  au  printemps,  aussitôt  que  la 
navigation  est  libre ,  jusqu'à  la  fin  de  mai.  On  les  éclaire 
de  nouveau  le  1/13  juillet,  et  on  continue  jusqu'à  la  fin  de 
la  navigation.  Comi7ie  il  arrive  souvent  que  les  ports  de 
l'ouest,  tels  que  celui  de  Rtvel  et  celui  de  Baltic,  n'ont  pas 
de  glaces,  on  a  pris  la  détermination  de  les  éclairer  pen- 
dant tout  l'hiver. 

4.°  Au  cas  qu'il  arrivât  des  accidens  dans  les  environs 
d'un  phare,  le  capitaine  a  le  droit  de  réclamer  l'assistance 
de  l'officier  de  garde  près  dudit  phare,  et  ce  dernier  doit, 
d'après  ses  instructions,  l'assister  de  toutes  les  manières. 

5."  Les  capitaines,  à  leur  arrivée,  sont  obligés  de  porter 
leurs  plaintes,  s'ils  ont  observé  quelques  négligences  dans 
la  direction  des  phares:  par  exemple,  si  le  feu  n'est  pas 
assez  clair,  si  on  les  allume  trop  tard,  ou  si  on  les  éteint 
trop  tôt  le  matin.  Ifs  doivent  être  très-exacts  dans  leur  rap- 
port ,  en  rappelant  non-seulement  le  Jour  du  mois  ,  mais 
aussi  l'heure  dudit  jour,  afin  qu'on  puisse  comparer  les  dates 
avec  le  journal  tenu  par  les  officiers  de  chaque  phare  :  on 
fera  alors  une  enquête,  et  le  délinquant  sera  sévèrement 
puni ,  particulièrement  dans  le  cas  où  il  y  aurait  eu  un  nau- 
frage, et  cela  par  la  négligence  que  les  officiers  desdits 
phares  auraient  apportée  dans  leur  devoir. 


(  N."  64.  )   DÉSASTRES  de  Manille  en  octobre  1820. 

Le  navire  le  Nantais,  de  345  tonneaux,  capitaine  "Watier, 
parti  des  Manilles  le  12  novembre  1820,  est  entré  en  ri- 
vière de  Bordeaux  le  4  avril  i  821.  Les  nouvelles  apportées 
par  ce  bâtiment   sont   que,  le  2  octobre,    o\\  éprouva   à 
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Manille,  chef- lieu  des  cofonies  espagnoles  aux  îîes  Philip- 
pines, une  tempête  horrible  qui  dura  vingt-quatre  heures 
et  déracina  jusqu'aux  arbres.  Le  5,  h  la  suite  de  cette  tempête, 
le  cholera-morbus  se  déclara  dans  fa  colonie  et  fit  périr  5000 
hommes  en  quinze  jours.  Les  naturels,  attribuant  ("introduc- 
tion de  cette  maladie  "aux  étrangt-rs,  et  prétendant  qu'ils 
avaient  empoisonné  les  eaux,  massacrèrent  le  10  oc;obre 
plusieurs  européens,  parmi  lesquels  on  compte  AL  Guillot, 
de  Bordeaux,  subrécargue  du  navire  rEg^antine  ;  MM.  Fou- 
lon, Dupeyrat,  Godefroy,  naturaliste,  Stoop,  capitaine  du 
n?i\ire  l'Alexandre ,  son  lieutenant,  un  pilotin  et, un  cuisi- 
nier du  même  navire,  Dil;ard,  capitaine  de  Nantes,  trois 
Américains  et  un  capitaine  anglais.  D'autres  Européens  et 
plusieurs  Chinois  ont  péri  dans  ce  maisacre.  Au  départ  du 
capitaine  Waiier  ,  linsurrection  éiait  apaisée  ;  la  inalaJie 
avait  cessé  ses  ravages,  et  tout  rentrait  dans  l'ordre. 

Les  lettres  du  com:i;erce  sur  le  désastre  de  Manille 
ajoutent  que  l'insurrection  des  naturels  da  pays  a  é:é  occa- 
sionnée par  une  circonstance  qu'on  ne  pouvait  prévoir.  Un 
médecin  européen,  habitué  des  Manilles  et  ami  de  Thuma- 
nité ,  parcourait  la  colonie  pour  donner  des  secours  contre 
le  cholera-morbus  :  les  naturels  l'accusèrent  d'avoir  empoi- 
sonné les  eaux,  le  fouillèrent,  et  l'on  trouva  sur  lui  de  l'opium 
qu'ils  jetèrent  en  grande  quantité  à  un  chien,  qui  mourut 
de  suite  (1).  La  mort  du  chien  persuada  que  le  médecin 
s'était  servi  de  ce  moyen  pour  empoisonner  les  eaux,  et  ce 
fut  le  signal  du  massacre  que  les  Européens  ont  éprouvé 
pendant  quelques  jours  de  la  part  des  naturels.  Tout  ce  que 
ces  furieux  ont  trouvé  dans  les  maisons  habitées  par  les 
malheureux  qu'ils  ont  égorgés,  a  été  brûlé  ou  pillé  ;  on 
é    :lue  la  perte  à  quatre  ctnt  mille  {)iastres. 


(1)  On  concevrait  difficilement  qu'un  chien  ait  avalé  de  l'opium  pur, 
qu'on  ne  dit  pas  avoir  été  incorporé  dans  une  autre  substance.  (Noie  du 
Rédacteur  da  Annales  rnariùmes.  / 
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(  N."  6').]    A  Monsieur  BaJOT ,    Rédacteur  des  Annales 
maritimes  et  coloniales. 

Dunkerque ,   le  6  avril  i8ii. 

Monsieur, 

Parmi  les  instrumens  proposés  à  diverses  époques  pour 
mesurer  ie  sillage  d'un  vaisseau,  M.  Denaix  ,  inventeur, 
à  cet  effet  ,  d'un  nouveau  procédé  dont  il  a  donné  fa 
description ,  a  omis  de  faire  mention  d'un  siilomètre  in- 
venté en  Angleterre  depuis  quelques  années,  et  que  j'ai  été 
h  même  de  remarquer  à  bord  d'un  yachit  de  S.  M:  britan- 
nique. 

Cet  instrument,  que  Je  présunie  peu  connu  en  France, 
ni'ayant  paru  réunir  les  avantages  que  l'on  désire  obtenir , 
je  crois  que  sa  description  ,  quoique  très-succincte,  que  j'ai 
J'honneur  de  vous  adresser  ,  pourra  ne  pas  être  déplacée 
dans  les  Annales  maritimes,  puisqu'efle  offrira  les  moyens 
de  ie  comparer  au  dromographe  de  M.  Denaix. 

Le  siilomètre,  ou  dromographe  anglais,  abstraction  faite 
des  accessoires  nécessaires  à  son  installation,  consiste  en  un 
mécanisme  dont  une  partie  est  adaptée  au  bas  de  l'étambot,  et 
l'autre  est  renfermée ,  comme  le  mouvement  d'une  pendule , 
dans  une  boîte  en  cuivre  de  cinq  à  six  pouces  de  diamètre, 
que  l'on  place  au-dessus  du  pont,  dans  le  prolongement  de 
rétnmbot,  de  manière  à  présenter  en  regard  le  cadran  dont 
elle  est  garnie.  Ce  cadran,  étant  divisé  en  soixante  parties 
égales  représentant  des  milles,  fait  connaître,  au  moyen 
d'une  aiguille,  fe  chemin  parcouru  dans  un  temps  déter- 
miné. 

Le  moteur  est  un  volant  en  cuivre,  de  sept  k  huit  pouces 
de  diamètre,  qui,  étant  exposé  de  face  au  fif  de  l'eau,  sur 
le  cote  de  fa  quille,  au  fjas  de  l'étambot,  tourne  par  l'efîet 
de  six  ailerons  triangulaires   et  dévoyés  comme  ceux  d'un 
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moulin  à  vent.  L'axe  du  volant  étant  garni  d'une  vis  sans 
fin,  engrène,  dans  un  coffret,  une  petite  roue  dentée,  dont 
l'axe,  posé  verticalement,  communique  à  une  espèce  de 
chaîne  formée  par  des  v^rgettes  de  cuivre  ,  et  as>ez  sem- 
blable à  celle  dont  se  servent  les  arpenieurs.  Celte  chaîne, 
recevant  ainsi  un  mouvement  de  rotation,  monte  dans  une 
coulisse  le  long  de  Tétambot,  et  le  transmet  à  un  fuseau  ver- 
tical que  supporte  la  boite  dont  nous  venons  de  parler:  ce- 
lui-ci, au  moyen  d'une  vis  sans  fin,  le  transmet  à  son  tour 
daiis  l'intérieur  de  la  boîte  à  une  roue  dentée ,  qui  enfin  ,  par 
une  combinaison  de  trois  autres  roues  d'engrenage  ,  le  tait 
arriver  jusqu'à  l'aiguille  du  cadran. 

On  conçoit  que  ces  rouages  n'ont  d'autre  effet  que  de 
ralentir  le  mouvetnent  de  l'aiguille ,  de  manière  qu'elle 
ne  fasse  qu'un  tour  pendant  le  temps  que  le  bâtiment  met 
à  parcourir  soixante  milles  ou  vingt  lieues. 

Je  ne  sais  jusqu'à  quel  point  on  peut  compter  sur  l'exac- 
titude de  ce  sillomètre,  qui  d'ailleurs  est  assez  compliqué 
pour  exiger  des  détails  que  je  n'ai  pu  être  à  portée  de  recueil- 
lir. On  m'a  assuré  cependant  que,  dans  une  campagne  de 
long  cours,  il  avait  donné  des  résultats  îrès-satisfaisans ,  et 
qu'on  le  considérait,  en  Angleterre,  coinme  supérieur  à 
tous  ceux  qui  avaient  paru  jusqu'alors. 

Les  personnes  qui  désireraient  avoir  de  plus  amples  ren- 
seignemens,  pourraient,  au  reste,  s'adresser  kAL\L  Handley 
etMoore,  à  Londres,  chez  lesquels  on  trouve  cet  instrument. 

Agréez   l'assurance  de    la  considération  distinguée   avec 

■    laquelle  j'ai  l'honneur  d'être, 

Monsieur , 

Votre  dévoué  «erviteur^ 
COSTÉ, 
Lieutenant  de  vaisseau ,  directeur  du  pcrt  à  Dunkerqut. 


8 


(N.'66.]   Missions  chrétiennes  de  la  Syrie,  du  Tunkin, 
de  la  Chine  et  de  r Amérique. 

Tandis  qu'au  Tunkin,  d'après  des  nouvelles  du  inois 
de  février  1B19,  Its  missions  des  révérends  pères  Doniini- 
nicains  espagnols  sont  dans  l'éiat  le  plus  florissîuit,  qu'une 
multitude  de  fidèles,  au  sein  d'une  tranquillité  profonde,  se 
livrent  à  tous  les  exercices  de  la  piété,  et  qu'une  nombreuse 
jeunesse  fait  de  très- grands  progrès  dans  l'étude  de  la  langue 
latine  et  de  la  théologie,  les  Chrétiens  éprouvent  à  la  Chine 
une  nouvelle  et  violente  j:)ersécution  :  des  prêtres  ont  été 
chargés  de  fers,  plongés  dans  les  cachots,  et  quelques-uns 
même  mis  à  mort.  On  cite  parmi  ces  derniers,  M.  Clet,  de 
la  congrégation  de  Saint-Lazare.  Ce  missionnaire  ,  né  à  Gre- 
noble, après  avoir  enseigné  la  théologie  dans  un  séminaire  de 
province,  avait  été  choisi  pour  diriger  celui  de  Saint-Lazare; 
ce  fut  là  qu'il  soHicita  et  obtint  la  permission  de  se  consacrer 
aux  missions  de  la  Chine. 

Dans  les  Etats-Unis  d'Amérique ,  l'établissement  formé 
par  des  missionnaires  français  prouve  ce  que  peuvent  les 
efforts  de  ces  hommes  pieux  qui  se  dévouent  au  bien  de  fhu- 
manité  et  au  triomphe  de  la  religion.  Il  y  a  quarante  ans,  le 
Kentucky  ressemblait  au  Canada  il  y  a  deux  siècles  ;  l'homme 
sauvage  et  idolâtre  y  disputait  sa  vie  aux  bêtes  féroces.  Au- 
jourd'hui la  civilisation  y  a  pénétré  avec  la  connaissance  du 
vrai  Dieu.  M.  Flaget,  évêque  de  Bardstown  ,  et  M.  Chabrat, 
qui  partage  ses  travaux  apostoliques,  mettent  une  ardeur  in- 
fatigable à  consommer  cette  œuvre  de  vertu  :  mais  ils  ont 
besoin  d'être  secondés  par  la  charité  des  fidèles  et  par  le 
concours  des  ecclésiastiques  qui  sauraient  se  résigner  aux 
fonctions  d'un  ministère  aussi  laborieux.  \]n  mandement  du 
vénérable  évêque  a  été  adressé  à  cet  effet  à  ses  compatriotes 
de  France. 

De  pareils  secours  sont  réclamés  par  M.  l'abbé  Ingles'i, 
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qui ,  après  avoir  parcouru  pendant  plusieurs  mois  toute  TA- 
mérique  septentrionale  ,  a  été  tellejnent  ému  du  sort  des 
jieuplades  infortunées  de  ces  contrées,  et  en  même  temps 
si  frappé  du  dévouement  de  M.  Dubourg  (i)  et  de  ses 
dignes  compagnons,  qu'il  s'est  décidé  à  partager  leura  tra- 
vaux. II  a  été  choisi  par  ces  respectables  missionnaires  pour 
venir  en  Euro{)e  solliciter  les  moyens  de  les  coniinuer,  et 
engager  des  hommes  de  [;ien  à  se  joindre  à  eux  pour  les 
aider  à  remplir  le  devoir  sacré  qu'ils  se  sont  imposé. 

C'est  aussi  pour  le  même  objet  qu'un  archevêque  syrien 
de  Jérusalem,  Pierre- Grégoire  de  Giarve,  a  quitté,  en 
iHip,  sa  résidence  de  Casuana,  placée  au  sommet  d'une 
des  montagnes  du  mont  Liban,  e*  est  venu  en  Europe  im- 
plorer l'assistance  des  personnes  qui  s'intéressent  aux  pro- 
grès de  la  religion  et  des  lumières.  Accueilli  successivement 
à  Rome,  à  Paris,  à  Londres,  il  a  demandé  et  obtenu  en 
partie  les  moyens  de  tirer  du  déplorable  état  d'ignorance 
dans  lequel  ils  sont  plongés,  environ  un  million  d'hommes  qui 
forment  son  troupeau ,  en  multipliant  les  exemplaires  de  la 
Bii^/e  en  langue  syrio-arabe. 


(N.^67.) 

La  gazette  officielle  des  Etats-Unis  (Nût'ional-Intel/igen- 
eer),  en  date  du  H  mars  i  82  i  , contient  la  pièce  qui  suit: 

«  Acte  pour  soustraire  les  vaisseaux  et  bâtimens  français 
entrés  dans  les  ports  des  Etat-Unis  avant  le  i  3  septembre 
1820,  aux  dispositions  de  l'acte  inutulé  Acte  pour  imposer 
un  nouveau  droit  de  tonnage  sur  les  vaisseaux  français. 

jî  1.°  Il  est  décrété  par  le  sénat  et  la  chambre  des  repré- 


(1)   Nous  avons   aouoncé  en    1817,    page  4B0  de   la    2.'  partie  de  ce* 
AnH.ll, s ,  le  dc-purt  de  ee   prélat  pour  ia  haiiie  et  b.;jsf  Louisiane. 
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entans  des  Etats-Unis  d'Amérique  assemblés  en  congrès, 
que  les  dispositions  de  l'acte  intitulé  :  «  Acte  pour  imposer  un 
3î  nouveau  droit  de  tonnage  sur  les  vaisseaux  et  bâtiinensfran- 
33çaîs  «  ,  et  rendu  le  i  5  ir.ai  i  820,  n'atteindront  aucun  navire 
français  qui  sera  entré  dans  un  port  de  la  juridiciion  des 
Etats-Unis  avant  le  1  3  septembre  de  la  susdite  année  1  820  ; 

M  2.^  Que  le  secrétaire  du  trésor,  après  avoir  déduit  un 
droit  de  tonnage  égal  à  celui  qui  a  été  payé  par  chaque 
navire  français  entré  dans  les  ports  des  Etats-Unis  avant 
l'acte  portant  établissement  du  nouveau  droit,  de  la  somme 
payée  en  conséquence  de  ce  nouveau  droit ,  entre  le  1  /' 
juillet  I  820  et  le  13  septembre  suivant,  est  autorisé  à  payer 
et  restituer  l'excédant,  libre  de  frais  et  charges,  à  toute  per- 
sonne qui  aura  qualité  pour  recevoir  ce  paiement; 

M  3.°  Que  dans  le  cas  de  la  signature  de  quelque  traité 
ou  convention  concernant  la  navigation  ou  le  commerce 
entre  les  possessions  des  Etats-Unis  et  la  France,  le  prési- 
dent des  Etats-Unis  sera  et  est  autorisé  par  le  présent  acte, 
s'il  le  juge  à  propos,  à  suspendre  par  une  proclamation, 
jusqu'à  la  fin  de  la  prochaine  session  du  congrès ,  l'effet  de 
l'acte  ci-dessus  ,  portant  perception  du  nouveau  droit  de  ton- 
nage sur  les  navires  français ,  comme  aussi  de  suspendre  , 
ainsi  qu'il  a  été  dit,  tous  autres  droits  sur  les  bâtimens  fran- 
çais et  sur  les  marchandises  qu'ils  importent ,  en  tant  que  ces 
droits  excéderaient  ceux  qui  sont  acquittés  par  les  vaisseaux 
américains  eux-mêmes,  et  pour  les  marchandises  d'importa- 
tion dont  ils  sont  chargés.  " 

Signé  John  Taylor  ,  orateur  de  la  chambre  des  représentans. 
John  Gaillard,  président  du  sénat  pro  tempore. 
Approuvé  :  James  MONROE. 

Fait  à  Washinf^ton,  le  3  mars  1821. 
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(N."68.) 

La  flûte  du  Roi  /e  Tarn,  commandée  par  M.  Francke, 
capitaine  de  frégate,  a  opéré  son  retour  à  Rochefort  le  7 
avril  1S21.  Ce  bâtiment  vient  de  Norfolk,  où  il  a  porté 
M.  Hyde  de  Neuville,  ambassadeur  de  France. 


(  N."  69.  )   Avis  aux  Navigateurs. 

Il  a  été  éîaf)Ii  un  phare  sur  la  petite  île  de  Tina,  à  l'en- 
trée du  golfe  de  la  Spezzia. 

Du  21  septembre  au  21  mars,  il  sera  allumé  toutes  les 
fois  qu'il  ne  fera  pas  clair  de  lune. 

Du  22  mars  au  20  septembre  ,  il  sera  allumé  seulement 
lorsque  la  mer  sera  orageuse,  ou  le  temps  obscur  ou  brumeux. 


(  N.°  70.  )  Relèvement  exact  du  Danger  Athins-rock. 

Ce  danger  a  été  vu  de  très-près,  le  28  décembre  i  820, 
par  M.  Cork,  capitaine  du  navire  le  Barnett,  venant  de  Dé- 
mérari  et  se  rendant  à  Liverpooi  :  c'est  une  roche  dont  la 
position  n'avait  pas  encore  été  bien  déterminée,  et  que  le 
capitaine  du  Barnett  assure  être  située  par  54  degrés  5  mi- 
nutes de  latitude  et  1 2  degrés  de  longitude  ouest  de 
Greenwich. 


On  va  étnblir  un  port  à  Viareggio,  au  moyen  d'un  môle 
que  la  grande  duchesse  de  Lucques  y  fait  élever.  Ce  port 
doit  être  rendu  assez  profond  pour  recevoir  des  frégates  et 
de  petits  vaisseaux  de  guerre.    Déjà  une  goélette  de  douze 
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canons,  et  quelques  chaloupes,  sont  construites  à  Gènes  par 
ordre  de  la  duchesse. 


(N.»  72.] 
Une  première  feuille  de  la  carte  générale  de  la  Médi- 
terranée, résuhat  des  travaux  exécutés  par  M.  Gauttier, 
capitaine  de  vaisseau ,  avait  été  publiée  en  l'absence  de  cet 
officier  Quelques  omissions  y  ont  été  reconnues  ;  et  cette 
même  feuille,  revue  et  corrigée  avec  le  plus  grand  soin,  a 
été  envoyée  dans  tous  les  ports  de  France  dans  le  courant 
du  mois  d'avril  i  82  i . 


(N."73.)   Extrait  du  jonrnal  anglais   le  Courrier,   du  16 
>  avril  1S21. 

Les  vaisseaux  qui  doivent  tenter  de  nouvelles  décou- 
vertes, dans  les  meis  polaires  feront  voile  de  Depfort  dans 
dix  ou  douze  jours.  Le  capitaine  Parry,  qui  commande 
cette  expédition,  a  donné  aujourd'hui  un  déjeûner  superbe 
aux  lords  de  l'amirauté  et  autres  personnages  distingués,  à 
bord  du  Fury ,  mouillé  devant  Depfort. 

{  N.°  74.  ) 
Le  capitaine  Bazil-Hall,  chargé  par  l'amirauté  d'Angle- 
terre d'aller  explorer  les  côtes  de  la  terre  considérable  récem- 
ment découverte  au  sud  du  cap  Horn  par  le  capitaine  Smith, 
a  relâché  pendant  quelques  jours  à  Rio -Janeiro,  et  en  est 
reparti  pour  accomplir  sa  mission.  Nous  avons  parlé  de  cette 
découverte  pages  583  et  802  de  la  2.."  partie  des  Annales 
maritimes  de  1  820. 


(N.-7J.) 
On  dit  que  des  voyageurs  russes,  envoyés  par  M.  le  comte 
de  Romanzow,  se  proposent  de  passer  sur  la  glace  des  côtes 
orientales  de  l'Asie  aux  côtes  occidentales  de  l'Amérique* 
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(  N."  jd ')  Notice  nécrologique  sur  M.  h  Comte 
DE  SuGNY  ,  Lieutenant  général ,  ancien  Inspecteur  gé" 
néral  de  V artillerie  de  la  marine. 

Jean- Marie-Vital  Ramey,  comte  de  Sugny  , 
lieutenant  général  des  armées  du  Roi ,  ancien  inspecteur 
général  de  l'artillerie  de  la  marine ,  grand  officier  de  l'ordre 
royal  de  la  légion  d'honneur,  chevalier  de  Saint-Louis  et  de 
la  couronne  de  fer ,  est  mort  presque  subitement  dans  son 
château  de  Bezons ,  près  Paris,  le  21  mars  dernier,  âgé 
d'environ  soixante  -  huit  ans.  Il  était  né  le  4-  jt^i'"»  '75  î» 
à  Saint- Just-en-ChevoIIet ,  département  de  la  Loire,  Son 
père,  conseiller  au  parlement  de  Metz,  avait  cinq  enfans  ; 
celui-ci  embrassa  la  carrière  des  armes.  Entré  au  service  en 

I  77  I ,  en  qualité  d'aspirant  de  l'artillerie  de  terre ,  il  parcourut 
successivement,  avec  la  plus  grande  distinction,  tous  les 
grades  ,  et  ne  dut  son  avancement  qu'à  son  propre  mérite. 

II  se  lit  remarquer  par  l'amour  le  plus  ardent  de  sa  noble 
profession  ,  et  par  une  application  infatigable.  Le  comte 
de  Sugny  eut  une  grande  part  aux  brillantes  affaires  éQ% 
campagnes  d'Italie,  lorsqu'il  commandait  l'artillerie,  et  le 
succès  de  quelques-unes  des  plus  décisives  n'est  dû  qu'à  lui; 
il  en  reçut  des  témoignages  non  équivoques  de  satisfaction. 
Sévère  pour  lui-même  ,  le  général  Sugny  était  envers  les 
autres  d'une  douceur  et  d'une  affabilité  qui  contrastaient  avec 
ses  habitudes  militaires  ;  il  avait  une  simplicité  de  mœurs 
antique.  Ce  fut  sur- tout  dans  la  place  importante  d'ins- 
pecteur général  de  l'artillerie  de  la  marine  qu'on  eut  lieu 
d'éprouver  l'excellence  de  son  caractère  ,  et  cette  bonté 
prévoyante  pour  le  soldat^  dont  il  se  croyait  et  se  montrait 
véritablement  le  père.  Aux  qunlités  de  l'homme  de  guerre, 
le  général  Sugny  alliait  les  vertus  de  l'homme  privé  ;  il  fut 
l'ajnour  et  l'appui  de  sa  famille  ,  comme  il  avait  été  un  des 
meilleurs  défenseurs  de  l'état.   Le  Roi  n'avait  pas  de  servi- 
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teur  plus  dévoué.  M.  le  comte  de  Sugny  laisse  une  veuve 
inconsolable  de  cette  perte  inattendue  ;  son  beau-fils  ,  ses 
neveux  ,  et  de  nombreux  amis  ,  partagent  la  profonde  afflic- 
tion de  M.""'  la  cojntesse  de  Sugny. 


(  N.°  jj .)  BÂTI  MENS  de  guerre  anglais  actuellement  en  cons- 
truction dans  les  chantiers  de  Chatam  ;  extrait  du  Journal 
anglais  le  Courrier ,  du  6  Avril  1S21. 

Le  Prince  Régent vaisseau  de  120  canons. 

Le  Formidable id.  .  .   de  84» 

Le  Powerful id.  .  .    de  84. 

La  Laioiie frégate  de  i  ^6. 

La  Diane id.  .  .    de  46. 

La  Ratt'e-snal<e sloop  de  28. 

La  Procris brig  de  lo. 

Le    We-^le id.    de  10. 

Le  Basilisk cutter  de  10. 

Le  Gouvernement  a  ordonné  la  construction ,  dans  les 
mêmes  chantiers,  des  bâiimens  de  guerre  suivans  : 

Le  Neptune vaisseau  de   120  canons. 

La  Alermaid frégate  (le  46. 

La   Thaines id.  .  .    de  4^* 

L' Unicom id.  .  .   de  ùfi. 

Le  Crocodile sloop  de  28. 

Le  Rain-how id.  .    de  28. 

L'Etna  , bombarde  de  28. 

Le  Sulphur id.  .  .  .   de     28. 


(  N.''  78.  ) 

La  gabare  du  Roi   la  Alayenne,    a  été   lancée  à  l'eau, 
le  17  avril  1821  ,  à  Baïonne. 


(  N."  79.)  D 1  s  T  ni  B  u  T I  o  N  s  de  Prix  et  de  Médailles 
aux  Elcvcs  des  Ecoles  de  Aia'istrance ,  dans  les  ports  de 
Brest ,  Rochefort  et  Toulon  (  i  ). 

Les  conseils  d'adminisir.itioii  des  ports  de  Brest,  Roche- 
fort  et  Toulon,  ont  procédé ,  au  coininencement  du  mois  de 
janvier  1821  ,  h  l'examen  des  jeunes  ouvriers  qui  ont  suivi, 
pendant  l'année  i  820,  les  cours  des  écoles  de  maistrance 
instituées  dans  ces  trois  ports. 

Voici  les  noms  des  élèves  qui  ont  obtenu  les  prix  ; 

BREST. 

Premier  prix.  Durand  (Claude-Joseph). 

Second  prix.  Godefroy   (Pierre-Jacques-Adrien). 

Troisihne  piix.  Kerouanion   (François-Marie). 

ROCHEFORT. 

Premier  prix.   Suire  (Augustin.) 


Cl-  '     Bironneau  (Etienne); 

ôecond  prix  partage.  I  ^  ' 

[  Seigne  (Jean  ). 


TOULON. 


Premier  prix.  Caternet  (Vincent-François). 
Second  prix.   Lambert  (Pierre-Victor). 

Ues  livres  ou  des  instrumens ,  de  la  valeur  de  quarante 
francs  pour  les  premiers  prix  ,  de  vingt  francs  pour  les 
seconds  prix  ,  ont  été  délivrés  à  ces  jeunes  gfns  par  iM.  le 
commandant  de  la  marine,  présidant  le  conseil  d'adminis- 
tration. 

Il  a  été  décerné  en  outre  h  chacun  d'eux  une  médaille  eri 
bronze,  portant  inscription  de  leurs  noms  et  prénoms. 

(1)    Voyez  la  notice  insérée  page  273  de  la  2  «  partie  des  Annales  àc  1810. 


Ann.  mari  t.  IL'  Partie.  1 82  I, 
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(  N/  80.)  A  M.  BaJOT ,  Rédacteur  des  Annales  maritimes 
et  cofoniales. 

Pontopoie,  fc  9  Avril  1821. 

Monsieur, 

Je  vous  dois  des  remerciemens  pour  avoir  bien  voulu  ac- 
corder à  ma  première  lettre  une  place  dans  vos  Annales. 
J'y  ai  remarqué,  à  dire  vrai,  de  légères  omissions  ;  mais- 
je  suis  d'autant  moins  portent  m'en  plaindre,  que  ,  par  com- 
pensation ,  vous  avez  fortifié  mes  raisonnemens  de  deux 
notes  intéressantes. 

La  première  (page  i88  )  contient  l'appréciation  des  dix 
vaisseaux  de  i  i  8  canons ,  des  vingt-sept  vaisseaux  de  74 , 
et  des  trente  frégates  armées  de  canons  de  1  8  ,  qui  existent 
encore  dans  nos  ports. 

L'autre  (  page  i  89  )  donne  ,  sur  les  constructions  ac- 
tuelles des  Anglais,  un  renseignement  très-important.  J'y 
vois  que,  sur  dix  huit  vaisseaux  en  chantier  dans  leurs  ports  , 
au  i."'  janvier  dernier,  il  y  en  avait  cinq  de  120  canons, 
et  deux  de  74-;  et  que,  sur  trente-quatre  frégates,  vingt- 
huit  sont  semblables  à  nos  frégates  portant  des  canons 
de  18. 

En  ne  renonçant  h  aucune  de  ces  trois  espèces  de  bâtî- 
mens ,  les  Anglais  font  ce  qu'exige  l'intérêt  bien  entendu 
de  leur  marine. 

Où  en  seraient-iîs,  s'ils  devaient  brûler  tous  leurs  vais- 
seaux ,  le  jour  où  il  prendrait  fantaisie  aux  Américains  de . 
mettre  à  profit  les  dimensions  énormes  àm  arbres  de  leurs 
antiques  forêts  ,  pour  construire  des  batimens  plus  grands 
et  portant  plus  de  canons  qu'aucun  de  ceux  qui  existent 
maintenant  î 

Méfions -nous  de  tout  enthousiasme  aveugle  pour  ^ç^ 
spécialités  dont  nous  n'aurions  pas  assez  pesé  les  consé- 
quences; cherchons  sur-tout  à  concilier  les  opinions  con- 
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tradictoires   des    nuriiis  sur  l'un   des  points  fondamentaux 
de  la  puissance  maritime. 

II  en  est  qui  font  consister  toute  la  force  des  armées  na- 
vales dans  les  vaisseaux  à  trois  ponts  ;  quelques-uns  don- 
nent la  préférence  aux  vaisseaux  de  So  canons  ;  d'autres 
ne  voudraient  employer,  au  coniraire,  que  des  vaisseaux 
de  74  î  de  dimensions  réduites,  tels  que  ceux  qui  sillon- 
nèrent les  premiers  le  clienal  de  J'Escaut  ,  au  conniience- 
ment  de  ce  siècle. 

Celui-ci  a  vu,  dans  un  port  étranger,  une  superbe  frégate, 
admirabfement  tenue,  armée  de  canons  de  i/i ,  emménagée 
avec  un  soin  tout  particulier;  et  il  n'aura  de  paix  que  lorsque 
la  France  n'armera  plus  que  des  frégates  semblables. 

Ceux-là  ont  éié  frappés  des  beaux  résultats  de  la  macliine 
h  feu,  em[)Ioyée  k  mettre  en  mouvement  de  grands  bâii- 
mens  sur  les  lacs  ou  à  l'embouchure  des  rivières  de  l'Aîné- 
rique  septentrionale  ;  et  ,  mépriï.ant  désormais  tout  autre 
moteur,  ils  voient,  dans  un  avenir  très-rapproché  ,  la  mer 
passer  sous  l'empire  de  Pluton  ,  et  tous  les  marins  du  monde 
se  jouer,  en  tisonnant ,  des  fureurs  de  Neptune  et  de  Borée. 

Il  n'est  pas  rare  enfin  d'en  trouver  qui  gémissent  de  Tévi- 
denteinfériorité  de  chacun  de  nos  bâtimens,  à  l'égard  de  ceux 
qu'il  est  exposé  a  rencontrer  h  la  mer.  Est-ce  une  corvette! 
l'ennemi  a  de  petites  frégates  qui  seront  incontestablement 
plus  fortes.  S  agit -il  d'une  frégate  de  i  8  î  toute  frégate 
américaine  doit  la  réduire  ,  h  cause  de  la  supériorité  de  ses 
canons  de  2/{.  La  frégate  de  24,  à  son  tour,  sera  battue 
par  le  vaisseau  rasé  ;  et  ainsi  de  suite. 

La  conséquence  nécessaire  de  ce  dernier  raisonnement 
serait  que,  pour  n'avoir  d'inférioritédans  aucune  circonstance, 
il  faudrait  ne  construire  que  des  vaisseaux  supérieurs,  ou  au 
moins  égaux  aux  plus  grands  vaisseaux  coiîtuis,  et  s'arranger 
ensuite  pour  que  l'ennemi  ri''en  Téunîtjamais  qu'un  nombre 
convenu  à  l'avance  sur  le  mêiïié  point. 
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n  serait  superflu  dlnsfsrer  sur  fabsurdîté  d*une  pareil/© 
combinaison. 

Les  espérances  de  ceux  qui  n'ont  d'estime  que  pour  les 
bâtimens  mus  par  la  vapê^ur  de  l'eau  bouillante,  Ine  sem- 
blent au  moins  prématurées.  J'ai  besoin ,  pour  croire  aux 
merveilles  futures  de  ce  moteur  ,  que  l'expérience  ait  fait 
voir  comment  une  fournaise  ardente  peut  rester  sans  danger 
à  côté  d'un  magasin  à  poudre  ,  lorsque  sur-tout,  pendant  un 
combat,  ce  magasin  doit  avoir  une  communication  toujours 
ouverte  avec  les  batteries  ,  pour  le  service  des  canons. 
Je  redoute  aussi  les  conséquences  qu'auraient  infaillible- 
ment, pour  le  meilleur  de  ces  bâtimens,  ou  le  dérange- 
ment subit  d'une  soupape  en  présence  de  l'ennemi ,  ou  , 
dans  toutes  les  circonstances  de  la  navigation,  une  voie 
d'eau  qui  noierait  le  combustif)le  en  même  temps  qu'elle 
menacerait  de  tout  submerger.  En  vain  me  dirait- on 
qu'alors  une  voilure  ordinaire  suppléerait  au  mécanisme  qui 
viendrait  à  manquer  :  la  forme  des  bâtimens  mis  en  mou- 
vement par  la  machine  à  feu  n'est  pas  celle  qui  convient 
aux  manœuvres  sous  voiles  ;  et  ce  vaisseau  ,  si  terrible 
lorsqu'il  s'avançait  de  bout  au  vent  contre  un  ennemi  inca- 
pable de  faire  la  même  route,  deviendrait  toul-ù-coup  la 
plus  mauvaise  barque  possible,  hors  d'état  de  tenir  le  plus 
près  du  vent,  et  de  virer  lof  pour  lof. 

Je  ne  prétends  pas  cependant  qu'il  faille  désespérer  de 
surmonter  ces  difficultés:  mais  la  raison  me  crie  qu'on  n'y 
parviendra  qu'après  avoir  perdu  beaucoup  de  temps  en  es- 
sais infructueux,  et  qu'en  attendant  il  sera  sage  de  gatder 
nos  bâtimens  à  voiles. 

Ceux  qui  ne  veulent  que  des  frégates,  et  point  de  vais- 
seaux ,  ne  me  semblent  guère  plus  prévoyans. 
.  Sans  contredit,  les  frégates  sont  l'espèce  de  bâîimens  fa 
plus  propre  h  nuire  au  commerce  d'une  puissance  rivale  :  la 
guerre  de  course  est  aussi  celle  qui  conviendrait  le  mieux 
au  courage  impatient  de  nos  marins.  Mais  ce  n'est  le  tout 
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de  faire  des  merveifles  dans  une  vaste  étendue  de  mer ,  de 
mettre  en  désordre  fes  convois  de  ses  adversaires  et  de  s'en 
emparer  ;  il  faut  ensuite  tirer  parti  de  ses  prises  ;  il  faut 
rentrer  soi-même,  après  une  campagne  de  quelque  durée. 
Un  ennemi  patient  aurait  bientôt  compté  le  nombre  et 
connu  la  force  de  ses  agresseurs  ;  il  placerait  devant  nos  ports 
quelques  vaisseaux  qui  ne  craindraient  ,  ni  ceux  du  dedans 
qu:^  nou>  aurions  négligés ,  ni  les  bâtimens  du  dehors  qu'il 
saurait  n'être  que  des  frégates.  Ces  dernières  viendraient 
une  à  une  tomlier  dans  ses  croisières,  si  toutefois  elles  n'a- 
vaient pas  déjà  succombé  à  la  rencontre  des  divisions  en- 
voyées à  leur  poursuite.. 

Mais  autaiît  les  vaisseaux  nous  sont  indispensables  pour 
garder  nos  rades,  les  débloquer  au  besoin,  assurer  la  ren- 
trée de  nos  croiseurs,  et  pour  appuyer  au  loin  les  frégates 
réunies  en  divisions,  dans  les  parages  où  l'ennemi  se  ren- 
drait en  force;  autant  serait  déraisonnable  tout  engouement 
exclusif  en  faveur  des  escadres  composées  de  vaisseaux  de 
tel  ou  tel  rang. 

Voudrions-nous  recommencer  cette  guerre  passive  et  rui- 
neuse â-la-fois ,  dans  laquelle  nos  marins  s'indignaient  des 
simulacres  de  manœuvres  qu'on  leur  faisait  répéter  jusqu'à, 
satiété  à  l'entrée  de  nos  ports  ,  à  la  vue  d'escadres  étran- 
gères  maîtresses  de  la  mer  î 

Profitons  mieux  de  l'expérience  :  adoptons  les  termes 
moyens  que  la  prudence  indique,  et  qui  satisfont  en  même 
temps  à  toutes  les  convenances  ain>i  qu'à  la  raison. 

Si  nos  rivaux  font  des  frégates  plus  fortes  que  les  nôtres, 
imitons-les;  s'ils  augmentent  l'artillerie  de  leurs  vaisseaux , 
imiîons-les  encore  ;  s'ils  multiplient  les  estais  pour  tirer 
parti  du  moteur  puissant  que  leur  offre  la  machine  à  feu, 
essayons  aussi  ;  allons  même  plus  loin  qu'eux  ,  s'il  est  pos- 
sible. Mais  pourquoi  la  conséquence  de  cette  loualjle 
émulation  serait-elle  de  faire  abatidoriner  des  moyens  éproa- 
véf. ,   pour  d'autres  dont  le  succès  est  encore  incertain!  — 
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Conservons  au  contraire  avec  Je  plus  grand  soin ,  tout  en 
améliorant:  à  mesure  que  nous  avançons  ,  gardons  nos  points 
d'appui  [)our  nous  étancer  au-delà,  et  ne  recommençons  pas 
sans  cesse  la  carrière,  si  nous  voulons   arriver  au   but. 

Les  Anglais,  qu'un  j^eut  toujours  cirer  sans  honte  comme 
des  modèles  en  marine,  parce  qu'étant  forcés  de  chercher 
dans  la  navigation  leurs  principaux  moyens  de  force  et  de 
})rospérité  ,  aucun  snciifice  ne  coûte  h  leur  Gouvernement 
}wur  les  progrès  de  cet  art  ;  les  Anglais ,  dis-je ,  gardèrent 
leurs  vaisseaux  de  so  et  de  60  canons  ,  ain^i  que  leurs  fré- 
gates des  rangs  inférieurs,  lor^qu'il  fut  décidé  que,  dans  fa 
marine  française,  il  n'y  aurait  plus  que  des  vaisseaux  de  74» 
de  Ho  et  de  118,  et  des  frégates  armées  de  canons  de  18. 
—  Ils  s'en  sont  bien  trouvés. 

Suivons  en  cela  leur  exemple;  multiplions  les  rangs  de 
nos  bâ  imens  à  mesure  que  nous  en  adopterons  de  nou- 
veaux ,  et  gardons-nous  de  resserrer  nos  limites  d'un  côté  , 
pendant  qu'elles  s'agrandiront  de  l'autre. 

F,n  paix  comme  en  guerre  ,  les  missions  auxquelles  les 
bâtimens  du  Roi  peuvent  être  destinés  ,  sont  très  varia- 
bles. Pourquoi  donc  les  moyens  de  les  remplir  resteraient- 
ils  touiours  les  mêmes  l 

Serait -il  sage  d'employer  indifféremment  un  vaisseau 
équipé  de  sept  à  huit  cents  hommes,  à  bloquer  un  port, 
ii  poursuivre  un  convoi  ,  ou  k  porter  simplement  des  dé- 
pèches î 

Nos  richesses  en  marins  sont  malheureusement  fort  res- 
treintes ;  et,  fussent-elles  beaucoup  plus  étendues,  le  meil- 
leur système  serait  encore  celui  qui  conduirait  h  faire  le 
plus  de  choses  avec  le  moindre  nombre  possible  de  matelots. 

Admettons  un  instant  cjue  la  France  n'eût  plus,  au  mo- 
ment d'une  guerre,  que  dfs  vaisseaux  de  80  ,  par  exemple  , 
et  des  frégates  de  24;  il  faudrait  quarante  mille  hommes 
pour  armer  vingt-cinq  vaisseaui:  et  quarante- quatre  fré- 
liâtes. 
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Mais  si  ,  au  lieu  de  nous  restreindre  à  ces  deux  seuls 
rangs  de  bâtimens  ,  nous  en  avions  de  toutes  les  espèces  ac- 
tuellement connues ,  nous  pourrions,  avec  fe  même  nombre 
de  marins,  doubler  au  moins  celui  de  nos  arméniens,  et  par 
conséquent  multiplier  nos  points  de  croisière  et  d'atiaque. 

La  nature  n'a  pas  non  plus  creusé  tous  les  ports  à  la 
même  profondeur  :  là  où  des  frégates  de  i  8  trouveraient 
facilement  un  abri,  des  frégates  de  24  pourraitnt  être  com- 
promises ,   et  le  vaisseau  de  80  n'entrerait  pas. 

Gardons-nous  donc  de  l'esprit  de  système  :  ne  négligeons 
pas  les  ressources  que  nous  avons ,  par  la  raison  qu'il  peut 
en  être  créé  de  meilleures  ;  lirons  plutôt  un  égal  parti  des 
unes  et  des  autres. 

Ce  sujet  est  immense;  il  serait  impossible  de  l'épuiser 
dans  une  simple  lettre,  et  Je  me  borne  à  en  indiquer  les 
diflicultés  ,  laissant  h  de  plus  habiies  la  gloire  d'en  offrir 
une  solution  complète. 

Je  vais,  Mon.icur,  entreprendre  une  tâche  plus  aisée, 
en  combattant  de  nouvelles  accusations  dirigées  contre  la 
marine. 

Le  yWonhmr  du  26  mars  contient  un  long  discours 
prononcé  à  la  tribune  de  la  chambre  des  députés  ,  par 
AL  Lab}:>ey  de  Pompierres,  à  l'occasion  du  compte  des  dé- 
penses de  ce  département  en    1819. 

L'orateur  assure  que  ,  dans  le  ministère  de  la  marine  ,  on 
s'attache  à  accroître  chaque  année  les  dépenses  en  raison  in- 
verse des  causes  qui  1rs  motivent. 

Les  principales  preuves  qu'il  en  offre ,   sont  : 

Que  les  armemens  ont  été  en  diminuant  chaque  année, 
depuis  1  8  1  8  ;  qu'il  y  avait  alors  quatre-vingt-quatorze  bl- 
timens  en  mer  ;  qu'il  n'y  en  a  eu  que  quatre-vingt-neuf 
en   I  8  19  ,  et  69  en   i  820  ; 

Qu'en  1818,  il  y  avait  seyA  mille  six  cent  soixante- 
quatre  marins  einployés  par  l'Etat,  tandis  qu'en  18  ip  le 
nombre  n'en  était  plus  que  de  six  mille  cinq  cent  vingt-deux, 
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^iQlxxtprcbablenient  ce  nombre  a  dû  diii?  in  lier  encore  en  i  S20  ; 

Que  celui  des  ouvriers  a  décru  de  fa  même  manière , 
c'est- à- dire  qu'en  1818  il  était  de  neuf  niilîe  six  cent 
quatre-vingt-dix  neuf,  ti,  un  t  S  ip  ,  de  huit  mille  six  cent 
quarante-huit  seulement  ; 

Qu'en  avril  1814,  la  I  rance  possédait  ceiit  trois  vais^ 
seaux  et  cinquantc-cinqfrégntes  ,  lesquels  ,  grâces  à  l'incxtcu- 
t'ton  des  traités ,  furent  réduits,  j-ar  le  partage  d'Anvers,  à 
soixante- treize  vai.vseaux  et  quarante-une  fiégates,  au  lieu 
de  quatre-vingt-trois  vaisseaux  er  quarante-sept  frégates  qui 
auraient  dû  nous  rester  ; 

Que  les  suixante-treize  va/s>eaux  et  quarante-une  frégates 
de  noveinbre  i  8  1.4  »  étaietit  réduits,  en  1817,  il  sf)ixante- 
huit  vaisseaux  et  trente-huit  frcgiites  ;  et,  en  1  820,  à  ciii- 
quante-huit  vaisseaux  et  trente-quatre  frégates  ; 

Enfin  qu'en  1  H  1  4- ?  nous  avions  en  magasin  des  approvi- 
sionnemens  pour  quatre-vingts  millions;  que  depuis  cette 
époque  on  tfa  pas  donné  à  la  marine  moins  de  dix  niillions 
par  année  pour  cet  objet;  ce  qui,  de})uis  1814  jusqu'à  1820, 
a  dû  faire  cinquante  millions;  et  qu'ainsi  il  devrait  y  avoir 
h  la  fin  de  J8iy,  pour  cent  trente  milh'ons  d'aj)provision- 
nemensdans  nos  ports  ,  résultat  fort  difîérent  de  celui  qu'an- 
nonce le  ministre. 

En  lisant  des  citations  aussi  précises  ;  en  voyant  un  grave 
député  en  tirer,  saiis  nulle  iiésiiation  ,  la  conséquence  que 
J'impérîtie, ou  la  luauvaTse  foi  dirige  toutes  les  opérations 
de  la  marine,  les  oisifs  et  les  frondeurs  qui  abondent  ii 
Pontopuie,  ont  d'abord  crié  iolid  contre  le  ministère. 

Mais,  p^our  juger  du  méiiie  d'une  accusation,  il  est  sage 
d'attendre  qu'elle  ait  été  r»)l->)c£  d'une  discu>si"n  suivie. 

Les  hommes  éclairés  (L\o\  sont  chargés  de  rédiger  les 
budgets  et  les  comptes  du  déj;ariement  de  fa  marme  ,  et 
d\n  souteiiir  îa  di^cus^ion  devant  les  cliambro  ,  réfute- 
ront ab.cment  des  as;-.erlions  qui  n'ont  que  l'apparence  de 
calculs.  Ils  ont  tn\Ti^  les  mains  tout  ce  qu  il  lau(  pour  sortir 
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triomphans  cTune  pareille  lutte,  et  je  n'ai  pas  la  p  rétntion 
dein'offrirh  eux  en  qualité  d'auxiliaire. 

Cependant  les  déclarations  naïves  d'un  témoin  obscur 
portent  quelquefois  dans  l'esprit  des  juges  la  conviction 
que  n'avait  pu  y  faire  entrer  l'éloquent  plaidoyer  du  ))lus 
habile  avocat;  et  cène  con^idcl^!ion  in'enh;iidit  h  vous  coni- 
nuiniqner  ce  que  je  sais  ,  ce  que  je  puis  aliirnier  comme 
positif  sur  ce  sujet. 

Il  est  incontestable  que  nos  arméniens  vont  sans  cesse 
croiss:int  ,  en  importance  sur- tout;  que  depuis  iSiH, 
les  petits  bâtimens  ont  successivement  f.iit  place  k  des  vais- 
seaux, et  à  des  frégates;  et  que  maintenant  la  Fiance  tient  en 
jner  [)!us  de  forces  qu'elle  n'en  conservait  autrefois  en  lenips 
de  piiix.  Peut-être  M.  Labbey  de  Pompierres  ne  sait- il  pas 
que  l'empfoi  d'une  fr-gate  éqi:ivaut ,  pour  les  dépenses,  à 
celui  de  quatre  gar:)nre>  ,  et  qu'il  n'y  a  pas  j^Ius  de  justice  à 
comparer  les  armemens  de  deux  années  consécutives  en 
les  np})réciant  par  les  nombres  respectifs  des  bâtimens  em- 
ployés ,  qu'il  ne  serait  exact  d'estimer  un  trésor  en  raison 
du  nombre  des  pièces  de  monnaie  dont  il  se  composerait, 
sans  tenir  compte  de  leur.-»  différentes  valeurs. 

L'activité  toujours  croissante  de  nos  chantiers  est  un 
motif  de  joie  et  de  reconnaissance  pour  les  habiians  des 
yoris  :  si  ,  à  deux  reprises  ,  depuis  la  restauration  ,  i'exi- 
guité  des  crédits  ouverts  à  l'adiriiiistration  de  la  marine  a 
forcé  de  licencier  momentanément  quelques  ouvriers  ,  ce 
n'est  pas  à  cette  administration  qu'il  faut  en  faire  le  re- 
pr-jche. 

C'est  uns  assertion  au  rr.oins  imprudente  ,  et  dont  on 
s'indigne  ici  ,  que  celle  qui  a  trait  à  l'inexécution  du  traité 
du  30  mai  1814.  Toute  la  ville  d'Anvers  })ourrai:  attester 
le  contraire  ,  et  sans  doute  les  {preuves  authentiques  en  exis- 
tent encore. 

le  décroissement  progressif  du  nombre  des  vaisseaux  et 
des  frégrites  désarmés  dans  nos  ports,  n'en  est   pas  nioinit 


réel;  mais  que  prouve-t-il,  sinon  ce  qui  est  si  complète- 
ment démontré  dans  le  livre  où  se  trouve  le  peu  de  science 
que  j'ai  de  nos  budgets. 

Aux  pages  !  6|  et  i  6  5  du  Rapport  fait  au  Roi  par  M.  le 
baron  Portai,  h  l'occasion  de  celui  de  ici 20,  je  vois  des 
états  qui  démontrent  qu'en  construisant  cliaciue  année  deux 
vaisseaux  et  un  onzième,  et  en  refondant  en  même  temps 
deux  autres  vaisseaux  et  un  quinzième,  i!  n'en  résulterait  pas 
moins  qu'après  dix  ans  (de  1  820  à  1850),  nous  n'aurions 
plus  que  trente-huit  vaisseaux  ,  au  lieu  de  quarante-sept  (  non 
compris  ceux  qui  sont  sur  les   chantiers). 

Dans  cette  hypothèse  même,  il  en  aurait  donc  disparu 
neuf,   ou  près  d'un  par  année. 

Pour  en  avoir  e:-!Core  quarante-sept  en  1830  ,  if  faudrait 
donc  en  construire  un  de  plus  par  an,  c'est-à-dire,  trois 
au  lieu  de  deux,  et  toujours  en  refondre  deux. 

Mais,  faute  des  fonds  que  n'ont  pu  obtenir  les  ministres 
qui  se  sont  succédés  au  département  de  la  marine  depuis 
i8i4»  il  n'a  pas  été  fait  la  moitié  des  travaux  nécessaires. 
Faut-il  donc  s'étonner  qu'au  lieu  de  soixante  -  onze  vais- 
seaux (  i  )  qui  nous  restaient  a;  rès  le  partage  d'Anvers, 
nous  n'en  ayons  plus  conservé  que  cinquante-huit  en  1820 
(  y  compris  ceux  qui  sont  encore  en  coiisiroction  )  î 

Autant  en  arrivera  infailliblement  de  1820  à  1830,  si 
les  fonds  accordés  ne  permettent  pas  de  faire  chaque  année 
une  masse  suffisante  de  travaux. 

Le  même  raisonnement  s'applique  aux  frégates  ,  ainsi 
qu'aux  autres   bâtimcns  de  moindre  importance. 

Quant  aux  observations  de  M.  Labbey  de  Pompierres 
sur  les  approvisionnemens  qui  devraient  exi.ster  dans  les 
magasins  des  ports,  elles  sont  évidemment  fondées  sur 
la  fausse  interprétation  d'un  mot;  et,  permettez-moi  de  le 
dire^  le  lort   en  est  cette   fois   h.  la  marine.   Une    bonne 

(i  )    Vovez  ie  rapport  au  Roi  pour  le  budget  de  1 8  ;  o  ,  page  i  6  ^ . 
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ménagère  a  soin  de  distinguer  dans  ses  dépenses  celles  que 
nécessitent  les  consommations  journalières  de  sa  maison, 
de  celles  dont  l'objet  est  de  faire,  en  temps  opportun, 
des  provisions  pour  les  saisons  rigoureuses.  Nos  comptables 
confondent  tout  cela  sous  ie  nom  mal  défini  d'approvi- 
sionnemens  ;  et  voilà  sans  doute  d'où  est  venue  l'erreur  de 
l'honorai. le  dépuié. 

11  ne  s'est  pas  aperçu  que,  depuis  1814,  les  dix  millions 
affectés  chaque  année  aux  approvisionnemens  n';iyant  pas 
suffi  pour  les  consommations  indispensables  des  ports,  ^(  a 
fallu  recourir  au  matériel  bien  ou  mal  assorti  qui  se 
trouvait  rassemblé  dans  les  magasins  au  moment  de  la 
paix,  et  que  ce  matériel  a  dû,  par  conséquent,  diminuer 
de  valeur,  au  lieu  de  s'élever,  comme  il  le  suppose,  de 
quatre-vingts   à  cent  trente  millions. 

Je  cherche  inutilement  à  me  rendre  raison  de  la  dé- 
faveur que  des  hommes,  d'ailleurs  fort  recommandables, 
semblent  se  faire  un   malin  plaisir  de  jeter  sur  la  marine. 

J'en  entends  qui  commencent  par  demander  si  elle 
existe;  ils  veulent  savoir  ensuite  si  elle  est  nécessaire; 
puis,  sans  attendre  à  cet  égard  une  démonstration  qui 
ne  leur  impx)rte  guère,  ils  assurent  qu'elle  coûte  trop  cher, 
et  qu'elle  ne  rend  pas  des  services  proportionnés  aux  frais 
qu'elle  occasionne. 

Aucun  pourtant  n'avait  dit  encore  que  ses  progrès  fussent 
}'>réci>ément  en  raison   inverse  de   ses    dépenses. 

II  faut  vous  avouer  une  de  mes  faiijle,->ses,  Monsieur. 
J'éjirouve  un  mortel  chagrin  de  ne  pouvoir  pas  tonner  à 
la  Chambre  des  députés  contre  les  détracteurs  d'une  arme 
que    tant  de    beaux  souvenirs  honorent. 

J'ai  le  maliieur  de  ne  pas  pa)'er  mille  francs  de  con- 
tributions directes,  et,  par  conséquent,  de  n'être  pas 
éligible;  ce  qui  me  dispense  au  surplus  d'examiner  s'il  me 
serait  facile  d'être  élu. 

Bientôt  va  s'ouvrir    la   discussion  du    budget   de    1H21. 
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Avec    quelle    nrdeur    je    m'élancerais    à    ia   tribune  pour 
appuyer  les  justes    demandes  du  ministre  1 

«  iVlessieurs,  in'écrierais-;e ,  la  France  a  besoin  d'une 
5>  marine  forte,  et  il  n'est  point  de  sacrifices  qui  doivent 
3>  nous    coûter   jiour   la  lui   donner. 

«  J'en  vais  chercher  la  preuve  à  la  source  brillante 
»  dans  laquelle  ont  ^i  largement  puisé  la  plupart  des 
M  orateurs  que  vous  avez  entendus  dans  ces  derniers  tem])s , 
»  à  propos  des    lois  de  finances. 

»  Je  vaib  vous  parler  de  la  gloire  des  armées  françaises. 

»  Lorsque  nos  innombrables  bataillons  couvraient  l'Eu- 
iîrope,  lorsque  le  monde  entier  proclamait  avec  nos 
33  victoires  la  supériorité  qu'elles  donnaient  à  notre  pays, 
M  il  était  rare  de  rencontrer  des  esprits  justes  qui  pré- 
3>  vissent  que  cette  puissance  colossale  serait  d'autant  plus 
»  près  de  sa  chute  qu'elle   s'étendrait  davantage. 

■»  A  chacun  de  nos  traités,  de  nouvelles  possessions 
»  venaient  reculer  encore  des  limites  déjà  trop  éloignées, 
53  et  multij:>lier  les  germes  de  dissolution,  en  augmentant 
33  la  masse  des  intérêts  froissés  par  une  absorption  aussi 
33  violente  qu'impolitique. 

33  Cependant ,  enorgueilli  par  ses  succès,  le  chef  de 
33  nos  armées  s'enivrait  d'un  pouvoir  incontesté  ;  il  rêvait 
33  de  nouvelles  conquêtes  avant  même  d'avoir  affermi  celles 
33  d'une  guerre  h  p.-ine  terminée.  Les  peuples  heureux  et 
33  paisibles ,  comme  ceux  que  de  soudaines  révolutions 
33  entraînaient  dans  le  désordre,  subissaient  également  le 
33  joug  du  vainqueur  :  il  protégeait  les  uns;  il  donnait  aux 
33  autres  des  constitutions;  la  prise  de  possession  d'un 
33  vaste  territoire  ne  lui  coûtait,  pour  ainsi  dire,  que 
33  d'envoyer  un  de  ses  lieutenans  planter  ses  étendards  sur 
>3  l'un   des   points  les  plus  sailians    de  la    frontière. 

33  Une  colonie  de  Français  suivait  nos  soldats,  pour  s'é- 
3>  tablir  sur  les  pays  conquis,  y  naturaliser  nos  goûrs  et  nos 
j»  mœurs ,  en  exploiter  le  commerce  et  l'industrie  ,  et  s'ins- 
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>»  talîer  peu-îi-peu  en  seigneurs  suzerains  sur  les  terres  dci 
■n  cultivaieurs  indigènes. 

•■»  Chaque  peuple  voisin  attendait,  à  son  tour,  les  mêmes 
3>  dtfaites,  la  même  paix  et  le  même  sort  :  tous  gémissaient 
yi  imprudeminent  sur  les  frais  inutiles  de  leurs  petites  armées, 
3>  qui  ne  suffisaient  plus  à  les  défendre;  aucun  n'imaginait 
î>  qu'un  vaste  incendie,  attisé  par  les  vents  du  pôle,  et  suivi 
3>  d'un  rigoureux  hiver  ,  dût  venger  d'un  seul  coup  toutes 
3>  les  victimes  de  ce  système  d'oppression. 

»  Quelle  catastrophe  inouiel 

3i  Bientôt  le  nouveau  Btiarée  se  consume  en  inutiles 
3î  efforts  pour  protéger  tous  ses  domaines  attaqi:és  à  la- 
»  fois.  Le  crédit  immense  dont  il  a  tant  afiusé  disparaît  dès 
»  que  les  sources  lointaines  où  il  puisait  ne  sont  plus  à  sa 
35  portée  :  vainement  il  étend  ses  cent  bras  sur  autant  de, 
3>  parties  du  monde  où  pesait  sa  puissance  ;  son  cœur  glacé 
33  ne  lance  plus  assez  loin  le  sang  nécessaire  au  mouvement 
»  de  tant  de  muscles  ;  il  succombe  enfin  ,  et  la  terre  re- 
53  tentit  au  loin  du  bruit  de  sa  chute. 

33  Cette  révolution  inespérée  rendit  à  l'Europe  l'attitude 
53  qu'elle  avait  perdue  ;  chaque  peuple  vint  réclamer  ce  que 
3>  la  violence  lui  avait  enlevé  ;  mais  ceux  qui  se  présentèrent 
»  désarmés  furent  exclus  d'une  si  riche  proie. 

>3  Je  vote  pour  le  budget  présenté  par  M.  le  ministre  de 
33  la  inarine,  en  exprimant  le  regret  qu'il  n'ait  pas  demandé 
>3  dès-à-présent  les  soixante-cinq  millions  qu'il, jîrouve  être 
33  nécessaires  pour  cetie  importants  partie  de  la  force  pu- 
»  blique.  35 

Vous  pouvez  vous  figurer  ,  Monsieur ,  combien  de  fois 
ce  discours  serait  interrompu  ;  mais  aux  rappels  à  la  ques- 
tion je  répondrais  impertubablement,  j'y  suis;  et  je  .»eraî 
certainement  compris  de  tous  ceux  qui  ont  médité  sur  les 
caprices  de  la  fortune  et  sur  l'instabilité  des  conquêtes. 

J'ai  l'honneur  dêtre   &c. 

Philonaute. 
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(  N."  81.)  Notice  sur  la  ville  de  T'imbuctou  et  de  Haussa  ;  par 
Abd  Salam  Chabini ,  avec  des  notes  critiques  et  une  suite  de 
lettres  où  sont  décrits  divers  voyages  dans  la  Barbarie  occi" 
dentale  et  méridionale  ;  par  J AMES   G  RE  Y  JaCKSON. 

Le  vofume  annoncé  sous  ce  litre  est  un  recueil  d'opus- 
cuîes  divers  et  détaciiés,  n'ayant  entre  eux  d'autre  lien  que 
celui  qui  résulte  de  l'anal(^gie  plus  ou  moins  directe  du 
sujet.  L'unique  portion  de  ce  recueil  qui  appartienne  en 
propre  à  M.  Jackson  ,  consiste  en  une  série  de  lettres  et 
de  notes  où  il  rend  compte  de  plusieurs  voyages  exécutés 
par  lui  dans  cette  portion  des  côtes  occidentales  de  la  Bar- 
barie comprise  entre  le  2p/  degré  et  le  36.^  degré  de  lati- 
tude, ayant  fait  ces  voyages  en  qualité  d'agent  commercial 
de  l'Angleterre  dans  l'empire  de  Maroc. 

M.  Jackson  ,  qui  a  traversé  plus  d'une  fois  la  grande 
chaîne  des  monts  Atlas,  donne  sur  ces  montagnes  quelques 
aperçus  qui  ont  hesoin  d'être  vérifiés  par  des  observations 
précises,  mais  qui  méritent  de  l'être.  On  sait  que  M.  Cole- 
brooke,  d'après  des  observations  faites  au  Bengale  sur  la 
hauteur  des  monts  Himalaya,  a  calculé  que  quelques-uns 
des  sommets  de  cette  énorme  chaîne,  pour  être  visibles  à 
la  distance  de  deux  cent  onze  milles  anglais,  devaient  être 
élevés  de  vingt -huit  mille  pieds.  M.  Jackson  a  appliqué 
cette  donnée  à  l'évaluation  ajjproximative  de  la  hauieur  de 
certains  sommets  de  l'Atlas  qui  ,  situés  à  l'est  et  à  la  hau- 
teur de  Maroc,  sont  visibk-s  de  la  pleine  mer  ,  h  la  distance 
de  vingt  milles  des  côtes,  à  l'ouest  et  dans  la  direction  de 
Mogodor.  Il  résulterait  de  cet  aperçu  que  les  sommets 
indiqués  sont  élevés  de  plus  de  vingt  neuf  milles  pieds 
anglais  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  Altantique  ,  et  par 
conséquent  les  plus  hauts  du  globe  ,  parmi  ceux  que  l'on 
a  pu  mesurer  jusqu'à  ce  jour. 

La  notice  sur  les  villes  de  Timbuctou  et  deHoussa,  an- 
noncée par  M.  Jackson  comme  la  pièce  principale  de  son 
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recueil,  en  est  efîectiveinent  l'a  plus  curieuse  et  fa  plus 
importante,  bien  que  la  moins  étendue.  Cette  notice  est 
la  traduction  pure  et  simple  d'un  voyage  fait,  en  1787, 
aux  deux  villes  fameuses  dont  i(  s'agit,  par  un  Arabe  de 
Tétuan  ,  noiîimé  Abd  Salam  Chab'ini ,  personnage  dont  fa 
vie  semble  avoir  été  des  pfus  aventureuses  ,  h  en  juger  par 
quelques  traits  bien  constatés  qu'en  cite  M,  Jacicson. 

Après  tout  ce  que  f'on  a  écrit,  depuis  quelques  années, 
sur  fes  deux  villes  de  Houssa  et  de  Tombuctou  1  que  M.  Jaclc- 
son  écrit  Timbuctou) ,  ce  qu'en  raconte  Abd  Safam  mérite 
d'être  fu  et  d'être  pris  dans  une  considération  particufière. 
Sa  relation  ,  quoique  très-sommnire ,  est  on  ne  peut  pfus 
substantielle  et  intéressante.  C'est  l'ouvrage  d'un  homme 
de  beaucoup  de  sens,  qui,  ayant  fait  un  séjour  de  pfusieurs 
années  dans  les  lieux  qu'if  décrit  ,  en  parle  avec  toute  fa 
simplicité  d'un  témoin  de  bonne  foi  et  sans  prétention  ,  et 
avec  toute  fa  précision  d'un  témoin  complètement  informé. 

Abd  Salam  ne  donne  à  Tiinf:)uctou  que  quarante  miffe 
fiabitans;  mais  en  n'y  comprenant  ni  les  esclaves,  ni  les 
étrangers  qui  doivent  y  être  en  grand  nombre  ,  puisqu'il  s'y 
trouve  habituellement  envion  dix  mille  individus  de  Fez  ou 
de  Maroc  seulement.  Ce  qu'il  dit  du  gouvernement,  en  donne 
une  idée  fort  claire  :  la  ville  et  le  pays  de  Timbuctou  sont 
gouvernés  par  un  chefqui  prend  le  titrede  suîtan,  quoique, 
d'un  côté  ,  son  pouvoir  ne  soit  pas  absolu  ,  et  que,  de 
l'autre,  il  soit  subordonné,  à  certains  égards,  au  sultan  de 
Hoissa.  Son  revenu  consiste  dans  fe  produit  de  terres  spé- 
ciafement  affectées  à  son  entretien  ,  et  d'impôts  sur  fe  com- 
merce étranger.  En  temps  de  paix,  il  a  une  armée  de  quinze 
mille  hommes,  et  soudoie,  en  temps  de  guerre,  jusqu'à 
quarante  mille  combattans  ,  tant  cavaliers  que  fantassins.  A 
Timbuctou,  fe  pouvoir  judiciaire  est  parfaitement  distinct 
et  indépendant  du  pouvoir  du  chef  politique  ,  et  la  justice 
y  est  administrée  avec  beaucoup  d'ordre  et  de  simplicité  ; 
les  avanies,   les   confiscations  ,  y  sont  inconnues,  et  les 
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étrangers  que  fe  commerce  y  attire  en  grande  afHnence, 
sont  certains  d'y  trouver  protection  et  sûreté.  La  i>ervitude 
y  est  mitigée  par  quelques  lois  dont  le  but  est  de  soustraire 
l'esclave,  non-seulement  aux  cruautés  gratuites  ,  mais  au  dé- 
faut de  soins  et  d'humanité  du  maître.  Un  homme  ne  peut 
avoir  qu'une  seule  femme  avec  le  titre  légal  d'épouse  ;  mais 
il  se  donne  autant  de  concubines  qu'il  veut  ou  qu'il  peut 
en  nourrir.  Le  rapt  est  puni  de  la  peine  capitale  ;  mais  la 
loi  ne  prononce  point  de  châtiinent  contre  ^'adultère  de  la 
femme.  «La  femme  est  maîiresse  de  sa  chair;  elle  peut  en 
3î  faire  ce  qu'il  lui  plaît.  «  Telles  sont,  sur  ce  point,  l'opi- 
nion et  la  maxime  législative.  Un  mari  n'a  donc  pas  le 
droit  de  renvoyer  son  épouse  pour  cause  d'infidélité  ;  mais 
il  y  a  cependant  des  torts  pour  lesquels  il  peut  la  répudier  ; 
tel  est ,  par  exemple,  le  cas  où  elle  s'emporterait  en  propos 
injurieux  contre  lui.  11  ne  serait  pas  indifférent  de  savoir, 
mais  Abd  Salam  ne  le  dit  pas,  s'il  y  a  plus  de  femmes  infi- 
dèles à  Tiinbuctou  que  dans  les  pays  où  la  loi  punit  leur 
infidélité. 

Les  détails  relatifs  au  commerce  ,  h.  l'agriculture,  aux 
productions  naturelles  du  pays  dont  Timbuctou  est  la  ca- 
pitale, ne  sont  pas  moins  précis  et  ne  semblent  pas  moins 
véridiques  que  ceux  qui  ont  rapport  à  l'état  civil  ou  poli- 
tique. La  religion  est  le  point  sur  lequel  Abd  Salam  passe 
avec  le  plus  de  rapidité;  et  cependant,  même  là-dessus,  il 
semble  n'avoir  rien  omis  d'important.  Il  nous  apprend  que 
les  Africains  de!  imbuctuu  croient  à  une  dieu  ,  à  une  autre 
vie;  qu'ils  ont  des  saints  ou  personnages  humains  divinisés 
auxquels  ils  rendent  un  culte  de  sentiment  et  de  mémoire: 
mais  là  se  borne  leur  religion  ;  ils  n'ont  point  de  temples  , 
point  de  culte  extérieur. 

(  N.o  S2.  ) 
La  corvette  du  Roi  V Espérance ,  commandée  par  M.  le   baron 
Desrotours ,    capitaine  de   vaisseau ,   est   rentrée    à    Toulon    le 
12  avril    1821. 
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(  N."  83.)  Introduction  à  un  nouveau  Traité  d'Instal- 
lation et  d'Arrimage  à  l'usage  des  Bâtimens  de  guerre  ;  par 
M.  J.  L.  B,,   Officier  de  marine.  (  i."'  Article.) 

«  L'installation  des  vaisseaux  ,  disait ,  il  y  a 
"  plus  de  vingt  ans  ,  M.  le  comte  de  Missiessy, 
"  dans  l'avant -propos  de  son  ouvrage  sur  cette 
»  matière  (i  ) ,  est  l'une  des  parties  de  la  marine  les 
3i  moins  avancées,  quoiqu'elle  constitue  pour  ainsi 
)}  dire  l'organisation  du  bâtiment,  en  appropriant 
»  chaque  lieu  à  la  qualité  et  au  volume  des  objets 
»  fixes  et  mobiles  à  y  placer,  et  en  le  disposant  à 
«  tout  ce  que  la  navigation,  l'attaque  et  la  dé- 
>»  fense  peuvent  exiger.  Peut-être  que  les  rapports 
"  de  l'installation  avec  le  grément  et  l'arrimage  , 
»  sont  cause  qu'on  a  négligé  de  l'envisager  théori- 


(  I  )  Installation  des  vaisseaux ,  par  Edouard  Burgues-Missiessy  ;  imprimé 
par  ordre  du  ministre  de  la  marine,  à  Paris,  au  6  [  179B  j.  La  com- 
mission nommée  par  le  gouvernement  peur  examiner  cet  ouvrage  était 
composée  de  MM.  de  Rosily  ,  Gautier  et  Borda;  elle  terminait  ainsi  son 
rapport  au  ministre,   daté  du  4  ventôse  an  6  [  22  février   1798]  : 

«  Le  précis  que  nous  venons  d'exposer.,  dpmontre  par  lui-même 
V  l'utilité  de  cet  ouvrage  ,  et  nous  croyons  pouvoir  ajouter  que  depuis 
"  long-temps  la  marine  désire  une  unité  de  dispositions  dans  tous  les  détails 
»  du  vaisseau;  unité  d'autant  plus  nécessaire,  que  chaque  capitaine  a  tou- 
y  jours  régie  ces  objets  à-peu-près  selon  sa  méthode  particulière  ,  d'après 
»  les  connaissances  qu'il  a  recueillies  par  l'iisâ^e  sous  différens  capitaines, 
>'  et  en  raison  de  son  zèle  et  de  son  intelligence  :  aussi,  un  officier  un  peu 
»  habitué  au  service,  est-il  frappé,  dès  en  montant- à  bord;  de  la  diffé- 
vrence  de  la  tenue  d'un  vaisseau  ou  d'un  autre;  et,  encore  plus,  lorsqu'il 
»  examine  les  détails,  soit  dans  les  rôles  de  combat,  manœuvre,  abor- 
"  dage  ,  6:c.  ;  en  sorte  qu'un  officier  ou  un  matelot,  à  cHaqus  tampa<Tne 
>■  ou  même  en  changeant  de  capitaine  ou  de  lieutenant  enjjiedj_se  iroùve 
»  pour  ainsi  dire  un  Iiommc  neuf  pendant  quelques  jours. et  jusqu'à  ce 
»  qu'il  se  soit  rnis  au  iait  du  nouveau  régime,  " 
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»  quenient,  et  ont  empêché  de  iiii  donner  cette 
»  attention  particulière  qui  compare  les  diposi- 
»  tions  usitées  avec  les  principes  résultant  de  nos 
»  connaissances  ;  marche  que  doit  tenir  l'esprit 
»  pour  faire  des  progrès  dans  les  arts  et  réformer 
»  les  erreurs.  » 

Ce  principe,  dont  M.  de  Missiessy  fit  alors  une 
si  heureuse  et  si  savante  application  ,  a  également 
dirigé  dans  son  travail  l'officier  de  marine  qui  s'est 
occupé  du  nouveau  Traité  d'installation  et  d'arri- 
mage, dont  on  va  lire  l'introduction.  On  n'en  sera 
tîonc  que  plus  disposé  à  suivre  l'auteur  dans  le 
développement  de  ses  vues ,  et  à  reconnaître  l'im- 
portance de  ses  observations ,  fondées  sur  une  longue 
expérience  et  une  grande  habitude  de  la  mer. 

Le  Traité  d'installation  et  d'arrimage  de  M.  le  comte  de 
Missiessy,  aujourd'hui  commandant  de  la  marine  au  port  de 
Toulon  ,  est,  sans  contredit,  le  meilleur  ouvrage  que  nous 
possédions  en  ce  genre  :  mais  depuis  l'époque  h  laquelle  il 
a  été  publié,  il  s'est  opéré  tant  de  changemens  et  tant  d'amé- 
liorations dans  toutes  les  parties  de  l'art  naval ,  soit  en  France , 
soit  en  Angleterre,  que  le  travail  de  ce  savant  amiral  ne  peut 
plus  offrir  les  mêmes  avantages  que  lors  de  sa  publication. 
D'ailleurs  ce  travail,  basé  sur  les  plans  et  devis  de  l'ancien 
vaisseau  le  Léopard ,  loin  de  produire  le  bon  effet  qu'on 
devait  en  attendre  et  toute  l'utilité  dont  il  était  réellement, 
ne  s'étant  pas  trouvé  en  harmonie  avec  le  règlement  du  2  mars 
I  807  sur  les  emménai^emens  des  bâiimens  de  guerre,  il  a 
fallu  que  çt;"  général  lui-même,  lorsqu'il  commandait  l'armée 
navale  de  l'Escaut  (  i  } ,    laissât  en  quelque  sorte  de  côté 

(1)  Cette  belle  armée  navale  de  l'Escaut,  créée  comme  par  enchante- 
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rappiicaîion  de  ses  exceliens  principes,  pour  se  conformer, 
autant   que   jwssible  ,   h  ce  règlement,   qui  d'ailleurs  n'a 
jamais  été  complètement  suivi. 

Personne  n'ignore  combien  il  y  a  eu ,  depuis  son  envoi 
dans  les  ports,  d'arbitraire  dans  l'installation  et  dans  l'arri- 
innge ,  sans  égard  pour  les  ordonnances  et  les  réglemens. 
11  ferait  cependant  bien  temps  que  l'uniformité  régnât  enfin 
;\  bord  des  bâîimens  de  guerre  de  même  rang,  afin  qu'un 
oflficier  qui  débarquerait  d'un  de  ces  bâtimens  ne  fût  pas 
totalement  étranger  à  l'installation  et  à  l'arrimage  du  nou- 
veau bâtiment  où  il  viendrait  s'embarquer;  ce  qui,  malheu- 
reusement, et  depuis  trop  long-temps,  a  lieu,  puisqu'il  est 
certain  qu'il  n'existe  pas,  dans  toute  la  marine  française, 
deux  bâtimens  installés  et  arrimés  l'un  comme  l'autre. 

En  blâmant  cet  abus,  je  dois  néanmoins  à  la  vérité  de 
déclarer  que  toutes  les  innovations  qui  ont  eu  lieu  depuis 
le  règlement  du  2.  mars  1807,  n'ont  pas  été  sans  utilité, 
et  que  plusieurs  d'entre  elles  ont  même  présenté  des  avan- 
tages très-grands.  C'est  au  gouvernement  à  les  faire  exa- 
miner pour  en  former  un  ensemble,  dont  il  prescrirait  l'exé- 
cution à  bord  de  tous  les  bâtimens. 

Bien  convaincu  de  la  nécessité  où  se  trouve  la  marine 
française  de  tirer  le  meilleur  parti  des  nombreuses  décou- 
vertes et  des  grands  progrès  que  vingt-cinq  années  de  guerre 
maritime  lui  ont  procurés,  tant  chez  elle  que  chez  l'étranger. 


ment,  a  donné  beaucoup  d'inquiétude  aux  Anglais;  et  quoiqu'elle  ne  fut 
composée  en  grande  partie  que  de  conscrits  et  de  marins  étrangers,  elle 
était  parvenue,  par  le  zèle  et  les  talens  de  son  amiral,  M.  le  comte  de 
Missiessy,  et  de  MM.  les  contre-amiraux  comte  de  Gourdon  et  baron  Bau 
din  ,  qui  servaient  sous  ses  ordres,  à  un  tel  degré  d'instruction  ,  qu'elle 
exécutait  tous  ses  mouvemens  dans  les  appareillages,  dans  les  évolutions  et 
dans  les  mouillages,  avec  une  précision,  un  ordre  et  une  rapidité  dont  on 
ne  peut  se  faire  une  idée  sans  l'avoir  vu.  La  défense  de  Bcr^-op- 
Zoom  et  d'Anvers ,  contre  des  iorces  infiniment  supérieures ,  n'atteste 
pas  moins  l'habi'eté  ces  chefs  que  la  discipline  et  le  dé%'ouement  des 
équipages. 

1 
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j'ai  cru  devoir  réunir,  dans  un  nouveau  Traité  d'installation 
et  dan'image ,  tout  ce  qui  m'a  paru  pouvoir  être  de  quelque 
utilité,  trop  heureux  si  quelques-unes  des  propositions  qu'il 
renferme  obtiennent  l'assentiment  de  l'autorité  !  Je  serai 
alors  amplement  dédommagé  des  peines  et  des  soins  que 
je  me  suis  donnés. 

Connaissant  fa  diversité  d'opinions  qui  existe  parmi  les 
officiers  de  fa  marine,  j'ai  multiplié,  autant  que  possible, 
mes  plans  et  devis,  et  j'ai  laissé  à  ceux  de  ces  officiers  qui 
me  liront,  les  moyens  de  faire  un  choix.  Je  n'ai  point  non 
plus  fait  un  traité  particulier  j>our  l'installation,  et  un  autre 
pour  l'arrimage,  parce  que  j'ai  cru  qu'il  était  plus  avanta- 
geux de  les  réunir  et  de  les  placer  de  manière  à  offrir  de 
suite  dans  les  pages  à  gauche  ce  qui  a  rapport  à  la  pre- 
mière de  ces  parties ,  et  dans  les  pages  à  droite  ce  qui  con- 
cerne la  seconde.  Enfin ,  j'ai  divisé  mon  travail  par  articles , 
dont  voici  les  sommaires  : 

ARTICLE    PREMIER. 

Distribuer  les  emménagemens  de  la  manière  la  plus  favo- 
rable pour  occuper  le  moins  d'espace  possible  et  en  tirer 
cependant  le  meilleur  parti. 

ARTICLE    SECOND. 

Former  un  faux-pont  volant,  pour  servir  de  magasin  gé- 
néral ,  en  dessous  du  faux-pont  ordinaire ,  afin  que  ce  der- 
nier dégagé  de  ses  soutes,  cambuse,  fosse  aux  lions,  &c. 
puisse  servir  avantageusement  pour  loger  tout  l'équipage  et 
renfermer,  en  outre,  les  cuisines,  four,  bittes,  &c. 

ARTICLE    TROISIÈME. 

Disposer  les  batteries  de  manière  à  contenir  leurs  usten- 
siles et  munitions,  afin  qu'étant  en  continuel  branle- bas, 
elles  puissent  se  trouver  prêtes  à  commencer  le  feu  au  pre- 
mier ordre  reçu. 
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ARTICLE   QUATRIEME. 


Auginetiter  le  nombre  des  bouches  à  feu  sur  les  gaillards, 
en  établir  de  nouvelles  sur  les  passavans,  et  en  placer, 
soit  en  chasse,  soit  en  retraite,  afin  de  multiplier  les  moyens 
de  défense  et  d'attaque. 

ARTICLE   CINQUIÈME. 

Espacer  les  gaillards  et  passavans  de  façon  qu'en  don- 
nant à  la  manœuvre  tout  l'emplacement  nécessaire,  elle 
puisse  être  dirigée  avec  ordre  et  célérité,  et  sur-tout  ne 
gêner  en  rien  les  mouvemens  de  l'artillerie. 

ARTICLE    SIXIÈME. 

Etablir  des  soutes  à  poudre ,  bien  spacieuses ,  bien  aérées, 
bien  éclairées  ,  et  sur-tout  bien  à  l'abri  du  feu. 

ARTICLE   SEPTIÈME. 

Répartir  les  divers  passages  des  poudres  aux  batteries  et 
gaillards,  de  manière  que  leur  service  soit  très-prompt 
et  qu'il  n'éprouve  aucun  retard  ou  empêchement  dans  son 
exécudon. 

ARTICLE   HUITIÈME. 

Loger  le  commandant ,  l'état-major  et  la  maistrance,  de 
manière  à  se  trouver  sur-le-champ  où  le  service  et  le  besoin 
les  requièrent  ;  et  ce^  sans  être  sujets  au  branle-bas. 

ARTICLE    NEUVIÈME. 

Isoler  le  poste  des  malades  et  blessés,  et  l'établir  de 
façon  à  se  suffire  à  lui-même. 

ARTICE    DIXIÈME. 

Fermer  le  devant  et  l'arrière  des  bâtimens  de  guerre,  et 
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sur-tout  les  bastinguer  de  façon  à  mettre  les  hommes  et 
tous  objets  quelconques  k  l'abri  de    la  mitraille  et  de  la 
mous  que  terie. 

ARTICLE   ONZIÈME. 

Procurer  enfin  au  bâtiment,  par  cette  nouvelle  instal- 
lation, une  tenue  et  une  attitude  vraiment  militaires,  qui, 
disposant  l'équipage  à  se  trouver  toujours  prêt  à  combattre 
ou  îi  manœuvrer  avec  ordre ,  précision ,  intelligence  et 
célérité ,  donnent  en  même  temps  au  comtnandant  l'assu- 
rance positive  de  tirer  tout  le  parti  possible  de  la  force, 
du  zèle  et  sur-tout  de  l'adresse  de  tous  ceux  qui  seront  sous 
ses  ordres. 

Quant  au  Traité  d'arrimage  que  j'ai  joint  au  Traité  d'înS" 
lallation ,  il  a  pour  premier  but  de  donner  au  bâtiment  où  il 
sera  suivi  une  grande  stabilité,  qu'il  acquerra  certainement, 

I .°  Si  l'on  place  les  poids  de  tous  les  objets  qu'il  con- 
tiendra de  façon  à  se  contre-balancer  entre  eux  de  la  manière 
la  plus  avantageuse; 

2..°  Si  l'on  répartit  sur  les  ailes  lesdits  poids,  et  si  l'on 
diminue  leur  étendue  sur  l'avant  et  sur  l'arrière  du  bâtiment, 
afin  de  rendre  les  mouvemens  de  roulis  et  de  tangages  plus 
lents,  et  par  conséquent  plus  doux; 

3.°  Si  l'on  établit  le  centre  de  gravité  de  façon  que  les 
poids  inférieurs  et  supérieurs,  ainsi  que  ceux  de  l'avant  et 
de  l'arrière  dudit  centre,  aient  entre  eux  l'accord  nécessaire 
pour  donner  au  bâtiment  toute  la  stabilité  requise; 

4.*  Si  son  système  de  mâture  et  de  voilure  est  com- 
biné pour  que  l'élévation  de  la  première  et  l'étendue  de  la 
seconde,  en  coïncidant  avec  la  longueur  et  le  bau  du  bâti- 
ment, contribuent  essentiellement  à  diminuer  l'inclinaison 
de  ce  dernier,  et  sur-tout  l'action  des  tangages  et  des 
rcfuîis. 
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Le  second  but  de  l'arrimage  proposé ,  et  qui,  certes ,  n'est 
pas  h.  négliger,  consiste  , 

5.°  A  faire  gagner  au  bâtiment,  dans  toutes  ses  parties, 
îe  plus  d'espace  possible ,  afin  d'en  tirer  fa  plus  grande  uti- 
lité, et  de  pouvoir  lui  faire  prendre  six  mois  d'eau  et  un  an  de 
vivres,  en  lui  conservant  au  moins  cinq  pieds  de  batterie; 
avantage  considérable  en  tout  temps,  mais  encore  plus  en 
temps  de  guerre,  où  cette  grande  quantité  de  vivres  peut 
facilement  permettre  d'entreprendre  des  missions  lointaines 
et  des  croisières  qui,  par  leur  longue  durée,  ne  peuvent  être 
que  très-avantageuses  au  gouvernement. 

Le  vaisseau  de  soixante-quatorze  offrant  moins  de  facilité 
pour  l'installation  et  pour  l'arrimage  que  ceux  de  quatre- 
vingts  et  à  trois  ponts,  j'ai  préféré  le  prendre  pour  base  de 
mon  travail,  ne  doutant  pas  que,  si  je  parvenais  à  remplir 
les  conditions  énoncées  ci-dessus ,  j'aurais  atteint  mon  but. 
J'ai  en  conséquence  choisi  le  vaisseau  /e  Superbe,  le  dernier 
des  bâtimens  de  guerre  français  lancés  à  Anvers  en  i8i4» 
et  construit  par  M.  Desmarets  ,  ingénieur  de  la  marine 
d'un  rare  mérite.  Les  formes  gracieuses  de  ce  bâtiment,  les 
soins  particuliers  apportés  dans  sa  construction,  ainsi  que  les 
qualités  qu'il  a  montrées  dans  ses  traversées  de  Flessingue  et 
de  la  Guadeloupe  à  Brest,  sous  le  commandement  de  M.  le 
capitaine  Halgan,  m'ont  fait  lui  accorder  la  préférence  sur 
le  grand  nombre  de  vaisseaux  de  ce  rang  qui  se  trouvent 
aujourd'hui  dans  îe  premier  port  de  France. 

Pour  procéder  avec  méthode,  précision  et  clarté,  et  en 
même  temps  présenter  l'ensemble  de  tous  les  objets  d'instal- 
lation et  d'arrimage  qui  se  trouvent  dans  le  bâtiment,  j'ai 
divisé  sa  longueur  totale  en  dix  parties  égales ,  ou  tranches 
verticales  îatitudinales,  et  qui  auront  dix-sej)t  pieds  20/1 00.'* 
de  distance  entre  elles,  ou  5"". 5  86.  Par  ce  moyen,  il  sera 
facile  de  connaître  ce  que  contiendront  ces  tranches,  soit  en 
poids,  soit  en  matières,  ustensiles,  munitions,  objets  di- 
vers, &c.,  et  de  calculer  ensuite  leur  déplacement  d'eau  ^ 
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afin  de  pouvoir  équilibrer  parfaitement  la  charge  et  assurer 
au  bâtiment  la  plus  grande  stabilité. 


INSTALLATION. 


Article  premier.  Distribuer  les  Envnénagemens  cfc.     - 

Afin  d'obtenir  les  avantages  indiqués  par  cet  article,  je 
n'ai  donné  aux  soutes,  cambuse,  fosse  aux  lions,  &c.  que 
l'espace  absolument  nécessaire  pour  que  tous  les  objets  à  y 
renfermer  soient  logés,  placés  avec  ordre  et  symétrie,  et  de 
manière  sur-tout  à  se  trouver  sur-le-champ  à  la  disposition 
de  ceux  qui  en  devront  faire  usage.  Désirant  aussi  ne  faire 
éprouver  aucune  difficulté  dans  le  libre  exercice  de  ces 
soutes,  j'ai  laissé  par-tout  des  passages  assez  spiicieux  pour 
qu'on  puisse  facilement  circuler  où  le  besoin  le  demandera. 

Article  second.  Former  un  nouveau  Pont  volant  dfc. 

Pour  réussir  dans  les  propositions  énoncées  ci-dessus  et 
établir  dans  la  cale  le  faux-pont  volant  précité ,  j'ai  été  obligé 
de  changer  les  formes  des  anciennes  pièces  et  barils ,  dont 
le  diamètre  était  trop  considérable,  pour  laisser  entre  elles 
et  ledit  faux-pont  volant  les  distances  nécessaires  afin  d'en 
îirer  un  bon  parti;  et  j'ai  donné  à  ce  dernier,  avec  la  tonture 
actuelle  des  ponts,  la  hauteur,  sous  barrots,  de  4  pieds,  ou 
i"\2p9  ,  et  de  4  pieds  i  o  pouces,  ou  i".570,  entre  barrots. 
Le  but  de  ce  faux -pont  volant  est  d'en  faire  un  magasin 
général  qui  puisse  contenir  toutes,  les  soutes  des  maîtres- 
chargés,  cables,  grelins,  aussières,  et  généralement  tous  les 
objets  d'armement  et  de  rechange  accordés  auxdits  maîtres, 
et  se  trouver,  en  outre,  totalement  isolé  des  autres  parties 
du  bâtiment.  Par  ce  moyen,  il  sera  de  la  plus  grande  utilité, 
en  ce  qu'il  laissera  entièrement  libre  le  faux-pont ,  qui  alors 
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ne  contenant  que  les  cuisines,  four  et  bittes,  sera  plus  que 
suffisant  pour  loger  l'équipage ,  divisé  à  la  mer  en  deux 
quarts.  Les  barrols  destinés  k  supporter  ce  faux  pont  auront 
I  o  pouces  de  hauteur,  ou  o'".27 1 ,  sur  i  2  pouces  ou  o"".  325 
de  largeur,  et  le  bordage,  d^-ux  pouces  d'épaisseur,  ou 
o"'.0  54'  Les  deux  pièces  de  bois  composant  la  mèche  du 
gouvernail  de  rechange,  les  morceaux  formant  son  safran, 
ainsi  que  les  planches,  cabrions  d'armement,  &c. ,  seront 
placés  entre  lesdits  barrots  et  ceux  de  la  cale;  et  les  dessus 
de  ces  deux  ponts,  établis  en  panneaux  volans,  se  lèveront 
à  volonté  ,  alin  de  laisser  toute  facilité  quelconque  pour  le 
service  des  objets  qu'ils  contiendroiu ,  lesquels  seront  sup- 
portés par  des  traverses  en  fer,  qu'on  vissera  ou  clouera  en 
dessous  desdits  barrots,  et  qui  auront  les  proportions  qu'on 
jugera  nécessaires  pour  le  soutien  des  objets  précités. 

Si,  comme  je  le  propose ,  on  fait  les  ponts  droits ,  le  faux- 
pont  et  la  cale  gagneront  au  moins,  dans  leur  centre,  un 
pied  ou  o"'.32j  de  plus  de  hauteur;  ce  qui  sera  d'un  très- 
grand  avantage. 

Je  donne  le  titre  de  magasin  général  à  la  réunion  des 
soutes  des  maîtres-chargés,  dans  un  même  local  et  sous  une 
même  clef;  ce  qui,  mettant  plus  à  l'abri  leur  responsabilité, 
îes  soumet  aussi  à  une  plus  facile  surveillance  de  la  part 
des  officiers  chargés  de  leurs  détails  respectifs. 

Pour  éviter  enfin  les  graves  inconvéniens  et  les  funestes 
accidens  que  peut  occasionner  la  perte  du  gouvernail,  je 
propose  d'en  embarquer  un  de  rechange  ,  ainsi  que  des 
ferrures.  On  ajouterait  seulement  à  ces  dernières  trois 
autres  fortes  ferrures ,  de  manière  à  servir  de  gonds  et  de 
rosettes  en  même  temps,  afin  de  remplacer  les  anciennes 
ferrures  dans  le  cas  où,  par  un  événement  imprévu,  elles 
seraient  toutes  brisées  ou  enlevées.  Ces  trois  ferrures,  aux- 
quelles j'ai  donné  le  nom  ^artificielles ,  seraient  composées 
de  deux  parties  bien  distinctes  (intérieure  et  extérieure).  La 
partie  intérieure  serait  destinée  à  embrasser  l'étambot  et  le 
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bord,  et  la  seconde,  extérieure,  devrait  se  clouer  sur  la 
mèche  et  le  safran  du  gouvernail.  Ces  deux  parties ,  réunies 
entre  elles  par  de  doubles  rosettes,  formeraient  charnières; 
et  un  bouion  à  tète  plate  et  à  écrou  les  traverserait  pour  les 
joindre  ensemble;  l'écrou  serait  vissé  en  dessous.  On  aurait 
attention  que  les  deux  ferrures  artificielles  saisies  sur  le 
gouvernail  fussent  établies  en  dessus  des  deux  autres,  pour 
que  leur  dernière  rosette  fût  au  milieu  de  celles  des  deux  fer- 
rures d'étambot,  qui  devront  se  terminer  à  chaque  extrémité 
par  une  boucle,  afin  de  recevoir  les  bouts  des  grelins  destinés 
à  les  maintenir  en  place.  La  troisième  ferrure  artificielle 
devant  être  posée  près  de  la  tête  du  gouvernail  pour  lui 
servir  de  point  d'arrêt,  aurait  sa  partie  intérieure  faite  de 
façon  à  se  clouer  sur  le  pont  de  la  seconde  batterie,  en 
dedans  du  tambour  du  gouvernail;  cette  partie  aurait  2 
pieds  6  pouces  de  long  ,  ou  ©"".H  1  2  ,  et  la  partie  extérieure 
aurait  pour  étendue  la  largeur  de  la  mèche  dadit  gouvernail. 
Ces  ferrures  artificielles  devant  servir  le  plus  souvent  seules, 
et  leur  usage  ne  pouvant  être  que  temporaire,  elles  auraient 
le  double  de  largeur  ou  un  tiers  en  sus  des  autres  ferrures, 
et  seraient  en  fer.  Les  secondes  parties  extérieures  des  deux 
premières  ferrures  du  gouvernail  auraient  3  pieds  de  long, 
ou  ©"".p/j  ,  et  les  ferrures  intérieures  seraient  de  deux  di- 
mensions. La  première  ferrure,  destinée  à  être  placée  vers 
le  bas  du  gouvernail,  aurait  7  pieds  de  long,  ou  2"". 274, 
et  la  seconde,  en  dessus  d'elles,  n'aurait  que  5  pieds,  ou 
i"'.624.  Le  gouvernail  de  rechange  s'établirait  en  joignant 
ensemble  les  deux  pièces  de  bois  formant  sa  mèche,  qu'on 
chevillerait  et  assujettirait  entre  elles  le  plus  solidement 
possible;  ensuite  on  réunirait  les  pièces  du  safran,  qu'on 
chevillerait  aussi  et  qu'on  adapterait  en  définitive  à  la  mèche 
par  cinq  boulons  carrés,  à  boucles,  d'un  pouce  et  demi 
ou  o'".o4i  d'épaisseur,  et  deux  boulons  à  tête  plate  et  h 
pointe  perdue.  Les  extrémités  des  premiers  seraient  arron- 
dies pour  recevoir  de  forts  écrous.  Ces  boulons  traverseraient 


35 


ia  mèche  et  le  safran,  et  se  placeraient  de  manière  que 
leur  tête  fût  en  dehors  du  gouvernail  et  leur  queue  au  ras 
du  safran,  auquel  on  ferait  une  entaille  afin  de  pouvoir 
visser  facilement  les  écrous  servant  à  fixer  les  boulons  à 
boucles  précités,  et  destinés  aussi  à  recevoir  les  apparaux 
nécessaires  pour  monter  le  gouvernail.  Lesdits  boulons,  à 
tête  plate  et  à  pointe  perdue ,  seraient  placés  k  l'endroit  où 
les  deux  pièces  de  la  mèche  se  réunissent ,  pour,  de  concert 
avec  la  deuxième  ferrure  artificielle ,  consolider  cette  partie. 
Pendant  qu'on  s'occuperait  de  la  confection  dudit  gou- 
vernail ,  on  s'assurerait ,  au  moyen  d'espars  ou  de  manches 
de  gaffe  réunis  et  bien  saisis  entre  eux,  de  la  situation  exacte 
et  du  nombre  des  rosettes  qui  seraient  restées  sur  l'étambot, 
ainsi  que  des  gonds  qui,  par  événement,  n'auraient  pas 
quitté  ces  dernières  :  cette  situation  et  ce  nombre  bien 
connus,  ainsi  que  l'assurance  positive  de  la  sortie  desdits 
gonds ,  on  procéderait  à  l'établissement  des  ferrures  sur  le 
nouveau  gouvernail,  et  l'on  n'y  placerait  que  celles  qui  pour- 
raient servir  avec  les  rosettes  qui  n'auraient  pas  été  enlevées. 
Si  le  nombre  de  ces  dernières  était  suffisant ,  on  se  bornerait 
seulement  à  monter  ce  gouvernail  muni  de  ses  ferrures  ordi- 
naires ;  dans  le  cas  contraire,  on  placerait  celles  artificielles 
de  manière  à  en  tirer  un  bon  parti.  Pour  cet  effet,  on  cloue- 
rait la  première  ferrure  extérieure  sur  la  mèche  et  le  safran 
du  gouvernail,  à  3  pieds  6  pouces,  ou  i"". i  37,  de  son  ex- 
trémité inférieure;  et  la  seconde,  à  1  i  pieds  9  pouces,  ou 
3'".8i7,  en  dessus  de  la  première.  Cette  opération  faite, 
on  frapperait  sur  les  boucles  de  chaque  ferrure  intérieure 
les  bouts  des  grelins  qui ,  passés  par  les  écubiers ,  seraient 
destinés  à  rapprocher  et  à  maintenir,  le  long  de  l'étambot 
et  du  bord,  lesdites  ferrures;  et  l'on  monterait,  à  l'aide  des 
boucles  des  boulons  et  des  autres  apparaux  frappés  sur  la 
borne  et  à  bord,  le  gouvernail  de  rechange ,  qui,  au  moyen 
des  deux  ferrures  supérieures  qui  sont  toujours  hors  de  l'eau, 
serait  établi  solidement,  en  raidissant  à  coups  de  caliornes 
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les  grelins  précités,  et  soutenus,  de  distance  en  distance, 
au  moyen  de  bouts  de  filin  frappés  sur  eux  et  saisis  sur  le 
pont. 

Bien  qu'on  se  servît  en  même  temps  des  deux  ferrures 
artificielles,  on  n'emploierait  de  grelins  que  pour  maintenir 
la  première  :  quant  à  la  seconde,  elle  le  serait  seulement  par 
un  fort  bout  de  filin  de  6  à  7  pouces ,  ou  o"'.  162  a  o"".  182, 
qui,  frappé  sur  la  boucle  de  cette  ferrure,  viendrait  amarrer 
sur  le  pont ,  après  avoir  passé  par  les  troisième  et  quatrième 
sabords  arrière  de  la  batterie  basse,  et  sur  l'avant  du  cin- 
quième de  la  seconde  batterie. 

On  fera  connaître,  dans  le  Traité  d'installation  ,  les  appa- 
raux jugés  nécessaires  pour  mettre  en  place  le  gouvernail, 
ainsi  que  la  manière  de  l'établir  sans  courir  le  risque  que 
ce  dernier  ne  brise  la  voûte  ou  ne  défonce  le  bord. 

Toutes  les  mesures  ayant  été  prises  d'avance  pour  la  con- 
fection du  gouvernail  de  rechange,  le  placement  de  ses  fer- 
rures ,  les  ouvertures  à  pratiquer  pour  les  boulons  à  dés  et 
à  écrous,  ainsi  que  pour  l'embarquement  de  toutes  les  four- 
nitures en  bois,  chevilles  et  clous  nécessaires  à  son  établis- 
sement, il  est  de  toute  impossibilité,  pour  peu  qu'il  reste 
deux  rosettes  sur  l'étambol  à  une  certaine  distance  l'une  de 
l'autre,  que  le  gouvernail  de  rechange  ne  puisse  pas  offrir 
de  très-grands  et  de  très-sûrs  avantages  pour  l'emploi  auquel 
il  est  destiné. 

Tout  fiisant  ç.\\{^n  présumer  que  les  chaînes  de  sauve- 
garde auront  été  brisées  et  enlevées  par  la  perte  de  l'ancien 
gouvernail,  on  les  remplacera  par  des  bouts  de  chaîne  em- 
barqués pour  cet  usage;  et  lorsqu'on  se  servira  des  ferrures 
artificielles,  on  établira  sur  les  côtés  de  celles  intérieures  ou 
d'étambot,  une  forte  boucle,  dans  laquelle  on  passera  une 
chaîne  ou  un  bout  de  filin  de  6  à  7  pouces ,  ou  de  o"".  i  62  à 
©•".iSp,  pour  servir  en  même  temps  de  sauve-garde  et  de 
soutien  auxdites  ferrures.  Cette  chaîne  ou  filin  viendra,  après 
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avoir  passé  dans  la  jaumiere  du  gouvernail,  s'amarrer  sur 
une  autre  boucle  placée  sur  le  pont  de  la  seconde  batterie. 

Article  troisième.  Disposer  les  Batteries  <lfc. 

Bien  convaincu  que  la  force  réelle  d'un  bâtiment  de  guerre 
consiste  dans  la  bonne  et  forte  composition  de  son  artillerie 
et  de  sa  mousqueterie,  dans  les  belles  et  promptes  disposi- 
tions prises  avant  le  combat,  et  sur-tout  dans  le  libre  exercice 
de  ses  flatteries ,  j'ai  donné  tous  mes  soins  k  ce  que  la  répar- 
tition de  tous  les  ustensiles  et  munitions  à  l'usage  des  pièces 
fût  faite  dans  les  batteries  de  manière  à  les  maintenir  en  con- 
tinuel branle-bas,  et  toujours  prêtes  à  commencer  le  feu  au 
premier  ordre  reçu;  et  afin  de  les  dégager  entièrement  des 
objets  qui,  sans  leur  servir  directement ,  pouvaient  les  en- 
combrer ou  nuire  à  leurs  mouvemens,  y'ai  déplacé  de  la  bat- 
terie de  1  8  les  cuisines  et  four,  et  de  celle  de  36,  les  bittes, 
pour  les  transporter  dans  le  faux-pont,  où  les  uns  et  les 
autres  sont  beaucoup  mieux,  et  où,  sans  contredit,  les  cui- 
sines et  four  étant  plus  isolés,  sont  aussi  moins  gênés  dans 
i'usage  qu'on  désire  en  fiire;  usage  qui  peut  avoir  lieu  en 
tout  temps,  et  qui,  par  la  position  desdites  cuisines  et  four, 
doit  nécessairement  contribuer  à  la  salubrité  du  faux-pont, 
en  purifiant  l'air  que  ce  dernier  reçoit,  et  celui  de  la  cale. 
Quant  aux  bittes^  établies  comme  on  l'a  remarqué  plus  haut, 
elles  dégagent  totalement  la  batterie  basse  des  bittures  des 
cables;  et  le  service  desdits  cables  n'est  entravé  par  rien, 
puisqu'on  peut  les  manœuvrer  dans  le  faux-pont  comme  on 
le  désire,  sans  que  le  feu  de  ladite  batterie  soit  aucune- 
ment interrompu  ;  avantage  inappréciable  en  tout  temps  , 
mais  sur-tout  si  l'on  est  forcé  de  combattre  prés  d'une  côte, 
ou  en  venant  au  mouillage,  ou  enfin  en  mettant  sous  voiles. 
Si  l'on  préfère  conserver  les  bittes  dans  la  batterie  basse ,  il 
faudra  au  moins  faire  percer,  sur  larrière  de  chacune  d'elles, 
un  petit  écoutillon  assez  large  pour  passer  les  cables,  afin 
que  les  bittures  puissent  s'alonger  dans  le  faux-pont  et  dé- 
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gager  totalement  ladite  batterie.  Enfin ,  aux  avantages^ 
cités  plus  haut,  se  réunissent  ceux  que  ces  déplacement 
procurent  aux  batteries  et  au  faux-pont,  en  rapprochant  les 
poids  du  centre,  et  en  dégageant  ainsi  les  extrémités  supé- 
rieures de  ceux  des  cuisines  et  four. 

La  bonne  composition  de  l'artillerie  consiste  en  ce  que 
les  pièces  de  même  proportion  soient,  autant  que  possible^ 
égales  en  longueur,  grosseur,  poids,  et  sur-tout  en  calibre j 
que  les  affûts  aient  les  dimensions  ordonnées,  soient  en  bon 
état,  bien  espalmés  et  libres  dans  leurs  mouvemens;  que  les 
«militions  soient  aussi  de  première  qualité,  composées  et 
conditionnées  comme  le  demande  l'emploi  auquel  on  les 
destine ,  et  enfin  que  son  personnel  soit  bien  exercé  et  bien 
instruit. 

Quant  à  la  mousqueterie ,  sa  bonne  composition  consiste 
dans  la  qualité  de  ses  armes,  dans  la  bravoure,  le  sang-froid 
et  sur-tout  l'adresse  des  hommes  qui  la  composent,  qu'on 
doit  habituer  à  tirer  aussi  juste  que  possible;  et,  pour  les 
utiliser  d'une  manière  très-favorable  (  sans  les  exposer  inu- 
tilement au  feu  meurtrier  de  l'ennemi  )  ,  on  les  distribuera 
en  tirailleurs,  vis-à-vis  les  meurtrières  pratiquées  entre  mailles 
dans  ]es  murailles  de  la  seconde  batterie,  des  gaillards ,  passa- 
yans,  &c. ,  et  dans  toutes  les  parties  du  bâtiment  où  ils 
seront  le  plus  à  l'abri,  et  d'où  ils  pourront  ajuster  tranquil- 
lement et  atteindre  l'ennemi  aussitôt  qu'ils  le  découvriront. 
Ils  devront  particulièrement  tirer  sur  les  officiers,  sur  les 
chargeurs,  et  dans  les  différentes  issues  qu'on  leur  aura  fait 
connaître  avant  de  commencer  le  combat. 

La  garnison  aura  des  fusils;  et  tout  le  reste  de  l'équipage, 
des  mousquetons;  et  ces  deux  espèces  d'armes  seront  munies 
de  baïonnettes,  et  disposées  de  manière  à  être  toujours  en 
évidence  et  toujours  prêtes  à  servir  au  premier  besoin. 

J'accorde  des  armes  à  towt  l'équipage,  afin  d'augmenter 
les  moyens  de  défense  et  d'attaque,  de  multiplier  la  mous- 
queterie en  cas  d'abordage,  de   descente   ou  de  coups  de 
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main,    et  enfin  pour  que  les  gens  de  la  manoeuvre  et  des 
pièces  des  gaillards  puissent  tirer  sur  i'ennemi  lorsqu'ils  ne 
seront  pas  employés  plus  activement. 

Les  belles  et  promptes  dispositions  prises  avant  le  com- 
bat, consistent,  i.°.dans  la  confiance  que  le  commandant 
et  [es  ofificiers  inspirent  à  l'équipage,  et  dans  la  manière  dont 
ils  savent  l'électriser ,  afin  de  le  porter  à  affronter  les  plus 
grands  dangers,  à  surmonter  tous  les  obstacles  et  k  entre- 
prendre les  actions  les  plus  extraordinaires ,  dont  le  courage, 
le  zèle  et  l'audace  peuvent  seuls  faire  triompher;  2."  dans 
l'ordre  et  la  discipline  à  maintenir  dans  tous  les  détails  et  le 
service  du  bâtiment  ;  3.*  dans  la  juste  répartition  des  hommes 
suivant  leurs  forces,  leur  capacité  ,  aux  divers  postes  qu'ils 
doivent  occuper;  4-"  dans  la  distribution,  par-tout  où  besoin 
sera ,  des  objets  présumés  utiles  en  cas  d'événemens  ;  5 ."  dans 
la  bonne  tenue  de  l'équipage,  qui  doit  être  essentiellement 
militaire,  et  dans  sa  prompte  reddition  à  ses  postes  respec- 
tifs; 6.°  dans  les  fréquentes  inspections  à  faire  par  les  divers 
chefs  pour  s'assurer  que  tout  est  prêt  et  disposé  de  façon 
que  les  ordres  soient  exécutés  aussitôt  que  reçus;  7.°  enfin, 
dans  le  silence  absolu  qui  doit  régner  parmi  l'équipage  au 
moment  de  la  manœuvre  ou  de  toute  autre  opération,  et 
qui  ne  doit  jamais  être  interrompu  que  par  la  voix  du  chef 
qui  ordonne,  et  celle  du  maître  qui  fait  exécuter. 

Le  libre  exercice  des  batteries  a  lieu  lorsqu'elles  sont 
vastes  et  spacieuses ,  que  rien  ne  gêne  ou  n'entrave  leurs 
mouvemens  :  pour  obtenir  ce  résultat ,  elles  ne  doivent  con- 
tenir que  les  munitions  et  ustensiles  qui  leur  sont  absolument 
nécessaires ,  et  sur-tout  être  débarrassées  des  objets  étrangers 
a  leur  service,  qui  ne  peuvent  que  les  encombrer  et  leur 
nuire. 

La  répartition  dans  les  batteries  de  tous  les  ustensiles  et 
munitions  à  leur  usage  est  d'un  grand  prix,  en  ce  que  les 
hommes,  en  se  rendant  k  leur  poste  de  combat,  y  trouvent , 
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de  jour  comme  de  nuit,  tout  ce  dont  ils  ont  besoin  pour 
commencer  de  suite  le  feu. 

La  construction  des  nouvelles  cuisines  que  je  propose,  et 
leur  établissement  dans  le  faux-pont,  semblent  réunir  plu- 
sieurs avantages  qui  ne  paraissent  pas  k  dédaigner,  et  que 
j'indique  comme  suit  :  i ."  leur  isolement ,  qui  les  empêche 
de  gêner  en  rien  les  mouvemens  de  l'artillerie  et  de  la  ma- 
nœuvre,  et  leur  établissement,  qui  procure  une  grande  salu- 
brité au  faux-pont  et  à  la  cale  en  particulier,  au  moyen  de 
tuyaux  aspirans  adaptés  auxdites  cuisines  ;  2."  le  peu  d'espace 
qu'elles  occupent,  et  qui  laisse,  par  conséquent,  une  libre 
circulation  autour  d'elles;  3.°  les  précautions  prises  pour 
mettre  le  bâtiment  à  l'abri  du  feu,  et  fassurance  positive  ,  en 
cas  d'événement,  de  prompts  secours;  4-°  la  distillation  de 
i'eau  de  mer,  qui  a  lieu  en  même  temps  que  la  cuisson  des 
alimens,  et  par  le  seul  et  même  foyer,  distilîadon  qui,  four- 
nissant abondamment  de  l'eau  saine  et  potable  pour  les 
hommes,  les  animaux,  &c. ,  permettra,  sans  doute,  de 
diminuer  beaucoup  la  quantité  de  celte  qu'on  embarque 
ordinairement,  ce  qui  offrira  d'immenses  avantages;  5."  l'in- 
dépendance totale  de  chaque  fourneau,  qui  peut  s'allumer 
isolément,  ce  qui,  jusqu'à  ce  jour,  n'a  eu  lieu  dans  aucune 
cuisine;  6.°  enfin,  le  peu  de  combustibles  qu'elles  emploient, 
malgré  qu'on  puisse  y  brûler  du  charbon  de  terre  ou  du  bois. 

Article  quatrième.    Augmenter    le    nombre   des   Bouches 

à  feu. 

Plus  un  bâtiment  est  muni  de  bouches  à  feu,  plus  ses 
forces  sont  grandes  et  multipliées  :  ces  inêmes  forces  s'aug- 
mentant  encore  par  la  grosseur  des  calibres,  on  doit  pré- 
férer les  caronades  aux  pièces  de  1  2  et  de  8  en  usage  sur  les 
gaillards,  et  ce,  à  cause  de  leurs  forts  calibres,  de  leurs 
moindres  longueur  et  poids,  et  sur-tout  du  peu  d'hommes 
et  de  poudre  que  leur  service  exige.  On  pourra  aussi  établir 
lesdites  caronades  (même  k  bragues  courantes)  de  manière 
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que  leurs  châssis  et  affûts  occupent  peu  d'espnce  en  de- 
dans du  bâtiment  :  parce  moyen,  les  gaillards  seront  plus 
dégagés  et  plus  larges;  et,  pour  multiplit-r  la  dcftnse  et 
l'attaque  ,  j'ai  placé  sur  le  gaillard  d'avant  deux  pièces  de 
24-  en  bronze,  montées  sur  atlûts  marins,  et  qui,  de  là, 
devront  tirer  en  chasse,  ou  en  retraite  si  on  les  transporte 
de  l'arrière;  leurs  anciens  affûts  seront  démontés  et  conservés 
à  bord,  pour  qu'on  puisse,  si  on  le  désire,  se  servir  à  terre 
desdites  pièces.  J'ai  pensé  aussi  qu'il  serait  très-avantageux 
de  donner  aux  bâlimens,  suivant  leurs  rangs,  de  petites 
pièces  de  campagne  et  même  de  siège  ,  qui ,  démontées  ainsi 
que  leurs  affûts,  se  placeraient  facilement  dans  la  cale  ou  le 
faux-pont,  qu'on  emploierait  dans  les  descentes  ou  coups 
de  main ,  et  auxquelles  on  })ourrait  ajouter  deux  obusiers 
prussiens,  qui,  destinés  au  service  de  terre  et  du  bord,  au- 
raient, pour  ce  dernier,  des  affûts  marins  montés  sur  cou- 
lisses, qui,  par  leur  conformation,  permettraient  auxdits 
obusiers,  chargés  de  n:!itraiile  et  de  balles,  de  pointer  assez 
haut  pour  pouvoir  faire  de  graiids  ra,vages  dans  la  mâture 
ennemie  en  combattant  à  la  portée  du  pistolet.  Ces  obusiers, 
rend^us  à  terre,  ainsi  que  leurs  afîûts  ordinaires,  y  seraient 
employés  à  leur  usage  habituel.  Les  obus  chargés  seraient 
placés  avec  les  artifices. 

Je  propose  enfin  d'établir  dans  les  batteries,  et  dans 
leurs  deux  derniers  sabords  (dits  de  chasse]  ,  ces  caronades 
à  bragues  courantes,  dont  le  calibre,  pour  la  batterie  de  36, 
serait  de  60  livres,  ou  2p''.37i  ,  de  balles  ou  de  poids,  et 
pour  celles  de  i  8 ,  de  36  livres,  ou  (7''. 622,  afin  d'aug- 
menter encore  la  force  de  ces  batteries  :  quant  aux  passa- 
vans ,  il  sera  facile  d'y  placer  des  caronades,  dont  on  tirera 
un  excellent  parti  par  leur  belle  position  au  centre  cju  bâti- 
ment, sur-tout  si  l'on  diminue  l'excessive  rentrée  qu'on  pro- 
digue aujourd'hui  à  nos  vaisseaux ,  frégates ,  &c. ,  rentrée 
dont  le  seul  avantage  réel  est  de  donner  plus  de  erâce  diins 
les  formes ,  mais  qui  entraîne  avec  eWe  une  infinité  d'inconvé- 
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niens  telfement  graves,  que  tous  les  mnrins  un  peu  expéri- 
mentés ne  cessent  d'en  solliciter  fa  suppression,  ou  du  moins 
la  diminution,  au  point  de  ne  conserver  que  celle  absolument 
nécessaire  pour  que  les  dehors  des  j^orte-haubans  se  trouvent 
à  l'aplomb  du  bord  extérieur  du  bâtiinent  :  alors,  l'empâture 
des  haubans  étant  plus  considérable ,  la  mâture  en  sera 
mieux  appuyée  et  plus  solidement  soutenue  ;  les  gaillards , 
passavans  et  batteries  étant  plus  vastes ,  fe  service  des 
pièces  et  de  la  manœuvre  se  fera  avec  plus  de  facilité  ,  et  tout 
sera  pour  le  mieux  (  i  ). 

Je  ferai  connaître,  dans  le  Traité  d'installation,  [a  manière 
dont  les  caronades  de  toute  espèce  doivent  être  installées 
pour  s'en  servir  avantageusement  ,  pour  qu'elles  occupent 
le  moins  d'espace  possible  sur  les  gaillards  et  passavans, 
et  enfin  pour  qu'elles  ne  puissent  pas  courir  le  risque  de 
mettre  le  feu  aux  rides  de  haubans. 

Par  l'établissement  des  caronades  sur  les  passavans,  par 
la  clôture  du  l)âtiinent,  et  par  la  supjiression  des  chambres 
de  côté  de  la  dunette,  on  pourra  jîlacer  sur  le  pont,  dans 
toute  sa  longueur,  de  trente  à  trente-six  pièces  de  cette 
espèce  ,  et  deux  canons  de  plus  pour  chasse  et  pour  retraite; 
ce  qui  donnera  à  un  bâtiment  de  jl\.  la  possiljilité  de  porter 
de  96  k  98  bouches  à  feu. 

Pour  dim.inuer  autant  que  possible  ,  en  cas  d'abordage  , 
le  désavantage  de  la  rentrée  des  vaisseaux ,  et  faciliter  en 
même  temps  aux  hommes  le  passage  à  bord  de  l'ennemi, 
j'ai  établi  en  dehors  des  passavans,  entre  les  grands  porte- 
haubans  et  ceux  de  misaine  ,  de  larges  caiîlebotis  à  char- 
nières, supportés  pa:r  des  chandeliers  en  fer,  qui,  s'ouvrant  et 
se  fermant  h  volonté,  se  rangeront  le  long  du  bord,  ainsi 
que  les  caiîlebotis,  pour  faciliter  l'embarquement  des  ob- 


(1)  Voyez,  ce  qui  a  été  dit  pour  et  contre  l.i  rentrée  dans  les  Annales 
niiirl.'imes  de  1S18,  1S19  et  1S20,  par  MM.  Gicquel  des  Touches,  Ponto- 
philc  et  Philonaute. 
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jets  qui  demandent  rusnge  des  bouts  des  vergue,  hredin- 
dins,  &.C.  L'établissement  de  cescaiilebotis,  ainsi  que  de  ceux 
placés  entre  le  grand  mât  et  celui  d'artimon,  et  eiitre  ce 
dernier  et  les  bouteilles  ,  permet  de  parcourir  extérieure- 
ment le  bâtiment,  ce  cjui ,  dans  mainte  circonstaiice,  peut 
être  très -avantageux,  sur  -  tout  pour  l'abordage.  Enfin,  la 
largeur  des  caillebotis  est  combinée  de  façon  à  fiiue  dispa- 
raître en  totalité  la  rentrée  des  bâtimens ,  quelque  considé- 
rable qu'elfe  puisse  être;  et  lorsque  le  temps  s'annoncera 
devoir  être  mauvais  ,  on  démontera  ïesdits  caillebotis  et  on 
saisira  leurs  chandeliers  le  long  du  bord.  Les  caillebotis  dé- 
montés seront  rangés  en  dedans  des  bastingages  des  passa- 
vans,  afin  qu'on  les  ait  toujours  sous  la  main  au  premier 
besoin  ;  et  lorsque  le  bâtiment  sera  en  rade,  il  ne  sera 
pas  nécessaire   d'établir  Ïesdits  caillebotis. 

Article  cinquième.    Espacer  les  gaillards ^  passavans,  ifc, 

Persuadé  que  de  la  précision  ,  de  l'ordre  et  de  la  célérité 
dans  les  manœuvres,  dépendent  les  plus  grands  succès, 
j'ai  distribué  lesdites  inanœuvres  de  manière  qu'elles  ne 
puissent  gêner  en  rien  les  mouvemens  de  l'artillerie;  et, 
pour  les  rendre  plus  promptes  et  plus  faciles  à  exécuter,  j'ai, 
en  espaçant  autant  que  possible  les  gaillards  et  passavans, 
supprimé  la  dunette,  que  j'ai  remplacée  par  wn  roufié,  qui, 
laissant  la  libre  circulation  sur  les  cotés  et  lanière  du  gail- 
lard, permet  d'augmenter  le  nombre  des  bouches  à  feu, 
diminué  de  beaucoup  par  l'emplacement  qu'occupent  \ç.s 
chambres  de  ladite  dunette. 

Pour  tirer  vm  très-grand  avantage  de  la  dunette  des  vais- 
seaux, on  pourrait  seulement  établir  dans  leur  milieu  les 
iogemens  du  commandant,  du  ca[)itaine  de  frégate,  comme 
le  sont  ceux  des  roufies.  Par  ce  moyen  le  service  de  l'ar- 
tillerie se  ferait  à  couvert  ;  et  dans  le  mauvais  temps ,  ou 
même  dans  le  combat,  les  gens  de  quart  et  de  la  manœuvre 
y  trouveraient  un  abri. 

^7^  * 
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Je  pense  aussi  qu'il  serait  utile  ,  d'après  ces  derniers  mo- 
tifs, d'élever  un  pont  au-dessus  du  gaillard  d'avant,  qui,  à 
l'imitation  de  celui  de  la  dunette,  servirait  au  même  usage  , 
et  offrirait  de  })Ius  un  poste  pour  les  malades  qu'on  désire- 
rait isoler. 

Ces  ponts  auraient  des  barrots  de  4.  à  cinq  pouces ,  ou 
©"".loS  à  o"".  I  3  5  carrés  ,  et  les  bordages  seraient  de  9  à 
10  lignes,  ou  o'".020  à  o™.o2  5  ,  ce  qui  ne  les  rendrait 
pas  très-lourds.  Le  pont  de  l'arrière  aurait  la  hauteur  ordi- 
naire ,  et  celui  de  l'avant  n'aurait  que  5  pieds  ou  i'".624 
sous  barrots. 

Article  sixième.  Etablir  des  soutes  à  poudre,  ù'c. 

L'étendue  et  la  larjieur  que  j'ai  données  aux  deux  soutes 
à  poudre,  seront  suffisantes  rbur  que  les  barils  et  l'apprêtée 
soient  placés  de  façon  à  en  tirer  un  excellent  parti  ;  les  es- 
paces que  j'ai  ménagé*  entre  les  divers  tambours,  les  armoires 
de  l'apprêtée  ei  les  montans  j^our  soutien  des  barils,  as- 
sureront une  libre  circulation  par-tout  où  le  service  le  néces- 
sitera. Les  nouvelles  distributions  qu'offrent  les  étagères  de 
l'apprêtée,  permeîtront d'augmenter  la  quantité  de  cette  der- 
nière ,  par  le  gain  d'espace  qu'elles  lui  procureront.  Les  diffé- 
rentes manières  dont  j'ai  établi  les  fanaux  ou  réverbères  , 
soit  en  dedans,  soit  en  dehors  àt<>,  soutes  ,  faciliteront  avan- 
tageusement, et  au  moyen  de  verres  lenticulaires,  l'éclairage 
desdites  soutes  dans  toutes  leurs  parties;  les  nombreux  con- 
duits d'air  dont  je  les  aiparseiîiées  ,  contribuant  efficacement 
à  fa  conservation  des  munitions,  assainiront  totalement  les- 
dites  soutes  ,  et  en  éloigneront  par  conséquent  l'humidité; 
enfin  l'entier  isolement  que  j'ai  procuré  à  ces  mêmes  soutes, 
en  les  entourant  totalement  d'eau,  et  seulement  au  moment 
où  le  cri  dwfcii  a  bord  se  fera  entendre  ,  sera  sans  contredit 
du  plus  2;rand  prix,  par  la  sécurité  qu'il  donnera  h  l'équipage , 
qui  ,  certain  qiie  les  poudres  ne  pourront  être  atteintes  par 
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îe  feu  ,  conservera  tout  le  snng  -  froid  ,  le  îèle  et  l'acti- 
vité que  recommande  impérieusement  la  cruelle  position  h 
laquelle  ce  funeste  accident  réduit  tous  ceux  qui  habitent 
le  bâtiment.  Cette  sécurité  rendant  ainsi  l'équipage  maître  du 
]:)reiTiier  moment  d'effroi ,  il  parviendra  facilement  à  éteindre 
l'incendie  ,  quelque  considérable  qu'il  soit.  Enfin  les  plus 
grands  soins  et  la  plus  scrupuleuse  attention  devront  être 
apportés  dans  la  confection  de  la  double  enceinte  qui,  dans 
l'une  et  l'autre  soute  ,  environnera  les  poudres ,  et  qui  devra 
être  fermée  si  hermétiquement  que  le  feu  ni  l'humidité 
ne  puissent  y  pénétrer.  Le  bois  le  plus  sec  et  cjui  aura  le 
moins  de  gelivures  sera  employé  de  préférence  pour  la  cons- 
truction de  cette  double  enceinte.  Tous  ces  moyens  réunis 
paraissent  offrir  de  tels  avantages,  que  l'on  peut  présumer 
que  les  soutes  à  ywudre  ne  laisseront  plus  rien  à  désirer 
dans  leur  construction  et  leur  emménaoement. 

Article   s  ept  i  è :.i  £.  Répartir  les  divers  passades  des 
poudres  ,  lUc. 

Les  nouvelles  distrilnitions  que  j'ai  faites  pour  les  divers 
passages  des  poudres  aux  batteries  et  aux  gaillards,  très- 
souvent  mal  placés  et  sur-tout  mal  dirigés  dans  nos  vais- 
seaux et  frégates,  pourront  y)eut-ètre  ,  par  la  manière  dont 
je  les  ai  établis,  offrir  de  grands  moyens  d'amélioration  et 
sur- tout  de  célérité  et  de  précision  dans  le  transport  des 
gargousses.  Pour  cet  effet,  chaque  soute  à  poudre  aura  une 
douzaine  d'ouvertures  de  diîférentes  grandeurs,  j)roporiion- 
nées  à  celles  des  garde-Feux  des  calibres  qui  existent  à  bord: 
six  d'entre  elles  seront  à  tribord  ,  et  les  six  autres  à 
bâbord.  Les  six  premières  seront  destinées  à  l'envoi  des 
garde-feux  pleins  aux  batteries,  et  les  six  dernières  à  fa 
réception  dans  les  soutes  des  garde-feux  vides.  Ces  ouver- 
tures seront  totalement  bouchées  au  moyen  de  soupapes  qui 
s'abaisseront  à  l'introduction  desdirs  garde- feux  rides,  et 
se  lèveront  au  passage  des   garde-feux  plehw  ;  ensuite  cet 
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mêmes  soupapes  se  refermeront  au  moyen  de  leurs  ressorts, 
avec  force  et  vivacité,  afin  de  garantir  les  soutes  de  l'action 
du  feu,  dans  le  cas  où  ,  par  un  accident  quelconque  ,  un 
^cfde-feu  viendrait  h  s'enflammer  à  sa  soi-iie,  &.c.  Les  sou- 
papes de  tribord  seront  établies  sur  le  bordage  supérieur  et 
extérieur  des  soutes  à  poudre,  et  celles  de  bâbord  sur  celui 
inférieur  et  intérieur  :  les  six  ouvertures  du  bordage  supé- 
rieur de  bâbord  auront  se|iiement  des  tapes  en  bois  et  à 
charnières ,  qui  se  lèveront  et  s'abattront  k  l'instant  où  l'on 
commencera  à  se  servir  du  passage  des  garde-feux  ;  et  le 
tout  aura  un  couvercle  en  bois  ,  fermé  par  une  barre  et  un 
cadenas. 

Les  garde-feux  ne  doivent  avoir  que  la  grandeur  néces- 
saire ]5our  renfermer  l'espèce  de  gargousses  qu'ils  contien- 
nent: ils  sont  en  général  trop  grands,  sur- tout  ceux  des 
caronades;  il  serait  plus  avantageux  de  ne  leur  donner  en 
hauteur  que  i  à  2  pouces  ou  o"\o27  à  o"'.0  54-  au-dessus  de 
ia  gargousse  ,  et  en  diamètre  un  demi-pouce  ou  c"".  i4-de 
jeu  en  tous  sens  ,  et  de  les  établir  de  manière  que  leurs  cou- 
vercles fussent  à  charnières  et  à  bouton  tournant  en  cviivre, 
et  eussent  en-dessus  une  menotte  du  même  métal  ;  ce  qui 
rendrait  leur  service  })lus  commode  et  plus  sûr. 

Si  l'on  se  servait  seulement  de  garde-feux  en  cuir,  pré- 
férables à  tous  égards  à  ceux  en  bois,  il  faudrait,  au  lieu  de 
charnières,  &c. ,  placer  un  arrêtoir  sur  le  corps  du  garde- 
feu,  lequel  emboîterait  en  tournafit  dans  une  ouverture  pra- 
tiquée à  cet  effet  sur  le  couvercle;  et  l'on  emploierait  une 
forte  tresse  ou  cordonnet  pour  lier  ensemble  le  couveicle 
et  le  corps. 

Pour  offrir,  comme  je  l'ai  indiqué  plus  haut,  une  grande 
célérité  dans  le  lrans{)ort  des  })oudres  aux  batteries,  &c.  , 
j'ai  placé  dans  le  faux-poni  cinq  passages  ,  dont  deux  dans 
la  partie  de  l'arrière,  deux  dans  celle  de  l'avant  et  une  au 
centre  ;  ensuite,  dans  toute  la  longueur  des  batteries,  j'en  ai 
établi  six.  J'en  ai  donné  de    même  quatre    aux  gaillards, 
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et  je  les  ai  tous  confectionnés  comme  ceux  des  soutes  à 
poudre,  c'est-à-dire,  à  sou;-npes  pour  envois  et  à  sou- 
papes pour  réceptions.  D'après  ces  dispositions,  il  ne  pourra 
jamais  y  avoir  de  confusion  dans  le  transport  des  poudres  par- 
tout où  le  besoin  le  demandera;  et  ce  service,  étant  bien 
dirigé,  ne  laissera  plus  rien  h  désirer.  Bien  certain  aussi  des 
avantages  précieux  que  peuvent  offrir  daiis  le  combat  les 
proinptes  arrivées  des  poudres  aux  lieux  destinés  à  en  faire 
usage,  j'ai  formé  le  rôle  de  combat  de  manière  à  employer 
au  passage  desdites  poudres  le  plus  d'hommes  possible  ,  que 
j'ai  soumis  de  même  à  la  surveillance  de  l'officier  chargé 
de  commander  la  réserve  que  j'ai  taite  aussi  forte  que  j'ai  pu. 

Ainsi  le  passage  des  poudres  aux  divers  endroits  où  elles 
sont  nécessaires ,  étant  bien  établi,  et  sur-tout  bien  dirigé, 
offrira,  sans  contredit ,  un  des  plus  grands  avantages  qui  puis- 
sent exister  à  bord.  Comme  il  demande  un  grand  nombre 
d'hommes  ,  beaucoup  de  soins  et  une  surveillance  toute  par- 
ticulière ,  j'ai  fait  une  telle  distribution  de  ces  derniers 
pour  ce  service,  qu'il  ne  sera  pas  interrompu  un  seul  ins- 
tant. Entin  j'ai  composé  la  réicrve  (  commandée  par  le  sous- 
lieutenant  d'infanterie  ,  ou,  à  défaut  d'officier  d'artillerie  et 
de  garnison,  par  le  nioins  ancien  des  enseignes),  de  ipa- 
nière  à  pouvoir  fournir  avantageusement  aux  batteries  et 
autres  lieux. 

Les  distributions  de  la  mousqueterie  aux  seules  meur- 
trières et  aux  diverses  issues  par  où,  étant  à  couvert,  on 
peut  tirer  sur  l'ennemr  ,  ainsi  c[ue  l'armement  en  mousque- 
tons des  hommes  de  la  manœuvre  et  des  pièces  des  gail- 
lards et  passavans,  m'ont  donné  la  ficilité  de  fournira 
la  réserve  vinp^t  militaires,  dix  cnnonniers  de  marine  et 
vingt  marins,  ce  qui  la  com}:ose  de  cinquante  hommes  au 
moins,  qui,  aidant  aussi  au  passage  des  poudres,  feront 
monter  à  un  grand  nombre  ceux  employés  h  ce  dernier  ser- 
vice, qui  exige  iinpérieusemcnt  beaucoup  d'ordre,  d'activité 
et  de  surveillance. 
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Article   huitième.  Lr^er  le   Commandant ,  l'État- 
major ,   d^c. 

II  est  essentiel  que  le  coinniandiint ,  l'état-major  et  une 
partie  de  la  maistrance  soient  logés  de  manière  à  se  trouver 
de  suite  où  le  service  les  requiert,  et  sur-tout  qu^ils  ne  soient 
pas  sujets  au  branle-bas:  pour  cet  effet,  j'ai  établi  le  loge- 
ment de  chacun  d'eux  dans  les  endroits  que  j'ai  jugés  les  plus 
converiai/lcs  })our  remplir  ce  double  but.  Dans  les  vaisseaux 
à  dunette  ,  j'ai  logé  dans  cette  dernière  le  commandant,  le 
capitaine  de  frégate,  le  major  de  vaisseau  (  i  )  ou  capitaine  de 


(i)  Le  grade  de  major  de  va.is5«au  ou  de  capitaine  de  corvette  ,  cjuî 
n'existe  pas  dans  \.\.  marine,  correspondrait  à  celui  de  chef  de  bataillon 
dans  la  ligne,  et  l'officier  qui  l'occuperait  serait  exclusivement  charge,  à 
bord  ,  du  détail  du  vaisseau  ;  et -alors  le  capitaine  de  {régate,  commandant 
en  second,  resterait  seulement  chargé  de  la  police,  .ce  ia  discipline  et  de 
la  tenue  rr.liitaire  ,  .^pus  les  <>rdres  immédiats  Av.  capitaine  de  vaisseau  com- 
mandant dans  le  combat.  Le  major  de  vaisseau  n'aurait  point  de  poste 
fixe;  premier  aide^de-càm^  diiV  corhmandant ,  i}  serait  aussi  son  porteur 
d'ordres,  etparçoùrrait  suceessîvemeht.  les  batteries,  fuix-ponts,  gail- 
lards, &c.  ,  pour  s'assurer  de  leur  situation  respective,  afin  d'en  rendre 
compte  à  (jui  de  droit. 

Sa  qualité  d'officier  supicrieur  le  mettant  au-dessus  des  autres  officiers, 
il  commanderait  par-tout  où  il  se  trouverait  avec  eux,  et.saurait  au  moins 
ordonner  et  faire  .çxécuter  de  suite;  avantages  très-gi:^ r\d? ,  que  ne  peuvent 
offrir  ni  le  capitaine  d'artillerie  ni  les  a«pirans  envoyés. par  le  commandant 
pour  porter  ses  ordres ,  sur^tout  dans  les  circonstances  ■  où ,  par  la  nature 
des  événemens ,  il  faudrait  fen  donner  de  çqatraires  ài.ceux  reçus.'  Fn 
outre,  cet  ofTicier  supérieur,  instruit  des  intentions  du  commandant, 
toutes  les  fois  qu'il  se  trouverait  près  de  lui,  pourrait,  dans  le  cas  où  ce 
chef  viendrait  à  être  tué  ou  blessé,  en  donnci"  cotinaissartcË  ai^  capitaine  de 
frégate  appelé  q  le  remplacer,  lc<juc!  alors  agirait  d'après  les  mêmes  inten- 
tions ,  et  ferait  achever  la  manœuvre  ou  le  mouvement  qui  aurait  été  corn- 
mencé.  Enfin  le  major  de  \"aisseau  n'ayant  ou'à  s'occuper  des  détails  des 
maîtres  &c.,  sans  autre  surveàilance ,  pourrait  connaître  à  chaque  instant 
quelle  serait  la  situation  administrative  du  bâtiment  et  dç  l'équipage  ,  çt 
donner  ainsi  sans  cesse  au  commandant  la  garantie  de.  la  plus  parfaite  régu- 
iarité  dans  tout  ce  qui  est  détail  et  comptabilité. 

|,ç  grade  de   major  de  vaisseau  ser'^'t  l'intermédiaire  de  ceux  de  capf- 
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corvette  et  deux  officiers  ,  et  j'ai  placé  sur  le  gaillard  d'a- 
vant le  cinquième  lieutenant  de  vaisseau  et  le  maître  de 
manœuvre.  Dans  fa  batterie  de  18  se  trouvent  six  cham- 
bres occupées  par  quatre  officiers ,  fe  chef  de  timonnerie  et 
îe  deuxième  maître  canonnier.  Dans  celle  de  36  ,  il  y  a 
aussi  cinq  officiers  et  le  maître  canonnier.  Enfin  dans  le 
faux  pont  existent  les  logemens  des  deux  lieutenans ,  des 
deux  sous-Iieutenans  d'artillerie  et  d'infanterie  ,  de  l'agent 
comptable  et  de  l'officier  de  santé  en  chef  :  total  vingt-deux 
officiers  et  quatre  maîtres,  que  je  désigne  comme  suit  : 

Le  capitaine  de  vaisseau,  colonel; 

Le  capitaine  de  frégate,   lientenant-colonel; 

Le  major  de  vaisseau,  chef  de  bataillon; 

Cinq  lieutenans  de  vaisseau,  capitaines; 

Le  quariier-maitre    trésorier  ; 

Cinq  enseignes  de  vaisseau  ,  lieutenans  ; 

Trois  officiers  d'artillerie,   capitaine,  lieutenant  et  sous-lieu- 
tenant ; 

Trois  officiers  d'infanterie,  capitaine,  lieutenant  et  sous -lieu- 
tenant; 


taine  de  frégate  et  de  lieutenant  de  vaisseau.  Les  deux  tiers  des  places  de 
major  seraient  accordées  à  l'ancienneté,  et  l'autre  tiers  au  choix. 

Cet  officier  servirait  en  second  sur  les  Irégates,  et  commanderait  en 
temps  de  guerre  les  corvettes  et  grandes  fiiues.  et  en  temps  de  paix  les 
brigs  et  les  gabarés.  li  ne  pourrait  être  promu  au  grade  de  capitaine  de 
frégate  qu'après  avoir  rempli  ,  au  moins  deux  ans ,  les  fonctions  de  major 
à  bord  des  vaisseaux ,  ou  pendant  deux  ans  celles  de  second  à  bord  des 
frégates,  et  avoir  au  moins  quatre  ans  dégrade. 

'  Si  l'on  trouve  que  le  nombre  de  trois  otficiers  soit  trop  considérable  à 
bord  d'un  vaisseau,  le  capitaine  de  frégate  n'embarquerait  plus  en  second, 
mais  bien  le  major  de  vaisseau,  qui  resterait  chargé  des  détails;  et  dans  le 
combat,  le  premier  lieutenant  de  vaisseau  ,  au  lieu  de  commander  la  batterie 
basse  ,  serait  aide-de-camp  du  commandant ,  d'après  les  motils  énoncés  dans 
le  premier  paragraphe.  Dans  tout  état  de  choses  ,  je  crois  qu'il  faut,  autant 
que  possible  ,  établir  dans  la  marine  des  grades  correspondans  à  ceux  de 
l'armée  de  terre,  et  qu'il  y  ait  pour  chacun  d'eux  une  dénomination  parti- 
çi^iière, 


{  3^'^  1 
L'agent  comptable  ; 
L'officier  de  santé  en  chef; 
Trois   maîtres  chargés  ; 
Un  second  maître. 

La  présence  des  deux  autres  maîtres  chargés  n'étant  pas 
aussi  urgente  ,  soit  dans  la  manoeuvre  ,  soit  dans  le  combat , 
ils  n'auront  pas  de  chambre;  il  leur  sera  seulement  accordé 
un  poste  en  toile  dans  le  faux-pont,  où  logera  aussi  le 
quartier-maître  trésorier,  dans  une  chambre  construite  ex- 
près pour  lui,  de  manière  k  contenir  ses  registres,  &c. 

Dans  les  vaisseaux  sans  dunette,  lorsque  je  leur  accorde 
un  simple  roufFe ,  j'y  loge  le  commandant  et  le  capitaine 
de  frégate;  dans  ceux  qui  n'ont  pas  de  routfe  ,  je  loge  ces 
deux  chefs  dans  la  batterie  de  i  8 ,  ou  tout  simplement  j'y 
place  le  commandant  et  le  major  de  vaisseau ,  et  j'établis 
sur  le  gaillard  d'arrière  \e  capitaine  de  frégate  ,  et  sur  le 
gaillard  d'avant  le  cinquième  lieutenant  commandant  en 
eecond  ledit  gaillard  ,  et  enfin  le  maître  de  manoeuvre. 

Alors  la  batterie  de  i  8  ne  loge  plus  que  deux  officiers  ; 
celle  de  36  en  conserve  cinq;  les  enseignes ,  les  lieute- 
nans  et  sous-li&utenans  d'artillerie  et  d'infanterie  sont  obli- 
gés de  descendre  dans  le  faux-pont ,  où  les  enseignes  ont 
des  chambres  et  les  autres  officiers  des  postes  en  toile. 

Dans  toute  installation  quelconque,  l'agent  comptable 
et  l'officier  de  santé  en  chef  seront  logés  dans  le  faux-pont. 
Ces  diverses  distributions  de  logement,  plaçant  chaque 
officier  ou  maître  à  son  poste  respectif,  assureront  en  tout 
temps  la  prompte  exécution  des  ordres  reçus,  et  ofinront 
une  surveillance  presque  continuelle,  puisque  les  officiers 
])ourront  voir  de  leur  chani.bre  ce  qui  se  passera  autour 
d'eux.  Les  chambres  construites  dans  les  batteries  auront 
7  pieds  de  long  ou  2"". 274,  sur  5  de  large  ou  l'^.6^/i, 
et  seront  à  montans  et  traverses  en  bois  recouverts  en 
toile,  cju'on  peindra. 
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Je  regarde  aussi  comme  très-utife,  pour  ne  pas  dire 
absolument  nécessaire ,  d'accorder  à  l'officier  de  santé  en 
chef  un  logement  particulier  peu  éloigné  du  poste  des 
malades,  afin  qu'il  puisse  s'occuper  de  son  état  et  se  trans- 
porter de  suite  audit  poste,  lorsque  son  devoir  l'y  appelle. 
Persuadé  de  même  que  de  la  prompdtude  des  secours 
dépend  souvent  l'existence  des  hommes,  j'ai  supprimé  les 
coffres  à  médicamens,  parce  qu'ils  ne  pouvaient  offrir  de 
suite  à  la  vue  ou  à  la  main  tout  ce  qu'ils  renfermaient, 
et  je  les  ai  remplacés  par  une  pharmacie  dont  la  distri- 
bution, l'ordre  et  l'arrangement  ne  laissent  rien  à  désirer. 
Témoin  celle  que  j'avais  fait  établir  k  bord  du  vaisseau 
/e  Afûrengo ,  en  181  3,  lorsque  je  le  commandais,  et  qui 
réunissait  dans  son  intérieur  tous  les  avantages  requis. 
MM.  les  officiers  de  santé  y  mangeaient;  et  ils  furent  si 
satisfiits  de  cette  pharmacie,  qu'ils  l'ornèrent  de  la  manière 
la  plus  agréable,  en  glaces,  draperies,  &.c. 

Les  panneaux  du  côté  des  chambres  des  officiers  et  maîtres 
chargés,  placés  dans  les  deux  batteries,  auront  2.  pieds  6 
pouces  ou  c^'.vjS  de  largeur,  5  pieds  4-  pouces  ou  ï'".j^2 
de  hauteur,  sur  un  pouce  ou  o"\o27  d'épaisseur;  et  ceux  de 
l'avant  et  de  l'arrière  auront  de  largeur  .1  pieds  6  pouces 
ou  o"'.8i  2;  quant  k  la  hauteur  et  à  l'épaisseur,  elles  seront 
les  mêmes  par-tout.  Les  panneaux,  qui  au  reste  seront  à- 
charnières,  s'établiront  au  moyen  de  coulisses  placées  sur 
le  pont  et  en  dessous  des  barrots ,  afin  de  pouvoir  les  dé- 
monter dans  un  cas  extraordinaire.  Chaque  chambre  aura 
une  armoire  et  un  bonheur-du-jour  de  2  pieds  ou  o™.6.^0 
de  largeur  sur  un  pied  ou  o"'.^2')  de  profondeur  pt  5  pieds 
ou  i'".624  de  hauteur,  qui  se  placeront,  lorsque  les  pan- 
neaux seront  démontés,  en  dessous  du  lit;  et  le  tout  sera 
recouvert  par  lesdits  panneaux.  Ce  lit  aura  6  pieds  ou 
i"'.(;47  de  longueur  sur  2.  pieds  ou  g"".  650  de  largeur, 
et  sera  élevé  de  2  pieds  6  pouces  ou  o"\Hi2,  ahn  de 
pouvoir    placer    en   dessous    lesdits    bonheur-du-jour    et 


(   368  ) 

armoire,  ainsi  qu'un  tiroir  à  demeure ,  de  4  pouces  ou  o"".  1 08 
de  hauteur  sur  3  pieds  6  pouces  ou  1™.  137  de  longueur. 
Ce  lit,  enfin,  sera  supporté  par  des  chandeliers  à  roulis  et 
à  tangages  ;  et  lorsque  les  panneaux  et  cloisons  seront  en- 
levés, si  le  cas  l'exige  impérieusement,  on  le  placera  en 
travers,  et  on  le  couvrira  en  entier  par  les  panneaux  ,  qu'on 
installera ,  au  moyen  de  crochets  et  d'une  double  serrure  ^ 
de  manière  à  pouvoir  tout  enfermer  sous  clef. 

Article  neuvième.   Isoler  le  poste  des  rnalades ,  if c. 

La  difficulté  de  trouver  h  bord  un  local  qui  ofire  tous 
les  avantages  qu'exige  la  situation  malheureuse  des  malades 
et  blessés,  est  sans  contredit  très-grande,  pour  ne  pas  dire 
insurmontable  :  ce  local ,  qui  devrait  être  entièrement  isolé,,* 
à  l'abri  du  branle-bas  et  même  du  boulet ,  vaste  et  com- 
mode, et  sur-tout  bien  aéré,  ne  peut  exister  dans  aucun 
endroit  du  bâtiment  avec  toutes  ces  qualités  réunies.  Le 
faux-pont  seul  paraîtrait  présenter  nioins  d'inconvéniens 
que  toute  autre  partie  ,  en  ce  qu'il  remplit  déjà  plusieurs 
des  conditions  exigées,  et  que  l'établissement  du  fiux-pont, 
volant  que  je  propose,  en  contribuant  beaucoup  à  fe 
dégager  de  ses  soutes,  cambuse  ,  &c. ,  donnerait  les  moyens. 
d'y  établir  favorablement  le  poste  des  malades  et  blessés. 
En  conséquence ,  ce  dernier  pourrait,  lorsque  les  cuisines- 
et  bittes  seront  établies  au  milieu  du  faux-pont  ,  occuper 
tout  l'espace  qui  se  trouve  sur  l'avant  de  l'écoutiHe  de  îa 
càmb'use,  et  qui,  au  moyen  d'une  cloison  à  claire- voie 
ou  à  panneaux  recouverts  en  toile,  serait  totalement  isolé 
du  reste  du  faux-pont,  réservé  alors  pour  le  coucher  de 
l'équipage.  Mais  lo'rsqtje''Ies  cuis!n"è5  et  bittes  seront  placées 
slir  favant  de  Pêcoiltille  de  la  cam!)use,  les  malades  et 
blessés  occuperont  l'intervalle  qui  existe  entre  la  grande 
écoutille  et  celle  précitée  ,  et  réquij>age  couchera  aussi , 
partie  dans  fe  faux-pont,  et  partie  dans  la  batterie  de  36.- 


Le  faux-pont  volant,  en  dégageant  le  faux-pont  de  ses  an- 
ciennes soutes,  cambuse,  &c.,  lui  laissera  un  grand  emplace- 
ment qui  permettra  à  l'équipage  d'y  coucher  presque  en  entier, 
et  même  d'y  manger  en  grande  partie.  Le  coucher  de  ce 
dernier  consistera,  pour  chaque  homme,  \ ."  en  deux  hamacs 
de  toile,  qui,  étant  doubles,  se  laceront  d'un  côté  et  seront 
à  araignées  sans  croissant;  2.°  en  un  petit  matelas  de  bourre 
d'un  pouce  ou  o'".o27  au  plus  d'épaisseur,  ou  tout  simple- 
ment composé  de  trois  peaux  de  mouton  cousues  ensem- 
ble de  manière  à  présenter  la  longueur  et  la  largeur  néces- 
saires pour  remplir  le  vide  qui  existe  entre  le  dessus  et 
le  dessous  du  hamac;  3.°  en  une  couverture  de  laine.  En 
dessous  de  ces  hamacs  seront  cousus,  à  des  distances  égales, 
trois  petits  bouts  de  ligne  de  loch  ou  de  sangle,  destinés 
à  servir  de  rabans  pour  les  amarrer  lorsqu'ils  seront  plies; 
le  second  hamac,  dont  on  ne  se  servira  pas,  sera  mis  dans 
le  sac,  et  tous  ces  oL^jets  porteront  le  numéro  de  l'homme 
auquel  ils  aj^ipartiendront.  Les  plus  grands  soins,  sur-tout  en 
temps  de  guerre,  seront  pris  pour  que  les  hommes  couchent 
avec  leurs  pnntalons  ,  et  les  ouiciers-ir.ariniers  chargés  de 
surveiller  le  coucher  desdits  hommes,  les  empêcheront 
d'entrer  dans  leur  hamac  avec  des  efTets  ou  bardes  mouillés. 
Au  reste,  la  manière  dont  le  coucher  et  le  lever  auront  lieu, 
sera  indiquée  dcns  le  Traité  d'installation,  et  tout  fait  espérer 
qu'elle  offrira  de  grands  avantages  pour  la  salubrité  et  le 
repos.  Les  officiers  qui  ne  seront  pas  logés,  les  aspijans , 
ies  oflîciers  de  santé  et  les  maîtres  chargés,  auront  des 
hamacs,  et  pas  de  cadres.  On  choisira  dans  les  bastingages 
un  endroit  particulier  où  ces  hnmacs  seront  déposés. 

Pour  que  le  poste  des  malades  pût  aussi  se  suffire  à  lui- 
même,  on  y  placerait  un  poêle  en  tole,  à  deux  ou  trois 
étages,  qui  servirait  exclusiveinent  à  l'usage  desdits  malades 
et  blessés;  et  pour  aérer  enfin  ledit  poste,  on  y  étabhrait 
force  conduits  d'air,  qui,  de  concert  avec  le  poêle,  contri- 
bueraient à  l'assainir.  En  outre,  le  dégageaient  que  procure 
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dans  les  fjatterres  le  transport  dans  le  faux- pont  des  cuisines, 
four  et  bittes,  permettant  d'y  placer  momentanément  des 
malades  et  des  blessés ,  ils  seraient  beaucoup  mieux  que  dans 
le  faux-pont;  et  à  l'instant  du  branle-bas,  ifs  pourraieut  faci- 
lement, en  décrochant  leurs  hamacs  ou  démontant  leurs 
cadres,  se  rendre  de  suite  au  poste;  enfin ,  ce  dernier  étant 
exclusivement  destiné  au  service  et  à  l'usage  des  malades  et 
blessés,  on  pourrait  y  placer  sur  les  côtés,  entre  mailles, 
des  verres  lenticulaires  qui  l'éclaireraient  parfaitement.  Je 
pense  même  que,  sans  diminuer  la  force  des  préceintes,  on 
pourrait  parsemer  le  faux -pont  de  ces  mêmes  verres  lenti- 
culaires, mais  à  certaine  distance  les  uns  des  autres.  Cette 
proposition,  par  les  grands  avantages  qu'elle  semble  offrir, 
mérite  qu'on  s'en  occupe  particulièrement;  et  je  ne  doute 
pas  que  des  verres  leniiculaires  de  4  pouces  de  diamètre  , 
ou  o'".io8,  sufiiraient  pour  jeter  une  grande  clarté  dans  le 
faux- pont  :  enfin,  si  Ton  en  plaçait  dans  la  batterie  basse  et 
dans  les  hublots  des  sabords,  cette  première,  quoique  fermée 
et  les  canons  à  la  serre,  serait  bien  écluivée;  ce  qui,  dans 
tout  état  de  cause,  pnraît  présenter  certains  avantages  dont 
il  est  bien  facile  de  s'assurer. 

Des  armoires  d'attache,  destinées  à  renfermer  les  usten- 
siles des  malades  et  des  blessés ,  seraient  aussi  placées  le  long 
du  bord  et  sur  l'avant  dudit  poste,  dont  la  proxiiiiité  avec 
celui  des  officiers  de  santé,  avec  la  soute  de  ces  derniers  et 
avec  la  pharmacie,  ne  laisserait  rien  à  désirer  pour  la  promp* 
titude  des  secours;  enfin,  on  pourrait  y  établir  des  robinets, 
qui  seraient  d'une  très-grande  utilité  pour  fournir  l'eau  des 
bains  et  celle  dont  le  poste  voudrait  faire  usage. 

Persuadé  aussi  que  la  santé  des  hommes  demande  impé- 
rieusement qu'on  leur  accorde  le  temps  nécessaire  pour 
prendre  tranquillement  leurs  repas,  j'ai,  dans  l'ordre  de  ser- 
vice établi  à  bord,  fixé  les  heures  auxquelles  ces  repas  au- 
raient lieu,  et  j'ai  distribué  ce  même  service  de  façon  que 
l'individu  qui  mange  ne  puisse  être  dérangé  que  dans  les  cas 


extraordinaires;  et  afin  que  l'ordre  et  la  propreté  régnent 
dans  lesdits  repas,  j'ai  accordé  i -l'équipage  des  tables  et  des 
bancs,  qui,  se  repliant  sur  eux-mêmes,  occupent,  lorsqu'ils 
sont  fermés,  si  peu  d'espace,  qu'on  j>eut  facilement  les  placer 
le  long  de  la  muraille  du  faux-pont,  ainsi  que  les  gamelles, 
bidons ,  verres ,  assiettes  ,  &;c. ,  qui ,  loin  de  gêner  le  service 
dudit  faux-pont,  offrent  au  contraire  un  coup-d'œil  agréable. 
La  plupart  de  ces  objets,  étant  en  fer-blanc  peint  ou  vernissé, 
porteront  les  attributs  et  les  numéros  des  plats  auxquels  ils 
appartiennent,  et  seront  fournis  parles  marins  eux-mêmes, 
cette  dépense  étant  peu  de  chose  pour  la  quantité  des  hommes 
qui  se  serviront  de  ces  ustensiles.  Les  tables  précitées  sont 
de  deux  espèces  :  les  unes  sont  fixées  à  demeure  et  à  char- 
nière, le  long  et  à  un  pied  de  distance,  ou  o™.32  5  ,  de  la 
inuraiil'^  du  faux-pont  ;  et  les  autres,  amovibles,  se  placent, 
pour  les  repas  seulem.ent,  soit  près  des  épontilles  dudit  faux- 
pont,  où  elles  sont  établies  au  moyen  de  crochets,  soit  sus- 
pendues par-tout  ailfeurs._Les  repas  finis,  elles  se  serrent  en 
dessous  des  premières  tables  tenant  à  la  muraih'e,  qui  en 
contiennent-  chacune  deux.  Les  gamelles,  bidons,  cs:c.  se 
mettent  en  dessus  de  toutes  ces  tables,  au  moyen  d'étagères 
y  placées,  et  les  bancs  sont  ramassés  en  dessous  et  le  long 
desdites  étagères. 

Ayant  enfin  réfléchi  sur  les  graves  inconvéniens  qu'occa- 
sionne très-souvent,  dans  le  combat,  le  transport  des  blessés, 
et  sur-tout  leur  trajet  à  travers  les  panneaux  pour  parvenir  au 
poste,  j'ai  désiré  y  remédier,  autant  que  possible,  par  l'éta- 
blissement de  chaises  volantes  sur  coulisses  et  à  sangles, 
qui,  ])rennnt  le  blessé  sur  le  bord  de  l'écoutiHe,  le  des- 
cendent audit  yîoste  sans  danger  et  sans  secousses.  Ces 
chaises,  formées  seulement  de  monîans  et  de  légères  tra- 
verses en  bois,  garnis  en  basane,  s'établissent  et  se  placent 
dans  la  grande  écoutille,  celles  de  la  cambuse  et  de  i'arrièrè 
du  grand-mat;  elles  se  montent  et  se  démontent  en  moins 
de  cinq  minutes,   et  tiennent  si  peu  d'espace  dans  ce  der- 
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nier  cas  ,  qu'on  peut  les  ramasser  entre  les  barrots  des  ponts. 
Elles  sont  au  nombre  de  sept  ;  deux  dans  chacune  des  écou- 
tilfes  et  sur  leurs  côtés,  afin  d'y  laisser  au  milieu  un  passage 
libre  pour  le  service  des  batteries  ;  et  une  troisième  dans  le 
grand  panneau,  pour  le  transport  des  blessés  de  la  cale  dans 
le  faux-pont.  Ces  chaises  ont  quatre  pieds  ou  1^.29^  de 
hauteur,  1  8  pouces  ou  o"'.4S7  de  largeur  et  de  creux  ;  leur 
siège  a  16  pouces  ou  o'".45  3  de  hauteur  sur  l'avant,  et 
i4  pouces  ou  o"'.37p  sur  l'arrière;  ce  qui  leur  donne  fa 
pente  nécessaire  pour  éviter  que  le  blessé  ne  se  porte  trop, 
sur  l'avant  ;  et,  pour  ne  pas  fatiguer  les  sangles  qui  le  re- 
tiennent dans  lesdites  chaises,  un  fort  contre -poids  fait 
monter  ou  descendre  ces  dernières  le  long  de  leurs  montans 
en  bois  ou  en  fer,  au  moyen  de  coulisseaux  et  de  char- 
nières, &c. ,  qui  permettent  de  tourner  lesdites  chaises  à 
volonté  pour  y  placer  les  blessés,  et  qui  les  empêchent  de 
se  déranoer  dans  leurs  allées  et  venues.  J'ai  aussi  établi  des 
cadres  pour  ces  derniers,  très-faciles  à  se  monter  et  à  se 
démonter,  et  qui  tous  ,  plies  et  renfermés  dans  leurs  toiles, 
ont  5  pieds  6  pouces  ou  l'^.y^y  de  longueur,  sur  8  pouces 
ouo"'.2i6  de  largeur,  et  une  épaisseur  de  9  pouces  ou 
o'".244j  au  plus. 

Bien  convaincu  enfin  de  l'avantage  précieux  des  filtres 
pour  l'épuration  de  l'eau  à  bord ,  je  place  sur  le  pont ,  en  avant 
du  grand  mât ,  une  pièce  à  double  fond ,  destinée  à  recevoir  la 
première  eau  h  sa  sortie  de  la  cale,  et  contenant  un  pied  en- 
viron de  matière  calcaire  ;  ensuite ,  dans  chacune  des  batteries , 
aux  endroits  correspondans  en  dessous  de  ladite  pièce,  se  trou- 
vent les  deux  filtres,  qui  ont  chacun  5  pieds  6  pouces  ou 
i'".8o4  de  hauteur,  et  sont  remplis  de  matière  calcaire ,  char- 
bon ,  (ÎKC.  ;  ces  deux  filtres  ,  réunis  entre  eux  par  un  tuyau  en 
bois  ou  en  plomb,  ofi!rent  1  o  pieds  ou  3".24>S  de  matières  à 
traverser  par  l'eau  avant  de  parvenir  au  dernier  tuyau ,  qui  con- 
duit en  définitive  leau  épurée  dans  une  pièce  de  six  barriques , 
qui  est  placée  dans  la  cale,  sur  des  chantiers,  et  qui,  au  moyen 
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de  robinets,   fait  parvenir  le   liquide  à  ses  diverses  destina- 
tions. 

Article  dixième.  Fermer  le  dei'ant  dus  Vaisseaux,  Frégates,  iT'c. 

La  manière  dont  les  vaisseaux  et  frégates  sont  ouverts  sur 
leur  avant  paraîc  offrir  les  plus  graves  inconvéniens., Cette  par- 
tie du  bâtiment,  qui  devrait  être  très-forte,  à  cause  du  poids 
qu'elle  doit  supporter,  et  de  l'opposition  constante  qu'elle 
présejite  aux  lames  et  à  leur  fureur,  devient,  au  contraire, 
très  fiible  par  le  défaut  de  liaison  avec  l'étrave,  et  sur-tout 
par  son  peu  d'épaisseur  et  de  clôture,  défauis  qui,  dans 
un  combat,  exposeiU  la  bafterie  aux  ravages  affieux  de 
la  forte  mitrailie,  et  la  livrent,  dans  un  temps  forcé  et  une 
grosse  intr,  à  une  fréquente  inondation;  enfin,  son  manque 
de  bastil■igagei^  donne  k  la  simple  mousquererie  la  fatale 
facilité  de  détruire  les  hommes  que  leur  devoir  place  sur  le 
gaillard d'asanc.  Tous  ces  motifs,  réunis  à  beaucoup  d'autres 
qu'il  est  iriUtile  de  citer,  semblent  réclamer  impérieusement 
la  clôture  des  bâtimens  de  guerre  iur  leur  avant;  et  même  je 
ne  suis  pas  éloigné  de  croire  qu'il  serait  avantageux  de  les 
fermer  aussi  de  l'arrière,  d'établir,  au  lieu  de  passavant, 
une  ir.uraille  semblable  à  celle  Qls  gaillards,  de  border 
enûa  en  plein  le  troisième  pont,  comme  sont  ceux  des  bat- 
teries, et  d'y  établir  le  canot-chaloupe  sur  tribord,  et  ie 
grand  canot,  contenant  le  moyejî  canot,  sur  bâbord,  sans 
plus  d'inconvéniens  que  nan  présentent  les  embarcations  des 
frégates.  La  marine  française,  de  toutes  les  marines  mili- 
taires, est  sans  contredit  celle  dont  les  embarcations  sont 
les  plus  mauvaises,  les  plus  mal  construites,  et  les  moins 
propres  au  ser\ice  auquel  on  les  destine,  sur- tout  les  cha- 
loupes des  vaisseaux  et  frégates ,  c'ui  ne  sont  que  des  jnasses 
dénuées  de  qualités  ,  et  i]icapaî>les,  avec  une  mer  un  oeu 
grosse,  de  porter  une  ancre  de  bossoir  et  son  cable.  Ce  qu'il 
y  a  de  j)arîiculier,  c'est  que,  malgré  les  excessifs  avantages 
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que  présentent  sur  nos  emharcaiions  celles  des.  autres  puis- 
sances niaritinies,  fes  préjuges  ou  Ja  routine  font  emporté 
jusqu'à  ce  jour  sur  l'évidence  la  pius  palpable;  et,  pour  le 
malheur  de  la  marine  ,  on  a  conservé  et  l'on  suit  encore  les 
mêmes  erremens  qu'autrtiois ,  quoique,  depuis  j)rès  de  trente 
ans,  cette  arme  ait  fait  chez  les  autres  nations  policées  des 
progrès  aussi  rapides  qu'avantageux.  Les  Anglais,  })Ius  favo- 
risés que  nous  dans  ces  piogrès ,  ont  remplacé  leurs  cha- 
loupes par  de  forts  canots,  auxquels  ils  ont  donné  le  nom 
de  cûnots-chaloupes ;  et  ces  emoarcations  sont  non-seuletnent 
plus  utiles  que  leurs  anciennes  chaloupes  pour  leur  service 
habituel,  mais  encore  elles  tiennent  îa  mer  n'importe  par  quel 
temps ,  ce  que  peuvent  à  peine  faire  nos  plus  légères  em- 
barcations. Enfin,  comîne  il  est  facile  aujourd'hui  k  un  vais- 
seau de  guerre  d'affourcher  à  la  voile,  et  sur- tout  de  porter 
lui-même  son  ancre  d'aflourche  en  se  touaiîi  sur  des  grelins 
frnj.'pés  sur  une  ancre  k  jet ,  il  suffit  d'avoir  à  bord  une  em- 
barcation assez  forte  pour  porter  cette  ancre  et  ces  grelins  ; 
et  puisque,  dans  le  c;;s  d'échouage ,  le  canot-chaloupe  peut 
prendre  en  dessous  de  sa  quille  une  ancre  de  bossoir,  et,  k 
i'aide  d'une  remorque,  la  conduire  où  le  besoin  le  requiert, 
pourquoi  ne  pas  remplacer  nos  grosses  et  embarrassantes 
chaloupes  par  une  autre  embarcation  qui,  à  la  force  et  k  la 
solidité  ,  réunirait  toutes  les  qualités  requises  pour  en  tirer  un 
excellent  })arti  î  Imitons  les  Anglais  dans  ce  qu'ils  ont  de 
bon  ,  et  profitons  de  ce  que  vingt- cinq  ans  de  guerre 
maritime  et  une  longue  habitude  de  la  mer  leur  ont  fait 
acquérir. 

Un  bâtiment  de  guerre  devant  être  installé  de  fnçon  k 
mettre  k  l'abri  le  plus  possible  non-seulement  le'^  hommes, 
mais  même  les  objets  qui  doivent  rester  sur  les  gaillards, 
passavans  et  dunettes,  il  faut,  pour  obtenir  ce  résultat,  le 
bastinguer  dans  toutes  ses  parties,  de  manière  que  \e  boulet, 
que  rien  n'arràc,  soit  le  seul  à  y  pénétrer:  en  conséquence 
je  propose,  pour  fortner  \iis  bastingages,  ds  se  servir  de 


i)ord;!ges  de  chêiie  vert,  de  !2  à  r  5  lignes  d'ép2i.-seiir,  ou 
o'".37  à  o"".  '6,  fixés  à  derr.eure  et  retenus  pnr  des  chande- 
iiers  à  simples  br.inches  et  à  tafon,  sur  Kîsqueli  on  établirnit 
les  hoidiiges  au  moyen  de  boulons  à  îéie  pinte  et  à  écrou  ; 
on  appliquerait  ensuite,  sur  (es  côtés  intérieurs  de  ces  hor- 
dages ,  une  forte  feuiife  de  tôle  d'une  figne  au  moins 
d'épaisseur,  ou  o"\oo2  ,  et  ces  côtés  auraient  entre  eux,  et 
suivant  leur  position  respective,  la  distance  nécessaire  pour 
contenir  deux  ou  trois  rings  de  hamacs,  plies  et  roulés  de 
façon  à  n'avoir  que  3  pieds  ou  i  ""  au  jJus  de  long,  et 
de  6  à  '0  pouces  ou  o'".i62  à  o"'.2i7  de  diamètre  ;  hamacs 
que  [e  place  seuls  dans  lesdits  bastingages ,  parce  que  je  suis 
d'avis  de  consôiver  les  sacs  des  hommes  dans  des  soutes  ou 
coffres  établis  à  ce  sujet  dans  le  faux-pont ,  afin  de  les  mettre, 
aufant  que  possible,  à  i'abri  du  boulet  et  de  ia  miirail.'e, 
ainsi  que  d'être  enlevés,  avec  leur  bastingage,  par  de  forts 
coups  de  mer,  comme  malheureusement  cela  s'est  vu  troo 
souvent.  Les  précautions  que  je  crois  devoir  reconimander 
pour  la  conseivaiion  des  eflets  de  l'équipage,  ont  pour 
motif  de  ne  pas  lui  fn're  courir  les  risques  de  les  perdre 
tous,  après  avoir  combattu  avec  honneur  et  dévouement  (ce 
qui  a  souvent  lieu  par  suited'un  enga^'e.mentlong  et  sérieux], 
et  de  donner  enfin  à  chaque  homme  une  grande  sécurité 
sur  son  sac,  pour  que,  n'ayant  plus  qu'à  s'occuper  exclusi- 
vement de  son  service,  il.  puisse  combattre  avec  plus  de  zèle 
et  d'ardeur. 

On  pourra  peut-être  objecter  ,  contre  Fadcption  des  bas- 
tingages que  je  propose,  leur  pesanteur:  mais,. comme  La, 
plus  grande  partie  de  ces  bastingages  se  trouve  à  fex'éri'^ur 
des  bâtimens,  cette  pesanteur  est  diminue'e  de  moitié,  et  les 
avantages  réels  que  leur  établissement  offre  sur  celui  adopté 
aujourd'hui,  sont  si  considérable-^,  que  ce  fa!i)îe  inconvénient 
disparaît  de  droit  devant  leur  grande  utilité. 

Quant  à  l'entière  clôture  du  devant  des  vaisseaux,  f\j- 
gates,  C\C. ,  et   mêine   de   leur  arrière,  raugfuentation   des 
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matières  qu'elle  nécesvifera,  ninsi  que  leur  poids,  seront  de 
si  peu  de  valeur,  qu'on  ne  doit  pas  hésiter  un  instant  entre 
cette  dernière  et  les  avantages  considérables  qu'assure  cette 
clôture. 

Si  l'on  craint  que  la  clôture  de  l'arriére  des  vaisseaux  de 
guerre  n'offre  pas  un  aussi  beau  coup-d'œil  que  les  poupes 
actuelles,  rien  n'empêche,  au  moyen  d'élongis,  de  jam- 
bettes,  &c. ,  d'établir  uiie  poupe  et  des  bouteilles  artifi- 
cielles, qui ,  ne  gênant  en  rir-n  les  niouvemens  de  la  nouvelle 
ardllerie  que  cette  clôture  procurera  aux  vaisseaux,  auront 
les  mêmes  formes  que  les  anciennes.  Dans  tout  état  de 
choses,  on  doit  préférer  l'utile  à  l'agréable;  et  nul  doute 
que  la  clôture  en  question  ne  donne  auxdits  vaisseaux  plus 
de  force,  plus  de  solidité,  et  n'augmente  sur -tout  leurs 
moyens  de  défense  et  d'atiaque. 

Article    onzième.    Procurer  ainsi  aux    bâtimcns   une  tenue  et 
une  ' at'icude  vriiiment  militaires. 

Tout,  à  bord  d'un  bâtiment  de  guerre,  doit  présenter  un 
aspect  essentiellement  militaire  :  police,  discipline,  obéis- 
sance et  respect  qui  en  sont  la  suite,  belles  dispositions 
des   batteries,   des  gaillards,   des  passavans ,   &c. 

De  fréquens  exercices  doivent  entretenir  la  santé,  la 
vigueur  et  1  activité  ;  par-tout  doivent  régner  l'ordre  ,  l'arran- 
gement, la  propreté,  qui  constituent  la  bonne  tenue  des 
hommes  et  du  bâtiment,  et  contribuent  si  puissamment 
à  entretenir  j)armi  les  équipages  cet  esprit  qui  prépare, 
annonce  et  détermiiie  le  succès,  cet  esprit  qui  domine 
chez  le  marin  français,  h  l'aide  duquel  on  peut  tout  en- 
treprendre, tout  oser,  parce  qu'il  est  le  sym:;ole  du  cou- 
raoe,  de  l'audace,  de  l'intrépidité  e'.  d'un  dévouement  sans 
bornes.  Fnthousiaste  de  l'honneur,  généreux  dans  la  victoire, 
fier  dans  l'advrrsiîé,  le  marin  français  triomphe  noblement 
ou  supporte  toute  espèce  de  privations  avec  cette  patience 
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ei  celte  gaieté  qui  n'appartiennent  qu'à  lui  :  en  lui  se 
trouvent  réunis  tous  les  germes  de  l'héroïsme.  Aussi,  les 
chefs  qui  sauront  [es  développer,  qui  sauront  de  queî'e 
manière  on  le  dirige,  vers  la  gfoire ,  qui  sauront  sur-tout 
obtenir  sa  confiance  et  son  amour  par  leur  conduite, 
leur  justice  et  leur  paternelle  bienveillance,  seront  in- 
vincibles. 

Ce  principe  bien  connu,  les  cofumandans  doivent, 
pour  en  faire  l'application ,  établir  à  leur  bord  un  ordre 
de  service  tel,  qu'il  ne  laisse  rien  à  désirer  pour  les  dis- 
positions militaires  eSbeniicHemeni  nécessaires  à  prendre 
pour  la  précision  et  la  célérité  h  apporter  dans  les  ma- 
nœuvres, et  entin  pour  la  surveillance  et  les  soins  que 
réclame  impérieusement  cette  précieuse  classe  d'hommes, 
dont  la    vie  et  l'honneur   leur    sont   confiés,   &c. 

La  propreté,  l'ordre,  l'arrangement  et  fa  bonne  tenue 
des  hommes,  sont  d'absolue  nécessité  à  bord  des  bâtimens 
de  guerre;  sans  la  première  et  la  dernière,  la  santé  des 
équipages  est  compromise ,  et  se  trouve  livrée  aux  ravages 
alfreux  de  toutes  ces  maladies  qui  naissent  de  la  malpropreté 
et  du  peu  de  soins  qu'on  prend  des  hommes  ;  sans  Tordre 
et  l'arrangement,  tout  est  confusion  à  bord,  et  les  moyens 
d'attaque  et  de  défense  sont  nuls.  C'est  donc  aux  com- 
mandans  à  établir  le  service,  de  manière  que  toutes  ces 
choses  obligatoires  les  unes  envers  les  autres  marchent 
ensemble  ;  ce  qui  sera  très-facile,  quand  on  le  voudra 
bien;  et  une  fois  les  équipages  habitués  à  ce  genre  de 
service,  ils  le  regarderont  comme  un  jeu,  peut-être  même 
comme  un   besoin. 

J'en  ai  vu  une  preuve  bien  convaincante  à  Anvers, 
à  bord  du  vaisseau  l' Auguste ,  commandé  par  M.  le  capitaine 
Joseph  Collet.  Cet  officier,  marin  consommé,  avait  poussé 
le  maintien  de  la  propreté  à  bord  à  un  tel  point,  que 
toutes  les  boucles  du  pont  et  des  canons,  les  pinces, 
piîons,   et  généralement    tout   ce   qui   était   fer    ou   cuivre 


i  17^) 
dans  i'iîîtérieur  du  LatiineiU,  étaient  limés  et  polis  autant 
que  possible  ;  et  ciiaque  matin,  l'équipage,  lipies  avoir  lavé 
le  bâtiment,  nettoyait  et  frottait  tous  ces  objets,  jusqu'à 
ce  qu'ils  fussent  ébiouisîans  de  clarté.  Dans  les  commen- 
cemens,  ce  comiiiandaiit  faisait  faire  cette  opération  par 
les  hommes  en  punition  :  mais  l'amour  propre  n'ayant  pas 
tardé  à  s'en  lîièler,  Téquipase  la  reparda  comme  un  plaisir; 
et  chacun  alors  voulut  contribuer  au  maintien  de  cette 
propreté,  dont  il  sentait  et  appréciait  tour  l'avantage.  C'est 
un  bel  exemple  à  suivre^ 

Brest ,   le   i ."   mai    1821. 


(  N.°    84.  )   Notice  historique   et  statistique  sur  le  Port 
de  Brest. 

Le  port  de  Hîest  est  t:';rnié  par  un  bras  de  mer  et  par  la 
petite  rivière  ou  rr.isseau  de  Penfeld.  Il  a  son  ouverture  au 
sud,  dans  un  vaste  bassin  qu'on  appelle  rade.  Cette  rade  , 
la  plus  belle  et  la  plus  sure  qui  existe  dans  le  royaume, 
est  susceptible  de  doiiner  asile  à  plus  de  cent  vaisseaux  de 
hVne  ,  également  à  l'abri  des  tempêtes,  et  des  teniatives 
d'un  ennemi  audacieux.  Nous  nous  bornerons,  dans  cette 
notice,  k  ce  c[ui  est  relatif  au  j)ort,  à  ses  établissemens  et 
au   matériel  qu'il  renfenue. 

L'entrée  du  port  n'a  pas  plus  de  soixante-quinze  toises 
de  largeur.  Elle  est  défendue  par  d^iv.x  fortes  batteries  : 
l'une,  dite  Royale,  située  du  côté  de  l'ouest;  l'autre,  qui  lui 
est  opposée,  se  nouime  baîtaie  de  la  Rose,  du  nom  de 
recueil  jjlacé  à  cent  vingt-cinq  toises  de  l'entrée  du  port. 

ÊcuiW  di  la  Rjyr.. 

L'écueil  de  la  ,Rosp-,  a  cinquante  piieîds  d'étendue.,  de 
roue<=t  -  sud -ouest  h  l'est- nord- est.  ii  a  plusieurs  tètes  La 
plus  élevée  pourrait  être  au  niveau  de  la  basse  lutr.  à  Té-^ 
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poqee  des  plus  graiides  marées  ,  c'est-à-dire  ,  lorsqu'à  (a 
mer  lfis>e  ce  niveau  [parvient  au  point  zéro  du  voyant 
établi  au  bassin  de  Hrest.  Cet  écueif  est  si  bien  connu,  que 
les  vaisst-nux  sortent  du  pon  la  nuit  comme  le  jour  ,  sans 
qu'il  arrive  jamais  fe  moindre  accident.  II  y  a  passage  des 
deux  côt''s  :  îuais  ceîui  qui  est  h  i'ouest  esf  le  plus  fréquenté, 
k  cause  de  la  plus  crrande  iar^reur. 

Chat  tau  Je  Brest. 

(Cédé  a  Jean  J."  duc   de  Brct.igriC,  en    1240-) 

En  rj-^,  il  fut  n^ségé  p.ir  Duguesclin  ■  les  Anghih  le  dcirndaient.  Alv  s  Brest 
n'appartenait  pas  à  la  France  :  ce  n'est  qu'en  i)^2,  ^ous  François  /."',  que  Li 
Bretagne  a  été  réunie  à  la  couronne. 

Au-dessus  de  (a  Rose  se  voit  le  château  de  Brest,  mo- 
nuirient  d'une  haute  antiquité  ,  qui  servait  jadis  de  domicile 
aux  ducs  de  Bretagne. 
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ornes. 


Les  taux  de  la  mer  epiouvent  deux  abaissernens  pério- 
diques pendant  la  durée  de  vingt -quatre  heures.  Le  plan 
horizonial  qu'elles  atteignent  le  plus  communément  dans 
les  marées  dites  bâtardes ,  e;t  de  treize  à  quatorze  pieds 
plus  élevé  que  les  plus  basses  mers.  Ce  plan  s'élève  quel- 
quefois ,  dans  les  marées  d'équinoxe  ,  à  plus  de  vingt-six 
pieds  ;  et  c'est  à  ces  époques  que  le  sommet  de  la  Rose  se 
montre  à  fîeur  d'eau. 

Vents. 

Les  vents  régnans  sont  ceux  qui  viennent  du  large  ,  et 
qui  soufflent  dans  le  quart  de  Ihorizon  compris  entre  l'ouest 
et  le  sud.  Ils  sont  pluvieux  et  violtns  dans  l'hiver  :  ils  con- 
tribuent à  élever  les  eaux  au-dessus  de  leur  .niveau  ordinaire. 
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Rivière. 

La  rivière  qui  forme  le  port ,  serpente  entre  deux  chaînes 
de  montagnes  élevées  ,  qui  gisent,  k  peu  de  chose  près, 
nord  et  sud,  et  abritent  fes  vaisseaux  désarmés.  Le  port  est 
long  et  profond.  Son  étendue,  jusqu'à  l'arrière-garde,  est 
d'environ  treize  cents  toises.  Sa  plus  grande  largeur,  prise 
de  basse  mer  sur  une  ligne  parallèle  à  l'horizon  ,  n'excède 
pas  cinquante  -  quatre  toises,  et  sa  moindre  largeur  n'est 
que  de  trente  -  cinq.  La  profondeur  de  l'eau  varie  depuis 
dix-neuf  jusqu'à  quarante  pieds,  sur  un  fond  de  va?e  très- 
noire. 

Port. 

Le  port  renferme  des  établissemens  et  des  édifices  d'une 
grande  utilité.  Je  mettrai  en  première  ligne  la  machine  h 
mater  ,  les  magasins  et  les  fours  des  vivres  ,  les  bassins  de 
Brest  et  de  RecoKvrance  ,  le  magasin  général ,  le  pa^c  d'ar- 
tillerie ,  la  caserne  des  marins  ,  le  magasin  aux  fers ,  les 
prisons  dites  de  Pontaniou ,  les  grandes  et  les  petites  forges  , 
les  corderies ,  le  ba^ne  ,  les  ateliers  de  la  voilcric  et  de  la 
garniture ,  le  magasin  aux  cordages  ,  les  cales  de  construction  , 
les  magasins  particuliers,  ceux  des  matières  grasses  (goudron 
et  brai  ),  Tanse  du  moulin  à  poudre  ,  la  tonnellerie  ,  les  han- 
gars pour  conserver  les  bord  âges ,  la  poulierie.  Je  citerai  encore 
l'atelier  de  la  menuinvie  ,  ceux  de  la  mâture ,  de  la  peinture 
et  des  pompes  h  incendie ,  la  caserne  des  apprentis  canonnicrs  , 
l'hôpital  ancien  (  dit  brûlé  )  ,  les  forges  de  la  ville  neuve  , 
rUe  factice  de  Penfeld ,  des  quais ,  des  cales  pour ficiliter  les 
communications  ,  des  grues  pour  le  déchargement  h  quai  des 
bâti  mens ,  des  fontaines ,  des  réservoirs  p:ur  les  incendies ,  des 
dépôts  de  pompes  pour  le  même  objet,  des  pigoulicres  pour  faire 
chauffer  le  br ai  et  le  goudron ,  des  cuisines  pour  les  équipages 
des  bâtimens  en  armement  ;  enfin  se  trouvent  dans  l'in- 
térieur de  la  ville  ,  mais  appartenant  à  la  marine,  la  caserne 
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au  corps  royal  d'artillerie  de   marine  ,  i observatoire ,  l hôpi- 
tal du   séminaire  ,  le  jardin  botanique  ,  la    manufacture  des 
toiles  à  voiles  et  les  hôtels  du  commandant  et  de  l'intendant  de 
la  marine. 

Tous  ces  établissemens  forineiituii  ensemble  magnifique, 
susceptible  de  devenir  plus  înerveilleux  encore  lorsque  le 
temps  permettra  l'exécution  successive  de  tous  les  travaux 
projetés. 

L'importance  des  établissemens  précités  demande  que  nous 
les  passions  en  revue.  Nous  commencerons  par  la  machine  k 
mater. 

Alacliine  à  mater. 

La  machine  à  inâter  se  voit  en  entrant  dans  le  port  ,  du 
côté  de  Brest.  Elie  se  compose  de  trois  fortes  bigues  ou 
mars  d'assemblage,  inclinées  d'environ  vingt-deux  à  vingt- 
cinq  pieds  :  elles  sont  établies  sur  un  massii  de  maçonnerie 
qui  a  d'élévation  au-dessus  du  niveau  de  l'eau  prise  dans 
les  plus  basses  marées,  quarante-six  pieds.  Des  haubans  et 
un  mât  placé  verîicnlement  servent  de  soutien  à  cet  appa- 
reil. Trois  fortes  caliornes  ,  dont  les  garans  ont  sept  pouces 
de  grosseur,  servent  à  hisser  les  mâts  des  plus  gros  vais- 
seaux; on  n'en  met  que  deux  pour  les  vaisseaux  de  74  et  les 
frégates.  Ces  garans  de  caliornes  s'enroulent  sur  des  cabes- 
tans à  plans  inclinés ,  établis  au  pied  de  la  machine.  II  faut 
au  moins  cent  couples  de  forçats  pour  mater  un  vaisseau 
à  trois  ponts. 

Parc  des  vivres  de  la    marine. 

Du  côté  de  Recouvrance  ,  ?i  l'entrée  du  port  ,  se  trouve 
la  réunion  des  divers  magasins  de  l'administration  des  vi- 
vres. Elle  se  compose  de  tous  les  établissemens  nécessaires 
à  cette  branche  du  service.  L'atelier  de  la  boulangerie  oc- 
cupe le  rez-de-chaussée  de  ce  bel  édifice.  On  y  comj)te  r^ia- 
rante-cinq  fours ,  et  quatorze  robinets,  qui  fournissent  ahon- 
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daiiîinent  i'c.'ui  uc'cessaire  à   la    manipulation   du.  pain.   Le.s 
biiiaisons   eî  les  légumes   secs  sont  rentermés  dans  des  ii;a- 
gasins  pariicufiers  situés   au  sud  de  la  boulangerie.  Le  parx; 
à   oouieis  se  voit  a  l'extrémité  de  ces  maga>ins. 

Bassins. 

Avant  la  révolution  ,  il  y  avait  au  port  de  Brest  quatre 
bassins  ,  qui  pouvaient  recevoir  les  plus  gros  vaisseaux  ,  afin 
de  leur    faire    subir  les  radoubs  fuorés  nécessaires.  'Jn.   de 
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ces  bassins  est  du  côîé  de  Brest,  et  les  trois  autres  sont 
à  Recouvrance  ,  en  face  du  magasin  général.  Le  pre- 
uiier  est  dû  à  M.  Groignard  ,  ingéi>ieur,  qui  a  joui  d'une 
grande  réputation  de  talens  et  de  probité ,  et  dont  la  mé- 
moire est  honorée  de  tout  le  corps  de  la  marine. 

Des  trois  f/assins  de  Recouvrance  ,  deux  étaient  paral- 
lèles et  égpux.  Le  troisième  est  placé  à  la  suite  du  premier; 
et  au  bout  du  second  gisait  un  immense  rocher,  au  haut 
duquel ,  mais  assez  en  arrière ,  se  trouve  placée  la  caserne 
des  marins,  vulgairement  nommée  la  Caienne. 

M.  de  Cairarelli ,  alors  préfet  mariiiine  ,  conçut  lapossi' 
bilité  de  faire  disparaitre  cette  espèce  de  luontagne,  qui  oc- 
cupait un  espace  dont  on  pouvait  tirer  un  giand  parti: 
la  mine  fut  aussitôt  mise  en  jeu,  et  un  vaste  emplacement 
fut  découvert.  C'est  alors  que  l'on  forma  un  projet  C[ui 
lut  aussitôt  exécuté  ;  projet  digne  des  Romains,  et  sur  le- 
quel il  me  semble  utile  de  donner  quelques  détails. 

Parmi  les  chefs  qui  servaient  sous  ses  ordres ,  le  préfet 
avait  distingué  M.  Tarbé,  alors  directeur  des  travaux  mari- 
ti;nes,  maintenant  inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées. 
Cet  habile  ingénieur,  animé  du  plus  grand  zèle  ,  secondait 
l\\.  de  CaiFarelli  dans  ses  vues  de  perfectionnement  ;  un 
quatrième  bassin  fut  proposé,  adopté,  et  creusé  dans  le 
roc.  Aucune  maçonnerie  ne  fut  employée  ;  le  rocher  seul 
ea  fit  tous  les  frais.  Cet  immeuïc  bassin  est  un  des  travaux 


fes  plus   remiirqiuibfes  qui  aient  été  exécutés  depuis  long- 
temps. 

Les  grandes  idées  naissent  les  unes  des  autres  M.  Tar- 
bé  voulut  compléter  ce  grand  ouvrage  ,  et  proposa 
de  couvrir  les  quatre  bassins  d'une  seule  et  niêiiie  char- 
pente, dont  il  traça  fes  dessins  et  les  d-^vis,  qui  n'auraient 
pas  occasionné  une  dépense  très-considéraLle.  Ce  projet 
flit  agréé  ;  mais  les  circonstances  s'opposèrent  h  son  exé- 
cution. Elle  aura  lieu  ,  sans  doute  ,  dans  des  temps  plus 
prospères,  que  tout  nous  donne  !e  droit  d'espérer, 

Aiaoasiii  ifénéiul. 

Le  magasin  générai  est  un  gra  -J  édirice  qui  borde  le 
port  du  côté  de  l'est.  II  renferme  une  foule  de  salles  pour  le 
classement  des  marchandises  ,  ainsi  que  les  bureaux  de  ce 
détail  si  intéressant  désigné  sous  le  nom  à'approvislonne- 
mens  ;  ce  qui  suffit  pour  en  fiiire  ccnnaiîre  la  nature  et  l'ex- 
trême importance. 

Un  commissaire  de  la  marine  est  préposé  en  chef  à  fa 
direction  de  cette  grande  partie  du  service,  qui  exige  des 
connaissances  très-érendues  et  très- variées ,  un  zèle  infini- 
gaijle,une  ]irobité  à  toute  épreuve,  et  beaucoup  de  talens 
administratifs. 

Excavations. 

J'ai  dit  que  le  port  est  renfermé  entre  deux  chaînes  de 
montagnes;  mais  ,  l'esjjace  qui  restait  entre  Its  deux  rives  et 
les  rochers  étant  très- resserré,  on  fut  obligé,  dms  le  prin- 
cipe, d'adosser  en  quelque  sorte  aux  montagnes  les  divers 
édifices  du  port.  Long-temps  on  reconnut  et  l'on  sa  contenta 
de  déplorer  les  tristes  résuhatsdu  défiut  de  terrain.  En  effet, 
les  eaux  qui  cinilaient  du  haut  des  montagnes,   ou  rnii  fil- 
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traient  ci  travers  les  rochers  ,  s'introduisaient  duiis  les  tnngasins, 
et  y  maintenaient  une  humidité  funeste 

M,  de  Cafiarelli,  h  qui  rien  n'échappait,  s'empressa  de 
porter  à  ce  mal  extrême  un  remède  efficace.  Il  afîecta  un 
grand  nombre  de  forçats  h  des  excavations  iuultipiiées,  et, 
après  quelques  années  de  travaux  constans  et  tres-peu  coû- 
teux, il  isola  et  assainit  les  établissemens,  qui,  auparavant,  ne 
pouvaient  point  abriter  les  objets  de  toute  espèce  qu'il  fallait 
nécessairement  y  renfermer. 

Grâce  à  cette  opération  éminemment  utile,  le  magasin 
général,  qui  jadis  touchait  presque  à  la  montagne,  en  est  sé- 
paré maintenant  par  une  cour  immense,  sur  les  faces  de  la- 
quelle on  commence  k  construire  de  nouveaux  magasins  et 
des  ateliers. 

Artillerie. 

Le  parc  et  les  établissemens  dépendant  de  la  direction 
d'artillerie  sont  situés  du  côté  de  Recouvraace.  On  y  voit 
des  ateliers  assez  mequins,  une  salle  d'armes  sombre  et 
humide.  Cette  partie  de  l'arsenal  est  la  moins  brillante:  elle 
est  aussi  la  plus  ancieime;  elle  date  du  règne  de  Louis  XIV. 

A^agûsin  aux  fers. 

Ce  magasin  est  en  face  des  grandes  forges,  sur  une  ligne 
parallèle.  Les  fers  y  sont  placés  par  espèces  dans  des  compar- 
timens  pratiqués  à  cet  effet.  Il  y  règne  le  plus  grand  ordre. 
Le  système  des  excavations,  si  utilement  suivi,  permettra 
de  prolonger  ce  magasin  du  côté  du  nord,  l-^ejh  ces  travaux 
sont  commencés. 

Levée  de  Pontaniou. 

L'anse  de  Pontaniou  ,  d:ins  laquelle  les  quatre  }>asiljis  sont 
creusés,  divise  celte  partie  du  port,  et  \,^   coiumunication 
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étnit  difficife  entre  In  c.T^erne  des  ir.arins  et  ceîle  des  :ip- 
prentis  canonniers.  M.  Tarbé  imagina  une  levée  qui  unit 
ces  deux  ciisernes,  et  qui  achève  le  système  de  clôture  de 
cette  portion  de  l'arsenal.  Cette  levée  a  été,  en  partie,  exé- 
cutée par  son  auteur,  qui  a  su  la  rendre  encore  plus  utile, 
en  ménageant  dans  l'épaisseur  de  la  maçonnerie  des  forges 
et  des  magasins  ;  et  ce  travail  se  continue. 

Prison  du  port. 

L'ancienne  prison  du  port  était  placée  dans  le  fond  de 
cette  anse  de  Pontaniou,  C'était  une  maison  petite,  étroite, 
obscure  et  insalubre.  Elle  tut  démolie,  et  Ton  en  construisit, 
au  haut  de  la  levée,  une  nouvelle  bien  aérée,  claire,  vaste, 
et  où  les  détenus  n'ont  véritablement  que  la  peine  qu'ils  ont 
méritée,  celle  d'une  détention  ]:)roportionnée  à  leurs  délits. 

CrraTides  forges. 

Les  grandes  forges  sont  situées  du  coté  de  Recouvrance. 
C'est  un  bâtiment  qui  a  trois  cent  dix  pieds  de  longueur  sur 
trente-cinq  de  largeur  :  il  est  parallèle  aux  bassins,  et  ren- 
ferme trente-six  feux.  On  pourrait,  au  besoin,  y  forger  de  très- 
grandes  ancres,  et  y  employer  plus  de  cent  forgerons. 

Corder  le. 

En  avant  du  bagne,  qui  les  domine,  sont  deux  grands 
bâtimens  que  l'on  distingue  eji  corderie  haute  et  corderie 
basse.  La  supérieure  a  douze  cents  pieds  de  longueur  ;  l'in- 
férieure n'en  a  que  mille.  On  y  fabrique  tous  les  cordages 
nécessaires;  et,  au  besoin,  cette  fabrication  pourrait  s'éle- 
ver à  plus  de  trois  mille  lils  de  caret  par  jour. 

Bagne, 

Le  bagne  est  un  grand  édifice  qui  sert  à  renfermer  les  cri- 
minels condamnés  aux  galères.  Il  se  compose  de  plusieurs 
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salies  hnutes  el  ijasses,  pouvant  contenir  qualre  niilic  vorçats. 
li  y  en  a  maintenant  environ  trois  iriiilv. 

Les  pcrsoiir.es  qui  n'ont  point  vu  ie  }>agne,  se  feraient 
difficilement  une  idée  exacte  de  cet  établissement  destiné  à 
servir  de  demeure  et  en  même  temps  de  prison  rigoureu.^e 
à  un  si  grand  nombre  de  coupables,  la  piupart  dangereux, 
et  tous  profondément  perverds.  la  nécessité  d'une  surveil- 
lance perpétuelle  a  fait  ménager,  dans  l'espace  que  le  bagne 
renferme,  des  cachots,  des  magasins,  un  hôpital  j)our  les 
f.-Tçats  malades  ou  infirmes,  des  bureaux,  des  logemens  ■ 
jarticuliers  pour  les  administrateurs  et  les  nombreux  agens 
préposés  à  la  garde  de  cette  toule  de  condamnés,  que  Ton 
emploie  le  plus  avantageusement  possible  dans  les  travaux 
de  farstnal. 

Un  comu'iissaire  de  la  maiine  est  chargé  en  chef  de  fad- 
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ministraîion  supérieure  de  cette  immense  prison.  11  est  se- 
condé par  des  administrateurs,  des  préposés  des  vivres,  des 
cornes,  sous-ccmes,  argousins,  et  par  une  force  armée  qui 
j^orte  le  nom  de  garde-chiounne. 

Quelque  grand  que  soit  l'ordre  qui  y  est  établi,  et  malgré 
la  police  sévère  qui  y  règne  nuit  et  jour,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  reconnaître  la  vérité  d'une  observation  faite  depuis 
Ion p-- temps  ,  et  souvent  renouvelée.  La  réunion  de  tant 
d'hommes  coupables  et  dégradés  fiit  de  cette  maison  le 
réceptacle  de  tous  les  vices  qui  déshonorent  Ihumanité,  et 
il  a  été  constaté  que  des  jeunes  gens  entraînés  au  crim.e  par 
des  conseils  pernicieux,  et  qui  if étaient  pms  entièrement 
corrompus,  ont  fini  par  le  devenir  fout-à-fait  et  sans  retour, 
jiarl'efîetde  leur  association  avec  des  jjrigands  consommés, 
dont  il  C5t  presque  im}:)ossiLle  de  Ls  tenir  constamment  sé- 
j-iarés.  En  vain  on  n  cherché  les  moyens  d'y  parvenir  ;  l'air 
empoisonné  qu'ils  re.-pirent  dans  cet  antre,  semble  flétrir, 
dessécher  leurs  cœuis,  et  anéantir  en  eux  îe  souvenir  des 
vertus  qu'ils  avaient  vu  pratiquer  dans  la  société.  En  vra  mot, 
il  est  extraordinaircment  rare  qu'un  forçat  rendu  h  la  liberté 
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redevienne  homme  de  bien;  presque  tou";  sont  L'ientôt  rame- 
nés au  bagne  pour  de  nouveaux  crimes,  et  plusieurs  périssent 
sur  l'échnhuid. 

Voilcrie. 

L'afeiier  de  la  voilerie  se  compose  de  deux  grandes  salles 
de  deux  ceiit  quarre-vingt-dix  pieds  de  long  sur  qu.irante 
delarge.  L'une  d'elles  sert  de  magasin  jiour  les  voiles,  qui  , 
confectionnées  dans  la  première,  sontpiacées  ensuite  dans  l.t 
seconde,  et  arrangées  par  piics  et  par  hâiiinens. 

Garn'uuris. 

L'ateîierde  fa  garniture  est  undes[)îus  beaux  qui  existent 
en  Europe  :  il  a  trois  cent  quatre-vingts  pieds  de  longueur 
sur  quarante  de  largeur.  On  peut  y  fabriquer  à-la-fois  legré- 
ment  de  quatre  vaisseaux  ou  frégates,  et  y  employer  trois 
cents  ouvriers.  Sa  situation  à  Textrémité  nord  du  magasiîi 
des  cordages  facilite  et  accélère  les  travaux  qui  s'exécutent 
dans  l'un  et  dans  l'autre. 

/Ifûo-asin  des  coidas-os. 

Ce  dernier  estdivi;>éen  grands  comparlimens,  de  manière 
à  pouvoir  classer  les  cordages  suivant  leurs  diverses  dimen- 
sions, et  selon  les  usages  auxquels  ils  sont  propres.  Ce  ma- 
gasin peut  contenir  un  approvisionnement  immense  ;  il  a 
trois  cents  pieds  de  long  bur  quarante  de  large. 

Cales  de  corutn/ction. 

Du  côté  de  Recouvrance  ,  en  face  des  corderies ,  sont  plu- 
sieurs cales  où  l'on  construit  des  vaisseaux,  des  frégates  et 
des  bâtimens  d'une  moindre  grandeur.  Auprès  des  quatre 
})assins  dont  il  a  été  parlé  plus  haut,  il  existe  une  très- belle 
cale  de  construcîion ,  connue  sous  le  nom  de  ca/e  couverte. 
Elle  est  remarquable  par  la  beauté  et  la  légèreté  de  la  char- 
pente dont  se  compose  sa  toiture,  couverte,  eji  grande  partie, 


(   3H8   ) 
en  cuivre.  Cette  cale  a  s<\  pente  vers  [e  nord.  Du  côté  op- 
})osé,  on  en  voit  une  autre  sur  laquelle  on  a  coinniencé  la 
construction  d'une  fréoaie. 


t) 


A'Iagas'ms  particuliers  (  i  ). 

Le  magasins  particuliers  des  vaisseaux  désarmés  sont  au 
nombre  de  soixante- dix  ;  ils  occupent  le  rez-de  chaussée  de 
la  voilerie,  de  la  garniture,  du  magasin  des  cordages  et  de 
l'atelier  de  la  menuiserie.  Ils  sont  généralement  trop  petits 
})our  y  jîouvoir  classer  avec  ordre  et  méthode  les  cables  , 
les  grelins  ,  le  grément ,  le  pouliage  ,  et  autres  objets  pro- 
venant des  désarmemens  des  vaisseaux.  On  .s'occupe  dans 
ce  mojnv-nt  d'y  apporier  des  améliorations,  en  les  débarras- 
sant des  objets  les  j:ï1us  encoaibrans  ,  tels  que  les  cables  et 
autres  amarre.s. 

Alagasins  des  matières  grasses. 

11  y  a  du  côté  de  Brest,  et  à  l'extrémité  nord  des  cor- 
deries  ,  plusieuis  maga.sins  où  l'on  renferme  les  brais  et  les 
goudrons.  Si  ces  magasins  étaient  voûtés,  on  n'aurait  rien 
h  craindre  du  feu  ;  mais  dans  l'état  où  ils  sont,  on  ne  sau- 
rait prendre  trop  de  précautions  j)our  éviter  de  tels  accr^ 
dens,  qui  consommeraient  la  ruine  du  plus  bel  établissement 
qui  existe  au  monde. 


(i)   Il  y  en   a  cjuarantc-deux  clu  côte  de  Breçt,   divises  en  trois  corps  : 

Le  premier  corp?,  au  nord i  ^ . 

Le  second \(>. 

Le  troisième  ,   au  sud i  ?, 

IMMF.N.'^ION,';. 

Longueur i  i    pieds  i i    pourcs , 

Largeur ;  1  i  i . 

Hauteur fi.  <'. 
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Anse  du  moi/Un  à  poudra,  tonnellerie,  pouhei-ie. 

Dans  le  fond  du  port ,  avant  d'arriver  aux  pjoucheries  et 
après  avoir  dépassé  le  lieu  où  se  trouvaient  jadis  la  tour 
noire  et  la  tour  bfanclie  ,  est  une  anse  nommée  l'anse  du 
moulin  à  poudre ,  qui  sert  de  dépôt  pour  la  recette  des  bois. 
Des  deux  côtés  sont  situés  des  établissemens  d'un  grande 
importance,  entre  autres  la  tonnellerie  et  la  poulierie ,  ainsi 
que  de  vastes  magasins  pour  les  planches  et  les  bordages. 

La  tonnellerie  est  un  hangar  très -élevé  et  d'une  im- 
mense étendue  ;  c'est  le  plus  beau  en  ce  genre  qui  existe 
en  France  :  il  peut  contenir  plusieurs  milliers  de  pièces  à 
eau  rangées  sur  divers  plans  ;  elles  s'y  conservent  parfai- 
tement. 

La  poulierie  est  un  des  ateliers  de  l'arsenal  qui  méritent  le 
plus  d'attention.  Elle  est  située  k  l'extrémité  est  de  l'anse. 
Ce  qui ,  dans  presque  tous  les  autres  ports ,  se  fait  à  grands 
frais  et  à  force  de  bras  ,  s'exécute  ici  au  moyen  d'un  assem- 
blage de  machines  qui  mettent  en  mouvement  des  scies  , 
des  tours  à  bois  et  à  métaux,  ainsi  que  des  instrumens  k 
percer  et  à  forer  les  poulies  et  les  corps  de  pompes.  L'eau 
est  le  principal  moteur  de  cette  mécanique.  Les  ouvrages 
qui  en  sortent  sont  très-bien  confectionnés,  dans  un  temps 
peu  considérable.  La  description  d'un  établissement  aussi 
ïjigénieux  demanderait  des  détails  que  des  raisons  majeures 
d'intérêt  public  défendent  de  consigner  dans  ce  mémoire. 

A'Ienuiserie. 

L'atelier  de  la  menuiserie  est  situé  au  premier  étage  d'un 
long  bâtiment  parallèle  au  quai  de  Recouvrance.  Un  grand 
nombre  d'ouvriers,  dirigés  et  surveillés  par  des  maîtres  ex- 
périmentés, y  sont  constamment  employés. 

Le  rez-de-chaussée  de  cet  édifice  est  divisé  en  petits  ma- 
gasins destinés  à  recevoir  tous  les  objets  provenant  du  dé- 
Ann.  marit.  IL*  Partie.    lo2  1.  ce 
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sarmement  des  frégates  :  ils  sont  généralement  trop  petits. 

Mâture. 

Les  ateliers  de  la  m^.ture  sont  situés  du  coté  de  Recou- 
vrance:  l'un  est  en  face  de  l'atelier  de  ia  peinture,  et  l'autre 
est  au  Salon.  Les  mâts  se  construisent  sur  des  cales  en  gril- 
lap'e  et  inclinées  vers  la  mer.  On  les  met  à  l'eau  lorsque  la 
mer  est  pleine,  ce  qui  facilite  beaucoup  cette  opération. 

Peinture  et  pompes  à    incendie. 

Le  premier  ateiier  ,  comme  tous  ceux  qui  sont  dans  les 
attributions  de  ia  direction  des  constructions  ,  est  situé 
du  côté  de  Recouvrance  ;  il  n'offre  rien  de  remarquable. 
Celui  des  pompes  k  incendie  est  de  nouvelle  construction: 
il  est  placé  vis-h-vis  le  bassin  de  Brest.  Les  ouvriers  qui  y 
sont  employés  sont  des  pompiers  à  qui  Ton  a  fait  apprendre 
les  diverses  professions  relatives  à  la  construction  et  à  l'en- 
tretien de  ces  machines (i). 

Caserne  des  apprentis  canonnierSi 

La  caserne  des  apprentis  canonniers  est  située  du  côté  de 
Recouvrance  ,  au  sommet  d'une  montagne  qui  domine  le 
port.  En  face  du  magasin  général,  est  un  vaste  bâtiment 
construit  en  1680  :  il  est  susceptible  de  renfermer  un  très- 
grand  nombre  d'apprentis  canonniers.  II  y  a  des  batteries 
d'école ,  un  bois  et  des  jardins. 

Hôpital  ancien. 

L'hôpital  ancien  est  un  édifice  à  moite  brûlé  ;  il  est  situé 
dans  la  partie  nord  du  port,  ÎI  n'oiîre  de  remarquable  que 
de  ionp^ues  salles  construites  à  faux  frais ,  et  une  biblio- 
thèque  pour  les  élèves  de  l'école  de  médecine.  C'est  dans 


(i)  Cette- disposition  a  été  changée  par  le  règlement  du  9   mai    1S20. 
Voye:;  pawe  373  de  ia  i.'"'^'  partir  de  ladite  année. 
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cet  établissement  que  l'on  a  établi  provisoirement  les  salle*; 
d'école  de  iMM.  les  élèves  de  la  marine. 

Forges  de  la  Ville-Neuve. 

Tout-à-fait  au  fond  du  port,  près  la  source  de  fa  rivière 
de  Penfeld,  sont  situées  les  forges  dites  de  la  Ville-Neuve. 
C'est-là  que  l'on  envoie  tous  les  vieux  fers  provenant  des 
démolitions  des  vaisseaux,  et  qu'on  les  convertit  en  courbes 
et  autres  pièces  de  grandes  dimensions. 

On  y  remarque  une  belle  chute  d'eau,  qui  donne  le  înou- 
vementà  plusieurs  machines  ,  dont  les  plus  importantes  sont 
un  laminoir  pour  le  plomb  et  des  martinets  à  battre  le  fer. 
Ces  forges  sont  sous  l'autorité  de  ia  direction  de  l'artillerie  ; 
et,  comme  elles  sont  éloignées  du  port,  un  administrateur 
de  la  marine  y  est  établi  à  demeure  pour  en  suivre  Ja  comp- 
tabilité. 

Ile  factice  de  Penfeld. 

L'île  factice  de  Penfeld,  dont  la  création,  sous  M.  le  comte 
de  Caffarelli  ,  a  donné  lieu  à  tant  de  mémoires  pour  et 
contre,  mérite  de  trouver  place  ici. 

Elle  est  située  à  cinq  cents  mètres  au-dessous  de  l'ar- 
rière-garde  du  port,  et  devait ,  dans  son  origine,  se  pro- 
longer jusqu'à  la  naissance  de  l'anse  de  la  Ville-Neuve,  ce 
qui  lui  aurait  donné  une  étendue  en  longueur  de  douze  cents 
mètres  sur  cent  mètres  de  largeur  moyenne.  Sa  superficie 
aurait  été  de  cent  vingt  mille  mètres  carrés.  Dans  l'état  ac- 
tuel,  elle  n'a  que  six  cents  mètres  de  longueur,  et  sa  plus 
grande  largeur  n'excède  pas  trente-trois  mètres. 

Le  projet  de  son  établissement  fut  conçu  et  exécuté  ,  en 
partie  ,  par  M.  Tarbé ,  ingénieur  en  chef  des  travaux  mari- 
times,  et  depuis  continué  par  M.  Trouille. 

Sa  construction  fut  commencée  au  moyen  de  décombres 
pjovenant  des  excavations  faites  dans  les  montagnes  qui  do- 
minent le  port. 
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L'utilité  de  cette  îfe  a  été  contestée  par  beaucoup  de  per- 
sonnes ;  mais  son  auteur  a  combattu  victorieusement  toutes 
les  objections  qu'on  a  pu  lui  faire  ,  et  chaque  jour  on  ac- 
quiert la  preuve  delà  justesse  de  ses  raisonnemens.  On  a  cru 
cependant  devoir  arrêter  sa  construction  au  point  où  elle  se 
trouve  ,  afin  de  ménager  ïa  partie  haute  de  la  rivière  de 
Penfeld,  pour  y  conserver  les  bois  sous  l'eau.  Divers  éta- 
blissemens  utiles  doivent  être  construits  par  la  suite  sur  les 
côtes  de  cette  île.  Les  principaux  seront  des  écluses  et  des 
moulins  à  scies.  On  évalue  la  dépense  de  ces  travaux  ,  y 
compris  ceux  de  la  construction  de  l'île  ,  à  près  de  cinq  cent 
mille  francs. 

Qiiûis. 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  port  de  Brest  est  resserré  entre 
deux  montagnes  ,  et  que  ses  établissemens  sont  construits 
parallèlement  aux  sinuosités  de  la  rivière.  Des  quais  cons- 
truits en  pierres  de  taille  encaissent  ce  bras  de  jner  ,  et 
offrent,  sur  toute  son  étendue,  des  cales,  des  canaux  pour  l'é- 
coulement des  eaux  ,  des  fontaines  pour  l'approvisionnement 
des  vaisseaux  en  armement  ,  des  réservoirs  remplis  d'eau 
pour  les  incendies ,  des  grues  pour  le  déchargement  des  mu- 
nitions et  marchandises  ,  des  chantiers  pour  y  empiler  les 
canons  des  vaisseaux  désarmés  ,  et  enfin  un  espace  assez 
vaste  pour  y  classer  et  arranger  avec  ordre  plus  de  deux 
mille  ancres  de  vaisseaux,  sans  que  cela  puisse  nuire  au 
service. 

Cales. 

II  y  a  du  côté  deBrest  vingt- trois  cales  de  débarquement, 
et  dix-neuf  du  côté  de  Recouvrance.  Celles  de  ces  cales  qui 
se  trouvent  hors  de  l'enceinte  du  port,  sont  surveillées  par 
des  gardiens  entretenus,  qui  ont  ordre  de  ne  laisser  passer 
aucune  espèce  de  munitions  ou  marchandises  appartenant 
£u  Roi ,  sans  un  billet  de  sortie  du  magasin  général. 
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Fontaines. 

II  y  a  dans  letendue  du  port  sept  fontaines  ,  et  un 
très-grand  nombre  de  sources  dont  on  pourrait  tirer  le 
plus  grand  parti  ,  si  le  service   le  rendait  nécessaire. 

Réservoirs. 

On  voit  à  la  partie  supérieure  des  quais,  des  réservoirs 
ou  auges  en  pierre  qu'on  a  soin  de  tenir  remplis  d'eau  pour 
prévenir  les  incendies.  II  y  en  a  du  côté  de  Brest  cinquante- 
un  ;  la  capacité  de  chacun  peut  être  évaluée  à  un  peu 
plus  d'un  tonneau.  On  y  a  ajouté  des  baiiîes  en  bois,  éga- 
lement remplies  d'eau  :  elles  sont  numérotées,  et  fort  bien  en- 
tretenues ;  il  y  en  a  cent  quatre-vingt-dix-sept,  de  la  contenance 
de  cent  onze  tonneaux.  II  y  a  de  plus  cinq  chaudières  en  fer 
coulé.  Les  quais  de  Recouvrance  n'ont  point  d'aiiges  comme 
ceux  de  Brest  ;  mais  on  y  supplée  par  des  bailles  et  par  de 
grandes  chaudières  en  fer  coulé.  On  en  compte  soixante- 
huit  des  premières  ,  et  cinquante-six  des  secondes.  Tous 
ces  réservoirs  contiennent  ensemble  cent  soixante-quinze 
tonneaux. 

Dépôt  de  pompes  à  incendie. 

On  compte  dans  l'arsenal  vingt-sept  dépôts  de  pompes , 
pourvus  de  tous  les  ustensiles  nécessaires  pour  arrêter  les 
incendies.  Toutes  les  mesures  que  la  prudence  a  pu  sug- 
gérer sont  prises  et  connues  d'avance  ,  de  sorte  que  les  dan- 
gers sont  peu  à  redouter.  Il  y  a  journellement  cinquante 
pompes  en  état  de  servir  ,  et  des  pompiers  sont  constam- 
ment de  garde ,  pour  se  porter  rapidement,  en  cas  de  besoin, 
dans  les  endroits  où  le  feu  pourrait  se  inanifester.  Ce  service 
est  monté  de  manière  à  ne  laisser  rien  k  désirer. 

Pigoulièrcs. 

On  n'est  pas  dans  l'usage,  à  Brest,  de  se  servir  de  pigou- 
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lières  fiottaiites  pour  faire  chauffer  le  goudron  ou  fondre 
Je  brai  qui  s'emploie  dans  l'intérieur  du  port.  Ces  opé- 
rations se  font  dans  des  foyers  établis  à  terre  et  construits 
en  maçonnerie.  II  en  existe  trois  du  côté  de  Brest,  et  autant 
du  cô:é  de  Recouvrance.  Des  gardiens  veillent  aux  accidens 
du  feu,  et,  au  moyen  de  cette  surveillance,  on  n'a  rien  à 
craindre. 

Des  pigoulières  flottantes  sont  employées  pour  la  rade. 

Crues. 

On  compte  treize  grues  du  côté  de  Recouvrance,  et  onze 
du  côté  de  Brest.  Elles  facilitent  les  travaux  sur  les  chan- 
tiers, en  élevant,  avec  peu  de  bras,  les  pièces  de  bois  qui 
doivent  servir  à  la  construction  des  bâtimens. 

Coqueries. 

Les  coqueries  sont  des  cuisines  bâties  à  terre  ,  }")our 
l'usage  des  vaisseaux  qui  arment  ou  désarment  dans  le  port. 
II  n'y  en  a  qu'une  du  côté  de  Brest,  et  une  du  côté  de  Re- 
couvrance. 

Canaux. 

Cent  quatre  canaux  pour  l'écoulement  des  eaux  plu- 
viales et  pour  les  immondices  ont  été  pratiqués  sous  les 
quais ,  et  se  jettent  dans  fa  rivière.  Ces  conduits  sont  autant 
de  causes  qui  tendent  à  combler  le  port:  mais  on  y  remédie 
par  le  curage. 

Poudrières. 

I[  y  a  dans  l'intérieur  du  port  trois  poudrières.  La  pre- 
mière, située  à  la  chaîne  du  côté  de  Recouvrance  et  à  l'avant- 
garde  ,  est  destinée  à  recevoir  en  dépôt  les  poudres  des 
bâtimens  de  guerre  et  de  commerce  qui  existent  dans  le 
port.  On  vient  de  construire  au  fond  de  la  rade  ,  sur  l'ile  de 
Trébéron  ,  de  fort  belles  poudrières. 
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Plantation  de  sapins  sur  les  hauteurs  de  Bovdenave. 

Cette  })épinière  a  été  formée  sous  la  prélecture  de  M.  Caf- 
farelii,  en  i  806.  Elle  pourra,  par  la  suite,  offrir  à  la  marine 
de  très-grands  avantages ,  pour  peu  que  l'on  veuille  s'opcuper 
de  soigner  les  trois  mille  arbres  de  sapin  qui  peuplent  et 
ornent  cette  partie  du  port.  On  y  voit  aussi  une  belle  allée 
d'ormes,  abritée  des  vents  d'ouest  par  le  mur  d'enceinte  de 
l'arsenal. 

Paratonnerres. 

La  grande  étendue  du  port  ,  et  les  nombreux  édifices 
qu'il  renferme ,  ont  nécessité  l'établissement  de  quatre-vingt- 
dix-huit  paratonnerres. 

Nous  compléterons  cette  notice  en  ofirant  à  nos  lecteurs 
un  tableau  comparatif  de  ce  qu'était  le  inatériel  de  la  marine 
à  Brest ,  aux  époques  de  1731  ,  1790  et  i  8  i  7  (  i). 

M. 


(1)  Nous  ferons  observer  d'abord  que  cette  époque  de  18 17,  à  laquelle  a 
été  rédigée  la  Notice  que  l'on  vient  de  lire,  répond  d'avance  aux  objections 
que  l'on  serait  porté  à  faire  sur  quelques  légers  changemens  survenus  depuis 
trois  ou  quatre  années  dans  quefques  établissemens  du  port  ;  en  second  lieu, 
que  pour  les  bàtimens  de  tout  f'ing,  dont  le  dénombrement  est  exact  dans  la 
Notice,  on  a  dû,  depuis  l'époque  précitée,  en  considérer  l'importance  plutôt 
que  les  quantités  numériques.  Vojcz,  à  cet  égard,  les  Réflexions  de  M.  Phi- 
lonaute,  page  3  3  ^  de  ce  volume. 

L'état  de  nos  forces  navales  depuis  1817  se  trouve,  par  année,  page  5  1  l 
de  la  2.*^  partie  des  Annales  maritimes  de  1819,  et  page  656  de  la  même 
partie  de  1820. 

[Note  du  Rédacteur  des  Annales  maritimes.) 
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Situation  de  la  Marine  à  Brest  en   ryji   (*)\ 


RANG 

des 

vaisseaux. 


I.'^^"' 


NOMS 
(îcs   vaisseaux 


Flûtes. 


Le  Foudroyant. 
Le  Sceptre  .  .  .  . 
Le  Bourbon  ,  .  , 
Le  Neptune .  . . 

Le  Lh 

L'Aima!}le  .  .  .  . 

L'Achille 

Le  Fleuron.  . . . 

L'Ardeur 

L'Eclatant.  . .  . 
L'FJisdbeth..  .  . 
Le  GriC^ron.  .  . 
Le  Content..  .  . 
Le  AFercure.  . . 

L'Hercule 

Le  Triton  .  .  .  . 
Le  Brillant .  .  . 
Le  J tison.  .... 
Le  Griffon .... 

La  Flore 

L' Argonaute.  .  . 
La  Parfaite .  .  . 
L'Amazone  . .  . 

L'Asféc 

La    Venus 

La  A'Icduse  .  .  . 
La  Somme. .  ,  . 
La  Sarcelle  .  .  . 

Totaux 


NOMBRE 

de 
canons. 


I  I  O, 

74. 

74. 

74. 

7^- 
70. 

64. 
64. 
64. 
64. 

64 
6i. 
60. 
60. 
60. 

Cn. 
S  6. 

50. 

46. 
46. 
46. 
42. 
50. 
16. 
ï6. 
24. 
I  o. 


1,150. 
550. 
550. 

5;o. 
520. 
460. 
4;o. 
4;o. 
450. 
4;o. 
450. 
430. 
380. 
350. 
3J0 
350. 

330 
300. 

300. 

270. 
270. 
270. 
250. 
190. 
150. 
1 00. 
1  20. 

4^ 


0.487. 


OBSERVATIONS. 


(*)  La  marine,  sous  C'har- 
lemagne  ,  S.  Louis  ,  et  jiis- 
cju'au  XV.'  siècle  ,  se  réduisait 
à  un  très-petit  nombre  de  bâ- 
tiinens  de  guerre;  ou,  pour 
mieux  dire  ,  il  n'y  avait  pas  de 
marine  militaire  en  France. 
L'Angleterre,  l'Espagne  et  le 
Portugal  n'étaient  guère  plus 
avancés  que  nous.  Ce  n'est 
qu'en  1631  ,  et  sous  le  règne 
de  Louis  XIII ,  que  le  cardinal 
de  Richelieu  fit  mettre  à  Brest , 
sur  les  clianticrs,  plusieurs 
vaisseaux  et  frégates.  On  ap- 
provisionna le  port  les  annces 
suivantes  ,  et  l'on  construisit 
des  magasins  et  tout  ce  qui 
était  nécessaire  pour  un  arme- 
ment de  vingt  vaisseaux  et  fré- 
gates. 

En  1665,  Louis  XIV  fit  jeter 
à  Brest  les  fondemens  d  une 
marine  formidable:  elle  s'ac- 
crut, sous  le  ministère  de 
Colbcrt,  de  plusieurs  vais- 
seaux de  90  à  30  canons. 

En  16S0,  la  marine  se 
trouva  forte  de  quatre-vingt- 
douze  vaisseaux  de  guerre  de 
100  à  60  canons,  non  com- 
pris les  fiégates  et  autres  b.îti- 
mens  Icgcrs.  C'est  .i  cette  épo- 
que que  Ni.  le  maréchal  de 
Vauban  fortifia  Brest. 


Comparaison   des  Forces   navales  au   port  de  Brest  aux  irais 
époques  précitées. 


NOMBRE   DE 

(Tûtes   et      b'uimen.s 
vaisseaux,     frégates,     corvettes,     g^ba^s.  légers. 


iR. 

+4- 


TOTAL 
.les 


NOMBRE 

de 
canons. 


i,S5S. 
a,i3S. 


Lasitualion  de  la  marine  aux  ports  de  Toulon,  de  Rochefort,  de  Lorient  et  de  Cherbourg,  poo- 
vsit  présenter,  en  1817,  un  iiombic  à-peu-prcs  égal  de  bàtimcns  de  guerre  de  tous  rings;  de 
sorte  que  le  matcricl  de  la  marine  se  montait  à  'ii  vaisscauv  de  ligne,  40  ftégatcs  ,  20  corvettes, 
1  ,  Hût' s   it  60  bJlimcns  légers;   en    tout,   ■)   a    10, (.00  canons. 
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f  N.°  85.)  Extrait  d'une  brochure  publiée  en  '1S14  ,  par 
M.  Prou  H  ET,  Trésorier  des  invalides  de  la  Marine  h 
Lorient,  accompagné  d'une  lettre  au  Rédacteur  des  Annales 
maritimes ,  en  réponse  à  un  paragraphe  de  la  première  lettre 
de  M.  Philonaute,  sur  le  systcme  des  classes  ou  de  l'ins- 
cription maritime ,  comparé  h  celui  des  équipages  de  haut- 
bord  ou  équipages  permanens. 

Monsieur  ,  vous  avez  conçu  et  exécuté  l'idée  la  plus 
heureuse  pour  le  bien  de  la  marine.  Coniment  n'a-t-on  pas 
songé  plutôt  k  publier  des  Annales  maritimes  et  coloniales  l 
Comment,  vous-même,  avez-vous  différé  si  long  temps  à 
faire  paraître  celles  que  vous  rédigez  avec  tant  d'intérêt  \ 
Qu®i  qu'il  en  soit,  le  bien  qui  nous  arrive  tard  n'en  est  pas 
moins  un  bien  ,  et ,  cîepuis  plus  de  cinq  ans  ,  votre  recueil  est 
Je  dépôt  de  tout  ce  qui  se  passe ,  se  fait  ou  se  découvre 
d'utile  pour  la  marine  et  les  colonies  ;  avantage  si  précieux, 
qu'il  ne  le  cède,  selon  moi,  qu'à  celui  d'avoir  appelé  les 
personnes  éclairées  dans  cette  partie  à  nous  communiquer 
leurs  lumières  ,  et  d'avoir ,  en  quelque  sorte ,  établi  la  circula- 
tion des  idées  sur  une  matière  d'une  si  haute  importance, 
et  qui  embrasse  tant  de  sujets  diftérens.  Parmi  tous  les  véri' 
tables  amis  de  la  marine  qui  ont  àQ))i  enrichi  vos  Annales , 
vient  d'apparaiîre  un  homme  dont  la  modestie  se  dérobe  à 
la  reconnaissance  publique  sous  un  nom  qui  manifeste 
bien  ses  sentimens ,  s'il  nous  voile  sa  personne.  M.  Philonaute , 
dans  deux  lettres  consécutives,  qui  nous  en  font  espérer 
encore  d'autres,  nous  a  parlé  de  la  nécessité  d'une  marine 
en  homme  d'état,  des  dépenses  dont  elle  est  l'objet,  en 
administrateur  consommé,  et  de  ce  qui  constitue  au  matériel 
les  forces  navales,  en  officier  plein  d'expérience  et  en  ingé- 
nieur du  premier  talent.  Il  a  combattu,  avec  autant  de  raison 
que  de  politesse,  tous  les  fauteurs  de  systèmes  fondés  sur  (\^?, 
théories  hasardées  ou  des  renseignemens  inexacts,  et  particu- 
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lièreinent  M.  Labbey  de  Pompières ,  dans  un  de  ses  discours 
à  fa  chambre  des  députés,  en  mars  i  8  i  9  ,  et  M.  le  capitaine 
de  vaisseau  Bouvet ,  dans  sa  brochure  intitulée  Observations 
sur  Li  marine,  qui  avait  paru  en  janvier  de  la  même  année. 
Pourquoi  faut-il  qu'en  réfutant  ce  dernier,  M.  Philonaute  lui- 
même  laisse  entrevoir,  que  dis-je  I  n'énonce  que  trop  claire- 
ment qu'il  partage  son  opinion  sur  la  préférence  à  donner 
au  système  des  équipages  de  haut-bord,  et  qu'il  varie  seule- 
ment sur  le  mode  à  employer  pour  le  substituer  à  celui  des 
classes  ou  inscription  maritime  î  Je  le  dis  avec  franchise  : 

Tout  plein  du  même  esprit,  mon  sentiment  diffère. 

Je  me  garderai  cependant  bien  d'entrer  en  lice  avec  un 
adversaire  aussi  redoutableque  M.  Philonaute.  Premièrement, 
le  sujet  est  au-dessus  de  mes  forces  ;  en  second  lieu,  il  a  été 
traité  sous  tous  ries  rapports ,  il  y  a  sept  ans,  par  M.  Prouhet , 
trésorier  des  invalides  de  la  marine  au  port  de  Lorîent,  qui, 
j'en  ignore  le  motif,  n'a  fait  imprimer  sa  brochure  qu'à  cin- 
quante exemplaires,  et  n'en  a  pas  lui-même  actuellement  un 
seul  h  sa  disposition.  Je  ne  me  suis  procuré  qu'avec  des  peines 
infinies  celui  dont  je  vous  envoie  ci-après  l'extrait.  Qui- 
conque s'intéresse  sincèrement  à  la  marine,  vous  remerciera 
de  l'avoir  inséré  dans  vos  Annales. 

11  ne  faut  d'ailleurs  pas  perdre  de  vue  que  M.  Prouhet 
écrivait  en  18  14;.  époque  déjà  bien  différente  de  celle  011 
nous  vivons,  et  à  laquelle  les  équipages  de  haut-bord,  établis 
six  ans  auparavant,  existaient  encore. 

Je  ne  crois  pas  que  l'auteur  me  sache  mauvais  gré  de 
reproduire  la  plus  belle  partie  de  son  travail.  Il  n'a  point  les 
prétentions  d'un  écrivain  de  profession,  quoiqu'il  en- ait  sou- 
vent le  mérite.  Il  ne  vise  point  à  l'effet  du  styJe,  mais  il  pro- 
clame des  vérités  fondamentales:  c'est  l'œuvre  d'un  homme 
de  bien,  qui,  dans  tout  ce  qu'il  dit,  cède  h  l'impulsion  de  son 
excellent  esprit  et  de  ses  longs  souvenirs.  Une  innovation 
sans  exemple,  inspirée  par  des  vues  tout-à-fiit  étrangères  à 
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ia  marine ,  avait  détruit  l'ouvrage  de  plus  d'un  siècle ,  et  sapé 
l'édifice  jusque  dans  ses  fondemens  :  n'auront-ils  été  relevés 
que  pojr  être  dispersés  de  nouveau  et  pour  toujours  î  Pen- 
dant qu'il  en  est  temps  encore  ,  faisons  entendre  la  voix 
du  défenseur  d'une  institution  qui  mérite  au  moins  qu'on  en 
révèle  les  principes,  avant  d'en  méconnaître  et  d'en  rejeter 
les  bienfaits. 


L'institution  des  bataillons  de  la  marine,  créée  par  le 
décret  du  2.  mars  1808,  remplacera-t-elle  utilement  celle 
qui  a  été  établie  par  l'ordonnance  du  mois  d'août  j  68  i  î 

Le  régime  militaire  auquel  cette  institution  nouvelle  assu- 
jettit les  équipages  des  vaisseaux  de  l'Etat,  convient-il  à  la 
nature  de  leur  service  et  au  caractère  du  marin  \ 

La  population  maritime ,  base  fondamentale  de  toutes  forces 
navales  ,  soit  de  l'Etat ,  soit  du  commerce  national ,  ainsi  que 
les  établissemens  de  nos  pêcheries,  peuvent-ils  se  maintenir 
avec  cette  institution  ! 

Les  réflexions  suivantes  pourront  peut-être  contribuer 
à  résoudre  ces  questions. 

Avant  la  révolution,  aucun  état,  en  Europe,  n'avait  à  sa 
disposition  une  population  maritime  aussi  active  ,  aussi 
étendue  ,  que  celle  que  possédait  alors  la  France  ;  et  on  la 
devait  autant  à  la  sagesse  de  son  administration,  qu'aux  prin- 
cipes que  Colbert  avait  mûris  et  médités  pendant  dix  années  , 
et  dont  il  fit  la  base  de  l'ordonnance  de  i  68  i  ,  dans  laquelle 
ce  grand  homme  d'état  a  eu  l'art  de  n'enchaîner  le  matelot 
c]ue  de  sa  propre  volonté ,  après  l'avoir  mis ,  par  des  épreuves , 
dans  le  cas  de  connaître  l'étendue  de  ses  obligations,  avant 
de  les  contracter  ,  tant  il  était  convaincu  ,  avec  raison , 
que  cet  homme  altier  et  indocile  comme  son  élément,  ne 
se  soumettrait  jamais,  au  moins  utilement,  à  une  discipline 
militaire  forcée:  aussi,  qu'on  se  reporte  un  moment  à  cette 
époque ,  et  l'on  y  trouvera  un  tableau  bien  différent  de  celui 
que  nous  avons  sous  les  yeux. 
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Le  service  des  vaisseaux  de  FEtat ,  dont  les  colonies  floris- 
santes et  multij3liées  exigeaient  des  stations  constantes  et 
nombreuses  ;  un  commerce  immense  ,  dont  les  branches 
s'étendaient  presque  sur  tous  les  points  du  globe  ;  des  pêche- 
ries vastes  et  multipliées  sur  tous  les  points  de  nos  côtes  et 
sur  les  bancs  de  fOcéan  ;  tous  ces  services  étaient  pourvus  par 
nos  classes  abondamment,  volontairement,  sans  embarras, 
sans  baïonnettes. 

Au  service  de  l'Etat,  la  loi  avait  marqué  le  tour  de  chicun  : 
la  loi  était  exécutée,  parce  que  chacun  connaissait  le  sien; 
et  si  parfois  il  se  faisait  quelques  permutations  ,  elles 
étaient  toujours  volontaires  entre  les  individus  ,  et  jamais 
forcées  par  l'autorité.  Aussi,  une  levée  était-elle  ordonnée 
dans  un  quartier  ;  la  formule  du  syndic  se  bornait  à  la 
faire  annoncer  à  l'issue  du  prône  de  la  grand'messe  com- 
munale ,  avec  assignation  à  ceux  dont  le  tour  était  de  mar- 
cher,  de  se  rendre  tel  jour  au  chef-iieu  du  quartier,  pour 
y  recevoir  leur  conduite  et  feuille  de  route ,  à  l'effet  de  s'a- 
cheminer immédiatement  vers  le  port  où  leur  service  était 
réclamé.  L'appareil  de  la  force  armée  eût  été  un  outrage 
pour  des  hoinmes  qui  ,  engagés  volontairement  ,  savaient 
qu'ils  se  doivent  à  l'Etat  ,  et  obéissaient  à  sa  voix  avec  ce 
dévouement  qui  caractérise  toujours  le  Français,  quand  des 
lois  douces  et  adaptées  à  son  caractère  en  dirigent  l'action. 

Sans  doute  les  malheurs  de  la  révolution  s'étaient  aussi 
appesantis  sur  cette  belle  et  unique  institution,  comme  sur 
toutes  les  autres ,  et  l'avaient  fait  déchoir  de  cet  état  de 
splendeur  dont  elle  jouissait  antérieurement  ;  état  qui ,  en  con- 
servant l'intégrité  de  l'ancienne  inscription,  eût  pu,  insensi- 
blement et  avec  le  temps  ,  redevenir  ce  qu'il  avait  été  ;  car, 
avec  un  bon  ordre  de  choses,  tout  se  répare  et  s'améliore: 
mais,  en  substituant  à  cette  antique  institution,  dont  l'expé- 
rience avait  démontré  les  heureux  effets  ,  un  système  dont  les 
élémens  sont  aussi  nouveaux  qu'incompatibles  avec  le  ca- 
ractère bien  connu  du  marin ,  l'amélioration  est  plus  que 
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problématique.  Avant  d'en  venir  aux  résultats  que  doit 
produire  cette  institution  nouvelle,  il  est  une  question  préa- 
lable à  faire ,  et  dont  la  solution  servira  à  résoudre  ce  pro- 
blème. 

La  population  maritime,  par  sa  nature  et  le  degré  d'utilité 
dont  elle  est  tant  pour  l'armée  navale  que  pour  l'exploi- 
tation du  commerce  national,  mérite- t-elle  de  la  part  du 
Gouvernement  une  attention  particulière  qui  la  surveille  , 
la  maintienne  et  la  propage  î  L'affirmative  ne  paraît  pas  avoir 
besoin  de  démonstration. 

Si  l'armée  de  terre  fait  la  garantie  du  royaume  contre  les 
invasions  de  l'ennemi  continental ,  l'armée  navale ,  quand 
elle  sera  ce  qu'elle  fut  et  ce  qu'elle  deviendra  sans  doute, 
défend  et  garantit  nos  vastes  côtes  contre  les  entreprises 
d'un  ennemi  non  moins  dangereux.  L'armée  de  terre ,  ne  rap- 
portant rien ,  ne  donne  que  sécurité  ,  en  diminuant  l'aisance 
par  ses  dépenses  ;  l'armée  navale  donne  la  même  sécurité 
sur  un  autre  point ,  et  forme  de  plus  le  boulevart  de  nos 
possessions  au  dehors,  et,  sous  sa  protection,  conserve  et 
ramène  les  flottes  marchandes  chargées  de  leurs  précieuses 
productions ,  qui  ,  arrivées  dans  nos  ports  ,  circulent  et  se 
répandent  sur  toutes  les  places  du  royaume  ,  en  ranimant 
l'industrie,  et  donnent  la  vie  et  l'aisance  à  tous.  Or,  puisque 
cette  portion  de  la  population,  par  les  effets  naturels  et 
nécessaires  de  sa  situation,  est  appelée  à  produire  des  avan- 
tages aussi  importans  et  dont  le  résultat  est  un  bien  com- 
mun à  tout  le  royaume,  il  est  donc  de  cet  intérêt  commun 
que  les  lois  qui  les  concernent  soient  toutes  protectrices  , 
conservatrices,  et  que  cette  portion  de  population  soit  même 
exempte  ,  s'il  le  faut ,  de  tout  autre  service. 

Ici  vient  se  placer  encore  une  observation  non  moins 
importante,  et  dont  la  remarque  fera  mieux  apprécier  com- 
bien le  régime  nouveau  doit  nécessairement  contrarier  et 
même  anéantir  les  heureux  effets  de  l'ancien. 

Si   la    pêche   fut  le  berceau  de  la  navigation  ,  elle  fut 
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et  sera  toujours  fa  cause  première  de  l'apprentissage  du 
jnarin  ;  et  ce  serait  en  vain  qu'on  se  flatterait  d'en  avoir 
jamais  d'aussi  bons  que  ceux  fonnés  par  elfe.  Je  ne  sais  si 
c'est  en  partie  par  l'exercice  qu'elfe  donne  à  l'enfance  ,  ou 
en  partie  par  les  aiimens  qu'elfe  procure,  et  peut-être 
par  les  deux  causes  réunies  ;  mais  toujours  est-il  notoire- 
ment prouvé  que,  dans  cette  classe,  les  forces  de  l'homme 
se  développent  plus  rapidement  qu'ailleurs,  et  qu'il  y  est 
conséquennncnt  plutôt  porté  à  le  devenir  :  aussi  un  rive- 
rain de  vingt  ans ,  en  général,  est-il  déjà  père  de  famille  ;  et 
ce  principe  propagateur,  qui  ailleurs  peut-être  serait  un 
mal,  doit  être  ici,  au  contraire,  protégé,  favorisé  ,  à  raison 
de  l'utilité  dont  est  cette  population  ,  toujours  à  l'abri  de 
la  mendicité  ,  parce  qu'elle  trouve  dans  les  coquillages  et 
les  poissons  de  ses  rives  près  de  la  moitié  de  sa  subsis- 
tance. 

D'ailleurs  n'était-ce  pas  l'école  de  nos  diverses  pêcheries 
qui  formait  les  plus  belles  pépinières  où  nos  deux  ma- 
rines puisaient  les  meilleurs  matelots  de  leurs  équipages  î 
Nous  en  avions  deux,  sur-tout,  dont  les  marins  se  faisaient 
toujours  remarquer  par  leur  activité,  leur  intelligence  et  leur 
intrépidité  :  celles  de  la  sardine  et  de  la  morue. 

II  est  prouvé ,  par  des  relevés  authentiques  ,  que  la  pre- 
mière ,  qui  se  pratique  sur  les  côtes  du  Morbihan  et  du 
Finistère  ,  occupait  annuellement  deux  mille  chaloupes , 
dont  chacune  était  montée  de  quatre  hommes  et  un  mousse, 
ce  qui  forinait  un  total  de  dix  mille  individus. 

De  plus ,  trois  cents  chasse-marées ,  d'un  équipage  de  cinq 
h.  six  hommes  chaque  ,  se  rendaient  constamment  sur  son 
théâtre  ,  pour  traiter  d'une  partie  de  son  produit ,  et  en  faire 
le  transport ,  en  vert ,  dans  les  ports  du  midi ,  d'où  elle  se 
répandait  dans  l'intérieur;  ce  qui  donnait  à  ce  petit  cabo- 
tage une  extrême  activité,  avec  l'avantage  de  procurer xJe 
l'extension  aux  autres  opérations  commerciales. 

La  seconde,  sur  le  banc  de  Terre-Neuve,  n'était  pas 
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moins  précieuse.  lî  est  également  prouvé  que  Saint-Mafo  (et 
son  exemple  commençait  à  être  suivi  par  d'autres  ports  ) 
envoyait  tous  les  ans  à  son  exploitation  environ  quatre  mille 
individus,  qui  y  acquéraient  Tintrépidité,  l'habitude  au  tra- 
vail, à  soutenir  le  froid  ,  à  écarter  les  glaces  et  à  braver  les 
tempêtes.  Mais,  indépendamment  de  ce  que  cette  naviga- 
tion avait  d'avantageux  pour  l'école  du  marin,  qui,  sur  nos 
vaisseaux  ,  se  faisait  toujours  distinguer  ,  les  hommes  les 
plus  chétifs  ,  lors  de  leur  einbarquement,  en  revenaient  ro- 
bustes et  vigoureux. 

Les  autres  navigations  attaquent  plus  ou  moins  îa  cons- 
titution physique  des  hommes,  et  en  font  périr  une  partie; 
celles  de  ces  pêcheries  au  contraire  les  conservent,  dévelop- 
pent et  fortifient  leurs  forces  :  on  a  vu  même  des  hommes 
perdus  par  le  vice ,  par  des  ulcères ,  par  l'épuisement ,  re- 
venir de  Terre-Neuve  avec  un  corps,  un  sang  nouveau  , 
gros,  gras,  forts  et  vigoureux.  Pourquoi!  parce  que  là  on 
ne  mange  que  du  poisson  ,  on  n'y  boitqu'une  espèce  de  bière 
térébenthine ,  faite  avec  les  jeunes  branches  de  sapin.  Cette 
bière  ,  en  renouvelant  le  sang ,  en  purgeant  les  humeurs  , 
qu'aucune  boisson  ,  qu'aucune  femme  ,  qu'aucune  viande 
salée  ne  pouvait  corrompre ,  en  faisait  des  hommes  nou- 
veaux et  précieux. 

Ces  deux  importantes  exploitations  produisaient  encore 
un  autre  avantage,  celui  de  façonner  pour  la  marine  une 
multitude  de  paysans  robustes,  sans  propriétés,  qui  venaient 
y  demander  du  travail,  et  qui,  trouvant  dans  leur  produit  un 
salaire  avantageux ,  finissaient  par  s'y  attacher  et  en  faire  leur 
profession.  Mais,  si  un  régime  militaire  en  devenait  pour 
eux  le  résultat,  on  peut  s'attendre  à  les  voir  s'en  éloigner. 
D'ailleurs ,  sous  quelque  aspect  qu'on  examine  un  tel  ré- 
gime ,  il  est  impossible  de  trouver  une  seule  rrfison  valable 
pour  le  concilier  et  le  rendre  compatible  avec  ces  exploi- 
tations. 

Ou  donc  l'auteur  de   cette  institution  nouvelle  a- 1- il 
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})uisé  i'esprit  et  les  considérations  d'après  lesquels  il  l'a 
conçu!  On  l'ignore.  Mais,  certes,  ce  n'est  pas  dans  la  lé- 
gislation des  puissances  maritimes  de  l'Europe  qu'il  est  allé 
les  chercher ,  puisque  aucune  d'elles ,  la  Russie  exceptée ,  n'en 
ofTre  d'exemple,  et  qu'à  l'égard  de  cette  dernière,  la  sienne 
a  été  plutôt  le  résultat  de  circonstauces  forcées  ,  que  celui 
d'une  raison  éclairée  .  Pierre  le  Grand,  son  auteur,  n'a 
pas  eu  le  choix  des  moyens.  II  avait  tout  h  créer;  il  voulait 
créer  par  lui-même  ,  et  à  l'instant.  Les  moyens  démontrés 
par  l'expérience  et  la  législation  de  ses  voisins ,  ne  pou- 
vaient donc  convenir  à  sa  situation  ,  puisque  tout  ,  autour 
de  ce  grand  homme,  était  dans  l'ignorance  et  l'esclavage  le 
plus  barbare.  La  nature  semblait  avoir  réservé  à  lui  seul  le 
Lonheur  de  rendre  sa  nation  à  la  raison  par  la  civilisation 
et  les  arts;  mais  relativement  à  l'institution  de  sa  marine, 
cet  homme  extraordinaire  ,  par  cette  sagacité  pénétrante 
dont  son  génie  était  seul  capable ,  vit  sans  doute  d'un 
coup-d'œil  qu'il  ne  pouvait  sans  danger  rompre  les  chaînes 
d'un  peuple  dont  la  masse  était  totalement  serve  ,  sans  lui 
substituer,  au  même  instant ,  un  régime  qui  fût  assez  sévère 
pour  comprimer  les  dispositions  farouches  et  sauvages  de  ce 
peuple  ,  seul  moyen  capable  de  le  conduire  au  but  où  il 
voulait  atteindre  :  de  là ,  cette  empreinte  militaire  qui  se  re- 
marque presque  sur  tous  ses  établissemens.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  rien  encore  ne  prouve  que  cette  institution  ait  eu  en 
Russie  de  grands  résultats  :  au  moins  son  histoire,  qui  date 
de  plus  d'un  siècle  ,  n'a  pas  fait  connaître,  jusqu'à  présent, 
qu'elle  ait  produit  ni  des  Ruiîer,  ni  des  Tourvllle ,  ni  des 
JJuguay-Trouîn ,  ni  des  Nelson.  Cependant  aucun  gouver- 
nement, en  Europe,  n'avait,  comme  le  sien,  des  moyens 
aussi  abondans  pour  créer  et  éiendre  ses  forces  navales  : 
bras  ,  bois,  fer,  chanvre,  goudron,  il  a  tout  chez  lui  et 
aux  portes  de  ses  arsenaux.  A  la  vérité,  les  glaces,  les  mers 
resserrées  et  orageuses  qui  environnent  en  grande  partie 
sa    situation  topographique  ,    ne  laissent  pas  d'influer  sur 
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ses  progrès:  mais  ies  vices  de  son  institution  y  influent 
encore  davantage  ;  car  le  caractère  du  marin  en  Russie , 
comme  ailleurs  ,  participe  et  participera  toujours  de  son 
élément,  et  veut,  comme  lui  ,  l'indépendance  hors  de  son 
bord  ,  dont  le  service  ne  lui  impose  d'autres  obligations 
que  celles  de  son  état. 

Ce  n'est  donc  pas  dans  une  telle  source  qu'on  est  allé  puiser 
les  motifs  de  cet  établissement ,  car  notre  situation  ne  pouvait 
offrir  une  pareille  conséquence  ;  mais  cette  situation  a  pré- 
senté d'autres  considérations ,  d'après  lesquelles  on  a  jugé 
qu'il  pouvait  être  avantageux  de  l'adopter. 

On  a  dit  :  L'armée  de  ligne  en  France  a  fait  des  prodiges  ; 
elle  a  lutté  contre  l'Europe  entière  :  l'armée  navale  n'a  été 
au  contraire  que  malheureuse.  Qu'elle  en  est  la  cause  l  On 
a  cru  l'apercevoir  dans  les  vices  de  ses  principes  organiques 
et  de  police  ;  d'où  on  a  conclu  que ,  si  l'armée  navale  avait 
reposé  sur  les  mêmes  élémens  que  l'armée  de  terre,  elle 
eût  sans  doute  triomphé  comme  elle.  Cette  conséquence 
est  pour  le  moins  douteuse.  Les  malheurs  de  cette  arme 
proviennent  moins  de  ses  vices  constitutionnels  que  d'autres 
causes,  dont  aucune  puissance  humaine  n'a  pu  ni  prévoir  ni 
arrêter  le  cours,  parce  qu'elles  ont  été  toutes  produites  par 
une  révolution  sans  exemple,  i .°  L'émigration  subite  et  pres- 
que totale  de  ses  officiers  supérieurs  et  expérimentés  l'avait 
d'abord  laissée  abandonnée  et  sans  chefs  capables  d'en  diriger 
les  mouvemenset  l'action,  capacité  qui  ne  s'acquiert  qu'après 
vingt  campagnes,  et  conséquemment  cinquante  ans  d'âge. 
2°  L'armée  de  terre  se  recrute  et  peut  très-facilement  rem- 
plir ses  cadres  dans  six  mois  ;  l'armée  navale  ne  peut  avoir 
un  bon  matelot  et  un  bon  gabier  qu'après  huit  ou  dix  ans 
de  mer.  3."  Qu'on  se  rappelle  d'ailleurs  ces  proconsuls  dont 
les  connaissances  étaient  absolument  étrangères  à  l'art  nau- 
tique ,  mais  qui,  toujours  munis  de  pouvoirs  dictatoriaux, 
n'en  faisaient  usage  à  bord  de  nos  escadres  que  pour  espionner 
et  maîtriser  les  opérations  du  peu  d'officiers  de  méfhe  qui 
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(mus  étaient  restés.  C^est  à  ces  hommes  d'un  enthousiasme 
funeste  que  h  marine  doit  ses  jours  de  deuil  et  de  malheur, 
et  non  à  sa  constitution  ;  et  certes  leur  notoriété  est  assez 
grande  pour  n'être  pas  contestée.  N'importe  ;  on  voulait  une 
épreuve,  et  le  décret  du  a  mars  i  808  est  intervenu. 

L'institution  des  cinquante  bataillons  d'équipages  de  haut- 
Lord  a  éprouvé,  depuis  sa  création,  un  accroissement  con- 
sidérable, et  doit  l'éprouver  encore  en  raison  de  nos  progrès 
de  construction  et  de  nos  autres  moyens.  Désormais,  il  est 
même  décrété  que  tout  individu  destiné  à  être  marin  doit  y 
être  incorporé  :  le  gouvernement  s'est  formellement  pro- 
noncé h  cet  égard,  par  son  décret  du  24  janvier  i  8  i  2  et  la 
dé})êche  ministérielle  et  explicative  du  7  mai  suivant.  Les 
dispositions  de  ce  décret  s'appliquaient  non-seulement  aux 
marins  de  la  conscription  de  1812  et  celles  postérieures, 
mais  encore  à  tous  ceux  qui,  appelés  h.  composer  le  premier 
ban  de  la  garde  nationale,  ordonné  par  décret  du  i4  mai 
dernier ,  en  avaient  été  dispensés  par  leur  présence  active 
dans  les  arsenaux  ou  sur  les  flottes ,  et  à  condition  toutefois 
que  ceux  d'entre  eux  qui  n'étaient  pas  incorporés  dans  ces 
corps  le  fussent  à  i'instant.  Ainsi,  marins  et  ouvriers,  tous 
désormais  devaient  être  militairement  organisés  dans  fes 
ports  ef  sur  les  flottes  :  c'était  un  point  de  législation  for- 
mellement décidé. 

II.' 

La  législation  précédente  avait  été  établie  sur  d'autres 
maximes. 

L'ordonnance  du  15  avril  1689,  livre  vili,  titre  i ."" , 
article  35,  défend  h  tous  officiers,  sons  peine  d'interdiction, 
d'engager  aucun  matelot  pour  servir  en  qualité  de  soldat. 

Le  règlement  du  2.^  mars  1725  va  encore  })lus  loin, 
puisqu'en  rappelant  les  dispositions  textuelles  de  l'ordon- 
nance du  4  février  1717,  W  prononce  itérativement  la  peine 
des  galères  contre  tout  matelot  classé  qui  s'engage  dans  les 
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troupes  de  terre  ou  dans  celles  de  la  marine  :  or,  quel  contraste 
étonnant  entre  l'esprit  et  fes  principes  de  ces  deux  législa- 
tions 1  L'une  croit  utile  de  faire  le  matelot  soldat  et  le  pres- 
crit ;  l'autre,  qui  en  voit  fe  danger,  le  condamne  aux  galères 
si,  par  sa  volonté,  il  a  le  malheur  de  le  devenir. 

En  vérité,  d'après  des  diflérences  aussi  étranges,  ne 
serait -on  pas  tenté  de  croire  qu'aux  yeux  du  législateur 
de  iSo8  ce  service  avait  changé  de  nature  et  d'objet!  £t 
cependant,  par  les  effets  de  l'autre  législation,  on  est  forcé 
de  convenir  que  c'est  précisément  au  temps  où  la  doctrine 
inverse  établie  par  Colbert  était  rigoureusement  observée ,  que 
les  Duguay-Trouîn ,  les  Jean- Bart ,  les  Tour  ni  le,  les  For  b  in  ^ 
acquéraient  une  gloire  immortelle  sur  le  théâtre  de  notre 
marine  !  Cette  vieille  doctrine  a  donc  en  sa  faveur  les  faits 
les  plus  glorieux  et  les  mieux  prouvés  de  notre  histoire 
navale  ;  et  certes  de  telles  autorités  méritent  bien  qu'on 
les  écoute.  Mais  comme  les  matelots,  ainsi  que  les  ouvriers 
des  arsenaux,  composent  deux  classes  d'hommes  précieuses, 
voyons  cependant  quels  seront  à  leur  égard  les  résultats  de 
cette  législation  nouvelle. 

Quant  à  ceux  qui  sont  susceptibles  d'être  démontrés  en 
présence  de  l'enneaii  et  dans  les  actions,  les  événemens  seuls 
pourront  un  jour  faire  juger  si,  sous  ce  régime,  on  sera  plus 
heureux  que  sous  celui  auquel  il  succède;  mais  il  es-:  d'autres 
considécaiions  d'après  lesquelles  il  est  possible  d'établir  des 
parallèles  dès  à  j:)résent. 

Sans  doute,  en  général,  les  ouvriers  des  arsenaux  ne  sont 
pas  des  artistes  ;  mais  il  est  essentiel,  important  même,  que 
les  diverses  professions  dont  ces  arsenaux  se  composent  en 
aient  de  bons;  et,  pour  le  devenir,  il  faut  que  l'individu  y 
puisse  donner  son  temps,  pour  s'en  pénétrer  et  y  développer 
toute  l'intelligence  dont  il  est  capable  :  car  c'est  par  une 
pratique  constante  et  la  méditation  qu'on  parvient  à  perfec- 
tionner les  métiers  comme  les  arts. 

Détourner  un  ouvrier  de  son  atelier,  où  il  doit  être  cons- 
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taniment,  pour  roî)Iiger  à  répondre  à  des  appels  et  à  faire 
des  exercices,  dont  les  attitudes  et  les  mouvemens  sont  sou- 
vent en  opposition  avec  ceux  qu'exige  sa  profession ,  c'est  le 
gêner,  c'est  lui  faire  perdre  un  temps  précieux,  ce  qui  nuira 
nécessairement  au  progrès  de  ses  connaissances ,  et  peut- 
être  lui  fera  perdre  le  goût  d'un  état  auquel  il  était  propre, 
et  le  déterminera  à  en  embrasser  ua  autre  dont  on  tirera 
peu  de  fruit. 

II  est  certains  élémens  qui  ne  souffrent  de  direction  que 
celle  dont  la  nature  a  tracé  la  marche  ;  toute  autre  nuit  à  leurs 
effets,  et  les  rend  souvent  dangereux  :  on  pourrait  appliquer 
ici  ce  principe  avec  d'autant  plus  de  raison,  que  la  profession 
des  armes  ne  donne  pas  Je  goût  du  travail ,  et  que  celle  de 
l'ouvrier  l'y  porte  et  même  l'exige.  C'est  donc  vouloir  réunir 
dans  le  même  individu  deux  caractères  opposés  :  on  n'y 
réussira  pas. 

III.* 

L'incorporation  dun  marin  dans  un  bataillon  de  marine 
le  rend  matelot  et  soldat  h.  vie  de  ce  corps  ;  il  cesse  d'appar- 
tenir à  sa  famille.  Jadis,  la  campagne  finie,  il  rentrait  dans 
son  sein,  maître  absolu  de  ses  actions,  au  moins  jusqu'à  ce 
que  son  tour  le  rappelât  de  nouveau. 

Aujourd'hui,  ce  n'est  plus  cela  :  en  vertu  de  l'arltcle  7  du 
décret  du  2  mars  i8o§,  et  de  l'art.  80  du  titre  3  du  règle- 
ment du  I  5  mai  suivant,  à  l'instant  où  il  est  débarqué  et 
passé  en  revue,  il  sera  dirigé  sur  le  point  où  le  dépôt  de  son 
bataillon  existe.  Son  sort  sera  donc  d'autant  plus  malheu- 
reux,  que,  n'ayant  pas  une  autre  profession,  et  en  général 
d'autres  ressources,  il  se  trouvera  forcément  enchaîné  pour 
toujours.  Mais  une  pareille  existence  est-elle  possible  î  et 
comment  l'auteur  de  ce  projet  a-t-il  pu  même  la  concevoir! 
On  l'ignore.  S'il  l'avait  examiné  plus  séritusement  ,  et 
sous  ses  vrais  rapports ,  il  se  fût  convaincu  que  la  nature  de 
ce  service  et  le  caractère  qu'il  imprime  s'y  opposent  égale- 
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ment,  et  sur-tout  à  l'égard  de  {'homme  dont  l'éducation  n'a 
pas  éclairé  la  raison.  En  effet,  si  un  pareil  système  avait  été 
d'une  exécution  possible  et  avantageuse ,  les  puissances  de 
l'Europe  sont  depuis  long-temps  trop  éclairées  sur  leurs 
vrais  intérêts  pour  avoir  négligé  d'en  faire  usage  :  mais  elles 
ont  généralement  reconnu  que  le  matelot  hors  de  son  bord 
est  de  tous  les  hommes  le  moins  susceptible  de  subordina- 
tion ;  son  élément,  en  le  possédant,  semble  lui  avoir  imprimé' 
son  indépendance  et  sa  liberté  ,  que  le  matelot  aime  aussi, 
et  dont  il  veut  [ouir  avec  d'autant  plus  de  raison,  que  son 
existence  serait  plus  malheureuse  que  celle  de  tous  les 
hommes ,  si,  après  avoir  été  trois,  quatre  et  cinq  ans  dans  une 
prison  flottante,  après  avoir  bravé  mille  dangers,  il  était 
encore  privé,  en  touchant  les  rives  de  sa  terre  natale,  d'aller 
recevoir  les  embrassemens  de  sa  famille,  et  de  jouir  dans  son 
sein  d'une  liberté  si  long-temps  comprimée  et  enchaînée.  II 
y  a  plus  :  cette  liberté  n'eûi-elle  pas  été  commandée  par  la 
nature  des  choses,  le  législateur  aurait  encore  été  forcé  de  la 
prescrire ,  pour  la  conservation  d'un  individu  d'autant  plus 
précieux,  qu'il  faut  un  apprentissage  de  sept  à  huit  ans  pour 
le  former  et  le  rendre  utile. 

Tout  le  monde  sait  que  la  navigation  est  de  tous  les 
états  celui  qui  abrège  et  altère  le  plus  les  facultés  physiques 
de  l'homme.  Etroitement  resserré,  un  exercice  salutaire  lui 
est  interdit;  souvent  forcé  d'être  dans  une  situation  gênante 
pour  éviter  les  mauvais  temps ,  et  parfois  exposé  à  toute 
leur  rigueur  et  à  tous  les  dangers  ,  ne  respirant  qu'un  air 
concentré  et  malsain ,  ou  celui  des  vapeurs  salines  de  la 
mer  ;  ne  pouvant  se  nourrir  que  d'alimens  qui  lui  échauffent 
le  sang  et  provoquent  le  scorbut  ;  il  est  impossible  qu'une 
telle  situation,  pendant  une  campagne,  ne  fût- elle  que 
d'une  année,  n'altère  pas  la  santé  la  plus  solide.  Renvoyer 
cet  homme,  au  moment  où  il  débarque,  à  son  dépôt,  c'est 
l'erivoyer  à  l'hôpital,  et  de  là  au  tombeau;  c'est  d'ailleurs 
faire  de  ces  dépôts,  dans  les  ports,  des  élablissemens  d'au- 
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tant  plus  dangereux,  qu'en  y  concentrant  ainsi  les  germes  des 
maladies  de  tout  genre,  il  doit  en  résulter  immanquablement, 
avec  le  temps  ,  des  contao;ions  funestes  et  pestileniielfes , 
capables  de  compromettre  le  salut  de  tous  :  au  lieu  que 
cet  homme  rendu  h  lui-même  ,  et  allant  ,  en  débarquant, 
dans  sa  famille,  Jouir  de  ses  embrassemens  ,  y  respire  l'air 
natal;  et,  pouvant  se  livrera  la  pêche,  son  exercice/avori , 
cet  homme,  dis-je,  a  bientôt  rétabli  sa  santé  et  ses  forces 
naturellement,  sans  le  secours  de  l'art,  et  se  trouvera,  k 
temps,  prêt  à  reprendre  son  service,  lorsque  son  tour  le 
rappellera  de  nouveau  (  I  ]. 

IV.' 

Ce  système  ne  se  borne  pas  à  détruire  l'homme  avant  le 


(i)  Ce  5 .' paragraphe  semble  avoir  été  fait  exprès,  en  1814,  pour  ré- 
pondre d'avance  à  un  passage  remarquable  dé  Y  Essai  sur  V ctahVisscmcnt  mo' 
varchique  de  Louis  XIV ,  publié  en  1818  par  M.  Lemontey,  de  l'académie 
française  : 

"  Les  progrès  de  l'industrie  intérieure,  dit-il,  page  365  ,  sont  inséparables 
M  de  ceux  de  la  marine  et  des  colonies.  La  maiinc  imprévue  de  Louis  XIV 
"  étonna  à-la  fois  les  deux  mers,  sans  échapper  à  la  fatalité  qui  mêla  dans 
M  tous  les  siècles  quelque  chose  de  dur  et  de  tyrannique  aux  institutions  des 
"  navigateurs.  Si,  en  Angleterre,  la  presse  transporte,  par  des  violences 
«  passagères,  le  matelot  de  la  flotte  marchande  sur  la  ffotce  royale,  en 
»  Èrance,  les  classes  saisissent  sans  bruit ,  depuis  le  berceau  jusqu'à  la  tombe, 
>>  l'habitant  des  provinces  maritimes,  et  cette  espèce  de  main-morte  cons- 
«  titue  la  pire  des  servitudes;  car  la  subsistance  y  est  précaire,  et  la  chaiine 
»  éternelle.  » 

D'après  M.  Prouhct,  cette  dernière  assertion,  diamétralement  opposée 
à  la  vérité  ,  s'appliquerait  parfaitement  aux  équipages  de  haut-bord. 

M.  Lemontey  avait  dit,  page  ^35  du  même  ouvrage  ,  en  parlant  du  gou- 
vernement de  Louis  XIV  :  <•  Parmi  les  quatre  cents  médailles  que  la  justice 
).  ou  la  flatterie  lui  prodiguèrent,  celle  qui  aurait  couronné  son  effigie  par 
y>  cette  simple  légende  ,  LouiS  L'ADMINISTRATEUR ,  eût  été  à-la-fois  la  plus 
V  glorieuse  et  la  plus  véridique;  car,  surpassé  dans  tous  les  autres  devoirs 
"  de  la  souveraineté,  il  est  demeuré  sans  égal  dans  celui  qu'indiquerait  cet 
«  hommage.  »  Or,  de  l'aveu  de  toutes  les  nations  maritimes  et  commcr- 
<;antC5  ,  une  des  plut  belles  institutions  du  règne  de  Louis  le  Grand  est  celle 
des  classes. 

{  Note  du  Rédacteur  des  Annales  maritimes. ^ 
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lernie  ;  ri  reinpêchera  de  naître.   Prouvons  aus^ï "cette  ter- 
rible vérité.  # 

On  a  démontré  plus  haut  que,  chez  les  habitansdes  côres, 
les  facuhés  physiques  se  développent  plutôt  qu'ailleurs,  et 
que  parmi  eux  un  homme  de  vingt  ans  ,  généralement  par- 
lant, est  un  père  de  famille.  La  multiplicité  de  leur  popula- 
tion, en  divisant  à  l'infini  leurs  propriétés  rurales,  ne  laisse 
à  chacun  que  la  jouissance  de  quelques  sillons  ;  encore  les 
neuf  dixièmes  n'en  possèdent  aucun  :  mais  ils  ont  près  d'eux 
et  sous  la  main  une  grande  et  vaste  propriété  ,  qui  ,  ne 
reconnaissant  ni  maître,  ni  suzerain,  leur  rend  son  exploi- 
tation commune  à  tous  :  /a  pêche.  C'est  là  qu'ils  trouvent 
leur  existence,  en  assurant  une  partie  précieuse  de  celle  de 
tout  le  royaume. 

Ces  habitans  n'ont  donc  pas  le  choix  des  moyens  ;  il  faut 
qu'ils  deviennent  pêcheurs,  ou  qu'ils  meurent  de  faim.  De 
cette  alternative  forcée  il  résulte  que  le  riverain  des  côtes 
est  indispensablement  pécheur,  et,  comme  tel,  à  quatorze 
ans,  inscrit  sur  les  matricules  des  classes;  et,  par  une  consé- 
quence nécessaire  ,  à  dix-huit  ans  ,  époque  où  il  se  donne 
ordinairement  une  compagne  ,  il  cesse  d'être  à  lui  ;  aux 
termes  des  décrets,  il  doit  dès  ce  moment  entrer  dans  un 
bataillon,  et  y  être  incorporé  pour  n'en  j)îus  sortir. 

Voilà  donc  cette  population  précieuse  arrêtée  dans  son 
essence  ,  et  évidemment  menacée  d'une  ruine  prochaine;  car 
ici  la  masse  entière  se  trouvant  enveloppée  dans  les  liens  de 
l'inscription  maritime  ,  il  lui  est  impossible  de  se  reproduire 
avec  un  tel  système.  D'ailleurs  ,  quand  même  on  y  autori- 
serait les  mariages ,  ce  ne  serait  qu'un  fléau  de  plus  pour  fa 
société  ;  car  si  un  mari  ne  peut  jamais  vivre  avec  sa  femme, 
ni  lui  assurer,  sur  sa  solde,  les  moyens  de  se  nourrir,  les 
malheureux  er.fans  qui  naîtraient  pour  ainsi  dire  à  la  dérobée 
de  ces  unions,  ne  pourraient  jamais  devenir  quedesmendians 
s;ms  honneur,  sans  instruction,  sans  industrie. 

Quand  on  réfléchit  .sérieusement  sur  les  résultats  que 
f  anéantissement  de  ce  principe  régénéraleur  doit  produire. 
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il  est  impossible  que  Je  cœur  de  l'homme  de  bien  n'en  soit 
pas  profondémeni  affligé. 

En  effet ,  trente  années  d'existence  ù  cette  cruelle  institu- 
tion suffiraient  pour  faire  disparaître  des  rives  de  la  France 
cette  immense  population  ,  sur  les  bras  de  laquelle  reposent 
nos  forces  navales  les  plus  réelles  ,  et  avec  elle  la  base 
fondamentale  de  son  commerce  maritime. 

Nos  pêcheries  n'auraient  pas  un  seul  bateau  pour  leur 
exploitation.  Les  théâtres  de  ces  nombreuses  et  importantes 
pêcheries  n'offriraient  donc  plus  à  l'œil  désolé  que  des  soli- 
tudes profondes  et  désertes  ;  et ,  par  une  conséquence  néces- 
saire,  les  récoltes  précieuses  qui  en  sont  le  fruit,  cesseraient 
de  paraître  sur  nos  places  et  dans  nos  marchés  ! 

Un  pareil  événement  arrivant ,  qui  pourrait  en  calculer 
les  suites  !  II  est  douteux  que  l'immense  population  de  fa 
France  se  bornât  à  murmurer  sur  une  privation  aussi  étendue 
que  sensible.  Le  besoin  de  la  vie  est  le  ])remier  de  tous  les 
besoins  ;  personne  n'ignore  combien  il  est  dangereux  de  le 
faire  naître  :  or,  il  n'est  aucune  des  classes  dont  se  compose 
cette  grande  famille,  qui  ne  trouve  dans  cette  production 
une  portion  précieuse  de  son  existence.  Mais  c'est  sur-tout 
ïa  classe  nombreuse  des  malheureux  à  laquelle  ce  secours 
est  d'autant  plus  nécessaire,  que  le  prix  en  est  rarement  au- 
dessus  de  ses  facultés  bornées  ;  il  existe  même  plusieurs 
points  du  royaume  où  cet  aliment  forme  plus  de  la  moitié 
de  l'existence  de  leurs  habitans  :  que  deviendraient-ils  !  par 
quoi  et  comment  y  suppléerait-on  !  II  serait  inutile  ,  peut- 
être  même  indiscret,  de  pousser  plus  loin  les  tristes  réflexions 
que  présente  une  telle  perspective  :  mais  on  doit  être  assuré 
que  les  effets  n'en  sauraient  être  que  très-funestes.  Ce  n'est 
pas  tout. 

Des  milliers  d'établissemens  utiles ,  importans  ,  unique- 
ment destinés  à  la  fabrication  d'une  partie  de  ces  produits, 
et  qui ,  en  ajoutant  chaque  jour  à  la  fortune  de  leurs  pro- 
priétaires ,  occupent  et  alimentent  des  millions  d'individus 
qui   n'existent  que  par  leur  secoufs  ;   ces  établisseniens , 
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dis-|e  ,  ne  seraient  plus  que  des  monumens  inutiles ,  et  qui , 
tombant  en   ruine  ,  anéantiraient  pour  toujours  la  fortune 
de    ces   nombreuses  familles   dont   ils    vivifient  l'industrie 
et  constituent  le  patrimoine  et  le  bonheur, 

VI.' 

Tout  le  monde  sait  que,  sans  la  nécessité  de  protéger 
la   navigation  commerciale ,    la   marine  militaire  ne  serait 
réellement  en  elle-même  qu'une  institution  onéreuse,  inu- 
tile et  sans  objet;  l'organisation  de  celle-ci  doit  donc  être 
dirigée  de  manière  à  ne  pas  au  moins  paralyser  totalement 
Ja  cause  pour  laquelle  elle  existe  :  cependant  on  est  forcé 
de  convenir  qu'en  attachant  au  service  militaire  la  totalité 
des  marins    pour  un  temps  indéfini ,  celui  du  commerce 
reste  sans  moyens  pour   son  exploitation.  Nul  doute  que 
le  gouvernement  ne  fasse ,  sur  cette  totalité ,  la  concession 
d'une  partie  en   faveur  du  commerce  ;  mais   y  sera-t-elle 
propre!  Le  matelot,  en  devenant  soldat,  ne  prendra- t-il 
pas   le  caractère  et   les  goûts   de  celui-ci  î  voudra- t-il  se 
soumettre  à  tous  les  genres   de    travaux  que  nécessite  la 
navigation  du  commerce,  qui,  indépendamment  du  service 
de  la   mer,    exige  encore  des  opérations  pénibles  et  con- 
tinuelles dans  les  ports  comme  dans  les  relâches,  et  pour 
l'exécution  desquelles  il  faut  des  hommes  moins  habitués  à 
manier  un  fusil  qu'à  remuer  un  ballot  de  marchandises ,  à 
ie  porter  et  reporter  du   magasin  à  bord,  et  du  bord  au 
magasin  ;  des  hommes  qui   sachent  obéir  avec  ponctualité 
aux  ordres  d'un  humble  capitaine,  sans  décorations  comme 
sans  moyens  coërcitifs  pour  les  faire  exécuter!  N'est-ce  donc 
pas  compromettre  la  fin  principale  d'un  ordre  de  choses , 
que  de  donner  aux  marins  des  dispositions  dangereuses  et 
également  inutiies  à  la  nature  de  leur  service  à   bord  des 
vaisseaux  de  l'état,  comme  sur  les  bâtimens  du  commerce! 
Voilà  précisément   les  dangers   que  les  anciennes   ordon- 
nances ci-devant  citées  avaient  prévus,  et  dont  elles  avaient 
garanti  la  navigation  par  les  peines  les  plus  sévères.  A  bord 
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des  vaiise.inx  de  l'Etat ,  une  désobéissance  est  peu  à  crnindie , 
jiarce  qu'on  y  a  des  moyens  pour  la  })révenir  et  ])our  la 
j)unir  de  suite;  mais  à  bord  de>  bâtimens  du  commerce,  ces 
ressources  n'existant  pas,  une  désobéissance  y  est  d'auîiint 
}>Ius  dangereuse  ,  qu'elle  peut  compromettre  les  fortunes 
et  les  hommes  ,  un  capitaine  n'ayant  pour  tout  appui  que 
la  force  morale  de  la  loi ,  toujours  faible  ,  quand  elle  est 
éloignée  de  celle  dont  elle  a  J:>e&oin  pour  devenir  réelle, 
et  à  laquelle  d'ailleurs  ce  capitaine  n'aura  jamais  recours 
que  lorsqu'il  ne  pourra  s'en  dispenser ,  }>our  ne  pas  perdre 
ou  déshonorer  une  fainide. 

Précédemment  nous  avions  une  ressource  précieuse  , 
a  laquelle  ori  a  renoncé  ,  et  h.  laquelle  ,  au  contraire  ,  on 
aurait  du  donner  plus  d'étendue,  eu  égard  à  la  situation  où 
nous  sommes  :  celle  de  faire  des  mousses  ,  dont  on  a  sup- 
j)rimé  les  cinq  sixièmes,  au  lieu  de  doubler  le  nombre  pres- 
crit par  les  anciens  réglemens. 

Il  n'est  pas  de  profession  qui  n'exige  un  apprentissage 
quelconque  ;  et  certes ,  celle  du  marin,  plus  qu'aucune  autre, 
en  a  essentiellement  besoii:  d'un  ;  car  difficilement  j)arviendra- 
t-on  jamais  à  faire,  en  général ,  de  lions  matelots  avec  des 
individus  de  dix-huit  ans  ,  parce  qu'à  cet  âge  la  raison  cal- 
cule trop  l'étendue  des  dangers  ,  pour  pouvoir  facilement 
s'y  familiariser  et  les  braver  sans  crainte,  au  lieu  qu'à  l'âge 
de  dix  à  douze  ans,  en  les  apercevant  beaucoup  moins  ,  on 
s'y  expose  davantage  ,  et  en  apprenant  à  les  vaincre ,  on  finit 
par  ne  plus  les  craindre. 

Jadis  ,  quand  nous  avions  un  commerce  maritime  im- 
mense, auquel  la  loi  imposait  l'obligaiion  d'avoir  à  chaque 
bord  un  mousse  ou  deux,  cette  mesure  eût  pu  jjaraître 
moins  surj^renante  :  mais  alors  même  il  était  reconnu  en 
j)rincipe  que  les  bons  matelots  étaient  une  classe  d'hommes 
tellement  précieuse  pour  une  puissance  maritime,  qu'il  en 
fallait  favoriser  les  progrès  par  tous  les  moyens  possibles^ 
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(  N/  86.)  A  M.  BâJOT,  réducteur  des  Aiiiiales  marilimes 
et  coloniales,  à  Paris. 

Pontopole,Ie  5  Mai  1821. 

Monsieur, 

J'assistai  dernièrement  à  une  conférence  ,  dans  laqueife 
on  parla  beaucoup  des  lettres  signées  Philonaute  ;  j'entendis 
faire  des  conjectures  de  toute  sorte  sur  le  nom  de  ce  inys- 
térieux  correspondant  des  Annales  maritimes.  Après  de  longs 
débats,  on  s'arrêta  ^  cette  pensée,  que  M.  Pontophïk  devait 
être  le  véritable  auteur  de  ces  lettres,  puisqu'il  s'était  trahi 
lui-même  en  les  datant  de  Pontopole. 

Comme  si  tout  habitant  de  Aïerville,  par  exemple,  qui 
s'aviserait  d'écrire,  devrait  être  pris  pour  l'enchanteur  Afer/in. 

Non  ,  Messieurs  ,  l'enchanteur  Pontophile  et  moi  ne 
sommes  pas  le  même  individu;  il  existe  seulement  entre 
nous  des  liens  de  parenté  ;  nous  appartenons  l'un  et  l'autre 
à  la  nombreuse  famille  des  Dil/ettanti  marilimes  ,  dont 
l'origine  remonte  au  temps  des  Argonautes. 

Le  petit  mouvement  de  vanité  que  j'ai  éprouvé  à  voir 
attribuer  mes  lettres  k  un  tel  maître  ,  a  fait  bientôt  place  à 
un  sentiment  pénible,  lorsque  j'ai  entendu  soutenir  que  je 
serais  fort  embarrassé  de  citer  les  améliorations  c{ui  ont  eu 
lieu  dans  nos  ports,  depuis  i8i4-j  et  dont  j'ni  fait  une 
mention  générale  dans  ma  première  lettre  :  c'est  alors  que 
j'ai  failli  me  trahir  tout  de  bon. 

L'injustice  me  révolte  toujours,  quels  cju'en  soient  les 
auteurs  et  l'objet  :  je  ne  puis  écouter  de  sang  froid  des 
déclamations  dont  les  faits  attestent  la  fausseté  ;  et  dusse- je 
passer  pour  ministériel,  ce  qui  serait  aussi  grave  à  Ponto- 
pole qu'en  aucune  autre  cité  de  France ,  je  soutiendrai 
ce  que  j'ai  avancé. 

Certes  je  déplore ,  autant  que  personne ,  la  précipitation 
avec  laquelle  ont  été  détruites  -,  depuis  quelques  années ,  des 
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institutions  telles  que  les  équipages  permanens  et  les  com- 
pagnies d'ouvriers  militaires. 

Je  suis  loin  aussi  de  compter  au  nombre  des  améliorations 
obtenues  le  rétablissement  du  système  organique  de  1776, 
substitué,  vers  la  fin  de  i  b  1  5  ,  à  celui  des  préfectures  mari- 
limes. 

Le  seul  bon  résultat  qu'ait  eu  cette  disposition ,  a  été 
de  faire  ressortir  les  talens  peu  communs  de  quelques  admi- 
nistrateurs; encore  n'est-il  pas  douteux  qu'ils  se  seraient  fait 
distinguer  sous  tout  autre  régime  quelconque  :  leur  mérite 
supérieur  laisse  même  souvent  regretter  qu'ils  ne  soient  pas 
"seuls  investis  de  toute  l'autorité.  Du  moins  alors  les  opéra- 
tions ordonnées  par  le  Gouvernement  ne  rencontreraient 
pas  autant  d'entraves  qu'aujourd'hui  ;  on  ne  verrait  pas  les 
expéditions  navales  compromises  par  d'interminables  len- 
teurs ,  et  la  paix  des  ports  ne  serait  plus  troublée  par  des 
discussions  amères  ,  auxquelles  donne  lieu  une  répartition 
de  pouvoirs  mal  entendue. 

La  mort  vient  de  frapper  l'auteur  de  cette  funeste  mesure  ;  ne 
troublons  point  sa  cendre  par  d'inutiles  récriminations  : 
honorons  en  lui  l'homme  vertueux ,  le  sujet  courageux  et 
fidèle  qui,  en  1792,  se  dévouait  pour  dérober  une  tête 
auguste  aux  fureurs  populaires  ;  c'est  là  le  prisme  à  travers 
lequel  la  postérité  verra  les  erreurs  du  ministre  :  pourrait- elle 
ne  pas  les  lui  pardonner  î 

Gardons-nous  d'être  plus  sévères;  attendons  du  temps  un 
retour  nécessaire  à  de  meilleures  institutions  :  mais  de  ce 
qu'elles  n'existent  point  encore ,  ne  concluons  pas  ,  contre 
l'évidence,  que  tout  est  mal. 

Examinons  d'abord  quel  était  l'état  des  choses  dans  nos 
ports  après  le  traité  du  30  mai  i  8  1 4- 

A  cette  époque,  il  nous  restait,  il  est  vrai,  soixante-onze 
vaisseaux  et  quarante-une  frégates  ,  tant  à  flot  que  sur  les 
chantiers. 

Mais  qu'on   se  reporte  aux  circonstances  pendant  les- 


f  417  ) 

quelles  cette  flotte  avait  été  construite  ;  on  verra  que,  sans 
presque  aucune  exception,  il  n'y  avait  été  employé  que  des 
bois  mal  assortis,  la  plupart  trop  fraîchement  coupés ,  et  que 
défaut  d'assortiment  n'avait  pas  permis  de  choisir  convena- 
blement. Tant  que  durait  une  construction,  des  ordres 
d'urgence  laissaient  à  peine  le  temps  de  faire  ,  avec  quel- 
que soin ,  des  opérations  dont  le  terme  était  impatiemment 
attendu.  H  fallait  à  toute  force  des  vaisseaux  pour  faire  nom- 
bre dans  les  escadres  d'Anvers,  de  Brest  et  de  Toulon  : 
destinés  à  n'y  servir  que  pour  la  montre  ,  peu  importait 
qu'ilsfussent  bien  ou  mal  exécutés;  l'essentiel  était  d'en  avoir 
beaucoup,  et  dans  le  moins  de  temps  possible. 

S'agissait-il  d'entretien  ou  de  réparations  î  presque  tou- 
jours ,  faute  de  matériaux,  on  était  forcé  de  réduire  les  tra- 
vaux au  plus  strict  nécessaire ,  de  pallier  le  mal  déjà  connu , 
et  de  cacher  à  tous  les  yeux  celui  qu'une  visite  plus  attentive 
eût  fait  découvrir  :  l'essentiel  était  d'éviter  des  retards  qui 
ne  manquaient  jamais  d'exciter  la  mauvaise  humeur  du  chef 
du  gouvernement. 

Pour  lui  plaire ,  il  importait ,  au  contraire ,  d'opérer  en  cou- 
rant, et  d'arriver,  avec  peu  d'argent,  à  des  résultats  qui 
eussent  l'air  de  tenir  du  prodige. 

De  là  ce  déplorable  système  d'administration  alors  accré- 
dité dans  nos  ports ,  et  qui  faisait  consister  l'économie  dans 
la  réduction  progressive  des  sommes  dépensées,  sans  trop 
s'embarrasser  de  savoir  si  les  produits  obtenus  étaient  bons 
ou  mauvais. 

Bien  que  le  Gouverneinent  n'eût  que  le  simulacre  des 
formes  constitutionnelles,  il  fillait  chaque  année  rédiger  un 
budget  pour  l'exercice  suivant ,  et  rendre  compte  des  dépenses 
de  l'année  antérieure. 

Le  chef-d'œuvre  de  cette  comptabilité  consistait  à  montrer 
qu'un  vaisseau  avait  coûté  moins  que  par  le  passé  :  le  dispen- 
sateur des  grâces  souriait  à  ce  résultat  ;  il  en  concluait  que 
i«s  commissaires  avaient  mis  plus  d'adresse  à  traiter  avec  les 


(  4i8   ) 
fournisseurs ,  et  que  les  ingénieurs  avaient  rTiîeux  surveiÏÏé 
les  ouvriers ,  afin  d'apporter  plus  d'économie  dans  l'eiuploi 
de  toutes  choses  et  dans  la  maia-d'œuvre. 

La  vérité  était  qu'on  avait  acheté  de  mauvaises  matières , 
lésiné  sur  les  quantités  qu'if  eût  fallu  en  mettre  en  œuvre,  et 
qu'en  dépensant  un  dixième  de  moins  ,  on  avait  fait  un  vais- 
seau mal  lié  ,  mal  armé ,  dont  la  durée  devait  à  peine  attein- 
dre la  moitié  de  celle  qu'il  aurait  eue  ,  sans  la  misérable 
importance  attachée  à  des  chiflres  vides  de  sens. 

Cependant  le  but  était  rempli;  avec  la  somme  rigoureu- 
sement nécessaire  pour  construire  dix  l:)ons  vaisseaux,  on 
en  avait  fibriqué  on-^e  médiocres ,  et  le  maître  applaudis- 
sait k  cet  accroissement  éphémère  de  ses  forces  :  là ,  comme 
dans  toutes  ses  entreprises,  il  semblait  ne  voir  que  l'intérêt 
du  moment  ,  pressentant  peut-être  qu'il  n'aurait  pas  de 
lendemain. 

C'est  ainsi  que  des  millions  ont  été  follement  dissipés 
pour  l'armement  et  l'entretien  de  cette  flottille  de  Boulogne, 
créée  pour  un  seul  jour  d'a\entureuse  gloire,  et  qui  a  dis- 
paru sans  que  ce  jour  fût  arrivé. 

Au  désarmement  des  escadres  ,  on  vit  que  chaque  vais- 
seau n'était  pourvu  que  d'objets  de  médiocre  qualité,  bien 
sufFisans,  à  la  vérité,  pour  les  manœuvres  d'exercice  aux- 
quelles il  avait  été  permis  de  se  livrer  jusqu'alors,  mais  qui  , 
détachés  de  l'ensemble ,  ne  pouvaient  plus  recevoir  d'emploi. 

Voilà  comment ,  en  i  8  i  4  >  nos  magasins  se  sont  remplis 
de  munitions  à-peu-près  sans  valeur,  que  l'habitude  des  pré- 
cédentes années  avait  fait  porter  fastueusement  sur  les  inven- 
taires des  ports,  comme  di^i  ressources  précieuses. 

D'un  autre  côté ,  tandis  que  nous  bâtissions ,  à  grands  frais , 
un  arsenal  sur  les  rives  de  TEscaut ,  que  nous  projetions  de 
former  à  la  Spezzia  l'un  des  plus  grands  établissemens 
maritimes  connus,  que  les  sables  de  la  Manche  se  joiuient 
de  nos  prodigalités  et  di;  nos  efforts  pour  creuser  dans  leur 
sein  des  ports  et  des  canaux  d'un  jour  ,  la  plus  sordide  éco- 
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nnmie  réglait  les  frais  d'entretien  de  nos  vieux  arsenaux'  ; 
et  si  la  prévoyance  de  quelques  préfets  zélés  leur  faisait  im- 
proviser des  ressources  pour  entreprer.dre  des  ouvrages 
utiles,  ils  étaient  forcés  d'en  dissimuler  les  frais,  sous  peine 
de  se  voir  privés  des  moyens  de  continuer  les  mêmes  tra- 
vaux ,  dans  les  années  suivantes. 

La  moitié  des  somnies  enfouies  dans  l'Escaut  et  à  Bou- 
logne aurait  suffi  pour  terminer  Cherbourg  ,  creuser  de 
nouveaux  bassins  h  Brest,  Lorient,  Rochefort  et  Toulon  , 
couvrir  les  cales  de  construction  de  ces  ports,  y  bâtir  des 
hangars  propres  à  la  conservation  des  bois ,  et  même  pour 
établir  entre  Nantes  et  Brest  un  canal  de  navigation,  si  né- 
cessaire k  notre  premier  arsenal  maritime. 

A  la  paix  ,  Anvers  disparut  pour  la  France;  et  déjà  depuis 
long-temps  il  n'était  plus  question  de  Boulogne.  Rentrés 
dans  nos  anciennes  limites ,  que  de  motifs  de  regrets  s'y 
firent  aj^ercevoir  !  sauf  quelques  -  unes  de  ces  créations 
surprises,  pour  ainsi  dire,  à  l'avare  insouciance  du  gou- 
vernement tombé,  nos  ports  se  trouvaient  dans  un  état  d'im- 
perfection qui  laissait  immensément  à  faire  ,  au  moment  où 
les  sources  du  crédit  venaient  de  tarir. 

L'année  i  8  i  4  se  passa  dans  les  embarras  d'un  change- 
ment de  système  :  de  toutes  les  parties  de  l'Europe  un  per- 
sonnel nombreux  refluait  sur  nos  ports  ,  tandis  qu'on  y  était 
occupé  à  recueillir  les  débris  de  nos  escadres. 

Les  événemens  de  i  S  i  5  arrêtèrent  toutes  les  opérations 
commencées  ;  et  personne  n'ignore  que,  dans  les  années  sui- 
vantes, il  a  toujours  fallu  se  débattre  contre  les  difficultés  que 
suscitait  I  insuffisance  d'un  budget  trop  restreint. 

Cependant,  je  le  soutiens,  des  ainéliorations  très-reinar- 
quables  sont  déjà  faites  ;  d'autres  nous  sont  promises  ,  qui  ne 
tarderont  probablement  pas  d'être  connues  ;  et  il  serait  de 
toute  injustice  de  nen  tenir  aucun  comj)te  à  ceux  qui  en 
ont  été  les  promoteurs. 

Dans  la  piuj>art  de   nos  arsenaux,  des  toitures  s'élèvei^t 
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pour  couvrir  les  cales  de  construction  :  ici  des  bassins  son? 
creusés  ou  perfectionnés  ;  là  des  hangars  se  construisent 
et  des  dépôts  se  préparent  pour  recevoir  des  bois  et  des 
mâtures;  par-tout  les  anciens  édifices  trop  long-temps  né- 
gligés se  réparent  ,  et  ceux  que  les  époques  fatales  de  la 
révolution  virent  renverser ,  sortent  enfin  de  leurs  ruines. 

A  mesure  que  les  vieilleries  tirées  des  vaisseaux  désarmés, 
et  que  les  inventaires  des  ports  présentaient  en  i8i4 
comme  d'utiles  ressources  ,  ont  pu  être  employées  à  des 
usages  secondaires  ou  vendues  ,  de  meilleures  m.atières  les 
ont  remplacées  dans  les  magasins,  et  chaque  jour  de  nou- 
veaux achats  contribuent  à  mieux  assortir  ces  approvision- 
nemens. 

Les  bâtimens  désarmés  ont  été  l'objet  d'attentions  toutes 
particulières.  Un  arrimage  de  paix,  fait  avec  autant  de  soin 
que  de  méthode,  en  assure  la  conservation  à  flot,  tandis 
que  des  essais  continuent  d'avoir  lieu  pour  déterminer  quels 
seraient  les  meilleurs  moyens  de  les  préserver  des  intempé- 
ries des  saisons. 

Si  je  visite  nos  chantiers ,  je  vois  qu'en  achevant  les 
bâtimens  commencés  avant  i  8  i4»  on  cherche  h  faire  à  leur 
installation  tous  les  perfectionnemens  compatibles  avec  les 
plans  primitifs  :  les  constructions  nouvelles  ne  consistent 
qu'en  des  frégates  du  premier  rang,  dans  le  genre  de 
celles  des  Américains,  dont  la  rentrée  dans  les  hauts  est 
réduite  presque  à  rien  ,  et  qui  doivent  porter  autant  d'ar- 
tillerie que  possible  eu  égard  à  leur  capacité.  La  forme  de 
quelques-unes  diffère  même  entièrement  des  usages  reçus , 
afin  de  mettre  à  l'essai  des  moyens  indiqués  comme  préfé- 
rables à  ceux  que  d'anciennes  habitudes  protègent  encore 
contre  les  innovations. 

Mais  aucun  perfeciionnemen  tn'est  possible ,  si  les  travaux 
ne  sont  pas  exécutés  par  de  bons  ouvriers.  Ces  honunes 
éminemment  utiles ,  que  des  réglemens  trop  avares  con- 
damnent à  mener  une  vie  misérable  dans  nos  ports,  ont 
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Mifin  reçu  de?  marques  de  l'inférèî  qu'ifs  so!U  faits  pour  vas- 
3irer.  Des  écoies  élémentaires  par  enseignemeiit  mutuel  o;^ 
né   établies  pour  montrer   anx    jeunes    apprentis    les  pre-- 
niers  éiémens  de  {'écriture  et  du  calcul.  Parvenus  à  Tage  de 
iix-huit  à  vingt  ans  ,  les  plus  inteliigens  trouvent  dans  una 
îcole  d'un  genre  un  peu  plus  relevé  l'instruction  nécessaire    .- 
i  des  conducteurs  d'ouvrages  ;  quelques-uns  même  sont  en- 
('oyés  à  l'école  des  arts  et  métiers  de  Châlons-sur-iVlarne  , 
îux  frais  de  la  marine.  Ainsi  se  formeront  des  îuaitres  et 
Jes  contre-  maîrres  tels  qu'il  les  faudrait  et  qu'il  nen  existe    • 
■)resque  plus  dans  nos  arsenaux  inaritimes. 

Passant  à  l'examen  de  :?os  arméniens,  je  n'y  trouve  pas 
ane  progression  moins  rapide  vers  le  mieux. 

Nos  marins,  uniformément  habillés  ,  présentent  à  bord  un 
ispect  d'ordre  et  de  régularité  qui  rappelle  en  Cj[uelque  façon 
l'organisation  militaire  des  écjuipages  ,  objet  de  tant  de 
regrets. 

Leur  couchage  est  devenu  meilleur  ;  de  plus  grandes  pré- 
:autions  sont  prises  pour  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  leur 
^ien-être  et  à  leur  conservation.  Des  officiers  de  santé,  aussi 
recommandables  par  leur  dévouement  que  par  leurs  lumières , 
[es  suivent  dans  les  plus  longues  campagnes  ,  dans  les  cli- 
mats les  plus  meurtriers;  partout  leurs  conseils  et  leurs 
soins  parviennent  à  les  soustraire  aux  dangers  de  la  conta- 
gion ,  et  à  les  fortifier  contre  les  maux  qu'engendre  comiuu- 
nément  le  métier  de  la  mer. 

Les  bâtimens  sont  aussi  mieux  armés  et  mieux  installés. 

Je  n'ai  vu  rejeter  aucune  amélioration  qui  se  fût  pré- 
sentée avec  des  probabilités  de  succès.  On  remarque  bien 
quelquefois  des  lenteurs  dans  Texaruen  de  certaines  inno- 
vations que  leurs  auteurs  proclament  d'avance  comme  le 
type  de  la  perfection  :  mais  soyons  justes  ;  ces  lenteurs  ne 
sont-elles  pas  un  devoir  pour  ceux  qui  dirigent  l'emploi  des 
Jeniers  de  l'Etat!  Ont-elles  d'ailleurs  fait  repousser  un  projet 
réellement  utile  î  Je  ne  le  pense  pas;  et  je  doute  qu'on  puisse 
Ann.  marit.   U."  Partie.  I  8^,  I .  e  e 
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€11  citer  aucun  dont  l'adoption  ait  été  refusée  contre  l'avis 
du  plus  grand  nomi^re  des  officiers  appelés  à  en  reconnaître 
les  avantages  ou  les  inconvéniens. 

Un  immense  perfectionneir.ent  a  été  obtenu  dans  la  fabri- 
cation des  cordages  :  désormais  nos  grémens  plus  légers 
et  plus  forts  satisferont  mieux  et  à  moins  de  frais  à  toutes  les 
conditions  de  leur  emploi. 

Honneur  aux  deux  ingénieurs  à  qui  la  marine  doit  de  si 
grands  avantages  î  Quel  marin  n'a  pas  applaudi  aux  éloges 
donnés  à  MM.  Lair et  Hubert  pour  cet  im])ortant  succès  (  i  ], 
et  dont  les  journaux  ont  retenti  î 

Les  voyages  d'un  autre  ingénieur,  M.  Dupin  ,  dont  l'ins- 
titut a  fait  un  de  ses  membres,  ont  eu  aussi  pour  la  marine 
d'utiles  résultats,  en  faisant  connaître,  pour  les  naturaliser 
en  France  ,  divers  procédés  pratiqués  chez  nos  voi^^ins. 

C'est  ainsi  que  l'usage  des  caisses  à  eau  en  tôle  s'est  in- 
troduit dans  nos  arme?uens  :  leur  prix  élevé  a  pu  empêcher 
d'abord  qu'on  en  généralisât  l'emploi  ;  mais  déjà  le  nombre 
s'en  est  beaucoup  accru  ,  et  les  marins  voient  avec  joie 
qu'avant  peu  d'années  elles  seront  par-tout  substituées  aux 
futailles  en  bois,  sur  lesquelles  leur  supériorité  est  incontes- 
table. 

La  fabrication  des  câbles  en  fer  est  inoins  avancée;! 
mais  nous  voyons  qu'on  s'en  occupe,  et  il  ne  faut  sans  doutel 
attribuer  les  retards  dont  j'entends  quelquefois  gémir  à  cet! 
égard  ,  qu'à  la  difficulté  de  trouver  en  même  temps  des! 
fonds  pour  deux  innovations  également   coûteuses. 

Au  surplus,  la  santé  des  équipages  est  intéressée  àl'emploil  i 
des  caisses  en  fer,  tandis  qu'aucun  de  nos  bâtimens  ne  s'es 
encore  perdu  faute  d'avoir  des  cables  du  même  métal  :  1; 
priorité  donnée  aux  vases  conservateurs  de  l'eau  me  semblv 
donc  bien  complètement  justifiée. 


•iif}ui'*'(lXtZ  les  Annales  maritimes,  ;inncc  1820,   iS  partie,  paçe^i). 
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L'adoption  des  machines  à  feucomme  moteur  des  [)âtimen<{ 
de  guerre,  est  aussi  un  sujet  d'espérance  pour  beaucoup  de 
marins.  Ifs  ont  dû  voir  avec  pîaisir  que  M.  Alontgéry,  ofti- 
cier  instruit,  déjà  connu  par  plusieurs  écrits  intéressans  sur 
des  objets  relatifs  à  l'artillerie  m-iriti'ne  ,  avait  été  envové 
aux  Etats-Unis,  afin  d'y  observer  ce  que  les  Américains  ont 
fait  de  mieux  en  ce  genre  Jusqu'à  présent.  On  sait  aussi  que 
M.  l'ingénieur  Marestier  remplissait  à  la  même  époque  une 
m.ission  semblable;  et  sans  doute  l'es  résultats  des  observa- 
tions de  l'un  et  de  l'autre  ne  larderont  pas  d'être  connus 
dans  nos  ports. 

Des  officiers  cliarsfés  de  missions  lointaines  avaient  re- 

o 

marqué  avec  douleur  que  ,  sous  divers  rapports  ,  l'installation 
de  nos  bâtimens  était  inférieure  à  celle  des  bâtimens  étran- 
gers qu'ils  rencontraient  dans  leurs  relâches. 

Afin  de  connaître  dans  le  plus  grand  détail  en  quoi  notre 
smour- propre  national  avait  pu  être  blessé  par  de  telles 
comparaisons  ,  le  ministre  a  fait  consulter  les  officiers  les  nlus 
expérimentés,  et  principalement  ceux  qui  ont  exercé  des 
commandemens  de  quelque  importance.  îls  ont  été  tous 
réunis  dernièrement  en  conférence  chez  M.  le  commandant 
de  la  nîarine,  interrogés  ptir  lui  individuellement,  et  priés 
de  dire  en  toute  liberté  ce  qu'ils  avaient  eu  occasion  de 
remarquer  à  bord  de  leurs  bâtimens  ,  qui  pût  être  suscep- 
tible d'amélioration.  Un  long  rapport  ,  qu'on  pourrait 
appeler  en  quelque  sorte  un  cahier  de  doléances  ,  a  été 
le  fruit  de  ces  conversations,  dans  lesquelles  on  a  pu  voir 
que  les  mêmes  questions  étaient  souvent  jugées  de  diffé- 
rentes manières  par  des  marins  égalemicnt  habiles. 

Durant  cet  examen  ,  les  moins  indulgens  c  nt  été  forcés 
de  convenir  que,  si  des  comparaisons  ont  pu  être  faites' à 
notre  détriment  en  pays  étranger,  elles  devaient  être  attri- 
buées princi])alement  k  ce  que  nos  bâtimens  avaient  été 
construits  ou  radoubés  à  une  époque  déjà  reculée ,  avec  des 
matériaux  recueillis  à  grand'peine  sur  le  sol  de  la  France, 

de* 


(  424  ) 

et  presque  toujours  mal  assortis  ;  tandis  que  les  Anglais  n'ont 
jamais  cessé,  pendant  la  guerre,  d'avoir  le  choix  de  leurs 
bois  dans  tous  les  marchés  de  l'Europe  ,  et  que  les  A.niéricains 
conservent  encore  sur  les  Anglais,  comme  sur  nous,  l'avan- 
tage que  donne  un  pays  couvert  d'immenses  forêts  ,  où  se 
trouvent  avec  abondance  des  arbres  de  la  plus  belle  venue. 

En  définiLive,  les  griefs  auxquels  il  a  paru  juste  d'atta- 
cher de  l'importance  se  sont  réduits  à  peu  de  chose.  Quel- 
ques coups  de  rabot  déplus  ,du  mastic  et  de  la  peinture  ;  des 
garnitiires  en  cuivre,  des  meubles  de  meilleur  goût  et  d'un 
bois  mieux  choisi  ;  voilà  à -peu -près  en  quoi  ont  consisté  , 
après  de  mûres  discussions,  les  causes  reconnues  de  notre 
infério)i:é. 

Vous  voyez ,  Monsieur ,  que  si  le  ministère  le  veut',  comme 
jious  l'espérons,  nos  installations  ne  tarderont  pas  d'être  par- 
faites. 

De  toutes  les  mesures  qui  pouvaient  être  prises  pour  assurer 
à  nos  bâtimens  une  excellente  tenue  ,  la  meilleure  ,  sans 
contredit,  a  été  de  leur  laisser  les  mêmes  états-majors  et 
les  mêmes  commandans  au-delà  d'une  année.  Ce  temps 
suffit  à  peine  à  l'arrangement  de  toutes  choses  à  bord ,  d'a- 
près les  idées  d'ordre  dont  chaque  officier  compose  ce  qu'il 
aj^peiîe  son  système  d'installation.  S'il  y  a  mutation  de  com- 
mandant,  il  est  rare  que  le  successeur  conserve  aucune  des 
dispositions  qu'il  trouve  établies  ;  d'où  s'ensuit  pendant  plu- 
sieurs mois  une  sorte  d'état  provisoire  qui  ressemble  souvent 
au  désordre. 

On  conçoit  que  le  nombre  des  arméniens  n'a  pas  suffi 
d'abord  ,  quoiqu'il  fût  considérable  eu  égard  à  l'exiguité 
des  ressources  des  ports;  les  officiers  non  embarqués  étaient 
al'v^'s  rétribués  avec  tant  de  parcimonie  ,  qu'il  devenait  in- 
dispensable de  leur  procurer  tour  à  tour  les  avantages  de 
l'embarquement  ;  chacun  aussi  devait  être  impatient  décom- 
mander ,  afin  de  remplir  les  conditions  imposées  par  les 
rcgleinens ,  pour  passer  à  un  grade  supérieur. 
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Le  sort  des  officiers  à  terre  a  été  amélioré  autant  que 
les  circonstances  et  l'intérêt  de  l'Etat  ont  pu  le  perinetire , 
en  même  temps  que  les  commandemens  supérieurs  sont 
devenus  plus  nombreux  :  ii  n'a  plus  été  nécessaire  par  con- 
séquent de  faire  des  mutations  aussi  fréquentes  ,  et  les  ar- 
memens  n'ont  pu  qu'y  çrigner  sous  tous  les  rapports. 

Mais  ,  disent  les  détracteurs  de  la  marine  ,  à  quoi  ont 
servi  ces  armemens  î  à  quoi  servent-ifs  encore  I 

Ils  ont  servi  d'abord  à  reprendre  possession  des  colonies 
qui  nous  restent,  et  dont  l'importance  est  plus  réelle  qu'on 
n'affecte  de  le  croire  ;  à  assurer  nos  communications  avec 
ces  étabîissemens;  à  pourvoir  au  transport  des  approvision- 
nemens  de  nos  arsenaux  ,  en  attendant  que  le  commerce 
])ût  y  suffire;  h.  protéger  ce  commerce  par-tout  où  il  tentait 
de  s'ouvrir  des  débouchés. 

Nos  négocians  peuvent  dire  quels  souvenirs  utiles  pour 
leurs  spéculations  ont  laissés  dans  le  Levant  MAI.  de  Saizieu, 
Moncabrié  ,  Halgan  ,  Desrotours  et  autres  officiers  supé- 
rieurs ,  qui  se  sont  succédés  dans  le  cominandement  de  cette 
station.  Demandez  aux  armateurs  de  Nantes,  de  Bordeaux, 
du  Havre  ,  ce  qu'ils  pensent  des  services  rendus  au  com- 
merce national  par  l'ajuiral  Duperré,  dans  une  mer  infestée 
de  pirates  et  entourée  de  pays  en  révolution  î 

Cependant  ce  ne  sont  pas  là  les  ^euis  droits  qu'ait  la  ma- 
rine royale  à  la  reconnaissance  publique.  Le  bruit  de  nos 
triomphes  et  de  nos  revers  avait  retenti  chez  des  peuples 
habitués,  par  les  maximes  de  leurs  religions  ou  de  leurs  gou- 
vernemens,  à  voir  le  sort  d'une  nation  lié  à  celui  d'un  des- 
})ote  :  ils  croyaient  la  France  toute  entière  captive  sur  le 
rocher  de  Saiiue-Hélèhe.  Nos  marins  sont  allés  leur  parler 
des  vertus  du  Roi,  du  bonheur  qu'assurent  aux  Français  les 
institutions  qu'il  leur  a  données  :  ifs  ont  fait  voir  les  pro- 
grès que  nos  arts  et  notre  industrie  n'ont  cessé  de  faire  au 
milieu  des  guerres  sanglantes  qui  désolaient  l'Europe  ;  ifs 
ont  montré  que  le  pavillon  des  lis  était  toujours  celui  de 


(  à2.6  ) 
J'honneur  ;  par-tout  ils  ont  fait  naître  le  deîir  de  renouer  des 
relations  iong- temps  interrompues. 

En  même  temps  ,  des  expéditions  purement  scientifi- 
ques enrichissaient  nos  musées,  et  contribuaient  aux  pro- 
grès des  connaissances  physiques  et  de  l'hydrographie  (i  j. 

Tels  ont  été  et  tels  sont  encore  les  exercices  par  lesquels 
nos  officiers  se  préparent  pendant  la  })aix  à  défendre,  au 
besoin  ,  les  droits  et  l'honneur  du  pavillon  national. 

Si  quelque  frondeur  niait  l'utilité  de  ces  opérations  coû- 
teuses, tant  qu'aucun  ennemi  rie  s'offre  à  combattre  ,  je  lui 
demanderais  ce  que  l'Angleterre  fait  maintenant  de  ses  bâti- 
niens  armés.  ^Wa  domine  sur  les  mers  ,  et  cependnnt  elle 
entretient  à  grands  frais  de  nombreux  armemens  qu'elle  em- 
ploie à  exercer  ses  marins,  à  surveiller,  à  défendre  par- tout 
son  commerce,  à  conserver  des  communications  non  inter- 
rompues avec  ses  possessions  d'outre-mer  ,  et  à  se  tenir 
prête  à  repousser  toute  injure,  s'il  survenait  un  ennemi  qui 
osât  la  jîrovoquer. 

Parce  que  la  France  n'a  pas  à  protéger  des  domaines 
aussi  étendus,  faut-il  qu'elle  abandonne  ceux  qu'elle  poi^- 
sède  î  Parce  qu'elle  n'est  pas  la  première  puissance  mari- 
time, doit-elle  renoncer  à  rester  la  seconde! 

La  ré})onse  de  tout  Français  ami  de  son  pays  ne  me 
semble  pas  douteuse. 

Mais  la  marine  royale  marche-t-elle  vers  le  but  qu'elle 
doit  atteindre  ,  et  pour  lequel  elle  est  instituée  î 

C'est  ce  que  je  crois  avoir  complètement  démontré  dans 
ce  qui  précède. 

Agréez  ,  Monsieur  ,  &.c. 

Philonaute. 

(i)  Ily^dans  les  Annales  maritimes,  les  articles  relatifs  aux  expcciitions 
de  MM.  Roussin,  Gautcier,  Freycinct,  Beautemps-Beaupcé,  &c.  <6tr. 
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.  -^    (  N/  87.  ) 

A  Cherbourg,  les  troupes  de  fa  marine  et  de  la  garnison 
entourèrent,  dans  la  matinée  du  1 /'' mai  1821,  un  vaisseau 
de  1  I  8  canons  en  construction.  Le  curé  de  fa  paroisse  ,  ac- 
coiupngné  de  son  clergé,  fît  fa  bénédiction  du  vaisseau  ;  et  au 
même  moment  ,  une  inscription  portant  fe  nom  du  Duc  de 
Bordeaux  fut  découverte ,  et  saluée  par  tes  batteries  des 
forts ,  ainsi  que  par  fes  bâtimens  en  rade. 


(  N.°   88.   ) 

Le  vaisseau  de  S.  M.  le  Génois ,  commandé  par  M.  Bé- 
nard-Ffeury,  capitaine  de  vaisseau,  est  arrivé  à  Rochefort 
fe  29  avrit   i  82  i . 


(  N.°   89.   ) 

La  frégate  du  Roi  la  Jeannc-d' Arc ,  commandée  j^ar  M.  fe 
vicomte  Delamare  de  Lamellerie,  ca})itaine  de  vai^sseau, 
a  appareillé  de  Toulon  fe  25  avril  1821. 


(  N.*^  90.  ) 

La  frégate  du  Roi  l'AntiiToue ,  commandée  par  M.  Ducret 
de  Villeneuve,  capitaine  de  vaisseau,  a  appareillé  de 'I^ouloa 
le  25  avrif  1821. 


(N."  9'-  )  . 
La  frégate  du  Roi  /'y4/r/V^//2f,  commandée  par  M.  Epron, 
capitaine  de  vaisseau,  partie  de  I3rest  le  12  février  1821, 
est  arrivée  à  fa  Mariinique  fe  i4  mars  suivant:  elle  s'est 
aussitôt  rniigée  sous  les  ordres  de  M.  le  baron  Uuperré  , 
contce-amiraf ,  commandant  fes  forces  navales  en  station  dans 
fcs  Antilles  et  dans  le  golfe  du  Mexique. 


f  4^s  ) 

f  N."  02.   ) 

Le  1 ..'"  mai  1  S  2  i  ,  !a  frégate  V Amajone^  destinée  à  porter 
en  batterie  des  canons  du  calibre  de  24  ,  a  cté  lancée  à  iSrest , 
îiiix  cris  de   Vive  le  Roi  l 

[  N/  93.   ) 

Le  I  ,*'^  mai  1821  ,  fa  frégate  l'Armide  a  été  mise  à 
i'eau,  à  Lorier.t,    aux  cris  de  Vive  le  Roi! 

(  N."  5,4.   ) 

Le  2  mai  1821  ,  la  fîûte  de  S.  M.  U  Colo ,  commandée 
par  M.  Touftet,  capitaine  de  frégate,  est  sortie  de  Roche- 
fort,  pour  se  rendre  dans  fa  Méditerranée. 

(  N-°  5^5.  ) 

Al.  'e  capitaine  Robert  David  vient  de  traduire  en  fran- 
çais un  ouvrage  anglais  deNathaniel  Squire ,  intitulé  Signaux 
universels  puur  les  bâtiniens  de  commerce  de  toutes  nations ,  avec 
l'explication   nécessaire  pour  en  rendre  l'usage  facile. 

Cet  ouvrage  est  une  sorte  de  pasigraphie.  Diverses 
nations  ,  telfes  que  Russes  ,  Norwégiens  ,  Suédois  ,  Da- 
nois, Hollandais,  et  même  les  Américains,  l'ont  adopté,  et 
en  font  usage  à  l'imitation  des  Anglais.  Il  est  à  désirer  que 
les  marins  français  profitent  aussi  des  avantages  que  cette 
découverte  peut  offrir  à  tous  les  navigateurs. 

Pour  donner  une  idée  de  ces  nombreux  avantages,  if 
suffira  de  rapporter  quelques-unes  des  soixante-douze  ques- 
tions ou  réponses  que  ces  nouveaux  signaux  transmettent 
entre  deux  navires  de  diverses  nations  qui  se  rencontrent  en 
«]er,mên1e  au-delà  de  toute  autre  communication  possible. 

Demande  d'un  pilote  :  Quelle  est  votre  longitude  comptée 
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du  méridien  de  Greenwich  l  —  He.soin  al^solu  d'eau.  — Nous 
coulons  bas  —  deiiiande  d'un  prompt  secours  pour  sauver  l'é- 
quipage. —  Nous  sommes  en  danger  d'échouer  ;  signalez- 
nous  l'aire  de  vent  où  nous  devons  gouverner.— —Vous  courez 
sur  un  danger.  —  Avez- vous  eu  connaissance  de  quelques  cor- 
saires, pirates  ou  bâ:imens  suspects!  — Oui.  —  Non. — Vou- 
lez-vous me  piloter  cette  nuit  î — Pouvez -vous  me  prêter  votre 
chaloupé!  —  Nous  avons  une  voie  d'eau  ;  conservez-nous  à 
vue.  —  Signal  de  détresse  :  on  demande  assistance,  &c.  &c. 
Pour  opérer  tous  ces  signaux,  il  suffit  d'avoir  à  bord  ce 
dont  tout  bâtiment  de  commerce  est  pourvu  ou  peut  facile- 
ment se  pourvoir  :  trois  ou  quatre  pavillons,  une  fîam.me 
et  deux  cerceaux  couverts  en  toile  ,  en  forment  toute  la 
composition.  L'ingénieux  auteur  a  trouvé  encore  le  moyen 
de  faire ,  avec  cette  espèce  de  télégraphe ,  des  signaux  nu- 
mériques pour  indiquer  les  degrés  et  les  minutes  de  la  lon- 
gitude où  l'on  est.  il  annonce  également  k  volonté  la  présence 
de  la  terre,  ou  d'un  cap,  ou  dune  île. 


(  N.*  96 .  )  Histoire  complets  dts  voyages  et  découvertes 
en  Afrique ,  depuis  les  siècles  les  plus  recules  jusqu'à  nos 
jours  ;  par  k  docteur  Leyden  et  M.  HuGH  AIURRAY  ; 
traduit  de  fanjUiis  et  auQrnenté  de  toutes  les  découvertes 
faites  jusqu'à  ce  jour.  Paris ,  1S21,  ^  vol,  in-S.' ,  avic  un 
allas  in-^'  C/iei  Arîlius  Bertrand ,  rue  Hautefeuille, 

Puisque  les  jeux  de  îa  fortune,  dit  un  des  rédacteurs  de 
\^ Revue  encyclopédique  en  rendant  compte  de  cet  ouvrage ,  ont 
voulu  qu'à  la  fin  du  xviii."  siècle  et  au  commencement  du 
XlX.^,  deux  grandes  puissances  européennes  ai*nt  tourmenté 
de  leur  ambition  les  continens  et  les  :-ers  ,  nous  nous  fclici- 
tons  de  ce  que  les  connaissances  répandues  dans  leur  sein  ont 
du  moins  tempéré  les  ravages  de  la  guerre,  et  déposé  chez 
les  peuples  vaincus  les  germes  précieux  de  l'émulation  et 


f  430 } 

de  Tindustrie.  Ces  bienfaisantes  importations  ont  pénétré 
aujourd'hui  les  contrées  les  plus  sauvages  ou  les  plus  dégé- 
nérées. Grâce  aux  intimes  communications  des  Européens, 
l'Afrique  elle-même ,  l'inculte  Afrique ,  permet  insensiblement 
aux  jouissances  sociales  de  soula^jer  sa  misère  et  d'adoucir 
sa  férocité. 

Plus  qu'aucune  autre  partie  du  monde,  elfe  semble  de  nos 
jours  attirer  les  pas  et  occuper  les  récits  des  voyageurs  aven- 
tureux. Ce  vaste  continent ,  placé  tout  près  de  notre  Europe  , 
et  dont  l'intérieur  n'a  jamais  été  connu,  provoque  leur  intérêt , 
irrite  leur  curiosité.  Depuis  que  l'activité  britannique  ouvre  à  la 
colonie  du  cap  de  Bonne -Espérance  de  nouvelles  sources  de 
prospérité,  un  ardent  désir  s'allume  parmi  les  courageux  na- 
vigateurs d'aller  tenter  les  routes  de  l'occident  et  du  centre, 
pour  en  rapporter  des  découvertes  sur  lesquelles  puissent 
se  diriger  de  vastes  entreprises  et  s'asseoir  de  grands  établis- 
semens.  Plusieurs  ouvrages  publiés  depuis  peu,  et  dont  les 
plus  importans  ont  déjà  fixé  notre  attention,  ont  pour 
objet  de  faire  connaître  les  expéditions  de  ces  hommes 
dignes  de  tant  d'intérêt  et  de  reconnaissance;  mais  aucun 
n'est  tracé  sur  un  plan  aussi  étendu  et  aussi  régulier,  et  ne 
promet  des  détails  aussi  complets ,  que  celui  de  MM.  Leyden 
et  Murray.  Ce  sont  toutes  les  parties  explorées  de  l'Afi-ique 
qu'ils  se  proposent  ds  nous  faire  connaître  ,  en  classant  les 
relations  selon  les  divisions  géographiques,  et  en  remontant 
jusqu'aux  premières  tentatives  des  anciens,  dans  ces  re- 
doutables contrées;  de  sorte  que  tous  les  temps ,  comme 
tous  les  lieux  de  l'Afrique ,  sont  mis  sous  nos  regards. 
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(  N."  9-.  ] 

Faits  relatifs  a  la  pêche  de  la  baleine,  par  M.  Deiavoi- 
pîère  ,  capitaine  français  du  navire  baleinier  la  Céres ,  du 
Havre  ;  in-8°  de  deux  feuilles.  Km  Havre ,  chez  Stanislas 
Faure,  imprimeur-libraire.  Prix,  60  centimes. 

(NV  93.) 

The  influence  of  tropical  climates  on  European  consti- 
tutions ;  Influence  du  climat  des  tropiques  sur  la  constitution 
des  Européens ,  avec  la  manière  de  conserver  la  santé  dans  les 
pays  chauds,  par  J.  Johnson;  2."  édition,  revue  et  aug- 
mentée. Londres,  i820,in-8°.  Prix,   16  shillings. 


(  N."  ^^.)  Voyage  de  découvertes  dans  la  mer  du  Sud  et 
au  détroit  de  Behrino- ,  pour  trouver  un  passaoe  par  le  pôle 
septentrional ,  fait  en  iSij,  1S16 ,  iSiy  et  iSiS,  avx 
jrais  du  Comte  de  RomauToff',  Chancelier  de  l'Empire 
russe,  sur  le  bris,  LE  Py.URICK  ,  sous  le  commande- 
ment  du  Lieutenant  de  la  mnrin'e  impériale  de  Russie , 
Otton  de  KotzeBUE  ;  ^  vol.  in-^.\  avec  planches , 
la  plupart  coloriées,  et  y  cartes  terrestres  et  mariiimes. 
Berlin,  Copenhague ,  Hambourg. 

On  trouve  dans  cet  ouvrage,  i .°  une  introduction  par 
A'I.  de  Krusenstern  ;  2."  une  revue  des  voyages  entrepris 
pour  découvrir  w^i  passage  par  le  pôle  arctique,  par  le 
même;  3.°  un  exposé  général  des  travaux  faits  durant  le 
voyage  actuel,  relativement  à  l'astronomie  et  à  la  physique  , 
par  M.  de  Horner;  4-''  la  première  partie  de  la  description 
historique  de  ce  grand  voyage. 

Le  second  volume  contiendra  la  seconde  partie  de  Ihis- 
toirede  ce  voyage  ;  la  description  des  îles  nouvellement  dé- 
couvertes dans  le  grand  Océan,  par  les  hommes  du  vaisseau 
le  Rurick,  et  le  tableau  des  maladies  qu'ils  ont  éprouvées 
j^endant  leur  navigation,  par  M.  le  docteur  Lschsschelz, 
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On  trouvera  dans  le  troisième  volume  les  observations  et 
les  découvertes  des  naturalistes  employés  sur  ce  vaisseau 
pendant  le  cours  du  voyage  ;  cette  dernière  partie  a  été 
rédigée  par  M.  Adeibert  de  Chainissot. 


(  N.°  ICO.)  f^^O  VA  CE  pittoresque  autour  du  monde,  offrant  des 
portraits  de  sauvages  d'Amérique ,  d'Asie ,  d'Afrique  et  des 
îles  du  grand  Océan;  leurs  armes,  habillemens ,  &€.; 
des  paysages  et  des  vues  maritimes;  plusieurs  objets  d'his- 
toire nature/le,  te/s  que  mammifcres  et  oiseaux,  accompaonés 
de  descriptions  par  yM.  le  Baron  Cuvier,  et  des  crânes  hu' 
mains ,  accompagnes  d'observations  par  A4,  h  docteur  Gall ; 
le  tout  dessiné  par  M.  L.  Choris ,  peintre,  dans  le  voyage 
qu'il  a  fait,  de  i  Si ^  a  iSiS ,  sur  le  brig  LE  RURICK  , 
commandé  par  A4.  KOTZEBUE ,  et  armé  aux  frais  de 
jM.  le  Comte  de  RomauToff',  Chancelier  de  Russie.  — 
L'ouvrage  sera  composé  de  dou-^e  h  quinze  livraisons ,  con- 
tenant chacune  cinq  planches  petit  in-folio  et  plusieurs  feuilles 
de  texte.  Prix  de  la  livraison,  en  noir,  y  fr.  jo  cent.;  les 
objets  d'histoire  naturelle  coloriés,  ç  fr.  ;  toutes  les  planches 
coloriées ,  J  y  fr.  On  souscut  à  Paris,  che:^  A4.  Choris,  rue 
de  Seine,  n,"  lo ,  et  chc^  Firmin  Didot ,  rue  Jacob. 

Le  titre  que  je  viens  de  rapporter  faisant  suffisamment 
connaître   l'orip^ine  et   le  but  de  i'ouvrasre ,  il  ne  me  reste 

O  O 

})Ius  qu'à  rendre  compte  de  la  manière  dont  l'ouvrage  même 
est  exécuté ,  et  de  l'intérêt  qu'il  mérite. 

II  a  déjà  paru  six  livraisons  :  dès  la  première,  l'auteur, 
écartant  les  ])ays  intermédiaires,  parce  cju'iis  sont  complète- 
ment connus  ,  transporte  son  lecteur  au  nord  de  la  Cali- 
fornie ,  et  le  fait  aborder  au  port  de  San-fVancisco  (  latitude 
nord  37  degrés  48  minutes  )  ;  après  y  être  resté  un  mois,  if 
le  conduit  aux  îies  Sandwich,  célèbres  à  jamais  par  la  mort 
de  Cook.  Ces  six  livraisons  sont  entièrement  consacrées  à 
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ces  deux  pays,  dont  M.  Choris  a  pris  plusieurs  vues.  Les 
Indiens  ,  que  les  missignuaires  dépendant  du  presid'io  de 
San-Francisco  cherchent  à  civiliser,  répondent  assez  mal 
auTC  leçons  de  leurs  instituteurs.  II  est  vrai  que  les  moyens 
employés  par  ces  bons  pères  sont  quelquefois  bien  singuliers. 
Par  exemple,  c'est  par  le  bruit  qu'ils  ébranlent  leur  imagina- 
tion; aussi  la  messe,  à  laquelle  assistent  tous  les  Indiens 
qu'ils  ont  pu  réunir  et  retenir,  se  dit-elle  au  son  des  tam- 
bours ,  des  trompettes  ,  des  tambours  de  basque  ,  de. 
«c  Sitôt,  dit  M.  Choris,  que  les  tambours  commencent  à 
battre  ,  ils  tombent  k  terre  comme  s'ils  étaient  à  demi- 
morts  ;  tous  restent  étendus  jusqu'à  la  fin  de  l'office  ,  sans 
fciire  le  moindre  mouvement;  et  iî  faut  même  alors  leur 
répéter  plusieurs  fois  que  fa  messe  est  dite  pour  qu'ils  se 
relèvent.  Le  missionnaire  qui  a  dit  la  messe  leur  prononce 
un  sermon  en  latin,  après  quoi  ils  se  réunissent  devant  la 
maison  du  missionnaire  et  se  mettent  à  danser.  «  Le  para- 
graphe suivant  complétera  le  tableau  moral  de  ceux  de  ces 
sauvages  qui  vivent  daris  un  état  complet  d'indépendance. 
—  ce  Que  le  ciel  préserve  un  navire  de  fiiire  naufrage  sur 
cette  côte  i  On  dit  que,  chez  plusieurs  des  tribus  qui  l'ha- 
bitent ,  règne  encore  la  coutume  barbare  de  dévorer  leurs 
prisonniers.  Quand  on  construit  une  maison  ,  quand  on 
teruîine  une  affaire  imporlante,  on  met  plusieurs  esclaves  k 
mort,  de  même  que  lorsqu'une  guerre  est  terminée.  A  la 
mort  d'un  homme,  on  enterre  avec  lui  sa  femme  et  les  es- 
claves qu'il  aimait  le  mieux.  » 

Les  habitans  des  îles  Sandwich  ,  lieu  de  relâche  pour  les 
vaisseaux  qui  vont  de  la  côte  nord-ouest  de  l'Amérique  à 
la  Chine,  sont  beaucoup  moins  barbares;  et  cependant  leurs 
mœurs  offrent  encore  des  usages  qui  attestent  combien  ils 
sont  peu  avancés  dans  la  civilisation.  Ainsi ,  chaque  homme  a 
trois  maisons  ou  cabanes;  il  dort  dans  l'une,  mange  dans 
la  seconde,  et  fait  du  feu  dans  la  troisième.  Les  feinmes  en 
ont  un  nombre  égal.  Ceci  n'est  que  singulier;  mais  voici 
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un  Urage  cruel  autant  que  singulier  :  if  est  défendu  aux 
fe;times ,  sous  peine  de  la  vie ,  de  manger  du  cochon  ,  des 
bananes  et  des  cocos  ;  de  faire  usage  de  feu  allumé  par  des 
hômiries  ;  d'entrer  dans  l'endroit  où  ifs  mangent.  Quand  une 
femme  enfreint  une  de  ces  défenses  ,  on  la  tue  sans  pitié. 
M.  Chioris  rapporte  un  événement  de  cette  nature  arrivé 
pendant  son  séjour.  «Les  gens  /'/u  commun  (c'est  M.  Cfioris 
qui  parle)  et  les  femmes  sont  exclus  (\ç.i  mystères  de  la 
religion.  Les  prières  se  font  dans  une  langue  qui  n'est  com-" 
prise  de  personne,  et  pourtant  tous  les  nobles  les  savent  par 
cœur,  w 

Les  Indiens  qui  habitent  les  environs  de  la  baie  de  San- 
Francisco  et  ies  insulaires  des  îles  Sandvv'ich  sont  très-jafoux 
de  leurs  compatriotes  ,  mais  ifs  font  honneur  aux  blancs, 
de  leurs  femm.es  ,  de  leurs  sœurs  et  de  leurs  enfnns.  Au  reste  , 
quand  un  bâtiment  arrive  aux  îles  Sandwich,  il  est  entouré, 
au  coucher  du  soleil,  de  centaines  de  pirogues,  dans  les- 
quelles sont  de  jeunes  fiifes  des  classes  communes  qui  té- 
moignent les  intentions  les  plus  bienveillantes;  mais  les  filles 
des  Tiobles  ne'cèdent  qu'à  des  sollicitations  réitérées. 

Les  planches  l'itiiogrnphiées  et  coloriées  jointes  à  cet  ou- 
vrage ne  sont  pas  au-dessous  de  l'intérêt  qu'offre  ie  texte. 
Les  descriptions  \q'^  mieux  faites  ne  donneront  jamais  une 
•  idée  aussi  positive  ni  aussi  complète  de  l'objet  décrit,  que 
ne  le  fait  un  dessin,  même  médiocre;  et  la  gravure  elle- 
même  est  impuissante  à  rendre  les  objets  matériefs  dans 
toute  leur  vérité,  parce  qu'elle  ne  peut  reproduire  que  la 
forme ,  et  qu'elle  est  obligée  de  renoncer  à  rendre  fa  couleur. 
M.  Chorisadonc  fait  un  ouvrage  très-intéressant,  puisqu'au 
moyen  de  ses  planches  coloriées ,  il  donne  une  idée  précise 
de  la  variété  de  couleurs  des  sauvages  qu'il  a  visités ,  de  fa 
bizarrerie  de  leurs  tatouages  et  enfuminages ,  de  fa  nature 
de  leurs  ustensiles  et  de  leurs  armures,  &c.  A  la  vérité ,  ces 
dessins  ne  sbnt  pas  remarquable?  sous  le  rapport, de  l'art; 
mais  un  homme  clww  grand    talent   voudrr,it-il  quitter  ses 
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études  et  ses  travaux  pour  aller  faire  les  portraits  des  sau- 
vages du  nord  de  l'Amérique  et  des  îles  Sandwich!  D'ail- 
leurs ,  il  n'est  pas  nécessifire  r^ue  de  semblables  travaux 
soient  exécutés  par  un  homme  d'un  grand  talent  :  ici,  /a 
finesse  et  l'extrême  pureté  des  contours  ne  sont  pas  indis- 
pensables ;  je  dirai  plus ,  il  règne  dans  les  dessins  de  M.  Choris 
une  naïveté  qui  me  prouve  qu'il  a  cherché  à  être  fidèle  ;  et 
peut-être  un  artiste  plus  habile  aurait-il  oublié  la  fidélité 
pour  se  livrer  à  ses  inspirations;  ou  bien  il  aurait  reproduit 
la  nature  qu'il  avait  sous  les  yeux ,  bien  plus  dans  ce  qu'elle 
lui  aurait  ofi^ert  d'extraordinaire ,  que  dans  ce  qui  en  cons- 
titue,  pour  ainsi  dire,  l'état  habituel.  L'ouvrage  de  M.  Choris 
sera  donc  recheixhé  par  tous  ceux  qui  aiment  l'exactitude  et 
la  vérité,  avec  d'autant  plus  de  raison  que  les  ouvrages  de 
cette  nature  sont  rares. 


(  N.°  I0  1.  )  Notice  sur  V archipel  de  Jean  Potocki , 
situé  dans  la  partie  septentrionale  de  la  mer  Jaune ,  par 
Jules  Klaproth  ,  avec  une  carte  géographique.  Paris, 
Eberhart ,  1S21  ;  S  pagiS  in-^." 

L'archipel  dont  il  s'agit,  composé  de  dix-huit  îles  prin- 
cipales, au  midi  de  la  côte  méridionale  de  la  province  tar- 
taro-chinoise  de  Liao-Toung,  est  situé  entre  le  39/  et  le 
40/ de ojré  de  latitude  nord;  et  les  120.'' et  1  2  i  /  de  lonei- 
tude,  à  l'est  de  Paris.  Il  manque  dans  les  cartes  de  d'Anville 
et  dans  celles  de  tous  les  géographes  de  l'Europe  jusqu'ici 
publiées.  Le  savant  orientaliste  M.  Klaproth  nous  en 
donne  ici  la  carte ,  ainsi  que  de  la  mer  et  des  régions  en- 
vironnantes, d'après  les  originaux  chinois  et  mandchous  des 
cartes  de  l'empire  chinois,  levées  environ  vers  l'an  i  7  i  5  par 
ordre  de  l'empereur  Chin-tsou-'jinhouang  ti^  appelé  en  Eu- 
rope du  nom  de  Khang-hy ,  qui  n'est  que  le  nom  de  son 
règne.  Le  comte  Jean  Potocki  est  connu  par  de  noinbreux 
et  utiles  ouvrages  sur  l'histoire  et  la  chronologie  des  peuples 
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anciens  et  modernes ,  pnr  fa  protection  qi^il  accorda  aux 
sciences  et  aux  lettres,  et  pnr  le  voyage  de  {a  dernière  am- 
bassade russe,  inutifement  destinée  pour  la  Chine.  M.  Kla- 
proth  accompagna  dans  ce  voyage  le  comte  Potocki,  et  c'est 
cet  illustre  philanthrope  qui  avait,  le  premier,  conçu  le  plan 
du  voyage  qu'a  £iit  M.  Klaproth  au  Caucase;  il  avait  même 
rédigé  en  partie  les  instructions  qui  furent  remises  h  M.  Kla- 
proth. C'est  k  ces  titres  que  larchipel  qu'on  fait  ici  con- 
naître aux  Européens,  est  nomiué,  dans  cette  «oZ/fC  et  dans 
la  carte  jointe,  l'archipel  de  Jean  Potocki. 


(  N.°  102.  )  DÉCOUVERTE  du  lac  IVarrewaa  dans  la  Nou- 
vdlc-Ga'Us  du  Sud,  (Extrait  d'une  lettre  de  Al.  Throsby 
à  un  de  ses  amis  du  port  Jackson ,  datée  de  par-delà  les 
montagnes  Blaies  ,  le  j-  septembre  1S20.  )  —  Quelques 
diîails  sur  l'administration  de  Sydney. 

La  prédiction  faite  que,  dans  peu,  une  route  serait  cons- 
truite dans  le  sud  de  notre  continent  jusqu'à  Twofold-Bay, 
est  presque  accomplie.  Le  lac  que  nous  avons  découvert 
est  à  cent  soixante  milles  de  Sidney,  dans  le  sud-sud- 
ouest,  et,  dans  un  mois,  une  route  bonne  pour  les  cha- 
riots y  conduira.  Le  pays  est  magnifique,  et  il  surpasse 
mes  espérances  par  l'abondance  de  tout  ce  qui  peut  être 
utile  à  une  colonie.  Figurez-vous  d'immenses  prairies  de 
cinquante  à  soixante  mille  acres  d'étendue ,  sans  un  seul 
arbre,  couvertes  d'herbe  aUssi  épaisse  que  bonne  pour  les 
bestiaux,  parfaitement  arrosées  par  des  ruisseaux  et  des 
étangs  qui  se  succèdent  les  uns  aux  autres  dans  toutes  les 
directions.  On  rencontre  des  plaines  variées  dans  leurs 
dimensions;  cjes  bois  de  construction  exceliens  revêtent 
les  hauteurs.  Enfin  la  contrée  est  délicieuse ,  et  j'ai  la  con- 
fiance qu'avant  Iïïs  fêtes    de  Noël   de   celte  année,    nous 
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trouverons  que  îes  pluies  et  les  neiges  qui  tombent  sur 
les  montagnes  et  le  pays  élevé  qui  se  laissent  apercevoir 
dans  fe  sud-ouest,  se  décharofent  dans  la  mer.  Les  naturels 
donnent  à  ce  lac  le  nom  de  ïVarrewda.  II  s'écoule,  disent- 
ils ,  vers  le  sud,  où  nous  apercevions  une  ouverture  entre 
les  terres  élevées  sur  son  bord  occidental ,  et  forme  une 
rivière  nommée  Murrom-hid-gy.  Le  lac  s'étend  du  nord 
au  sud  sur  une  longueur  de  trente  milles.  Sa  largeur  varie 
de  deux  à  dix  milles,  et  ses  rivages  se  font  admirer  par 
ses  haies  et  ses  points  de  vue  pittoresques. 


Le  30  juin  1820,  les  autorités  du  chef-îieu  (Sydney) 
ont  délibéré,  en  séance  publique,  sur  les  mesures  à  prendre 
pour  la  construction  d'un  édifice  à  l'usage  des  catholiques. 
Deux  missionnaires  de  cette  religion,  arrivés  le  5  mai  pré- 
cédent de  Carlow  en  Irlande,  ont  écrit,  le  30  août,  la 
lettre  suivante  à  un  de  leurs  compatriotes  : 

ce  Nous  avons  été  parfaitement  accueillis  de  son  excel- 
lence le  gouverneur,  qui  a  fait  lui  seul,  dans  cette  colonie, 
plus  de  bien  qu'elle  n'en  avait  reçu  de  tous  ses  prédéces- 
seurs. A  l'exception  des  marchandises  d'Europe,  qui  sont 
fort  chères,  tout  ici  se  vend  à  un  prix  modéré.  Le  bœuf 
et  le  mouton  coûtent  de  seize  h  vingt  sous  la  livre;  le  bon 
marché  du  pain,  du  sucre  et  du  thé,  est  sur-tout  remar- 
quable. Le  pays  de  Van-Diémen  l'emporte  de  beaucoup 
sur  celui-ci  ;  les  produits  en  sont  peu  inférieurs  à  ceux 
de  l'Irlande,  à  laquelle  il  ressemble  par  le  climat,  tandis 
que  nous  sommes  sur  un  sol  pauvre  et  où  les  chaleurs  de 
l'été  sont  presque  mortelles.  D'un  autre  côté ,  la  pêche 
est  ici  plus  belle  peut-être  qu'en  aucun  lieu  du  monde  ; 
et,  ce  qu'il  y  a  de  très-singulier,  des  huîtres  superbes  se 
trouvent  en  abondance  parmi  les  rochers  et  sur  les  vieux 
troncs  d'arbres  qui  bordent  le  rivage;  un  seul  homme  en 
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peut  casser,  avec  une  grosse  pierre  ,  de  pleins  paniers  dans 
quelques  minutes. 

>ï  La  cour  de  justice  doit  siéger,  pour  la  première  fois, 
au  chef-lieu  du  Van-Diémen,  en  décembre  prochain.  II 
n'y  a  pas  ici  de  jury,  mais  on  croit  que  nous  n'en  serons 
pas  long-temps  privés ,  le  gouverneur  anglais  ne  demandant 
pas  mieux  que  d'accorder  ce  bienfait  à  cette  colonie,  si 
i'on  peut  trouver  des  jurés  compétens.  Jusqu'à  présent , 
les  jugemens  sont  rendus  par  six  officiers  militaires  et  un 
magistrat  ;  la  majorité  parmi  les  sept  voix  décide  si  le 
prévenu  sera  condamné  ou  acquitté. 

>5  yn  f)âtiment  américain  de  Boston  (  le  Général-Gabes  ), 
venu  ici  pour  le  commerce  de  pelleteries,  est  depuis  le 
mois  de  mai  sous  le  séquestre  dans  notre  rade,  et  son  capi- 
taine est  en  prison.  Ayant  reçu  à  son  bord  quelques  dé- 
portés, il  a  eu  l'imprudence  de  les  emmener;  mais  le  gou- 
verneur, qui  n'a  pas  tardé  d'en  être  instruit,  a  fait  courir 
après  le  bâtiment,  qui  a  été  pris  à  quelqu'une  des  îles  voisines. 
Les  pêcheurs  de  baleines  sont  très -occupés  sur  cette  côte, 
où  elles  abondent  ;  deux  ont  été  harponnées  dans  la  rade 
même,  de  dessus  le  navire  qui  nous  a  amenés  d'Irlande,  &c.» 

(  N."  103.  )   Cartes  mannes  anglaises. 

M.  le  duc  de  Clarence  a  fait  présent  à  la  bibliothèque  de 
l'université  de  Goettmgue  d'une  collection  précieuse  de 
Certes  marines  en  i  8;»  feuilles.  Ces  cartes  sont  du  nombre 
de  celies  que  publie  le  bureau  hydrographique  de  Londres  ; 
t  Iles  sont  munies  de  son  timbre,  n'entrent  point  dans  le 
commerce  de  la  librairie  ,  et  sont  réservées  pour  l'usage  de 
la  famille  royale.  Cette  collection  n'embrasse  pas  seulement 
les  eaux  de  l'Europe,  mais  aussi  la  plus  grande  partie  àç.^ 
côtes  d'Afrique,  d'Amérique,  des  deux  Indes,  dont  le  duc, 
qui  est  très-bon  marin  ,  a  reconnu  une  partie  par  lui-inèrwe. 
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(  N.*    I  o4.  )  Carte  des  Ports  d'Alex'andrîe. 

Depuis  que,  par  l'occupation  française ,  et  dans  fa  suite 
par  le  génie  du  pacha  actuel ,  la  civiiisation  s'est  réveillée  en 
Egypte,  la  ville d'Afexandrie  regagne  rapidement  ime  partie 
de  l'éclat  dont  elle  brilla  jadis  sous  les  Ptolomées  :  les  étran- 
gers y  affluent  de  toute  part ,  beaucoup  de  négocians  euro- 
péens vont  s'y  établir,  l'industrie  se  ranime,  les  spéculations 
s'étendent,  s'agrandissent,  et  le  commerce  maritime  retrouve 
une  route  presque  oubliée  après  la  découverte  du  Nouveau- 
Monde.  II  nous  est  agréable  de  pouvoir  en  même  temps 
annoncer  aux  navigateurs  une  bonne  carte  du  principal 
mouillage  que  leur  offre  la  côte.  On  en  est  redevable  à 
M.  Falbé,  lieutenant  dans  la  marine  danoise  ,  qui  a  mis  à 
profit  le  séjour  qu'il  y  fit  en  1817  pour  relever  avec  soin 
les  deux  ports  d'x4Iexandrie  ,  et  pour  en  dresser  une  carte 
qui  ne  laisse  rien  à  désirer.  Elle  a  été  publiée  à  Copen- 
hague par  ordre  du  Roi ,  et  se  trouve  accompagnée  de  notes 
explicatives  écrites  en  français,  anglais  et  danois. 


(  N.°  105.  )  Extrait  d'un  Mémoire  sur  un  moyen  qu'il 
conviendrait  d'employer  pour  remédier  aux  înconvéniens  de 
la  construction  des  combles  sous  le  climat  des  colonies. 

En  parcourant  le  IV. ^  volume  des  Annales  des  décou- 
vertes pour  l'année  i  8  i  i  ,  j'ai  rencontré  la  recette  d'un 
procédé  inventé  en  Angleterre  pour  couvrir  des  toits  en 
leur  donnant  très-peu  de  pente.  Voici  la  recette  indiquée  par 
l'ouvrasce  cité. 

"  (>>n  verse  dans  un  vase  d'une  grandeur  suffisante,  trois 
parties  de  craie  pulvérisée  ;  au  milieu  de  la  craie  on  verse 
une  partie  de  goudron  végétal  de  la  meilleure  qualité,  et  on 
mêle  bien  le  tout.  Le  goudron  doit  èlre  versé  à  mesure  que 
le  mélange  se  fait,  et,  quand  il  est  parfait,  on  le  met  dans 
une  chaudière  en  fonte  de  fer  qu'on  chauffe  modérément  ; 
en  même  temps  on  a  soin  de  remuer  souvent ,  afin  d'em- 
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pêcher  que  le  mélange  ne  brûle.  Après  l'avoir  tenu  enébul- 
lition  pendant  quelque  temps  ,  on  plonge  le  bout  d'une 
latte  dans  la  composition ,  et  on  la  replonge  immédiatement 
dans  J'eau  pour  la  refroidir  :  si  la  composition  qui  tient  à  fa 
latte  est  suffisamment  durcie  pour  résister  h.  l'impression  du 
doigt  et  obéir  à  celle  de  l'ongle  ,  alors  elfe  est  dans  l'état 
convenable  pour  recevoir  le  sable,  qu'on  y  ajoute  dans  fa 
proportion  de  trois  parties  ;  on  fait  chauffer  très-fortement 
le  tout  dans  la  chaudière  ou  marmite ,  en  l'entretenant  dans 
un  mouvement  continuel.  La  composition  ,  ainsi  préparée , 
se  porte  dans  de  légers  vases  en  fonte  à  l'endroit  où  elle 
doit  être  employée. 

39  Pour  en  faire  usage,  on  se  sert  de  grandes  truelles  qu'on 
fait  chauffer ,  afin  que  la  matière  ne  se  refroidisse  que  lors- 
qu'elle est  déjà  unie.  On  n'aura  pas  besoin  de  prendre  autant 
de  précaution  lorsque  la  composition  deva  être  couverte  de 
terre. 

3>  Le  lattis  propre  à  recevoir  la  composition  est  celui  que 
l'on  compose  de  planches  de  neuf  lignes  d'épaisseur  sur  trois 
à  quatre  pouces  de  largeur  ,  bien  jointes  et  solidement  atta- 
chées aux  chevrons  ;  la  matière  doit  être  bien  chaude  et  étendue 
à  trois  lignes  d'épaisseur:  quand  elle  est  refroidie,  l'opération 
doit  être  répétée  avec  la  même  épaisseur  que  la  première  fois. 
Un  pouce  de  chute  sur  dix  pieds  de  longueur,  suffit  à  ce  genre 
de  couverture.  Des  chaudières  ou  marmites  en  fonte  con- 
tenant vingt  livres ,  sont  les  plus  commodes  pour  cette  opé- 
ration ;  si  on  en  place  quatre  en  galère  et  qu'on  les  emploie 
successivement,  elles  fourniront  de  l'ouvrage  à  deux  hommes 
qui  étendront  la  composition  sur  les  toitures.  » 

frappé  des  avantages  qui  résulteraient  de  l'emploi  de 
cette  matière  pour  les  couvertures  des  maisons  dans  notre 
colonie  ,  j'ai  demandé  et  obtenu  de  M.  l'ingénieur  en  chef 
d'en  faire  une  petite  expérience ,  afin  de  nous  assurer  d'une 
manière  positive  du  résultat  de  fa  recette  indiquée.  Cette 
expérience  nous  a  réussi. 
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{  N.*  1  o^.  )  Rapport  à  l' Académie  royale  des  sciences ,  lu. 
dans  sa  séance  du  2^  avril  1S21 ,  sur  le  voyage  de  circum" 
navigation  de  la  corvette  du  Roi  l'Uranie ,  comman^ 
dée  par  Al.  L.  C.  DE  Freycinet. 

L'Académie  royale  des  sciences  a  communiqué  au 
minisire  de  la  marine  et  des  colonies  le  rapport  ci-après, 
lu  dans  sa  séaiice  du  23  avril  ii)2i  ,  sué  le  voyage  de 
circumnavigation  de  [a  corvetîe  du  Roi  l'Uranie,  com- 
mandée par  M.  L.  C.  de  Freycinet. 

ACADÉMIE    ROYALE    DES    SCIENCES. 

Paris,   ic  7  Mai   1821. 

Le  secrétaire  perpétuel  de  l'académie  certifie  que  ce 
qui  suit  est  extrait  du  procès-verbal  de  Ja  séance  du  lundi 
23  avril   1  y2  I. 

L'académie  nous  a  chargés  ,  MM.  de  Humboldt, 
Cuvier  ,  Desfontaines,  de  Rossel  ,  Biot ,  l'hénard ,  Gay- 
Lussac  et  moi ,  de  lui  faire  un  rapport  sur  ['ensemble  dçs 
travaux  exécutés  pendant  le  voyage  de  l'Uranie  autour 
Ju  monde  ,  sous  le  commandement  de  M.  le  capitaine 
:e   Freycinet. 

Nous  allons  nous  acquitter  aujourd'hui  de  ce  devoir, 
sn  entrant  dans  des  détails  qui  paraissent  également  com- 
nandés  par  l'importance  et  par  la  variété  des  résultats 
jue  nous  avons  eus  à  examiner. 

Le  but  })rincipal  de  l'expédition  commandée  par  M, 
ie  Freycinet  ,  était  la  recherclie  de  la  figure  du  globe  , 
il  celle  des  éléinens  du  magnétisme  terrestre.  Plusieurs 
luesîions  de  météorologie  avaient  aussi  été  indiquées  par 
'académie  comme  très-digiîes  d'attention.  Quoique  \z 
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géographie  ne  dût  être,  dans  ce  voyage,  qu'un  objet  se- 
condaire, on  pouvait  croire  que  des  officiers  expériir.entés  , 
pleins  de  zèle  ,  et  munis  de  bons  instrumens  ,  ne  fernient 
pas  îe  tour  du  globe  san^  ajouter  quelques  précieux  ré- 
sultats aux  tables  de  longitude  et  de  lantudc.  En  panant 
sans  embarquer  un  naturaii.ste  de  profession  ,  nos  navi- 
gateurs avaient  contracté  i'obiigaîion  ,  sinon  d  étudier,  du 
moins  de  recueillir  pour  les  musées,  tous  les  écliantillons 
des  trois  règnes  qui  paraîtraient  offrir  quelque  intérêt.  On 
devait  attendre,  en  outre,  du  dessinateur  que  le  Gouverne- 
ment avait  attaché  à  l'expédition  ,  qu'il  représenterait 
fidèlement ,  avec  le  crayon  ,  la  plume  ou  le  pinceau  , 
ceux  de  ces  échantillons  C|ue  leur  fragilité  ou  leur  volume 
ne  permettrait  pas  de  transporter,  et  qu'il  fgurerait  avec 
soin  ces  vues  de  côtes  ,  qui ,  outre  l'avantage  de  fournir 
aux  navigateurs  d'utiles  indications  ,  forment  aussi  parfois 
d'agréables  paysages  ;  il  était  enfin  naturel  d'espérer  que 
M.  de  Freycinet  et  ses  collaborateurs  ajouteraient  quelques 
nouvelles  particularités  à  l'histoire  des  peuples  sauvages. 
Les  manuscrits  de  l'expédition  ,  ciui  ont  été  déposés  au 
«ecrétariat  de  l'acadénue,  forment  trente-un  volumes  in- 4." 
Nous  en  avons  examiné  toutes  les  parties  avec  le  plus 
grand  soin;  mais  n'ayant  pu  j  faute  de  temjxs ,  calculer 
ia  totalité  des  observations  ,  nous  serons  réduits  ,  sur 
beaucoup  de  points  ,  à  présenter  ,  pour  ainsi  dire  ,  le 
simple  catalogue  des  richesses  cjue  M,  de  F'reycinet  nous 
«pporte.  Pour  procéder  avec  ordre,  nous  réunirons  dans 
•des  paragraphes  distincts  tout  ce  qui  est  relatif  à  chaque 
•genre    particulier  d'observations. 

Uexpédiiion  fit  voile  de  Toulon  le  i  7  septembre  i  8  1 7  ; 
elle  arriva  à  Gibraltar  îe  i  i  octobre  ,  et  en  partit  le  1  5 
pour  TénérJfle  ,  cù  elfe  séjourna  du  22  au  28  du  niême 
mois.  L'Urûnlc  jeta  fancie  a  Rio-Janeiro  le  6   déceîr.bre. 
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Cette  viiîe  ayant  paru  une  station  convenablement  pI.T 
cée ,  tant  pour  les  oLservaiions  du  pendule  que  peur 
celles  des  boussoles,  M.  de  Freycinet  y  séjourna  près 
de  deux  mois.  La  reiâche  suivante ,  celle  du  cap  de  Bonne- 
Espérance,  dura  du  7  mars  au  5  avril  1818  ,  et  fut  em- 
ployée à  des  travaux  analogues,  d'autant  plus  importans, 
qu'ifs  poiirrOxTt  être  directement  comparés  à  ceu"  de 
Lacaille.  Cette  même  considération  donnera  aussi  de  Tin.- 
térèt  aux  observations  de  l'île  de  France ,  où  iUranïc 
aborda  fe  5  mai  1818,  et  qu'elle  ne  quitta  que  le 
1  6  juillet.  Après  avoir  séjourné  fort  peu  de  temps  à  {'ife 
de  Bourbon  ,  AL  de  Freycinet  fit  voile  le  2.  août  pour 
ia  baie  des  Chiens-Marins  ,  qu'il  avait  ^h]\  visitée  dans 
son  premier  vcyage  avec  le  capiîai'ne  Baudin  ;  il  y  arriva 
le  12  septembre,  et  en  partit  le  2(S  pour  Coupang  , 
chef-lieu  des  établissem.ens  hollandais  dans  l'ile  de  Timor. 
On  verra  plus  bas  l'énumération  des  observations  de  di- 
ve.-s  genres  faites  dans  ce  port  entre  le  c;  octobre  1818 
et  le  23  du  même  ir.ois  ,  jour  du  départ  de  TexpéditiGn 
pour  Diely  ,  où  réside  ,  au  nord  de  l'ile  ,  le  gouverneur 
de  la  partie  portugaise.  En  quittant  Diely,  le  22  no- 
vembre, VVranie  se  dirigea  vers  la  petite  iîe  de  Rawak, 
située  près  de  Waigicu  (  Nouveile-Gufnée  )  ,  presque 
exactement  sous  féquateur.  Elle  y  séjourna  depuis  le 
16  décembre  1810  jusqu'au  5  janvier  tSip.  La  relâche 
suivante  eut  lieu  aux  ?vlariannes,  et  fut  de  près  de  trors 
mois ,  tant  à  raison  de  l'imporiance  des  opérations  qu'on 
exécuta  dans  ces  iles,  que  parce  qu'il  fallut  renouveler  les 
provisions,  et  laisser  aux  malades,  qui  étaient  alors  en  assez 
grand  nombre  ,  le  temps  de  se  rétablir.  Le  5  avril  1819^ 
l'Uranie  fit  voile  de  Guham  ;  elle  jeta  l'ancre  a  Owyhée, 
la  plus  considérable  des  îles  Sandwich  ,  le  8  août  ;  le  16, 
elle  visita  Mowi  ;  le  26  tWe  aborda  à  Y7oahou ,  et  quitta 
définitivement  cet  archipel  le  30  août  pour  le  port  Jackson, 
où   l'on    devait   radouber  le  bâtimerit,  et  faire  les  obser- 
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valions   ©rcKnaires    relatives  à   la  pesanteur  et  au  magné- 
tisme. L'expédition  partit  ,  le   25    décembre   1819,  de  la 
Nouveïle-Galles   du  Sud    pour  la   Terre-de-Feu  ;  mais  ,  à 
peine  avait-on  jeté    l'ancre  dans  la  baie   du   Bon-Succès, 
le   7    février  1820,    qu'un  ouragan  furieux  força  de  cou- 
per subitement  le  câble  ,  et  de  se  laisser  aller  à  sec  de 
voiles    pendant   deux  jours   consécutifs.   Lorsque    la  tem- 
pête    fut    apaisée  ,    il  restait  à   choisir ,    vu   l'importance 
des   observations    du    pendule     dans    les    hautes    latitudes 
australes  ,  entre  le  retour  à  la  Terre-de-Feu,  dont  on  était 
déjà    assez  éloigné,    et  une    relâche  aux  îles   Malcuines. 
C'est  ce  dernier  parti  qu'adopta  AL  de  Freycinet.  L'Aca- 
démie   a    entendu  ,    de    la   bouche    même   de    cet    habile 
officier,  tous  fes  détails  relatifs  au  naufrage  de    l'Uranie 
dans  la    Haie  Française  ,  le  13  février    1820,  et  au  séjour 
de  l'équipage  sur  cette  terre  déserte(i).  II  nous  suffira  con- 
iéquemment  de  dire  que  l'expédition  quitta  les  Maîouines 
le    27    avril     1S20,    sur   un    bâtiment   américain  que    le 
hasard    avait    an'ené    dans    ces   j^arages  ,   et    dont    M.  de 
Freycinet  fit  l'acquisition  ;  qu'elle  relâcha  d'a!jord  à  Monte- 
Video  ;  que ,  le  7  juin  ,  après   un  séjour  d'un  mois  dans 
îa  rivière  de  la  Plata  ,  la  Physicienne   (c'était  le  nom  qu'on 
avait  donné  à   ce  bâtiment  )    fit  voile  pour    Rio-Janeiro , 
et    qu'elle  y   aborda  le    1 9.    Pendant   un   séjour    de    trois 
mois  ,  nos  navigateurs    répétèrent   à  Rio  les   observations 
de    divers    genres    qu'ils    y  avaient  faites   dans   leur  pre- 
mier passage.   Enfin,     le     13    septembre,  la    Physicienne 
quitta  le   Brésil.    Le    mauvais  temps  la  força,   le    lô   no- 
vembre ,   de  relâcher  à  Cherbourg.  Le    12,  elle  quitta  ce 
port  ,   et   arriva  le  i  5    au  Havre,  où  elle  a  été  désarmée. 
La  durée  du  voyage  a  donc  été  de  trois  ans  et  près  de  deux 
iTiois  ;  la  longueur  totale    de  la    route  que  l'expédition  a 
parcourue  ,  se  monte  k  environ   vingt-trois  mille  six  cents 

(1}    l'tfftt.  psijrf  99^  rie  1»  :/  y^Y^Si  cJc  \^~r>  de  cç?  ,^nn/iUs. 
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îieues    de    vingt -cinq    au    degré  [dix  mille    qiiatre   cent 
quatre-vingt-neuf  iryriamètres  ]. 

Observations  du  pendule. 

La  figure  de  la  terre  peut  également  se  déduire  de  la 
comparaison  du  nombre  d'oscillations  que  fait  en  vingt- 
quatre  heures  un  même  pendule  de  longueur  invariable  , 
dans  des  lieux  situés  sous  diverses  latitudes,  et  de  la 
comparaison  des  longueurs  différentes  que  doit  avoir  un 
pendule  simple  ,  pour  exécuter  ,  dans  tous  ces  lieux  ,  le 
même  nombre  d'oscillations  en  un  temps  donné.  Ces  mé- 
thodes exigent  l'une  et  l'autre  qu'on  détermine  ,  dans 
chaque  station,  quel  nombre  d'oscillations  y  fait,  en  un 
jour  moyen  ou  sidéral,  le  pendule  dont  on  se  sert  ;  elles 
diffèrent  seulement  en  ce  point  ,  que  ,  dans  la  première  ,  i[ 
est  indispensable  que  l'appareil  oscillant  n'éprouve  jamais 
d'altération  ni  dans  sa  forme  ni  dans  ses  dimensions  , 
tandis  que,  lorsqu'on  suit  la  seconde,  cette  invariabilité 
n'est  pas  nécessaire  ,  puisqu'on  mesure  la  longueur  après 
chaque  observation.  Cette  dernière  partie  de  l'expérience 
est  fort  »délicate ,  et  exige  un  établissement  particulier, 
qu'on  se  serait  difficilement  procuré  sur  les  côtes  désertes 
où  M.  de  Freycinet  devait  aborder.  Tel  est  le  motif  qui 
détermina  ce  navigateur  à  se  borner  à  l'emploi  du  pen- 
dule invariable.  On  décida  toutefois  que  l'expédition  em- 
porterait deux  de  ces  instrumens,  et  que  leur  construction 
serait  confiée  à  M.  fortin. 

Chacun  des  deux  pendules  que  fournit  d'abord  cet 
habile  artiste,  est  formé  d'un  cylindre  de  cuivre,  au  bout 
duquel  est  une  lentille  lourde  du  même  métal  ,  qui  fait 
corps  avec  lui,  puisque  le  cylindre,  et  la  lentille  ont  été 
fondus  d'un  seul  coup.  A  l'autre  extrémité  du  cylindre 
est  invariablement  attaché  le  couteau  affilé  d'acier,  des- 
tiné k  sujiporter  le  pendule  :  durant  les  expériences  ,  le 
couteau  repose  sur  un  plan  d'agate  parfaitement   dressé. 
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La  fcrine  et  le  diamètre  qu'on  avait  donnés  aux  tiges  de 
ces  deux  pendules ,  les  soins  apportés  dans  la  construction 
des  caisses  et  dans  l'embaliage,  periT.ettaient  d'espérer  qu'ils 
/l'éprouveraient ,  durant  le  voyage  ,  aucune  flexion  appré- 
ciable. Peut-être  pouvait-on  craindre  que  la  grosseur  du 
cylindre  ne  rendît  un  j^eu  délicate  l'évaluation  de  sa  tem- 
pérature. Quoiqu'une  telle  cause  d'erreur  soit  dans  la 
classe  de  celles  dont  un  observateur  attentif  peut  aisé- 
ment apprécier  l'influence ,  })uisqu'il  est  le  maître  de  la 
renfermer  entre  des  limites  très- resserrées  ,  ce  soupçon 
néanmoins  s'était  à  peine  présenté,  qu'on  ordonna  la  cons- 
truction d'un  nouveau  pendule  invariable  à  tige  plate. 
Notre  confrère,  M.  Bréguet ,  qui  déjà  avait  confié  gra- 
tuitement un  de  ses  chronomètres  à  M.  de  Freycînet , 
voulut  encore  y  joindre  un  pendule  particulier  ,  exécuté 
sous  sa  direction  et  à  ses  frais  ,  d'où  il  est  résulté  que 
nos  voyageurs  ont  eu  k  leur  disposition  quatre  pendules 
invariables  ;  savoir ,  deux  pendules  de  cuivre  à  tige  cylin- 
drique ,  qui  ont  toujours  été  désignés  dans  les  registres 
par  les  numéros  i  et  5  ;  un  pendule  du  même  métal,  mais 
à  tige  plate,  construit  aussi  par  M,  Fortin,  qui  porte  le 
n."  s.;  enfin  le  pendule  n."  4,  de  M.  Bréguet,  qui  a  une 
tige  en  bois  verni,  une  lentille  plate  et  très-lourde  en 
cuivre,  et  un  couteau  d'un  alliage  particulier,  fort  dur, 
et  peu  susceptible   d'oxidaticn. 

Avant  le  départ  de  l'expédition  ,  ces  quatre  insîrumens 
avaient  été  observés  à  Paris,  en  1817,  par  MM.  de 
Freycinet,  Lamarche,  Maîhieu,  et  l'un  de  nous  (M.  Arago). 
On  s'ériiit  ainsi  procuré  un  terme  de  comparaison  f3our 
toutes  les  observations  analogues  qui  devaient  être  faites 
dans  les  deux  'hémisphères,  et  ,  ce  qui  n'était  pas  moins 
indispeiisable  ,  le  moyen  de  reconnaître,  au  retour,  si, 
durant  le  voyage  ,  les  tiges  ou  les  couteaux  avaient  éprouvé 
des  altérations  apj)réciabies.  Tel  est  effectivement  l'objet  des 
obst.'-vations  que  fait  maintenant  à  Paris  M.  de  Preycinei* 
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M  dont  il  ne  tardera  pas   sans   doute  à  rendre   compta  3f 
['académie. 

I!  serait  aussi  long  qainutiîe  ds  décrire  ici  fa  marche 
:]u'on  a  suivie  dans  as  premières  expériences  ,  et  à.  la- 
quelle .M.  de  Freycinet  s'est  conformé  dans  tous  ses  lieux 
de  relâche  :  il  nous  suiîira  de  dire  qu'on  ne  pouvait  pas 
adopter  la  méthode  des  coïncidences  ,  dont  Borda,  et 
tant  d autres  observateurs  aj^rès  lui,  ont  lire  un  si  heureux 
parti,  puisque  nos  navigateurs  n'emportaient  pas  d'hor- 
loge, et  d'ajouter  qu'en  admettant  la  bonté  du  chrono- 
mètre, le  nouveau  procédé,  comme  l'expérience  l'a  prouvé, 
le  cède  à  peine  à  l'ancien  en  exactiLude.  Il  eût  été  facile  ,* 
à  Paris  ,  de  découvrir  les  plus  petites  ii régularités  dans 
la  niàrche  de  la  inonlre  ,  par  les  comparaisons  répétées 
qu'on  en  faisait  avec  la  pendule  sidérale  de  l'Observatoire. 
Un  tel  moyen  de  vérification  devant  manquer  par-tout 
ailleurs  ,  M.  de  Freycinet  s'est  astreint  à  comparer  sept 
à  huit  fois  par  jour  le  chronomètre  n.°  72  qui  ,  dès  l'ori- 
gine ,  avait  été  destiné  aux  observations  du  pendule  ,  k 
trois  autres  chronomètres  de  Louis  Berthoud  et  à  celui 
de  M.  Bréguet.  On  sera  dès-lors  en  mesure  de  tirer 
parti  des  observations ,  quand  même  la  marche  du  garde- 
temps   n.°  72    se   serait  quelquefois  un  peu  dérangée. 

Pour  s'assurer  que  le  trépied  en  fer  qu'emportait  M.  de 
Freycinet ,  et  sur  lequel  devait  reposer  l'appareil  durant 
les  expériences,  avait  toute  la  solidité  convenable,  on 
suspendit  successivement  un  des  pendules  à  ce  trépied 
et  à  un  support  épais  en  fer  forgé,  fixé  sur  deux  fortes  tra- 
verses du  même  métal ,  scellées  avec  soin  dans  un  des 
murs  de  l'Observatoire,  et  fortifiées  encore  par  deux  arcs- 
boutans.  Le  nombre  d'oscillations  du  pendule  ,  en  viiigt- 
quatre  heures ,  était  exactement  le  même  dans  les  deux 
cas.  Ceux  qui  ont  été  témoins  des  curieuses  expériences 
faites  récemment  par  notre  confrère  ,  M.  Bréguet ,  sur  les 
influences    que    deux   horloges    appuyées   au   même   mur 
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exercent  l'une  sur  l'autre  ,  ne  considéreront  pas  fa  téri^ 
fication  dont   nous   venons   de    parler    comme   superflue» 

Les  angles  horaires  destinés  à  régler  fa  marche  du 
chronomèrre  n."  72  ont  été  pris  quelquefois  avec  des 
instrunien-  h  réflexioji  ,  le  plus  souvent  à  l'aide  d'un  cercle 
répéiiteur  astronomique.  Nous  ajouterons  enfin  que  par- 
tout on  a  déterminé  la  température  avec  les  mêmes 
thermomètres,  et  qu'il  ne  pourrait  y  avoir  conséquemsuent 
aucune  incertiude  sur  les  corrections  cjiii  en  dépendent, 
puisque  ,  avant  le  départ ,  on  avait  soigneusement  com- 
paré ces  instrumens  avec  ceux  de  TObservatoire  de  Paris. 

Rio-Janeiro  est  le  premier  lieu  de  relâche  où  le  capi- 
taine de  Freycinet  ait  séjourné  assez  long  temps  pour  y 
établir  les  appareils  du  pendule.  En  janvier  1818  ,  il 
observa  dans  cette  ville  le  pendule  n.*"  i  à  tige  cylin- 
drique de  cuivre ,  et  le  pendule  n.°  2  à  tige  plate.  A 
son  second  passage  à  Rio,  en  août  i  820,  il  y  a  fait  suC" 
cessivement  osciller  les  quatre  pendules. 

Au  cap  de  Bonne-Espéra.ice,  où  Lacnille  avait  déjà 
mesuré  le  pendule  absolu,  en  1752  ,  M.  de  Freycinet 
a  déterminé  le  nombre  d'oscillations  de  ses  quatre  pen- 
dules invariables.  Le  calcul  que  l'un  de  nous  a  fait  de 
ces  observations  nous  permet  d'annoncer  qu'elles  ne  con^ 
firinent  pas  la  cons'équence  qu'on  avait  déduite  des 
opérations  de  Lacaille ,  sur  la  dissemblance  dcs  deux 
hémisphères. 

Les  observations  des  trois  pendules  en  cuivre  ,  qui  ont 
été  faites  à  l'île  de  France ,  et  sur-tout  celles  du  port 
Jack^on  ,  fiuriiiront  aussi  sur  cette  question  des  données 
précieuses.  Ces  dernières,  comjîarées  aux  observations 
faites  au  Cap  ,  presque  sous  la  mèit^.e  latitude  ,  tuais  à 
I  ^4-^  de  clidérence  en  longi'ude  ,  nous  apprendront,  au- 
tant du  moins  que  ce  genre  d'observations  le  compoite, 
si  ,  dans  rhéinis})hère  austral  ,  les  parallèles  ont  un  apia* 
lissejuent  sensible. 


(  449   ) 

Les  opérations  de  M.  de  Freycinet  auraient  été  iinpar- 
feites  ,  s'il  n'avait  pas  déterminé,  sous  féquateur  même, 
ou  du  inoin.s  très-près  de  cette  ligne,  le  nombre  d'oscil- 
lations de  ses  pen.dufes.  C'est  à  Rawak  ,  petite  île 
dé})endant  de  fa  Nouvelle  -  Guinée  ,  et  située  par  i'  et 
demie  seulement  de  latitude  sud  ,  qu'ont  été  faites  les 
observations  des  quatre  p'enduL-s  invariables,  auxcjuelles 
toutes  les  observaiicns  analogues  devront  être  comparées, 
lorsqu'on  voudra  calculer  la  valeur  de  l'apiatissement  des 
deux   hémisphères. 

Cet  aplatisseiTient  ,  soit  qu'on  le  tire  des  longueurs 
différentes  du  pendule  absolu  ,  soit  qu'on  le  déduise  du 
nombre  d'oscillations  qu'exécute  en  vingt-quatre  heures 
un  même  pendule  de  longueur  invariable  dans  divers 
lieux,  est  déterminé  avec  d'autant  plus  de  précision,  que 
ces  lieux  sont  plus  éloignés  en  latitude.  On  devine, 
d'après  cela  ,  tout  ie  prix  qu'auraient  eu  ,  dans  cette 
recherche,  des  observations  faites  au  cap  Horn,  dont 
la  latitude  australe  e'A  de  $5°  59'.  Malheureusement, 
comme  on  l'a  vu,  une  violente  tempête  ne  permit  pas 
à  l'expédition  d'y  sé;curner.  Les  observations  des  Ma- 
louines  auraient  pu  remplacer  celles  du  cap  Horn  ;  mais 
devait-on  espérer  qu'à  la  suite  d'un  naufrage  ,  jetés  sur 
une  île  entièrement  déserte,  forcés  de  pourvoir,  par  la 
chasse,  à  la  nourriture  journalière  de  cent  vingt  personnes, 
occupés  de  préparer  en  toute  hâte  la  chaloupe  sur  la- 
quelle devaient  s'embarquer  ceux  qui  ,  lualgré  tous  les 
hasards  de  l'entreprise  ,  s'étaient  présentés  en  foule  j^our 
aller  en  Amérique  réclamer  de  prompts  secours ,  nos 
navigateurs  auraient  assez  de  temps  et  de  tranquillité 
d'esprit  pour  cojupter  minutieusement  ,  durant  des  jour- 
nées entières  ,  les  oscillations  de  leurs  pendules  î  Nous 
ajouterons  d'ailleurs  que,  pendant  le  séjour  de  l'expé- 
dition dans  la  baie  Française,  on  n'obtint  que  de  loin 
à  loin   les   angles    horaires    destinés    à    régler   la    marche 


(  4)0  ) 

des  montres  le  soleil  ayant  été  presque  continueilement 
caché  par  d'épais  brouillards,  le  matin  et  le  soir.  Dans 
iin^  telle  réunion  de  circonstances,  faudra-t-ii  beaucoup 
compter  sur  les  résultats  de  l'unique  série  d'observations 
du  pt-nduie  que  M.  de  Freycinet  nous  rapporte  des  Ma- 
luui;-!es  î 

Durant  sa  longue  navigation  ,  l'Uranie  s'est  presque 
constamment  mainienue  au  sud  de  I  equateur  ;  ses  seules 
relâches  dans  notre  hémisphère  ont  été  celles  des  Ma- 
riannes  et  des  îles  Sandwich.  A  Guham  ,  la  principale 
des  Mariannes ,  xM.  de  Freycinet  a  observé  ies  quatre 
pendules  ;  à  Mowi  ,   le    pendule    n.°    i    seulement. 

Il   nous  reste ,  pour  terminer  cet  article  du  rapport ,  k 
faire  connaître  les   officiers  qui  ont  participé  aux   obser- 
vations  du  pendule.  C'est  M.  de  Freycinet  qui  a  cons- 
tamment dirigé  en  personne  le  travail ,   et  s'est  toujours 
chargé  lui-même    de  placer  et  de  rectifier  les  appareils. 
Nous    avons ,   en    outre  ,  remarqué    avec  plaisir ,  puisque 
c'est  une  garantie  de  leur  exactitude,  qu'il  n'y  a  pas  eu , 
dans    tout  le    vova.^e ,   une   seule  série  d'observations   de 
ce     genre     à    laquelle  il   n'ait  pris    la  plus    grande  part. 
Nous  citerons  ensuite  M.  Lamarche,  coinmandant  en  se- 
cond, et  officier  d'un  rare  mérite;  M.  Duperrcy ,  dont  ie 
nom    figurera   honorablesnent   dans   plusieurs  autres  para- 
graphes de  ce  rapport;  M..  Fabré  ,  élève  de  la  marine  de 
première  classe  ;  M.  Labiche  ,  que  nous  devrions  peut-être 
nous  abstenir  de  nommer,  pour  ne  pas  réveiller  les  regrets 
que  sa  mort  prématurée  a  inspirés  à  tous  ses  compagnons  ; 
M.  Bïrard,  frère  de  i'habile  chimiste  que  i'académie  a  cou- 
ronné, pour  la  seconde  fois,  dans  sa  dernière  séance  publique; 
M.  Guérjn,  élève  de  la  marine  ;  M.  la  Borde,  le  premier  des 
officiî.-rs  c{ui  ait  succombé   aux  fatigues   de  la  campagne  ; 
M.  Pellion,  qui  a  enrichi  le  porte-feuille  de  l'expédition  d'un 
grand  nombre  de  jolis  dessins ,  et  MM.  les  élèves  de  pre- 
mière classe  ,  Raiilard  ,  Ferrand  et  Dubaut. 
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Alagnétisine. 

Après  les  observations  relatives  à  fa  détermination  de  fa 
Tgure  du  globe  ,  rien  ne  pouvait  intéresser  davantage  les 
)hysiciens  que  fa  recherche  des  lois  des  phénoinènes  nia- 
^•nétiques.  Malheureusement  cette  question  paraît  extrême- 
ment compliquée. 

On  sait ,  sans  qu'on  en  connaisse  la  cause ,  que  la  dé- 
:Iinaison  et  l'inclinaison  de  Taiguilfe  aimantée  éprouvent, 
ians  chaque  lieu  de  la  terre ,  des  altérations  annuelles  très- 
;ensibles  ,  et  dont  i'étude  est  d'autant  plus  importante,  qu'il 
;erait  impossible  ,  sans  cela  ,  de  réduire  à  une  époque 
:ommune  et  de  rendre  comparables  les  mesures  faites  dans 
iifTérentes  «Tnnées.  Les  nombreuses  observations  recueillies 
3ar  l'expédition  ,  fourniront  aux  géomètres  qui  s'occuperont 
:ie  ces  recherches  .,  des  données  précieuses. 

II  sera  bon  toutefois  d'établir  ici  deux  classes  distinctes 
Jans  le  travail  de  M.  de  Freycinet.  La  première  renfermera 
les  observations  des  lieux  de  relâche  ;  dans  la  seconde 
seront   comprises  les  observations   faites  à  la  voile. 

Les  premières,  et  sur-tout  les  mesures  très-délicates  d'in- 
clinaison ,  nous  paraissent  pouvoir  être  placées  sur  la  ligne 
de  tout  ce  qui  a  été  publié  de  plus  parfait,  non-seulement 
par  les  navigateurs,  Jiiais  encore  par  les  physiciens  séden- 
taires ,  c[ui  ont  pu  choisir  le  temps  et  les  circonstances 
ies  plus  favorables  à  leurs  observations.  Nous  transcrirons  ici, 
comme  preuve  de  cette  asser[ion ,  les  inclinaisons  mesurées 
à  la  petite  île  de  Rawak  avec  cinq  aiguilles  différentes  :  on 
verra  que  les  discordances  extrêmes  s'élèvent  ii  i^eine  à  7'. 

Aiguille  n.*    i,  de  Lenoir Inclinaiso.i  1.4°  2.^' 

Aiguille  n,°  o,  de  Lenoir Inclinaison  14"   30' 

Aiguille  n.°   3,   de   Brégiiet ,  Inclinaison  j4°  39* 

Aiguille  u.°  2  ,'  de  Bréguet inclinaison  l4"  2.6^ 

Aiguille  4^  Richer Inclinaison  14°  29' 

On  a  mesuré  les  déclinaisons  h  terre  avec  de  bons  instru- 
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mens  et  diaprés  les  nieilleures  méthodes.  Les  observations 
azimutales  destinées  à  faire  connaître  le  gisement  de  ia  mire, 
ont  été  faites  sur  plusieurs  points  avec  le  théodolite,  dans 
d'autres  avec  les  cercles  répétiteurs  astronomiques  ou  h  ré- 
flexion, qi^efquefois  par  le  concours  de  ces  trois  méthodes 
à-Ia-fois.  A  Rawak  ,  par  exemple,  on  ne  trou\e  pas  moins 
de  quarante-quatre  séries  distinctes  d'observaiions  azimutales. 

A/lalgré  tous  ces  soins  ,  (es  déclinaisons  déterminées  à 
terre  pourraient  être  afièctées  d'une  erreur  constante ,  dé- 
pendant du  défaut  de  parallélisme  entre  l'axe  optique  de 
la  lunette  et  la  ligne  marquée  nord-sud  sur  le  cercle  gradué. 
M.  de  Freycinet,  qui  ,  pendant  le  voyage,  et  par  un  oubli 
de  l'artiste,  n'avait  pour  cet  objet  aucun  moyen  de  recti- 
fication, a  fait,  depuis  son  retour,  conjointement  avec  l'un 
de  nous,  les  vérifications  nécessaires  ;  il  en  est  résulté  que 
toutes  les  déclinaisons  déterminées  à  terre  ont  besoin  d'une 
petite   correction  de  7'. 

Les  observations  relatives  à  l'intensité  des  forces  magné- 
tiques ont  été  faites,  pendant  chaque  relâche,  avec  plusieurs 
aiguilles.  Avant  d'annoncer  à  l'Académie  ce  qu'on  devait 
attendre  de  cette  partie  du  travail  de  iM.  de  Freycinet , 
il  nous  a  paru  indispensable  de  comparer  la  charge  de 
magnétisme  c[ue  conservent  les  aiguilles  horizontales,  qui 
ont  été  le  plus  souvent  et  le  plus  longuement  observées, 
à  Celle  qu'on  leur  avait  communiquée,  il  y  a  quatre  ans  , 
au  départ  de   l'expédition.  Voici  quels  ont  été  les  résultats. 

Une  aiguille  qui  avnt  appartenu  à  M.  Coulomb,  faisait , 
dans  le  jardin  de  l'Observatoire  ,  en  i  8  i  7  ,  avant  le  départ 
de  M.  de  Freycinet,  cent  oscillations  en  16'  53"  ;  elle  eu 
fait    maintenant  trcis  de  moins   dans  le   même  temps. 

Une  seconde  aiguille  d'acier,  construite  par  M.  Fortin, 
employait,  il  y  a  quatre  ans,  17'  3"  à  faire  cent  oscillations  : 
dans  le  même  temps,  elle  n'en  fait  maintenant  que  quatre- 
vingt-dix-huit.  La  perte  de  magnétisme  a  donc  été  assez 
légère  sur  ces  deux  aiguilles  ,   pour  qu'on  puisse  espérer 
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le  calculer  avec  une  exactitude  suffisante  les  corrections 
[u'il  faudra  appliquer  aux  diverses  o]:)servations  d'intensité, 
les  observations  d'inclinaison  et  d'intensité  à  terre,  ont 
:té  faites  presque  toutes  par  M.  de  Freycinet  lui-même, 
-es  officiers  qui  se  so;it  ensuite  le  plus  fréqueminent  associés 
.  son  travail,  sont  MM.  Lamarche,  Daperrey,  Labiche, 
Gérard  ,  Pellion  et   Fabré. 

M.  John  Macdonald  avait  fait  insérer,  il  y  a  quelques  années, 
[ans  les  Transactions ph'ilosophi(jues ,  deux  séries  d'observa- 
ions  de  vari;tions  diurnes  de  Faiguille  aimantée  ,  faites  en 
79  5  ^t  '79^  au  fort  Marlborough  de  Sumatra  et  à  Sainte- 
■léiène.  il  ne  paraît  pas  que  ,  depuis  cette  époque,  les 
lavigateurs  qui  ont  parcouru  les  régions  équinoxiales ,  aient 
[onné  aucune  attention  à  ce  phénomène  si  singulier.  Les 
)bservations  de  ce  genre  que  M.  de  Freycinet  nous  rap- 
)orte  ,  seront  conséquemnient  pour  la  science  une  très- 
>récieuse  acquisition. 

Le  travail  de  M.  Macdonald  conduisait  à  deux  conséquences 
mportantes  :  l'une,  que  tous  les  physiciens  paraissent  avoir 
idoptée  ,  est  que  les  variations  diurnes  entre  les  tropiques 
)nt  sensiblement  moins  d'étendue  qu'en  Europe  ;  l'autre,  à 
aquefle  on  a  fait  moins  d'attention,  est  qu'aux  mêmes  heures 
)ii,  dans  nos  climats,  l'extrémité  nord  de  l'aiguille  marche 
I  l'ouest,  le  mouvement  au  fort  Marlborough  et  à  Sainte- 
rlélène,  qui  sont  situés  au  sud  de  l'équateur,  s'exécute  en 
.ens  contraire  ou  vers  l'est. 

M.  Macdonald  n'a  tiré  de  sa  remarque  aucune  conclusion 
générale  ;  il  admet  même  que  le  sens  des  variations  diurnes 
:;st  lié  à  celui  des  déclinai.^^ons ,  puisqu'il  se  hasarde  à  prédire 
pe ,  dans  l'Inde  par  exemple  ,  si  la  déclinaison  absolue  est 
orientale  ,  î'aiguille  ,  du  matin  au  soir  ,  marchera  dans  un 
:ertaîn  sens;  et  qu'aux  mêmes  heures,  on  apercevra  un 
ncuvement  directement  contraire,  si  la  déclinaison  absolue 
?st  occidentale.  Les  observations  de  M.  de  Freycinet  ne  pa- 
'aissent  pas  devoir  confirmer  ces  conjectures. 


Nous  avons  trouvé  en  ef]et,dans  fes  registres  de  l'expé- 
dition, six  séries  d'observations  de  variations  diurnes.  Elles 
ont  été  faites  à  life  de  France,  à  Timor,  k  Rawak,  k  Guham, 
à  Aiowi  ,  et  au  jjort  Jackson.  Aux  îîes  Mariannes  et  Sand- 
v/ich,  situées  dans  l'hémisphère  boréal ,  la  pointe  nord  de 
l'aiguille  marche  vers  l'ouest,  comme  en  Europe,  depuis 
huit  heures  du  malin  jusqu'à  une  heure  après  midi,  quoique 
fa  déclinaison  absolue  de  la  boussole  y  soit  orientale;  aux 
Étalions  de  Timor,  de  Rawak"etdu  port  Jackson,  situées 
îiu  sud  de  l'équateur ,  ia  pointe  nord  de  l'aiguille  marche  , 
pendant  toute  la  matinée,  en  sens  opposé  ou  vers  l'est. 
Remarquons  qu'à  Timor  l'aiguille  décline  vers  l'ouest,  tandis 
qu'à  Rawak  et  au  port  Jackson,  au  contraire,  sa  déviation 
est  vers  le  nord-est. 

On  voit  donc  que  les  observations  faites  au  nord  de  la 
ligne  concordent  avec  celles  d'Europe,  et  que  celles  de 
l'hémisphère  austral  présentent  ,  comine  les  observations 
déjà  citées  de  Alacdonald,  un  mouvement  diamétralement 
opposé.  L'îfe  de  France  ferait  seule  exception  à  cette  règle; 
mais,  pour  que  l'anomalie  disparaisse,  il  suffit  d'adm.ettre  que 
la  note  qui  accompagne  les  observations  se  rapporte  ,  non 
à  la  position  oirecte  de  la  mire,  mais  à  la  position  renversée, 
ttlle  que  la  voyait  l'observateur  en  visant  au  travers  de  la 
lunette  magnétique.  Cette  explication  est  d'autant  plus  na- 
turelle ,  que  la  forme  de  la  mire  à  l'île  de  France  rendait  la 
méprise  très-facile. 

Quoi  qu'il  en  soit,  tout  doute  disparaîtra  à  ce  sujet,  par  la 
comparaison  des  observations  qu'envoie  M.  Lislet-Geofîroy  , 
ancien  correspondant  de  l'académie  des  sciences,  avec  celles 
de  l'expédition. 

Un  fait  que  le  voyage  de  M.  de  Freycinet  aura  mis  hors 
de  toute  contestation ,  est  le  peu  d'étendue  des  oscillations 
diurnes  entre  les  tropiques.  Ceci  découlait  déjà  du  travail 
de  M.  Macdonald  ;  mais  comme  l'aiguille  dont  cet  officier 
se  servait  était  supportée  par  une  pointe,  on  pouvait  craindre 
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qu'un  défaut  d<;  mobilité  n'eût  été ,  en  partie ,  la  cause  de  la 
petitesse  de  ses  résultats  :  h  quoi  on  doit  ajouter  que  le  ma- 
gnétisme ,  comme  on  en  a  des  exemples  ,  est  quelquefois 
distribué  le  long  d'une  aiguille  d'acier,  de  manière  à  la 
rendre  presque  tout-à-fait  insensible  aux  oscillations  diurnes. 
Ces  doutes  ne  s'appliquent  point  aux  observations  de  nos 
navigateurs. Leur  aiguille  était  supportée  par  une  soie  dé- 
tordue ,  à  la  manière  de  Coulomb  ;  et  quoicme,  durant  fe 
voyage,  elle  soit  restée  constamment  dans  le  mèiue  état, 
elle  a  néanmoins  donné,  dans  diverses  stations,  des  variations 
journalières  fort  inégales.  A  Timor,  en  effet,  ces  variations 
étaient  de  6'  5";  à  Rawak,  elles  avaient  déjà  éprouvé  Viti 
grand  affaiblissement  ,  et  atteignaient  à  peine  3'  ;  aux 
Alariannes,  on  trouve  seulement  un  tiers  de  minute  déplus 
qu'à  Rawak;  mais  aux  îles  Sandwich  et  au  port  Jackson, 
la  même  aiguille  parcourait  du  malin  au  soir  un  arc  de  <)'. 

Si  la  variation  diurne  du  matin  est  occidentale  au  nord  de 
l'équateur ,  et  orientale  au  midi  de  ce  pian,  sur  l'équateur 
même  elle  devrait  être  nuKe.  Nous  venons  de  voir  cepen- 
dant qu'à  Rawak,  dont  la  latitude  sud  est  à  peine  d'un 
quarantième  de  degré,  i'aiguille  oscille  tous  les  jours  dans 
un  arc  de  3'.  Ce  résultat  semblerait  indiquer,  sur-tout  quand 
on  le  com.pare  à  la  valeur  de  l'oscillstion  diurne  aux  Ma- 
riannes,  que  ce  n'est  point  l'équateur  terrestre,  mais  bien 
l'équateur  magnétique  qui  sépare  la  zone  des  variations 
occidentales  de  la  zone  des  variations  contraires  :  il  résul- 
terait de  là,  comme  on  voit,  un  moyen  nouveau  et  très-facile 
de  déterininer  quelques  points  de  l'équateur  magnétique. 
Des  observations  faites  entre  cet  équateur  et  la  ligne  équi- 
noxiale,  à  Fernambouc,  par  exemple,  au  cap  Comorin  ,  au 
sud  de  Ceyian  ,  dans  les  parties  nord  de  Sumatra  et  de 
Bornéo ,  aux  îles  Pelew ,  &c.  ,  oiîriraient  donc  maintenant 
un  £;rand  intérêt. 

Nous  espérons  que  l'Académie  voudra  bien  nous  par- 
donner hs  déiails  dans  lesquels  nous  sommes  entrés  sur  cette 
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partie  des  travaux  de  M.  de  Freycinet.  Les  bonnes  obser- 
vations ne  contribuent  pas  seulement  aux  progrès  de    la 
science  par  les  questions  qu'elles  résolvent,  mais  par  celles 
dont  elles  font  naître  l'idée. 

L'expédition  aurait  répondu  fort  imparfaitement  à 
l'attente  du  Gouvernement  et  de  l'académie,  si  elle  n'avait 
rapporté ,  en  Oi)servations  magnétiques  ,  que  celles  qui  ont 
été  faites  ]:)endant  les  relâches.  Les  courbes  le  long  des- 
quelles les  déclinaisons  ont  les  mêmes  valeurs  ,  les  courbes 
d'égale  inclinaison  et  d'égale  intensité,  on.t,  sur  le  globe,  des 
formes  tellement  singulières  ,  qu'il  est  à  peine  permis  dtn 
déterminer  quelques  points  par  interpolation.  Multiplier 
beaucoup  les  observations,  est  donc  le  seul  moyen  d'arriver, 
sur  cet  objet,  à  des  résuliats  certains. 

Les  journaux  de  l'expédition  renfennent ,  pour  chaque 
jour  où  le  soleil  s'est  montré  ,  et  cela  depuis  le  départ  de 
Toulon  jusqu'à  l'arrivée  au  Havre  ,  un  grand  nombre  de 
déterminations  de  la  déclinaison.  Les  observations  d'incli- 
naisons à  la  mer  ont  commencé  plus  tard  ,  et  datent  seule- 
ment de  la  relâche  à  Timor.  Mais  aussi  ,  à  partir  de  cette 
époque,  et  jusqu'à  la  :;econde  relâche  à  Rio-Janeiro ,  c'est- 
à-dire  pendant  près  de  deux  ans ,  elles  ont  été  journellement 
suivies  avec  un  zèle  et  une  persévérance  qui  ne  se  sont 
jamais  démentis.  Un  exemj:ile  pris  au  hasard  sur  les  registres 
nous  a  offert  cinquante  mesures  d'inclinaison  faites  en  un 
seul  jour,  avant  et  ajnès  le  renversement  des  pôles  de 
l'aiguille. 

Les  mesures  d'inclinaivon  faites  par  M.  de  Freycinet 
constatent  parfaitement  la  sip.L-\ilière  inflexion  de  l'équateur 
magnétique  dans  la  mer  du  Sud,  qui  se  déduisait  des  obser- 
vations de  Cook  ;  la  discussion  .détaillée  des  observations 
fera -voir  si  cette  inflexion  a  toujours  la  même  étendue, 
et  si  cl  le  a  changé  de  longitude. 

L'inexactitude  des  mesures  d'inclinaison  et  de  déclinaison 
faites  h   la  mer,  ne  dépend  pas   seulement  du   défaut  de 
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îabilité  du  navire  ;  les  masses  de  fer  employées  dans  sa 
ronstruction  .  les  canons,  les  ancres,  le  lest,  &c.  ,  ont  sur 
:es  résultats  une  influence  particulière  dont  les  lois  ne  sont 
:)as  encore  parfaitement  connues,  malgré  les  essais  nom- 
breux et  variés  qui  ont  été  faits  récemuTent  par  plusieurs 
physiciens  et  navigateurs.  On  a  toutefois  assujetti  à  des  for- 
mules empiriques  assez  approchées ,  les  variations  de  décli- 
naison et  d'inclinaison  qui  résultent  de  ces  attractions  locales 
dans  divers  azimuts  de  la  quille ,  relativement  au  méridien 
magnétique,  et  même  les  changemens  qui  dépendent  de  la 
position  du  navire  sur  le  globe.  Quant  aux  variations  ab- 
solues,  elles  exigent  pour  chaque  bâtiment,  et  même  après 
chaque  changement  dans  l'arrimage,  une  série  d'expé- 
riences destinées  h  faire  connaître  les  constantes  des  formules. 

Nous  avons  remarqué  avec  plaisir  qu'on  trouvera  dans 
les  essais  faits  sur  divers  points  par  M.  de  Freycinet ,  tous 
les  moyens  possibles  de  rectification.  C'est  i  M,  Lamarche 
que  le  capitaine  de  Freycinet  avait  confié  la  direction  des 
observations  magnétiques  h.  faire  en  pleine  mer  ;  aussi  est- 
il,  de  tous  les  officiers  de  l'expédition  ,  celui  à  qui  nous  eu 
devons  le  plus  grand  nombre. 

M.  de  Freycinet,  quand  ses  autres  occupations  le  lui 
ont  permis  ,  a  pris  lui-même  très-fréquemment  une  part 
directe  aux  mesures  d'inclinaison  et  d'intensité.  Les  observa- 
teurs dont  nous  avons  ensuite  rencontré  le  plus  fréquemment 
les  noms  dans  Jes  registres,  sont  MM.  Bérard,  Raillard, 
Guérin  ,  Fabré  et  Dubaut.    s 

Géograp/ile, 

Les  déterminations  de  longitudes  parunseulchronomètre, 
ne  peuvent  guère,  en  général,  contribuer  maintenant  aux 
progrès  de  la  géographie.  Les  changemens  brusques  qu'é- 
prouve quelquefois  ,  durant  plusieurs  jours,  le  meilleur  da 
ces  instiumens,  sont  d'autant  plus  à  craindre,  que,  s'ils 
arrivent  en  pleine  mer,  et  si  la  marche  reprend  ensuite  h 
Jnn.  maiit.  II."  Partie.  I  82  I .  hk 
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terre  son  ancienne  valeur,  l'observateur  peut  coinplétement 
ignorer  que  des  irrégularités  aient  eu  lieu.  Un  moyen  se 
présente  de  sortir  de  ce  doute  ;  c'est  de  ne  compter  sur  les 
longitudes  fournies  par  le  transport  de  l'heure,  qu'autant  que 
plusieurs  montres  marines  difierentes  donnent  le  même 
résultat. 

Il  n'est  pas  tout-à-fait  sans  exemple  que  trois  ou  quatre  de 
ces  montres,  placées  sur  le  même  bâtiment,  se  soient  simul- 
tanément dérangées  dans  le  même  sens,  et  à-peu-près  de 
la  même  quantité  :  mais  ce  cas  est  assez  rare  pour  qu'en 
général  on  doive  accorder  quelque  confiance  aux  détermi- 
nations qui  se  confirment  ainsi  mutuellement. 

Nous  avons  déjà  dit  que  M.  ds  Freycinet  avait  emporté 
cinq  chronomètres.  Ces  instrumens  ont  été  journeilement 
comparés  entre  eux  durant  tout  le  voyage,  après  les  séries 
d'angles  horaires.  Les  longitudes  des  côtes  où  l'expédition 
.a  abordé  ,  ou  en  vue  desquelles  elfe  a  passé,  pourront  donc 
se  déduire  de  chaque  chronomètre  séparément.  Nous  avons 
pensé  devoir  examiner  les  résultats  de  cette  méthode  à  l'é- 
gard de  Rio-Janeiro  ,  dont  la  position  a  été  récemment  le 
sujet  de  quelques  contestations  entre  les  géog;raphes  ;  et 
nous  sommes  partis  pour  cela  de  la  supposition  que  Santa- 
Cruz  de  Ténériffe  est  sous  les  i  8°  3Ô'  o"  de  longitude 
occidentale.  La  comparaison  que  nous  avons  faite  de  la 
marche  diurne  des  montres  à  Sainte-Croix  et  à  Rio,  nous 
a  d'abord  appris  que  les  n."'  i/^i  et  150  de  Berthoud  avaient 
trop  varié  pendant  la  traversée,  pour  être  employés  dans 
cette  recherche.  Les  autres  montres ,  au  contraire  ,  mar- 
chaient au  Brésil  à  fort  peu  près  comme  à  Ténériffe.  Voici 
les  trois  longitudes  qu'elles  donnent  pour  le  château  de 
Rio  : 

Le  n."  7:1  de  M.  Berthoud 4r  3^/  38" 

Le  n."   58  du  même  artiste 4-)"   55'   49'" 

Et  îe  n,"  2868  de  M.  Brégnet 4)"  /ji'    10" 
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La  moyenne,  ou  45°  3^'  5^"»  "^  diffère  pas  d'une  minute 
de  degré  du  résultat  inséré  dans  les  anciennes  Connaissances 
des  temps.  Ces  mêmes  montres  indiquent  Terreur  considérable 
de  36'  et  demie  en  moins  sur  la  longitude  ,  qu'un  voyageur 
moderne  a  fait  adopter  pour  le  cap  Frio.  La  détermination 
obtenue  par  M.  Je  baron  Roussin,  dans  sa  dernière  cam- 
pagne hydrographique,  est  de  deux:  minutes  seulement  pins 
petite  que  celle  du  capitaine  de  Freycinet. 

Les  [jornes  dans  lesquelles  if  est  nécessaire  de  circons- 
crire ce  rapport  ,  ne  nous  periuettent  pas  de  donner  de 
plus  grands  détaifs  sur  les  déterminations  chronométriques 
des  longitudes.  II  nous  a  semblé  toutefois  que  nous  devions 
mettre  sous  les  yeux  de  l'académie  un  aperçu  des  observa- 
tions faites  à  terre  avec  les  cercles  répétiteurs'  astronomi- 
ques et  à  réflexion ,  parce  que  de  telles  observations  pro- 
mettent une  grande  exactitude.  On  y  verra  d'ailleurs  une 
nouvelle  preuve  du  zèle  dont  tous  le?>  officiers  de  l'expédi- 
tion étaient  animés,  même  pour  les  objets  qui  occupaient 
dans  le  voyage  une  place  secondaire. 

Ensuivant  l'ordre  des  relâches,  nous  trouvons  d'abord  dix- 
sept  séries  de  distances  du  soleil  k  la  lune,  qui  fourniront  une 
nouvelle  détermination  de  la  longitude  de  Rio-Janeiro ,  et 
six  séries  de  hauteurs  circumméridiennes  du  soleil  pour  la 
latitude.  Nous  ne  parleronsici  ni  des  observations  du  Cap, 
ni  de  celles  de  l'îfe  de  France,  la  position  de  ces  deux  points 
étant  bien  connue  depuis  long- temps.  La  longitude  de  fa 
baie  des  Chiens  Marins  pourra  se  calculer  indépendam- 
ment du  transportdu  temps  par  vingt-quatre  séries  de  distances 
du  sofeil  à  la  lune.  On  n'a  pu  obtenir  à  terre ,  dans  cette  baie , 
que  deux  séries  de  hauteurs  du  soleil:  mais  les  journaux  ren- 
ferment un  grand  nombre  d'observations  faites  sur  le  bâti- 
ment à  l'ancre,  et  qui  compiéleraient ,  s  il  était  nécessaire, 
la  détermination  de  la  latitude. 

La  position  de  la  ville  d'Agagna,  aux  Mariannes  ,  a^^te 
déterminée  par  vingt-trois  séries  de  hauteurs  circumméri- 
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diennes   d'étoiles,  et  par  vingt -deux  séries  de   distances. 
La  latitude  du  fort  Santa-Cruz  ,  dans  le  port  de  Saint-Louis, 
se  déduira   de  neuf  séries  de  hauteurs  circumméridiennes 
d'étoiles;  celle  de  l'île  aux  Chèvres ,  de  deux  séries  du  soleif. 

A  Owhyhée,IaseuIedesîles  Sandwich  où  M.  de  Freycinet 
ait  séjourné  assez  long-temps  pour  s'y  fivrer  à  des  obser- 
vations astronomiques  ,  nous  trouvons  trois  séries  de  hau- 
teurs du  soleil  pour  la  latitude,  et  cinquante-six  séries  de 
distances  de  cet  astre  à  la  lune. 

Au  port  Jackson  ,  dans  la  Nouvelle  -  Hollande  ,  nos 
navigateurs  onc  déterminé  la  hauteur  du  pôle  austral  par  dix 
étoiles  différentes  ,  et  la  longitude  par  dix  séries  de  distances 
de  la  lune  au  soleil.  La  position  de  la  baie  Française  ,  aux 
Malouines  ,  résultera  de  douze  séries  de  hauteurs  circum- 
ïTiéridiennes  du  soleil,  et  de  cinq  séries  de  distances. 

Enfin  Monte-Video,  à  l'embouchure  du  Rio  de  la  Plata  , 
îi  été  déterminée  par  dix-neuf  séries  de  distances  lunaires,  et 
onze  séries  de  hauteurs  méridiennes  du  soleil.  Les  observa- 
teurs qui  ont  pris  part  au  travail  dont  nous  venons ,  pour 
ainsi  dire ,  de  présenter  le  catalogue ,  sous  l'inspection  immé- 
diate du  capitaine  de  Freycinet,  sont  MM,  Duperrey , 
Raillard,  Bérard ,  Fabré  ,  Pellion  ,  Dubaut ,  Guérin  ,  La- 
marche  ,ia  Biche  et  Ferrant.  Oji  remarquera  ici,  comme  on  a 
pu  le  faire  précédemment,  que  l'ordre  dans  lequel  les  noms 
sont  placés  ,  n'indique  pas  celui  des  grades ,  et  qu'il  a  été 
uniquement  déterminé  par  une  participation  plus  ou  moins 
fréquente  au  genre  d'observations  dont  il  est  question  dans 
chaque  paragraphe  du  rapport. 

Hydrographie. 

M.  Freycinet  et  les  officiers  qui  ont  servi  sous  ses  ordres, 
se  sont  livrés  avec  le  plus  grand  zèle,  durant  la  campagne 
de  i'Uranîe,  aux  observations  hydrographiques.  Leurs  opé- 
rations compléteront  nos  connaissances  sur  plusieurs  groupes 
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d'îles  du  grand  Océan,  dont,  malgré  leur  importance,  il 
parait  que  jusqu'à  présent  on  ne  s'était  pas  suffisamment  oc- 
cupé. Les  travaux  de  ce  genre  ont  commencé  sur  la  côte 
occidentale  de  la  Nouvelle-Hollande  ,  par  fa  baie  des 
Chiens-Marins,  dont  on  a  complété  la  reconnaissance  que 
M.  de  Freycinet  avait  faite  lui-même  pendant  le  voyage  de 
Baudin.  Ce  travail  a  donné  lieu  à  fa  découverte  d'un  banc 
de  sable;  son  gisement  a  été  déterminé  avec  précision.  La 
connaissance  de  ce  danger  sera  fort  importante  pour  fa  sû- 
reté des  bâtimens  qui  fréquentent  fa  baie. 

Dans  fa  traversée  de  l'Uran'ie ,  de  fa  Nouvelfe-Hoffande 
i  Waigiou  ,  pfusieurs  parties  de  fa  cote  de  Timor  et  de 
quefques  petites  îfes  environnantes  ont  été  refevées  avec 
soin. 

En  passant  entre  i'ite  Bourrou  et  fes  îfes  d'Amboine  et 
de  Céram ,  AL  de  Freycinet  a  eu  l'occasion  de  reconnaître 
l'exactitude  de  la  carte  de  ce  détroit ,  levée  pendant  le  voyage 
du  contre- amiral  d'Entrecasteaux.  Quefques  détaifs  dont  cet 
officier  n'avait  pas  eu  connaissance,  ont  été  expforés  par 
[es  géographes  de  t'Uranie.  En  suivant  toujours  fa  même 
route,  AL  de  Freycinet  a  eu  l'occasion  de  déterminer  fes  îfes 
iituées  au  sud  de  Gifofo,  et  d'examiner,  au  nord  de  l'île 
Rouib ,  un  archipet  très-dangereux  qu'aucun  navigateur 
a'avait  encore  visité.  Parvenu  à  Waigiou,  AL  Freycinet  a 
fait  fever  les  parties  de  la  côte  nord  de  cette  île,  que  le 
contre- amiral  d'Entrecasteaux  n'avait  pu  voir  qu'en  passant. 
Ses  travaux  fourniront  aussi  des  cartes  détaillées  de  ALi- 
nouaran,  de  Rawalc  et  de  quelques  portions  des  îles  Ayou. 
C'est  toutefois  aux  îles  A'iariannes,  l'un  des  principaux 
points  de  relâche ,  qu'a  été  exécuté  le  travail  hydrogra- 
phique fe  pfus  complet  de  fa  campagne.  L'îfe  de  Guham, 
par  exempfe,  qui  en  est  fe  chef-fieu,  a  été  visitée  avec 
le  pfus  grand  détaif ,  dans  tout  son  contour,  par  des  canots. 
ïf  en  est  de  inême  de  f  i[e  Rota  et  d'une  j)artie  considé- 
rabfe  de  Tinian.  Lorsqu'on  réunit  fes  travaux  de  fa  Pérouse 
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k  ceux  des  officiers  de  l'Urame  ,  if  ne  resre  que  l'îlot  le  plus 
septentrional  qui  n'ait  pas  été  déterminé  de  position  par 
des  navigateurs  français  ;  or,  comme  cet  îlot  a  été  visité  par 
Malespina,  il  en  résulte  que  nous  possédons  maintenant 
tous  les  élémens  d'une  excellente  carte  de  l'important  archi- 
pel des  Aîariannes. 

Les  opérations  hydrographiques  de  l'expédition  dans  l'ar- 
chipel des  îles  Sandwich,  nous  auront  procuré  les  cartes  de 
plusieurs  parties  de  côtes  assez  étendues ,  ainsi  que  les  plans 
de  différens  ports  et  mouillages. 

Dans  fa  traversée  6.q%  îles  Sandwich  au  port  Jackson , 
M.  de  Freycinet  a  découvert,  à  l'est  de  l'archipel  des  Naviga- 
teurs, une  petite  île  qui  a  reçu  le  nom  d'//c  Rose.  La  posi- 
tion de  plusieurs  îles  peu  étendues  et  irès-éloignées  des 
grandes  masses  de  terre,  a  été  déterminée  pendant  le  même 
voyage.  Ces  îles  seront  désormais  des  points  de  recon- 
naissance où  des  vaisseaux  ayant  à  traverser  le  grand 
Océan,  pourront  aller,  comme  par  écheîons,  vérifier  leurs 
longitudes. 

En  revenant  de  la  Nouvefîe- Hollande  dans  l'océan 
Atlantique  méridional,  parle  sud  delà  Nouvelle-Zélande, 
M,  de  Freycinet  a  vérifié  d'al:)ord  fa  position  de  f'îfe  Campbeff, 
et  ensuite  ceffe  de  plusieurs  petites  îles  situées  à  f'extrémité 
austrafe  du  nouveau  continent,  tefles  que  Saint-Ifdefonse, 
Diégo-Ramirez,  Barneveft,  Evoutz,  &c,  &c.  L'atfas  ren- 
ferme aussi  les  cartes  de  pfusieurs  portions  de  côtes  de  fa 
Terre-de-Feu. 

L'accident  qui,  aux  îfes  Mafouines,  mit  fiin  à  fa  naviga- 
tion de  fa  corvette  l'Uranie ,  n'interrompit  point  les  travaux 
hydrographiques  de  f'expédition.  Ces  travaux  nous  auront 
procuré  des  cartes  de  fa  côte  nord  et  de  fa  côte  nord-est  de 
ïa  plus  orientale  des  Mafouines,  ainsi  que  les  plans  de  trois 
ports  qui  y  sent  situés. 

Tel  est  l'exposé  sommaire  des  immenses  opérations  hy- 
drographiques qui  ont  été  faites  pendant  la  campagne  de 
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rUranit'.  La  plupart  des  dessins  sont  déjà  terminés  ;  nous 
les  avons  eus  sous  les  yeux  ,  ainsi  que  les  cahiers  des  don- 
nées qui  leur  ont  servi  de  base.  Tout  nous  autorise  à  pen- 
ser que  ce  travail,  dont  la  publication  exigera  trente  ou 
trente-quatre  pfandhes,  pourra  être  jnis  en  parallèle  avec 
Jes  meilleurs  ouvrasses  de  ce  eenre. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  de  faire  remarquer,  en  ter- 
minant cet  article,  que  la  presque  totalité  du  beau  travail 
hydrographique  dont  nous  venons  d'entretenir  l'académie , 
a  été  faiie  par  M.  Duperrey.  Sur  quelques  j^oints ,  cet  ha- 
bile officier  a  été  secondé  par  MM.  Labiche  et  Bérard. 
Ce  dernier  a  aussi  levé  de  son  coté ,  aux  Mnriannes  par 
exemple,  plusieurs  plans   particuliers. 

A^étéorologid. 

On  ne  peut  guère  espérer,  dans  nos  climats,  d'arriver  à 
quelque  résultat  général  sur  l'ensemble  des  phénomènes 
météorologiques,  qu'à  l'aide  des  moyennes  convenablement 
combinées  d'une  longue  suite  d'observations.  A  l'équateur, 
au  contraire ,  les  perturbations  sont  si  rare5  et  si  faibles  , 
qu'il  suffit  presque  d'une  semaine,  non-seulement  pour 
apercevoir,  mais  encore  pour  mesurer  les  effets  des  causes 
constantes.  En  deux  fois  vingt-quatre  heures,  par  exemple, 
on  reconnaît  la  période  diurne  barométrique  ;  et  cinq  ou  six 
jours  pris  au  hasard  en  font  apprécier  l'étendue.  A  Paris , 
les  moyennes  d'un  mois  ne  rendent  pas  toujours  la  période 
manifeste  ;  et  il  est  très-douteux  que  les  effets  fortuits  des 
causes  accidentelles  se  soient  complétem.ent  balancés  dans 
les  moyennes  de  deux  ou  trois  années  d'observations.  On 
pouvait  donc  espérer  que  les  séjours  de  peu  de  durée  que 
M.  de  Freycinet  devait  faire  dans  chacun  de  ses  points  de  re- 
lâche, seraient  cependant  suffisans  pour  résoudre  plusieurs 
importantes  questions  relatives  à  la  iuétéorologiedes  régions 
équinoxiales. 

Nos  connaissances  sur  cet  objet  se  sont  con5.idérablement 
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accrues  depuis  quelques  années,  et  on  le  doit,  en  grande 
partie,  aux  travaux  de  deux  membres  de  cette  académie.  II 
restait  toutefois  à  déterminer,  par  des  mesures  précises,  si, 
dans  la  période  diurne  barométrique  ,  dont  nous  parlions 
îoiit-à-rheure  ,  les  heures  des  maxima  et  des  in'inima  entre 
Jes  tropiques  sont  les  mêmes  en  toutes  saisons  et  dans  tous 
]es  lieux.    On  pouvait  encore   se  demander  si  l'oscillation 
du  mercure  dans  le  tube  du  baromètre,  a  par-tout  la  même 
étendue  ,   et  ,   dans   ce  cas  ,    quelle  en  est    exactement   la 
valeur.    Plusieurs   physiciens  ont  supposé  que  la  pression 
moyenne  de  l'atmosphère  est  sensiblement  moindre  à  l'é- 
quateur  que  dans  nos  climats.  On  peut  d'abord  s'étonner  que 
cette  opinion  puisse  faire  encore  l'objet  d'un  doute  ;  mais  si 
l'on  remarque  combien  les  baromètres  se  dérangent  facile- 
ment ;  combien  il  est  rare  d'en  trouver  deux  qui  présentent 
im  accord  parfait,  soit  à  raison  de  la  position  défectueuse 
des  zéros    des   échelles  ,  soit  à   cause  que  les  artistes    ne 
tiennent  pas  ordinairement  compte  des  effets  de  la  capilla- 
rité, soit  enfin,  le  plus  souvent,  parce  que  ces  instrumens 
ne  sont  pas  également  bien  purgés  d'air,  on  concevra  aisé- 
ment que  les  occasions   se    soient  rarement  présentées  de 
comparer  les  hauteurs  moyennes  du  baromètre,  sous  les  tro- 
piques et  en  Europe,  de  manière  à  ne  pas  craindre,  par 
exemple,  dans  le  résuîiat,  une  erreur  d'un  demi- millimètre. 
Pour  assurer  que  ces  questions  et  d'autres  dont  nous  nous 
abstenons  de  faire  ici  i'énumération ,  trouveront  des  solu- 
tions complètes  dans  les  observations  que  M.  de  Freycinet 
nous  rapporte,  il  faudrait  Iti  avoir   entièrement  discutées. 
Toutefois,  l'examen  qu'en  a  fait  la  commission,  lui  permet 
d'annoncer   dès   à  j)résent   qu'elles  seront  très  -  utiles  à   la 
science. 

Ce  qui  précède  se  rapporte  aux  observations  faites  k 
terre.  Les  journaux  nautiques  de  l'expédition  nous  ont  of- 
fert ,  pour  toute  la  durée  du  voyage  ,  des  observations  du 
thermomètre  et  de  l'hye^romètre  laites   d'heure  en  heure. 
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ant  de  Jour  que  de  nuit;  des  observations  du  Laroniètre  à 
eus  les  intervalles  de  deux  heures  ;  comme  aussi  douze 
)bservations  journalières  de  la  température  de  la  mer,  cor- 
■es}:>ondant  aux  mêmes  époques.  Une  telfe  masse  d'oh- 
iervations  serait,  en  toute  circonstance,  uiie  importante 
icquisition  :  mais  nous  pouvons  ajouter  que  le  travail  de 
\\.  de  Freycinet  et  de  ses  collaborateurs  est  au  moins  tout 
mssi  remarquable  par  son  exactitude  que  par  son  étendue. 
Le  mémoire  fort  intéressant  du  docteur  Marcet ,  qui  a  été 
nséré  dans  l'un  des  derniers  volumes  des  Transactions  phi- 
losophiques,  tendrait  k  faire  croire  que  la  salure  des  eaux  de 
'Océan  est  plus  considérable  au  sud  de  l'équateur  que  dans 
['hémisphère  boréal.  Cette  conséquence  résulterait  aussi  des 
nombreuses  observations  faites  par  Bayly  pendant  le  troi- 
sième voyage  de  Cook;  tandis  qu'on  déduit  tout  le  contraire 
des  pesanteurs  spécifiques  déterminées  par  M.  John  Davy , 
dans  sa  traversée  de  Londres  k  Ceylan.  La  question  avait 
donc  besoin  d'un  nouvel  examen.  M.  Freycinet  a  remis  ces 
jours  derniers,  à  l'un  de  vos  commissaires,  cinquante-cinq 
flacons  d'eau  de  mer  recueillie  dans  difterens  parages ,  au 
nord  et  au  midi  de  l'équateur.  Ces  flacons  sont  encore  par- 
faitement bien  bouchés,  et  tout  fait  espérer  qu'ils  procure- 
ront à  la  science  quelques  déterminations  nouvelles  et  inté- 
ressantes. 

C'est  peut-être  ici  le  lieu  de  parler  des  effets  de  l'alam- 
bic que  l'expédition  avait  emporté  pour  se  procurer  de  l'eau 
douce  par  la  distillation  de  l'eau  de  mer.  M.  de  Freycinet  n'a 
eu  besoin  de  cet  appareil  que  sur  la  côte  occidentale  de  la 
Nouvelle-Hollande,  ou  l'on  ne  trouve  pas  d'aiguade.  La 
distillation  a  été  faite  en  partie  à  bord,  et  en  partie  sur  le 
rivnge  :  elle  a  duré  neuf  jours.  Chaque  opération  était  de 
douze  heures.  L'équipage,  composé  de  cent  vingt  hommes, 
n'a  bu,  pendant  \\r\  mois,  que  de  l'eau  fournie  par  l'alambic  ; 
personne  ne  s'est  plaint  et  n'a  été  incommodé,  A  la  table  du 
commandant,  on  en  a  bu  pendaiu  trois  mois  consécutifs  sans 
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le  moindre  inconvénient.  M.  de  Freycinet  ajoute  même  qu'.\ 
Timor,  il  a  préféré  l'eau  de  mer  distillée  à  celle  qu'il  avait 
prise  à  terre.  On  voit,  d'après  cette  intéressan'e  expérience  , 
combien  il  serait  à  désirer  que  les  physiciens  et  les  construc- 
teurs s'occupassent  des  meilleurs  moyens  d'installer  des  alam- 
Lies  à  bord  des  vaisseaux. 


HISTOIRE     NATURELLE. 


Zooloo'je, 

Les  détails  dans  lesquels  nous  allons  maintenant  entrer, 
prouveront  que  le  voyage  du  capitaine  de  Freycinet,  dont  ou 
a  dé'yji  pu  apprécier  l'importance  sous  les  rapports  de  l'as- 
ifonomie,  de  la  haute  physique  et  de  la  géographie,  aura 
rendu  aussi  des  services  essentiels  à  l'histoire  des  animaux. 

Le  Muséum  du  jardin  du  Roi  n'a  pas  été  enrichi  seulement, 
par  les  soins  de  MM.  Quoi  et  Gaimard,  chirurgiens  de  l'ex- 
pédition, d'un  grand  nombre  d'objets  très-rares  qui  man- 
quaient jusqu'ici  à  ses  collections;  ils  nous  ont  procuré  aussi 
des  espèces  entièrement  nouvelles  pour  la  science  ,  et  e\\ 
nombre  considérable.  Le  zèle  de  ces  deux  voyaoreurs  mérite 
d'autant  plus  d'éloges,  que  n'étant  point  naturalistes  de  pro- 
fession, ils  n'y  ont  pu  porter  que  cette  instruction  générale 
qui  embrasse  à- la-fois  les  différentes  })arties  de  la  zoologie. 
Ils  ont  préparé  eux-mêmes ,  avec  un  zèle  infatigable  ,  les 
animaux  qu'ils  ont  recueillis;  et,  conjointement  avec  M.  Gau- 
dichaud ,  pharmacien  de  l'Uran'ie ,  ils  ont  offert  au  Musée, 
avec  un  noble  désintéressement ,  nombre  d'objets  curieux 
dont  ils  avaient  fait  l'acquisition  pendant  le  voyage. 

Malgré  la  j^^rte  de  dix-huit  caisses  dans  le  naufrage  de  la 
corvette  l'Uran'ie,  les  collections  rapportées  par  l'expédition 
offrent  encore  ,  d'après  le  catalogue  scientifique  dressé  par 
M.  Valenciennes  ,  aide-naturaliste  au  Muséum,  vingt-cinq 
espèces  de  mammifères ,  trois  cent  trel':e  d'oiseaux,  quarante- 
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:inq  de  reptiles ,  cent  soixante -quatre  de  poissons,   et  un 
Tand  nombre  de  mollusques,  d'anneiides  ,  de  poiypes,  &c. 

Le  nombre  des  squelettes  s'élève  à  irente  environ  ,  parmi 
esquels  un  homme  de  la  race  des  Papous  ,  un  tamandua 
'^ mvrmecophûga  tamandua ] ,  une  tête  de  tapir  adulte,  &c. 

Ce  serait  dépasser  les  limites  de  ce  rapport,  que  d'énu- 
uérer  toutes  les  espèces  nouvelles  et  rares  que  nous  devons 
d'expédition  deM.de  Freyci^iet  ;  il  suffit  de  dire,  en  général , 
]ue  les  collections  renferment  quatre  espèces  nouvelles  de 
yrands  mammifères,  c[uaranîe-cinq  d'oiseaux,  parmi  lesquels 
rois  genres  nouveaux  ;  plus  de  trente  reptiles,  et  peut-être 
:ent  vingt  poissons.  Ceux-ci,  conservés  dans  l'aicool ,  sont 
fautant  plus  précieux ,  que  presque  tous  ceux  d'entre  eux 
^ui  pouvaient  être  connus,  ne  l'étaient  que  d'après  des  peaux 
mal  conservées  ,  ou  d'après  les  dessins  assez  peu  corrects 
de  Commerson. 

'  Parmi  les  mollusques  et  les  polypes  se  trouve  un  grand 
nombre  des  animaux  qui  habitent  des  coquilles ,  et  que  l'on 
n'avait  pas  encore  eu  l'occasion  d'ex:aminer  ;  ils  sont  très-bien 
conservés  dans  l'alcool  (  tels  sont  ceux  des  grands  cônes  , 
porcelaines,  volutes ,  astrées,  tubipores,  &c. ).  On  peut  re- 
garder cette  partie  des  collections  de  M.  Freycinet  comme 
l'une  des  plus  précieuses  acquisitions  que  l'histoire  des  ani- 
maux ait  faites  dans  ces  derniers  temps. 

Outre  les  objets  rapportés  par  l'exj^édition  de  M.  de  Frey- 
cinet ,  on  nous  a  soumis  encore  un  nombre  considérable  de 
dessins  d'oiseaux,  dé" poissons,  de  coquilles,  d'insectes,  faits 
avec  beaucoup  d'exactitude  par  Al.  Arago,  dessinateur  de 
cette  expédition.  MiM.  Gaudichaud ,  et  sur-tout  M.  Taunay 
jeune,  fils  du  peintre  célèbre  que  i'instiiut  a  l'avantage  de 
compter  parnii  ses  niembres ,  ont  aussi  représenté  en  couleurs 
des  objets  intéressans  pour  l'histoire  des  mollusques  et  autres 
animaux  marins  sans  vertèbres. 

11  résulte  de  cet  exposé  que  ,  par  l'intelligence  et  le  zèle 
iouabîe  des  médecins  naturalistes  embarqués  sur  la  corvette 
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VUran'ie,  le  cabinet  du  Roi,  qui  déjh  venait  de  s'enrichir 
d'une  zoologie  k-peu-près  complète  du  cap  de  Bonne-Es- 
pérance ,  due  aux  soins  ,  à  la  persévérance  sans  bornes  et 
à  l'intrépidité  de  M.  Delalande  ,  aura  acquis  des  objets 
aussi intéressans  que  nombreux,  etque,  si  l'on  excepte  l'ex- 
pédition de  Baudin,  pendant  laquelle  le  zèle  infatigable  de 
Péron  et  de  Lesueur  avait  fait  des  collections  prodigieuses, 
aucune  expédition  nautique  n'a  été  aussi  profitable  b.  la  zoo- 


logie. 


Entomolozie. 


Pendant  la  relâche  de  /'Z7r/7n/Vh  l'île  de  France,  M.  de  Frey- 
cinet  adressa  au  Muséum  d'histoire  naturelle  quatre  grandes 
caisses  de  fer-blanc,  renfermant  environ  deux  cents  lépidop- 
tères et  quatre  ou  cinq  cents  autres  insectes  qui  provenaient 
du  Brésil  ;  une  quarantaine  d'espèces  de  crustacés  du  cap  de 
Bonne- Espérance,  &c.,  faisant  également  partie  de  cet  envoi. 
Le  nombre  des  insectes  que  cet  habile  navigateur  a  donnés 
au  Muséum  depuis  son  retour,  s'élève  à  environ  treize  cents. 
Notre  confrère  M.  Latreille ,  de  qui  nous  tenons  ces  détails, 
estime  que  le  nombre  des  espèces  peut  aller  à  trois  cents. 
Ceux  des  insectes  qui  avaient  été  pris  près  de  la  terre  des 
Papous ,  lui  ont  offert  une  quarantaine  d'espèces  nouvelles  , 
parmi  lesquelles  il  en  est  de  fort  remarquables. 

La  collection  des  crustacés  et  des  arachnides  formée  dans 
les  mêmes  parages  ,  mérite  aussi ,  suivant  M.  Latreille ,  d'être 
signalée.  Ce  célèbre  entomologiste  n'a  pu  en  faire  jusqu'ici 
qu'un  examen  rapide ,  et  néanmoins  il  y  a  déjh  aperçu  plu- 
sieurs espèces  inconnues.  Nous  aurons  ici  une  occasion  de 
faire  remarquer,  à  l'honneur  de  MM.  Quoi  et  Gaimard, 
qu'ils  se  sont  empressés  ,  dès  l'origine  ,  d'ofîrir  au  Muséum 
les  individus  dont  ils  avaient  fait  l'acquisition  de  leurs  propres 
deniers,  et  qui  n'existaient  pas  dans  les  collections  de  ce 
grand  établissement. 
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Botanique. 

La  collection  des  plantes   sèches  recueillies  pendant  îe 
oyagedeM.deFreycinet,  est  composée  d'environ  trois  mil'-j 
spèces ,  dont  quatre  à  cinq  cents  ne  se  trouvent  pas  dans  les 
erbiers  du  Aluséum  d'histoire  naturelle  ,  et  dont  deux  cents 
u  moins  sontinconnues.  Malheureusement  un  grand  nombre 
e  celles  des  Moluques,  des  Mariannes  et  de  Timor,  ont 
té  submergées  et  détériorées  par  les  eaux  de  la  mer  à  l'é- 
loque  du  naufrage  de  VUranie ;  mais  les  plantes  qui  ont  été 
écoltées  aux  environs  du  port  Jackson,  sur  les  montagnes 
bleues  et  aux  îles  Sandwich,  sont  dans  un  très-bon  état  de 
onservalion,  et  nous  ont  offert  beaucoup  de  nouveautés. 
Dans  le  nombre  de  celles  qui  avaient  été  submergées,  il 
e  trouve  encore  des   plantes  marines,  de  très-belles  fou- 
gères  et   autres   espèces  ,   dont   la  conservation  est  due  à 
VI.  Gaudichaud  ,  pharmacien  de  l'expédition ,  qui  s'est  donné 
)our  cela  beaucoup  de  peine.  C'est  au  zèle ,  au  travail  et  à 
a  grande  activité  de  ce  jeune  pharmacien ,  que  nous  sommes 
:)articulièrement  redevables  de  la  riche  et  intéressante  collec- 
ion  des  végétaux  que  nous  a  rapportée  Al.  Je  capitaine  de 
Freycinet.  M.  Gaudichaud  a  remis  en  outre  aux  professeurs 
iu  Jardin  du  Roi  une  grande  quantité  de  fruits  ,  de  graines. 
Je  gommes  et  autres  produits  du  règne  végétal,  ce  qui  lui 
donne  de  nouveaux  droits  à  la  reconnaissance  des  natura- 
listes. La  commission  a  calculé  que  cent  cinquante  ou  cent 
soixante  dessins  au  simple  trait  suffiraient  pour  faire   con- 
naître les  plantes  les  plus  importantes  que  renferme  l'herbier 
de  l'expédition. 

Collections  géologiques. 

M.  de  Freycinet  a  rapporté  pour  le  Muséum  d'histoire 
naturelle,  environ  neuf  cents  échantillons  de  roches  recueillies 
dnns  les  différens   litux  de  ses  relâches. 

\J\\ç.  circumnavigation  du  globe,  pendant  laquelle  on  ne 
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voit  que  des  îles  et  des  côtes  de  peu  détendue,  ne  peut 
offrir  de  suites  gcologicjues  propres  It  faire  connaître  h  nature 
du  terrain,  les  rapports  d'ancienneté  et  de  superposition  dç> 
Qouches.  Les  navigateurs  doivent  se  borner  à  des  observa- 
tions isofées,  à  des  échantillons  de  roches  détachées  des 
couches  qui  paraissent  dominer  par  ieurs  masses,  et  carac- 
tériser ies  diverses  contrées.  Ce  but,  très-important  pour 
les  progrès  de  la  géographie  minéralogique  ,  a  été  atteint 
par  les  personnes  zélées  que  M.  deFreycinet  a  chargées  de 
ce  genre  de  recherches.  D'après  une  note  que  ?vl.  Cordier , 
professeur  au  Jardin  du  Roi,  a  bien  voulu  communiquera 
Ja  commission  ,  les  échantillons  rapportés  sont  nombreux, 
bien  conservés  et  choisis  avec  intelligence.  Les  roches  des 
montagnes  Bleues  de  la  Nouvelle-Hollande,  celles  des  Mes 
Sandwich  et  de  l'archipel  des  ?»'iariannes,  augmentent  les 
richesses  géologiques  de  nos  collections;  elles  prouvent  de 
nouveau,  d'une  manière  frappante,  ces  analogies  de  gise- 
ment et  de  composition  que  ion  observe  dans  les  deux 
hémisphères,  sur  les  points  les  plus  éloignés  du  globe. 

Relation  liistcrique  du   Voyage. 

M.  de  Freycinet  a  invité  l'un  de  nous  à  examiner  les  maté- 
riaux qui  formeront  la  base  de  la  description  historique  de 
son  voyage.  Sous  les  différentes  zones  où  il  a  relâché,  au 
Brésil,  au  cap  de  Bonne-Espérance, .à  l'ile  de  France,  aux 
jMoIuques  orientales  ,  à  la  Nouvelle-Hollande ,  aux  îles 
Sandwich  et  aux  Mariannes  ,  il  a  fixé  son  attention  sur 
l'aspect  général  du  pays,  sur  les  races  d'hommes  qui  l'ha- 
bitent, sur  l'état  de  leur  civilisation,  sur  le  développement 
des  diverses  branches  de  l'agriculture  et  de  l'industrie  com- 
merciale,  er^fin  sur  les  causes  qui  arrêtent  ou  accélèrent  les 
progrès  de  la  société.  Pour  suivre  une  marche  plus  uni- 
forme dans  ce  genre  de  recherches ,  M.  de  Freycinet  a  com- 
.muniqué  aux  personnes  qui  devaient  partager  ses  travaux, 
une   séria   de  questions    qui    embrassent    jnéthodiquement 
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état  physique,  moral  et  politique  de  l'homine.  I[  nous  a 
lis  en  état  d'apprécier  les  avantages  de  cette  classiMcation, 
n  nous  présentant  h.  grande  niasse  de  données  quil  a  re- 
ueillies  sur  le  grouj^e  des  îles  Mariannes.  On  ne  saurait 
onner  assez  d'éloges  à  ce  tableau  d'un  pays  qui  est  enrichi 
!ar  les  plus  belles  productions  de  la  nature  ,  qui  offre  parmi 
i>s  habitans  les  restes  malheureux  d'une  nombreuse  popu- 
ition,  et  qui  est  lié  par  sa  position,  par  les  mœurs  des 
ndigènes  ,  par  leur  iangue  ,  et  peut-être  même  par  îes  dé- 
cris de  ses  monumens,  à  l'archipel  des  grandes  Indes.  L:i 
ariété  des  matières  qui  font  l'objet  de  ce  rapport,  nous 
mpêche  de  nous  arrêter  à  ces  travaux  inléressans:  mais  à 
ne  époque  où  les  langues  des  peuples  sont  considérées 
omme  îes  documens  historiques  les  plus  précieux,  nous 
levons  rappeler  le  zèie  louable  avec  lequel  M.  de  Freycinet 
t  ses  collaborateurs  ont  recueilli  tout  ce  qui  a^rapport  aux 
acines ,  aux  formes  grammaticales,  et  à  cette  ingénieuse 
ariété  de  signes  dans  lesquels  se  reflète  la  pensée  chez  les 
auvages,  comme  ch°z  les  peuples  civilisés. 

Ce  qui  donnera  un  charme  particulier  à  la  relation  du 
oyage  de  M.  deFreycinet,  est  l'atlas  pittoresque  dans  lequel 
)n  réunira  les  paysages,'  les  vues  nautiques,  les  représen- 
ations  des  costumes,  dus  au  talent  et  à  la  grande  activité 
le  M.  Arago,  dessinateur  de  l'expédition.  L'archipel  peu 
onnu  des  Marianner.,  Tinian,  couvert  de  monumens  d'une 
irigine  problématique,  les  vallées  ombragées  des  montagnes 
bleues  de  la  Nouvelle- Hollande  ,  file  d'Ombay,  habitée  par 
les  peuples  anthropophages,  offriront  des  objets  d'un  intérêt 
louveau  et  varié.  Les  dessins  étonnent  d'autant  plus  par 
eur  nombre,  qu'ils  ont  été  faits  en  plein  air,  et  souvent 
lans  les  circonstances  les  ])lus  diiîficiles.  Vifs  et  spirituels 
l'exécution  ,  ils  portent  ce  caractère  de  vérité  que  l'on  désire 
ur  tout  dans  l'atlas  pittoresque  d'un  voynge  lointain. 
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Dessins, 

La  commission  ayant  cru  devoir  s'abstenir  de  juger  elîe- 
iiiênie  (es  des'^ins  que  M  de  Freycinet  iui  a  présentés,  a 
prié  M.  Gérard,  premier  peintre  du  Roi,  et  membre  de 
l'acadétnie  des  beaux-ans  ,  de  vouloir  bien  se  charger  de 
ce  soin.  Ce  qui  suit  est  extrait  textuellement  de  la  note  que 
ce  grand  peintre  nous  a  remise  : 

"  La  collection  des  dessins  que  M.  le  commandant  de 
33  Freycinet  a  rapportée  de  son  voyage  autour  du  monde , 
33  fait  par  ordre  du  Roi,  est  une  des  plus  remarquables  qu'on 
»  ait  vues,  et  par  le  nombre,  et  par  la  variété  des  sujets.  Elle 
Dj  prouve  que  le  zèle  de  M.  Arago,  dessinateur  de  l'expé- 
:>•>  dition  ,  ne  s'est  jamais  ralenti,  et  que  son  intelligence  l'a 
»  toujours  secondé. 

33  Efle  se  compose  d'environ  cinq  cents  dessins  représen- 
33  tant  des  sites,  dts,  vues  de  côtes,  des  objets  de  zoologie 
33  et  de  botanique.  Elle  ofïre,  en  outre,  une  suite  considérable 
33  de  dessins  faits  d'après  les  naturels  des  diffcrentes  îles 
S3  dans  lesquelles  l'expédition  a  stationné,  de  leurs  costumes, 
33  de  leurs  usages  ,   de  leurs  armes. 

33  La  publication  d'une  partie  des  dessins  que  renferme  ce 
33  riche  porte-feuille  ,  donnera  l'ouvrage  le  plus  intéressant 
33  et  le  plus  complet  que  la  navigation  ait  encore  produit. 

CONCLUSIONS. 

D'après  l'exposé  que  nous  venons  de  faire ,  on  voit  qu'au- 
cune partie  des  sciences  physiques  ,  nautiques  ou  naturelles 
sur  lesquelles  l'académie  avait  dirigé  l'attention  de  M.  de 
Freycinet,  h'aété  négligée.  La  multitude  des  observations  de 
tout  genre  qui  ont  été  faites  par  cet  officier  et  ses  collabo- 
rateurs, le  grand  nomiîre  d'objets  divers  qu'ils  ont  rapportés, 
inontrent  quels  ont  dû  être  leur  zèle  et  leur  constance.  Il  nei 
re^te  mainren.ant  à  l'acadénue  que  deux  choses  à  désirer  :   h 
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:>remièr€ ,  e^st  qu'une  publication  prompte  ,  quoique  sufTi- 
samment  détaillée,  fasse  bientôt  jouir  les  sciences  du  résultat 
qu'elles  doivent  retirer  de  ce  voyage  ;.la  seconde,  c'est  que 
des  travaux  aussi  pénibles  et  d'un  aussi  grand  intérêt  <ip- 
pellent  sur  ceux  qui  les  ont  exécutés  les  Justes  récom- 
penses du  Gouvernement  (  i  ).  Ces  récompenses  deviendront 
pour  les  officiers  et  pour  toutes  les  personnes  attachées  au 
service  de  notre  niarijie ,  un  nouveau  motif  d'encouragé- 
Tient  à  cultiver  tous  les  genres  de  connaissances  qui  peuvent 
es  mettre  en  état  d'être  ^i  utiles  aux  sciences  par  les  résultais 
Précieux  que  leurs  voyages  leur  donnent  l'occasion  de 
ecueillir. 
Fait  à  l'Institut,  le  23  avril  1^11. 

Signé  DE  HuMBOLDT,  le  baron  CuviEF,  Des- 

FONTAINES  ,    DE  RoSSEL,  BlOT,  TheNARD,, 
Gaî-LussaC,  et  AraGO,  rapporteur. 

L'Académie  approuve  le  rapport,  en  adopte  les  conclusions,  et 
irrête  qu'il  sera  envoyé  à  Son  Exe.  le  ministre  de  la  marine,  cl 
mprimé  dans  l'Histoire  de  l'Académie. 

Certifié  conforme  à  l'originale 

Le  Secrétaire  perpttuel ,  chtrnlier  des  ordres  niyau.i  de  Saint-Mkhèi 
et  de  la  Légion  d'henneur  „ 

Signé  DelAMBRE, 

Le   paragraphe  relatif  aux  nombreuses  observations  de 


(i)  Le  Roi  a  accordé ,  Je  31  décembre  1820,  à  M.  de  Freycinet  ,  une 
ludience  particulière  ,  dans  laquelle  Sa  Majesté  a  bien  voulu  dire  a  cet  offi- 
:ier ,  «  qu'il  était  entré  dans  son  cabinet  capitaine  de  frégate  ,  et  qu'il  en  sor- 
>  tirait  capitaine  de  vaisseau.  ■ 

M.  Lamarche ,  1  eutenant  de  vaisseau  ,  a  été  promu  au  grade  de  capitaine 
le  frégate ,  le  i  .^'  mars  1821. 

M.  Duperrey,  enseigne  de  vaisseau,  a  été  nommé  lieutenant  de  vaisseau 
e  même  jour,  et  chevalier  de  Saint-Louis  le  2H  avril  suivant. 

Les  autres  officiers  et  les  élèves  composant  l'état-rnajor  de  l'Uranie,  ont 
»btcnu  de  l'avancement  pendant  la  can-ipagne  où  dcpuinleut*  retour. 

Ann.  mar'tt.W."  ^-.wùa.   1821.  ii 
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marées  que  renferment  les  journaux  de  M.  de  Freycrnet 
s'étant  trouvé  égaré  au  moment  de  la  lecture  du  rapport 
devant  l'académie,  et  n'ayant  pas  pu  conséquemment  être 
soumis  à  son  approbation,  j'ai  pensé  qu'il  me  serait  permis 
d'annoncer  ici  que  ces  importantes  oîjservations  n'ont  pas 
fêté  négligées,  et  qu'elles  paraissent  avoir  été  faites  pendant 
toutes  les  relâches  avec  la  plus  grande  exactitude. 

SIgn  é  F.  A  R  A  G  O ,  Rapport  eu  r. 


(  N."  T07.  )  Relation  du  Voyage  du  navire  français 
JE  Le  AT  AN  i  de  Nantes  aux  Philippines ,  à  contre- 
mousson,  pendant  les  années  i8iç,  ib20  et  tSii;  par 
M.  A.  Berthault. 

Toutes  les  dispositions  convenables  pour  prendre  fa 
mer  ayant  été  faites,  nous  appareillâmes  de  la  rade  de 
Saint-Nazaire,  le  matin  du  19  septembre  1819,  avec  belle 
brise  de  la  partie  de  l'est.  Le  21  ,  à  midi  ,  nous  nous  fai- 
sions à  20  Jieues  dans  l'ouest  du  cap  Finistère  ;  et ,  diri- 
geant la  route  de  manière  à  passer  au  large  de  Madère  , 
nous  coupâmes  le  parallèle  de  cette  île  ,  dans  la  nuit  du 
2.6  au  27,  par  une  longitude  occidentale,  suivant  estime, 
de  20"  4?'  »  méridien  de  Paris.  Ayant  toujours  porté 
en  ligne  directe,  sans  trouver  de  différence  sensible  entre 
l'estime  et  l'observation  méridienne  ,  je  crus  pouvoir  ac- 
corder quelque  degré  de  confiance  à  ma  longitude ,  que 
la  vue  de  l'île  de  Palme ,  le  29  ,  à  6  heures  du  matin  , 
me    confirma,  en  effet,  à  quelques  minutes  près. 

Les  calmes  et  les  orages  fréquens  qui  régnent  jusqu'en 
octobre  parmi  les  îles  du  cap  Vert,  joints  aux  dangers 
qui  se  trouvent  entre  elles  et  la  côte  d'Afrique ,  ce  que 
d'Après  n'indique  pas  suffisamment  pour  la  sûreté  de  Ja 
navigation,  m'avaient  d'abord  déterminé  à  en  passer  dans 
l'eues*.    Par    suite   des  fraîcheurs  variables  et   des  difTé- 
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rences    considérables   vers   l'ouest    que   nous   épro«vâm(*s 
en  quittant  les  Canaries  ,  je  fus  forcé   de  revenir  à  cette 
première  idée. 

Ce  fut  dans  fa  matinée  du  8  octobre  que  ,  nous  trou- 
vant encore  dans  l'ouest  de  Saint-Vincent  ,  nous  fûmes 
atteints  par  un  corsaire  de  Buenos-Ayres,  dont  fe  capi- 
taine se  contenta  de  prendre  quelques  informations  sur 
notre  voyage  ,  sans  se  permettre  aucune  recherciie  à  bord. 

Les  vents  alises  nous  quittèrent  dès  les  ?  3°  de  lati- 
tude nord  ;  et  ,  de  ce  parallèle ,  jusque  par  les  2°  aussi 
nord,  que  les  vents  généraux  nous  prirent,  les  fraîcheurs 
qui  succédèrent  aux  longs  intervalles  de  calme  que  nous 
éprouvâmes  ,  varièrent  presque  constamment  du  sud-est 
au  sud-ouest.  Enfin,  le  20  octobre,  quarantième  jour 
de  notre  traversée,  nous  coupâmes  la  ligne  par  les  23* 
4o' de  longitude  occidentale,  confirmée  par  les  résultats 
de  plusieurs  séries  d'observations  de  distances  de  la  lune 
au  soleii  ,  avant  et  après  le  passage. 

Les  vents  frais  et  variables  du  sud-est  jusqu'à  Fest- 
nord-est  ,  nous  permirent  de  faire  bon  chemin  pendant 
1 2.  jours ,  à  la  fin  desquels  nous  nous  estimions  par 
22°    55'  latitude   sud,  et  26°    50'   longitude  occidentale. 

Jusqu'à  ce  que  les  navigateurs  se  fussent  familiarisés 
avec  les  méthodes  propres  à  déterminer  les  longitudes 
à  la  mer  avec  une  précision  suffisante  ,  il  pouvait  pa- 
raître indispensable,  lorsqu'on  était  destiné  pour  les  mers 
des  Indes  ,  sinon  de  prendre  connaissance  du  "  cap  de 
Bonne-Espérance,  au  moins  de  chercher  à  reconnaître 
la  sonde  sur  le  banc  des  Aiguilles.  Pour  cela ,  de  la  hau- 
teur de  Vile  de  la  Trinité ,  on  coupait  le  plus  directe- 
ment possible  ,  et ,  en  fréquentant  ainsi  des  parages  si 
voisins  des  vents  généraux ,  on  devait  nécessairement 
rencontrer,  dans  toutes  les  saisons,  des  calmes  et  une 
plus  grande  variété  de  petits  vents.  Quelques  navigateurs 
mqjdernes ,  munis  de  bons  chronomètres ,  et  n'ayant  aucun 
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m&wif  pe»ur  tetuchfr  au  cap  de  I^owne-Espérjince ,  préfé- 
rèrent s'élever  pur  des  latitudes  plus  snd  ,  où  ils  trouvèrent 
des  brises  y)Ius  constantes  de  la  partie  de  l'ouest.  Je  me 
décidai  d';-Jtant  plus  volontiers  à  suivre  leurs  traces  ,  que, 
dans  fa  saison  où  nous  nous  trouvions,  nous  devions 
craindre  de  rencontrer  de  bonne  heure  les  vents  du 
5ud-e.sf.  C'est  pourquoi  je  profitai  des  brises  favorables , 
variables  du  nord-est  au  nord-ouest ,  qui  se  firent  sentir 
cîepuis  le    12  novembre  ,  pour   gouverner  nu   sud  est. 

Je  me  réjouissais  d'avoir  atteint  les  ^6'  sud,  par  une 
longitude  estimée  de  5"  20'  occidentale  ,  lorsque  les 
vents ,  ayant  halé  le  sud-ouest  et  le  sud  ,  passèrent  au 
sud- sud  est,  d'où  ils  soufflèrent  parfois  avec  violence, 
^isqu'au  -4  décembre,  qu'ils  reprirent  faveur  au  sud-ouest, et 
nous  periîiirent  de  porter  de  nouveau  vers  le  sud-est  quart 
est.  Cette  r~>ute  nous  conduisait  à  traverser  la  queue  du 
banc   dei   Aiguilles ,  p.' r  les   37°  de  latitude  sud. 

Deux  jours  avant  que  le  changement  de  la  couleur  de 
î.a  mer  nous  indiquât  notre  position  ,  nous  avions  éprouvé 
des  différences  de  8  à  1  o'  vers  le  nord.  Aussitôt  que 
h  mer  eut  repris  sa  couleur  bleuâtre  ,  et,  par  conséquent, 
que  nous  nous  trouvâmes  dans  l'est  du  banc,  nous  éprou- 
vâmes ,    au  contraire,    des  différences  vers  le  sud,  de  20 

Je  remarquai,  de  plus,  que  le  thermomètre  de  Réaumur, 
qui ,  depuis  notre  départ  de  France ,  avait  toujours  indi- 
qué une  difiérence  de  1°  à  i*  et  demi  entre  la  tempé- 
yalure  de  fair  et  celle  de  la  mer  k  midi ,  se  trouva  au 
même  degré  d'élévation  dans  l'un  et  dans  l'autre  fîuide , 
l'expérience  faite  dans  l'ouest  du  banc;  tandis  que,  dans 
J'est ,  il  montait  dans  feau  à  19°  au-dessus  de  o  ,  et 
seulement  à    i  6°  et  demi  dans  l'air. 

Le  10  décembre,  la  longitude  moyenne,  déduite  de$ 
résultais,  différant  peu  entre  eux,  de  six  séries  d'obser- 
vations de  distances  du  soleil  à  la  lune ,  prises  par  un  seul 
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et  par  uoiiJ  observateurs,  fut  trouvée,  pour  midi  ,  de  ai* 
a.V   orientale;   la  latitude  observée  étuit  de    j7*   i/,'  sud, 
et  la  variation  donnée  par   deux   azimuts  fut  de    31*   17- 
nord-ouest. 

Constant  dans  mon  dessein  de  fréquenter  des  latitudes 
éfevées,  je  courus  en  dépendant  jusque  par  les  3 9' sud, 
sous  lequel  parallèle  il  me  flit  facile  de  m'entrerenir  , 
à  la  faveur  des  vents  frais  qui  soufflèrent  prc-sque  conti- 
nuellement de  la  partie  de  l'ouest,  en  variant  du  nord- 
ouest  au  sud-ouest.  Si,  h  deux  fois  différentes,  les  vents  , 
après  avoir  calmie  au  sud-sud-ouest ,  s'élevèrent  au  nord- 
est  ,  ce  ne  fut  que  pour  quelques  instans  ,  et  nous  les 
vîmes  bientôt  passer  au  nord-ouest ,  puis  à  l'ouest  ei  au 
sud-ouest ,  où  ,  après  avoir  soufflé  un  peu  plus  fort ,  iii 
calmaient    ensuite    pour  reprendre  au  nord- ouest. 

Nous  traversâmes  l'ouverture  du  canal  Mozambique  sans 
essuyer  aucun  orage  ;  et  quant  à  l'opinion  oî}  bion  des 
gens  sont  eiicore  ,  que,  dans  les  régions  que  nous  avons 
parcourues  ,  on  est  exposé  à  des  coups  de  vent  violens 
et  à  rencontrer  des  mers  beaucoup  plus  grosses,  nous  pou- 
vons certifier  qu'il  n'en  est  pas  toujours  ainsi.  Ne  pourj-ait- 
on  pas  attribuer  les  accidens  que  des  navires  ont  éprouvés, 
soit  à  un  vice  de  construction,  soit  à  un  arrimage  mal  en- 
tendu, soit  enfin  au  défaut  de  prudence  de  la  })art  dus 
personnes  chargées  de  leur  direction!  Certes,  quand  on  a 
pu  soutenir  l'effort  des  vents  qui  soufflent  souvent  en  hiver 
dans  nos  mers  ,  on  peut  bien  présumer  pouvoir  résister  à 
l'impétuosité  de  ceux  qui  soufflent  en  été  dans  les  lair- 
tudes  que  nous  suivions. 

Dans  notrc'tiajel  du  banc  des  Aiguilles  à  Tife  Saint-Paul 
(  nommée  Amsterdam  par  les  Anglais  ) ,  que  nous  dépas- 
sâmes dans  l'après-midi  du  26,  nous  trouvâmes  des  diffé- 
rences constantes  de  10  h  12'  vers  le  sud;  et  les  longitudes 
que  nous  eûmes  occasion  d'observer,  nous  indiquèrent  en 
méîTte  tenîps  dts  différences  ijjalesvers  roueit,  t«{!«ment 
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fljue  lorsqu'on  crut  apercevoir  la  terre  à  travers  les  nuages 
«pais  qui  la  couvraient,  mon  estime  se  trouvait  de  i°  50' 
plus  à  l'est  que  la  longitude  donnée  par  les  Anglais  à  cette 
île,  de  '/<)"  20'  orientale,  avec  laquelle  cadraient  assez 
bien  nos  propres  ol)servations.  La  latitude  de  cette  îie  peut 
être  de  38°  4o'  sud 

En  api  rochant  de  Saint-Paul,  nous  fûmes  entourés  d'un 
nombre  considérable  de  pétrels  argentés  ,  de  grands  cé- 
tacés et  de  marsouins  ,  qui  semblaient  se  jouer  au  milieu  de 
larges  bandes  .-ougfâtres  dont  la  mer  était  traversée,  et  que 
nous  reconnûmes  pour  être  formées  par  une  multitude  de 
petits  crustacés  rouges,  de  la  grosseur  d'un  puceron.  Nous  ne 
fûmes  pas  peu  surpris  de  voir  que  quelques-unes  des  baleines 
rejetaient  par-dessous  la  queue  des  masses  de  matières  rouges 
analogues  aux  bandes  en  question  ;  en  sorte  que  nous  res- 
tâmes dans  l'incertitude  si  c'était  après  s'être  nourries  de 
ces  crustacés  que  les  baleines  rendaient  des  excrémens  teints 
de  leur  couleur  rouge,  ou  si  c'était  de  ces  excrémens  mêmes 
que  naissaient  ces  crustacés. 

Avec  continuation  de  belles  brises  de  la  partie  de  l'ouest  » 
nous  gagnâmes  ,  en  dépendant,  vers  le  nord-est,  en  trou- 
vant toujours  des  différences  vers  le  sud.  Le  s  janvier 
iS20,  par  la  latitude  29"  4^'  sud,  les  vents  de  sud- est 
succédèrent  à  ceux  de  sud-ouest ,  et  nous  poussèrent  avec 
non  moins  de  force. 

Quoique,  depuis  les  îles  du  cap  Vert,  nous  n'eussions, 
pour  ainsi  dire ,  reconnu  aucune  autre  terre ,  rassuré  sur 
notre  position  par  les  résultats  moyens  des  calculs  de 
longitude  des  6  et  7  janvier  ,  qui  nous  indiquaient  une 
différence  vers  l'ouest  de  1"  46'  ,  je  n'attachais  pas 
grande  importance  à  prendre  connaissance  du  cap  nord- 
ouest  de  la  Nouvelle-Hollande,  })Iacé ,  sur  les  cartes  an- 
glaises, par  21*  50'  de  latitude  sud,  et  1  i  1"  55'  de  lon- 
gitude orientale,  méridien  de  Paris.  Néanmoins,  tant  pour 
vonùrm^r  la  bonté  de  nos  observations ,  que  pour  me  con- 
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taîncre  du  mauvais  gisement  qu'on  a  donné,  sur  nos  rou- 
tiers ,  à  toute  la  côte  de  l'ouest  de  la  Nouvelle-Hollande  , 
je  continuai  à  courir  l'est  quart  nord-est  ,  toute  la  journétj 
du  9  ,  lorsque,  m'estimant,  à  six  heures  du  soir,  par  i  i  i" 
i4'  minutes  longitude  orientale  (  109"  28'  par  observation) , 
et  21°  4o'  laritude  nord,  sans  aucun  indice  de  terre,  je  me 
décidai  à  prendre  route  vers  le  nord. 

C'est  ici  le  lieu  de  faire  connaître  \ti  considérations  qui 
m'ont  fait  adopter  de  préférence  la  roule  que  j'ai  suivi» 
pour  aller  chercher  l'archipel  indien. 

D'Après  ne  donne  d'instructions  que  pour  les  Voyages 
ordinaires  aux  Indes  et  à  la  Chine,  dans  les  moussons  fa- 
vorables. L'éditeur  du  Pilote  anglais ,  en  traitant  de  ces 
mêmes  voyages  dans  les  moussons  contraires,  ne  me  pa- 
raissait pas  conséquent  dans  les  routes  qu'il  indique,  lorsque, 
de  la  vue  du  cap  de  la  Nouvelle- Hollande  ,  et  voulant 
passer  par  l'un  des  détroits  à  l'est  de  Java,  il  engage  à  faire 
valoir  la  route  le  nord- est,  ce  qui,  à  mon  avis  ,  ne  peut 
s'entendre  que  pendant  le  temps  que  la  mousson  du  sud- 
est  se  fait  encore  sentir  au  sud  de  la  ligne  ,  afin  de  pré- 
veiiir  l'effet  des  courans  qui  portent  alors  vers  l'ouest. 
JVlais  dans  la  saison  ou  nous  étions,  devant  nous  attendre 
à  trouver  les  vents  de  nord- ouest  dans  leur  plus  grande 
force,  et,  par  suite,  des  courans  portant  vers  l'est,  il  de- 
venair  important  de  nous  maintenir  dans  l'ouest. 

Je  fis  donc  prendre  route  au  nord-nord- ouest,  et  je  n'eus 
que  trop  tôt  occasion  de  m'applaudir  d'avoir  pris  cette  rtso- 
lution.  Dès  les  18°  de  latitude  sud,  les  vents  généraux 
nous  quittèrent;  et  après  trois  jours  d'un  calme  pénible, 
au  milieu  d'une  mer  extrêmement  grosse  ,  la  brise  se  fit 
au  nord-ouest  ;  des  orages,  accompagnés  de  pluie  et  de 
grand  vent,  se  succédèrent  de  l'ouest-nord-ouest  au  nurd- 
nord-ouest,  et  nous  o-bligèrent  plusieurs  fois  de  prendre  la 
cape ,  jusqu'au  1  8  de  janvier ,  que  nous  eûmes  connaissance 
d'une  île  qui,   en  approchant ,  se  trouva  CôIIe  de  Noessa- 
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Baron,  dans  ia  partie  sud  de  l'île   de  Java^  remarquahfe 
jxir  des  montagnes  de  second  plan  excessivement  élevées. 
Le  mauvais  temps  qui  survint  dans  fa  soirée  ,  nous  força  à 
prendre  le  large  sou^  les  huniers ,  tous  les  ris  pris  ;  et  quoique 
nous  eussions  gouverné,   toute  la  nuit,  vers  le  sud-ouest, 
nous  trouvâmes,  au  jour,,  que  nous  avions  été  portés  en- 
viron dix  lieues  dans  l'est.  Nous  donnâmes  de  nouveau  à 
terre,  avec  voilure  convenable:  notre  latitude  h  midi,  avec 
Je   relèvement   des   terres ,  que  ,  faute  de  dessins  ,    je  ne 
pouvais  reconnaître ,  ne  put  fixer  notre  position  sur  les  cartes  ; 
mais,  certain  de  n'avoir  rencontré  encore  aucune  ouverture 
qui  eût  ym  nous  faire  soupçonner  un  passage,  je  cherchai 
à  courir  h  l'est,  en  élongeant  une  terre  trèS'basse  et  boisée, 
par-dessys  laquelle  j'avais  distingué,  dans  la  matinée,  un 
pic  très-élevé.  Parvenus  dans  l'est  de  cette  pointe ,  nous  nous 
trouvâmes   à  l'entrée  d'un   grand  enfoncement  ,  au   fond 
duquel  nous   crûmes   apercevoir  ,  à  la  faveur  du    crépus- 
cule ,  un  pic   qui    dominait   de   très -hautes   montagnes. 
J'aurais  volontiers  cherché  un   mouillage  pour  la  nuit  ,  à 
l'abri  de  la  terre  que  nous   venions  dç  côtoyer  ;   mais  les 
orages   qm  s'accumulèrent   autour    de    nous  ,   avec  appa- 
rence de  mauvais  tçmps ,  me  firent  abandonner  cette  idée^ 
et  je  me  disposai,  une  seconde  fois ,  pour  prendre  le  large. 
Quelque  voilure  que  je  maintinsse  pendant  la  nuit  pour 
nous  soutenir  contre    les  courans  ,  il  fut  facile  de  s'aper- 
cevoir Iç   lendemain  matin,  20  janvier,  que  nous  avions 
encore  été  entraînés  vers  l'est;  cependant,  le  temps  étant 
devenu  plus  modéré  et  plus  clair ,  je  fus  k  portée  de  bien 
distinguer  les  terres,  dont  l'aspect  me  parut  s'accorder  avec 
h  descrijoîion  que  le  Pilote  anglais  fait  du  détroit  de  Lom- 
l)OC.  La  latitude  k  r\iidi ,  que  je  trouvai  de  8°  50',  m'ayant 
convaincu  que  la  terre,  remarquable  par  sa  coupure  verti- 
cale, et  dont  nous  n'étions  qu'à  une  demi-Heue,  ne  pouvait 
être  que  file  Banditi ,  je  laissai  arriver  pour  aller  chercher 
k  détroit  d'Alias,  par  lequel  je  préférais  passer,  à  cause  des 
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mouillages  qu'il  offre  ,  et  des  dispositions  amicales  des  ha- 
bilans  de  la  ville  de  Baii ,  où  je  me  proposais  de  prendre 
quelques  provisisions  dont  nous  avions  grand  besoin. 

Nous  nous  trouvions  par  le  travers  de  l'entrée  du  détroit 
de  Lomboc ,  lorsque  nous  nous  sentîmes  subitement  en- 
traînés en  dedans  par  la  force  des  courans,  malgré  un  vent 
de  nord  nord- ouest,  qui  nous  faisait  faire  de  sept  à  huit 
nœuds.  Ce  fut  en  vain  que,  dans  l'attente  d'un  reversement 
de  marée,  nous  fîmes  tous  nos  efforts  pour  nous  soutenir 
contre  le  flux;  nous  perdions  sensiblement,  et  à  la  nuit 
nous  nous  trouvâmes  en  calme,  h  mi-distance  entre  l'île 
Banditi  et  la  pointe  de  l'est  de  Bali,  au  pied  du  pic  de  ce 
nom.  Le  ralentissement  apparent  du  courant  ,  qui  eut  lieu 
dans  ce  moment  ,  me  fit  croire  que  nous  approchions  de 
i'instant  de  la  pleine  mer;  et  lorsque,  sur  les  neuf  heures 
du  soir,  k  la  suite  d'un  orage  avec  pluie  et  tonnerre,  sans 
vent  ,  le  navire  vint  tout- à-coup  à  éviter  l'avant  au  nord  , 
et  à  rester  dans  c^tte  position  ,  quelque  chose  que  je  fisse 
pour  le  rappeler  vers  le  sud ,  je  ne  doutai  plus  que  ce  ne 
fût  l'effet  du  reflux  :  pour  lors  toute  mon  attention  se  porta 
à  faire  gouverner  de  manière  à  tenir  le  navire  dans  la  route 
que  j'avais  déduite  des  relèvemens  du  soir.  Je  ne  revins 
de  mon  erreur  que  vers  minuit  ,  qu'ayant  voulu  profiter 
d'une  forte  brise  de  nord-ouest ,  qui  s'était  élevée  tout  d'un 
coup,  et  mettre  le  cap  au  sud -est  quart  sud,  les  rudes 
tangages  que  nous  éprouvâmes  me  convainquirent  que  nous 
travaillions  encore  contre  le  flux.  Je  voulus  rallier  une  terre 
que  j'apercevais  à  tribord  à  nous  ;  mais  les  courans ,  bien 
que  nous  filassions  plus  de  huit  nœuds,  nous  entraînèrent 
vers  bâbord  ,  où  nous  nous  trouvâmes  bientôt  à  l'abri , 
sous  une  terre  très-élevée.  Deux  fois  différentes  je  réussis 
à  m'éloigner  de  cette  terre,  près  de  laquelle  je  n'avais  pu 
trouver  fond  avec  soixante  brasses  de  ligne,  et,  à  chaque 
fois ,  les  courans  nous  y  ramenèrent  :  enfin ,  le  jour  se  fai- 
iarrt  voir ,  je  reconnus  que  nous  étions  sur  la  pointe  occi- 
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dentale  de  Lomboc ,  vis-à-vii  le  pic  de  Bafi ,  qur  nous  res- 
tait dans  l'est. 

Après  une  nuit  aussi  laborieuse,  je  résolus  d'aller  cher- 
cher un  mouillage  indiqué,  sur  ma  carte,  au  pied  du  pic, 
près  du  village  de  Carong-Assem ,  où  Milburn  dit  qu'on 
peut  se  procurer,  à  l'occasion,  quelques  provisions.  A  l'aide 
d'un  grand  vent  de  nord-nord-ouest,  et  en  prenant  le  cou- 
rant obliquement,  je  parvins  à  une  demi-lieue  du  prétendu 
mouillage  ,  où  je  crus ,  en  effet  ,  distinguer  une  espèce 
d'enfoncement  et  des  terres  d'une  pente  plus  douce  ;  mais 
abrités  par  les  hautes  montagnes  de  la  pointe  orientale  , 
nous  tombâmes  en  calme  ,  au  milieu  de  remoux  considé- 
rables qui  nous  entraînèrent  jusqu'à  une  encablure  du  ri- 
vage ,  où  nous  ne  pûmes  trouver  fond  avec  quatre-vingts 
brasses  de  ligne.  Etant  parvenus  à  sortir  de  ces  remoux  , 
en  nous  trouvant  de  nouveau  dans  le  lit  du  vent ,  nous 
nous  hâtâmes  de  gagner  le  mi-canal,  où  nous  mîmes  à  la 
cape,  l'avant  vers  ïiie  de  Bali  ,  le  vent  étant  devenu  ex- 
trêmement violent.  Je  ne  m'aperçus  pas ,  le  lendemain 
matin ,  que  nous  fussions  beaucoup  sortis.  Le  navire ,  presque 
^ége,  donnait  trop  de  prise  au  vent.  Cependant,  le  temps 
s'étant  embelli  dans  la  matinée,  je  fis  un  peu  de  voile;  et 
lorsque  je  jugeai,  après  midi,  que  nous  étions  assez  élevés 
pour  pouvoir  doubler  ,  avec  les  vents  de  la  partie  nord- 
ouest  ,  les  dangers  qui  bordent  la  pointe  nord  de  l'île  de 
Lomboc  ,  je  me  hasardai  à  les  passer  de  nuit. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  dangers  apparens  que  nous  avons 
courus  et  des  difficultés  que  nous  avons  eues  à  sur- 
monter par  le  manque  de  connaissance  de  la  force  et  de 
la  direction  des  courans  (  la  lune  avait  cinq  jours  )  ,  dans 
un  détroit  où  il  ne  paraît  y  avoir  aucun  mouillage  ,  il 
ne  s'ensuit  pas  que  ce  détroit  soit  impraticable.  Bien  loin 
de  cela ,  comme  le  mauvais  temps  qui  règne  dans  l'archipel 
de  l'Inde,  pendant  la  mousson  du  nord-ouest,  ne  laisse 
pas  louJQur^  le  choix  du  détroit  le  plus  convenable,   on 
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ne  doit  pas  craindre  de  traverser  celui-ci,  qui  est  peut-être 
plus  court    qu'aucun  autre  ,  en    se   conformant  aux  avis 
suivans,  que  ma  propre  expérience  m'a  suggérés. 

II  faudra  avoir  attention,  en  venant  du  sud,  de  se  pré- 
senter vers  le  milieu  de  l'entrée,  et,  pour  peu  qu'il  vente 
à  gouverner,  se  maintenir  à  mi-canal  jusqu'à  ce  qu'on  ait 
entièrement  dépassé  lîle  Banditi,  qu'on  laisse  à  bâbord. 
Aiors,  laissant  porter  en  dépendant  vers  la  pointe  de  Test 
de  Bali ,  qui  se  fait  remarquer  par  un  pic  majestueux  élevé 
à  plus  de  douze  cents  toises  au-dessus  du  niveau  de  la  mer , 
on  pourra  la  ranger  aussi  près  que  l'on  voudra,  et  se  tenir 
ensuite  sous  la  partie  du  nord-est  de  l'île  ,  à  cause  des  cou- 
rans  qu'on  trouve  pour  soi ,  jusqu'à  ce  qu'on  voie  la  possi- 
bilité de  diriger  sa  route  vers  le  nord.  II  faudra  dans  tous 
les  cas  éviter  de  tomber  sur  la  côte  de  Lomboc,  quoiqu'il 
s'y  trouve  une  petite  baie,  dans  la  crainte  de  rencontrer 
quelques  roches  détachées  qui  paraissent  dans  cette  j)artie , 
et  à  cause  du  mauvais  fond  que  nous  avons  trouvé  aussi 
de  roches  par  cinquante  brasses ,  à  environ  une  lieue  de  la 
pointe  la  plus  occidentale  de  cette  île. 

II  est  inutile  d'observer  que,  dans  la  même  saison,  il  serait 
presque  iiupossible  de  sortir  par  ce  détroit  en  venant  du 
nord  ,  n'y  ayant  observé  aucun  reflux  ,  et  le  flux  portant 
parfois  à  près  de  huit  nœuds  vers  le  nord. 

Dans  le  cas  opposé ,  la  prudence  exigerait  même  qu'on 
ne  fît  route  pour  sortir  qu'après  avoir  eu  un  bon  relève- 
ment de  la  pointe  du  nord-ouest  de  Lomboc ,  indiquée ,  sur  la 
carte  que  j'avais ,  certainement  beaucoup  plus  nord  qu'elle 
ne  devait  être.  Le  mauvais  teinps  ne  m'ayant  pas  permis 
de  la  distinguer,  et  me  fiant  à  la  position  qu'on  lui  avait 
donnée,  je  gouvernai  pendant  la  nuit  pluvieuse,  avec  toute 
l'attention  possible,  sondant  d'heure  en  heure,  et  de  ma- 
nière à  l'arrondir  à  distance  convenable  :  mais  quelle  fut 
ma  surprise,  le  matin,  de  me  trouver  en  vue  d'une,  de  deux» 
de  trois  elquatre  petites  îles,  que  nous  relevâmes  sucxe^&i- 
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TemeiU  dans  fe  sud-est ,  à  mesure  que  nous  arancioHS  rérs 
l'est!  La  latitude  que  j'observai  k  midi  ,  de  7"  15'  sud  ,  jus- 
tifia (es  soujiçons  que  j'avais  conçus  le  matin  ,  que  les  cou- 
rans  nous  avaient  portés  dans  le  nord  dts  Pciter-Noster ,  avec 
une  vitesse  de  près  d'une  minute  par  heure.  Il  était  pro- 
bable que  nous  avions  été  portés  de  la  même  quantité  vers 
l'est  ;  c'est  pourquoi  je  m'estimai  par  la  longitude  orientale 

ïiT  19'- 

Les  deux  cartes  anglaises  que  j'avais  des  détroits  à  l'est 

de  Java,  quoique  du  même  auteur,  W.""  Hensher  ,  repré- 
sentaient les  îles  ci-dessus  d'une  manière  bien  différente , 
et  me  laissaient  dans  la  plus  grande  incertitude  sur  leurs  po- 
siiions.  Néanmoins  je  pensai  que,  tant  que  je  pourrais  fair« 
valoir  ma  route  le  nord-est,  je  ne  devais  avoir  aucune  crainte. 
Aussi,  chaque  fois  que  les  vents  nous  forçaient  de  porter 
plus  à  l'est,  je  prenais  la  bordée  de  l'ouest,  qui,  avec  les 
courans  portant  nord,    nous  élevait  toujours  un  peu. 

Le  24»  à  une  lieue  et  demie  de  trois  ilots  que  je  relevai 
dans  le  sud-ouest,  j'observai  la  latitude  sud  6°  4''  >  tandis 
que,  suivant  l'estime ,  j'aurais  dû  trouver  6"   58'. 

Le  25  ,  j'observai  à  midi  la  latitude  sud  6"  22'  ,  et 
je  me  faisais  à  environ  quatre  lieues  de  cinq  ou  six  îlots 
paraissant  fuir  dans  le  sud-est,  et  qui  nous  restaient  alors 
dans  le  sud  quart  sud-est.  Je  croyais  encore  que  ces  der- 
niers, semblables  à  ceux  que  nous  avions  vus  les  deux 
jours  précédens  ,  tous  très-ras,  petits,  mais  entièrement 
couverts  de  grands  arbres  ,  faisaient  partie  des  Pater-Noster  : 
mais  ayant  aperçu,  après  midi,  une  terre  très-élevée  dans  la 
nord-est,  et  que  je  ne  doutai  pas  être  la  partie  du  sud  de 
Céîèbes  ,  fen  conclus  que  ces  derniers  îlots  étaient  ceux 
dénommés  les  Postïllvns. 

Au  reste ,  à  en  juger  par  le  manque  de  fond  ,  que  nous 
avons  en  vain  cherché  à  moins  d'une  lieue  de  quelques- 
unes  de  ces  îles,  on  doit  présumer  que  leur  approche  est 
moins  redoutable  qu'on  ne  le  prétend  généralement  ;  «t  la 
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j)l■par^  des  canaux  qu'elles  forinenl  entre  elles  ,  observés 
du  haut  des  barres  de  perroquets ,  nous  ont  paru  sains  et 
très-profonds.  * 

Ayant  reconnu  I.i  défectuosité  de  mes  cartes  ,  je  me  hâtai 
d'y  tracer  ies  positions  des  principaux  points  que  je  m'at- 
tendais à  renconirer  sur  ma  route,  d'après  une  table  de  dé- 
terminations déduites  d'observations  faites ,  pour  le  plus 
grnnd  nombre,  depuis  1805  ,  par  des  navigateurs  d'un 
talent  reconnu;  et  le  petit  nombre  de  celles  que  j'ai  pu 
faire  moi  même  ,  au  milieu  des  soins  qui  demandaient  ail- 
leurs mon  attention,  m'ont  confirmé  la  justesse  de  ces  cor- 
rections, qui  servirent  par  la  suite  à  me  guider. 

Dans  l'espace  qui  me  séparait  de  l'île  de  Célèbes  ,  je 
n'avais  à  redouter  que  le  banc  du  Brili ,  sur  quelque  partie 
duquel  un  vaisseau  anglais  ne  trouva  que  trois  pieds  d'eau. 
Ce  danger  est  indiqué  entre  6"  i'  et  6°  5'  de  latitude  sud, 
et  entre  116°  34'  et  116°  4°'  longitude  orientale.  En 
courant  au  nord-est,  nous  crûmes  bien  distinguer  la  mer 
briser  au  vent  à  nous;  mais,  habitués  à  traverser  à  chaque 
instant  de  forts  lits  de  courans,  nous  pensâmes  que  ce  pou- 
vait encore  en  être  un.  M'estimant ,  à  la  chute  du  jour  , 
par  une  longitude  de  116°  52',  je  continuai  avec  confiance 
à  courir  au  plus  près  du  vent  sur  le  même  bord,  jusqu'à 
minuit,  que  nous  prîmes  la  bordée  du  sud.  Au  jour,  avec 
même  vent  d'ouest-nord-ouest  faible,  je  forçai  de  voiles 
en  me  dirigeant  sur  la  terre  ,  dont  les  extrêmes  nous  res- 
taient entre  le  nord  quart  nord  -  ouest  et  le  nord-nord-est. 
La  latitude  observée  à  midi,  de  5°  56',  ne  nous  plaçait 
encore  qu'à  cinq  lieues  de  la  pointe  la  plus  }>roche  ,  relevée 
au  nordnord-est ,  en  même  temps  qu'un  îlot  détaché  nous 
restait  au  nord -est  quart  est,  et  la  partie  occidentale  de 
Leykin  au  nord-ouest. 

A  mesure  que  nons  gagnions  dans  l'est,  nous  voyions 
s'ouvrir  la  baie  Bonthiain,  qui  se  prolongeait  à  perte  de  vue 
dans  l'est-nord-est ,  et  dont  le  pic  était  presque  entièrement 
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caché  par  les  nuages.  Ne  prévoyant  pas  découvrir  avant  h 
nuit  fes  îles  du  détroit  de  Saleyère,  pour  ne  pas  rester  en 
prise  aux  courans  qui  nous  avaient  paru  ,  dans  la  matinée, 
avoir  une  tendance  vers  le  sud-est,  je  me  déterminai  à  pro- 
fiter du  reste  de  fa  brise  pour  entrer  dans  fa  baie,  en  ran- 
geant à  la  distance  d'une  lieue  le  côté  de  l'ouest;  et ,  à  cinq 
heures  du  soir  ,  nous  laissâmes  tomber  une  ancre  à  jet,  par 
quinze  brasses  d'eau,  fond  de  vase  molle,  mêlée  de  coquil- 
lages I)risés.  Le  bâton  de  pavillon  sur  un  fort,  près  d'un 
petit  bois  ,  au  pied  de  fa  montagne  de  Bonthiain  ,  et  que 
nous  n'aperçûmes  qu'après  avoir  mouillé,  nous  restait  au  nord 
quart  nord-est,  à  deux  grandes  lieues  ;  la  pointe  de  l'ouest, 
dite  Bo/o  ,  a.  {'ouest-sud-ouest  ;  une  terre  de  moyenne  hau- 
teur, à  toute  vue  ,  dans  fe  sud-est  quart  est;  le  morne  de  Boo- 
ieombe,  que  nous  avions  pris  le  matin  pour  un  îlot  ,  au 
nord-est  quart  est. 

La  baie  de  Bonthiain,  qui  prend  son  nom  du  pic  placé 
à  la  suite  des  hautes  montagnes  qui  la  bordent  des  deux 
côtés,  et  qui  font  que  les  bâtimens  peuvent  y  trouver  un 
abri  dans  toutes  les  saisons ,  embrasse  un  espace  de  plus 
de  douze  lieues  en  longitude,  son  extrémité  occidentale 
éîant  par  5"  4o  latitude  nord,  et  117°  48'  longitude  orien- 
tale ;  son  extrémité  opposée,  par  5°  56'  latitude  nord,  et 
1  I  S°2  6'  longitude  orientale.  Dans  toutes  ses  parties,  à  l'ex- 
ception de  son  milieu  où  Ton  dit  y  avoir  un  banc  de  corail 
et  de  roches ,  mais  avec  moins  de  trois  brasses  et  demie 
d'eau  dessus  ,  on  trouve  des  sondes  régulières  de  vingt  à 
sept  et  huit  brasses  ,  avec  même  fond  de  vase  molle  et  sable 
fin  ou  coquillages  brisés.  Il  paraît  que  le  mouillage  ordi- 
naire est  par  sept  brasses  ,  à  un  petit  mille  du  rivage,  avec 
le  pic  au  nord  ,  près  du  fort  et  d'un  village  où  l'on  ajoute 
que  l'on  peut  se  procurer  toute  espèce  de  provisions  et  de 
bonne  eau.  Étant  suffisamment  pourvus  de  cette  dernière 
chose ,  et  n'étant  point  assez  sûrement  armés  pour  nous 
exposer  à   une  entreprise  téméraire  de  la  part  des  Malais, 
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qui,  clans  ces  régions,  ont  souvent  eu  l'audace  d'attaquer  des 
hâtiinens  de  la  compagnie  anglaise,  nous  préférâmes  passer 
la  nuit  au  mouillage  que  nous  avions  adopté. 

Le  [endeiïïain  matin,  27  janvier,  nous  appareillâmes  avec 
petite  fraîcheur  de  la  partie  ouest-nord-ouest,  que  nous  trou- 
vâmes plus  forte  à  l'ouverture  de  la  baie.  Nous  dirigeant 
pour  aller  reconnaître  la  terre  que  nous  avions  relevée  la 
veille  dans  le  sud-est  quart  est,  nous  ne  l'eûmes  pas  plutôt 
reconnue  pour  l'île  de  Saleyère,  d'après  la  hauteur  méri- 
dienne qui  nous  donna  5°  4^'  siid  ,  que  des  orages  s'éle- 
vèrent derrière  nous  ,  et  nous  firent  craindre  d'en  être  at- 
teints avant  d'avoir  pu  découvrir  les  îles  du  Passage,  que 
leur  peu  d'élévation  ne  nous  permit  pas  d'apercevoir  avant 
deux  heures  de  l'après-midi.  Nous  distinguâmes  alors  par- 
faitement la  plus  nord  ,  Saint  -  André  ,  qui  se  confondait 
avec  la  pointe  du  sud-est  de  Célèbes  ;  un  peu  sur  la  droite, 
et  dans  l'éloignemenl ,  celle  du  milieu ,  appelée  Saint- 
George  ;  puis  ,  encore  plus  sur  la  droite ,  et  à  peu  de  dis- 
tance de  l'île  Saleyère,  dont  la  pointe  nord  (  déterminée 
par  5*49'  latitude  sud,  et  i  i  8°  7'  longitude  orientale), 
semble  elle-même  former  une  île  ,  celle  du  sud,  autrement 
Saint  -  Patrice.  Quoique  les  passages  tribord  et  bâbord 
de  l'île  Saint-  George  soient  également  praticables,  je  pré- 
férai donner  dans  le  premier  ,  comme  ayant  un  mille  plus 
en  largeur,  l'autre  n'ayant  pas  trois  milles  de  largeur.  A 
peine  avions-nous  pris  des  relèvemens  nécessaires ,  que 
toutes  les  terres  nous  furent  tout-à-fait  cachées;  et,  veillant 
toujours  à  faire  gouverner  à  l'est ,  nous  nous  trouvâmes 
dans  un  éclairci,  précisément  à  mi-canal,  entre  l'île  Saint- 
Georges  et  l'île  Patrice.  La  mer  paraissait  briser  à  terre 
sur  l'une  et  sur  l'autre  ;  mais  l'eau  ,  autour  de  nous  , 
conservant  toujours  sa  même  couleur ,  nous  ne  nous  don- 
nâmes pas  la  peine  de  sonder. 

Ce  mauvais  pas  franchi ,  nous  nous  trouvions  sur  la  route 
que  le  célèbre  navigateur  Horsburgh  indique  aux  bâtimens 
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destinés  pour  la  Chine,  lorsque  la  saison  $e  trouve  trop 
avancée  pour  présumer  qu'on  puisse  remonter  le  cîétrort  de 
Alacassar.  Nous  conformant  à  ses  instructions ,  nous  gou- 
vernâmes, pendant  la  nuit,  à  l'est  et  à  l'est  quart  sud- est, 
en  entretenant  le  sillage  du  navire  de  six  à  sept  noeuds;  et 
au  matin  du  28,  à  cinq  heuhes  et  demie  ,  nous  nous  trou- 
vâmes à  quatre  bonnes  lieues  dans  le  sud  de  l'île  Cambyna, 
dont  la  partie  méridionale  a  été  déterminée  par  5  "29'  latitude 
s^d  ,  et  1  »9°  57'  longitude  orientale.  Nous  estimions  avoir 
fait ,  depuis  quatre  heures  de  l'après-midi  que  nous  nous  étions 
trouvés  nord  et  sud  de  l'île  Saint- George  ,  positivement  fixée 
par  5°  42'  minutes  latitude  sud  et  118*  9'  longitude  orien- 
t^ile,  quatre  -  vingt  six  milles  h  l'est  5"  sud. 

Du  haut  des  mâts,  on  découvrit  bientôt  les  terres  de  l'île 
Koulon,  vers  laquelle  nous  cinglâmes  avec  toutes  voiles 
possibles;  et  lorsque  nous  relevâmes  l'île  Pangasane,  dans 
le  nord-est  quart  nord  ,  la  pointe  sud  de  Bouton,  sous  la- 
quelle paraissait  l'îlot  représenté  sur  les  cartes,  nous  restait 
à  l'est  quart  nord-est. 

Quelque  engageante  que  soit  la  description  que  donne 
M.  de  Bougainville  du  détroit,  d'ailleurs  très-resserré,  entre 
les  îles  de  Bouton  et  de  Pangasane,  le  passage  dans  l'est  de 
la  première  étant  également  sûr,  avec  jolie  brise  faite  du 
nord-ouest  hl'ouest-nord-ouest,  je  me  décidai  pour  ce  dernier. 

La  latitude  sud,  trouvée  à  midi  de  5"  49»  ayant  la 
pointe  du  sud-est  de  Bouton  au  nord-est  quart  est ,  à  en- 
viron trois  lieues  ,  me  confirma  la  position  qu'on  a  ré- 
cemment assignée  à  l'îlot  du  sud,  de  5°  4°'  latitude  sud, 
et  1  20°  2'  longitude  orientale.  Le  milieu  de  l'île  Cambyna 
paraissait  encore  dans  le  nord-est  quart  ouest;  et  l'île  d'Agedis, 
par  6°  15'  latitude  sud,  et  120°  16'  longitude  orientale, 
nous  restait  au  sud  quart  sud-est. 

Nous  rangeâmes  la  pointe  sud  est  de  Bouton  à  environ 
une  demi-lieue,  sans  que  rien  nous  pût  faire  craindre  aucun 
danger.  Les  terres,  en  général  d'une  hauteur  modérée,  et 
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montueuses  ,  cultivées  en  quelques  parties  ,  et  entièrement 
couvertes  d'arbres  par-tout  où  l'industrie  du  cultivateur  ne 
s'est  pas  portée,  viennent  se  ttrininer  vers  la  mer,  par  des 
coupures  verticales  ,  dont  les  nuances  rosées  comrastent 
agréaiîienient  avec  le  feuiHage  qui  les  couronne  et  qui  pa- 
rais.^aiî  dans  son  plus  beau  vert.  Nous  pro[ongeân"!es  fa  côte 
de  l'est,  à  environ  une  iieue  et  dcjnie  de  distance,  avec  la 
même  assurance  ;  et  quoique  cette  partie  ne  nous  parût  pas 
alitant  cultivée,  nous  distinguâmes  plusieurs  villages  à  mi- 
côte,  qui  donnaient  de  la  gaieté  au  paysage.  Les  vents  nous 
manquèrent,  vers  les  six  heures  du  soir,  lorsque, nous 
étions  encore  à  deux  lieues  dans  le  sud -sud -est  de  la 
pointe  la  plus  est,  avec  les  îles  de  Jokan-Bessies  en  vue 
dans  l'est-nord-est.  Dans  la  nuit  de  calme  qui  suivit ,  nous 
fûmes  poussés  par  des  intervalles  de  petites  fraîcheurs  du 
nord-nord -ouest,  jusqu'à  une  lieue  de  la  plus  nord  et  en 
même  temps  la  plus  grande,  je  crois,  des  Jokan-Bessies. 
Sans  espoir  de  pouvoir  la  doubler,  m'aj^ercevant  que  les 
courans  portaient  vers  l'est-nord-est ,  je  voufus  m'assurer 
du  fond ,  que  je  ne  trouvai  point  avec  soixante  brasses  de 
ligne  ,  et  nous  ne  pûmes  distinguer  dans  les  environs  aucun 
danger.  La  mer  ne  paraissait  même  pas  briser  à  terre ,  et 
cette  île,  basse  et  presque  totalement  dénuée  d'arbres,  sem- 
blait posée  sur  un  fond  de  sable.  Ayant  viré  de  bord,  nous 
nous  en  estimions ,  à  midi ,  à  environ  trois  lieues  dans  l'ouest- 
nord-ouest.  Nous  avions  la  pointe  est  de  Bouton  à  l'ouest- 
sud-ouest;  etdans  cette  position ,  la  latitude,  par  observation, 
5e  trouva  dt  Ç  12',  c'est-à-dire ,  4'  pius  nord  que  la  lati- 
tude donnée  à  cette  même  pointe  est  de  Bouton ,  dont  la 
longitude  orientale  est  de  120°  52'.  Autant  que  nous  pûmes 
en  juger,  le  passage  entre  la  pointe  ci-dessus  et  la  plus  nord 
des  Jokan-Bessies,  qui  gisent  est  et  ouest  l'un  de  l'autre  , 
peut  avoir  sept  lieues. 

Le  calme  continua  toute  la  journée  du  29  ,  et  ne  fut  in- 
terrompu que  par  un  grain  ,  qui  nous  donna  ,  pour  quelques 
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heures   seulement,   une  légère  brise    d'ouest- nord- ouest. 
Cependant,  au  jour,  on  ne  voyait  plus  ks  îles  de  Jokan- 
Bessies  ;  et  une   terre  que  nous  pouvions  à  peine  aperce- 
voir le  soir,  et  que  je  jugeai  être  l'île  de  "Waywongi ,  avait 
considérablement  grossi;  ce  qui  me  fit,  avec  raison,  con- 
clure que  nous  avions  été  fortement  dans  le  nord.  Aussi , 
à  midi,  lorsque  je  me  faisais,  par  estime,  par  latititie  sud 
4°  4^'  5  trouvai-je,  par  observation  ,  4°  28';  d'après  la  po- 
sition assignée  au  cap  du  nord-est  de  lîie  Bouton ,  par  4* 
21'  latitude  sud,  et  i  2.0°  3  :•'  longitude  orientale  ,  je  m'es- 
timai au  même  instant  parla  longitude  orientale  121°  13'. 
Jusqu'au  matin  du   i.'' février,   n'ayant  éprouvé  qu'une 
continuité  de  calme  et  de  petites  fraîcheurs  variables,  nous 
fûmes  surpris  d'apercevoir  une  terre  dans  le  nord  quart-nord- 
est,  dont  je  ne  pouvais  m'estimera  plus  de  dix  lieues,  tandis 
que  je  me  faisais  à  non  moins  de  vingt  lieues  de  toute  terre. 
Le  manque  de  latitude  à  midi ,  dû  au  mauvais  temps  qui 
était  survenu  dans  la  matinée  ,  et  qui  semblait  devoir  durer, 
n'était  pas  propre  à  me  tirer  de  l'incertitude  dans  laquelle  la 
vue  de  la  terre  m'avait  jeté.  Nous  pouvions  aussi  bien  avoir 
été  entraînés  dans  l'est  que  dans  le  nord  ;  et  la  position  res- 
pective de  Bouro  et  des  Xulla,  sur  mes  cartes,  ne  pouvait 
me  faire  croire  que  nous  fussions  plutôt  dans  le  sud  de  la  pre- 
mière de  ces  îles ,  que  dans   le  sud  des  autres.  Dans  cette 
conjoncture,  je  cherchai  à  me  rapprocher  de  la  terre  et  à  la 
conserver  pendant  la  nuit.  Au  jour,  nous  nous  trouvions 
dans  la  même  position,  pnr  rapport  h  elle,  que  la  veille  au 
soir  ;  et  rien  encore  ne  pouvait  éclaircir  mes  doutes. 

Cependant,  l'horizon  moins  chargé  nous  permit  de  dis- 
tinguer, dans  l'est,  des  terres  qui  nous  parurent  détachées 
les  unes  des  autres,  et  dont  le  grand  nomI:)re  dérangea  toutes 
mes  combinaisons.  Il  se  pouvait  faire,  toutefois,  que  tous 
ces  îlots  apparens  ne  fussent  que  les  sommets  de  montagnes 
appartenant  à  une  même  île  dans  un  grand  éloignement. 
Pour  m'en  assurer,  je  cinglai  à  l'est  quart  sud-est,  avec  petite 


brise  de  nord  variable  au  nord-nord-est  ;  et  à  mesure  que 
nous  avancions,  nous  vîmes  en  effet  les  terres  détachées  se 
rapprocher  sensiblement  ,  et  se  réunir  ensuite  ,  pour  ne 
former  que  deux  seules  îfes  distinctes,  dont  celle  qui  était 
le  plus  directement  devant  nous ,  suivait  une  direction  pres- 
que perpendiculaire  à  notre  route.  Un  effet  physique  que 
j'avais  déjà  eu  lieu  de  remarquer ,  c'est  que  toutes  ces  inéga- 
lités de  montagnes  finissent  par  disparaître  lorsque  l'on  s'en 
approche ,  si  bien  que  l'île  devant  nous ,  qui  de  loin  nous 
avait  paru  surmontée  de  pics  de  diverses  grosseurs,  ne  nous 
offrit  plus  ,  lorsque  nous  nous  en  estimions  à  environ  quatre 
Iie«es ,  qu'une  terre  uniforme  et  d'une  hauteur  très-modérée. 
Au  même  instant,  nous  découvrîmes  dans  le  sud-est  quart 
sud  le  dôme  remarquable  qui  se  trouve  dans  la  partie  du 
nord-ouest  de  Bouro;  dès-lors,  il  devenait  évident  que  l'île 
devant  nous  ,  dont  nous  relevâmes  à  midi  la  pointe  la  plus 
sud  à  l'est-nord-est  5°  est,  n'était  autre  que'Xulla-liessy , 
dans  le  nord-ouest  de  laquelle  se  trouve  XuIIa-xMangola  , 
séparée  par  un  étroit  canal  de  Xulla-Tayabo  ,  sous  laquelle 
nous  nous  étions  trouvés  la  veille.  La  latitude  observée  sud 
fut  de  2"  37'  ;  et  le  relevé  ci-dessus ,  de  la  pointe  de  Xulla- 
Bessy,  avec  celui  que  nous  fîmes  de  celle  du  nord-ouest  de 
Bouro  au  sud-sud-est,  me  firent  prendre  pour  longitude 
orientale  123°  1  8'  ;  ayant  égard  aux  rectifications  apportées 
dans  les  positions  de  ces  îles  j)ar  les  capitaines  Haywood  et 
Flinders,  qui  s'accordent  à  placer 

L'extrémité  méridionale  de  Xuila-Bessy  par  2°   30' et  I23»  34'» 
La  pointe  du  nord-ouest  de  l'île  Bouro  ..  .    3°    6'...  123°  36', 

Nous  nous  voyions  enfin  à  l'ouverture  du  détroit  de  Pitî, 
du  moins  à  l'entrée  du  passage  direct  dont  il  fait  la  sortie 
vers  l'est  ;  de  chaque  côté  nous  allions  avoir  les  terres  pour 
guides,  et  nous  devions  espérer,  avec  la  première  brise 
favorable,  pouvoir  naviguer  avant  peu  sur  un  nouvel  océan. 
Malheureusement,  nos  progrès  furent  très-lents ,  à  cause 
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dfs  calmes  et  de  petits  vents  variables  parfois  jusqu'à  l'est— 
nord-est.  Le  4-  ^^  février  ,  à  midi,  nous  ne  nous  trouvions 
encore  qu'à  cinq  iieues  dans  le  sud  de  la  partie  orientale 
d'Obi-major,  et  nous  ]:)ûmes  à  peine  faire  assez  de  chemina 
Test,  pour  distinguer  avant  ia  nuit  les  îles  de  Kekik  ,  de 
Lawn  et  de  Pissang,  les  seules,  avec  l'île  de  Pulo-Gass, 
que  nous  vîmes  à  bâbord. 

La  première  ,  déterminée  par.  ..  i**  zW  si!d..ia6°   8' orientale; 
La  troisième,  ia  plus  élevée.  ...  1°  22.'   30"..  126°  ^4' > 
Pulo-Gass,  irès-rase 1°  35'  o"...i25»   57'. 

A  cinq  heures  du  soir ,  ayant  l'île  de  Gass  au  nord-nord- 
ouest ,  à  la  distance  de  deux  petites  lieues,  nous  relevâmes 

L'île  Kekik au  N.  N.  E. 

L'île  Lawn au  N.   E.    3"  N. 

L'île  Pissang au   N.    E.    i/4  N.   5°   N. 

A  dix  heures  du  marin ,  le  5 ,  ayant  relevé  Kekik  et  Lawn , 
l'une  par  l'autre ,  dans  l'ouest  quart  nord-ouest ,  lorsque  Pulo- 
Pissang  nous  restait  à  environ  quatre  lieues  et  demie  dans  le 
nord-ouest  5°  nord,  j'ai  conclu  de  la  comparaison  de  ces 
deux  relèvemens  la  position  de  Pulo-Lawn ,  non  indiquée 
dans  les  tables,  par  environ  1°  30'  latitude  sud,  et  126"  i4' 
longitude  orientale. 

Entre  Pulo-Pissang  eiPulo-Popo,  gisent  les  îles  de  Boo, 
dont  le  milieu  se  trouve  par  1°  1  2.'  de  latitude  sud  ,  et  126" 
50'  longitude  orientale.  Nous  en  eûmes  connaissance  le 
même  soir  du  5  ,  dans  le  nord  quart  nord-est ,  en  même  temps 
aue  nous  relevions  l'île  Myssole,  dans  le  sud-est  quart  est , 
et  Pulo-Popo  ,  dans  le  nord-est  quart  est. 

Cette  dernière,  d'aussi  loin  qu'on  j)eut  l'apercevoir,  se 
présente  sous  l'aspect  de  deux  grosses  montagnes  très- dis- 
tinctes ,  l'une  s'élevant  en  pain  de  sucre ,  l'autre  ayant  une 
forme  plus  alongée  et  se  terminant  en  talus  du  côté  du  pain 
de  sucre  :  mais  lorsque  nous  en  approchâmes  le  6  au  matin , 
avec  le  dessein  d'en  passer  dans  le  nord  ,  pour  aller  chercher 
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îe  détroit  de  Dampierre,  nous  distinguâmes,  eiv  avant  de 
ces  masses  brisées ,  un  nombre  considérable  de  petits  îlots 
entièrement  couverts  d'arbres  et  qui  paraissaient  sortir  de 
l'eau  même.  N'ayant  pu  réussir  ,  faute  de  vent ,  à  les  doubler , 
nous  laissâmes  arriver  à  i'est-sud-est ,  pour  en  passer  dans  le 
sud. 

A  midi,  parla  latitude  observée  sud  de  i°  22',  je  relevai 
Pulo-Pissang  à  l'ouest; 

La  }>jinte  occidentale  de  Myssole  (par  1*  56'  et  127* 
10')  au  sud  quart  sud-est  ;  les  hautes  terres  de  Pulo-Popo 
au  nord- est  quart  est  5"  nord. 

Ce  qui  détermina  ma  longitude  par  i  27°  4'  orientale. 

A  la  faveur  d'une  petite  bise  qui  s'éleva  dans  l'après-midi 
de  la  partie  de  l'ouest  ,  nous  rangeâmes  ,  à  une  très-petite 
distance,  !a  suite  des  îîots  qui  bordent  la  partie  méridionale 
de  Pupo-Polo ,  presque  jusqu'à  la  pointe  sud-est  de  cette  île , 
dont  nous  nous  faisions  à  environ  deux  lieues  ,  au  soleil  cou- 
chant. Les  terres  élevées  et  arrondies  de  Battante  et  de 
Salwaty  paraissaient  dans  le  nord-est;  et,  des  barres  de 
perroquets,  on  voyait  dans  I'est-sud-est  les  îlots  de  Ween 
et  de  Nossele  ,  qu'il  serait  probablement  dangereux  d'ap- 
procher pendant  la  nuit. 

La  position  du  cap  Mabo ,  extrémité  occidentale  de  Vile 
Battante,  indiquée  par  0°  56'  latitude  sud,  et  128°  5'  lon- 
gitude orientale,  nous  obligea  de  tenir  le  plus  près  possible 
de  Pulo-Popo  ;  et  en  côtoyant  cette  dernière  île  dans  sa 
partie  de  l'est,  noUî>  le  fîmes  à  assez  petite  distance  pour 
entendre  parfois  le  ressac  à  terre,  sans  pouvoir  trouver 
fond  avec  60  brasses  de  ligne. 

Notre  bordée  nous  conduisait  directement  sur  h  pointe 
Mabo,  que  nous  aperçûmes,  le  7  au  matin,  à  environ  quatre 
lieues  devant  nous,  l'oviverture  du  détroit  de  Pitt,  propre- 
ment dit  ,  dans  l'est.  Ne  voulant  pas  m'exposer  dans  un 
détroit,  dans  lequel,  en  cas  de  calme,  on  est  sujet  à  être 
porté  par  les  marées  tantôt  en  dedans ,  tantôt  en  dehors , 
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sans  aucun  mouillage  sûr,  je  courus  un  bord  au  îargç,  jus- 
que vers  les  dix  heures,  qu'à  la  suite  d'un  balancement  dans 
le  temps ,  des  orages  nous  amenèrent  des  vents  de  l'ouest- 
sud-ouest  :  nous  en  profitâmes  pour  courir  au  nord-est  quart 
nord;  et  à  midi  i'îlot  du  Pêcheur,  sous  h  pointe  même  de 
Alabo,  nous  restait  à  l'est  à  environ  quatre  lieues.  On  dis- 
tinguait en  même  temps  la  pointe  nord-ouest  de  Battante ,  dans 
ie  nord  est  quart  est,  et  l'île  William  dans  le  nord-est;  ce  qui 
nous  mettait  par  environ  5 6°  de  latitude  sud,  et  1.27°  54' 
îongitude  est. 

Continuant  à  courir  au  nord-est  quart  est,  en  tenant  l'île 
Battante  à  la  distance  de  deux  à  trois  lieues  ,   et  évitant 
d'approcher  les  îles  basses  qui  forment  la  gauche  du  détroit 
deDampierre,  les  relèvemens  de  divers  points  de  la  terre 
nous  prouvaient  jusqu'à  l'évidence  que  nous  ne  dépassions 
pas  en  proportion  du  sillage  que  fe  navire  faisait.  Je  n'esti- 
mai pas  à  moins  de  trois  nœuds  la  force  du  courant  qui 
agissait  contre  nous.  Du  moment  que  nous  eûmes  l'îlot  du 
Pêcheur  au  sud,  nous  découvrîmes,  sous  la  partie  méridio- 
nale de  l'île  William,  les  deux  petites  îles  d'Augusta  et  des 
Pigeons.  Pour  éviter  les  pâtés  de  corail  qui  se  trouvent  dans 
l'ouest  et  l'est-sud-ouest  de  ces  îlots,  et  en  même  temps 
se  garder  d'accoster  le  banc  dangereux  qui  s'étend  depuis  la 
pointe  nord-ouest  de  Battante ,  dans  une  direction  est-nord- 
est,  et  que  la  couleur  de  l'eau  indique,  il  était  à  propos  de 
se  diriger  en  dépendant  vers  le  plus  à  l'est.   C'est  ce  que 
nous  fîmes ,   en  capeyant  entre  l'est-nord-est  et  le  nord-est 
quart  est.   Le  vent  ayant  molli  tout-à-coup  vers  les  quatre 
heures  de   l'après-midi,  il  nous  semblait  malgré  cela  que 
nous    dépassions  plus   vite  que  dans   la  matinée  ,    ce  qui 
nous  fit  croire  que  la  marée   avait  reversé.  Le  jour  trop 
avancé ,  avec  apparence  de  calme ,  je  dus  craindre  de  m'en- 
gager   pendant  la  nuit  entre  Waygeeooe  et  la  Nouvelle- 
Guinée.  C'est  pourquoi ,  après  deux  sondes  consécutives ,  qui 
rapportèrent  même  fond  de  sable  mêlé  de  coquillages  brisés 
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et  corail  fin ,  nous  laissâmes  tomber  une  forte  ancre  à  jet  par 
trente-cinq  brasses  d'eau. 
A  ce  mouillage  ,  nous  avions 

Le  milieu  de  l'île  des  Pigeons au  N.  N.  E.   J"  E. 

Le  milieu  de  l'île  Augusta au  N.  5°  E. 

La  pointe  nord-ouest  de  l'île  William. .  au   N.   i/4  N.  O. 

La  pointe  sud-est  de  ladite au  N.  E.   1/4  E. 

Le  milieu  de  l'île  Dangereuse à  l'E. 

Nous  ne  fûmes  pas  long-temps  à  nous  apercevoir  que 
nous  chassipns  ;  et  comme  nous  nous  disposions  à  remplacer 
par  une  ancre  de  bossoir  l'ancre  à  jet  que  nous  pensions  trop 
faible  pour  nous  tenir,  celle-ci  nous  ayant  tout  d'un  coup 
étalés  ,  et  résistant  aux  efforts  que  l'on  faisait  pour  la  relever, 
je  me  décidai  à  la  laisser  en  filant  une  longue  touée ,  prenant 
d'ailleurs  nos  précautions  dans  le  cas  que  le  grelin  vînt  à 
manquer. 

A  ce  second  mouillage,  à  six  heures  du  soir,  je  relevai  : 

La  pointe  occidentale  de  l'île  William..,,   au  N,  N.  O. 

La  pointe  orientale  de  la  mêirie au  N.  E. 

L'îlot  Dangereux à  l'E.  1/4  S.  E. 

même  fond  que  dessus  ;  le  courant  portant  alors  vers 
l'est-nord-est ,  à  raison  de  deux  k  deux  nœuds  et  demi  par 
heure.  II  est  à  observer  que  la  lune  avait  alors.  .  .  .  .jours. 
Pendant  la  nuit,  qui  se  passa  en  calme,  les  courans  ont 
continué  dans  la  direction  du  nord-est  ;  mais  avec  une  vitesse 
très-inégale ,  variant  depuis  un  nœud  jusqu'à  quatre  nœuds. 
A  deux  heures  du  matin ,  le  navire  évita  le  cap  au  nord- 
est,  mais  très- lentement;  le  courant,  qui  de  ce  côté,  n'a  pas 
filé  plus  d'un  nœud  en  aucun  moment,  varia  aussi  dans  sa 
direction  ,  vers  les  neuf  heures ,  portant  vers  le  nord-nord- 
ouest.  Nous  en  avons  profité  (  me  trouvant  trop  près  du 
banc  Dangereux)  pour  nous  approcher  des  îlots  d' Augusta 
et  des  Pigeons,  dans  le  sud  desquels,  et  à  un  bon  quart 
de  lieue,  nous  avons  encore  une  fois  jeté  l'ancre  par  dix- 
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sept  brasses  d'eau,  toujours  fond  de  gros  sable,  coquillages 
brisés  et  corail  rouge. 

C'est  à  ce  mouillage  que  quatre  pirogues,  que  nous 
avions  vues  débouquer ,  dès  le  matin ,  de  dessous  ïile 
Gamen ,  et  se  diriger  vers  nous ,  vinrent  jusqu'auprès  du 
navire.  Elles  paraissaient  contenir  divers  objets  de  curiosité, 
tels  que  pagues  ,  nattes,  coquillages,  &c.  Dans  l'une,  que 
nous  jugeâmes  montée  par  le  maître,  il  y  avait  une  assez 
belle  tortue  de  mer  et  des  œufs.  11  était  donc  à  présumer 
que  ces  insulaires  étaient  venus  dans  l'intention  de  faire 
des  échanges  avec  nous.  Ne  pouvant  entendre  leur  lan- 
gage ,  nous  interprétâmes  l'un  de  leurs  signes  pour  une 
invitation  d'aller  à  terre  avec  eux  ;  mais,  soit  que  nous  eus- 
sions mal  compris,  soit  que  le  mouvement  qui  se  fit  à 
bord  pour  affaler  la  yole  les  eût  effrayés,  nous  les  vîmes 
aussitôt  s'éloigner  à  toutes  forces  et  se  diriger  vers  VWe 
des  Pigeons,  sous  laquelle  ils  s'arrêtèrent  un  instant,  puis 
s'enfuirent  de  nouveau ,  à  l'approche  de  la  yole ,  que  je  m'é- 
tais décidé  à  laisser  aller  k  leur  suite ,  sous  la  conduite  de 
mon  second ,  avec  l'injonction  de  ne  se  laisser  accoster  que 
par  une  seule  pirogue  à -la -fois.  Toutes  ces  précautions 
furent  superflues ,  car  ces  messieurs  ,  ne  devant  point  dé- 
border l'île,  perdirent  bientôt  les  pirogues  de  vue.  Toute- 
fois ,  avant  de  revenir  à  bord,  ils  côtoyèrent  la  partie  du 
sud  de  l'île,  et  allèrent  mettre  pied  à  terre  un  instant,  vers 
son  extrémité  est ,  d'où  je  les  rappelai  presque  aussitôt. 

L'île  des  Pigeons  est  inhabitée ,  couverte  d'arbres  et  d'ar- 
qustes  de  moyenne  grandeur;  elle  n'offre  qu'un  sol  plat ,  formé 
d'un  sable  fin  et  débris  de  coquillages.  Un  banc  de  polypiers, 
très-variés  dans  leurs  espèces  ,  borde  la  côte  du  sud  et 
s'étend  à  plus  d'un  mille  au  large ,  recouvert  seulement 
de  quelques  pieds  d'eau.  Avec  un  peu  de  temps,  il  eût  été 
facile  de  faire  une  récolte  abondante  et  variée  de  beaux 
coquillages ,  dont  il  fut  rapporté  seulement  quelques  échan' 
iiJIons. 
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La  brise  paraissant  vouloir  se  faire  de  la  partie  de  l'ouest, 
nous  appareillâmes  vers  les  deux  heures  de  l'après-midi, 
sous  toutes  voiles  possibles ,  gouvernant  à  mi- canal,  entre 
le  récif  que  nous  voyions  se  prolonger  à  une  demi-iieue 
dans  l'est  de  PAe  aux  Pigeons,  et  la  tête  du  banc  de  Van- 
sitart,  qui  s'avance  à  deux  milles  dans  le  nord-ouest  de  l'île 
Dangereuse ,  et  sur  lequel  nous  distinguâmes  plusieurs  bri- 
sans. 

L'ile  Dangereuse  ne  paraît  être  qu'un  plateau  de  sable 
blanc  et  coquillages,  sur  lequel  croissent  des  arbres  de 
moyenne  grandeur. 

Au  soleil  couchant , 

L'île  d'Augusta  nous  restait à  l'O.   1/4  S.  O. 

L'extrémité  occidentale  de  Battante.  .   à  l'O.  S.  O.   5°  S. 

La  pointe  de  Pigot.  . .  ; à  l'E.  N.  E,  5"^  N. 

Les  hautes  terres  de  l'île  William. .  .   dans  l'O.  1/4  N.  O.  3*»  O, 

ce  qui  nous  mettait  à  environ  six  lieues  du  mouillage 
que  nous  avions  quitté ,  et  hors  de  tous  les  dangers  du  détroit. 
Il  ne  s'agissait  plus  que  de  combiner  les  routes,  pendant 
une  nuit  obscure,  de  manière  à  pouvoir  donner  un  tour 
suffisant  ^aux  récifs  qui  débordent  de  la  pointe  Pigot,  et 
éviter  cependant  de  tomber  dans  le  lit  du  courant  qui 
entre  dans  le  détroit  de  Pitt,  par  l'est.  J'avais  donné  mes 
instructions  pour  remplir  ce  double  but;  mais  les  vents, 
ayant  halé  le  nord  et  le  nord-nord-est,  s'opposèrent  à  leur 
exécution,  et,  le  9  au  matin,  nous  fûmes  laissés  en  calme 
profond,  à  environ  mi-distance  de  l'île  Waygeeooe  et  de  celle 
de  la  Nouvelle-Guinée  ;  cette  dernière  un  peu  basse  dans  la 
partie  qui  s'offrait  à  nous. 

Depuis  notre  entrée  dans  l'archipel ,  je  n'avais  pu 
trouver  un  seul  moment  favorable  pour  faire  des  calculs 
de  longitude.  Je  regrettai  d'autant  plus ,  dans  la  circons- 
tance où  nous  nous  trouvions,  que  l'état  de  l'atmosphère 
me  privât  de  la  vue  du  soleil  et  de  la  lune  à-Ia-fois,  que 
c'eût  été  une  excellente  occasion  de  compartr  mes  résultats 
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avec  ceux  qui  ont  servi  à  fixer  la  position  cFun  point  aussi 
important  que  la  pointe  Pigot ,  extrémité  sud-est  de  i'île 
de  Waygeeooe.  Elle  était  placée  sur  ma  carte  par  1 29* 
34'  longitude  orientale,  et  10'  latitude  sud,  tandis  que 
le  capitaine  Horsburgh,  à  bord  de  l'Anna,  en  1793  >  l'avait 
déterminée  par  six  séries  de  distances  du  soleil  à  la  lune , 
par  laS"  58'    longitude  orientale.^ 

Le  capitaine  "William,  à  bord  de  la  Tamise,  en  1797, 
et  le  subrécarge  Broun,  à*bord  du  même  vaisseau,  avaient 
trouvé , 

Le  premier 128°  s^'  )  ,o«     o' 

1      *^        j  o     ^'     }  moyenne,  128«  ç8 . 

Le  second .' 120.   59.   J        ^  ' 

Quant  à  la  latitude  trouvée  par  les  mêmes  observateurs 
de  0°  21'  sud,  nous  pouvons  citer,  à  son  appui,  la  nôtre 
à  midi,  que  nous  trouvâmes  de  0°  32'  sud,  lorsque  nous 
nous  estimions  à  environ  quatre  lieues  dans  le  sud-ouest  de 
cette  pointe. 

Prenant  maintenant,  pour  second  terme  de  comparaison, 
îa  latitude  du  mouillage  dans  la  baie  de  Boini-Séné,  de 
l'amiral  d'Entrecasteaux,  dans  son  voyage  à  la  recherche  de 
î'inofrtuné  la  Pérouse,  qu'il  indique  par  2'  32"  sud,  et 
128°  4i'  44"  longitude  orientale,  il  est  hors  de  doute  que 
îa  position  ci-dessus,  de  21'  sud  et  128°  58'  est,  assignée 
à  la  pointe  Pigot,  approche  le  plus  de  la  vérité. 

Aussi  ai-je  pris  pour  longitude,  à  midi,  128°  48'  orien- 
tale. 

Pendant  les  huit  jours  précédens ,  nous  avions  éprouvé  , 
le  matin,  de  légères  brises  régulières  de  la  partie  de  l'est, 
auxquelles  succédaient,  dans  l'après-midi,  des  vents  de  la 
partie  de  l'ouest.  J'osais  espérer  que  ces  derniers  ne  nous 
abandonneraient  pas ,  pour  ainsi  dire ,  à  la  porte.  Cepen- 
dant \&^  courans  ,  peu  forts  en  apparence  ,  nous  avaient  ap- 
prochés de  la  pointe  Pigot  ;  nous  en  étions  peut-être  même 
trop  près ,  lorsqu'un  léger  souffle  de  nord-est ,  qui  s'éleva 
vers  les  cinq  heures  du  soir,  nous  permit  de  faire  porter 
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au  sud-est  quart  est.  En  même  temps  les  terres  deWaygeeooe, 
de  Battante  et  de  Salwaty,  se  couvraient  de  nuages  épais  , 
qui,  se  réunissant  bientôt  en  un  seul  orage,  vinrent  fondre 
sur  nous  avec  force ,  vers  les  sept  heures  du  soir.  Ayant 
eu  soin  de  relever  la  pointe  Pigot  au  nord-est  quart  nord , 
nous  portâmes  au  nord-est  quart  est  pendant  quatre  lieues, 
et  ensuite  au  nord-est,  où   l'on  continua  de  gouverner  le 
reste  de  la  nuit.  Malheureusement,  l'orage  passé,  nous  res- 
tâmes encore  une  fois  en  cahne  ;  et  à  huit  heures  du  matin , 
le  I  o,  lorsque  la  pointe  la  plus  nord  de  fa  Nouvelle-Guinée 
nous  restait  à  l'est  quart  sud-est  3°  sud,  nous  avions  l'île 
Waygeeooe    depuis   i'ouest- sud- ouest  jusqu'à    l'ouest   5* 
nord. 

Comme,  dans  cette  position,  nous  pouvions  profiter  de 
tout  vent  quelconque  pour  nous  élever,  soit  d'un  côté,  soit 
de  l'autre,  nous  nous  considérâmes,  dès  ce  jour,  comme 
hors  de  l'archipel  indien. 

La  difficulté  des  attérages  en  venant  chercher  les  détroits 
dans  l'est  de  Java,  presque  tous  sur  le  même  parallèle,  dans 
une  saison  (  janvier  )  où  les  coups  de  vent  sont  le  plus 
fréquens,  la  force  et  la  direction  variée  des  courans,  parmi 
le  grand  nombre  d'ilots  et  de  dangers  dont  sont  parsemées 
les  mers  qu'il  faut  traverser  ensuite  pour  s'élever  au  nord, 
toutes  ces  considérations  ne  seraient-elles  pas  suffisantes 
pour  faire  préférer  une  route  tout-à-Ia-fois  et  plus  directe 
et  sujette  à  bien  moins  d'inconvéniens,  celfe,  à  mon  avis, 
qui  conduirait  à  pénétrer  par  le  détroit  de  fa  Sonde,  après 
s'être  assuré  de  son  point  par  la  connaissance  de  l'île  Trom- 
peuse î  Passant  ensuite,  soit  dans  le  nord,  soit  dans  le  sud 
des  Mille-Iles,  on  courrait  vers  lest,  en  s'entretenant  entre 
les  parallèles  de  5°  30'  et  de  6°  jusqu'à  la  vue  de  l'île  Célèbes; 
après  quoi  on  a  la  vue  des  terres  pour  se  guider  jusqu'au 
détroit  de  Pitt. 

Quant  à  l'assurance  que  donne  le  capitaine  Henri  Meor, 
d'après  ses  propres  observations  et  fes  voyages  des  vais- 
seaux   l'Orphée  en    1797  et  l'Arrogant  en   1800,  de    la 
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possibilité  de  gagner  assez  au  vent,  après  avoir  pénétré  par 
le  détroit  dans  l'est  d'Ombay,  entre  cette  île  et  ceffe  de 
Camba ,  pour  atteindre  Bouro ,  remonter  vers  l'est  d'Obi- 
Major  et  entrer  dans  l'Océan  pacifique  par  l'un  des  passages 
entre  Gilolo  et  Waygeeooe,  nous  pouvons  seulement  af- 
■  firmer  que,  dans  le  cours  de  notre  navigation,  nous  n'avons 
pu  rencontrer  de  vents  qui  nous  aient  permis  un  seul  instant 
de  tenter  ce  dernier  passage.  Il  serait  possible  que,  dans  une 
saison  moins  avancée ,  les  vents  plus  francs  de  la  partie  de 
l'ouest  en  facilitassent  l'entreprise;  mais,  dans  le  cours  de 
notre  trajet,  nous  avons  bien  reconnu  la  justesse  des  avis 
que  donnent,  dans  leurs  mémoires,  MM.  Dalrymple,  Ro- 
bertson  et  Hosburgh,  de  ranger  de  préférence  les  terres  qui 
bordent  vers  le  nord  le  passage  de  Pitt,  afin  de  ne  pas 
tomber  sous  le  vent. 

Au  reste,  je  ne  puis  prétendre,  après  un  premier  voyage, 
décider  plutôt  en  faveur  de  l'opinion  des  uns  que  des  autres. 
Dans  chacun  d'eux  j'ai  puisé  ce  qui  m'a  paru  avoir  quelque 
rapport  avec  les  situations  où  je  me  suis  trouvé  ;  et  je  me 
plais  ici  à  leur  payer  à  tous  le  tribut  de  reconnaissance  que 
je  leur  dois,  en  témoignant  mon  regret  sincère  que  leurs 
ouvrages  ne  soient  pas  traduits  dans  notre  langue  (1). 

II  ne  serait  pas  moins  à  désirer  que  notre  hydrographie 
s'augmentât  des  meilleures  cartes  anglaises  de  ces  parages, 
quelque  défectueuses  qu'elles  puissent  être  en  divers  points, 
jusqu'à  ce  que  nous  fussions  h.  même  d'y  apporter  les  cor- 
rections nécessaires.  Ce  dernier  objet  serait  facile  à  remplir  ; 
et  la  marine  française  possède  des  hommes  qui,  sous  le 
rapport  des  connaissances,  ne  le  cèdent  en  rien  aux  marins 
de  quelque  nation  que  ce  soit.   Le  commerce,  par  suite,  y 

(1)  C'est  pour  répondre  à  ce  désir,  que  partagent  tous  les  navigateurs 
français,  que  nous  avons  publié  dans  ces  Annales,  pages  803  delà  2.^' partie 
de  1 8  1 8  ,  5  57  de  celle  de  i  K  i  y  et  i  74.  de  celle  de  1820,  une  hntruction  sur 
le  voyage  de  Chine  à  contre-mousson ,  par  un  officier  de  la  niirine;  elle  est 
extraite  de  l'ouvrage  de  Horsburgh  ,  corrigé  d'après  les  nouvellesohscrvations. 
La  publication  du  Voyage  de  M.  Bcrihault  sera  également  d'une  graiide. 
utilité. 
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gagnerait,  en  ce  que  les  armateurs  ne  seraient  plus  arrêtés 
dans  leurs  spéculations  par  la  considération  des  moussons; 
nos  marins,  familiarisés  avec  ces  parages,  pourraient,  en 
cas  de  guerre  avec  nos  voisins,  ies  poursuivre  jusque  sur 
ces  routes  qu'ils  fréquentaient  pour  éviter  nos  croiseurs  à 
l'entrée  des  détroits  de  la  Sonde,  de  Malac,  et  sur  les  mers 
de  la  Chine. 

En  traversant  la  ligne  ,  nous  éprouvâmes  ,  pendant 
quelques  jours,  du  calme  et  des  orages  dans  lesquels  les 
vents  varièrent,  tantôt  de  l'est,  tantôt  de  l'ouest,  vers  le 
sud ,  à  l'aide  desquels  nous  tâchâmes  de  gagner  le  plus 
possible  dans  l'est.  Ce  ne  fut  que  dans  la  journée  du  17 
février,  qu'ayant  atteint  le  parallèle  de  6°  nord,  les  vents 
semblèrent  enfin  se  fixer  à  l'est- nord- est.  Nous  avions 
aperçu  la  veille ,  dans  le  nord- ouest ,  le  petit  îlot  de  Marière, 
dont  les  observations  moyennes  de  divers  navigateurs  ont 
servi  à  fixer  la  position  par  4""  '9'  latitude  sud  et  130* 
î  6'  longitude  orientale.  C'est  le  seul  que  nous  ayons  ren- 
contré de  tous  ceux  qui  sont  marqués  sur  le  Routier  anglais. 
On  y  trouve  également  dessinés  deux  autres  petits  îlots, 
sous  le  nom  de  Johannes  ;  m'en  estimant  à  douze  lieues  dans 
le  sud-sud-est  le  17  à  midi,  je  fis  gouverner  au  nord-nord- 
ouest  jusqu'au  soir,  avec  un  sillage  de  six  nœuds  à  Iheure, 
sans  pouvoir  les  découvrir. 

N'ayant  pu  me  procurer,  avant  mon  départ  de  France, 
qu'une  carte  des  Philippines,  dressée,  en  1752,  sur  celle 
du  R.  P.  Murille  de  Véiarde,  et  ayant  eu  occasion  d'y 
relever  nombre  d'erreurs,  je  ne  jugeai  pas  prudent  d'en- 
treprendre de  passer  par  le  détroit  de  Saint-Bernard,  qui 
est,  sans  contredit,  la  route  la  plus  directe  pour  aller  à 
Manille,  et  sur  lequel  je  n'avais  pas  le  moindre  rensei- 
gnement. Je  pensai  d'ailleurs  qu'en  faisant  le  grand  tour, 
je  n'aîongeais  pas  ma  traversée  de  plus  de  deux  jours ,  que 
je  pourrais  même  gagner  par  l'avantage  d'une  brise  plus 
réîrulière. 

Je  me  déterminai  donc  à  continuer  ma  route  vers  le  nord; 
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seulement,  ne  désirant  m'élever  que  pour  être  à  même  de 
passer  entre  les  Babuyannes,  je  ne  crus  pas  nécessaire  de 
chercher  à  doubler  les  îles  Pelcw,  comme  le  font  pour  l'or- 
dinaire les  bâtimens  qui,  destinés  pour  fa  Chine,  soni 
obligés  d'aller  prendre  connaissance  de  l'île  Formose,  ou 
tout  au  moins  des  Bashés.  Je  me  contentai ,  une  fois  pai 
le  travers  des  îles  Peiew,  de  faire  valoir  la  route  le  nord- 
nord-ouest.  Les  îfes  que  nous  laissâmes  à  trente-six  lieue* 
dans  l'est,  sont  mal  indiquées  sur  nos  routiers.  Depuis  le 
naufrage  du  paquebot  anglais  V Antilope ,  en  i  783  ,  on  î 
été  à  même  de  se  procurer  des  connaissances  plus  positive* 
sur  leur  vraie  position  et  sur  les  dangers  qui  les  environnent 
Elles  sont  au  nombre  de  sept  à  huit,  et  s'étendent  dans  une 
direction  sud-sud-ouest  et  nord- nord-est,  entre  les  6°  53 
30"  et  8*  8'  30"  de  latitude  nord:  et  les  132°  3'  et  13^' 
30'  de  longifude  orientale,  sans  y  comprendre  le  récif  qui 
les  entoure,  et  qui,  du  côté  occidental,  et  vers  le  miiiei 
du  groupe,  déborde  jusqu'à  quatre  et  cinq  lieues  au  large 

Depuis  les  1  5°  de  latitude  nord,  nous  avons  eu  continuel- 
lement à  combattre  contre  une  mer  très-grosse  et  de  forte: 
brises  de  nord  -  est  au  nord-nord-est ,  et  parfois  du  nord 
Un  jour  même  les  vents  soufflèrent  du  nord-ouest ,  ce  qu 
doit  engager  à  ne  pas  craindre  de  s'élever  dans  l'est  autan 
qu'on  le  peut  par  de  petites  latitudes  ,  afin  de  pouvoir  donnei 
un  bon  quart  de  largue,  lorsque,  par  des  latitudes  plus  éle- 
vées, on  se  trouve  dans  la  nécessité  de  tenir  le  plus  près. 

Pour  avoir  trop  compté  sur  les  qualités  du  navire  que  j« 
montais ,  je  ne  me  suis  trouvé  que  d'une  vingtaine  de  lieue; 
au  vent  du  cap  Ingano;  encore,  à  l'attérage  ie  26 ,  en  lati- 
tude des  roches  nommées  Dédkas ,  par  1 9°  i  2'  latitude  norc 
et  120°  4'  longitude  ouest,  n'ai-je  trouvé ,  pour  ainsi  dire, 
aucune  différence  sensible  avec  mon  estime.  Pour  peu  que 
les  courans  nous  eussent  portés  vers  l'ouest,  comme  il  es 
probable  qu'ils  le  font  depuis  novembre  jusqu'en  février 
nous  nous  serions  peut-être  trouvés  un  peu  court. 

Quoi  qu'il  en  soit  ,    nous  vîmes  à  temps  les    îles   qu 
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gisent  dans  le  nord  de  Luçon  ,  pour  régler  notre  route  pen- 
dant la  nuit.  Nous  passâmes  entre  les  îles  de  Cafayane  et 
de  Lapurie  ,  dont  je  déteriuinai,  par  divers  relèvemens,  les 
situations  relatives  entre  elles  et  avec  celles  de  Camiguiti 
et  de  Claro-Babuyanne  ,  bien  diftéreniment  placées  sur  la. 
carte.  Le  matin  du  27  ,  nous  nous  trouvâmes  sous  le  cap 
de  Bajador,  qui  fait  l'extrémité  du  nord-ouest  de  ïïle  de 
Luçon,  que  nous  côtoyâmes  ensuite  à  distance  convenable. 

Le  29,  nous  trouvant  devant  l'entrée  de  Manille,  une 
forte  brise  de  l'est,  qui  augmentait  la  vitesse  du  courant  qui 
sortait  de  la  baie ,  nous  empêcha  d'en  approcher.  Ce  ne 
fut  que  le  lendemain  que ,  le  vent  plus  modéré  et  la  mer 
plus  tranquille,  nous  parvînmes  k  doubler  l'île  Maribelle 
en  louvoyant  par  la  passe  du  sud  ;  et  le  2  mars  au  matin  , 
nous  mouillâmes  enfin  vis-à-vis  de  Manille  ,  parmi  les 
autres  navires,  au  nombre  desquels  se  trouvaient  les  deux 
gabares  du  Roi,  que  nous  saluâmes  de  cinq  coups  de  canon, 
et  dont  l'une,  portant  cornette ,  nous  le  rendit  d'un  coup  ;  deux 
navires  de  Nantes,  le  Fils-de-Frnnce  elle  IVantais ,  venus  aussi 
par  l'est,  et  deux  navires  de  Bordeaux,  l'Eugénie  et  l'Har- 
monie. C'était  la  première  fois  que  les  Espagnols  avaient  vu 
arriver  des  bâtiinens  de  commerce  français  par  l'est  des  îles. 

Il  est  à  remarquer  que,  dans  une  traversée  de  cent  soi- 
xante-quatre jours,  parfois  très-pénible,  et  sans  relâcher 
nulle  part  ,  nous  n'avons  pas  eu  un  seul  malade.  L'eau 
avait  toujours  été  laissée  à  discrétion  ;  et  le  soin  que  j'avais 
eu  de  faire  varier  Iqs  repas  en  légumes,  autant  que  les  di- 
verses espèces  que  j'avais  embarquées  purent  le  permettre, 
contribuèrent  certainement  à  maintenir  la  santé  parmi  tout 
l'équipage. 

De  toutes  les  îles  qui  composent  l'archipel  des  Philip- 
pines, et  dont  la  plupart,  à  l'exception  de  quelques  portions 
de  côte,  sont  restées  dans  la  dépendance  des  sultans  maures, 
on  distingue  plus  particulièrement  l'île  de  Luçon,  qui,  bien 
que  sous  la  domination  immédiate  des  Espagnols,  renferma 
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fontefois  quelques  tribus  non  soumises,  qui  vivent  dans  fa 
plus  complète  idolâtrie. 

Comprise  entre  les  i  2°  ^o'  et  les  1  8*  4o'  de  latitude  bo- 
réale, et  les  1  17°  30'  elles  122°  de  longitude  orientale, 
comptée  du  méridien  de  Paris,  elle  se  trouve  exposée  à  l'in- 
fluence des  moussons,  qui  y  sont  peut-être  moins  régulières 
que  dans  les  autres  parties  du  même  hémisphère,  mais  dont 
les  effets  ne  sont  pas  moins  funestes. 

Quoiqu'il  en  soit ,  les  vents  du  nord-est  ne  soufflent  avec 
force  que  pendant  les  mois  de  décembre,  janvier  et  février; 
et  ceux  du  sud- ouest  ne  commencent  guère  avant  la  mi- juin, 
et  finissent  presque  toujours  avec  le  mois  de  septembre. 
Dans  tous  les  autres  mois  de  l'année,  on  éprouve  une  va- 
riété de  vents  généralement  légers,  et  la  sérénité  du  ciel 
n'est  troublée  que  momentanément  par  les  orages  que  ras- 
semblent les  sommets  des  hautes  montagnes  qui  s'élèvent 
sur  tous  les  points  de  l'île,  et  qui,  venant  ensuite  à  tomber 
en  pluie,  tempèrent  la  chaleur,  qui  passe  rarement  25°  5'  de 
Réaumur,  et  contribuent  à  entretenir  cette  fraîcheur  vivi- 
fiante, cause  principale  de  la  végétanon  vigoureuse  que  l'on 
remarque  de  tous  côtés. 

Le  grand  nombre  de  rivières  qui  la  traversent  en  différens 
sens  ,  rendent  facile  la  communication  intérieure  ,  en  même 
temps  qu'elles  ajoutent  à  la  fertilité  du  sol,  qui,  heureuse- 
ment diversifié  en  plaines  et  collines  ,  est  susceptible  de 
toute  espèce  de  culture. 

Aussi  cette  colonie,  par  sa  douce  température,  par  l'a- 
vantase  d'opérer  ses  travaux  ruraux  à  l'aide  d'une  simple 
charrue  tirée  par  un  ou  deux  buffles  d'une  espèce  indigène , 
et  que  guide  le  plus  ordinairement  l'Indien  même  qui  la 
dirige ,  par  la  bonté  de  sa  baie  ,  où ,  dans  toutes  saisons ,  les 
plus  gros  vaisseaux  trouvent  un  abri  sûr,  ne  demanderait, 
pour  devenir  la  rivale  des  autres  établisemens  européens  au- 
delà  du  cap  de  Bonne-Espérance  ,  que  d'être  sous  un  gouver- 
nement plus  énergique  ,  et  qui  sût  diriger  plus  convenable- 
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ment  une  population  robuste  qu'on  ne  fait  pas  monter  à 
moins  de  quinze  cent  mille  anies,    que   la   facilité   de    se 
procurer  le  nécessaire  rend  lâche  et  paresseuse. 

Mais  la  cour  de  Madrid  ne  Cf^nsidéra  pendant  long- 
temps Manille  que  sous  le  rapport  de  sa  position  géo- 
graphique, et  comme  pouvant  servir  au  projet  qu'elle  avait 
foriué  de  lier  le  commerce  de  l'Asie  avec  celui  de  l'Europe 
par  la  voie  des  Amériques.  Manille  était  devenu  l'entrepôt 
général  des  produits  de  l'Orient,  que  la  compagnie  diîe 
des  Philippines  se  bornait  à  recevoir  et  à  expédier  ensuite  sur 
ses  propres  bâtimens  en  Europe.  Entièrement  occupée  à 
suivre  un  comiuerce  qui  lui  assurait  des  profits  considéra- 
bles, elle  méprisait  toute  autre  source  de  richesses  ;  et  le  petit 
nombre  de  bâtimens  qu'elle  s'était  engagée  à  diriger  d'Es- 
pagne, pour  alimenter  la  colonie  en  marchandises  euro- 
péennes ,  qu'elle  avait  le  privilège  exclusif  d'introduire  , 
n'était  pas  suffisant  pour  encourager  l'agriculture ,  qui  pou- 
vait à  peine  fournir  aux  besoins  du  pays. 

Ce  ne  fut  que  lorsque,  par  l'effet  des  événemens  qui  se 
succédèrent  en  Europe  au  commencement  de  ce  siècle, 
la  compagnie  négligea  de  remplir  cette  partie  de  ses  oblt- 
o;ations  ,  et  que,  pour  se  procurer  les  commodités  auxquelles 
ils  s'étaient  habitués,  les  habitans  de  Manille  eurent  solli- 
cité et  oi)tenu  que  le  port  fût  ouvert  à  tous  les  navires 
étrangers,  que ,  dans  le  but  de  lesyatlirer,  ils  commen- 
cèrent à  tourner  leurs  vues  vers  l'agriculture.  I..e  Gouver- 
nement même  s'empressa  d'encourager  cette  nouvelle 
branche  d'industrie;  et  ses  progrès  ont  été  si  rapides,  que 
les  exportations  en  sucre  ,  qui  ,  pour  la  première  foh  , 
eurent  lieu  en  1813,  et  qui  ne  montaient  qu'à  environ 
cinq  cent  inille  kilogrammes  pesant  ,  doublèrent  en  1  8  i4  ; 
et  en  1^1  S,  il  en  fut  exporté  non  moins  de  six  millions 
a  :  kilogramincs. 

Les  Anglais  furent  les  premiers  k  profiter  de  l'ouvcTture 
du  port  de  Manille;  mais, à  ia  [;aix  générale,  les  Américains 
Ann.  marit.  II.*  Partie.   182I.  // 
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j  firent  pkvsieurs  chargemens.  Les  Français,  par  l'avantage 
<Iu  demi -droit  sur  rimportation  en  France,  purent  aussi 
prendre  part  à  cette  faveur;  et  ils  furent  fes  jîremiers  qii, 
par  i'achat  de  queîqueâ  halles  de  coton  ,  article  dont  on  ne 
recollait  que  pour  iournir  aux  manufactures  du  pays,  atti- 
rèrent i'attt-n.ion  du  cultivateur  sur  cette  denrée,  devenue 
depuis  un  objet  important  d'exportation.  La  recolle  de  l'in- 
digo ,  qui  ne  le  cède  en  qualité  qu'h  celui  du  i3tngafe  , 
augmente  aussi  chaque  année;  et  le  grar-d  nombre  de  per- 
sonnes qui  se  livrent  à  la  culture  du  café,  reconnu  d'une 
qualité  supérieure,  rendra  cette  fève,  avant  quelques  années, 
l'objet  particulier  de  l'attention  des  spéculateurs. 

Par  la  fréquentation  des  étrangers,  les  habitans  de  Manille 
ont  pris  de  nouveaux  goûts,  de  nouvelles  habitudes  :  le 
îuxe,  parmi  eux,  s*est  accru  en  raison  de  leurs  richesses;  et 
plus  que  jamais  on  recherche  les  articles  d'Europe.  La  pré- 
férence marquée  que  l'on  donne  à  ceux  des  manufactures 
frap.çai,>es  ,  les  rapprochemens  de  nos  mœurs  avec  celles  des 
Espagnols  ,  notre  croyance  en  matière  de  religion  ,  doi- 
vent faire  présumer  que  si  le  Gouvernement  français  conti- 
nuait à  encourager  ces  ex[)éditions  lointaines,  qui,  vu  la 
grandeuriles  bâîimens  qu'on  y  emploie,  lui  ofiVent  pour  l'a- 
venir un  certain  nombre  de  mnrins  expérimentés,  le  corn- 
inerce  de  France,  éloignant  bientôt  la  concurrence,  en 
tireriiit  les  plus  grands  avantages. 

•  Retour  en  Europe, 

Après  un  séjour  de  près  de  huit  mois  dans  la  colonie  , 
quelque  désir  que  nous  eussions  de  revoir  notre  patrie,  les 
pertes  que  nous  veiiions  de  faire  par  suite  des  malheureuses 
journées  des  lo  et  \\  octobre,  et  l'idce  de  la  pénible 
situation  dans  laquelle  nous  laissions  nos  compatriotes  , 
étaient  bien  proj)res  à  modéier  notre  joie  (i).  Ce  qui  (i\- 

(i)    l'^ûyez  ci -après,  page  Jjo,  une  nQU\t:!ia  rciutioû  de  ces  triites  évé- 
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minuait  encore  la  mienne,  était  [e  sentiment  de  ma  respon- 
sabilité. J'avais  perdu  montres,  longue-vue,  baroinètre , 
sextant,  mes  cartes  et  toutes  les  notes  que  j'nvais  recueil- 
iies  nyant  rapfwrt  à  la  navigation  que  nous  allions  entre- 
prendre,  et  mes  officiers  ne  posséd;iient  que  de  très- im- 
parfaits ocîans  ,  et  les  seuls  routiers  ordinaires  que  ïon 
trouve  en  France.  Cepeiidant  je  pus  me  procurer ,  avant 
le  départ,  un  Neptune  oriental;  et,  dans  les  recherches  que 
je  lis  dans  ma  maison,  ajirès  que  la  tranquillité  j^iuhlique 
eut  été  rétal.'lie,  j'avais  eu  Iher-rcux  ha>ard  de  reirojvcr  les 
morceaux  d'une  carte  générale,  d'une  grande  éîendue,  de  la 
mer  de  Chine,  que  j'avais  copiée  sur  une  autre  carte  manus- 
crite qu'avait  Lien  voulu  me  prêter  le  capitaine  Crawford, 
commandant  le  navire  l'Investigateur ,  et  qui  avait  assisté  aux 
diverses  opéra. ions  du  caj")iiaine  Ross  dans  la  déîermina- 
tion  de  tous  les  points  qui  y  sont  rep:ésentes.  J'avais  éga- 
lement retrouvé  la  copie  que  j'avais  prise  des  détroits  de 
Gaspar  et  de  Hanca,  par  Horsburgh;  et,  dans  l'instruction 
de  ce  célèbre  navigateur,  j'avais  pris  à  la  hâte  les  positions 
de?  principaux  points  que  je  m'atiendais  à  rencontrer. 

Partant  avant  que  la  mousson  du  nord-est  fût  établie,  je 
me  jîroposai  de  gagner  le  plus  directement  possi.Me  la  côte 
de  la  Cochinchlne,  où  j'espérais  rencontrer  (lç.i  veiiLS  plus 
faits  de  la  oartie  du  nord. 

j 

C'est  pourquoi,  de  la  latitude  nord  i4°  25',  et  de  la 
longitude  1  :  S*  10'  orientale  du  méridien  dr  Paris,  que 
j'adoptai  pour  point  de  départ  à  notre  sortie  de  la  baie 
de  Manille  ,  le  28  octobre,  à  six  heures  du  soir,  je  lîxai 
la  route  à  l'ouest  quart  sud-oue>t. 

Le  3  I  ,  à  midi,  nous  avions  fait  quatre-vingt-trois  lieues 
à  cette  aire  de  vent,  par  un  temps  des  plus  désagréables,  et 
connnuellement  l^attus  par  de  grosses  lames  qui  venaient 
aussi  Lien  du  nord  que  du  sud.  Faisant  en  uiie  valoir  la 
route  ouest  -  sud- outst  ,  et  continuant  à  lutter  conne  une 
nier  très-grosse  et  contre  des  orages  qui  se  levaient  par- 
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fois  du  «ix'l-ouest,  mais  sur  lesquels  les  vents  ckr  nord-egt 
fjnissaient  toujours  par  l'emporter ,  nous  nous  faisions,  le  3  no- 
veinLre  à  tiiidi,  par  la  latitude  nord  i  1°  28'  ,  et  longitude 
orientale  108°  56':  niais  encore  bien  que  cette  estime  nous 
mît  il  plus  de  quarante-cinq  lieues  dans  le  nord  est  quart 
est  des  Caîwicks,  délirant  profiter  le  plus  possii^le  d'une 
jolie  brise  de  nord  que  nous  avions  alors ,  sans  cependant 
faire  courir  aucun  risque  au  navire  ,  je  cherchai  à  calculer 
îes  routes  et  le  chemin  à  faire  pendant  la  nuit  pour  rem- 
plir ce  double  but.  Les  fréquenfes  différences  vers  l'ouest 
que  les  navigateurs  avaient  éprouvées  dans  le  trajet  que 
nous  venions  de  faire,  durent  naturellement  entrer  dans  mes 
considérations;  et,  admettant  à  notre  égard  la  plus  grande 
différence  possible,  celle  de  vingt-deux  lieues  (  car  une  plus 
forte  erreur  d'estime ,  par  le  temps  clair  qu'il  faisait,  nous  eût 
mis  en  vue  des  terres  de  la  Cochinchine  ,  dont  nous  ne 
découvrîmes  aucun  indice),  il  me  serait  facile,  après  avoir 
fait  soixante-douze  milles  au  sud-ouest,  de  m'assurer,  parla 
sonde  ,  si  le  navire  était  effectivement  dans  l'est  oq  dans 
i'ouest  de  Pulo-Cecio  de  jVler ,  positivement  déterminé  par 
ia  latitude  nord  10°  32'  5",  et  longitude  orientale  106°  32'. 

A  midi  ,  nous  n'avions  fait  que  soixante-sept  milfes  ;  et 
n'ayant  point  trouvé  fond  avec  soixante  brasses  de  ligne  , 
je  fis  continuer  la  route  avec  toute  asi-urance,  faisant  gou- 
verner toutefois  à  l'ouestsud-ouest,  pour  prévenir  l'effet  des 
couransqui,  peut-être  plus  forts  que  nous  ne  les  supposions  , 
auraient  pu  nous  porter  sur  les  Catwicks  avant  le  jour. 

A  six  heures  du  matin,  le  4»  ia  plus  occidentale  de  ces 
îles  nous  restait  à  petite  distance  dans  le  sud-ouest,  en  même 
temps  que  nous  relevions  l'autre  dans  le  sud -sud-est,  et 
d'après  leurs  positions  assignées,  savoir: 

La  prcmièe,  l'île  Ronde,  parlât.  N.     10°  6',  long.  E.  106°  31'; 

La  seconde,  Sapate ic**  i '...... .   io6<'  4;'. 

Le  navire  se  trouvait  réellement,  à  six  heures  du  matin, 
par  latitude  N.  !0°  ii',  longitude  orientale  106"  37', 
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tandis  que,  par  restime,  nous  ne  le  suppo^ionv  qa^     ^ 

par  latitude  N.  lO"  2.7' ,  longitude  orientale  «07*  54  •         t 

Ainsi,  depuis  Manille,  nous  '.rouvions  une  différence  ver» 
l'ouest  de  1°  17';  et  dans  les  dernières  dix-huit  heures,  une 
de  T  6'  vers  le  sud. 

Nous  passâmes  à  un  quart  de  lieue  dans  l'ouest  de  l'île 
Ronde,  qui  n'est  qu'un  rocher  siérile ,  recouvert,  dans  lit 
partie  du  nord,  d'une  mousse  verte.  La  mer  brisait  de  ce 
même  côté  ;  mais,  dans  l'espace  qui  en  séparait,  nous  n'a- 
perçûmes aucun  danger. 

A  sept  heures,  nous  nous  trouvions  précisément  avoir 
ces  deux  îles  l'une  par  l'auire  à  l'est-sud-est  ;  et,  les  ayaiit 
relevées  à  huit  heures,  la  plus  éloignée  an  nord-est  quart  est 
et  la  plus  proche  à  l'est,  je  fus  à  même  de  fixer  mon  point 
de  départ  k  huit  heures  par  latiiude  nord  10°  1',  longitude 
orientale  106°  28',  et  d'en  conclure  que  nous  avions  été 
portés  de  deux  minutes  plus  sud  que  ne  le  marquait  l'estime 
dans  l'intervalle  des   deux  reîèvemens. 

Le  temps  étant  beau  et  la  mer  très-belle,  je  n'ai  pas  craint 
de  suivre  ma  route,  quoiqu'elle  me  conduisît  à  passer  sur 
le  banc  dit  de  l'Evêque,  de  l'existence  duquel  j'eusse  été  bien 
aise  de  pouvoir  ni'assurer.  Il  se  trouvait  indiqué  sur  ma  carte 
par  latitude  nord  9°  45*  et  longitude  orientale  106°;  mais 
nous  n'aperçûmes  aucun  changemenc  cl^ins  la  couleur  de  la 
mer  jusqu'à  midi ,  que  nous  nous  trouvions  l'avoir  dépassé 
d'après  la  latitude  nord  que  nous  observâmes  de  9°  4o', 
laquelle  nous  donnait  une  drtférence  sud  de  10'  depuis  huit 
heures  du  matin.  Cette  grande  différence,  que  nous  présa- 
geait la  rapidité  avec  laquelle  nous  nous  étions  éloignés 
des  îles,  quoique  avec  petit  vent,  et  l'aire  de  vent  constante 
dans  laquelle  nous  les  relevâmes  tant  qu'elles  furent  en  vue, 
me  déterminèrent  à  corriger  ma  route,  dans  la  conviction 
que  les  courans  portaient  v^rs  le  sud-ouest  :  c'est  pourquoi 
je  m'estimai  à  midi  par  longitude  orientale  106*  8',  au  lieu 
de   106'   18'. 
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CoYnme  H  arrive  souvent  qu'en  venant  du  sud  on  n'a- 
perçoit pas  fes  deux  Caiwicks  en  même  temps,  et  qu'if 
serait  dangereux,  d'un  temps  obscur,  de  passer  entre  elles, 
à  cause  des  roches  sous  l'eau  et  des  brisans  qu'on  assure 
exister  vers  le  milieu  du  can::!,  il  n'est  peut-être  pas  inutile 
de, remarquer  ici  que,  se  présentant  toutes  deux,  vues  du 
sud-ouest,  soua  la  forme  d'un  soulier,  elles  se  distinguent 
néanmoins  en  ce  c^ue  le  bout  du  soulier  de  Pulo-Sajxite  se 
dirige  vers  l'est,  et  celui  de  l'ile  Ronde  en  sens  contraire. 
A  l'éjîoque  où. nous  nou.^  trouvions  traverser  les  mers  de 
Chine,  je  ne  pouvsis. adopter  aucune  des  routes  indiquées 
pour  aller  de  Puio-Sapate  à  Pulo-Pissang  dans  i'une  ou  l'autre 
des  moussons  étaijjies  :  en  coupant  trop  directement,  nous 
pouvions  rencontrer  quelques  brises  de  sud-ouest  qui  nous 
eussent  poussés  vers  les  Anabas  ;  et  en  approchant  trop 
des  îles  de;  Pufo-Condor,  surpris  par  des  yents  de  sud-sud- 
est,  noiis  pouvions  en  être  poussés  sur  la  côte  de  Malaye. 
C'est  pour  nous  tenir  en  garde  contre  les  inconvéniens  qui, 
ç^e>- deux  côtés,  en  eussent  résulté,  que  je  résolus  de  suivra 
une  route  moyenne.' 

-La  diminution;,.progressive  que  nous  observâmes  dans  les 
sondes  en  .o^ouvemant  au  sud-ouest,  nous  fit  conjecturer 
que  les  courans  portaient  d.ms  la  direction  de  notre  route; 
et  la  vue  de  Pulo-Condor,  à  environ  douze  lieues  dans  le 
nord  ouest,. Iç  6,  >i;six  heures  du  malin,  nous  prouva  qu'il 
nous  avait  même;  portés  }>lus  ouest ,  probablement  suivant 
l.ç.:gist-niént  de  fa  côfe  :  car ,  en  adoptai)t;;pQurja  vraie  po- 
sition dy  .milieu  (^u  groupe  ceh'e  que  lui  assignait  Horsluirgh, 
savoir,  latitude  nord  S"  4p'>  Icnoilude  orientale  i  o4°  2.z\ 
leur  relèvement  iious  me.itrait  par  latitude  nord  8""  i  4'  et 
longitude  ouest  io4"  4)S.';  tandis  que,  pur  estime,  je  me 
sup})0>ais  par  laîirude  ^"  1.9' j  iongiiude  ouest    105°  5'. 

Le  peu  de  difft-renGftVerslle  sud  que  iioos  dopna  la  latitude 
obi-.'ervée  ^  midi ,  de  7"  5  o'  ,.vint  conlirmer  cette  opinion. 
Si   l'on  doit  avec  raison  ajouter  plus  de  confiance  aux 
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obseryations  récentes  et  réj)étée5  tant  par  fa  jnéîhode  des 
distances  que  par  les  moyens  chronoméfriques,  routes  con- 
cordantes entre  elies,  on  ne  peut  s'empêcher  aujourd'hui  de 
rejeter  le  résultat  àei  observations  de  Al.  Wili.  Brown  en 
1667,  qui  a  servi  à  placer  Pulo  Condor,  sur  les  plans  de 
d'Après,  à  près  d'un  degré  j^lus  à  l'ouest  qii'elle  ne  le  doit 
être;  erreur  qui  a  jeté  nntnrellen-jent  l'auteur  du  Neptune 
or'ifrital  dans  une  autre,  relativement  au  gisement  qu'il  in- 
dique de  cette  île  avec  Pulo-Timor.  Par  conséquent,  la  route 
qu'il  engage  à  suivre  pour  aller  de  l'une  à  l'autre,  n'est  pas 
rigoureusement  exacte.  Ce  n'est  pas  que,  par  l'effet  des  cou- 
rans,  en  certaine  saison,  cette  route  n'ait  répondu  à  l'objet 
qu'on  se  proposait;  mais  cela  ne  suffit  pas  pour  détruire 
l'erreur;  et,  en  matière  d'hydrographie,  les  positions  de  lieux 
doivent  être  aussi  exactes  que  possible.  C'est  au  navigateur 
à  diriger  sa  route  d'après  la  connaissance  des  causes  ex- 
traordinaires qui  peuvent  en  modifier  la  direction. 

Avec  petite  bri.se  variable  de  l'est-nord  est  au  nord,  nous 
continuâmes  à  courir  au  sud-sud-ouest  et  sud-ouest  quart  sud, 
selon  la  qualité  de  îcjnd  que  nous  rencontrions,  juscju'au  9 
à  midi,  que,  parla  latitude  observée  nord  de  5"  27',  nous 
relevâmes  Pulo-Timor  au  md-sud-est  '^"  est,  donnant  pour 
longitude  orientale  du  navire   loi^  47'. 

De  la  comparaison  de  cette  longitude  avec  celle  de  102' 
37'  où  nous  mettait  l'estime,  nous  trouverions  que,  depuis 
la  vue  de  Pulo-Condor,  dont  j'avais  déduit  la  position  du 
navire  alors  par'latitude  nord  8"  1  2' et  longitude  orientale 
ïo4°  49'»  nous  aurions  été  portés  de  26'  vers  le  sud  et  de 
50'  vers  l'ouest,  la  route  vraie  étant  le  sud-ouest  quart  sud., 
cent  quatorze  lieues. 

Dans  la  nuit  du  9  au  10,  nous  doublâmes  successivement, 
et  à  distance  raisonnable,  les  îles  de  Timor,  de  Pissang  et 
d'Aor.  A  si<  heures  du  matin,  le  10,  cette  dernière  nous 
restait  au  nord-ouest,  laissant  apercevoir,  par  sa  j)ointe  du 
îud-ouest,  la  partie  occidentale  de  Pulo-Pissang;  Pulo-Tingy 
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se  découvrit  alors  à  grande  distance  dans  {'ouest   5*  nord. 
A  huit  heures,  nous  relevâmes  le  milieu  de 

Pulo-Aor au  N.  O.  5°  N. 

Pulo-Pissang au   N.   O. 

Puio-Tingy • au  U.  N.  O.   5°  O. 

ce  qui  me  servit  k  arrêter  sur  la  carie  que  je  m'étais 
tracée  pour  ûnre  suite  à  celle  de  la  mer  de  Chine,  les 
positions  respectives  de  ces  îles,  d'après  iesqueiles  j'adoptai 
pour  nouveau  point  de  départ  la  latitude  nord  2"  1 2'  j 
longitude  orientale  102°    33'. 

Le  temps  obscur  que  nous  eûmes  le  lendemain,  nous 
permit  à  peine  ,  au  soleil  couchant  ,  de  distinguer  les 
terres  de  Bantam  et  de  Panjang,  dont  la  connaissance  néan- 
moins servit  à  éclairer  notre  route  pour  la  nuit,  qui  fut 
dirigée  de  manière  à  passer  dans  l'est  des  bancs  de  Doggers , 
desquels  on  ne  connaît  pas  encore  la  vraie  position.  Lorsque, 
d'après  le  chemin  fait  et  par  la  sonde,  nous  fûmes  certains 
den  avoir  coupé  la  latitude,  novis  revînmes  vers  le  sud-ouest 
pour  reconnaître  Puio-Lingen,  que  nous  vîmes  en  effet  le 
1  I  ,  vers  les  six  heures  et  demie  du  matin  ,  devant  nous,  à 
vine  distance  au  moins  de  quinze  lieues.  Nous  ne  nous  en 
approchâmes  que  très-lentement,  et  ne  pûmes  distinguer  le 
petit  îlot  qui  en  fait  la  pointe  orientale  que  le  soir  à  six 
heures  ,  que,  l'ayant  rele\é  au  sud-ouest  5"  ouest,  à  la  dis- 
tance de  trois  lieues,  nous  prîmes  route  au  sud  quart  sud- 
est,  j:)our  lui  donner  un  tour  suffisai't  ,  et  ne  pas  tomber 
inopinément  sûr  le  banc  dangereux  d'Hilchester,  sur  l'exis- 
tence duquel  on  ne  peut  avoir  aujourd'hui  aucun  doute.  La 
longitude  n'en  est  pas  encore  exactement  déterminée  ;  mais 
le  capitaine  CovvMnun,  qui  toucha  dessus  avec  le  navire  /a 
A'îa'ieleine ,  en  donne  la  latitude  par  2  S'  sud  environ  sous  le 
méridien  de  rîK>t,  à  l'est  de  Puîo-Lingen. 

Le  cdme  qui  survint  la  nuit,  nous  obligea  de  mouiller 
pr.r  dix-sept  brasses,  sable  gris  lâché  de  bleu  ;  et,  l'ancre  à 
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fond,  k  nnvire  évira  au  nord  contre  un  courant,  dont  nous 
reconnûmes  la  force  au  lock,  a  deux  petits  nœuds. 

Au  jour,  la  seule  partie  visible  de  Pulo-Lingen  nous 
restait  h.  l'ouest-nord-ouest,  et  Pulo-Taya  paraissait  à  toute 
vue  dans  le  sud- ouest  quart  sud.  La  brise  aiors  s'érant  faite 
de  la  partie  de  l'ouest ,  nous  levâmes  l'ancre  et  continuâmes 
notre  route  pour  aller  chercher  le  détroit  de  Banca. 

A  midi,  nous  ne  nous  trouvions  encore  que  par  latitude 
sud  o"  55',  et  longitude  orientale  102."  53',  en  raj'>- 
portant  sur  ma  carte  le  relèvement  fait  au  mêuie  instant  de 
Pulo-Taya  au  nord-ouest  quart  ouest  3°  nord,  et  la  plus  nord 
des  sept  îles  au  sud-est  quart  sud  3°  sud. 

La  brume  qui  se  fit  dans  l'après  -  midi,  nous  empêcha  de 
pouvoir  faire  aucune  remarque  sur  ces  dernières ,  dont  nous 
relevâmes  la  plus  sud  ,  à  quatre  heures  de  l'après-midi ,  dans 
lest  quart'sud-est,  à  environ  deux  lieues. 

N'ayant  point  vu  les  quatre  îles  avant  la  nuit,  et  ne  fai- 
sant que  peu  de  chemin,  nous  continuâmes  à  courir  au  sud- 
sud-ouest  et  sud-ouest  quart  sud  ,  jusqu'à  dejux  heures  du 
matin,  que  les  vents,  ne  nous  permettant  pas  déporter 
n'iême  au  sud  ,  nous  forcèrent  à  laisser  tomber  l'ancre  par 
quatorze  brasses,  fond  de  vase  ferme. 

D'après  l'estime,  j'étais  autorisé  à  me  croire  par  latitude 
nord  1"  39',  et  longitude  orientale   102°    36'. 

Je  fus  donc  un  peu  surpris  de  trouver  autant  d'eau,  lorsque 
les  cartes  n'indiquaient  que  neuf  à  dix  brasses.  Il  était 
présumable  que  nous  avions  été  portés  dans  le  sud-est  ; 
cependant,  le  navire  à  l'ancre,  la  mer  ne  paraissait  avoir 
aucun  mouvement. 

bientôt  après,  le  navire  évita  au  nord  quart  nord-ouest,  et 
h.  six  heures  j'estimai  que  le  courant  pouvait  aller  h  un  nœud 
et  demi.  Au  même  moment  ,  je  découvris  la  monta- 
gne de  Monopin  entre  le  sud- sud-est  et  le  sud  quart  sud- 
est  ;  ce  qui  prouvait  évidemment  que  nous  étions  à  l'est  de 
notre  estime.  En  évaluant  à  sept  lieues  la  distance  où  nous 
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lîous  trouvions  du  Monopin ,  tant  sur  les  plans  de  d'Après 
que  sur  celui  d'Horsburgh,  le  navire  se  trouvait  par  fatilude 
sud  i"  41';  et  suf  îe  dernier,  par  une  longitude  orientale  de 
1 02*  4?'  s  de  S'  plus  est  que  sur  les  autres. 

Nous  cherchâmes  en  vain  ,  de  cette  position  ,  à  découvrir 
les  trois  îles  qui  devaient  nous  rester  dans  l'est-sud-esî.  Nous 
n'aperçûmes  que  quelques  monticules  qui.,  suivant  Hors.' >urgh, 
S2  trouvent  en  effet  dans  cette  -  direction,  sur  la  côte  de 
Banca  même,  dont  le  gisement  est  tout-à-fait  différent  de 
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celui  qu'on  lui  a  donné  dans  d'Après.  Les  sondes  dans  les 
-environs  étaient  aussi  bien  plus  en  rapport  avec  celles  que 
nous  trouvions ,  de  seize  à  vingt  brasSes. 

Gêné  un  peu  par  les  vents  qui  Soufflaient  assez  bon  frais 
de  l'ouest,  un  seul  point  m'embarra!ssait.  La  roche  de  Fré- 
déric-Henric,  indiquée,  sur  le  plan  de  d'Après,  })ar  2°  1* 
latitude  sud,  à  deux  petites  lieues,  dans  l'ouest  quart  nord- 
ouest  5°  ouest  de  la  montagne  de  Monopin  ,  se  trouve  placée, 
sur  le  plan  particulier  de  Horsburgh,  par  1"  56' seulement 
dans  l'ouest-nord-ouest  de  la  même  montagne  ,  et  laissant 
entre  elle  et  la  basse  terre  de  Banca  un  canal  de  sept  milles 
environ,  avec  des  profondeurs  de  seize  à  dix-huit  brasses. 
Quelle  que  pût  être  la  vraie  position  de  ce  danger,  j'appa- 
reillai vers  les  six  heures  et  demie,  portant  parfois  jusqu'au 
sud-sud-ouest,  et  espérant  encore  pouvoir  le  doubler  à  la 
bordée.  Mais  tout  en  avançant  et  filant  de  quatre  à  cinq  nœuds , 
soit  par  l'effet  de  la  dérive,  soit  par  l'effet  des  courans, 
nous  approchions  sensiblement  le  côté  de  Banca  ,  sans 
pouvoir  cîécouvrir,  même  des  barres  de  perroquet,  les  terres 
de  Sumatra.  Toutefois,  la  mer  ne  paraissant  briser  en  aucune 
partie  de  notre  horizon,  nous  laissâmes  courir  sur  Je  même 
bord,  jusqu'à  relever  le  Monopin  h  l'est;  et  les  sondes  de 
seize  h  dix-neuf  brasses,  fond  de  vase  mêlée  de  quelques  gra- 
viers bleus  ,  déînontrent  que  nous  avons  passé  dans  l'est  de 
Frédéric- H  en  rie. 

Les  terres  de  Sumatra  se  montraient  alors  vers  tribord  ^ 
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eînous  servirent  dès  ce  moment  à  nous  guider,  pour  rano-er, 
à  distance  convenable,  les  bancs  qui  se  trouvent  au  large  de 
la  pointe  de  Mintow,  sous  laquelle  nous  crûmes  apercevoir 
un  vaisseau  à  l'ancre.  Nous  vîmes  également  à  l'ancre  ,  en 
passant  devant  la  rivière  de  Palamban,  deux  autres  bàti- 
me:is  de  guerre  portant  pavillon  hollandais.  Nous  entre- 
tenant hors  de  dix  bra>ses,  nous  continuâmes  notre  route 
à  i'est-iud-  e>t  et  à  l'est ,  jusqu'à  ia  nuit ,  qu'un  fort  orage  nous 
força  de  mouiller  j:>ar  treize  brasses,  fond  de  vase,  avec  la 
troi-ieme  pointe  dans  le  sud-est  quart  sud. 

Dès  cinq  heures  du  matin  ,  le  i4>  nous  étions  sous  toutes 
voiles  possibles,  passant  à  ini-canal  entre  la  troisième 
poin'^_  et  les  îles  de  Nanca ,  près  desquelles  était  mouillé 
un  trois-mâts  hollandais. 

Vers  les  neuf  heures,  étant  près  de  la  deuxième  pointe, 
nous  fûmes  accostés  par  la  Caljipso ,  mouche  du  vaisseau  hol- 
landais que  nous  avions  vu  (  le  Vankîern  ).  Nous  apprîmes 
de  l'officier  qui  ia  commandait,  que  Palamban  était  toujours 
dans  la  possession  des  Malais;  et  que,  n'ayant  pu  réussir 
à  les  e!i  chasser,  les  Hollandais  attendaient  des  forces  con- 
sidérables d'Europe,  pour  tenter  une  seconde  expédition 
avec  quelque  espoir  de  succès.  Après  nous  être  salues  réci- 
proquement en  signe  d'amitié,  nous  avons  repris  de  part 
et  d'autre  notre  rouie. 

L'entrée  méridionale  du  détroit  de  Banca  est,  h  peu  de 
chose  près,  représentée  de  la  même  manière  sur  le  plan  à 
grands  points  de  d'Après,  et  sur  celui  d'Horsburgh,  qui  porte 

La  première  pointe  par  latitude  S.   5°  o'   long.   E.    113"   41' 
La  p!>inte  ia  plus  sud  de  Banca  3**  7'  104°    11' 

Le  milieu  de  l'île  de  Lucepare         3°   12,'  30''  103°   50' 

En  m'attachant  aux  remarques  qu'indique  ce  judicieux 
navigateur  pour  la  sortie  du  détfoit  ,  nous  avions  conservé 
au-delà  de  dix  brasses  jusqu'à  cinq  milles  dans  le  sud  quart 
sud-est  de  la  première  pointe,  puis  neuf,  huit,  sept  ,  six  et 
non  moins  de  cinq  brasses  et  demie  ,  jusqu'à  relever  l'ile  da 
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Lucepare  dans  ie  nord-nord- est ,  h  la  distance  d'environ  trois 
Jieues. 

Par  suite  des  contrariétés  que  nous  éprouvâmes  de  la  part 
des  vents  variables  du  sud-sud-est  à  l'ouest-sud-ouest ,  nous 
n'eûmes  connaissance  des  îlots  des  Deux -Sœurs  que  le  matin 
du  17.  A  midi,  par  une  latitude  observée  sud  de  4°  59'»  ils 
nous  restaient  encore  k  plus  de  huit  milles  dans  le  sud-sud- 
ouest  ,  tandis  que,  suivant  le  plan  de  d'Après,  nous  aurions 
dû  nous  en  trouver  à  un  mille.  La  position  que  leur  a  assi- 
gnée Horsburgh,  par  latitude  sud  5°  p'  50",  et  longitude 
orientale    105"  ^j'»  me  paraît  donc  la  plus  vraisemblable. 

D'après  l'attention  que  nous  avons  portée  h  bien  estimer 
îe  chemin  et  les  routes  que  nous  avons  suivies  en  vue  des 
terres ,  je  suis  porté  à  croire  que  toute  cette  partie  orientale 
de  la  côte  de  Sumatra  ,  sur  le  même  plan  que  d'Après  , 
n.°  4r7  I  se  trouve  deux  ou  trois  lieues  trop  à  l'ouest. 

Je  ne  dirai  rien  du  plan  n.°  44- »  sinon  que  les  erreurs  tant  en 
latitude  qu'en  longitude,  en  ce  qui  a  rapport  à  toute  cette  partie 
au  nord  du  détroit  de  la  Sonde,  sont  trop  palpables  pour 
n'avoir  pas  été  remarquées  par  tous  les  navigateurs.  Ce  n'est 
pas  que  le  premier  de  ces  plans  ne  puisse  suffire ,  au  pis  aller, 
pour  guider  les  vaisseaux  qui  fréquentent  ces  parages.  Les 
écueils  à  éviter  étant  tous  ou  la  plupart  en  vue  des  terres, 
aidé  d'ailleurs  des  sondes ,  il  devient  facile  ,  même  au  marin 
le  moins  expérimenté,  de  traverser  du  détroit  de  la  Sonde 
à  celui  de  Banca  ,  sans  courir  de  grands  dangers.  Mais  lors- 
que, chez  toutes  les  nations  civilisées,  la  navigation  a  fait 
d'aussi  grands  progrès,  et  que  nos  rivar.x  mêmes  ne  peuvent! 
s'empêcher  de  reconnaître  la  précision  avec  laquelle  que'-! 
ques-uns  de  nos  navigateurs  célèbres  ont  déterminé  la  po^i- 
ti(.)n  de  points  irès-importans ,  pourquoi  la  nation  française, 
qui  j:)ossède  aujourd'hui  des  officiers  si  capablt- s  ,  ne  s'em- 
j:»resserait-elle  pas  de  rectifier  ses  cartes  hydrographiques  (  i  )  î 

(i)  Quelle  nation  rend  fîonc  avijoard'hui  des  jcrviccs  plus  étendus  à  Vhj- 
Jrographie!  (  Note  du  RédActtur  dts  Annales. y 
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Espérons  que,  déjà  si  supérieure,  sous  tant  de  rapports,  à 
toutes  les  nations  de  l'Europe  ,  elle  ne  restera  point  en 
arrière  dans  une  partie  aussi  intéressante. 

Après  avoir  doublé,  de  nuit  ,  les  îlots  des  Deux-Sœurs  , 
nous  nous  dirigeâmes  ,  avec  petit  vent  de  la  partie  de  l'ouest, 
vers  l'île  du  nord  ,  peut-être  plus  sûrs  d'atteindre  ensuite  les 
îles  des  Trois-Sœurs ,  qui  en  gisent  à  environ  une  lieue  dans 
le  sud  sud-ouest ,  et  où  je  me  proposais  de  remplacer  l'eau 
que  nous  avions  consommée  depuis  Manille:  mais  lits  calmes 
et  les  marées  contraires  nous  empêchèrent  d'arriver  au  mouil- 
lage avant  le  20  au  matin,  que  nous  laissâmes  tomber  l'ancre 
par  neuf  brasses,  fond  mou,  à  un  demi-mille  dans  le  nord- 
nord-est  de  la  plus  nord  des  Sœurs ,  avec  YWq  du  nord  au 
nord-nord-est  3"  nord.  Nous  avions  par  notre  travers  cette 
coupure  verticale'  blanche  qui  se  fait  distinguer  ,  même  en 
passant  au  large  ,  dans  le  coude  que  forme  en  cet  endroit 
la  côte  de  Sumatra.  Un  peu  plus  sur  la  gauche  et  dans 
l'ouest  des  Deux-Sœurs  les  plus  nord  ,  nous  voyions  comme 
deux  vallées  revêtues  dherbes  d'une  couleur  moins  foncée 
que  les  masses  d'arbres  qui  couvrent  toutes  les  autres  par- 
ties de  la  côte,  et  qui  leur  donnent  l'apparence  de  terres 
cultivées:  mais  dans  toute  l'étande  que  notre  vue  pouvait 
embrasser,  il  nous  fut  impossible  de  distinguer  le  moindre 
indice  d'habitations  ,  ni  rien  qui  pût  nous  indiquer  l'issue 
d'une  rivière.  Nous  aurions  probablement  été  long-temps 
à  la  trouver ,  si  des  Portugais  appartenant  à  un  brig  mouillé 
près  de  nous,  et  qui  avait  mi-  quatre-vingt-huit  jours  pour 
venir  de  Macao ,  ne  nous  l'eussent  montrée. 

C'est  un  petit  ruisseau  qui  pénètre  à  travers  des  herbes 
et  des  arbres  de  toute  espèce,  et  qui  vient  se  perdre  dans 
un  réservoir  à  petite  distance  du  bord  de  la  mer  ,  précisé- 
iuent  entre  la  coupée  blanche  et  la  première  des  vallées  vertes 
dont  j'ai  parlé  plus  haut.  L'eau  en  est  excellente  et  se  fait 
sans  aucun  inconvénient  ,  soie  en  roulant  les  pièces  au  réser- 
voir, soit  en  les  remplissant  dans  la  chaloupe,  à  l'aide  de 
barils  de  galère. 
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Il  faut  croire  que  ce  mouiilage  est  très-fréquenté  dans  la 
mousson  du  nord-ouest,  pendant  laquelle  Userait  imprudent 
de  toucher  à  Anjer  ;  car  les  insulaires  ,  à  la  première  appari- 
tion d'un  navire,  descendent  de  l'intérieur  et  apportent  des 
provisions  de  toute  espèce  qu'ils  échangent  volontiers  pour 
des  jnoucho.irs,  des  couteaux  ou  autres  bagatelles,  ou  encore 
pour  des  piastres,  dont  ils  connaissent  très-bien  la  valeur. 
Dans  nos  communicaîionS  avec  eux,  nous  n'avons  eu  qu'à 
nous  louer  de  leur  conduite,  et  ils  ne  parurent  ni  efirayés 
ni  surpris  de  nous  voir  armés. 

Notre  complément  d'eau  embarqué,  nous  profitâmes  d'un 
léger  souffle  qui  se.  fit  sentir  le  22  au  matin,  pour  appa- 
reiller. Nous  fûm.es  tellement  contrariés  dans  le  détroit  de 
la  Sonde  par  les  vents  qui  vaiiaient  continueilejnentdu  sud- 
sud- ouest  à  l'ouest,  que  ce  ne  fut  que  dans  la  nuit  du  24 
au  25  ,  à  la  faveur  d'un  orage  qui  monta  du  nord  ,  que 
nous  parvînmes  h.  gagner  assez  au  sud  pour  nous  procurer 
quelque  vent  qui  fût  favorable. 

La  mousson  du  nord-ouest  n'étant  point  encore  établie 
dans  le  .sud  de  la  ligne,  nous  eûmes  beaucoup  de  peine', 
avec  les  fraîcheurs  qui  s'éievait-nt,  pour  ainsi  dire,  de  tous 
les  points  de  l'horizon,  à  atteindre,  le  29,  la  latifude  sud 
8°  27',  nous  estimant  en  même  temps  par  longitude  oiientale 
100'^  43'. 

Là,  les  vents  généraux  nous  prirent,  et,  pendant  tout 
ïe  temps  qu'ils  nous  accompagnèrent,  notre  navigation  fut 
des  plus  agré'ables,  sans  pluie,  et  sans  serrer  une  seule  fois 
nos  perroquets.  Nous  nous  flattions  même  de  doubler  le  cap 
de  Bonne-Espérance  sans  difficulté,  lorsque,  dans  la  nuit 
du  /l  an  5  janvier  1821  ,  par  latitude  sud  23"  25'  et"  lon- 
gitude orientale  28°  30',  nous  fûmes  assaillis  par  un  coup 
de  vent  de  l'ouest-sud- ouest,  qui  soufîîa  avec  furie  pendant 
dix-huit  hoi^r'^s  par  un  ciel  très-ciair.  Quelques 'avaries  qu'il 
nous  causa,  jointes  h.  la  necessiié  de  nous  ravitailler,  nous 


firent  prendre  la  résoîuiion,  contre  notre  première  intention  » 
de  relâcher  au  port  le  plus  voisin. 

En  conséquence,  le  i  3  janvier,  nous  trouvant  devant 
le  port  de  la  Table,  nous  y  allâmes  mouilfer  le  soir  même. 
Après  avoir  subi  une  visite  scrupuleuse  de  la  part  de  fa  santé, 
nous  fûiîies  admis  à  communiquer.  En  ailant  faire  les  déclara- 
tions voulues  auprès  du  consul  de  France,  Je  le  priai  de  vou- 
loir bien  faire  nommer  des  experts  pour  constater  nos  avaries , 
«n  mêîue  temjîs  que  je  m'occupai  de  me  pourvoir  à  terre 
de  tout  ce  qui  pouvait  nous  être  nécessaire  pour  les  réparer. 

Tous  nos  travaux  ayant  été  achevés  pour  le  20,  je  m'ex- 
pédiai ,  ce  jour  même ,  dans  les  bureaux  ;  et  le  2  i  ,  après 
une  nuit  très-orageuse,  nous  levâmes  nos  ancres  et  fîme$ 
route  pour  l'Europe. 

Toujours  peu  favorisés  des  vents ,  nous  ne  faisions  que 
de  petites  journées.  Le  3  février,  par  le  travers  de  l'ile 
Sainte  -  Hélène  ,  nous  fûmes  joints  par  un  petit  brig  de 
guerre  anglais,  qui,  sans  nous  déLtourner  e  notre  lu^  te, 
nous  fit  les  questions  d'usage. 

Le  9  k  midi ,  nous  relevâmes  file  de  l'Ascension  dans 
fe  sud-ouest  à  £:rande  distance.  De  là,  dirigeant  la  route  vers 
le  nord-ouest  quart  nord,  nous  coupâmes  la  ligne,  dans  la 
nuit  du    I  3  au    i4-,  par  une  longitude  occidentale  de  ao°. 

De  petits  vents  de  sud-sud-est,  variables  au  sud,  ous 
ont  conduits  jusque  par  les  4'  nord;  ils  ont  été  rem.placés, 
après  un  court  intervalle  de  calme  et  de  pluie,  par  des  vents 
légers  et  variaîjles  sans  interruption  de  fouest-nord- ouest 
au  nord-nord- ouest  ,  avec  un  temps  constammeiit  clair. 
Ainsi,  obligés  de  tenir  la  bordée  du  nord,  nous  nous 
trouvions,  le  27  îi  midi,  par  une  latitude  observée  nord 
de  8°  59',  et  u!ie  longitude  déduite  d'observations  lunaires, 
faites  avec  un  octant,  e.  différant  peu  de  l'estime,  de  19° 
6'.  Ayant  aperçu  un  changement  dans  la  couleur  de  la  mer, 
je  craignis  d'être  plus  près  encore  de  la  côre  d'Afrique  ; 
mais,  ayant  fait  sonder,    sans  trouver  fond,  avec  une  ligne 
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de  soixante  brasses,  je  fus  un  peu  plus  rassuré.  Néanmoins, 
ne  voulant  pas  m'en  approcher  dnvnnînge,  je  préférai  })erd.re 
un  peu  en  {atitucle  et  prendre  un  peu  plus  de  {'ouest,  où 
j'espérais  rencontrer  des  vents  plus  favorables, 

lin  effet,  chaque  jour  suivant,  ils  devinrent  plus  francs 
du  nord;  et  le  i/'  mars,  par  latitude  8"  26'  et  longitude 
occidentale  21°  26',  ifs  commencèrent  à  varier  jusqu'au 
nord-nord-est  et  même  au  nord-est. 

Dans  notre  passage  des  vents  généraux  aux  vents  alises, 
une  voie  d'eau  s'était  déclarée,  et  nous  étions  obligés  de 
pomper  régulièrement  d'heure  en  heure. 

Ayant  renconiré,  en  remontant  vers  le  nord,  des  vents 
presque  constans  du  nord-est  au  nord-nord-est,  avec  des  in- 
tervalles de  calme  ,  nous  n'avions  pu  atteindre ,  le  2  i  de 
mars,  que  le  parallèle  de  30°,  par  une  longitude  occidentale 
de  40°,  suivant  nos  observations  lunaires,  et  rien  encore 
ne  nous  présageait  un  changement  de  temps. 

Ce[)endant  la  diminu.ion  de  nos  vivres  de  toute  espèce 
rendait  notre  prompte  arrivée  bien  desira!)le,  et  nous  obligea 
de  nous  soumettre  à  de  nouvelles  privations. 

Enfin,  le  i/'  d'avril,  par  /atitude  nord  36"  4^'  et  lon- 
gitude occidentale  36"  21',  un  léger  souffle  du  sud  vint 
relever  nos  espérances;  mais,  ne  prenant  aucune  consis- 
tance, nous  neûir.es  comiaissance  du  pic  des  Açores  que  le 
4  au  matin, h  une  distance  non  moindre  de  trente-une  lieues, 
d'après  le  résultat  des  relèvemens  qr.e  nous  en  fîmes  dans 
la  journée,  a_^\'ec  le  chemin  et  la  route  directe  du  navire, 
soumis  aux  calculs  trigonométriques. 

Le  5  ,  nous  fûmes  favorisés  d'une  belle  brise  de  sud-sud- 
est,  qui,  faisant  acquérir  une  marche  plus  rapide  au  navire, 
avec  une  mer  plus  grosse,  fit  augmenter  l'eau,  au  point 
de  nous  déterminer  à  po!nj)er  dès  ce  moment  de  dix  en 
dix  minutes  juscju'à  notre  arrivée  à  Saint-Nazaire,  où  nous 
avons  mouillé  le    17  d'avril  iy2i. 

Slsné  A.  BeRTHAULT. 
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(  N.'  icS.  )  Extrait  ,  en  ce  (jui  concerne  l' histoire  du  Port 
de  Dunkerquc ,  des  Discours  prononces  a  la  Chambre  des 
députés,  dans  h  s  séances  des  ii  et  ij  mal  i  S 21 ,  par  S.  E.  le 
Ministre  de  l'intérieur ,  et  par  AI.  le  Comte  DE  Bethisy, 
Rapporteur ,  h  l'appui  du  Projet  de  loi  sur  h  crédit  ouvert 
pour  les  travaux  de  ce  Port. 

M.  LE  Ministre  de  l'intérieur.  «Messieurs,  ieport 
de  Dunkerque,  l'un  des  plus  iinportans  du  royaume,  er  le 
seul  que  nous  possédions  dans  la  mer  du  Nord,  se  trouve 
dans  un  état  de  dégradation  qui  donne  pour  son  existence 
les  inquiétudes  les  plus  vives,  et  nialheureusement  les  plus 
fondées.  L'accès  en  est  fermé  en  quelque  sorte  par  un  banc 
de  sable  qui  s'étend  à  près  de  deux  cents  mètres  au-delà  des 
jetées  ,  et  qui  présente,  à  son  entrée,  un  écueil  devenu  de 
jour  en  jour  ])lus  dangereux.  Une  masse  énorine  de  vase 
obstrue  le  port  et  (e  chenal.  Les  jetées  ,  affaissées  au  niveau  de 
la  plage,  ontdéjà  causé  la  perte  de  plusieurs  navires.  Les  quais 
en  charpente  tombent  en  ruine,  et  leurs  décombres  mena- 
cent d'interdire  entièrement  la  voie  du  chenal.  Enfin  le  maf 
a  fait  des  progrès  si  affligeans  et  si  rapides,  que  de  petits 
bâtimens  de  deux  cents  à  deux  cent  cinquante  tonneaux, 
n'enirent  plus  aujourd'hui  qu'avec  inquiétude  ,  et  seulement 
pendant  les  marées  de  vive  eau>  dans  un  port  qui  présentait 
encore,  il  y  a  huit  ou  dix  ans,  à  des  frégates  armées  en  guerre, 
un  abri  aussi  sûr  que  commode. 

>->  L'administration  des  ponts  et  chaussées,  frappée  depuis 
long-temps  d'un  état  aussi  alarmant,  mais  forcée,  par  fa  pé- 
nurie des  finances  ,  de  n'appliquer  aux  établis-emens  de  ce 
port  que  des  sommes  insuffisantes  et  tout- à  fait  dispropor- 
tionnées avec  leurs  besoins ,  n'en  a  pas  moins  senti  combien 
le  retour  de  la  paix  maritime  rendait  plus  urgente  la  néces- 
sité de  faire  recouvrer  au  port  de  Dunkerque  ses  anciens  avan- 
tages et  sa  prospérité  preinière.  Elle  a  fai'i.  rédiger  avec  le 
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plus  grand  soin  tous  [e>  projets  généraux  et  particuliers  des 
difîerens  travaux  qui  peuvent  tendre  à  ce  buî,  jierbuadcequc, 
si  la  situation  du  trésor  ne  permettait  pas  à  l'Etat  de  faire 
exécuter  à  ses  frais  la  totalité  de  l'entreprise,  la  ville  de 
Dunkerque ,  le  département  du  Nord,  enfin  tous  les  inté- 
rêts locaux  se  réuniraient  pour  seconder  ses  efforts. 

«  L'attente  de  l'administration  n'a  pas  été  trompée  :  les 
projets  des  ingénieurs  venaient  d'être  rédigés ,  et  le  mon- 
tant de  la  dépense  totale,  évalué  à  environ  trois  millions 
huit  cent  mille  francs ,  était  à  peine  connu ,  que  la  ville  de 
Dunkerque  et  le  conseil  général  du  département  du  Nord 
ont  demandé  h  coopérer  au  succès  de  cette  ytile  entreprise. 

55  Quoique  l'estiination  du  projet  général  s'élève  à  trois 
millions  huit  cent  mille  francs,  tous  les  travaux  ne  présen- 
tant pas  le  même  degré  d'urgence ,  et  quelques-uns  pouvant 
être  ajournés  sans  inconvénient,  on  a  calculé  qu'il  était  pos- 
sible de  ramener  la  dépense  à  la  somme  d'environ  trois  mil- 
lions. " 


M»  le  comte  de  Béthisy  ,  organe  de  la  commission  spé- 
ciale nommée  pour  l'examen  du  projet  de  loi  (  i  )  : 

«  La  ville  de  Dunkerque,  si  industrieuse  ,  si  nécessaire  au 
commerce  du  nord  ,  et  se  liant  maintenant,  parkas  canaux 
nouvellement  construits,  h  celui  de  tout  le  royaume,  est 
peut-être  la  "ville  de  France  qui  a  été  le  plus  le  jouet  des 
événemens  et  de  la  politique  ;  qui  a  été  subitement  dans 
l'état  le  plus  florissant  et  dans  la  plus  grande  détresse,  sans 
que  toutes  ces  vicissitudes  aient  jamais  détruit  le  courage 
des  habitans  ,  leur  inaltérable  attachement  pour  la  patrie  , 
et  leur  dévouement  h.  la  famille  de  nos  Rois. 

M  Les  avantages  attachés  à  la  posifion  de  Dunkerque  ne 
pouvaient  échapper  au  génie  de  Colhert.  Ce  port,  à  fen- 


trée  de  la  mer  du  Nord  ,  à  une  égale  distance  de  la  Baltique 
et  de  la  Méditerranée,  passage  nécessaire  des  vaisseaux  qui 
se  rendent  de  l'Océan  dans  les  mers  du  nord,  et  des  mers 
du  nord  dans  l'Océan;  ce  port  dont  la  rade  est  une  des  meil- 
leures qu'il  y  ait,  et  dont  la  force  s'accroît  des  difficultés 
qu'elle  présente,  ce  port  est  en  face  de  l'Angleterre,  appelle 
son  commerce  en  temps  de  paix ,  et  le  menace  en  temps 
de  guerre. 

3î  Tous  ces  avantages,  et  beaucoup  d'autres  qu'il  serait 
trop  long  de  vous  détailler,  déterminèrent  le  grand  Roi  à 
acquérir  une  ville  aussi  importante.  Le  2  j  octobre  1662,  le 
Traité  fut  conclu  pour  le  prix  de  cinq  millions  ;  et  Louis  XIV, 
dès  le  mois  suivant,  accorda  au  port  de  Dunkerque  cette 
franchise  qui,  tant  qu'elle  a  duré,  en  a  fait  une  des  villes 
les  plus  florissantes  du  monde. 

■>3  Les  Anglais  ne  tardèrent  pas  à  s'apercevoir  de  fa  faute 
immense  qu'ils  avaient  commise,  et  vous  savez  tous.  Mes- 
sieurs, les  efforts  qu'ils  n'ont  cessé  de  faire,  depuis  cette 
époque ,  pour  la  destruction  du  port  de  Dunkerque. 

53  Le  2  décembre  1662,  Louis  XIV  prit  possession  en 
personne  de  la  ville  de  Dunkerque:  il  y  décida  des  dépensés 
énormes;  il  ne  trouvait  aucun  sacrifice  trop  considérable  pour 
l'importance  de  cette  conquête ,  pour  le  bien  que  la  France 
en  devait  retirer,  pour  lui  en  assurer  la  possession.  Voulant 
conserver  h.  Dunkerque  ses  moyens  de  gloire  et  de  prospé- 
rité, car  le  Flamand  unit  la  bravoure  à  l'industrie,  en  même 
temps  qu'il  faisait  fortifier  la  ville  de  Vauban ,  il  faisait  creuser 
un  bassin  assez  large  pour  contenir  à  flot  trente  gros  vais- 
seaux de  guerre  ,  une  superbe  corderie  ,  des  chantiers  de 
construction,  des  magasins,  enfin  tous  les  bâtimens  néces- 
saires. Un  banc  de  sable  barrait  l'entrée  du  port,  il  fut 
percé;  des  jetées  furent  construites;  l'écluse  de  fiergues  fut 
restaurée.  Dunkerque  répondit  à  toutes  les  espérances  du 
Hoi  :  en  peu  d'années,  son  commerce  prospéra  au  point, 
411e  les  négocians  rîe  cette  ville  y  employaient  soixante-dix 
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feâtimens  à  eux,  et  une  égale  quantité  de  LAtimens  étran- 
gers ;  tous  les  peuples  du  nord  affluaient  dans  son  pori. 
Et  combien  son  existence  ne  se  Jie-t-eile  ])as  davantage 
maintenant  au  commerce  et  h  ia  prfjspérité  de  toute  la  France, 
depuis  que  tant  de  routes  ont  été  }:iercées  ,  tant  de  canaux 
construits ,  particulièrement  celui  de  la  Sensée  et  celui  de  Saint- 
Quentin  !  Dunkerque  e>t  le  port  sj)éciul  de  la  ville  de  Lille  ,  si 
florissante  par  son  industrie ,  l'activité  et  la  loyauté  reconnue 
de  ses  habitans  ;  Dunkerque  est  indisj->ensable  au  département 
du  Nord  et  à  ceux  qui  l'entourent,  si  riches  en  productions 
de  toute  espèce;  Dunkerque,  communiquant  parle  canal  de 
Saint-Quentin  avec  Paris  ,  est  nécessaire  au  commerce  de 
toute  la  France.  Je  reviens.  Messieurs,  à  des  malheurs  qui, 
j'espère,  ne  reviendront  jamais;  à  cette  époque  où  Dun- 
kerque fat  bien  plus  h  plaindre  encore  qu'à  présent  ;  car 
pour  des  Français  Thumiliaiion  est  plus  difficile  k  supporter 
que  la  misère.  Apres  neuf  ans  de  la  guerre  de  la  succession 
d'Espagne  en  1705)  ,  il  fut  dit  au  parlement  d'Angleterre 
«.  que  la  guerre  avant  coûté  tant  de  sang  et  de  trésors  à  la 
3>  nation  anglaise,  ilétait  juste  qu'elle  en  retirât  quelque  fruit; 
3ï  que  lorsqu'on  viendrait  à  traiter,  on  devait  insister  sur  la 
5i  démolition  des  foriihcations  de  la  ville  de  Dunkerque  et 
:>5  la  ruine  de  son  f)ori,  qui  causait  tant  de  pertes  au  com- 
3>  merce  anglais.  " 

3î  Le  parlement  ado])ta  cet  avis,  le  2  5  mai  i  709  ;  les  pro- 
positions furent  faites  à  Louis  XiV,  qui  les  rejeta.  En  1710 
et  1  7  I  I  ,  les  Anglais  ,  encouragés  par  le  succès  de  l'armée 
alliée,  renouvelèrent  plusieurs  fois  les  mêmes  propositions; 
mais  elles  furent  encore  rejetées. 

5j  Enfin,  l'importance  que  les  Anglais  attachaient  à  la  des- 
truction du  port  de  Dunkerque  était  si  grande,  que  la  Reine 
Anne  promit  à  Louis  XIV  que,  s'il  voulait  consentira  re- 
mettre Dunkerque,  elle  ferait  de  suite  sa  paix  {">articulière , 
et  que  ses  troupes  quitteraient  l'armée  des  alliés.  Dunkerque 
devait  être  et  fut  sacrifié  au  salut  de  la  France...  Le  17  juillet 
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17'-,  les  Anglais  quittèrent  l'urmée  afiiée,  et  le  i^Dim- 
kerque  fut  remis  à  un  gouverneur  anglais. 

»  Le  malheur ,  la  ruine ,  l'humilia  lion ,  vinrent  en  un  seuï 
jour  remplacer  la  plus  grande  prospérité.  Mais,  Messieurs, 
combien  la  France  ne  doit-elfe  pas  ,  ne  devra-elle  pas  éter- 
nellement de  réparations,  de  dédoînmagemens  pour  ces  jours 
de  malheurs,  puisque  le  résultat  de  l'abandon  dé  Dunkerque 
et  du  départ  des  Anglais  de  l'armée  alliée,  fut  la  victoire  d« 
Denain,  la  prise  de  Marchiennes,  fa  levée  du  siège  de  Lan- 
drecies  ,  la  prise  de  Douai ,  Mortagne  ,  Saint-Amand,  Bou- 
chain ,  le  Quesnoy ,  enfin  le  traité  d'Utrecht,  qui  assurait  k 
la  maison  de  Bourbon  le  trône  d'Espagne. 

w  Depuis  cette  époque  jusqu'en  1778  ,  les  Dunkerquois 
ne  cessèrent  de  combattre  tous  les  genres  d'adversités  ;  k 
mesure  cju'un  ouvrage  était  détruit,  les  habitans  le  rempla- 
çaient à  leurs  fiais  par  un  autre.  Ils  creusèrent  le  canal  et  Je 
chenal  de  Mardick  ,  et  tentèrent.d'y  créer  un  nouveau  port. 
Ils  rétablirent  plusieurs  fois  les  jeiées  ,.  continuèrent  par 
intervalles  leur  commerce  ,  ayant  sans  cesse  à  lutter  pen- 
dant la  guerre  contre  les  flottes  enneinies,  pendant  fa  paix 
contre  les  comniisscirves  ennemi.»  :  enfin,  durant  ce  long 
espace  de  temps,  ils  perdirent  bonheur,  fortune,  indépen- 
dance, et  l'on  peut  dire  qu'ils  ne  conservèrent  que  fe  cou- 
'    rage,  l'espérance  et  fa  volonté  de  rester  Français. 

}•>  Enfin,  la  guerre  vint  délivrer  a  jamais  Dunkerque  dd 
l'oppresiion ,  et  lui  faire  recouvrer  en  peu  d'années  son  an- 
cienne splendeur.  Je  ne  vous  détaillenii  pas.  Messieurs, 
tous  les  hauts  faits  d'nrmes  des  Dunkerquois  en  temps  de 
guerre  ,  toute  la  prospérité  du  coruroerce  en  temps  de  paix: 
pour  en  avoir  une  juste  idée,  il  vous  suffira  de  savoir  que, 
pendant  la  guerre  de  l'Amérique,  les  corsaires  de  Dun- 
kerque firent  douze  cent  cinquante  prises ,  estimées  plus  de 
vingt-cinq  millions;  que,  dans,  l'année  1790,  F'ur.kerquo 
employa  deux  cent  quatorze  bâtimens  k  la  ]^-êche  du  harencr, 
de  la  interne  ,  de  !a  baleine,  et  que  les  pi-oduiis  en  fureiit 
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évalués  à  cinq  millions  trois  cent  cinq  mille  francs;  qu'en 
17S9,  il  entra  dans  le  port  quatorze  cent  quatre-vingt- 
dix-neuf  gros  bâtimens  ,  tant  français  qu'étrangers,  et  onze 
cent  trente  petits. 

«  Eh  bien  î  Messieurs  ,  ce  port  jadis  si  florissant ,  ce  port 
dont  Louis  XIV  et  Colbert  avaient  si  bien  apprécié  toute 
l'importance,  ce  pcrt  si  utile  au  commerce  et  à  la  marine  , 
est  tombé  dans  un  tel  état  de  destruction,  qu'il  faut  attendre 
une  grande  marée  pour  y  faire  entrer  un  bâtiment  de  deux 
cent  cinquante  tonneaux  ,  et  que  l'année  prochaine ,  si  les 
travaux  ne  commencent  pas  sur-le-champ,  un  misérable 
bateau  pêcheur  ne  pourra  peut-être  plus  pénétrer  dans  ce 
port,  d'où  Jean-Bart, monté  sur  les  vaisseaux  du  Roi ,  sortait 
pour  combattre  et  vaincre  les  ennemis  de  la  France,  s» 


(N."   109.) 

Une  imposante  solennité  a  eu  lieu  le  2^  mai  à  Cette. 
On  y  a  lancé  la  première  pierre  du  nouveau  môle,  si  impor- 
tant pour  le  commerce,  que  cette  ville  va  devoir  à  la  munifi- 
cence de  S.  M.  et  qui  peut  devenir  si  utile  h  la  marine  royale. 
M.  le  préfet  de  l'Hérault  et  le  général  d'Armagnac,  com- 
mandant ladivision,  présidaient  à  cette  cérémonie.  Des  accla- 
mations unanimes ,  des  cris  de  vive  le  Roi  répétés  par  la  popu- 
lation entière,  ont  suivi  le  discours  du  préfet,  qui  a  proclamé 
que  ce  môle  porterait  le  nom  de  yf<fo/e  Louis  XVIII. 


(  N.*  lie.  )  Extrait  d'une  Lettre  de  /H.  Joseph 
Hu  B  E  RT  ,  habitant ,  correspondant  de  la  Société  royale 
d' agriculture ,  &c.  de  Vile  Bourbon,  écrite  à  Aï.  Thomas , 
Commissaire  de  marine ,  chargé  des  détails  du  service  admi- 
nistratif dans  cette  colonie. 

«  M.  Lesson  (page  847»  -•'  alinéa  de  la  z."  partie  des 
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Annales  d^  iSîo^  se  trompe  sur  les  circonstances  de  cette 
introduction  ici  i  du  café  1 ,  qui  cependant  se  trouvent  con- 
signées dans  \iis  Mémoires  de  l'académie  des  sciences.  On 
y  lit  cr  que  des  hahitans  de  Bourbon,  ayant  vu  à  bord  d'un 
»  vaisseau  venant  de  Moka,  des  branches  de  caféier  avec 
»  leurs  fruits,  crurent  qu'il  s'en  trouvait  de  pareifs  dans  nos 
M  bois;  ce  qu'ils  vérifièrent.  Cette  découverte  donna  lieu  à 
ï>  l'envoi  d'un  député  en  France,  pour  en  donner  connais- 
»  sance  à  la  compagnie  :  on  cultiva  d'abord  le  café  marron  (  i  ) 
w  indigène  ;  mais,  l'ayant  reconnu  inférieur  à  celui  de  Moka, 
»  la  compagnie  en  envoya,  par  Saint-Malo,  des  plants  liréà 
»  du  jardin  du  Roi.   35 

Tout  ceci  est  pour  en  venir  à  faire  sentir  l'importance  du 
service  que  M.  Milius  rend  à  la  colonie ,  en  nous  faisant  venir 
directement  des  plants  de  Moka,  par  îa  goélette  le  Lii ,  qu'if 
Y  a  expédiée  le  20  janvier  denucr.  » 


{  N.°    I  ji.    ) 

La  corvette  dcr  Su  Majesté  /a  S.ipho  ,  commandée  p:y 
M.  Delasalle  d'Hirader,  caj)iîaine  de  vaisseau,  et  qui  était 
partie  de  Rochefort  le  12  novembre  1820,  ayant  à  bord 
M.  Louis-Henri  de  Saulses  de  Freycinet ,  capitaine  de  vais- 
seau, nominé  commandant  et  administrateur  pour  Je  Roi  à 
V\\e  Bourbon,  est  arrivée  dans  cette  colonie,  rade  de  Saint- 
Denis  ,  le  1 0  février    1821. 

Depuis  long-temps,  M.  le  baron  Milius,  commandant 
et  administrateur  pour  le  Roi  à  Bourbon  ,  soilicimit  son 
rappel,  nécessité  par  l'état  fâcheux  de  sa  santé  (2).  S.  M.  le 
lui  a  accordé  avec  l'expression  du  regret.  C'est  le   i  5  février 

1)   Alarron  est  synonyme  de  sniiv/i^e. 

î)    Voyez  pige  98  rlc  la  iS  p.irtie  cic   1818,  i'épo<jiic  de  îon  arrivée   i?nî 
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1821  qu'a  eu  lieu  fiiisrallation  de  son  successeur,  en 
séance  publique  de  la  cour  royale  de  la  colonie.  Dans  les 
discours  prononcés  en  cette  circonstance,  on  remarque  le 
témoignage  rendu  au  mérite  de  son  prédécesseur  par  l'ad- 
ministrateur entrant  en  ciiarge.  L'hommag'e  payé  par  M.  de 
Saulces  d,e  freycinet  à  son  devancier,  est  le  présage  d'une 
administration  selon  le  cœur  du  Roi. 

De  grands  travaux  ont  été  exécutés  ou  entrepris  à  Bourbon 
pour  faciliter  les  communications  intérieures  et  la  navigation. 
On  est  heureux  de  reconnaître  que  le  zèle ,  l'énergie ,  la  géné- 
rosité des  habitans,  ont  secondé  parfaitement  les  vues  de 
i'administration  :  l'aorriculture  s'améliore  d'une  manière  satis- 
faisante  ;  le  nombre  des  charrues  et  des  moulins  à  vapeur 
tend  à  s'augmenter  rapidement.  Depuis  quatre  ans,  la  ré- 
colte du  sucre  a  presque  quadruplé  ;  on  exécute  de  nouvelles 
plantations  de  café;  les  arbres  k  épiceries  se  multiplient, 
sans  qu'on  néglige  d'ailleurs  le  soin  si  important  des  céréales. 

II  y  a  lieu  de  se  féliciter  des  réglemens  qui  assurent  aux 
importations  et  aux  exportations  de  cette  île  une  liberté 
convenablement  tempérée  par  des  tarifs  })rotecteurs  du  pa- 
villon national. 

Mais  il  est  désirable  que  le  Gouvernement  trouve  le 
moyen  de  diminuer  les  charges  de  la  colonie  en  diminuant 
les  frais  d'administration  ,  qui  sont  trop  élevés.  Les  sommes 
absorbées  par  des  dépenses  stériles  pourraient  être  appli- 
quées à  des  dépenses  d'utilité  publique  pour  la  colonie,  ou 
être  laissées  aux  contribuables,  et  servir  à  la  reproduction. 

Jl  paraît  que  M.  iViilius  a  fait  une  belle  collection  de 
plantes,  à  laquelle  il  a  joint  quelques  animaux  et  d'autres 
objets  d'histoire  naturelle,  et  qu'il  se  proposait  d'accom- 
}>agner  cet  envoi  en  France,  sur  ia  corvette  /a  Snpho,  at- 
tendue d'un  jour  ii  l'autre  au  Havre. 
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(  N.*  112.  )  Relâche  aux  iUs  Orcades ,  des  bâtïmens  de 
Sa  /l^ajesté  brïtamquc  composant  la  nouvelle  expédition 
de  découvertes  dans  les  A4  ers  polaires» 

Les  nouvelles  d'Angleterre,  du  i6  avril  1821  ,  annon- 
çaient (e  prochain  départ  de  la  nouvelle  expédition  de  dé- 
couvertes au  nord  (i).  Elle  a  effectivement  mis  h  la  voile, 
le  8  mai  suivant,  de  Deptfort,  sous  les  ordres  du  capitaine 
Parry ,  qui  emmène  avec  lui  presque  tous  les  officiers  et  les 
jnatelots  qui  l'avaient  accompagné  dans  son  premier  voyage. 
Elle  est  comj')osée  des  brigs  l'Hécla  et  le  Fury  ^  et  du  trans- 
port le  Nautïlus.  Ces  bâtimens  sont  entièrement  doublés 
en  liège  pour  les  erarantir  le  plus  possible  des  rigueurs  du 
froid,  et  approvisionnes  de  vivres  pour  trois  ans.  Les  vents 
contr.'iires  \t%  ont  forcés,  dès  le  1  7  mai ,  de  relâcher  au  port 
de  Widewalt,  dans  l'île  de  South-Ronaldsha ,  l'une  des 
Orcades.  On  a  profité  de  ce  contre-temps  pour  remplacer 
l'eau  qui  avait  déjà  été  consommée;  et  le  19,  l'expédition 
n'attendait  })lus  qu'un  vent  favorable  pour  suivre  sa  destina- 
tion. El/e  doit  se  rendre  directement  clans  la  baie  d'Hudson, 
ou  l'on  espère  avoir  des  nouvelles  du  lieutenant  Prancklin, 
que  l'on  présume  arrivé  depuis  long-temj:>s  par  terre  k 
l'embouchure  de  la  rivière  des  Mines  de  cuivre,  après  avoir 
longé  la  Cote  de  l'est.  Le  capitaine  Parry  réglera  sa  con- 
duite ultérieure  sur  ce  qu'il  apprendra  dans  ces  parages  ,  et 
examinera  avec  soin  toutes  les  rivières  qui  se  jettent  dans  la 
baie. 


(  N.°   I  !  3.  )  Ve Lo CI rkcE  ma  nx. 

Un  m.  Kent,  de  Glascow ,  a  fait,   vers  la   fin  deinai 
1821,  dans  le  bassin  de  Leith  ,  l'expérience  d'un  vélocipède 

ji)    I  "cjr- page  -21  dr  ce  vukune. 
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marin  à  l'aide  duquel  il  marche  sur  l'eau  et  exécute  difterens 
mouvemens  avec  beaucoup  de  facilité.  Ses  pieds,  dont  fa 
pointe  n'arrive  qu'à  quelques  pouces  de  la  surface  de  l'eau, 
sont  armés  de  nageoires  à  charnières  en  fer-Lfanc,  qui 
frappent  l'eau  avec  force  quand  le  navigateur  porte  alterna- 
tivement ses  pieds  en  arrière,  et  qui  se  reploient  lorsqu'il  les 
reporte  en  avant.  Ses  talons  sont  maintenus  par  une  espèce 
d'étrier  qui  facilite  ses  mouvemens.  Son  appareil  est  un 
triangle  d'environ  dix  pieds,  ayant  à  chacun  de  ses  angles 
ime  boîte  de  fer-hfanc  hermétiquement  soudée  et  remplie 
de  boules  creuses  de  même  métal ,  tenues  ensemble  par  une 
chaîne,  et  qui  feraient  l'office  de  cette  boîte,  si ,  par  quelque 
accident ,  l'eau  venait  à  y  pénétrer.  Les  trois  boîtes  formant  les 
angles  et  la  base  de  la  machine,  sont  tenues  ensemble  par 
des  verges  de  fer,  d'où  partent  d'autres  verges  qui  supportent 
à  la  hauteur  requise  une  espèce  de  siège  semblable  à  la  selle 
des  vélocipèdes  terrestres.  L'expérience  de  M.  Kent  a  par- 
faitement réussi. 


(  1^."    1.4.  ) 

La  division  navale  composée  du  vaisseau  le  Jean—Bart , 
de  74  canons,  de  la  frégate  la  Duchesse  de  Béni,  et  de  la 
corvette  l'Aio-rctte,  sous  les  ordres  de  M.  le  contre-amiral 
Jacob,  a  mouillé  en  rade  de  Toulon  le  17  mai  1821.  Elle 
faisait  ses  dispositiqns  pour  reprendre  la  mer  en  toute 
diligence. 


(  N.°   115.  ) 

La  frégate  In  Jeanne-iTArc ,  commandée  par  M.  le  vi- 
comte Delamare  -  Delamellerie ,  capitaine  de  vaisseavi,  est 
rentrée  à  Toulon   le  24  mai   iS:ii. 


(   530 
{  N.°    n6.  ) 

La  frégate  la  Fleur-iJe-  lis ,  commandée  par  M.  le  cheva- 
lier de  Viella,  capitaine  de  vaisseau,  est  rentrée  k  Toulon 
le  2p  mai  1821. 


(  N.°    1.7.  } 

La  flûte  le  Golo ,  commandée  par  M  ToufFet,  capitaine 
de  frégate,  partie  de  Rochefort  le  2  mai  i  821  ,  est  arrivée 
à  Toulon  le  30  du  même  mois;  elle  est  repartie  de  ce  port 
le  6  juin. 


(  N."   118.  ) 

La  corvette  la  Moselle^  commandée  par  M.  Dupïessis- 
Parscau,  capitaine  de  frégate,  et  que  l'on  croit  destinée  h 
une  mission  particulière  dans  l'Inde,  est  partie  de  Roche- 
fort  le  20  mai  1821. 


(  N.°    ..9.  ) 

Le  même  jour  et  dans  le  même  port,  le  brig  la  Charente , 
commandé  par  iM.  Billard,  lieutenant  de  vaisseau,  a  appa- 
reillé pour  aller  stationner  à  Saint- Pierre  de  Terre-Neuve, 
pendant  la  saison  de  la  pêche. 


(  N."    120.  ) 

Le  brig  h  Vigilant  est  parti  le  24-  '^ai  du  même  port , 
pour  la  même  destination. 

(  N.°    121.   } 

Le  brig  l'Olivier  ,  commandé  par  M.  Begon  de  la  Rou- 
/.ière,  est  p.irti  de  IvOrient  Je  20  mai   1821. 


{   55*  ) 

{    N.*      122.    ) 

La  flûte  la  Seine ,  commandée  par  M.  Pelleport,   capi- 
taine de  frégate,  est  partie  de  Rochefort  le  30  mai   1821 


(   N.»   123.  ) 

Le  nombre  des  bâtimens  qui  ont  été  armés ,  pendant  fes 
cinq  premiers  mois  de  i  82  i  ,  pour  la  pêche  de  la  morue  dnns 
les  ports  de  Saint-Malo  et  de  Saint-Servan,  s'élève  à  soixante- 
dix  ,  portant  neuf  milfe  cent  cinquante- six  tonneaux  ,  et 
deux  mille  sept  cent  soixante  hommes.  Ces  expéditions  ont 
plus  que  doublé  depuis  la  restauration  ;  et  l'on  doit  cette 
augmentation  aux  primes  d'encouragement  que  le  Gouver- 
nement a  accordées  pour  cette  pêche.  Mais,  [)our  favoriser 
ces  arméniens  dans  toute  leur  étendue  ,  il  faudrait  cons- 
truire k  Saint-Malo  un  bassin  à  fljt.  Le  commerce  de  cette 
ville  vient  d'émettre  son  vœu  à  cet  égard  ,  et  l'on  espère 
qu'il  sera  favorablement  accueilli. 


(N."  124.)   AlmanaCH  nautique  de  Florence. 

Les  rédacteurs  des  Ephémcrides  phnirtaircs  de  Florence  , 
ayant  remarqué  qu'il  manquait  à  la  navigation  du  cabotage 
un  ouvrage  propre  à  la  diriger,  se  proposent  de  publier 
chaque  année  un  Almanach  nautique  qui  contiendra  ce  qui 
est  le  j)lus  nécessaire  à  ce  genre  de  navigation.  Un  article 
d'environ  deux  pages  ,  pour  chaque  mois  ,  fournira  tout  ce 
dont  on  aura  besoin  pour  calculer  les  observations  que  les 
marins  sont  dans  le  cas  de  flure.  On  donnera  aussi  un  petit 
traité  de  navigation  proportionné  aux  connaissances  des 
apprentis  marins  ,  un  article  .-ur  la  A-nriation  de  la  boussole, 
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et  une   tabfe  des  po;itions  géographiques  de  toas  les  ports 
fele  jr.er  en  £arope. 


(  N.*  125.)  Mort  du  Roi  Gia-loung  ,  Empereur  de  la 

Cochinchinc. 

Au  moment  même  où  nous  donnions  ,  l'année  dernière  , 
dans  ces  annales  (  I  j  ,  les  détails  \q^  plus  intéressans  sur  les 
exploits,  sur  l'administration,  enfin  sur  la  vie  entière  de 
Gia-loung,  ce  grand  homme  tenninait  sa  carrière  dans  la 
cinquante-neuvième  année  de  son  âge.  L'amour  qu'il  portait 
à  ses  peuples  s'est  étendu  au-delà  même  du  trépas.  Telle 
était  la  force  de  son  gouvernement  ,  telles  ont  été  les  dis- 
positions faites  avant  sa  mort,  que  ce  triste  événement 
n'a  pas  troublé  un  instant  la  tranquillité  publique.  Son  fils 
aîné  est  monté  sur  le  trône,  sous  la  tutelle,  pour  trois  ans, 
de  l'eunuque  Ta-quan  ;  et  pour  marquer  le  commencement 
de  son  règne  ,  il  a  fait  remise  au  peuple  de  tous  les  tributs 
pendant  un  an. 

Gia-loung,  aussi  fidèle  ami  que  grand  prince,  a  laissé  des 
recommandan'ons  touchant  l'évêque  d'Adran  ,  que  nous 
avons  fait  connaître  à  nos  lecteurs,  et  sur  le  respect  dû  à  sa 
mémoire.  II  parle  aussi  de  services  rendus  à  l'état  par 
M.  Chaigneau,  mandarin  français,  auquel  il  avait  donné  , 
comme  on  l'a  vu  aussi  dans  ces  Annales,  un  congé  pour 
l'Europe  ,  à  l'effet  de  voir  sa  famille  ;  il  ordonne  qu'à  son 
retour,  M.  Chaigneau  reçoive  les  honneurs  qui  lui  sont 
dus  ;  que,  pendant  son  absence  ,  on  respecte  ses  cinquante 
hommes  de  garde  ,  et  qu'on  les  exempte  de  toute  corvée. 

Il  paraît  au  surplus  que  le  jeune  roi ,  marchant  sur  les  traces 
de  son  glorieux  pcre,  et  l'eunuque  son  gouverneur,  sont  dans 


(1)  Vqyc^  pag"  491  de  la  ^^  partie  de  1820,  la  Relation  du  voyage  en  Coehin.- 
ehine  de  M.  le  capitaine  Rcy,  commandant  fe  navire  le  Henri  6.Ç.  Bordeaux. 
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des  dispositions  irès-favorables  aux  relations  commerciales 
avec  quelques  états  de  l'Europe  ,  et  en  particulier  à  celles 
que  la  France  peut  ouvrir  ou  entretenir  avec  le  vaste  empire 
de  fa  Cochinchine. 


(N.°  126.  ) 

Saint-Denis,  île  Bouibon,  27  jan\ier  iSav. 

Les  goélettes  de  S.  M.  le  Sylphe ,  le  Lis ,  la  Reconnais- 
sance elle  Général- /Magallon  ont  quitté  notre  rade  la  semaine 
dernière,  pour  se  rendre  à  leurs  destinations  respectives. 

Le  Sylphe,  sous  le  commandement  de  M.  Eugène  Penaud, 
élève  de  la  marine  de  première  classe  ,  se  rend  (  comme 
nous  l'avons  déjà  annoncé  )  à  Colombo  sur  la  côte  de  Ceylan, 
à  Pondichery  et  dans  le  Bengale.  M.  le  baron  Milius,  com- 
mandant et  administrateur  pour  le  Roi,  a  fait  embarquer 
sur  ce  bâtiment  une  riche  collection  de  plantes  de  notre 
île,  de  Madagascar  et  d'Europe,  pour  faire  des  échanges 
sur  les  différents  points  des  contrées  que  le  Sylphe  a  ordre  de 
visiter. 

Le  Lis  y  commandé  par  M.  Leiieur,  élève  de  la  marine 
de  première  classe  ,  va  explorer  la  mer  Rouge  et  visiter 
Moka,  pour  en  rapporter  des  plants  de  son  excellent  café. 

M.  Leiieur  est  chargé  d'offrir  des  préiens  au  sultan  arabe 
pour  assurer  le   succès  de  son  importante  mission. 

La  Reconnaissance  ;  commandée  par  M.  Hurly,  lieu- 
tenant de  vaisseau  en  retraite,  porte  à  Sainte-Marie  différens 
instrumens  aratoires  et  de  nombreux  végétaux  qui  doivent 
y  êtte  acclimatés. 

Le  lougre  le  Général-  Magallon  a  été  envoyé  aux  îles 
Séchelles. 

Toutes  ces  expéditions  ont  été  entreprises  dans  des  vues 
d'intérêt  pour  nos  colonies,  et  rien  n'a  été  épargné  pour 
leur  assurer  le  succès  le  plus  complet. 
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•  N\'  11-'.)  Lettre  de  M.  Leschenault  de  la 
Tour,  naturaliste  du  Roi  dans  l'Inde .  sur  le  succès  d'un 
envoi  qu  il  a  fait  à  Pondichéri ,  d'une  collection  de  plantes 
vivantes,  et  par  laquelle  il  annonce  son  arrivée  a  Colombo, 
Ile  de  Ceylan. 

Colombo,  lo  Août  1820. 

Je  vous  ai  fait  part,  il  y  a  près  de  deux  mois  (  î]  ,  de  mon 
voyage  dans  le  sud  de  la  péninsule  de  l'Inde,  et  de  mon 
séjour  dans  les  montagnes  de  Cottalam  ;  à  ma  lettre  était 
joint  le  catalogue  raisonné  d'une  collection  de  plantes  vi- 
vantes que  j'étois  sur  le  point  d'envoyer  à  Pondichéri,  et  qui 
est  destinée  pour  Bourbon.  Je  témoignais  la  crainte  que, 
malgré  toutes  iiies  précautions,  cette  collection,  si  pénible- 
ment acquise  et  si  précieuse  par  les  objets  qu'elle  renfer- 
mait, n'éprouvât  pendant  la  route  quelque  fâcheux  accident, 
ayant  à  traverser,  dans  une  saison  brûlante,  plus  de  cent 
lieues  d'un  pays  desséché  par  les  vents  de  terre  :  mes  craintes 
étaient  d'autant  plus  fondées,  qu'un  envoi  de  ce  genre  fut 
tenté  l'année  dernière  par  les  Anglais  pour  Madras;  pas  une 
seule  plante  n'arriva  vivante.  Les  charretiers  avec  lesquels 
j'avais  fait  marché  pour  ce  transport,  voulaient  être  payés 
d'avance  de  la  totalité  du  prix  convenu,  disant  que  mes 
plantes  périraient  probablement  en  route  ,  et  qu'on  ne  vou- 
drait plus  les  payer  à  Pondichéri.  Le  voyage  a  duré  un 
mois. 

Voici  ce  que  M.  Spinasse,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées, 
auquel  j'ai  adressé  ma  collection ,  me  marque  par  sa  lettre 
du  22  juillet  dernier. 

«Vos  plantes  sont  merveilleusement  arrivées:  sur  cent 
«  trente-cinq,  on  en  a  planté  cent  vingt  qui  sont  fraîches 
«  comme  elles  devaient  l'être  le  jour  que  vous  les  avez  ex- 

(i)   Yeytz  page  j3  de  ce  volume.  y 
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•>3  pédiées.  J'ai  dit  h  Sababedi  (  i  )  que  je  vous  écrivais  que 
33  j'étais  satisfait  des  soins  qu'il  en  avait  pris  pendant  le 
»  voyage.  .  .  M.  le  comte  Dupuy  a  donné  h  son  jardinier  les 
3>  ordres  les  plus  positifs  pour  mettre  en  caisse  cette  belle 
>3  collection.  .  JI  m'a  offert  de  les  mettre  dans  sa  maison  :  le 
»  jardinier  et  moi  nous  les  avons  placées  dans  l'allée  du  jardin 
»  du  Gouvernement  ;  j'ai  fait  fermer  les  deux  extrémités 
33  de  l'ailée  avec  des  feuilles  de  palmier,  afin  de  les  abriter 
»  du  vent  elles  seront  sous  les  yeux  du  jardinier,  qui  en 
»  prendra  le  plus  grand  soin  ;  et  moi,  j'irai  voir  souvent  ces 
33  jeunes  plants,  qui  promettent  de  si  beaux  arbres,  n 

Je  le  répète,  cette  collection  est  peut-être  la  plus  belle  qui 
soit  descendue  des  Gaies;  le  transport  jusqu'à  Bourbon 
n'offre  que  peu  de  chances  défavorables  ;  ainsi  je  la  regarde, 
dès  à  présent,  comme  acquise  pour  nos  colonies. 

Depuis  une  vingtaine  de  jours,  je  suis  à  Colombo  ,  après 
une  courte  traversée  ,  mais  qui  n'a  pas  été  sans  danger. 

J'ai  été  parfaitement  accueilli  ici  par  le  général  sir  Edward 
Earnes ,  gouverneur  par  intérim;  mon  arrivée  a  été  an- 
noncée, d'une  manière  très-honorable  pour  moi,  dans  la 
gazette  du  Gouvernement.  A  plusieurs  grands  repas  où  j'ai 
assisté,  le  gouverneur  a  porté  la  santé  de  Sa  Majesté  le  Roi 
de  France,  du  président  de  l'académie,  &c.  &c.  Je  dois 
dire  qu'ici,  comme  sur  le  continent ,  j'ai  toujours  éprouvé  la 
bienveillance  des  autorités  anglaises;  la  société  littéraire 
de  Madras  m'a  fait  la  faveur  de  m'admettre  ,  sans  aucune 
demande  de  ma  part,  comme  membre  honoraire. 

Je  dois  partir  dans  quelques  jours  pour  Candy.  Mon  sé- 
jour dans  l'île  de  Ceyian  aura,  je  l'espère ,  d'heureux  résultats. 
J'ai  examiné  avec  soin  les  cultures  de  connelliers  ;  je  vous 
en  entretiendrai  pius  tard  :  on  a  sur  cet  article,  en  France 
et  dans  nos  colonies,  des  documens  peu  exacts. 


(i)  Domesticiuc  tle  confiance  cnii  accomnr.gnait  me?  plantes. 
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Je  crois  que  je  pourrai  observer  les  insectes  (espèce  de 
fourmis)  qui  fournissent  ia  résine  faque,  dont  on  retire  la 
iaque  à  teinture  :  je  tâcherai  de  les  introduire  à  Bourbon. 

II  y  a  ici  plusieurs  arbres  précieux  dont  j'espère  enrichir 
nos  colonies.  J'ai  déjà  en  herbier  la  beile  plante  que  Ton 
nomme  ncperïthcs  distillatoria ,  et  que  Ton  désire  posséder 
au  Jardin  des  plantes  :  ']q\x  enverrai  des  pieds  vivans  à  Bour- 
bon ,  d'où  on  les  expédiera  à  Paris. 

Mes  collections  en  tout  genre  sont  considérablement  aug- 
mentées. Je  profiterai  de  la  première  occasion  sûre  pour 
adresser  au  Muséum,  à  Paris,  une  collection  de  plus  de 
cent  espèces  de  graines  appartenant  en  grande  partie  à  des 
plantes  nouvelles,  ou  peu  communes,  dont  plusieurs  sont 
utiles  par  leurs  bois  ou  par  d'autres  produits. 

Outre  les  graines  de  la  plupart  des  arbres  vivans  dont 
j'ai  précédemment  envoyé  le  catalogue ,  je  citerai ,  parmi 
celles  que  je  possède,  les  suivantes: 

Dalbergia  lanceolaria,  nommé  par  les  Cyngalais  (natifs 
de  Ceyian  ) ,  nadou  gaha  :  son  bois  est  un  des  plus  beaux 
que  l'on  puisse  voir;  il  })rend  le  poli  de  l'ivoire. 

Rottera  tïnctoria,  arbuste  des /fruits  duquel  on  retire  une 
belle  couleur  orange. 

Vahiia  indica,  arbre  qui  fournit  une  résine  semblable  k 
îa  résine  copal. 

Oldtnlandia  umbdlata,  plante  herbacée.  On  obtient  de 
sa  racine  la  belle  couleur  rouge  dont  les  Indiens  teignent 
leurs  étoffes. 

J'enverrai  encore  les  graines  du  tolipôt ,  magnifique 
palmier;  du  diospyros  ebenaster  (boisd'ébène)  -,  d'une  autre 
espècQ  de  dioipyros ,  dont  le  magnifique  bois,  veiné  de  noir 
et  de  blanc,  est  connu  à  Ceyian  sous  le  nom  de  calaminder ; 
et  de  plusieurs  espèces  de  mimosa.  Je  signalerai,  parmi  les 
arbres  de  ce  dernier  genre,  un  d'entre  eux  qui,  outre  des 
épines  longues  de  deux  pouces,  est  encore  armé  d'autres 
épines  en  forme  d'ongles  de  chat.  Ses  branches  s'étendent 
Ann.  marit,  II.'  Partie.    182  I.  nn 
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horizontafement  t  on  peut  en  former  une  barrière  formidabîa 
pour  mettre  les  cultures  à  l'abri  des  hommes  et  des  animaux  ; 
et  même ,  dans  fes  colonies  entourées  de  peuplades  sauvages, 
un  épais  rideau  de  ces  arbres  servirait  de  bonne  défense  contre 
une  attaque  imprévue. 

Depuis  mes  dernières  lettres,  j'ai  reçu  ies  nouvelles  fes 
plus  satisfaibantesde'  tous  les  envois  que  fait  faits  à  Bourbon. 

Leschenault  de  Latour, 
Naturaliste  du  Roi,  dans  l'Inde, 


(N."  128.)  Nouveaux  détails  sur  les  événemens  malheureux 
qui  ont  eu  lieu  à  Aïanîlle  pendant  les  journées  des  10  et  11 
octobre  de  l'année  1 820 ,  Symptômes  et  nature  de  la  maladie  qui 
se  manifesta  dans  ce  pays,  Aléthode  suivie  dans  son  ti  alternent. 

Voici  de  nouveaux  détails  à  ajouter  à  ceux  que  nous 
avons  donnés ,  page   314  de  ce  volume. 

A  la  suite  d'un  coup  de  vent  assez  violent  qui  se  fit  sentir 
dans  les  premiers  jours  d'octobre  1H20,  plusieurs  Indiens 
moururent  subitement.  Dans  l'incertitude  où  l'on  se  trouva 
d'abord  sur  les  causes  d'une  maladie  qui  semblait  alors  res- 
pecter les  Européens,  oji  s'imagina  qu'elle  pouvait  provenir 
des  poissons  et  des  coquillages  dont  se  nourissenl  les  pre- 
miers, et  qui,  par  suite  des  débordemens  des  rivières,  occa- 
sionnés par  les  pluies  abondantes  que  nous  avions  eues, 
pouvaient  avoir  contracté  un  germe  malfaisant.  Le  grand 
nombre  de  poissons  morts  que  la  rivière  chariait  parmi  les 
immondices  de  toute  espèce,  sur-tout  l'odeur  de  putridité 
qu'exhalaient  les  coquillages  poussés  sur  le  rivage,  et  dont 
ies  Indiens  sont  si  friands,  étaient  bien  propres  à  accréditer 
une  telle  opinion. 

De  là,  l'avis  public,  qui  fut  affiché,  de  s'abstenir  de  man- 
ger du  poisson,  et  de  boire  de  l'eau  de  la  rivière  sans  y 
mêler  quelque  liqueur  spiritueuse  ;  avis  dont  la  malveillance 
se  prévalut  pour  répandre  parmi  les  Indiens  les  bruits  les 
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pîus  absurdes ,  et  dont  les  conséquences  ont  été  si  funestes 
aux  étrangers  de  toutes  les  nations. 

Cependant  les  médecins  crurent  bientôt  reconnaître  ies 
symptômes  de  l'épidémie  qui  avait  ravagé  le  Bengale ,  et  qui 
s'était  répandue  dans  différentes  parties'  de  l'archipel  de  fa 
Sonde.  Dans  les  assemblées  qui  eurent  lieu,  on  décida  des 
remèdes  à  administrer,  tant  pour  prévenir  les  attaques  du 
choiera  spasmodîque ,  que  pour  en  arrêter  les  progrès. 

Le  gouvernement,  les  diverses  communautés,  bien  des 
particuliers,  tous,  mus  par  un  sentiment  commun  de  bien- 
veillance et  d'humanité,  s'empressèrent  devenir  au  secours 
des  Indiens,  en  faisant  distribuer  ou  distribuant  eux-mêmes 
les  remèdes  préparés  par  les  apothicaires. 

Dans  une  semblable  conjoncture,  les  étrangers  ne  pou- 
vaient rester  en  arrière.  Les  uns  ,  par  des  secours  pécuniaires , 
les  autres  en  administrant  gratis  les  remèdes  reconnus  salu- 
taires, témoignèrent  tous  combien  ils  prenaient  part  à  l'afïïic» 
tion  générale.  Quelle  récompense  leur  était  réservée  l.  .  . 

Pourra  t-on  jamais  croire  que,  sans  aucune  provocation, 
des  hommes  qui,  jusque-là,  avaient  montré  les  dipositions 
\qs  plus  pacifiques  ,  et  qui  voyaient  chaque  jour  leur  sort 
s'améliorer  par  l'influence  des  étrangers  qui  venaient  faire 
valoir  leur  industrie,  aient  pu  se  porter,  envers  ces  mêmes 
étrangers,  à  des  voies  de  fart  aussi  barbares  ,  sans  qu'ils  y 
aient  été  poussés  par  des  individus  encore  plus  barbares ^ 
que  la  haine,  l'envie  et  la  jalousie  dominaient. 

Ce  fut  le  I  G  octobre  au  matin,  qu'une  multitude  dln- 
diens  efirénés  se  levèrent,  comme  spontanément,  et,  armés- 
de  lances,  de  fusils,  de  sabres,  de  longs  couteaux,  de  gros 
pilons ,  de  flèches  et  de  frondes  ,  se  répandirent  dans  les 
différens  quartiers  qu'habitaient  les  étrangers  ^  enfoncèrenc 
leurs  maisons  et  les  pillèrent  de  toutes  les  espèces  ^  de 
tous  les  effets  et  marchandises  qu'ils  purent  trouver ^  après, 
avoir  massacré  ceux  qui,  par  une  fuite  précipitée  et  mfra€R- 
ieuse,  ne  purent  échapper  k  leur  rage. 
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Ainsi  sont  morts  : 

MM. 

DlBART,  capitaine  du  Cultivateur ,âe  fiante?,, 
ESTOUPE,  capitaine  de  l'Alexandre,  de^Bordeaux, 
Arnaud,  premier  lieutenant  dudit  navire. 
JuSTUS,  pilotin,  idem, 
Martin,  pilotin,iâ'é'7«. 
Joseph,  cuisinier,  i^mz, 

mousse,  idem. 

GuiLLOT,  subrécargue  de  l'Èglantine,  de  Bordeaux. 
GoDEFROY  aîné,  naturaliste  du  gouvernement  français. 
Foulon,  de  Paris,  officier  français  à  demi-solde. 
Dupera,  ancien  capitaine  de  navire  Irançais. 
NiCOLS,  capitaine  du  navire  anglais /<2/I/^rc>/7é'. 
WlLSON,  officier  dans  la  marine  des  États-Unis. 
ScHAFFALITSKY,  Danois,  négociant, 
DuNTZF£LAB,/^(fm. 

Plus  ,  cinq  ou  six  étrangers,  depuis  long-temps  détenus 
dans  les  prisons  de  Manille,  pour  avoir  été  pris  avec  des 
indépendans ,  et  rendus  à  la  liberté  lors  de  la  promulga- 
tion de  la  constitution  des  Corîès. 

Ont  été  grièvement  blessés  : 

MM. 

Gautherin  ,  capitaine  de  l'Espérance ,  de  Bordeaux. 
GoDEFROY  jeune,  frère  du  naturaliste, 
D'Arbelle,  cultivateur. 

Les  deux  premiers  parfaitement  rétablis  depuis  ;  le  troi- 
sième donnant  quelque  espérance. 

On  demandera  naturellement  quelle  conduite  tint  le  gou- 
vernement pendant  tous  ces  évenemens  ;  quelles  mesures 
il  prit  pour  en  arrêter  le  cours;  quels  furent  les  assassins 
arrêtés  dans  cette  journée  ;  par  quel  moyen  on  rétablit  la 
tranquillité  publique  ;  comment  fut  vengée  la  mort  de 
tant  de  victimes  ;  enfin  quelle  réparation  fut  faite  pour  les 
pertes  éprouvées  dans  cette  catastrophe  î 

Dès  onze  heures  du  matin ,  les  brigands  frappèrent  les 
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premiers  coups  ;  après  quatre  heures  du  soir  ,  ils  assas- 
sinaient encore  1  On  ne  brûla  pas  une  seule  amorce,  pas 
un  Indien  ne  fut  désarmé  ;  tous,  vers  la  brune  ,  se  retirèrent 
paisiblement  dans  leurs  quartiers  avec  le  butin  qu'ils  avaient 
fait. 

H  est  probable  que  l'autorité,  surprise  par  un  coup  aussi 
imprévu,  ne  sut  à  quoi  se  déterminer.  Au  premier  avis  qui 
lui  en  fut  donné  ,  le  gouverneur,  à  la  tête  d'une  cinquantaine 
de  soldats ,  dont  la  moitié  eût  suffi  pour  faire  cesser  le  car- 
nage, se  porta  vers  le  quartier  de  San- Gabriel,  où  les  furieux 
étaient  le  plus  acharnés  ;  mais  ,  au  lieu  de  faire  agir  la  force 
qu'il  avait  avec  iui  pour  disperser  une  populace  prête  k 
prendre  la  fuite,  il  les  exhorta  à  rentrer  dans  l'ordre  et 
passa  outre. 

Enhardis  par  cette  marque  de  faiblesse,  les  mutins  ne 
mirent  plus  de  frein  k  leur  rage ,  qui  les  porta  au  point  de 
jeter  par  la  fenêtre  le  corps  encore  tout  palpitant  du 
sieur  Schaffalitsky  ,  qu'ils  avaient  auparavant  mutiié  de  la 
manière  la  plus  épouvantable.  Le  corps  d'un  Français 
appartenant,  dit-on,  au  navire  l'Alexandre ,  de  Bordeaux, 
fut  jeté  dans  la  rivière,  les  entrailles  hors  du  corps. 

Sur  ces  entrefaites,  on  s'était  hâté  de  réunir  les  princi- 
paux de  la  ville;  mais  les  avis  se  trouvant  partagés ,  on  ne 
put  prendre  que  des  mesures  temporaires.  Les  troupes 
indiennes ,  les  seules  qui  soient  à  Manille,  et  sur  lesquelles 
peut-être  on  craignait  de  se  fier  ,  furent  assemblées  et 
envoyées,  le  soir,  par-tout  où  les  scènes  s'étaient  passées. 
On  y  établit  des  postes  avec  de  l'artillerie  ,  et  des  gardes 
furent  placés  dans  les  maisons  qui  avaient  été  saccagées  y 
afin  de  faire  respecter  les  débris  qui  n'avaient  pu  être 
enlevés. 

La  tranquillité  publique  ne  fut  point  trouîilée  de  toute 
la  nuit;  mais  les  précautions  qu'on  avait  prises  n'en  impo- 
sèrent point  assez  pour  empêcher  que  les  Lidiens  ne  se 
rassemblassent  encore  le  lendemain  matin,  i  i  oclubre,  et 


ne  s'avançassent  pour  continuer  leurs  déprédations.  Ce  n'était 
plus,  cette  fois,  le  cri  de  mort  aux  étrangers;  ils  les  croyaient 
tous  exterminés  ;  mais  bien  Mata  a  los  Cliinos y  a  los  amigos  de 
los  l'strangeros  !  [iMort  aux  Chinois  et  aux  amis  des  étrangers!] 

On  voulut  encore  temporiser  avec  eux.  M.°'  l'ar- 
chevêque se  présenta  devant  eux ,  et  chercha  en  vain 
à  les  rappeler  à  des  sentimens  plus  humains.  II  ne  les  eut 
pas  plutôt  quittés  ,  qu'ils  coururent  dans  les  rues  où  habi- 
taient les  marchands  chinois  ,  qui  ,  prévenus  à  temps , 
parvinrent,^  l'exceplion  d'un  petit  nombre,  à  se  sauver. 
Quelques-uns  de  ceux-ci  furent  massacrés,  les  autres  blessés 
plus  ou  moins  grièvement  ,  leurs  boutiques  enfoncées  et 
pillées  ,  non  loin  des  troupes  pour  ainsi  dire  paisibles 
spectatrices  d'horreurs  aussi  grandes. 

Après  la  sorte  d'indiftérence  avec  laquelle  les  chefs  du 
gouvernement  avaient  vu  les  excès  commis  envers  la  per- 
sonne des  étrangers ,  auxquels ,  par  les  droits  sacrés  des 
nations,  ils  devaient  protection,  quelle  assistance  pouvaient 
attendre  les  malheureux  Chinois  ,  généralement  détestés 
par  foutes  les  classes  des  habitans  de  Manille  î  C'en  était 
probablement  fait  d'eux,  si  des  cris  échappés  à  quelques- 
uns  des  brigands  n'eussent  enfin  tiré  les  Espagnols  de  la 
léthargie  dans  laquelle  la  plupart  d'entre  eux  étaient  plongés. 

Ces  cris  de  Mahnna  a  los  mestisses  y  pues  a  los  Espaholes  I 
[Ce  sera  demain  le  tour  des  métis,  ensuite  celui  des  Espa- 
gnols!] leur  donnèrent,  dis-je,  l'éveil,  et  leur  fit  craindre 
pour  eux-mêmes  les  suites  d'un  soulèvement  qu'il  eût  été  si 
facile  d'arrêter  dans  son  principe,  sur-tout  si  l'on  avait  voulu 
prendre  en  considération  les  avis  de  quelques  gens  de  bien 
et  de  quelques  braves  militaires,  tels  que  le  commandant  de 
la  citadelle  et  celui  de  l'artillerie,  dont  l'honneur  se  trouvait 
indignement  blessé  par  l'inaction  à  laquelle  ils  se  voyaient 
contraints. 

Une  nouvelle  junte  fut  de  suite  convoquée ,  dans  îaquelïe 
on  arrêta  que  les  métis  seraient  armés  ,  aussi  bien  que  tous 
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les  citoyens,  et  que  les  uns  et  les  autres  se  formeraient 
en  gardes  nationales  ,  afin  de  veiller  k  leur  propre  sûreté. 
On  fit  marcher  vers  les  faubourgs  de  nouvelles  troupes, 
qui  dispersèrent  aisément  les  mutins.  D'autres  pièces  de 
canon  furent  avantageusement  placées  ;  et  l'on  autorisa  , 
hélas  trop  tard  1  les  chefs  à  ffire  tirer  sur  tous  rassem- 
blemens  de  plus  de  trois  Indiens.  On  rappela  en  même 
temps  l'ancien  corrégidor,  Don  Manuel  Varela  ,  homme 
d'une  activité  et  d'un  courage  reconnus  ,  à  qui  ,  ainsi  qu'à 
Don  Jose-NicoIas  Yrastoza,  alcade  ,  la  reconnaissance  des 
étrangers  doit  un  hommage  public,  pour  leur  dévouement 
et  les  services  particuliers  qu'ils  ont  rendus  dans  cette 
occasion. 

Cependant  on  ne  pouvait  se  rendre  compte  des  atro- 
cités qui  venaient  de  se  commettre  ,  ni  s'empêcher  d'en 
rechercher  les  auteurs.  Il  importait,  sur-tout  ,  de  laver  les 
étrangers  de  l'intention  abominable  qu'on  leur  imfjutaif  , 
d'avoir  empoisonné  les  eaux  ;  opinion  que  n'avaient  pas 
eu  honte  d'adopter  des  personnes  d'une  classe  que  par- 
tout ailleurs  on  eût  pensé  être  trop  éclairée  pour  croire  à 
de  telles   absurdités. 

On  ordonna  donc  de  faire  des  perquisiîioiis  dans  les  cases 
indiennes  ,  que  l'on  trouva  la  plupart  abandonnées  par  leurs 
habitans  criminels  qui  s'étaient  enfuis  dans  les  campatrnes. 
Dans  quelques-unes  ,  on  rencontra  les  preuves  non  équi- 
voques des  vols  qui  s'étaient  faits  tant  en  espèces  qu'en 
effets  que  l'on  déposa  provisoirement  dans  des  maisons 
désignées  pour  cela.  Les  prisons  se  remplirent  petit  à  petit 
de  coupables  ,  parmi  lesquels  on  comptait  dejk  deux  ou  trois 
individus  de  race  européenne  ,  chez  lesquels  on  avait  trouvé 
des  dépôts  considérables  en  or  et  en  argent.  Le  juge  de 
Letras  tut  invité  k  faire  toutes  les  démarches  nécessaires 
pour  la  vérification  des  objets  d'histoire  naturelle  trouvés 
chez  des  Français  ,  et  qu'on  prétendait  être  du  poison. 

Tous  les  étrangers  qui  avaieiit  pu  se  soustraire  aux  coups 
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des  meurtriers  ,  avaient  été  conduits  sous  escorte  à  îa  cita- 
delle ,  où  ,  sous  la  protection  de  son  brave  commandant 
Don  Alexandre  Parefio  ,  ils  reçurent  de  lui  et  de  sa  digne 
famille,  pendant  plus  de  quinze  jours  qu'ils  y  restèrent, 
jîiangeant  à  sa  table  ,  toutes  les  attentions  qui  pouvaient 
adoucir  l'amertume  de  leur  situation. 

A  notre  départ,  le  28  octobre,  loin  de  diminuer,  la  ma- 
ladie continuait  à  faire  de  très-grands  ravages  ,  et  com- 
mençait à  se  faire  sentir  parmi  la  race  blanche.  Quelques 
}>âtimens  de  la  rade  en  avaient  été  visités  ,  notamment  le 
Ndntais ,  qui  avait  perdu  quatre  hommes  dans  cinq  jours. 
De  quatre  aussi  qui  furent  atteints  à  bord  du  Léman,  deux 
ont  ,  par  les  soins  des  médecins  ,  recouvré  la  santé. 

Pour  la  satisfaction  de  la  société  de  médecine  en  France , 
je  joins  ici  la  traduction  que  j'ai  faite  de  l'écrit  qui  a  paru 
au  sujet  de  cette  maladie,  connue  à  Manille  sous  le  nom  de 
choiera  spasmodique. 

Symptômes.  Son  invasion  est  subite,  avec  douleurs  vio-^ 
lentes  de  l'estomac  et  du  ventre,  vomissement  et  diarrhée, 
pouls  petit  et  défaillant ,  crampes  en  différentes  parties  du 
corps  ,  débilité  extrême  ,  respiration  difficile  ,  sueurs 
froides  ,  rétention  d'urine ,  langue  blanche  ou  jaunâtre. 

Cause  éloignée.  Jusqu'à  ce  moment  inconnue. 

Cause  prochaine.  Augmentation  de  l'irritabilité  de  l'es- 
tomac et  des  intestins ,  accumulation  et  souvent  rétention 
de  la  bile. 

Indications  curativcs.  Elles  consistent  à  diminuer  l'irri- 
tation, à  exciter  et  soutenir  les  fDrces  vitales  ,  évacuer  la 
bile  nuisible. 

On  rem})lit  la  première  indication  à  l'aide  de  l'opium  et 
de  ses  diverses  préparations;  la  seconde  ,  à  l'aide  de  vin  , 
eau-de-vie  ,  et  alimens  de  facile  digestion.  La  troisième  ré- 
clame l'emploi  ducaloméîas,  de  fa  rhubarbe  et  de  l'huile  de 
castcn. 
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ÂJéchode  suivie  dans  la  tro'is'ùine  secûcn  de  AfanilUj  par  don  R(.-cka 
et  S.  G.  Knuth. 

Aussitôt  qu'une  personne  se  trouvera  atteinte  du  chchra 
spnsmodique  ,  on  lui  administrera,  sans  {^erte  de  temps,  ia 
potion  dont  la  forinufe  fut  arrêtée  dans  rassemblée  des  mé- 
decins ,  le  6  du  courant ,  et  qui  est  la  suivante  : 

Camphre,  quatre  grains  ;  laudanum,  quatre-vingts  gouttes  ; 
esprit  de  vin  rectifié,  une  once;  le  tout  mêlé  avec  une  égale 
quantité  d'eau  bouillante  :  pour  administrer  en  une  seule 
dose,  que  l'on  répétera  de  six  heures  en  six  heures,  jusqu'à 
<;e  qu'on  aperçoive  de  la  diminution  dans  les  principaux 
^ymptômes. 

Quant  aux  personnes  qui ,  par  suite  de  leur  confititution 
ou  de  maladies  antécédentes,  se  trouveraient,  au  moment  de 
l'invasion,  dans  un  grand  état  de  faiblesse  ,  il  ne  faudrait 
leur  administrer  que  la  moitié  de  la  dose  indiquée  ,  que  l'oa 
aurait  soin  de  répéter  toutes  les  trois  heures:  mais  si,  dès  la 
première  ou  la  seconde  dose,  le  progrès  du  ma!  est  arrêté, 
on  pourra  continuer  en  réduisant  chacune  de  ces,  doses  à 
înoitié  ,  et  mettant  entre  elles  l'intervalle  ci-dessus  indiqué  , 
jusqu'à  parfaite  guérison. 

Pour  l'usage  extérieur ,  on  pourra  pratiquer  sur  la  ré- 
gion de  l'estomac  et  le  ventre  des  onctions  avec  la  compo- 
sition suivante  : 

Camphre,  huile  volatile  de  aiucema  ,  hi  ile  vo;atiîe  de 
romarin  :  de  chaque  ,  une  once. 

Dissolvez  le  tout  dans  une  bouteille  d'esprit  de  vin  rec- 
tifié. 

On  pratiquera  avec  force  ,  sur  les  extrémîiés  du  corps  , 
des  frictions  sèches  ,  h  l'aide  d'un  morceau  de  laine  ,  sans 
discontinuer ,  tant  que  le  froid  se  fera  sentir  k  la  peau. 

Quand  le  malade  éprouve  de  la  soif,  on  peut  lui  donner 
du  thé  bien  chaud  avec  un  peu  d'eau  de-vie. 


Aiw.  mari  t.  IL*  Partie,  l  82  I .  ^0 
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Liite  des  Vaisseaux  en  rade  de  Cavice  à  l'époque  de  la  catastrophe 
du  massacre, 

s 

I.  Le  Léman,  Français,  de  Nantes,  Brun, 
a.  Le  Cultivateur ,  idem,  Dibart. 

3.  Le  Nantais ,  idem,  \Vatier, 

4.  L' Espérance ,  idem ,  de  Bordeaux  ,  Gautrin, 

5.  L'Alexandre  ,  idem  ,  Estoupe. 
é.  L'Ovion,  idem  ,  Perroud. 

7.  La  Constance,  idem,  du  Havre,  Drouauî, 

8.  Le  B arrêts ,  Portugais,  de  Macao. 

9.  La  Mércve ,  Anglais,  Bengale,  Niçois. 
jo.  L'Anne,  idem  ,  l'inole. 

ï  I.   L'Addison  ,  Américain  ,  Canton. 

12.  La  Vittoria ,  Espagnol,  iManille. 

13.  Un  brig,  idem. 

El  plusieurs  embarcations  espagnoles  des  côte»  voisines. 


{  N.°  1^9)  Station  du  Levant  pendant  l'année  iSio  : 
commandement  de  Al.  le  Baron  DesrOTOURS  ,  Cayi- 
iaine  de  vaisseau. 

Nous  avons  dii:,  page  340  de  ce  vofume  ,  que  la  cor- 
vette du  Roi  l'Espérance  ,  commandée  par  Al.  le  baron 
Desrotours,  était  rentrée  à  Toulon  le  12.  avril  1821. 

II  a  remis,  le  1  8  mars  ,  à  M.  de  Kergrist,  capitaine  de  fré- 
gate ,  commandant  la  corvette  l'Echo  (1)  ,  le  commande- 
ment de  la  station  du  Levant  ,  qui  lui  était  confié  depuis 
le  mois  de  février   j  b20. 

Pendant  le  temps  qu'elle  a  été  sous  ses  ordres  ,  cette 
.station s'est  composée,  outre  la  corveita l'Espérance ,  montée 

{i)    Vcjcz ,  page  ^99,  le  départ  de  cette  corvette. 
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par  cet  officier ,  de  fa  goélette  l'Estaff'etLe ,  sous  îe  comman- 
dement de  M.  Robert  (i)  ,  et  de  la  gabare  la  Lionne ,  sous 
celui  de  M.  Ferrand  ,  l'un  et  l'autre  lieutenans  de  vaisseau, 

iM.  ie  baron  Desrotours  a  combiné  et  multiplié  les  mouve- 
mens  de  ses  bâtimens,  de  manière  que  les  points  principaux 
des  côtes  de  la  Grèce,-  delaNatoîie  ,  de  ia  Remanie  ,  de  la 
Caramanie  ,dela  Syrie,  de  l'Egypte,  les  îles  de  Chypre,  de 
Rhodes,  de  Candie,  celles  de  l'Archipel,  ont  été  plusieurs 
fois  visitées ,  et  que  cependant  il  y  a  presque  toujours  eu  à 
Smyrne  un  bâtiment  de  la  division  prêt  à  escorter  les  na- 
vires français  qui  en  exprimaient  le  vœu. 

Grâce  à  cette  activité,  aucun  pirate  ne  s'est  montré  dans 
le  Levant,  et  le  commerce  français  a  joui  d'une  protection 
constante  e.t  d'une  parfaite  sécurité. 

Des  lettres  de  Smyrne  annoncent  que  M.  le  baron  Des- 
rotours s'y  était  concilié  l'estime  générale,  et  qu'il  y  avait 
laissé  les  plus  honorables  regrets. 


(  N.°  130.)  Navigation  aux  côtes  des  Etats-Unis  d'Amer 
Tique  ;  extrait  d'une  lettre  de  M.  MONTAUT,  Lieutenant 
de  vaisseau ,  commandant  la  gabare  le  Chameau ,  qui 
partit  le  20  mars  1S21  de  la  Basse-Terre  ( Guadt loupe  ) , 
pour  se  rendre  à  Philadelphie ,  où  il  arriva  le  ij  avril 
suivant. 

Brest,  le  j  juin  182  i. 

M.  le  contre-amiral  Duperré,  dans  les  ins'tri'.ctions  qu'il  me 
donna  à  la  Martinique,  me  conseilla  de  faire  usage  du  thermomètre 
pour  l'attérage.  Cette  méthode  est  pratiquée  par  les  navigateurs 
américains  ;  employée  avec  soin  et  discernement  ,  elle  peut 
tirer  d'embarras  des  bâcimens  privés  depuis  long-temps  d'obser- 
vations astronomiques,  et  battus  par  les  mauvais  temps  si  fréquens 
dans  ces  parages. 

'— ^——*^— *—-——'— ^'■^.^^i^  Il         > 

('/    ^Wf~  page  30;. 
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Il  e>t  admiî  en  système,  parmi  les  navigateurs  qui  fréquentent 
cpite  côte,  que  les  eaux  de  la  région  des  vents  généraux,  amassées 
et  pressées  dans  le  golfe  du  Mexique  par  une  direction  perma- 
nente de  l'est  à  l'ouest,  s'en  échappent  par  le  canal  de  Bahama, 
îongent  les  côtes  de  l'Amérique  jusque  vers  le  banc  de  Terre- 
Neuve,  et  delà  se  recourbent  verslesÀçores,où  elles  se  répandent 
en  éventail  (i).  Pendant  tout  ce  trajet,  cette  masse  d'eau,  toujours 
alimentée  par  une  cause  continue,  forme  un  courant  que  les 
Américains  appellent  gulph-stream ,  et  ces  eaux  conservent  une 
partie  de  la  chaleur  du  climat  où  elles  ont  séjourné,  et  ne  la 
perdent  que  graduellement,  à  mesure  qu'elles  s'en  éloignent  et 
que  leur  lit  s'élargit.  11  est  facile  de  s'apercevoir  qu'on  est  dans 
ce  courant,  par  les  fortes  différences  nord-est  que  l'on  éprouve 
journellement;  mais  lorsque,  par  le  mauvais  temps,  on  est  privé 
d'observations  astronomiques,  le  thermomètre  devient  d'un  grand 
secours,  parce  que,  plongé  dans  l'eau,  il  indique  une  température 
de  2,  3  et  4  degrés  de  Réaumur  plus  élevée  que  celle  de  l'air,  au 
lieu  de  conserver  le  même  degré  comme  en  plein  océan.  Jl  sera 
donc  facile,  au  moyen  d'expériences  rapprochées  et  comparées, 
de  reconnaître  quand  on  entrera  et  quand  on  sortira  de  ce  cou- 
rant :  du  moment  que  l'on  aura  franchi  sa  iinnte  occidentale,  on 
sera  à  4o  ou  50  lieues  de  terre.  Dans  une  partie  de  cet  intervalle , 
ja  température  de  l'eau  redevient  la  même  que  celle  de  l'air,  et 
ce  n'est  que  sur  le  fond,  c'est-à-dire  à  12  ou  15  lieues  de  la  côte  , 
qu'elle  baisse  un  peu. 

.l'ai  porté  mon  attention  sur  la  vérification  de  cette  hypothèse, 
*t  les  résultats  que  j'en  ai  obtenus  sont  en  sa  faveur.  Le  3  avril, 
par  34°  4^'  dp  latitude  nord  et  72"  4?'  ^^  longitude  occidentale , 
j'ai  trouvé  l'eau  de  3°  3'  plus  chaude  que  l'air.  Le  7,  dans  la 
nuit,  par  36°  20  de  latitude  et  75°  54'  de  longitude,  les  tempé- 
ratures se  sont  rapprochées  ;  pendant  cet  intervalle  de  temps,  la 
température  a  Toujours  été  en  faveur  de  l'eau.  Depuis  le  moment 
<[u'eiles  sont  devenues  égales,  j'ai  couru  \\  lieues  au  nord-ouest 
quart  ouest,  et  /'.j  eu  fond  à  15  brasses;  là,  l'eau  était  de 
2.""'  6'  au-dessous  de  l'air. 

J'ai  attéri  le  9,  avec  une  brume  très-épaisse  ;  vers  midi,  je  me 
supposais  à  4  ou  5  lieues  de  terre  :  la  brume  se  dissipa,  et  je  vis 
à  cette  distance  le  cap  Henlopen ,  à  l'embouchure  de  la  Delaware. 

(i)  Voyez  pag.  ^(^6  et  suivantes  de  i;i  2.'  partie  des  Annales  muritimei 
de  /rS'/7,  les  observations  de  M.  de  Humboldt  sur  les  courans  de  l'Atlantique  , 
ariirie  du  plus  haut  inttrct  pour  les  s:  icnccs ,  et  pavticulicremcnt  pour  U 
iiavii'utiou. 
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(  N."  I  3  I .  ]  ^  M,  Bajot,  Rédacteur  des  Annales  maritimes 
et  coloniales ,  à  Pans. 

Pontopo'e,  le  3  Juillet  1S2,. 

Monsieur, 

Mon  correspondant  à  Paris  ,r/a  transmis  la  lettre  oue 
vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire,  et  dont  vous  avez 
omis  d'mdiquer  fa  date  ;  elle  m'est  parvenue  dans  les  pre- 
miers jours  du  mois  de  juia,  avec  le  dernier  numéro  des 
Annales  (  mois  de  mai,  n.""  5  ). 

Je  suis  très-fïat:é  de  l'empre.sement  que  montrent  quel- 
ques-uns de  vos  lecteurs  à  savoir  gui  je  suis,  et  je  voms 
remercie  beaucoup  de  tout  ce  que  vous  me  dites  d'obli- 
geant à  ce  sujet. 

Ne  vous  est -il  jamais  arrivé  de  rencontrer  au  bal  d- 
l'Opéra  un  homme  d'un  esprit  fort  médiocre,  qui  cepen- 
dant excelle  à  lutiner  ses  plus  intimes  amis  en  s'en  faisant 
méconnaître!  La  foule  se  presse  autour  de  \iv.  ,  chacun 
cherche  à  deviner  quel  est  le  révélateur  de  tant  d'Jnecdotes 
quilcroynit  .ecrètes  :  on  va  même  jusqu'à  lui  prodiVuer 
\^^  complimens  pour  l'engager  à  se  trahir.  S\\  cède  aux  s- 
ductions  d'une  trompeuse  vanité,  quel  triste  retour! 

Le  masque  tombe,  fe  sot  reste. 
Et  ie  latin  s  évanouit. 

Trouvez  bon,  Monsieur,  que,  mieux  avisé,  je  persiste  \ 
garder  1  incognito.  '        " 

Veuillez  me  permettre  aussi  de  vous  confier  l'aveu  d'une 
taute  qui  m  afflige  profondément. 

J'ai  peu  d'estime,  en  général,  pour  les  honmies  tranchans 

dans  leurs   opinions,    qui    condamnent  sans   ménao-en^ent 

quiconque  n'est  pas  de  leur   avis.    Quelle  a  donc  été  ma 

douleur,    lorsquen  lisant  vos  Annaks  je  me   suis    aperçu 

^«;ï.  w^m.  11/ Partie.  1821. 
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que  j'étais,  à  mon  tour  ,  tombé  dans  cette  erreur  d'une  vaine 
présoiuption  ! 

J'ai  dit,  dans  la  preinière  lettre  que  J'ai  eu  l'honneur  de 
vous  écrire  le  lo  mars,  «  qu'/7  n'était  pas  un  bon  esprit  dans 
»  les  ports ,  qui  ne  fît  le  vœu  de  voir  rétablir  des  équipages 
M  permanens  pour  les  vaisseaux,  et  des  ouvriers  organisés 
»  militairement  pour  les  chantiers.  « 

L'extrait  de  la  brochure  de  M.  Prouhet,  sur  le  système 
des  classes,  que  vous  avez  inséré  dans  votre  dernier  numé- 
ro (i)»  prouve  que  j'ai  eu  tort,  puisqu'on  peut  avoir  un 
excellent  esprit,  et  ne  pas  être  partisan  de  la  militarisation 
des  marins. 

Cependant  je  persiste  à  penser  que  cette  mesure  est  aussi 
indispensable  qu'elle  est  urgente  :  mais  je  reconnais  en  même 
temps  qu'une  telle  assertion  a  besoin  d'être  démontrée. 

M.  Prouhet  a  rencontre  un  critique  sévère  dans  l'auteur 
d'un  écrit  publié  à  Lorient ,  sous  le  titre  â^ Essai  sur  le  per- 
sonnel de  la  marine  ;  et  il  s'en  est  affligé  (2).  Puissent  les 
observations  qui  vont  suivre  avo.  un  autre  sort,  et  trouver 
orâces  à  ses  yeux!  Je  suis,  comme  lui,  possédé  de  l'amour 
du  bien ,  et  j'éprouve  les  même  malaise  quand  je  vois  les 
intérêts  de  la  marine  coinpromis,  soit  par  des  innovations 
mal  conçues ,  soit  par  un  funeste  entêtement  à  suivre  des 
routines  évidemment  vicieuses. 

Remarquons  d'abord  qu'il  écrivait  au  commencement  de 
1  8  I  4  >  avant  la  suppression  des  équipages  de  haut- bord  et 
de  flottille. 

Les  })rincipaux  dangers  qu'il  signalait  alors  comme  inhé- 
rens  à  l'existence  de  ces  corps ,  étaient , 

1."  D'assujettir  le  marin,  altier  et  indocile  comme  son  élé- 


(i)  Page  397  de  ce  volume. 

(a)  Dans  une  réponse,  imprimée  à  Lorient  en  1820,  M.  Prouhet  .1 
dcMcné  M.  Dupuy ,  lieutenant  de  vaisseau,  comme  l'auteur  du  mémoire 
pur  Iccruel  sa  brochure  avait  été  attaquée. 
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ment ,  a  une  discipline  militaire,  à  laquelle  il  ne  se  soumettra 
jamais ,  au  moins  utilement; 

2.°  De  détruire  tout  le  système  des  classes,  sur  lequel  a 
été  fondée,  pendant  plus  d'un  siècle,  la  prospérité  de  la 
marine,  et  qui  assurait  à  fa  France  une  quantité  suffisante 
de  bons  marins  pour  le  commerce  et  pour  la  guerre; 

3."  De  condamner  pour  toujours  le  marin  inscrit  à  un  ré- 
gime militaire  opposé  à  ses  goûts  et  à  ses  habitudes  de  famille  ; 

4..°  De  diminuer  la  population  maritime ,  en  empêchant 
les  mariages  des  jeunes  marins; 

5.°  De  priver  le  commerce  de  matelots  ,  en  donnant  aux 
marins  les  habitudes  du  soldat,  qui  les  rendraient  incapables 
de  servir  à  bord  des  navires  marchands. 

II  est  facile  de  voir  que ,  préoccupé  de  l'importance  de 
l'inscription  maritime  et  de  toutcequis'y  rattache,  M.  Prouhet 
n'a  remarqué  dans  le  décret  du  2  mars  1808,  qui  avait  créé 
les  équipages  de  haut-bord,  et  dans  celui  du  24  janvier  i  8  i  2, 
qui  forçait  tous  les  marins  inscrits  à  en  faire  partie,  que  des 
causes  prochaines  du  renversement  de  l'une  des  belles  ins- 
titutions du  siècle  de  Louis  XIV,  et  qu'il  n'a  plus  cherché 
à  se  rendre  compte  des  véritables  résultats  que  devaient  avoir 
ces  innovations. 

Suivons  ses  raisonnemens ,  et  tâchons  de  faire ,  le  plus 
exactement  possible,  le  départ  des  vérités  qui  s'y  rencon- 
trent d'avec  les  exagérations  sur  lesquelles  ils  reposent  quel- 
quefois. 

Disons  ,  avaiit  tout,  que  le  marin,  ah'ier  et  indocile  comme 
son  élément,  se  pliait  fort  bien  à  la  discipline  militaire.  J'ai  vu 
un  assez  grand  nombre  d'équipages  de  haut-bord,  et  j'ai 
pu  juger  que,  loin  de  regretter  d'en  faire  partie,  la  plupart 
des  hommes  qui  les  composaient  avaient  conçu  pour  leur 
corps  l'attachement  que  le  soldat  porte  h  son  régiment  : 
cette  puissance  de  l'ambition  collective,  qui  fut  opérer  de 
sT  grandes  choses  dans  les  armées,  agissait  avec  une  force 
;:dmirable  à  bord  des  vaisseaux  ;  elle  s'y  faisait  déjà  remar- 


(    55^   ) 
quer  cemme  le  prélude  et  le  gage  d'une  émulation  dont ,  au 
jour  du  combat,  la  marine  eût  recueilli  les  avantages. 

Ce  n'était  donc  point  par  ie  fait  de  sa  militarisation  que 
le  matelot  voyait  sa  condition  empirée  :  il  se  plaignait  seu- 
lement, et  avec  raison,  du  régime  administratif  auqucJ  les 
équipa£,"es  militaires  avaient  été  assujettis ,  régime  incompa- 
tible avec  les  habitudes  et  les  besoins  des  marins,  et  dont  il 
serïtit  injuste  autant  qu'inexact  d'accuser  les  partisans  de  ces 
corps, 

M.  Prouhet  regardait  comnie  iiimiinejît  fanéantissement 
de  Finscripiion  maritime,  qui  «  avait  sufii  autrefois  au  ser- 
53  vice  des  vaisseaux  de  l'Etat,  dont  les  colonies  florissantes 
•»  et  multipliées  exigeaient  des  stations  constantes  et  nom- 
53  breuses  ;  h  un  comimerce  immense,  dont  les  branches  s'é- 
»  tendaient  presque  sur  tous  les  points  du  globe;  à  des.pê- 
33  chéries  vastes  et  multipliées  sur  tous  les  points  de  nos 
33  cotes  et  .^ur  les  bancs  de  l'Occan  :  tous  ces  services  étaient 
33  pourvus  }!ar  nos  classes  abondamment,  volontairement, 
3)  sans  embarras  et  sans  baïonnettes. 

33 L' appareil  de  la  force  armée  eût  ê!é  un  outrage 

■)■>  pour  des  hommes  qui ,  engagés  volontairement ,  savaient  qu'ils 
»  se  doivent  a  l'Etat,  et  obéissaient  h  sa  voix  avec  ce  dévouement 
X  qui  carartérise  toujours  le  Frarç  lis ,  quand  des  lois  douces  et 
33  adaptées  à  son  caractère  en  dirigent  l'action.  ^ 

Comîiien  Us  temps  étaient  changés  à  l'époque  où  {)arut 
le  décret  qui  créait  les  équipages  militaires  I 

Alors  l'élite  de  nos  marins  dépérissait  sur  les  j)ontons 
de  l'Angleterre;  plus  de  co:nmerce,  plus  de  pèche  sur  les 
bancs  de  rOcéan  ;  à  peine  la  triste  population  de  nos  côtes 
pouvait-elle  avec  sécuiite  che.  cher  sa  subsistance  à  deux  lieues 
au  laro'e  :  tantôt  les  Anglais  troublaient  les  jîêchtru.'S  dans 
leurs  travaux  ;  plus  souvent  la  police  française  craignait  qu'ils 
ne  servissent  d'intermédiaires  pour  des  communications  avec 
l'ennemi;  toujours  In  douane  avait  l'cril  sur  eux  comme. sur 
des  agcns   de   contrebande  ;   et ,    malgré  tant   de  persécu- 
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lions,  les  préposés  des  classes  avaient  peine  à  rassembler  de 
loin  en  loin  quelques  jnisérables  déguenillés,  qu'ils  achemi- 
nr.icnr  vers  l.;s  grands  ports,  sous  l'escorte  des  gendarmes. 

C'était  ainsi,  il  est  vrai,  que  la  plupart  des  conscrits  de 
l'intérieur  débutaient  dans  la  carrière  des  conquêtes  ;  et  il 
s'est  aussi  trouvé  des  historiens  qui  ont  vanté  l'enthou- 
siiisine  avec  lequel,  sachant  ce  qu'ils  devaient  à  l'Etat ,  et 
ohé  ISS  an  t  voljntairement  à  des  lois  adaptées  h  leur  caractcre , 
ils  quittaient  le  sol  natal  pour  aller  se  fondie,  inaperçus, 
dans  les  rangs  des  braves  ! 

L'inscription  maritime  ne  fournissait  plus  que  des  levées 
insignifiantes.  Ce  fut  donc  une  grande  pensée  que  d'y  sup- 
pléer en  attirant  au  service  de  la  marine  de  l'Etat  des  jeunes 
gens  de  l'intérieur  ,  propres  à  faire  en  peu  de  temps  de 
bons  ouvriers  de  navires  et  des   matelots  passables. 

Les  ouvriers  sur- tout  pouvaient  facilement  acquérir  de 
l'habileté  dans  les  professions  navales,  ainsi  que  l'ont  prouvé 
les  chantiers  d'Anvers  :  leur  présence  dans  les  ports  en  au- 
rait bajini  peu  à  peu  les  ouvriers  de  levée,  que  la  pol- 
tronnerie seule  attache  aux  arsenaux  ,  et  qui  s'adonneraient 
au  métier  de  la  mer,  s'ils  ne  trouvaient  pas  plus  d'agrément, 
avec  nioiiLs  de  péril,  à  îa  vie  sédentaire  des  villes  maritimes. 

Dans  une  première  organisation  ,  les  équipa8:es  n'ont 
pas  ofiert  de^i  résultats  aussi  complètement  satisfaisans  : 
il  avait  d'abord  fallu  {<:■!>  co'nposer;^  de  marins  ,  ou  du 
moins  de  gens  appelés  tels  parce  que  leurs  noms  figuraient 
sur  Its  matricules  des  classes.  Mais  il  n'est  pas  douteux 
que  bientôt  il  s'y  serait  raliié,Nde  l'intérieur  de  la  France, 
v\n  grand  nombre  de  ces  hoir;nies  avides  d'aventures .  qui, 
sur-tout  pendant  la  paix,  auraient  été  attirés  par  l'appât 
des  expéditions  lointaines,  dont  les  récits  ont  de  tout  temps 
exalté  les  jeunes  têtes. 

Une  guerre  sans  terme  a  empêché  d'en  faire  l'épreuve. 
Des  succès  trop  chèrement  acheiés  rendirent  nécessaire 
dappeler  sur  les  champs  de  bataille  les  corps  de  matelots 
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et  d'ouvriers  de  marine ,  formés  pour  une  toute  autre  des- 
tination; et  les  adversaires  de  cette  organisation  n'ont  pas 
manqué  d'y  trouver  des  argumens  pour  soutenir  leurs  pré- 
ventions contre  le  nouveau  système.  De  ce  que  Buonaparte 
abusait  d'une  chose  excellente  en  soi  ,  ifs  en  ont  conclu 
qu'elle  était  mauvaise  :  faudrait-il  donc  condamner  le  gou- 
vernement monarchique,  parce  qu'il  en  avait  fait  le  despo- 
tisme î 

A  coup  sûr  son  intention  n'a  jamais  pu  être  de  détruire 
l'inscription  maritime.  Sans  cesse  préoccupé  du  désir  de 
rendre  indéfini  l'engagement  du  soldat ,  il  n'aurait  certai- 
nement pas  eu  la  pensée  de  se  priver  d'un  code  qui  tient 
un  homme  en  état  de  disponibilité  pour  le  service  de  l'état, 
depuis  dix-huit  ans  jusqu'à  cinquante. 

Apprécions  mieux  ses  motifs. 

II  n'est  aucune  institution,  rf  faut  l'avouer,  qui  soit 
plus  susceptible  d'abu-s  que  celle  des  classes  :  sans  même 
supposer  que  des  marins  aient  jamais  réussi  à  se  soustraire 
aux  levées  ]>ar  des  moyens  que  réprouve  la  délicatesse  , 
il  est  imj:)ossibIe  de  ne  pas  admettre  comme  probable  que 
souvent  des  considérations  particulières  ,  des  recomman- 
dations pressantes  ,  des  relations  de  parenté  ou  d'atnitié, 
ont  pu  protéger  des  matelots  inscrits  ,  au  point  de  les 
dispenser  de  répondre  aux  appels  des  grands  ports. 

Buonaparte  avait  peu  d'estime  pour  les  hommes  en* 
général,  et  ses  soupçons  se  fixaient  toujours  là  où  il  en- 
trevoyait la  possibilité  d'une  fraude.  Des  rapports  bien  ou 
mal  fondés,  de  quelques  préfets  de  départemens,  annon- 
çaient qu'un  grand  nombre  de  jeunes  gens  parvenaient  à 
se  soustraire  à  la  conscription  sous  le  prétexte  de  leur 
inscription  sur  les  rôles  de  la  marine.  Le  moyen  de  rendre 
nuls  pour  eux  les  privilèges  de  cette  inscription  ,  était  de 
îes  forcer  à  opter  entre  la  loterie  des  conscrits  et  l'incor- 
pQralion  dans  un    bataillon  de  matelots  ou  d'ouvriers   de 
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marine  ;  ce  fut  h  bien  évidemment  le  seul  but  du  décret 
du   24  ianvier   1812,  dont  l'article  4  est  ainsi  conçu  : 

et  Aucun  individu  ne  pourra  se  soustraire,  dans  aucun 
3j  cas ,  à  la  conscription ,  sous  le  prétexte  qu'il  fait  partie 
3>  de  l'inscription  maritime.  » 

S'il  fallait  une  autre  preuve  que  l'intention  de  l'auteur 
de  ce  décret  n'était  point  d'anéantir  les  classes,  je  la  trou- 
verais dans  la  fixité  qu'il  a  laissée  aux  nombreux  emplois 
créés  pour  ce  service.  Pendant  que  des  réductions  conti- 
nuelles étaient  faites  sur  toutes  les  dépenses  des  ports, 
souvent  même  contre  fintérêt  bien  entendu  de  la  marine, 
pas  un  seul  commissaire,  syndic  ou  préposé  des  quartiers, 
n'a  été  congédié,  sans  être  immédiatement  remplacé  :  la 
hache  des  réformes  n'a  jamais  frappé  cette  partie  du  per- 
sonnel maritime. 

iMais,  dira-t-on,  en  accordant  que  l'intention  de  Buo- 
naparte  ne  fût  pas  de  détruire  les  classes ,  il  ne  reste  pas 
moins  clair  qu'elles  étaient  en  effet  annullées  par  l'existence 
des  équipages  de  haut  bord  et  de  flottille. 
Je  conviens  du  fait,  en  niant  le  principe. 
Les  classes  disparaissaient,  cela  est  incontestable;  mais 
ce  n'était  pas  parce  que  les  matelots  portaient  un  numéro 
sur  les  boutons  de  leur  paletot,  ni  même  parce  qu'on  avait 
ridiculement  adapté  à  leur  réunion  en  corps  le  régime  des 
masses  d'habillement,  de  chauffage,  de  casernement,  &c. 
tel  qu'il  est  établi  dans  l'armée  de  terre. 

Les  classes  disparaissaient  par  la  seule  nécessité  de  dé- 
peupler les  petits  ports,  pour  armer,  tant  bien  que  mal, 
des  escadres  auxquelles  les  matricules  de  l'inscription  ma- 
ritime ne  fournissaient  plus  assez  de  noms.  Que  les  mate- 
lots fussent  enrégimentés  ou  non,  leur  présence  h  bord  ne 
pouvait  avoir  d'autre  terme  que  celui  de  la  guerre,  et  par 
conséquent  ils  étaient  arrachés  jusqu'à  la  paix  à  leurs  fa- 
milles et  à  la  police  administrative  des  quartiers.  Jusqu'h 
la  paix  aussi,  aucun    moyen   de  repopulation  ne  s'offrait 


pour  nos  côtes;  le  commerce  n*avait  aucune  espèce  d'acti- 
vité ;  la  pêclie  n'était  plus  qu'une  ressource  précaire,  aban- 
donnée aux  vieillards ,  aux  femmes  et  aux  enfans ,  que 
l'absence  des  hommes  vigoureux  plongeait  dans  une  pro- 
fonde détresse. 

La  population  de  l'intérieur  de  fa  France  disparaissait 
également;  lîiais  personne  n'a  pensé  à  dire  qu'elle  eût  été 
sauvée,  si,  au  lieu  d'enrégimenter  les  nouvelles  recrues, 
on  les  eût  envoyées  pêle-mêle  à  la  boucherie,  comme  des 
bandes  indi>ciplinées. 

ce  [.e  règlement  du  27  mars  1725,  dit  M.  Prouhet  , 
>3  en  rappelant  les  dispositions  textuelles  de  l'ordonnance 
33  du  4-  février  1717,  prononce  ïtérat'ivcment  la  peine  des 
»  galères  contre  tout  matelot  cfassé  qui  s'engage  dans  les 
j3  troupes  de  terre  ou  dans  celles  de  la  marine  :  or  quel 
5>  contraste  étonnant  entre  i'esprit  et  les  principes  de  ces 
33  deux  législations!  L'une  croit  utile  de  faire  le  niatelot 
33  soldat,  et  le  prescrit;  l'autre,  qui  en  voit  le  danger,  le 
33  condamne  aux  galères,  si,  par  sa  volonté,  il  a  le  malheur 
33  de  le  devenir.  >3 

Est-ce  bien  sérieusement  que  cette  objection  a  pu  être  faite! 
Parce  qu'on  ne  voulait  pas  qu'un  matelot  quittât  sa 
profession  en  se  faisant  soldat  dans  l'armée  de  terre,  ou  en 
s'engageant  dans  les  troupes  destinées  k  former  la  garnison 
d'un  port  ou  d'une  colonie,  a-t-on  pu  supposer  qu'il  lui 
fût  défendu  de  faire  partie  d'un  corj)s  de  matelots  orga- 
nisés militairement  pour  le  service  des  vaisseaux  du  Roi  î 
De  ce  qu'il  eût  été  condamné  aux  galères  s'il  eût  tenté 
de  se  soustraire  k  ce  service,  est-il  permis  de  conclure 
qu'il  lui  était  interdit  de  le  faire  avec  plus  de  régularité 
qu'à  bord  des  navires  du  commerce  î 
Ce  n'est  pas  tout. 

ce  On  est  forcé  de  convenir,  ajoute  le  même  auteur, 
35  que  c'est  précisément  au  temps  où  la  doctrine  inverse 
33  établie  par  Colbert  était  rigoureusement  observée,  que 
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55  les  Duguai-Trouin ,  \^i  Jean-Bart ,  les  l'ourvilh ,  iei  For- 
»  l^in,  acquéraient  une  gloire  immortelle  sur  le  théâtre  de 
«  notre  inarine.  Cette  vieille  doctrine  a  donc  en  sa  faveur 
3î  les  faits  les  plus  glorieux  et  les  mieux  prouvés  de  notre 
33  histoire  navale ,  &c.  j» 

Quoi,  tout  de  bon!  ces  hommes  illustres  n'ont  Lriifé 
d'un  si  grand  éclat  que  parce  qu'ils  coiTimandaitnt  à  des 
matelots  sans  uniformes,  qui  ne  savaient  pas  exécuter  les 
feux  de  peloton  I 

A  quels  jeux  du  hasard  tiennent  doiiC  les  décisions  de 
la  renommée  î 

Et  puis,  allez  vous  charger  la  mémoire 

De  tous  ces  noms  tant  vantés  dans  l'histoire  ! 

Mais  poursuivons. 

ce  L'incorporation  d'un  marin  dans  un  bataillon  de  ma- 
3)rine,  assure  plus  loin  M.  Prouhet,  le  rend  matelot  et 
33  soldat  h  vie  de  ce  corps;  il  cesse  d'appartenir  a  sa  fa- 
33  mille  :  jadis  ,  la  campagne  finie,  il  rentrait  dans  son  sein, 
33  maître  aîjsoîu  de  ses  actions ,  au  moins  jusqu'à  ce  que 
33  son  tour  le   rappelât  de  nouveau.  35 

Les  marins  ne  devenaient  point  matelots  et  soldats  à  vie 
des  corps  dans  lesquels  ils  entraient;  leur  engagement  ne 
pouvait,  dans  aucun  cas,  se  prolonger  au-delà  de  1  âge  de 
cinquante  ans  ,  comme  celui  de  tout  homme  inscrit  dans 
les  bureaux  des  classes.  D'ailleurs  cette  incorporation  n'ayant 
été  exigée  que  pour  les  dispenser  des  lois  sur  la  conscrip- 
tion ,  leur  enrôlement  dans  les  équipages  militaires  n'aurait 
pas  été  plus  long  que  celui  des  soldats  de  l'armée  de  terre. 
Si  les  matelots  restaient  séparés  de  leurs  familles  ,  ce 
n'était  point  le>\r  réunion  en  bataillons  qu'il  fallait  en  accu- 
ser :  assujettis  ou  non  à  un  ré-gime  militaire  ,  ils  ne  pouvaient 
espérer  de  rentrer  chez  eux  qu'à  la  paix,  époque  à  laquelle 
il  eût  été  indispensal.Je  de  licencier  une  grande  partie  des 
équipages   réguliers  ou  irréguliei-s. 
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C'était  donc  seulement  à  la  longueur  indéfinie  de  la 
guerre  que  devaient  être  attribués  les  inconvéniti.s  signalés 
comme  inhérens  à  la  nouvelle  institution.  Les  inènics  pri- 
vations étaient  alors  imposées  aux  hommes  levés  dans  l'in- 
îérieur  de  la  f  rance  pour  le  recrutement  des  armées  ,  malgré 
les  lois  qui  fixaient  une  limite  à  la  durée  du  service  de 
chaque  conscrit. 

L'objection  suivante  ne  me  paraît  pas  plus  solide, 
ce  Si   un  pareil  système  (celui  des  équipages  militaires) 
»  avait  été  d'une   exécution  possible  et   avantageuse ,    les 
î>  puissances  de  l'Europe  sont  depuis  long-temps  trop  éclai- 
M  rées  sur  leurs  vrais  intérêts  pour  avoir  négligé  d'en  faire 
3>  usage  :  mais  elles  ont  généralement  reconnu  que  le  ma- 
is telot,  hors  de  son  bord,  est  do  tous  les  ho'nmes  le  moins 
>j  susceptible  de  subordination  ;  son  élément  ,  en  h  possé- 
»  dant ,  semble  lui  avoir  imprimé  son  indépendance  et  sa 
35  liberté,  que  le  matelot  aime  aussi,  et  dont  il  veut  jouir 
53  avec  d'autant  plus  de  raison  que  son  existence  serait  plus 
»  malheureuse  que  celle  de  tous  les  hommes,  si,  après  avoir 
»  été  trois,  quatre  et  cinq  ans  dans  une  prison  flottante, 
^>  après  avoir  bravé  mille  dangers,  il  était  encore  })iivé ,  en 
»  touchant  les  rives  de  sa  terre  natale,  d'aller  recevoir  les 
33  embrasse iiiens  de  sa  famille,  et  de  jouir  dans  son  sein  d'une 
33  liberté  si  long-temps  comprimée  et  enchaînée.  33 

Je  pourrais  m'é tendre  ici  en  une  longue  dissertation 
contre  cette  maxime  subversive  de  tout  espoir  de  perfec- 
tionnement, qu'il  ne  faut  jamais  entreprendre  ce  que  d'autres 
'n'ont  pas  encore  exécuté  :  mais  les  faits  suffisent  pour  détruire 
des  objections  tout  au  plus  spécieuses,  et  je  me  bornerai 
îi  ftire  remarquer  que  les  puissances  de  l'Europe  n'avaient 
pas  encore  pensé  à  recruter  leurs  armées  par  la  conscrip- 
tion lorsque  nous  leur  en  avons  donné  l'exemple,  et  qu'après 
avoir  j^ayé  cher  cette  \qc;o\-\  ,  elles  en  ont  tiré  plus  tard  un 
assez  grand  jiarti. 

Les  équipages  de  la  marine   britannique  ne  sont  point 
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organisés  militaireir.ent  ;  cela  est  vrai:  mais  leur  dibci}>{ine 
est  inilie  fois  plus  sévère  que  celle  d'un  régiment,  et  !e 
matelot  anglais  est  bien  autrement  esclave  qii'un  soldat. 
Examinez  l'intérieur  des  bâtimens  de  guerre  de  cette  nation; 
vous  y  trouverez  des  hommes  pressés  à  bord  des  navires 
du  commerce  ,  arrachés  de  force  à  leurs  habitudes  et  à  leurs 
spéculations,  condamnés  à  vieillir  sans  pouvoir,  même  au 
port,  mettre  le  pied  sur  une  terre  dont  leurs  chefs  redoutent 
pour  eux  l'attrait.  Au  lieu  des  embrassemens  de  leurs  proches, 
ils  reçoivent  les  caresses  vénales  de  courtisanes  qu'on  attire 
à  bord  pour  éteindre  dans  la  débauche  des  désirs  qui  fo- 
menteraient les  projets  de  désertion.  L'ivresse  achève  de 
les  enchaîner  là  où,  sans  doute,  il  eût  nneux  valu  ne  les 
retenir  que  par  des  sentimens  d'honneur.  —  Eh  bien!  voyez 
un  vaisseau  anglais  en  appareillage:  quel  ordre,  quel  silence, 
quelle  habitude  de  la  souniission  h.  tous  les  commandemens  ! 
Officiers,  maîtres,  matelots,  se  connaissent  tous  depuis  la 
première  campagne  du  bâtiment,  tous  sont  animés  du  com- 
mun dcbir  d'honorer  un  pavillon  que  l'habitude  leur  a  rendu 
cher,  et  dont  ils  savent  qu'ils  ne  se  sépareront  qu'.i  la  paix. 
Faut-il  s'étonner  de  leurs  succès  î  Y  a-t-il  rien  de  plus  mili- 
taire qu'une  telle  organisation! 

Vous  chercheriez  en  vain  h.  obtenir  les  mêmes  résultats 
en  France ,  avec  l'inscription  maritime  ;  et  Buonaparte  avait 
eu  raison  de  juger  que  l'unique  moyen  d'y  suppléer  était 
de  donner  aux  marins  les  habitudes  militaires,  ann  de  les 
assujettir  à  cette  discipline  rigoureuse  qui  fait  seuls  toute 
la  supériorité  des  Anglais  à  la  mer. 

Je  ne  saurais  admettre  cette  autre  objection  ,  que  la 
militarisation  des,  équipages  pouvait  avoir  des  dangers  pour 
la  santé  des  matelots,  et  qu'en  les  faisant  passer  aux  dépôts 
de  leurs  corps  respectifs  ,  c'était  At  envoyer  à  riiôpital,  et 
(le  là  au  tombeau. 

Que  penser  d'ailleurs  de  l'assertion  qui  suit  î 

«  C'est  fiire  de  ces  dépôts,  dans  les  ports,  des  établis- 
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»  semens  d'autant  plus  dangereux ,  qu*en  y  concentrant 
X)  ainsi  les  germes  des  maladies  de  tout  genre,  il  doit  en 
5>  résulter  immanquablement,  avec  le  temps,  des  contagions 
y^  juvestci  et  pcstilentieUcs ,  caj)ables  de  compromettre  le 
i»  salut  de  tous.  ^^ 

Ne  dirait-on  pas  qu'il  ne  débarquait  des  vaisseaux  de 
l'Etat  que  des  pestiférés  ! 

M  Prouhet  n'avait  donc  jamais  vu  ces  hôpitaux  de  nos 
grands  por!s,si  parfaitement  tenus,  si  bien  administrés, 
où  le  marin  malade  trouve,  dans  \ifi>  soins  les  plus  géné- 
reux et  dans  le  zèle  éclairé  d'habiles  médecins,  des  remèdes 
toujours  prêts  contre  les  maux  inséparables  de  son  état  î 

Quel  officier  eût  été  assez  inepte  ou  assez  malveillant 
}5our  laisser  à  son  dépôt  un  homme  dont  la  santé  douteuse 
aurait  fait  craicdre  les  dangers  de  la  contagion  î  Qui 
jamais  a  pu  penser  qu'en  temps  de  paix  aucun  matelot 
n'eût  obtenu  ia  permission  de  quitter  juomentanément  son 
corps,  pour  aller  jouir  d'un  j-eu  de  repos  au  sein  de  sa 
famille  î 

La  présence  des  dépôts  des  équipages  de  haut -bord 
dans  les  grandes  villes  maritiîues  y  était  certainement  une 
cause  de  maladies  moins  dangereuse ,  que  ne  l'est  ,  dans  les 
petits  villages  de  la  côte,  la  réunion  d'un  très-grand  nombre 
de  familles  pauvres,  telles  que  sont,  en  général,  celles 
des  inarins  classés  ;  et ,  à  coup  sûr  ,  les  matelots  de  ces 
corps  ,  en  arrivant  à  terre  ,  après  une  cam})agne  ,  avaient 
moins  de  maux  à  attendre  du  contact  de  leurs  camarades 
précédemment  débarqués,  que  les  marins  de  levée,  ren- 
voyés dans  leurs  quartiers  ,  \\itw  ont  à  redouter  des  dé- 
bauches de  tout  genre  auxquelles  ils  se  livrent ,  pendant 
qu'une  crédule  philanthropie  les  suppose  enivrés  des  seuls 
é])anchemens  de  l'amitié. 

L'article  l\.  de  l'extrait  de  la  brochure  de  M.  Prouhet 
a  tout  entier  pour  objet  de  développer  ses  craintes  sur  la 
diirjiiiulion    de    la    j:'0])aiatioi«    des   côtes  ,  f[u'il    supposait 
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être  une  com^équence  infailiibîe  de  la  formation  des  équi- 
pages de  haut-bord  et  de  flottille.  Mais  ici  ,  comme  dans 
tout  îe  reste  de  ses  raisonnemens ,  il  a  toujours  perdu  de 
vue  les  circonstances  auxquelles  seules  il  eût  été  juste  d'at- 
tribuer ce  fâcheux  résultat.  Il  n'a  pas  voulu  voir  que  tous 
les  marins  valides,  militaires  ou  non,  ceux  de  dix-huit  ans 
sur-tout,  devaient  successivement  disparaître  de  leurs  quar- 
tiers pour  être  embarqués  sur  les  vaisseaux  de  l'Etat,  et  ne 
plus  les  quitter  qu'à  fa  paix,  dont  l'époque  était  impossible 
à  prévoir.  Les  raé.'nes  caufes  se  seraient  donc  opposées 
alors  à  la  reprodi-ction  des  marins,  a  quelque  ré^ii^ie  qu'on 
les  eût  assujettis. 

D'ailleurs,  je  ne  pense  pas,  coirime  lui,  q.ie  les  mariages 
des  ii:iatefots,  à  l'â^e  de  dix  nuit  ou  vingf  an-v ,  soient  le 
meilleur  u-'oyen  de  repeupler  nos  côies  :  c  est  au  coniraire 
celui  de  multiplier  le  nombre  des  fem;nes  et  des  enfans 
que  les  accidens  de  mer  laissent  d-j,ns  !a  dérJes^e;  et  par- 
tout la  misère  est  une  cause  imminente  de  dépoj:'ufation. 

Je  suis  complètement  d'avis  que,  «  saiis  la  nécessité  de 
J5  protéger  la  navigation  commerciale,  b  marine  miliraire 
3:>  ne  serait  réeileme;it  qu'une  inuitution  onéreuse,  inutile 
5>  et  sans  objet,  "  Mais  c'est  précisément  })our  la  protec- 
tion de  cette  navigation,  que  les  équipages  militaires  étaient 
une  heureuse  innovation. 

S  .pposons  que  ces  équipages  eussent  existé  depuis  dix 
ans ,  lors  de  la  conclusion  de  la  paix ,  et  sur-tout  cpu'à 
ce  moment  i!  ne  stj  fût  pas  trouvé  à  la  tète  de  la  marine 
un  ministre  aussi  pressé  que  parut  l'être  M.  Malouet  de 
renverser  cette  in,iitution  (i)  :  voici  probablement  ce  qui 
serait  arrivé. 


(i^  Le  Roi  rentra  diais  sa  capitale  le  j  mai  i8t4;  il  n'avait  y)r.s  encore 
trouvé  assez  cic  loisirs  pour  répondre  aux  félicitations  des  hei.ireu.\  que  fiii- 
s:iit  sa  présence,  lorsque,  le  i  o  du  même  mois,  l'ordonnance  qui  détrui- 
sait les  équipages  militaires  fut  pré5entée  à  la  signature  de  S.  .Vî. 
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Pendant  les  dix  années  antérieures,  les  cadres  des  crn- 
qu.inte  équipiiges  entretenus  par  iEtat  auraient  été  succes- 
sivement remplis  d  hommes  vigoureux,  tirés  pour  la  plupart 
de  îa  cop.sciiption  dans  les  départeniens  maritimes  où  fe 
sénatus-consuire  du  13  décembre  1810  avait  prescrit  de 
puiser  pour  le  recrutement  de  l'armée  navale. 

Au  désnrmement  de  nos  escadres,  if  eût  fallu  réduire  à 
huit  ou  dix  mille  au  plus  le  nombre  des,  marins  payés 
par  le  Gouvernement,  et,  par  conséquent,  congédier  au 
moins  les  deux  tiers  de  ceux  qui  se  seraient  trouvés  enré- 
gimentés. Cfrtte  opération,  faite  avec  lenteur  et  discerne- 
ment, n'eût  laissé  au  service  du  Roi  que  des  hommes  de 
bonne  volonté,  tandis  que  vingt  mille  autres  bien  exercés, 
tous  valides,  auraient  été  laissés  à  la  disposition  de  la  ma- 
rine marcliande. 

Ainsi,  ])ar  une  heureuse  réciprocité,  la  marine  militaire 
eût  employé  le  temps  de  la  guerre  à  former  des  matelots 
pour  le  commerce,  de  même  que,  pendant  la  paix,  les 
entreprises  de  celui-ci  ont  pour  résultat  d'exercer  au  mé- 
tier de  la  mer  les  hommes  que  le  Roi  appellera  un  jour  ù 
soutenir  l'honneur  de  son  pavillon. 

Parmi  les  individus  licenciés  des  équipages  militaires,  i! 
y  aurait  eu  probablement  un  bon  nombre  de  conscrits,  étran-  | 
o-ers  aux  classes,  qui  se  seraient  d"al)ord  estimés  heureux 
de  recouvrer  leur  liberté  après  avoir  fait,  pendant  quelques 
années,  unservice  contraire  à  leurs  ha!>itudes  :  mais  il  fau- 
drait ne  pas  connaître  les  hommes  pour  douter  que  la 
plupart  d'cnire  eux  ne  fussent  revenus  un  peu  plus  tard 
s'enrôler  volontairement  dans  la  maiine  royale,  atiirés  pnr 
le  désir  d'entreprendre  des  campagnes  intéressantes,  dont 
l'état  de  paix  eût  fait  disparaître  h  leurs  yeux  les  chances 
les  plus  dangereuses. 

Le  personiiel  de  la  marine  militaire  se  serait  donc  re- 
cruté en  j-ariie  d'hommes  étrangers  à  la  navigation  mar- 
chande ,  et  dont  la  présence  sur  les  vaisseaux  de  l'Etat  n'eût 
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causé  aucun  vide  dans  les  pents  ports  où  {es  cnpitaines  de 
navire  vont  chercher  des  matelots. 

Cette  manière  de  protéger  le  commerce  eût ,  h.  coup 
sûr,  été  préférable  au  genre  d'appui  que  lui  offrent  les  classes 
où  {a  marine  royale  ne  lève  plus  un  seul  hoiritne  actuelle- 
ment, sans  nuire  aux  spéculations  de  nos  armateurs. 

Mais,  observe  M.  Prouhet ,  ce  /e  rnattlot ,  en  devenant 
33  soldat,  ne  prendra -t -il pas  le  caractère  et  les  goûts  de  celu'i- 
:>:>  ci  !  Voudra-t-il  se  soumettre  à  tous  les  genres  de  tra- 
33  vaux  que  nécessite  la  navigation  du  commerce  î  >3 

A  cela  je  pourrais  opposer,  avec  1  auteur  lui-m.iue,  que 
le  marin,  allier  et  indocile  comme  son  élément,  ne  se  sou- 
mettra jamais  h  une  discipline  militaire  forcée 

Je  préfère  le  rassurer,  en  lui  citant  ce  que  l'expérience 
de  tous  les  temps  a  fait  reconnaître  comme  une  incontes- 
table vérité  :  c'est  que  l'homme  occupé  d'exercices  journa- 
liers, qui  écartent  de  lui  l'oisiveté  et  les  vices  qu'elle  enfante, 
est  mille  fois  plus  docile,  })lus  résigné  et  plus  apte  à  toute 
espèce  de  travaux  ,  que  celui  dont  une  partie  de  la  \  ie 
se  passe  dans  une  paresseuse  indépendance.  Les  soldats 
sont  par-tout,  aux  cham.ps  comme  à  la  ville  ,  d'excellens 
manœuvres  ;  et  ceux  d'entre  eux  qui  ont  un  métier ,  s'y  font 
remarquer  toujours  pnr  leur  exactitude  et  par  une  grande 
a{)plication  au   travail. 

Aussi  M.  Prouhet  n'était-il  pas  mieux  fondé  à  objecter 
contre  les  compagnies  d'ouvriers  militaires  (  i  )  que  ce  fa  pro- 
33  fession  dQ<,  armes  ne  donne  pas  le  goût  du  travail ,  et 
33  que  celle  de  l'ouvrier  l'y  porte  et  même  l'exige.  C'est 
33  donc  vouloir,  ajoutait-il,  réunir  dans  le  même  individu 
33  deux  caractères  opposés  :  on  n'y  réussira  pas.  33 

La  prophétie  n'était  pas  heureuse,  car  on  y  avait  réussi, 
et  très-complètement  :  pour  en  être  convaincu,  il  suffirait 


(1)  Page  408. 
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d'interroger  les  habicans  du   Havre  ,   de  Boulogne,   et  sur- 
tout ceux  des  rives  de  l'Escaut. 

Ce  n'était  pas  une  chose  nouvelle  ,  que  des  ouvriers 
réunis  en  compagnies  sous  un  régime  niiiitaire.  Buonaparte 
n'avait  fait  qu'étendre  au  service  des  constructions  navales 
une  institution  qui,  depuis  long  -  teni[)s ,  était  de  la  plus 
grande  utilité  dans  les  travaux  de  l'artillerie  de  terre  et  de 
mer. 

Les  ouvriers  militaires  des  ports,  soumis  aune  discipline 
rigoureuse  ,  étaient  toujours  prêis  à  marcher  pnr-tout  où 
feur  présence  pouvait  être  nécessaire.;  soit  sur  un  point  quel- 
conque des  cô:es  de  France,  soit  à  bord  des  bâtimens  des- 
tinés à  riiire  campagne.  En  temps  de  paix  ils  auraient  été 
les  meilleurs  auxiliaires  pour  diverses  parties  du  service  des 
colonies,  et  pour  toutes  les  enîrepri?es  doiit  l'objet  eût  été 
de  former  de  nouveaux  établissemens  de  ce  genre.  Al.  Ma- 
louet,  qui  les  avait  jugés  à  Anvers  ,  en  appréciait  l'utilité; 
if  les  épargna  lorsque  les  équipages  de  haut  bord  succom- 
baient sous  ses  préventions.  Ce  fut  v,n  ministre,  ancien 
officier  général  d'artillerie,  qui  les  fit  disparaître  à  leur 
tour,  ils  n'existaient  point  avant  la  révolution. 

Ainsi  la  haine  des  innovations  poursuit  par-tout  ce  qui 
s'écarte  des  habitudes  acquises.  M..  Prouhet  ,  dont  je  res- 
pecte les  Lîonorables  intentions,  et  c{ue  je  serais  désolé  de 
blesser  par  mes  critiques,  n'a  fait  que  partager  l'erreiu-  de 
beaucoup  d'Jiommes,  d'ailleurs  très-recommanda.bles,  lors- 
qu'il s'est  appliqué  à  présenter  la  militarisation  des  matelots 
et  des  ouvriers  de  marine,  comirie  subversive  du  système 
des  classes  dans  lequel  il  était  habitué  ii  voir  le  ncc  plus 
ultra  des  combinaisons  administratives. 

Et  moi  aussi  je  suis  partisan  de  ce  système,  et  je  regar- 
derais connue  désastreuse  toute  mesure  dont  le  but  serait 
de  renverser  up.e  institution  qui  assure  aux  marins  des  avan- 
tages réels  en  dédommagement  des  obligations  rigoureuses 
qu'elle  leur  impose. 
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Mais  mon  zèle  ne  va  pas  jusqu'à  croire  que  l'inscription 
maritime  soit  inattaquable  dans  ses  moindres  détails  ;  je  ne 
crierais  point  au  sacrilège ,  si  l'on  tentait  de  i'améliorer  en 
la  dégageant  de  quelques  entraves,  et  si  l'on  cherchait  à 
lui  préparer  d'utiles  supplémens  ;  je  suis  même  persuadé 
que  son  organisation  actuelle  ne  pourrait  que  gagner  à  des 
modifications  souvent  indiquées  (  i  )  et  toujours  repoussées. 
Je  regarde  sur-tout  comme  urgent  de  réparer  le  tort  im- 
mense qu'a  fait  à  la  marine  royale  la  destruction  des  équi- 
pages permanens  et  des  compagnies  d'ouvriers  militaires* 

Je  crois  avoir  démontré  que  ces  corps  n'avaient  point  été 
créés  en  haine  des  classes  et  dans  l'intention  de  les  renver- 
ser ,  mais  au  contraire  pour  leur  servir  d'auxiliaires  dans  des 
temps  difficiles  ;  il  me  semijle  évident,  à  plus  forte  raison  , 
que ,  dans  les  circonstances  actuelles ,  leur  rétablissement  n'au- 
rait rien  dont  les  plus  fermes  champions  des  anciennes  doc- 
trines dussent  s'alarmer. 

La  nécessité  de  cette  mesure  me  paraît  d'ailleurs  incontes* 
table. 

S'il  arrivait  que,  cédant  à  l'influence  de  l'administration 
municipale ,  et  sous  le  prétexte  de  ne  pas  nuire  à  la  popula- 
tion des  campagnes  ,  un  ministre  imprudent  licenciât  nos 
régimens  ;  que  I^s  officiers  de  l'armée  fussent  condamnés  à 
s'user ,  ies  uns  dans  l'oisiveté  des  places  de  guerre,  les  autres 
au  milieu  des  dangereuses  distractions  de  Paris,  ou  dans  les 
salons  des  grands  ;  que  tout-à-coup  l'on  eût  besoin  de  quel- 
ques bataillons  dont  il  fallût  chercher  les  élémens  épars  sur 
la  surface  du  royaume  pour  les  rassembler  à  la  hâte  par  les 
soins  des  maires  ,  au  moment  de  marcher  à  l'ennemi  :  que 
deviendrait  la  France  avec  de  tels  juoyens  de  défense  î    Que 


(i)  l''i'j(7^  l'ordonnance  du  mois  d'octobre  1784,  annullée  par  le  décret 
du  5  brumaire  an  4,  et  dont  les  dispositions,  souvent  invoquées,  ont 
toujours  été  repoussées  depuis  cette  dernière  époque. 


An/!,  marït.  II.'  Partie.   I  82  I . 
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iiirait-on  du  gouvernejneni:  qui  laisserait  subsister  un  pareil 
désoidre  l 

Voilà  pourtant  très-exactement  la  marche  qui  était  suivie 
({ans  la  marine  avant  la  militarisation  des  équipages ,  et  à  la- 
quelle on  est  revenu  avec  tant  de  hâte  en  i  8  i4  ! 

L'armement  d'un  bâtiment  est-il  ordonné  ;  chacun  s'agite 
j)Our  obtenir  d'y  être  embarqué.  Le  capitaine  et  son  second 
ne  tardent  pas  à  être  désignés,  et  souvent  il  arrive  quiis  ne 
^e  connaissent  point.  L'état-major  se  forme  ensuite  de  noms 
successivement  glissés  sur  une  même  liste  par  une  série  de 
recommandations  plus  ou  moins  heureuses  ,  soit  auprès  du 
ministre,  soit  auprès  du  commandant  du  port. 

Litntôt  on  procède  à  la  composition  de  la  maistrance  , 
qui  se  fait  pièce  à  pièce  :  c'est  tout  au  plus  si  le  maître 
d'équipage  ,  l'un  des  hommes  les  plus  importans  du  bord  , 
est  choisi  par  le  capitaine  ,  qui  d'ailleurs  n'a  pas  toujours 
50US  la  main  celui  (ju'il  préférerait  à  tout  autre,  pour  l'avoir 
déjà  connu  dans  de  précédentes  campagnes. 

Quant  h  l'équipage,  voici  comment  on  j^rocède  à  sa 
réunion. 

Sur  des  lettres  adressées  par  l'intendant  de  la  marine  aux 
agens  d'administration  répartis  dans  les  quartiers  des  classes  , 
on  voit  arriver,  en  plus  ou  moins  grand  nombre,  les  rebuts 
des  choix  du  commerce.  Ce  sont ,  il  est  vrai  ,  des  gabiers  , 
des  matelots  de  première  ,  seconde  et  troisième  classe  ,  6iC.  : 
mais  ces  rangs  leur  sont  acquis  plutôt  par  l'ât^je  ou  l'ancien- 
neté au  service  ,  qu'en  raison  de  leur  habileté  réelle  :  ils  sont 
adressés  à  un  commissaire  qui  ne  veut  et  ne  peut  vérifier 
cjue  les  papiers  dont  ils  sont  porteurs  ;  il  les  porte  sur  un 
lôle  d'équipage  ,  et  les  voilà  embarqués.  Arrivés  à  bord,  ils 
.sont  aperçus  pour  la  première  fois  par  les  officiers  qui  doi- 
vent les  commander;  et  h  moins  qu'ils  ne  soient  contrefaits 
ou  estropiés  ,  il  n'ont  point  k  craindre  d'être  renvoyés  sur  ce 
premier  examen;  l'armement  est  presque  toujours  pressé,  le 
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remplacement  d'un  homme   demanderr.it  du  temps ,   et   îl 
faut  en  finir. 

De  h  cette  habitude  des  capitaines  de  ne  compter  que 

SLirvine  moitié  de  leurs  matelots,  de  ranger  le  reste  dans  les 

non-valeurs  ,  et  de  se  })Iaindre  toujours  de  l'insuffisance  des 

équipages    qu'ils   commandent ,  quoiqu'ils    soient  numéri* 

.  quement  plus  forts  que  ceux  des  Anglais. 

Après  que  le  bâtiment  est  armé,  officiers,  maîtres,  ma- 
telots, sont  également  étrangers  les  uns  aux  autres  :  réunis  par 
une  suite  de  dispositions  incohérentes  ,  il  faut  attendre  que 
les  frottemens  d'une  machine  composée  d'élémens  aussi  hété- 
rogènes s'affaiblissent  par  l'effet  du  temps. 

De  graves  inconvéniens  sont  attachés  à  cet  état  de  choses. 

L'isolement  habituel  des  officiers  de  la  marine  ies  porte 
malheureusement  à  tenir  très-peu  de  compte  de  la  hiérar- 
chie militaire:  les  idées  d'indépendance  sont  entretenues 
chez  eux  parla  facilité  avec  laquelle  ils  obtiennent  de  quitter 
un  bâtiment  lorsque  celui  qui  le  commande  ne  leur  est  pas 
agréable.  Ceux  d'un  même  état-major,  bien  qu'ils  soient 
tous  également  remplis  dhonneur  et  doués  de  la  même  élé- 
vation de  caractère,  n'en  restent  pas  moins  indifférens  entre 
eux  :  sachant  que  leur  rapprochement  accidentel  n'aura  qu'un 
an  ou  deux  de  durée  ,  ils  ne  font  point  de  frais  pour  former 
ces  intimités  qui,  dans  les  grandes  circonstances  de  la  vie 
militaire  ,  préparent  les  succès" par  une  coopération  franche 
de  pensées  et  d'actions;  ils  manquent,  en  un  mot,  d'un 
véritable  esprit  de  corps. 

Faut-il  être  étonné  qu'étant  ainsi  disposés  les  uns  h  l'égard 
des  autres,  ils  prennent  peu  d'intérêt  à  des  sous-officiers  et 
à  des  marins  que  le  hasard  a  rassemblés  sous  leurs  ordres ,  et 
qu'ils  ne  reverront  peut-être  plus  après  la  campagne  l 

Autant  en  arrive  entre  les  maîtres  et  les  simples  matelots  : 
ceux-ci  n'obéissent  qu'avec  répugnance,  et  par  la  seule 
crainte  des  mauvais  traitemens ,  à  des  chefs  que  bientôt  ils 
reverront  leurs  égaux  à  bord  des  navires  du  commerce  ;  ils 
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n'éprouvent  pour  eux  que  de  l'envie  ,  quand  ils  s'abstiennent 
de  la  haine  ;  aucun  sentiment  élevé  ne  saurait  se  glisser  dans 
des  cœurs  flétris  par  l'aspect  des  châtimens  ignobles  dont 
se  révolterait  un  soldat.  Au  lieu  de  parler  au  moral  d'un 
homme  dont  on  sait  à  peine  le  nom,  on  trouve  plus  simple 
de  le  battre,  et  les  coups  de  corde  sont  le  langage  qu'on 
emploie  pour  lui  inspirer  l'amour  du  devoir.  Si  son  humeur 
en  est  aigrie  ,  qu'importe  !  Il  n'est  h  qu'en  passant,  et  rien 
n'engage  à  se  l'attacher  par  des  moyens  plus  honorables. 

Voulez-vous  établir  dans  la  marine,  avec  d'autres  idées  , 
un  ordre  plus  satisfaisant ,  et  préparer  ainsi  à  cette  arme  des 
succès  impossibles  dans  le  système  actuel  î  Formez  des  équi- 
pages permanens;  c'ejt  là  tout  le  secret. 

Cl  iMais  y  pensez-vous  î  médiront  les  adversaires  de  ce 
«  projet  :  il  faudrait  une  nouvelle  loi  de  recrutement  pour 
33  la  marine,  parce  que  celle  de  l'inscription  maritime  de- 
Dj  viendrait  insufrisante.  3> 

Eh  bien!  qu'a  donc  de  si  terrible  la  nécessité  de  cette  loi .' 
Si  elle  tend  à  rendre  meilleur  le  sort  des  marins ,  si  elle 
adoucit  pour  eux  les  conditions  de  l'inscription  maritime  , 
sans  leur  en   ôter  les  avantages,  pourrait-elle  être  rejetée  î 

On  déclamera,  je  le  sais;  sur  quoi  ne  le  fait-on  pas  au- 
jourd'hui !  Mais  la  raison  l'emportera  sûrement  ,  et  les 
tiommes  sans  prévention  comprendront  Cjue  la  première 
condition  de  l'existence  d'une  armée  navale  est  qu'elle  soit 
bien  équipée  ;  qu'elle  ne  peut  l'être  bien  avec  le  seul  secours 
des  classes,  et  qu'il  fiiut  y  suppléer  par  d'autres  ressources. 

La  loi  à  faire  se  réduirait  à  ceci  : 

1.°  Adoucir  pour  les  marins  des  classes  la  condition  d'un 
engagement  de  trente- deux  ans  ,  en  réglant  que  tout  homme 
inscrit,  qui  aura  servi  pendant  huit  ans  à  bord  des  bâtiinens 
du  Roi,  ne  sera  plus  susceptible  d'être  levé  en  temps  de 
paix,  si  ce  n'est  volontairement  ;  et  cju'en  temps  de  guerre  , 
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il  ne  pourra  plus   être  tenu  qu'à  un  service  de  huit  autres 
années. 

2.°  Encourager  les  engagemens  volontaires  des  marins 
qui  auraient  déjà  rempli  les  conditions  précédentes ,  en 
leur  offrant  de  fortes  primes  ou  des  avantages  réversibles 
à  leurs  familles. 

3.°  Dispenser  de  tout  service  dans  l'armée  de  terre  les 
jeunes  gens  qui  s'enrôleraient  volontairement  dans  les  équi- 
pages de  marins  ou  dans  les  compagnies  d'ouvriers  de  la 
marine,  et  leur  offrir  une  prime  d'engagement. 

4.°  Faire  cesser,  toutefois  avec  prudence,  les  obstacles 
maintenant  insurmontables  qui  s'opposent  à  ce  qu'un  simple 
matelot,  par  des  services  distingués  et  en  acquérant  l'ins- 
truction nécessaire ,  devienne  officier  de  la  marine. 

$."  Conserver  religieusement  toutes  les  dispositions  du 
décret  du  3  brumaire  an  4,  qui  ont  pour  objet  les  condi- 
tions de  l'inscription  sur  les  loles  des  classes,  et  les  avan- 
tages qui  en  résultent  pour  les  marins  inscrits. 

Cette  loi  rendue,  il  deviendrait  facile  d'organiser  des 
équipages  permanens. 

Ils  pourraient  se  composer, 

D'un  état-major,  dont  le  renouvellement  ne  serait  jamais 
que  partiel  ; 

D'une  maistrance,  immuable  tant  que  ceux  qui  en  feraient 
partie  ne  seraient  point  avancés  en  grade  ; 

Et  de  marins  dont  les  deux  tiers  seraient  tirés  de  l'ins- 
cription maritime,  et  l'autre  tiers  choisi  parmi  les  jeunes 
gens  de  l'intérieur  enrôlés  volontairement. 

L'état-major  consisterait  en  un  capitaine  de  vaisseau, 
connnandant;  un  capitaine  de  frégate,  son  second  ;  un  pre- 
mier lieutenant  de  vaisseau  chargé  des  détails  ;  deux  lieu- 
tenans  de  vaisseau,  deux  enseignes  et  quatre  élèves. 

Aucun  de  ces  officiers  ne  serait  changé  qu'après  deux 
ans  d'exercice  au  moins.  Le  capitaine  de  vaisseau  et  le  ca- 
pitaine de  frégate  ne  pourraient  être  remplacés  qu'à  un  an 
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d'intervalfe  l'un  de  l'autre,  excepté  seulement  dans  des  cir- 
constances extraordinaires.   Il  en   serait  ainsi  des   officiers 
de  même  grade  et  des  élèves  :   le  premier  lieutenant  res- 
terait seul  inamovilile,  h.  moins  d'avancement  en  grade. 

Tout  officier  de  la  marine  aurait  l'obligation  de  servir 
à  son  tour,  et  dans  chacun  de  ses  grades  successifs,  dans 
les  équipages  permanens.  Le  temps  de  ce  service  serait  fixé 
en  raison  du  nombre  total  des  officiers  de  chaque  grade 
et  de  celui  des  équipages  militaires  qu'entretiendrait  le 
Gouvernement. 

La  maistrance  se  composerait  d'un  premier  maître 
d'équipage,  d'un  maître  de  canonnage,  d'un  chef  de  ti- 
monnerie ,  de  quatre  seconds  maîtres  et  de  six  contre- 
maîtres, tous  inamovibles,  à  moins  d'avancement  en  grade. 
Le  nombre  des  matelots  de  toutes  les  classes  n'excéde- 
rait pas  deux  cents. 

L'administration  de  ces  équipages  serait  dégagée  de 
l'iminense  quantité  de  détails  et  de  formes  inapplicables  k 
ries  corps  de  marins,  et  dont  on  s'était  plu  à  embarrasser 
la  marche  des  équipages  de  haut-bord;  elle  se  réduirait, 
sauf  de  légères  modifications,  h  ce  qu'est  aujourdhui  la 
comptabilité  tenue  dans  les  ports  pour  les  hommes  eiubar- 
qués  sur  les  bâiimens  du  Roi. 

Ainsi ,  ni  l'administration  des  classes ,  ni  celle  des  ports , 
ne  £e  trouveraient  dépouillées  de  leur  influence  sur  les 
marins,  et  cette  précaution  ferait  disparaître  un  des  prin- 
cipaux obstacles  qui  s'opposent  à  la  révocation  de  ixirdon- 
nance  du  lo  mai  1814. 

Avec  des  équipages  organisés  ainsi  que  je  viens  de  1  in- 
diquer, les  officiers  ne  taideraient  pas  à  s'habituera  l'union: 
quoiqu'ils  dussent  permuter,  les  changemens  n'étant  pas 
simultanés, ils  prendraient  un  véritable  esprit  de  corps,  bien 
différent  de  cette  manie  de  fronder,  h  présent  si  commune 
dans  nos  ports  ,  et  qu'on  excuse  trop  souvent  en  lui  don- 
nant pour  prétexte  le  désir  du  mieux. 


(  571  ) 
Les  sous-officiers,  aiiachés  pour  toujours  à  la  marine 
royale  ,  qui  les  entretiendrait  en  paix  comme  en  guerre» 
ayant  en  perspective  des  grades  d'officiers  après  de  bons 
services  ,  prendraient  l'esprit  de  leur  état;  ils  trouveraient, 
dans  des  écoles  étaljlies  pour  eux  et  qui  manquent  encore 
à  nos  villes  niaritimes  ,  (e  degré  d'instruction  qui  leur  serrât 
si  nécessaire  et  dont  ils  sont  presque  tous  privés  :  unQ  sa- 
lutaire émulation  s'établirait  entre  eux;  ils  deviendraient  les 
instituteurs  des  matelots,  à  qui  ils  chercheraient  à  inspirer 
de  l'attachement  pour  le  corp-  ,  en  même  temps  qu'ils  leur 
donneraient  l'exemple  de  l'obéissance  aux  officiers. 

Les  matelots  enfin  n'auraient  bientôt  qu'un  même  but  , 
qu'un  même  désir  de  renom  et  de  gloire  ;  ils  jîrendrarent 
Ics  uns  pour  les  autres  des  sentimens  d'affection  qui  leur 
assureraient  ,  en  toute  occasion  ,  une  assistance  mutuelle 
et  cordiale;  il  leur  serait  ensuite  facile  de  propager  cet  esprit 
parmi  les  marins  de  levée  qu'on  leur  adjoindrait  k  bord  des 
bâtimens  pour  en  compléter  les  rôles  d'armement. 

Des  avantages  non  moins  grands  seraient  le  résultat  de 
la  formation  de  compagnies  d'ouvriers  militaires,  levés  en 
très-grande  partie  dans  l'intérieur  du  royaume. 

Si  la  moitié  des  ouvriers  actuellement  employés  dans  nos 
arsenaux  était  remplacée  par  de  telles  cojnpagnier.  ,  près 
de  six  mille  individus  de  jjIus  s'adonneraient  à  la  navigation 
et  à  la  pêche  ;  et  ce  seraient  précisément  les  moins  utiles 
et  les  moins  intéressans  des  ouvriers  actuels  des  ports  , 
ceux  dont  l'Etat  paie  trop  chèrement  ra})prentissnp-e,  tant 
jjar  les  salaires  qu'ils  reçoivent,  que  par  les  n-iaricres  qu'ils 
gaspillent  pour  avoir  l'air  de  gagner  ces  salaires. 

Il  ne  resterait  en  ouvriers  libres  de  tout  engagement  nn- 
îitaire  ,  que  des  hommes  de  choix,  r^u'il  faudrait ,  à  dira 
vrai,  payer  mieux  qu'on  ne  le  fait  aujourd'hui  ,  mais  parmi 
lesquels  du  moins  il  deviendrait  facile  de  trouver  de  bons 
contre-maîtres  ;  sur-tout  en  ayant  soin  de  maintenir  les  dis- 
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positions  prises  depuis  deux  ans  pour  leur  donner  l'instruc- 
tion convenable. 

C'est  à  leurs  compagnies  d'ouvriers-soldats  que  les  direc- 
tions d'artillerie,  dans  nos  ports,  doivent  la  précision  qui 
se  fait  remarquer  dans  la  plupart  des  ouvrages  qu'elles  four- 
nissent à  l'armement  des  bâtimens.  La  même  précision,  la 
même  uniformité  ,  sont  désirées  depuis  long-temps  pour 
tous  les  objets  du  ressort  des  directions  des  constructions 
navales  :  mais  jusqu'à  présent  on  a  fait  de  vains  efforts  pour 
y  parvenir;  et  il  est  indubitable  qu'on  n'y  réussira  point, 
tant  qu'une  organisation  régulière  ne  servira  pas  au  maintien 
et  à  la  propagation  de  traditions  fixes  pour  chaque  partie 
des  travaux. 

On  a  souvent  objecté  contre  les  ouvriers  militaires  qu'ils 
coûtaient  plus  cher  que  les  autres,  parce  qu'ils  étaient  sou- 
vent détournés  des  chantiers  pour  des  occupations  de  ca- 
serne ,  pour  des  gardes  et  des  exercices  étrangers  à  leurs 
professions. 

Les  exercices  devaient  se  réduire  au  maniement  des  armes , 
pendant  les  heures  de  repos ,  et  aux  jours  fériés.  S'ils  ont 
eu  quelquefois  une  extension  nuisible  aux  travaux,  ce  n'a 
été  que  dans  les  bataillons  qui  ,  par  un  abus  entièrement 
étranger  à  l'institution,  ont  été  destinés  à  suivre  nos  armées 
aux  extrémités  de  l'Europe. 

Je  dois  déclarer,  au  surplus,  qu'en  insistant  sur  le  réta- 
blissement des  compagnies  d'ouvriers  et  des  équipages  mili- 
taires, mon  but  n'est  pas  de  procurer  à  tels  ou  tels  amateurs 
le  plaisir  de  jouer  aux  soldats.  Mais  il  m'est  impossible  de 
concevoir  comment  un  service  essentiellement  militaire 
pourrait  être  bien  fait  par  des  honnnes  dont  le  moral  et  les 
habitudes  sont  diamétralement  opposés  à  l'esprit  et  à  la  dis- 
cipline militaires. 

Je  finis  ,  Monsieur,  cette  longue  dissertation,  en  vous 
priant  d'observer  que,  malgré  son  étendue  peut-être  exces- 
sive, elle  ne  conlient  qu'une  simple  ébauche  d'un  projet 
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dont  les  détails  ne  sauraient  entrer  dans  le  cadre  trop 
resserré  d'une  lettre.  J'ai  voulu  seulement  faire  entrevoir 
comment  les  institutions  si  ardemment  désirées  par  tous 
les  marins,  peuvent  se  concilier  avec  l'existence  des  classes, 
dont  la  suppression  serait  à  mes  yeux  une  véritable  calamité. 
Veuillez  recevoir  &c. 

Philonaute. 


(N."  132.)  History  of  the  indian  Arch'ipelago ,  &c.  Histoire 
de  l'Archipel  indien ,  contenant  le  tableau  des  mœurs,  des 
arts ,  des  langues ,  des  religions ,  des  institutions  et  du  com- 
merce de  ses  habitans ,  par  John  Crawfurd,  ci— devant  ré- 
sident a  la  cour  du  sultan  de  Java,  j»  vol.  ;  Edimbourg,  1S21. 

L'auteur  a  séjourné  neuf  ans  dans  les  pays  qu'il  décrit. 
En  I  808  ,  il  fut  nommé  m.édecin  en  chef  dans  l'île  du  Prince 
de  Galles.  Pendant  trois  ans  qu'il  y  passa,  il  acquit  la  con- 
naissance dc^  la  langue  et  des  mœurs  des  naturels  du  pays. 
En  I  8  1  I  j  il  accompagna  lord  Minto  dans  l'expédition  pour 
la  conquête  de  Java.  Il  a  rempli  dans  cette  île  des  emplois 
civils  et  politiques  durant  six  années;  il  a  été  envoyé  à 
Bali  et  Célehes  ,  et  a  eu  beaucoup  de  relations  avec  les 
tribus  qui  fréquentent  Java.  Il  est  probable  que  de  long- 
temps aucun  Anglais  n'aura  autant  de  moyens  pour  re- 
cueillir des  observations  précises  sur  ces  pays  curieux. 

Nous  donnerons  plus  tard,  si  l'espace  nous  le  permet, 
un  extrait  de  cet  ouvrape. 
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(N.*    135.)    Extrait   de    la   Proposition   de  Loi  sur  la  fxatio, 
des  Budgets  des  dépenses  et  des  recettts  de  1821. 


BUDGET     DLS     DÉPENSES     POUR    L'EXERCICE      1821 


MINISTERE    DE    LA    MARINE    ET    DES    COLONIES. 


DESIGNATION 

DES     CHAPITRES. 


Administ.""  centrale . 

Solde  à  terre,  à  la  mère 
dépenses  y  assimilées 

Salaires  d'ouvriers.  . .  . 

\pprovisionnemens. . . 

Artillerie 

Ouvrages  hydraulique: 
et  bàtimens  civils..  . 

Chiourmes 

Hôpitaux.  .  - 

Vivres 

Dépenses  diverses.  . . 
Colonies 

Totaux 


CREDIT 

NÉCESSAIRE 


Q^T.OOO 
(4,190/79 

<5,  ;  08, 1 09 
13,694,999 

708,^68 

43  j, 000 

r,27^,)89, 

), 9^0,71  7. 

509,)  10. 

7,1  j8,ooo 


i), 263,639 


REDUCTION 


',o95'.So3* 

8,989,7^4 
.32,644 

835.7^8, 


r  ,200,000. 


2,253,639. 


CREDIT 

DEMANDÉ 


OBSERVATIONS 


967,000' 

'4.'99''579 

5,012,606 

14.705,275 

^75,624. 

3,400,000 
455,000 

1,276,  ,89 

?, 960,717 

509,510 

5,9;8,ooo. 


5  3,000,000 


Le  crerfii  accordé  au 
Jf  partcmeiit  de  la  ma- 
nne, par  ta  loi  du 
19  juillet  1820  ,  ctai 
de 50,000,000 

Le  crédit 
ritcebiaiic 
peur  1821 
>crait  de.  .65,253,639 

Lecrcd.t 
demandé 
Mircctexcr- 
cice  estde.  53,«o»,ooo 

Différence 
tn  plu6  ^iif 
lecr^ditn-.- 
ctssâirc.  .  .  1 5,255,655 


DifTércnce 
en  plus  iur 
le  crédit  de- 
mande. .  .  .    3,000,00c 


Le  miniitreseré:er\' 
d'cxposc  Us  considt 
.itiono  qui  mcej.,ilcr 
me  augmenUlion  d 
redit. 


(Suivent  les  dévc'oppcmens, } 
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Developpemens  du  Budget  des  dépenses  peur  l'Exercice  iSzr. 


DETAIL    DES    SERVICES. 


CHAPITRE  1." 

Administration  centrale. 


raiiement  du  minisjre 

ppointcmcni  des  clitrfj   et  coininii  des  di- 
rection du  m 

'H 


tere 

lern  du  dépôt  i^cnt 

rai  de  la  marine. . 
agci    de»    liuisiicr^  ,    garçons    d 

bureau,  &.c 


.o<5,ooo' 
94,000. 


16,. 


39- 


rais  de  bureau  et  autres 

ntrf  tien  des  édifices  ,  tant  ,1  Paris  qu'a  Ver 

sailles 

rais  de  courrier^  ,  estaffities  ,  û^c 


CHAPITRE   H. 

elle  à  terre ,  à  la  nw ,  et  dépenses  y 
assimilées. 


ifficiers  de  vaisseau ,  j      i 

orj's  royal  d'artillerie  de  mari.e..  j      5 
7.     217,050 


enie  maritime.  . , 

tircctions      forts- 
ticrtâ 

dministration  des 
poi  ts 

dministration  des 
quartiers 

yndics  des  gens  de 
mer 

Contrôle  de  la  ma- 
rine  

umônicrs  de  la  marine 

ribunaut  maritimes .  . 

•fficicrs  de  sanic 

iXaminateurs  de  la  marin';  et  pro- 
fi.sseurs  d  hydrographie,  y  com- 
pris ceux  des  compa».  d't levé.-.. 

lollcgc  royal  d  Angoulême 

'laitres  entretenus  de  toute  pio- 
fcssion 


i  Î57-1--9- 
19)2,9^0. 


3  0.^,222* 


144,700. 


,158. 
i6i. 


993- 

1 1 

275. 

29;. 


A    rcjotier.  . 


CREDIT 


nécessaire. 


150,000' 
580,000. 

4.5,000. 

162,000. 

26.000. 
4,000. 


967,000. 


HEDL'CTIO> 


CREDIT 

demandé. 


2,563,600' 
1,759,668. 

• 

57-1-.479- 

' 

1  485,^62. 

0 

iS.Soo. 

20  80e. 

. 

4'i5.S-i-5- 

' 

160.775. 
59,6uo. 

• 

328,140. 

' 

7,2.4,175. 

. 

a  50,000 


joo.ooo. 


26,000. 
4,000. 


067,000. 


2,563,600' 
1,759.668. 


1,482,462. 


iS.Soo. 
20. S<  o. 

160  .-7^9. 
59,600. 

32?,,4o. 


Cblerraliom 
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CRÉDIT 

CRÉDIT 

DÉTAIL   DES   SERVICES. 

BÉDL-CTION 

Ohstrimtions. 

nécessaire. 

demande. 

Reports 

7,214, I7;f  00 

* 

7,214,173'   00' 

Divers  agens ,  jarHicns  <ie  magasins  . 

de   bàtimcns,  de  iiurcaux;  poriicrj. 

rondiers  et  canotiers. , 

.,7' 6. 

yyj^yio.  00 

„ 

777,720.   00 

Sous -officiers  des  cliiourmes,   sous- 

officicrs  et  gardcj  des  compagnies..  . 

1,526. 

471,292.  00. 

" 

471,292.   00 

Administration  des  forges   royales  de 

la  Cliaussadc -     -  - 

3;- 

46,350.  00. 

„ 

46,a5Q.  00. 

/  État-  major 

■ 
101  ,^06'  j.o' 

/         gcnerai.. 

■7- 

1 

1      3    vaisseaux 

.,S?9. 

^56,289. 7;.  1 

1  1 1   frégates.. 

3.73Û- 

1,316,694.55. 1 

;  l    6  corvettes. 

9°S- 

;  59,862.  44.1 

|.|   9  brigs 

038. 

311,221.  8c.# 

S   113   goélettes 

1 

g    1       et  avisos. 

J70. 

276.148.  45-| 

"    j  3  canonnic- 

1 

C   1       res  

65. 

25,200.  00. \ 

t\  7fl">"-.-- 

1 ,050. 

448924.  56.    10,690 

4,273,208.  35. 

• 

4,273,208.  33 

-    \2i  g.-ll>arts.  . 

'.35»- 

6;4'295.   80./ 

"       3  tran5j)ort.. 

7'- 

40,585.   So.j 

I,/"^ 

1 

'S 

1 

^fBâtimens    de 
ser\  ituHc. . 

1 

367- 

105,780.  00. 

Officiers  em- 

\        barques  en 

V      supplim.'. 

80. 

76,798.   80./ 

Masses  d'Iiahilirment.dt  iogemcntctde  chauf- 

fage du  corps  royal  d'artillerie  de  la  marine. 

371,252.  00. 

» 

371,15a.  00. 

liletn  des  compagnies  de  gardes-cliiourmcs. . . 

107,415.  00. 

» 

107,415.  co. 

Frais  de  passage  ,  fiaio  de  voyages  ,  conduites, 

vacations  ,  û^'c 

331,269.  co. 

. 

331,269.  00. 

Reconnaissances    Iiydrographiques    des    côtes 

de   France  ftiho'inemeni ) 

60,000.  00. 

, 

6o,oQo.  60. 

Indemnités,  frais  de  pilotage  et  autres  dipen- 
ses  éventuelles 

2-1.7,100.  00. 

' 

247,100.  00. 

13,899,679.33. 

. 

13,899,679.35. 

Supplément  aux  dépenses  ordinaires,  pour  l'en- 

tretien, pendant  l'exercice  1821,  de  plusieurs 

(1)  Ce  chapitre 

équipages  de  ligne,  ii^c 

300,000.  00. 

' 

300,000.  00. 

comprend  tous 

les      frais     de 

CHAPITRE   IJI. 

14,199.679.  33. 

" 

14,199,679.  33. 

main-d'œuvre 

nécessaires  aux 
constructions  , 

Sahiircs  d'Ouvriers  (1  ). 

radoubs  et  ar- 
ineinens  ;   aux 

Refontes  et  constructions 

neuves 

1,466,858.  00. 

405,291.  00. 

30,140.  00. 

103,677' 

1,466,858.  00 

301.61  5.  oc. 

311,140.   00 

mouvemcns 

i  des  bâtime 

les  ports  et  ma- 

Objets       Ides  bât.  à  armer  dans  l'année, 

gasins  :  il  com 
prend  aussi  les 

d'armement  J  des  bâtim.'  désarmes  (compltm.' 

\      lits  magasins  particuliers) .  . .  . 

865,248.  co 

691  .S36. 

173,422.  00. 

açons  d'ouvra- 

A rcforar 

i,ii72,o35.  00. 

ges   exécul.s 

1,767,^38.  00. 

795'joj- 

lers  des  porU. 

DETAIL    DES   SEHVICES. 


Reports 

l  des  bâtimens    armés 

ntrctien  }  des  bâtiincns  désarmé»  et  de  scrv 

(      tufle 

ravauv  de  confection  à  exccuter  pour  l'as- 
sortiment des  magasins,  sur  1  approvision- 
nement ordinaire 

ouvem.  dans  les  ports  et  dins  les  magasins 
ais  de  levée  et  de  eongédlcm.'  d'ouvriers, 
■avaux  extraordinaires  ;  suppifmcns  pour 
rondes  de  nuit  ;  dcpcnses  des  quartiers,  y 
compris     l'exploit.iiion     des    forêts    de     \.i 

Corse 

elier  des  modèles  à  Paris. 

itreticii  de  huit  tltvcs  à  l'ccolc  de  Cliâlons. 

avaux  de  confection  à  exécuter  sur  l'appro- 
visionnement de  prévoyance . 


LlIL' 

CHLOn 

nécessaire. 


:.767.)  5S 


aioLCTios 


7;;, 60  3 


CHAPITRE    IV. 

Approi'isionnemcns   (  i  ). 

fontes  et  constructions  neuves.  ^ 

S  des  bâtimens  neufs 
lies  bâtimens  a  armer  dans  l'in- 
ncc 

irmcment  \^^^  bâtimens  désarmés   ( com- 
I     filemint  des  magasins  parncu- 

{     tiers) : 

(  des  bâtimens  armés 

trf tien.  .. /des    bâtimens  désarmes  et    de 

I      servitude 

ifTes  et  liibillcment 

scrnemcnt 

provisionnement  de  prévoyance 

CHAPITRE   V. 

Artillerie  (2). 

des  bâtimens  neufs 

Qv^-  idcs  bâtimens  à  armer  dan^  l'an- 

irmement  \  .  "''^.■. 

des  batimen     desarmes  f  f.Tn- 
ytem.'  de;  m.-ipJi.  partieui." ). 

A  rcfcrter 


791.8:0. 

" 

■  .348.831. 

• 

368,000. 

, 

433,000. 

• 

17,000. 

" 

72,200 

. 

5,000 

' 

^,720. 

" 

5,808,)  OCf 

7y;.5°3 

300,000. 

300,000. 

6.108,109. 

1,09^,503. 

CKÉDIT 
demande. 


'.972,035 

79 -'.820 

'.543.83. 

368,000, 

433,000 

17,000. 


72,200. 

J,OO0. 

4,72c. 


Observations. 


5,01  a, 606 


5,01  2,606 


5,082,295 
3 .407. '7'-^ 


4 

.98 

,5>8- 

! 

7^) 

950. 

4 

858 

745- 

62 

000. 

18 

000. 

:l 

-r9T 

999 

2,200,000 


^^.6c,±.C)C)(, 


3,357.282. 


2,427,230. 


6,789,724. 

2,200,000. 


8,980.72+. 


5,082,293. 

2,401,958. 

'42.323- 

841,236. 

3,725,950. 

2.43i.:i5. 
62,000. 
18,000. 


14,703,275 


4.^0;  ,27.; 


501,64.7. 

5,000. 

127,568. 


435.215 


ICI  ,889 


ioi,bt'v 


302,647, 

5,000. 

i),679, 


333,3: 


(i)  Sous  le  titre  Ap- 
provisionnerr.ens  ,  sont 
compris  tous  les  objet; 

matériaux  ncccssai- 

s  aux  constructions, 

doubs  et  armemcns. 

La  nomenclature  ei 
est  immense. 

Bois  de  toute  espèci 
et  de  toutes  dimens." 
fers  ,  cuivres  et  autre, 
métaux  ;  cordages 
chanvres  ,  toiles,  brai 
goudron,  étoffes,  &c. 

CJn  classe  aussi  sou 
le  même  titre  les  cons 
tructions  a  prix  fait  , 
Iniatiércset  main-d'œu 
vie  comprises  ;  It, 
acliats  de  navires  c 
d'embarcations  ;  les  af- 

temrn.s  et  tous  le 
fais  relatifs  au  trans 
port  des  matériaux. 

(2)  Les  dépenses  oi  i 
appartiennent  à  ce  cb» 
pitre  ,  sont  : 

La  confcct.  et  laebat 
d'armes  blanches  et  à 
feu  ;  de  p,)udres  ,  pro- 
lectiies  ,  matières  in- 
flammables ,  et  de  tou.- 
autres  articles  nécessai- 
res au  service  de  l'ar 
tille  i    ; 

Le  transport  de  ces 
objets  ; 

L'exploitation     de 
fonderies  d'Indret,  Ne 
erj  ,  Ruelle  et  Sïiiit 
■ers ais. 


(  ^-^  ) 


DÉTAIL    DES    SERVICES. 


Entretien  . . .  . 


Reports. 

des  bâtimcns  armés 

des  bàtimcns  désarmes 


CKEDIT 


ntccssairc. 


80,520.  00, 
18^.533.  00 


Rit  DICTION 


30,755.00. 


708,268.00.'  I3i,'j44.  00.    575,624.00 


C  R  E  D  I  r 

demandé. 


'53;, 326' 00' 

58,520.  00, 
i; 3,778.  00 


CHAPITRE  VI. 

Ouvrages  hjdraii!i(jues  et  Batimem:  civils. 

Appointemcns  de  l'inspecteur  général ,  des  ingénieurs 
et  de  tous  autres  employés;  frais  divers  ,  conduites 
et  vacations 


Dunkerque. . 


Le  Havre  , 


Entretien  des  étalilis- 
scmens 

Grosses  réparations  et 
pavés  des  chemins.. 

Levers 


Entretien 

Grosses  rép.irations 
Loyers 


I4.,i09'8j' 

7,705.  10. 
21.  89 

26,050.  00 

9,800.  00 

614.  50 


180,748.87. 
31,834.  80.1 

36,464.  50. 


(  de  l'arsenal  pro-l 

Entretien!    visoirc .,      3,000' j    ^,,oo'oo' 

(  du  port  militiirel    40,500.! 
.Continuation  des  quatre  cales  cou- 


lertcs 

XÎ/lem  du  grand  hangar  aux  boi 

„       •       (  Epuiscmcns  . . . 

bassin     \  -  J 

„  I  Maçonnerie  .  .  . 

I  flot ) ,,      I    ..     . 

(  Exploitations  .  . 

Jîatcaux  'a  pierre. 

Continuation  de 

M    j  Travaux  |    la  tour  casema- 

de        (    tée  et  des   oii- 

laradc.j    vrages     relatifs 

à    la    dl'guc    de 

lEst 


300,000.00. 
140,000,  00.1 

20,000. 

60,000.  ^  280,000.  00. j 
200,000. 
1,000. 


180,748.87 
21  834.  So 
36,464.50. 


948,864  58.!  jço, 000.0 


I  50,000. 
Travaux     divers     et     entretien     des 


^Loyc 


<  quipagcs 


(  Entretien 

\  Grosses  réparations.  .  .  . 
Saint-Servan..  /   Continuation     du     qu,ai 

j        des  Corbitrcs 

l   Loyers 


'  1  5  1,000.00.1 


30,000- 00. 
4,364.58.,' 

2,800.  00.' 

j,6oo.  00. 

14,000.  00. 
1,692.  00. 


54,19:. co 


A  rtportt-. 


738,864.  58. 


54,192  00, 


1 ,222,104,75'  190,000,  00,1  1 ,032,104,7; 
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DETAIL    DES    SERVICES. 


Rep 


orts. 


Entrttien 

Gro-.scs   réparations 

Commencement  d'une  demi-forme 
Hangar 


CRÉDIT 


nccessairc 


1,222,10^  7j 


J,  (  Excavations. . .  . 
=  l  Honts  de  service. 
-  ]  Machine    à    va- 


Idem  aux 

étahliss." 
I     civils. 


peur 

Ile  factice 

An^edeKcrhuon 


10,000 

2,JOO. 

65,000. 
3,000. 1 
6,0. 


204..000  00 
4.16,900.00. 

50,000.  00. 

15,000.00. 


86,joo.oo.l 


879,3^5. 


icnl  .  . 


Excavations..  . 

Atlas  dettravau 

maritinics.  . . 

Hôpital  ancien 

Laboratoire  des  nrtifices 

Autres  travaux  d'utilité  gtntrale.  .  .  . 
Loyers 

Entretien 

Grosses  réparations 

B  issin  de  rad'>ub 

Parfait  paiement  de  la  cale 
couverte»: 

Continuation  du  hangar  aux 
bois 

Cale  du   tiraec  aux  bois  .  . 

Fosse  aux  mâti  de  Caudan 

Mur  d'enceinte  de  la  cour 
de  la  direction  d'artil- 
Icr  > 

Mur  de  la  rampe  Guillois. 

Grue  du  parc  d'artillerie.,  . 

Corps- de- garde  du  Clia- 
pL3U   ronge  

Citerne  pour  le  bagne.  .  .  . 

Outils   et  équipages 

Loyers 

(  Entretien 

(  Loyers 

/  Entretien 

Grosses  réparations 

Couverture  du  bassin  de  la 
vieille  forme 

Commencement  de  la  cou- 
verture de  la  cale  n."  106. 

MaiS'f  de  fondation  pour 
la  cale  en  maçonnerie.. 

Construction  de  deux  nou- 
veaux hangar»  aux  bois.. 

Airlitrs  et  hanjjars  dcj 
grosses    auvrco 


nies  .  . 


i6,îoo.oo. 

68,6.j.3.  00. 

6,500.  00. 

2,500.00. 
1 3,000.  00./ 
I  1,000.  00. 
99.;55.9i. 
&u,oo0'00. 

12.C.20.  63.  j 

^0,000.00.1 

20,000.  oo.\ 


3»7.Î79-': 


4,4.00.  00. 
7,000.  00.1 

20,U00.  00.1 

1.500.  00.  I 
72^.  02. 
16,000.  00. 
îoo.  00. 


i,;oo.  00.) 
15,806.00.         '7.3O6-00. 


180,000.  00..; 
I j\ ,000. 00. 

80,000.  00. 

50,000.  CO- 

15,000.00. 

40,000. 00. 

40,000.  00.1 


A  itpfrift 


2,^.36,032.90, 


REDtCTION 


CREDIT 
demandé. 


\ 


200,000.00. 


60,000.  00. 


1,052,104  75 


679,243.  00. 


2>7.Î79-  M- 


17,306.  00 


450,000.  06.    1, 986,03 2. Çf. 

1  I 
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DÉTAIL    DES    SERVICES. 


Reports. 


I  Commencfment  de  l'atelier 

Roehefort  ,s        j^  i^  voileiie 

Coramcnccmcnt     du    quai 

des  vivres 

Bureaux  de  la  direction  du 

l'o" :•••,•••.• 

Poudrière,  magasin  d  arti- 
fice et   atelier 

Fourneau  à  fondre  le  for..  . 

Chenal  de  la  cloche 

Quai  et  chenal  de  la  ton- 
nellerie   

Fort  Boyard 

Loyers 


CREDIT 


nécessaire. 


,4.36,052' 50' 


54,ooo'oo','   794,000.00, 

30,000.  00 

30,000.00. 

I  5,000.00 

5 ,000.  oO, 

30,000.00.  ' 

20,000.  00. 
j,ooo.  00. 
1,000.  00.  i 


Entretien     et    achèvement    de    quelques  I 
ouvrages 


Bordeaux..]  Entretien  des  établissemcns . 

f  Entretien | 

1    Kangar  aux  bois 

)  Elargissement  du  canal   du 
centre 

Ecluse  et  portes  decc  canal. 

Loyers 


tiaionnc.. .  ' 


1,600  00. 
1,000.  00. 

,000.  00. 

i.ooo.  00. 
iiOOO.  00. 


Entretien 1  101,800.00. 

154..  00. 


Toulon.  .  .  ' 


■J 


Forges 

royale 

de  la 

Chaussade. 


iccjuisitions 
bicr.icnt  d 
Irais   d  exy 


Grosses  réparations 

Cale  couverte 

Hangar  aux  bois   devant   la 

corderie 

Avani-c.ilc  du  plan  incliné. 

Magasin  général 

Caicrne  du  Grand-Couvent. 
Hôpital  Saint-iViandrier.  . . 

Outils  «t  équipages 

Loyers 

Entretien  des  usines  et  dé- 
pendances  

Construction  d  une  tôlerie. 

Achats  de  matériaux  ;  exca- 
vations, &c 

Loyers 


IIO, 
50,< 

60: 

3". 


,000.  00. 
,000. 00. 

,000.  00. 
,000.  00. 
,000. 00. 
000.  00. 
000.  ( 


■lOco.  00. 

L, 000.  ou. 


,400. 

61.86.. 


projetées  de  terriins  et  mai 
;s  établisseinens  ,  magasins 
ertise  ,   ècc 


ons  ; 
et  b 


ameu- 
ircaux  : 


RiSEBVE. 


7,000.  00 
II, 900'  00 

19,600.  00 


5  67,99.1..  oc 


20,461.86 


94,4.56.  17 
274,293.0- 


RiDL'CTIO.N. 


CREDIT 
demande. 


Ots 


450,000.00.  1,986,032*90. 
195,000.00.     5^9,000.00, 


loo'ooo.  00 


M5>76f 


0O,v68.co 


835,768.  00 


7,000.  00. 
1 1,900.  00 

29,600.  00 


467,994. 00 


20,461. 86 


94  486. 17. 
183,525.07. 


5f:. 


DETAIL 
des   serviceii. 


CHAPITRE    VII. 

Chiourmes  (i). 

Hal.ilicment  des  sous-officicrs 
et  gaides-chioiirmci  (2). .  .  . 

!  Ip.billeinciit  des  forçats 

l.'-in  dei  forçati  liberci 

I  ntrelien  de  la  chaussure.  .  .  . 

(  avon  et  entretien  Acs  fers., .  . 

1  rais  de  capture 

Indemnité  de  route  aux  garde  - 
cliiourmes 

Achats   et  réparations  d'uslen- 

-■•iles  ;     frais    de     transport, 

I      l)iancliissage   et   menus   ob- 

!      jets....... 


CHAPITRE   Vin. 

Hôpitaux, 

.îppointcmcni  dfs  employés 
non  entretenus  ,  srrurs  lio.s- 
pitalicres  ,  jardiniers  ,  gar- 
çons de  pliarmacic  ,  lierl)o- 
ristes  ;  gardiens  ,  portiers  , 
infirmiers ,  servans  ,  è^c.  .  .  > 

indemnité  auxsciurs pour  nour- 
riture  


CRÉDIT 
nécessaire. 

a. 

3' 

CRÉDIT 

demande. 

Otsrnalior.s. 

(1)  La  dépense  générale  des  cli 

ourmcs  te 

500,000' 

4,000. 

72,000. 

10,000. 

„ 

500,000' 

4,000. 

72,000. 

10,000. 

clisse  ainsi  : 

/•  Adininis- 

\    tration.    18,^51'') 
Ch.  II.  Solde/Scus-offi-        ■        ( 

)    ciers    et                  1 

(    gardes. .578,707.) 

ni.  Salaires  d'ouvriers 

VI.  Entretien  de  bâiimens. .  . . 

VIII   Hôpitauv ,  . 

607,258' 

287,816. 

41,272. 

44.6,46s. 

1,657,59;. 

fX     Viyrp^      ,  . 

5,0.^0,406. 

iS,ooo. 

' 

iS.ooo. 

Report  du  chap.  VII. 

4.55,000. 

4., 000. 

" 

4,000. 

Total 

.5,475,406 

27,000. 

" 

27,000. 

(2!    Cet  article  ,  employé  dans 
préctdens,  est  maintenant  rempl 
allocation  de  masses  portée  au  ch 

les  budgets 
ace   par  une 
i.p.  H. 

455,000. 

■' 

455,000. 

L'effectif  présumé  des  éoui- 
pagcs  ,  des  troupes  d'artillerie  , 
des  ouvriers  admissibles  au.\ 
nôpitaux  ,  des  g.-,rdes-chiour- 
nics  et  des  forçats,  est,  pour 
1822,  de  50,989  hommes. 

Ce  nombre,  d'après  la  pro- 
'r>rtion  ordinaire  d'im  di.xième 
ie  l'effectif,  suppose  5,098 
malades. 


A  re/'orttr. 


1  15.205. 
18,659. 


155,842. 


18; 


619. 


i5),b'-t2. 


Anti.  martt.  11/  Partie.   I  8-^1 . 


rr 


s.  ) 


DÉTAIL     DES    SERVICES. 


F.n  prenant  pniir  Iiase  tes  résultats  cnnniii  de  i  S  i  9  , 
la  depcn6£  il  laquelle  ils  donneront  lieu  :>Vtal>llt  ain^i  : 

S  hommes   iraiios    dans    les] 
hôpitaux       maritimes    ,  ( 
,   ^,u^^..      751,^60   journées,  s    ,'(8o4.,6o6'   00' 
l  (       jo'  1  une ) 


CK 

EDIT 

ncc 

»>airc. 

n) 

,8^i'   00 

BEDUCTtOX 


iidem  traites  dans  les  hôpi-  1 
taux  mlliiaires  et  ci-  ' 
ivils  ,  87,96;  journées,  j 
à  1'  ((/  lune i 

[idem  traités  à  bord  des  hâ-j 
I  timens  ,  dans  les  coin-' 
1  nies  et  dans  les  pays  I 
(       étrangers j 


95-8S1.   85. \     çg,_o83.  8, 


82,506.  00. 


iTraittmens  à  domicile  et  pansemens. 

'bntretieii  du  mobilier 

lAchat  de  250  lits  en  fer 

jChapcllcj 

Jardins  botaniaucs 

ICojrs  et  CKpcriences 

Droits  divers 

Menues  dépenses 


15,000. 

00 

71 ,900. 

00 

2J,000. 

00 

1 ,7<54- 

00 

13,000. 

oc 

</,5"o. 

00 

17,000. 

00 

6,JO0. 

00 

1,276,589.    S; 


CHAPITRE    IX. 

Vivres. 

Appointemens  ,  frais  de  bureau  ,  conduites  et  vacations 

Lt  dépense  en  rations  a  cte  calculée  ,  tant  sur  le  nom- 
bre prisiime  d'hommes  à  nouriir  a  tcric  et  a  la  mer,  que 
iur  le  prix  des  dtnrres  composant  la  ration. 

^de  marins  embarqués. .  3,650,297  à  o'  7490. 

)de  troupes  d'artillerie. .  1,500,150  à  o.    204.0. 
Rations/ 

Idc  gardes-chiourmcs..  .     458.4^0  à  o.   204.0. 

\ic  for<;ats 3,65  5.  II  o  à  o.  4535 


392,300. 


2,734,072. 

306,030. 

93.521- 

1,657,592. 

;,i9;,,;i7. 


CKEDIT 

demandé. 


133,842'  00 


983,08).   85 


15,000.  00 
71,900.  00 
25,000.   00 

1 ,764.  00 
1  5,000.  00 

9,500.  00 
17,000.    on 

6,500.   00 

1,276,589.    85 


00. 

" 

50. 

60. 

" 

76. 

■' 

38. 

- 

-~\  ■ 

" 

39Î.300- 

00. 

2,754,072 

50. 

306,030. 

60 

93>;2'- 

76 

1,657,592. 

38 

5,183,5,7. 

^■l- 

(   5^5   ) 


DÉTAIL    DES    SERVICES. 


ner: 


ej'orrs  , 


Plus-value  des  denrées  achetées  dans   le»  colonies 
paj'i  étrangers,  pour  la  composition  des  ratioiu. . 

Achat  d'usteiisilc'i 

Frais  de  transport 


CIILDIT 
nécc^.'aire. 


néDUCTio> 


Dépensas     j  Frais   de    manutention   et 
d'eiitrctici 


iccei>oircs. 


Droits  d'ortroi  sur  lo^  Jcn 
riCj  ;  loyers  Je  inai»oii- 
et  lie  niagasitiî 


122, 250 
1^1  ,000. 


I  1C,^00. 


;.i»3'5'7    H 


loo.ooo.  00. 


677,200.  00. 


50;, 550. 


3,960,717.  ï+. 


CHAPÎTRt    X\ 

Dépenses  diverses. 

Olijeti  d'art  et  d'instruction  relat/fj  a   la  navigition. 
'^latéricl   des  exploitations  forestières 


■jclairagc  des  port»  et  illumlnalioii  des  pliarcs  dcpcn 
dant   du  département  de    la  marine 


Frais  divers   pour  le  service   des  cUefs-lieux  d'arron- 
dissement et  quartiers ■. .t 


Frais  de  procédure,  publications   et  affiches. 


Droits  d'octroi  et  de  douane  autres  que  ceux  relatifj 
aux  vivres  ;  loyers  de  bateaux  et  de  gabarcs  poui 
le  service  des  ports  et  radci  ;  entretien  dca  horloge- 
de  la  marine 


Dépenses  de  secours  et  autres  précédemnitM  suppor- 
tées par  les  cais..es  de  fond^  libres,  dont  la  sup- 
pression vient  d'être  ordonnée  à  compter  du  i."  jan- 
vier 1821 


Dépenses  diverses  des  consulats. 


CRÉDIT 

demandé. 


J, 183,517.   2^ 


100,000.    00. 


677,  »oo.  00 


5.960,717.     2+ 


51,9^0.  00. 

" 

;  r  ,940.  00. 

33,960.  00 

■• 

33,960.  00. 

125,060.  00. 

" 

125,060.  00. 

3  5,7in.  co. 

-f 

35,720.  00. 

13,080.    on. 

* 

13,080.  00. 

153,150.  00. 

m 

15  3,150.  00. 

30,000.    00. 

^ 

30,000.  00. 

86,600.    00. 

• 

86,600.  00. 

509,5 10.  00. 

509,510.  00. 

/;• 


(    584  ) 


DLIAIL.      ! 

SERVICE 

SERVICE 

CKÉDrr 

CRÉDIT 

1 

,W;    •.crvicti. 

ordinaire. 

extra- 
ordinaire 

necis.'airc. 

:^ED^■CTIO^ 

demandé. 

OBSERVATlOm. 

CHAP.  XI. 

Les   dépenses  de  ce 

Colonies, 

chapitre   coniiitent  en; 
traitcmenj    dci    com - 
inandani.oîîicicrsd 'ad- 

Liahiisscmcns de 
rinde  (a) 

Atémeire. 

Alemone. 

y 

„ 

^ 

ministration    et   autrcj 
entretenus,    solde   de^ 

Bourbon 

Madagascar  .... 
î);n;>;al  et  drpen- 

Scooo' 
93,ooo. 

" 

60,000,  00. 
93,000.  00. 

*■ 

80,000'  00' 
93,000.  00. 

troupcs,acliatod'armcs,| 
mui.itions  ,    vivres    ctj 
approviiionncmcns  de 
toute  espèce. 

dancei 

M.r.inique 

I,2OO,0C0. 

i.jùceoo. 

. 

1  .zoo, 000. 00. 
1 , 100,000. 00. 

: 

1 ,200,000.  00. 
1 ,30^,000.00. 

{a)  Le.-  itablisscmcni 
de    iliide  ,   portes    ici 

(iii.idrloupe       et 

dcijcndanccs  . . 

CiicnncetGuiane 

'■^■•■-J'i-^e 

Saint  -  Pierre     et 

pour    mtmcire  .    pour- 

1,300,000. 

" 

!  ,300,000.  OCi. 

' 

1.300,000.00. 

voient   à   leur  dépcn  e 

joo,ooo. 

500,000' 

1,000,000.  00. 

" 

1 ,000,000-00. 

et    donnent  même   mil 
cxcidant  de  recette  qui 
est  vtrsc  au  Trésor. 

Miquflon 

85,000. 

• 

85,000.00. 

85,000.00- 

1   Olcnisation 

i  Eur   j'teiis..  . 

" 

500,000. 

500,000.  00. 

" 

500,000.00. 

f  oriific;inons  des 

eoloiiiCj 

• 

1,500,000. 

1,500,000.00. 

1,200,000' 

300,000.  00. 

1   Dèpcnsei     com- 
munes    i    tous 

les       établisse- 

mciii 

100,000. 

" 

100,000.  00. 

" 

100,00;).  00. 

4.1658,000 

2,500,000. 

7,158,000.00. 

1,200,000 

5,958,000.00. 

Lt  AI  in  litre  Surciairc  d'ciat  de  la  m.irinc  et  des  colonies, 
Babon    PORTAL. 


(   jSj    ) 

Le  rapport  fait  au  nom  de  la  commission^  des  Hnancft<.^par 
M.  de  Bourrienne,  ministre  d'état,  député  du  département 
de  l'Yonne ,  sur  le  projet  de  loi  contenant  (e  budget-  gé- 
néral des  recettes  pour  l'exercice  i  82  i  ,  à  l'article  Miiiistht 
de  la  marine  et  des  colonies ,  est  ainsi  conçu  : 

«  C'est  le  second  ministère  dont  le  crédit  excède  cefta 
année  celui  de  1820;  mais  il  ne  sera  pas  difficile  de  ju>  ■ 
tifier  l'aucrinentation  demandée. 

>i  Vous  .connaissez  tous  ,  Messieurs,  fe  système  adopté 
par  M.  le  ministre  de  la  marine,  depuis  qu'il  est  chargé  de 
l'administration  de  ce  département.  If  vous  l'a  exposé  et 
développé  avec  autant  de  clarté  que  de  franchise.  \ï  a  ré- 
duit la  question  à  ses  termes  les  pfus  simples,  et  de  manière 
à  en  rendre  la  solution  non  douteuse.  Veut-on  j:)rotéger  ou 
délaisser  le  commerce,  conserver  ou  abandonner  les  colo- 
nies, en  un  mot  avoir  ou  n'avoir  pas  de  marine! 

w  Demander  à  la  France  si  elle  ne  veut  pas  de  marine  , 
c'est  lui  demander  si  elle  veut  renoncer  h  ce  puissant  moyen 
de  gloire  et  de  prospérité.  La  France,  fière  encore  des  beau?: 
jours  de  sa  marine  sous  Louis  XIV,  et  de  ses  triomphes 
sous  Louis  XVI  ;  la  France  ,  assise  sur  TOcéan  et  la  Médi- 
terranée ,  riche  de  grands  ports,  de  vastes  arsenaux  ,  de 
magnifiques  éiabhssemens  ,  avec  une  population  de  marins 
courageux  ,  hardis,  entrepîrenans,  un  corps  d'officiers  aussi 
insiruits  que  dévoués  ,  voudrait  elle  renoncer  à  sa  part  de 
domination  sur  les  mers  ,  à  montrer  le  pavillon  blanc  sur  les 
plages  les  plus  éloignées,  à  protéger  son  commerce,  à  ex- 
plorer les  j^ays  qui  })euvent  lui  ouvrir  de  nouveaux  débou- 
chés, à  se  mettre  enfin  en  position  d'intervenir  avec  quelque 
poids  dans  les  grands  débats  politiques  ,  et  de  défendre 
l'honneur  et  l'indépendance  nationale. 

«Ces grandes  considérations  ont  faitaccorder  au  ministre 
de  la  marine  les  augmentations  successives  de  crédit  qu'il  a. 


f  5^^  ) 

demandées.  Elfes  ont  éi;afeinent  déleriTiiné  votre  commis- 
sion à  vous  proposer  d'allouer  les  trois  millions  excédant  fe 
crédit  de  1820.  Jl  est  à  regretter  que  Fon  ne  puisse  faire 
davantage  ;  car  l'économie  pourrait  bien  n'être  qu'un  sur- 
croît de  perte. 

»  En  effet,  Messieurs  ,  le  ministre  disait,  en  i  820  ,  dan* 
son  ra})port  au  Roi  : 

«  Je  l'affirme  sans  hésiter,  notre  puissance  navafe  est  en 
»  péril.  Les  progrès  de  la  destruction  s'étendent  avec  une 
3î  telle  rapidité  ,  que  ,  si  l'on  persévérait  dans  le  même  sys- 
5î  tème ,  la  marine,  après  avoir  consommé  cinq  cents  Jiiil- 
»  lions  de  plus ,  aurait  totalement  cessé  d'être  en  1850.  :» 
35  Si ,  comme  rien  ne  permet  d'en  douter,  cette  assertion 
est  une  vérité  ,  s'il  faut ,  comme  le  prouve  le  ministre  » 
ioixante-cinq  millions  pendant  dix  ans  pour  sauver  notre 
marine  d'une  ruine  totale  ,  et  reparaître  avec  quelque  im- 
portance au  rang  des  puissances  maritimes,  serait-il  saije , 
serait-il  conforme  aux  règles  même  d'une  bonne  économie, 
de  prolonger  ce  terme  par  une  restriction  de  crédit  trop 
au-dessous  de  soixante-cinq  millions  î 

5>Vous  avez  dû  vous  en  convaincre.  Messieurs  ;  tout  se 
lie  dans  le  plan  proposé.  II  serait  à  craindre  qu'un  trop  grand 
retard  dans  l'allocation  entière  du  crédit  nécessaire,  non-seu- 
Jement  ne  dérangeât  l'exécution  de  ce  plan  ,  mais  même  ne 
rendît  stériles  ou  moins  productives  les  augmentations  de 
fonds  accordées  jusqu'h  ce  jour. 

>■)  Ce  crédit  de  soixante-cinq  millions  n'est  pas  définitif! 
Sauf  les  circonstances  extraordinaires  ,  il  éprouvera  quel- 
ques diminutions  lorsque  l'on  aura  atteint  le  but  qu'on  se 
j)ropose.  En  effet  ,  Messieurs  ,  dans  les  soixante-cinq  n-jillions 
demandés,  entrent  les  frais  de  construction  de  hangars, 
de  bassins ,  décales  couvertes,  d'ouvrages  hydrauliques  ,  de 
fortificaiions  aux  colonies  ,  et  enfin  des  achats  d'approvi- 
sionnemens  considérables  bien  supérieurs  k  ce  qui  sera  néces- 
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saire,  après  le  terme  de  dix  ans,  pour  l'entretien  au  complet 
du  nombre  déterminé  de  bâtimens. 

>3  Une  amélioration  générafement  désirée  ,  c'est  la  sup- 
p  ession  des  chiourmes,  dont  la  dépense  s'élève  à  plus  de 
trois  millions.  Le  Gouvernement  s'occupe  de  débarrasser  la 
France  de  ces  bagnes  où  le  forçat  médite  d'avance  les 
moyens  de  se  venger  ,  dès  qu'il  sera  libre ,  des  peines  que 
la  société  lui  a  infligées.  Mais,  en  cela,  coinme  en  beau- 
coup de  choses  ,  hs  vœux  des  hommes  de  bien  anticipent" 
sur  la  possibilité  de  les  satisfaire.  L'intention  et  la  volonté 
sont  très-positives,  la  difficulté  est  dans  l'exécution.  Car, 
quelque  peu  d'intérêt  qu'inspire  cette  espèce  d'hommes  ^ 
encore  ne  faut-il  pas  les  jeter  sur  une  terre  stérile  et  mal- 
saine ,  privés  de  tout  secours  et  exposés  à  toute  la  rigueur 
d'un  climat  dévorant.  C'est  un  problème  difficile  à  résoudre  ; 
espérons  que  les  efforts  et  les  méditations  du  Gouvernement 
amèneront  une  solution  prompte  et  sati^faisante ,  qui  conci- 
liera à-Ia-fbis,  et  ce  qu'exigent  les  intérêts  de  la  société,  et 
ce  que  l'on  doit  à  l'humanité. 

33  La  commission  vous  propose  d'allouer  le  crédit  de  cin» 
quante-trois  millions  demandé  par  le  minisire  rie  la  marine, 
sauf  toutefois  une  réduction  de  vincrf-mille  francs  sur  les  frais 
d'adminiitration  centrale.»  ' 


Da>'S  la  séance  du  25  juin  182?  ,  S.  E.  M.  le  Laroj! 
Portai,  ministre  et  secrétaire  d'état  avant  le  département 
de  la  marine  et  des  colonies,  deniande  k  être  entendu,  et 
s'exprime  ainsi  : 

Mt  SSIEURS, 

«Chaque  année,  les  mêmes  objections  ou  des  objections 
analogues  se  reproduisent  sur  le  budget  de  la  marine  ; 
chaque  année ,  je  dois  y  faire  à-peu-près  les  mêmes  réponses. 
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Je  ne  îe  regrette  point,  fe  m'en  fé[icîte  au  contraire  :  c'est 
ainsi  que  la  conviction  s'établit:  c'est  ainsi  que  la  pensée  des 
Chambres  s'identitie  avec  celfe  du  Gouvernement,  dont  on 
finit  par  comprendre  les  besoins  et  les  difficultés,  de  manière 
sur- tout  à  très-bien  démêler,  dans  chaque  situation  ,  ce  qu'if 
faut  dire  et  ce  qu'il  fîiut  taire. 

35  J'ai  donc  pensé  ,  Messieurs,  que  je  devais ,  avant  la  dis- 
cussion des  articles  ,  vous  fournir  quelques  éclaircissemens 
sur  les  principaux  points  de  critique  auxquels  la  discussion 
générale  a  donné  lieu. 

»  Il  a  été  dit  que  les  dépenses  de  la  inarine  ne  s'élevaient , 
sous  l'ancien  régime,  qu'k  quarante-cinq  millions; 

>5  Que  les  Etats-Unis  d'Amérique  n'employaient  que  seize 
jiiillions  à  ce  service; 

y>  Que  nos  constructions  étaient  inférieures  k  celles  de 
î'Anglererre,  des  Etats-Unis  et  de  la  Russie  ; 

»  Que  nos  préparatifs  d'annemens  n'étaient  qu'un  vain 
simulacre,  qui  disparaissait  après  le  vote  des  fonds  ; 

»  Que  notre  coinmerce  n'étant  rien  moins  que  florissant  , 
on  devait  réduire  de  trois  millions  le  budget  de  la  force 
navale  qui  le  y)rotége; 

5î  Que  trente  vaisseaux  et  quarante  frégates  suffisaient  à 
la  France  ; 

«  Et  enfin  que  les  vices  de  notre  système  d'administration 
ne  permettaient  pas  de  conserver  nos  etablissemens  maritiines 
tt  le  matériel  de  mon  département. 

:>5  Vous  allez,  Messieurs,  apprécier  toutes  ces  assertions. 

->->  J'ai  déjà  prouvé,  sur  pièces  irrécusables  ,  que,  dans  les 
années  qui  ont  suivi  la  paix  de  178]  ,  les  dépenses  de  la 
marine  et  des  colonies  s'élevaient  annuellement  à  soixante-  , 
quatre  millions.  J'ai  produit  le  raj^port  officiel  de  M.  le  comte 
de  la  Luzerne  ,  alors  niinistre  de  la  marine ,  et  l'un  a  pu  se 
convaincre,  en  consultant  la  comptabilité  de  ce  déparieait-ut , 
que  le  terme  de  45  n^.illions  était  une  chimère. 

»  Cependatir,  les  magasiii-s  de  la  marine  remplis  par  un« 
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longue  prévoyance  ,  et  riches  de  tous  les  préparatifs  faifs 
pour  soutenir  une  guerre  pendant  le  cours  de  laquelle  oii 
n'avait  rien  épargné,  sont  depuis  devenus  presque  vides. 

M  Cependant  lasofde,  la  main-d'œuvre  et  les  principaux 
matériaux  ont  éprouvé  de  grandes  augmentations,  et  teiles, 
qu'un  vaisseau  de  soixante-quatorze,  qui  ne  coûtait  alors 
que  1,200,000  fr.,  en  coûte  aujourd'fiui  1,700,000. 

>»  Cependant  un  nouvel  arsenal,  fondé  par  Louis  XVI  à 
Cherbourg ,  monument  de  gloire  pour  cet  excellent 
prince,  s'est  successivement  développé,  et  accroît  nos  dé- 
penses en  nous  offrant  de  précieux  avantages. 

M  Ces  faits  sont  authentiques,  incontestables;  et  en 
m'ayant  conduit  à  les  rappeler,  on  a  remis  sous  les  yeux 
de  la  Chambre  une  des  plus  fortes  raisons  pour  déterminer 
son  vote. 

M  11  en  est  de  même  du  budget  des  Etats-Unis,  et  je 
dois  remercier  les  deux  orateurs  qui  en  ont  parlé. 

33  En  effet,  s'il  n'existe  dans  un  pays  que  onze  vaisseaux 
et  quatorze  frégates  ,  tandis  que,  dans  l'autre,  on  compte 
cinquante-huit  vaisseaux  et  trente-neuf  frégates  ;  ce  qui 
ne  coûte,  dans  l'un,  que  i  6  millions,  ù  ce  que  l'on  prétend  , 
mais  ce  qui  coûte  effectivement  dans  ce  pays ,  et  d'après 
son  budget,  18, 579, 000  fr. ,  devra  coûter,  dans  l'autre, 
7  1 ,68 6,000  fr. ,  toute  proportion  gardée. 

»  Et  il  est  à  remarquer  qu'il  faudraitajouter  h  cette  somme 
de 7  !  ,686,000  fr. 

3>  I ."  Pour  le  corps  royal  d'artillerie  de  la 
marine 1,759,000. 

^>  2."  Pour  sept  colonies 5  ,p  j  8,000. 

"  3."   Pour  onze  mille  condanmés ,  en- 
viron        3,500,000 

w  Dans  ce  système,  le  budget  de  la  ma- 
rine de  l'rance  devrait  donc  s'élever  à.  .  .    82,903,000  fr. 

i}  Il  faudrait  même  tenir  compte  de  toutes  les  dépenses^ 
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qu'un  grand  établissement  entraîne  ,  derentretîeiides  ports,, 
des  rades  ,  des  ateliers,  des  magasins,  des  hôpitaux,  &c. 

»  Vous  voyez,  Messieurs  ,  que  la  comparaison  qui  a  été 
faite  ne  doit  pas  éi^ranler  voire  confiance;  et  elle  le  doit 
d'autant  moins  ,  que  l'argument  tiré  de  la  diiîérence  des 
prix  de  la  main-d'œuvre  et  des  matériaux,  est  tout-à-fait 
inexact,  en  ce  qui  concerne  ces  derniers;  les  bois,  qui  seuls 
composent  h- peu -près  le  quart  de  la  valeur  des  matériaux 
que  la  marine  emploie,  doivent  être  et  sont  en  effet  à  plus 
bas  prix  dans  les  Etats-Unis  qu'en  France. 

»  Je  ne  jugerai  point  ce  qui  se  fait  chez  fétranger,  et  je 
ne  porterai  pas  le  préjugé  national  jusqu'à  méconnaître  les- 
avantages  que  la  nature,  l'industrie,  l'emploi  des  moyens 
mécaniques,  facilités  par  l'abondance  des  mines  et  des  ca- 
pitaux, fournissent  ailleurs:  mais  je  dirai  que  notre  sol  pro- 
duit des  bois  plus  durables  que  beaucoup  d'autres;  je  dirai 
sur-tout  qu'il  serait  bien  difficile  de  croire  que  l'art  de  la. 
construction  navale  eût  dégénéré  en  France,  lorsque  l'Eu- 
rope entière  rend  hommage  à  Thabileté  de  nos  ingénieurs  y 
qui,  depuis  long-temps,  se  recrutent  à  cette  école  poly- 
technique d'où  sont  soriis ,  pour  tous  les  services  publics^ 
tant  d'élèves  dignes  de  leurs  savans  professeurs. 

ï>  Loin  de  nous  déprimer  nous-mêmes  en  niant  des  faits 
que  le  jnonde  avoue,  et  au  lieu  d'accuser  la  marine  d'une 
inaction  absolue,  ne  devrait-on  pas  reconnaître  que  l'ac- 
tivité de  nos  ateliers  s'est  accrue,  que  des  bâtimens  d'un 
rang  j^lus  fort  ont  été  mis  à  la  mer,  et  que  tout  commence 
à  se  ressentir  des  augmentations  de  crédit  qui  ont  été  déjà; 
accordées. 

"  Les  comptes  que  j'ai  rendus  pour  1818  et  i  8  1 9 ,  vous 
ont  présenté  le  tableau  des  b.âtimens  qui  ont  tenu  la  mer^ 
et  vous  ont  fait  connaître  les  parages  dans  lesquels  ils  ont 
navigué.  Vous  verrez  par  les  comptes  de  i  82c  que  les  arme- 
inens  que  j'av;iis  aniioncés  se  sont  complètement  réalisés. 

j>  Et  dans  le  moment  juésent ,  plus  de  quatre-vingt-dix 
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balimens  sont  répartis  sur  tous  les  points  où  leur  présence 
est  utile,  soit  aux  intérêts  de  l'Etat  et  du  commerce,  soit 
aux  progrès  de  l'art  hydrographique  (  i  ).  Plus  des  deux  tiers 
des  officiers  et  élèves  qui  n'ont  pas  de  destination  indis- 
pensable à  terre,  sont  actuellement  embarqués;  et,  tandis 
que  le  commerce  et  les  pêches  emploient  cette  année,  pour 
leur  service  ,  environ  cinquante-deux  mille  marins ,  la  marine 
royale,  qui  n'en  a  appelé  sur  ses  vaisseaux  que  six  mille 
huit  cent  douze  jusqu'en  juin  i  H20  ,  et  sept  mille  sept  cent 
quarante-trois  à  la  lin  de  cette  même  année,  en  emjiloie 
dix  mille  sept  cent  soixante-quatre  en  1821. 

î5  Je  dois  dire  ici ,  Messieurs  ,  et  vous  l'apprendrez  avec 
plaisir,  que  notre  population  maritime  s'accroît  en  propor- 
tion des  développemens  que  prennent  la  marine  de  l'Etat , 
ainsi  que  celle  du  commerce. 

»  Pourrait-on  soutenir  que  les  travaux  n'ont  pas  été  pro- 
portionnés aux  ressources,  lorsque,  depuis  cinq  ans,  les 
constructions  exécutées  sur  divers  bâtimens  équivalent  à 
plus  de  quatorze  vaisseaux  de  soixante-quatorze  canons; 

35  Que  dix  vaisseaux,  cinq  frégates  et  quatre  corvettes 
ont  été  refondus; 

»  Que  l'on  a  complètement  radoubé  onze  vaisseaux, 
quatre  frégates  et  trois  corvettes; 

3>  Et  enfin  ,  lorsque  l'on  a  commencé  daiis  tous  les  ports 
des  hangars  et  des  cales  couvertes  »  établissemens  qui, 
joints  a  d'autres  précautions,  serviront  efficacement  à  prf>- 
Jonger  la  durée  des  bois  et  des  bâtimens  sur  les  chantiers 
ou  à  flotî 

55  II  serait  sans  doute  à  désirer  que  ces  travaux  eussent  été 
plus  considérables  ;  mais  j'ai  établi,  dans  mon  rapport  sur  le 
budget  de  1820,  ce  qu'il  fallait  faire  pour  y  parvenir. 


(1)  Ces  armemcns  5ont  ptu?  ronsidéraMe^  en  nombre  et  en  force,  que 
ceux  qui  ont  existe  a  aucune  époque  de  paix.  Vq)ez  ci  après  page  600', 
U  preuve  de  cette  a-sertion. 
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»  Votre  commission  a  revu  ce  travail  et  en  a  approuvé 
toutes  les  bases;  (a  condition  toujours  absolue  de  son  exé- 
cution est  une  allocation  réglée  sur  {es  besoins  qui  résultent 
de  l'âge  de  chaque  bâtiment,  dont  j'ai  fait  connaître  nomi- 
nativement la  situation. 

35  Et  c'est,  Messieurs,  lorsque  vous  êtes  tous  pénétrés 
de  la  nécessité  d'accélérer  la  restauration  de  la  marine  ,  qu'il 
vous  a  été  proposé  de  réduire  son  budget  ,  parce  que,  vous 
dit-on,  le  commerce,  entouré  d'entraves,  n'a  pas  besoin 
d'une  protection  si  dispendieuse. 

35  Indépendamment  de  ce  qu'il  est  de  la  dignité  de  fa 
France  et  de  son  Roi  que  nous  tenions  notre  rang  sur  les 
mers,  que  nous  protégions  nos  colonies,  et  que  nous 
restions,  selon  le  vœu  de  la  nature,  la  seconde  métropole 
du  monde  maritime,  vous  avez  vu  que  notre  commerce  oc- 
cuj)ait  déjà  cinquante-deux  mille  marins ,  et  que  la  marine 
intervient  pour  une  part  considérable  dans  le  commerce  ex- 
térieur de  la  France,  qui  s'élève  à  près  d'un  milliar. 

33  Je  désire  ardemment  que  ce  commerce  s'étende,  et  que 
les  négocians  de  nos  ports  y  participent  chaque  jour  da- 
vantage; le  Gouvernement  ne  néglige  rien  h  cet  effet. 
D'une  part,  il  accorde  des  primes  d'encouragement  pour 
les  grandes  pêches  ;  de  l'autre  ,  il  s'efforce  de  rendre  plus  sûr 
l'abord  de  nos  côtes  et  le  séjour  dans  nos  rades;  et  enfin  il 
cherche  soigneusement  à  rétablir  d'anciennes  relations  ou  à 
frayer  de  nouvelles  voies. 

»  Mais  toutes  ces  tentatives,  toujours  subordonnées  h  la 
ferme  détermination  du  monarque  de  n'attenter  aux  droits 
de  personne  et  de  conserver  aussi  long-temps  que  possi!:ile 
à  ses  peuples  l'inestimable  bienfait  de  la  paix,  touchent  de 
trop  près  à  la  j)olitique  extérieure,  pour  que  vous  n'approuviez 
pas  la  circonspection  avec  laquelle  je  crois  devoir  en  parler. 

33  En  réfutant  la  possibilité  de  faire  des  réductions,  j'ai 
combattu  le  système  qui  conduirait  la  France  à  iVavoir  que 
trente  vaisseaux  et  quarante  frégates. 
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3>  Un  tel  système  n'aurait  pas  été  produit,  si  l'on  eût  réfléchi 
seuienient  au  nombre  de  vaisseaux  indispensable  pour  pro- 
téger nos  côtes  en  temps  de  guerre,  et  à  celui  qu'exige  la 
moindre  expédition  dans  laquelle  des  troupes  sont  em- 
ployées. Il  n'existerait  plus  d'ailleurs  aucune  proportion 
entre  le  personnel  et  le  matériel  de  notre  marine,  entre 
I"jm})orinnce  de  nos  arsenaux  ,  les  frais  de  leur  entretien  et 
nos  forces  navales.  Je  dirai  plus  ;  ce  serait  nous  faire  des- 
cendre trop  bas  ;  et  l'on  a  peine  à  s'expliquer  comment  ceux 
qui  voudraient  que  notre  patrie  fût  formidable,  oublient 
que  la  marine  est  une  des  principales  branches  de  la  force 
publique,  et  demandent  qu'elle  soit  faible  en  temps  de  paix 
et  insuffisante  en  temps  de  guerre. 

ji  Si ,  ce  que  je  ne  puis  croire,  de  semblables  propositions 
avaient  fait  sur  vous  quelque  impression,  j'espère.  Messieurs, 
l'avoir  détruite  ,  et  je  ne  crois  pas  devoir  discuter  sérieuse- 
ment ce  qui  vous  a  été  dit  du  système  d'administration  dont 
en  prétend  que  le  département  de  la  marine  est  affigé. 

"  A-t-on  eu  l'intention  de  désigner  les  premiers  fonction- 
naires des  ports  î 

iî  Je  m'empresserai  de  déclarer  que  l'estime  générale  est 
due  aux  commandans,  chefs  supérieurs  des  officiers  qui 
dirigent  les  constructions,  les  arniemens,  qui  conservent  les 
bâtimens  désarmés  et  surveillent  la  conduite  des  élèves  et 
des  troupes; 

»  Que  la  même  justice  doit  être  rendue  aux  intendans , 
dont  la  charge  est  d'avoir  soin  des  approvisionnemens  ,  des 
h6|)itaux,  des  chiourmes,  de  suivre  les  mouvemens  des  gens 
de  mer  ainsi  que  ceux  des  navires  du  commerce,  de  pourvoir 
aux  revues,  à  la  tenue  de  la  comptabilité  et  à  l'entretien  des 
élablissemens  maritimes. 

.  3î  Cet  état  de  choses  est  satisfaisant;  il  régit  la  marine, 
îi  quelques  modifications  près ,  depuis  sa  création  par 
Louis  XIV.  Le  système  qu'on  cherche  à  lui  substituer ,  celui 
des  préfectures  maritimes,  fut  adopté  à  une   époque  ou  le 


f  594  ) 
chef  du  Gouvernement  voulait  que  les  premiers  agens  fîu 
pouvoir  fussent  investis  d'une  très-grande  autorité;  il  avait 
pour  objet  de  concentrer  entre  les  inains  d'un  seul  chef^  ia 
direction  de  tous  fes  détails  civils  et  militaires,  tandis  que, 
suivant  les  institutions  actuelles,  pratiquées  depuis  un  siècle 
et  demi,  sauf  l'intervalle  de  i  800  à  1815,  les  attributions 
sont  partagées,  comme  je  l'ai  indiqué  ,  entre  un  commandant 
et  un  intendant. 

M  Dans  les  deux  systèmes,  la  dépense  est  à-peu-près  la 
même. 

J5  Ce  ne  serait,  au  surplus  ,  ni  le  lieu  ni  le  moment  de  dis* 
cuter  les  avantages  et  les  inconvéniens  de  l'un  ou  de  l'autre. 
Le  Roi,  chef  de  l'administration  de  son  royaume,  s'en  est 
fait  rendre  compte,  et  il  faut  attendre  sa  décision  souve- 
raine. 

îi  Ce  qui  doit  nous  occuper  essentiellement  aujourd'hui  , 
Messieurs,  c'est  de  préparer  l'avenir  de  ia  marine;  de  pro- 
téger ia  navigation  de  nos  côtes  et  celle  de  notre  commerce 
avec  nos  colonies  et  sur  toutes  les  jners  ;  d'ouvrir,  s'il  est 
possible,  de  nouvelles  sources  de  prospérité,  et  de  mettre 
ainsi  en  action  l'activité  de  nos  négoeians,  de  nos  cultivateurs 
et  de  nos  manufacturiers  ,  en  même  temps  qu'on  développera 
les  talens  et  le  zèle  d'un  corps  d'officiers  qui  se  distinguent 
parleur  fidélité  envers  le  Roi,  comme  parleur  ardeur  à 
rechercher  tout  ce  qui  peut  donner  de  l'éclat  au  pavillon 
français. 

31  Ces  soins  sont  constamment  les  nôtres;  c'est  fe  but 
vers  lequel  nous  marchons  ;  mais  nous  ne  pourrons  l'atteindre 
qu'autant  que  vous  accueillerez  nos  demandes. 

>3  Depuis  trois  années  consécutives,  j'en  ai  consciencieuse* 
ment  exposé  les  motifs  à  la  Chambre;  j'ai  mis  sous  ses  yeux 
le  tableau  de  notre  situation  et  de  nos  besoins.  La  Chambre 
a  bien  voulu  s'associer  au  plan  que  je  lui  ai  exposé  d'après 
les  ordres  du  Roi.  La  prospérité  toujours  croissante  de  nos 
finances  permet  d'espérer  que  rien  ne  contrariera  sa  bonne 
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volonté,  et  que  nous  nrriverons  enfin  aux  6^  millions  indis- 
pensables pour  conserver  nos  précieux  étahlisseinens,  ff- 
conder  notre  industrie,  et  donner  à  la  France  une  marine 


diofne  d'elle.  » 


Dans  la  iTiènie  séance,  et  dans  celle  du  lendemain  26 
juin,  MAL  Vilieniain,  dépu?é  du  ÏMorbihan,  Avoyne-Chante- 
reine.  de  fa  Manche,  Ternaux,  de  Paris,  Leseigneur,  de  la 
Seine- inférieure,  Sébastiani,  de  la  Corse.  Révélière,  delà 
Loire  inférieure,  Foy  (  1  )  et  Labbey  de  Pompières,  de  l'Aisne, 
Laisné  de  Ville-l'Evéque,  du  Loiret,  Puymaurin,  de  la  Haute- 
Garonne,  Boscal  de  Réals  et  Beauséjour,  de  la  Loire-infé- 
rieure, ont  prononcé,  les  uns  sur  la  question  générale  du 
budoet  de  la  marine,  les  autres  sur  les  diverses  parties  de 
ce  service,  des  opinions  plus  ou  moins  développées,  qui 
toutes,  moins  la  troisième,  s'accordent  sur  /a  nécessité  indis- 
pensable d'une  mûri  ne,  exigée  par  la  position  et  la  dignité  de  la 
Jvance ,  les  intérêts  de  son  commerce  et  les  besoins  de  sa  j)opu- 
lat  on  ,  pour  l'indépendance  nationale ,  la  sûreté  de  nos  côtes  , 
l'existence  de  nos  colonies ,  et  l'un  de  nos  plus  grands  moyens 
de  prospérité. 

Son  Exe.  le  ministre  de  la  marine ,  député  de  Tarn-et- 
Garonne  ,  M.  Laine,  minisîre  d'état,  député  de  la  Gironde, 
M.  Julien,  conseiller  d'étai,  et  M.  Froc  de  l.i  Boulaye  , 
C(~)nseilier  d'état ,  député  de  la  Marne,  l'un  et  l'autre  coir.- 
niissaires  du  roi,  nommés  pour  défendre  le  budget,  ont  ré- 
pondu à  toutes  les  objections  présentées  par  les  orateurs 
qui  ont  demandé  des  éclaircissemens  ou  des  réductions. 
Une  seule,  celle  de  20,000  fr.  sur  le  chapitre  i.",  Admi- 
nistration centrale,  proposée  par  la  commission ,  a  été  adoptée 


fi)    ]'q)'ez  pages  6i  j  et  616  un  extrait  des  discours  de  MM.  Foi  et  Rêvé- 
lic-tc. 
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pnr  la  Chambre,  qui  a  voté  pour  le  budget  du  ministère  de  fa 
marine  et  des  coionies  en  i  821 ,  une  somme  de  cinquante- 
trois  millions. 

A  la  fin  de  la  séance  du  26 ,  et  pendant  toute  la  séance 
du  27  ,  on  a  entendu,  sur  les  coionies,  MM.  Duhamel, 
député  de  la  Gironde  ,  Beugnot ,  de  la  Loire-inférieure  , 
auquel  a  répondu  M.  de  Viiîèie,  ministre  d'état,  député 
de  la  Haute-Garonne;  Benjaniin  Constant,  Laisné  de  Ville- 
J'Evéque  et  Manuel  ,  auxquels  ont  répondu  le  ministre  de 
la  marine  et  M.  Laine. 

M.  de  Saint-Cricq  ,  ministre  d'état  et  député  de  Seine  et- 
Marne,  a  envisagé  la  question  sous  le  rapport  des  douanes. 

Tous  ces  discours  ,  moins  deux  relatifs  aux  colonies,  ont 
été  imprimés  par  ordre  de  la  Chambre,  sous  les  n."*  209  , 
210,211,212,213,  214.,  215,216,  221  ,  222,  228, 
22C) ,  232  ,  et  publiés  en  entier  dans  les  Moniteurs  et  leurs 
suppiémens  des  26  ,  27,  28  et  zij  juin   1821. 

M.  Révélière  n'ayant  pu  obtenir  la  parole  dans  la  discussion 
générale  ,  indépendamment  de  son  opinion  sur  le  chapitre  2^ 
a  fait  imprimer  séparément  son  opinion  sur  le  chapitre  4« 

M.  Leseigneur,  lors  de  la  discussion  sur  le  budget  du 
ministère  de  l'intérieur,  a  émis  l'opinion  de  reporter  au  budget 
de  celui  de  la  marine,  la  police  des  ports  et  de  leurs  offi- 
ciers, les  balises,  l'éclairage  des  phares  et  des  fanaux.  Ls 
Chambre  a  fait  imprimer  cette  opinion  sous  le  n."  163. 


Au  commencement  de  l'année  i  S21  ,  le  ministre  avait, 
comme  l'année  précédente,  présenté  au  Roi  et  fait  distribuer 
aux  Chambres  un  rapport  contenant  tous  les  documens  dési- 
rables sur  son  administration. 

3î  J'ai  suivi ,  dit  S.  Exe. ,  pendant  le  cours  de  cet  exercice 
(  1820),  la  règle  qui  dirigera  constamment  ma  conduite: 
|e  me  suis  appliqué  à  partager,  dans  la  plus  juste  propor- 
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tïon,  ies  fonds  iiisuffisans  dont  je  pouvais  disposer,  afin 
que  mon  département  atteignit,  autant  que  possible,  fe 
double  but  qui  lui  est  assigné  ,  de  protéger  le  commerce 
national,  et  de  conserver  les  élémens  de  notre  puissance 
navale. 

«  Quatre-vingt  neuf  bâtiniens  ont  tenu  la  mer  (i  s 

»  Les  stations  du  Levant,  de  Terre-Neuve,  des,  Antides 
françaises,  de  laGuiane,  du  Sénégal  et  de  i'île  Bourbon , 
ont  été  occupées. 

»  Une  division  s'est  montrée  sur  les  cotes  des  réfifences 
barbaresques. 

»  Deux  bâtimens  ont  parcouru  les  mers  de  l'Inde. 

33  Nous  n'avons  point  cessé  d'entretenir  les  communications 
avec  les  possessions  françaises  d'outre- mer,  et  un  service 
assez  éendu  de  cabotage  a  fortifié  en  même  temps  l'instruc- 
tion des  officiers  et  des  marins  dans  la  pratique  des  ports 
et  des  côtes  de  l'Europe. 

»  Enfin  nos  marins  et  nos  ingénieurs  les  plus  expéri- 
mentés ont  poursuivi  des  reconnaissances  dont  les  naviga- 
teurs de  tous  les  pays  recueillent  àéjk  les  fruits. 

»  Les  travaux  du  dépôt  de  la  marine  ont  reçu  d'utiles 
développemens  :  de  nombreuses  cartes  ont  été  terminées 
ou  commencées  ;  le  dépôt ,  les  observatoires  et  les  bâtimens 
navigans  se  sont  enrichis  d'insîrumens  propres  k  donner 
plus  de  sûreté  aux  opérations  ;  en  un  mot ,  tout  ce  qui 
peut  concourir  au  perfectionnement  de  l'hydrographie,  a  été 
exécuté  ou  préparé. 

(i)  I  vaisseau. 
5  frégates. 

1 5  corvettes  et  brigs, 
47  flûtes,  gabares  et  transports. 
2 1  bâtimens  légers  de  toute  espèce. 

IL 

Ànn.  marie,  \l,^  Pznie,  iSlI.  ss 
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»  Pius  de  se[)l:  niiîi'e  marins  ont  figuré  sur  les  ann.emens 
militaires. 

»  Dans  ce  nombre ,  i!  f;mt  distinguer  quatre  cent  trente- 
six  oiiîciers  et  deux  cent  soixante-neuf  élèves  ,  forninnt  près 
des  deux  tiers  du  corps  de  la  mariae  ;  les  autres,  demeurés 
à  terre,  ont  puisé  dans  de  nouvelles  éludes  théoriques 
les  moyens  de  reparaître  b.  la  mer  avec  plus  de  succès. 

»  La  masse  des  travaux  de  construciion  et  de  refonte  , 
exécutés  sur  trente-trois  batimens  ,  équivaut,  à-peu-près,à 
quatre  vaisseaux  de  74  >  dont  le  rang  est  pris  pour  unité. 

»  Il  serait  presque  impossible  de  rapporter  h  fa  même 
base  îa  dépense  faite  pour  entretenir  les  batimens  armés 
et  désarmés  ;  mais  il  est  peu  de  ces  bâtirnens  qui  n'aient 
exigé  des  travaux  qu'on  aurait  rendus  plus  coniplets  ,  si 
ies  approvïsionnemens  l'avaient  permis. 

33  A  la  fin  de  !  8  J  9  ,  la  situation  des  arsenaux  s'était  un 
peu  améliorée  pour  les  principales  munitions  navalt-s.  Ce- 
pendant il  ne  fèut  pas  taire  que  ,  dans  les  lii7iites  où  nous 
sommes  resserrés  d.-puis  plusieurs  années,  le  m■alai^e  qui  bt 
fait  sen<ir' tient  encore  moins  au  défaut  d'abondance  qu'au 
défaut  d*assorfi/nent.  Celui-ci  paralyse  même  les  ressources 
dont  nous  sofrtmes  pourvus.  l'administration  lutte  avec 
constance  contré  les  obstacles  de  tout  genre  qu'elle  éprouve 
pour  arriver  à  un  état  de  choses  plus  harmonieux  et  plus 
satisfaisant. 

»  Les  étabîissemens  hydrauliques  et  civils  ont  reçu  autant 
de  réparations  que  le  permettaient  les  fonds  disponibles. 
Les  grands  travaux  déjà  entrepris  pour  fachevemeni  des 
bassins  de  Cherbourg  et  de  Brest ,  et  du  magasin  général 
de  Toulon ,  ont  été  avancés.  C'est  dans  cette  année  qu'on 
a  commencé,  sur  plusieurs  points,  la  construction  des  han- 
gars nécessaires  à  la  conservation  des  bois. 

»  Le  service  des  chiourmes ,  des  hôpitaux  el  des  vivres, 
a  présenté  âe  bons  résultats. 
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»  Nous  avons  ramené  à  99  centimes  la  dépense  miOyenne 
des  forçats  ,  qui  s'était  élevée  ,  en  1818,  à  i  franc 
32  centimes  (  1). 

w  La  journée  moyenne  d'hôpital,  extraite  de  toutes  /es 
dépenses  du  personnel  et  du  matériel ,  a  été  de  2  francs 
4-  centimes,  au  lieu  de  2  francs  55  centimes;  la  mêmie 
journée,  colcu'ée  seulement  sur  le  traitement  du  mal.de,  a 
été  de  I  franc  10  centimes,  au  lieu  de  1  franc  4-2  cent.  (2). 

>j  Sans  doute  ces  ré.sultats  sont  principalemeîit  dus  à 
l'abondance  des  récoltes  ;  mais  les  améliorations  intérieures 
que  j'avais  prescrites,  Its  ont  favorisés,  et  j'ai  lieu  de 
penser  qu'on  en  recueillera  ultérieurement  de  plus  grands 
avajiiages. 

«  Le  service  des  subsistances  n'a  pas  démenti  les  espé- 
rances qu'on  en  avait  conçues  :  après  avoir  inodéré,  autant 
qu'il  le  j)ouvait,  ses  dépenses  d'administration, il  a  vu  réduire 
le  taux  de  la  ra  ion  de  vingt  pour  cent  au-dessous  des  prix 
alloués  au  dernier  munîtionnaire  (3).  L'économie  aurait  été 
plus  sensible  sur  le  crédit  de  1819,  si  quelques  dépenses 
accessoires,  inexactement  calculées  dans  le  budget,  n'etaienc 


(1)  Nombre  de  forçats 10,871^  00'- 

Nombre  de  journées 3, 875, 109.  00. 

Dépense  totale 3,^4). 297.  75. 

Evaluation  des  travaux 2,131,135.    «4. 


Dépense  non  compensée 1,714,162.  61'= 


(a)   Dépense  générale 1,148,367*^  97* 

Traitement ,.       672, 37r.  56. 

Journéei <îio,îo8.  00. 

[])  Prix  mojen  Je  iSip. 

Équipages  embarcpés of  701  ç. 

Troupes  d'à. lillerie o.   1918. 

Gardes-chiourmes o.  2389. 

Forçats ,  .  . Q.  457,î- 


SS 
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pas  venues  en  absorber  la  majeure  partie.  Au  reste ,  I  état 
des  magasins  des  vivres  s'améliore  aussi ,  et  nous  touchons 
au  moment  où  nous  pourrons ,  sans  rien  compromettre  > 
méditer  nos  achats,  et  les  faire  avec  plus  d'opportunité.  » 


<«  Soixante-treize  bâtimens ,  dit  ailleurs  fe  ministre  , 
employant  un  personnel  de  dix  milfe  hommes,  seront  ar- 
més en  1821  (i)  ;  ils  se  répartiront  entre  les  stations  que 
l'intérêt  du  commerce ,  la  répression  de  la  traite  des  noirs 
et  celfe  de  la  contrebande  ,  nous  forcent  d'entretenir  aux 
Antilles  et  dans  le  golfe  du  Mexique  ,  à  Caïenne,  à 
Terre- neuve,  à  la  côte  d'Afrique,  à  l'île  Bourbon ,  au 
Levant,  dans  la  Méditerranée,  tant  pour  les  communica- 
tions avec  la  Corse ,  les  états  d'Italie  et  les  régences  bar- 
baresques ,  que  pour  la  pèche  du  corail. 

»  D'autres  bâtimens  doivent  se  diriger  sur  les  côtes  de 
l'Amérique  dans  les  deux  Océans.  Ils  paraîtront  devant  les 
ports  du  Chili  et  du  Pérou  ;  sur  les  points  compris  entre 
Rio  de  la  Plata  et  les  bouches  de  l'Orénoque  ;  ils  protége- 
ront aussi,  dans  les  parages  voisins  du  13résil  ,  les  armemens 
faits  pour  la  pêche  de  la  baleine  ,  que  de  justes  encoura- 
gemens  doivent  bientôt  accroître. 

33  Les  communications  avec  les  colonies  des  Indes  occi- 
dentales et  orientales  seront  entretenues  jjar  des  bâtimens 
qui,  soit  en  se  rendant  à  leur  destination ,  soit  en  faisant  leur 
retour,  se  porteront  par  tout  où  il  est  utile  de  montrer  le 
pavillon  français. 

M  On  continue  les  reconnaissances  [hydrographiques  des 
côtes  de  France  ,  de  l'île  de  Corse  et  de  l'île  de  Terre- neuve. 

»  Les  armemens  militaires  seront  chargés  des  transports 
qui  ne  pourraient  être  confiés  aux  navires  du  commerce  :  cette 
disposition  aura  l'avantage  d'exercer  de  plus  en  plus  les 
jeunes  officiers,  jî 

(1)3  vaisseaux,    11    frégates,  6  corvettes  ,   9  brigs ,    13  goélettes    et 
avisos,  3  canonnières,  7  flûtes ,  z  i  gabarcs,  3  transports.  Total  y6  bâtimens. 
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s'OMS  ET  ESPECES 
des  bâtimens. 


ARTILLERIE. 


l'Océan 

Lf  Majestueux 
l'Auster/itz.  . 
ie   IVag'am. . 
'u   Royal- Louis 
-6  Alontebellu. 
-c  Héros.  .  .  . 
Le  Souverain, 
'-.e  Com.'^  de  Pari 
!^  Duc  d'Angoul. 
Le  Foudroyant.  . 
'u  Donawerth 

L'Eylau 

If  Sceptre.  .  . 
U'  Pacificateur 
L'Illustre .... 
'^  Diadl'me .  . 
^  Conquérant 
-f  /  'uquesne . 
1«  Alagnifiijue. 
[.e   Centaure, 
If  Neptune, 
.e  Patriote,  . 
Lf  Touri'ille. 
.e  Jemmapes.  . 

.e  Vétéran .  .  .  . 
'x  Triomphant 
-e  Borée 


PORTS 
de  construction. 


VAISSEAUX, 


Brest 

Rochefort. 
Toulon..  . 
Toulon.  . . 
Toulon .  .  . 
1  oulon.  ,  . 
Toul  n.  .  . 
Toulon.  .  . 
Toulon.  .  , 
Rochefort 
Rochefort. 
Toulon.  ,  . 
Lorient.  .  . 
Toulon.  .  . 
Anvers.  .  , 
Anvers.  .  . . 
Lorient.  .  . 
Anvers.  .  . 
Cherbourg. 
Lorient. .  . 
Cherbourg. 
Lorient.  .  . 

Lirest 

Lorient.  .  . 
Rochefort. 


brest 

Rochefort. 
Toulon.  . 


EPOQUES 

de  la  mise  à  i'eau 

ou 

de  (a  dernière 

refonte. 


jo  octobre  1818 
z  octobre  1818 

I j    août  I 808. 

En   refonte. 
2  décemb.  i8ii. 
6  décemb.  1812, 

f  J  août  1813. 

ij   août  181  y. 

8  août  1806. 
jo  août  1814. 

août  1820. 

4  juillet  1808. 

18   août  18 18. 

2  c  août  i8i  o. 

z  2  mai  1 8 1  I . 

9  juin  18 1  r. 
En  refonte. 
Idem. 

Idem. 

juillet  1810. 
8  janvier  1818. 
2  I    mars  1818. 

50  mai  1817. 
i\  juin  1808. 

10  juin  18  i'). 
\  I    mars  1809. 
2.-  juin  180J. 


OBSERVATWNi 


Lalcitrcflannoncc 
ijuc  11  ditj  désigntc 
est  celle  de  l'achève- 
ment de  la  dernière 
rcfunte. 


A   viiitcr. 

R. 
R 


.  pour     memoirt.l 
Hors  à;  urtici.     I 

R.  \ 

Pour  mérro're.  Htr's 

de  itry'iu.  \ 

A    SKÏtCr.  I 
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ARTH.LJÎRIi: 


^e   Génois .  .  . 
'.e  Courageux. 


Le  Bresb 

Le  Lis. 

Le  DfinuL'.. 
\L'Ulm..  .. 
\Le  Nestor  .  . 

\Lc  rJarenm 

\Le  Trident i 

V .e  Trajan '■ 

V,L'Agnnicmnon .  .  .  ' 

jLe  Cjulois ; 

ÎLeRom/hs : 

^a\'irkdeA1arseille\ 

Le  Coicsse 

Le  Scipion 

L'Orion 

Le  Duguay-Trouin 

Le  Suficrbt 

La  Provence 

i  Le  Duc  de  B^rry. . 
'L'AnnihL  .) .  .  . 

Le  .Jenn  Bart. .  .  . 


,  'L/i  l'eneiope.. 

'"■  Ln  BeUovne . . 
'  t.a   Pnilr.s. .  . 


.4 
74 
74 

74 


74 
74 
74 
74 
74 
-4 
74 
74 
-4 


L.n  J  II  non.,, 

Aurore.  . 


L  !■  C)  Q  L  F.  s 

PORTS 

de  ta  mise  à  j'ea 

u 

ou 

OBSF.RV 

ac  conMrnct!on. 

de  li  dernière 
refonte. 

AISSEAL  A. 


.\ui.e  d, 

ocncs 

Lorient 

Gènes 

Lorient 

Toulon 

1  Quion 

'^rest 

I.orient    

î  ouion 

\nvers 

Gènes. 

Anvers 

I  oulon 

Toulon      

rouro  1 

Gènes 

Brest 

CherboLir,^    .  .  .  . 

Anvers 

4  oulon 

Rochelort 

Pris  aax  Anglais, 
Lorient 


'î 


■L 


:ioi,t  i^io). 
joiiiet  i8r6 
mai  i8.,8. 
mai  18..8. 
cécennb.  1808 
mai  1809. 
mai  1810. 
octob-e  1 8 I o 
novem^b.iSzc 
août  1  8 [ I . 
février  1812. 
avril   18  12. 
mai  I  8  t  ï  . 
août  1812. 
mai    iPi^. 
septcmb.  1^1  ; 
novernb.  1815 
novemb.  181  {. 
juillet  iS  i4- 
mai   181  ç. 
juin  1818. 
août  I  8  I  î- 
:oût  I  820. 


UEGATES. 


iK 

jO.    . 

40.. 

.18. 

40 . . 

..8. 

1    4'^'-  • 

.,8. 

1 

^ 

1    40  ■■ 

.t8. 

1 

1 
1 

I  oulon !    3  juillet  1^1  ]. 

[Cordeaux (  .2   octobre  1806. 


1  ou  on.  • 
Nantes. . 

^ant':>. . 


I  oulon . 
Tor.Inn , 


iS   avrii   \?>rj. 
9   avril  I8o^^ 

o    o 
2  5    mai  I  r>oo. 

17  avril  I  82c. 

1 5-  aoAt  1809. 


4  viiiif 

R. 


R. 


R.A 


R.  ÂvUi;r. 
Peur  mémcirr  Hori' 
dt  sery'ice. 


t!e  icrvicc. 


JOMS  ET  ESPECrS 
des  bâti  mens 


ARTILLERIE 


a  Nymphe 

'Anipiàtrite .... 

'  Lurydir^ 

.a  A'Ie'Jée 

M.  Ciné 

n  Gloire 

'Hmivone 

'  Er'gonc 

Galiih'e 

.a  Psyciié. 

'Aréthusf 

'Africaine 

'm  Duc.'d'Angoiil 
.a  Fleur-de-lis .  .  , 
.a  Titémis 

a  Perle. 

a  Néréide 

La  Cyhele. ...  ... 

,'Antigone 

,rt  Duc/de  Berry. 
M  Cléiipatre  .... 
'm  Censtance  .  .  . 

M   Thétis 

-a  Proserpine. .  .  . 

'JAstrée 

'^a  Jeam/c-d'Arc . 


40. 
4c. 
40. 
40. 
40. 

4r. 
40. 
40. 
40. 
40. 
40. 
40. 
40. 
40. 
40. 
!0, 
40. 
40. 
40. 
40. 
40. 
40. 
40. 
40. 
50, 


PORTS 
de    coii.Ui'uction. 


E  P  O  Q  E-  E  S         j 
Je  ia  mire  a  l'eau  i 


ou 

dz  ia  fiernicre 
refonte. 


OB.'.tlU  Ai !Or^-S\% 


Suite  des  fRÉGA'l'!:s. 


'Jante? 

Rochefort 

5  lint-Malo.  .... 

Gènes 

Rochefort 

Le   Havre 

Saint-Malo 

Anvers 

Gènes 

Rotterdam 

""aimbœuf 

Rotterdam 

Lorient 

jenes 

3unkerque  

'~)un[cercfue 

Toulon 

Le   Havre 

Bordeaux 

Lorient . 

Cherbourg 

i3rest , 

f  ou!on 

''rise  aux  Anglais. 

,orient 

lirest.  . 


! ."   mai  1810. 
18   octobre  r>i  I  o.- 
ja:r.'icr  1818. 
juillet  1819 
■  j  octobre  1 H  1  i . 

j    noverrib.  18  11. 
F.n  refonte. 
:)    mars  i  81  a. 

^    r.iai  1812. 

9   i.n  ;i  1812. 
'  1    mai  iS  1  ?.. 

juillet  10  19. 
14  juin    1  81  i. 

4  octobre  1812. 
£n  refonte, 
i  5   août  1813. 
jo  septemb.  181  j. 
i  I   avril  18  I  î. 
mars  1816. 
2  5-  août  1816. 
>  .<;'  avril  1817. 
1  septemb.  1818 

3   mai    1S19. 

'.8   avril    .820. 
I)    août    iSio. 


Cette  ftfgite  était 
portée  pour  mémoire 
jïiii  le  hudgct  d 
1820;  mais  d  apréi 
d  visite  qui  en  a  ét< 
'fi\tc  ,  on  .1  rcccnnu 
jqu'clle  pouvait  en- 
core servir,  tandis 
que  ia  Pénélope  a  éti 
t'Hgéc     hors     d'état 

(Id  être  réparte; 
conséquence,  c'est 
cctre  <fi;n)iére  fré- 
gate que  'Ion  ne 
po-t.?  piu3  qu;  pour 


6o4 


NOMS  LT  KSPECES 

"t     des  batiintns. 

! 


La  Diligcinc  . 
La  Victorieuse 
La  Diane .  .  . 
La  Sapho. .  .  . 
La  Coquette.  . 

L'Echo 

Bdiadère  . 
L'Aigrette...  . 

L'Eiiérie , 

L' Espérance  .  . 


L'Abeille  .  .  . 
L'Adonis.  .  . 
Le  Curieux  . 
Le  Hussard. 
Le  Génie.  .  . 
L' Epemicr .  . 
Le  Railleur . 
L'Olivier  .  .  . 
Le  Zèbre  .  .  . 
Le  Faune . . . 
Le  Etncicr . . 
L' Eclaireur. . 
L'LiconstaTit. 
L'Actéan  .  .  . 
Le  Zc'plvyr.  . 
EEuryale. .  . 
Le  Silène.  .  . 
Le  Huron.  . 
L-  Rusé.  .  .  . 
L'Alacrity .  . 

L'Argus 

Li  Créole..  , 


ARTILLLBIL. 


i6. 
16. 
16. 
\6. 
16. 
16. 
16. 
\6. 
\G. 
16. 
16-. 
16. 
\G. 
16. 
xG. 
16. 
16. 
\C. 
16. 


24. 
24. 
24. 
24. 

-4- 
24. 
24. 
24. 
24. 
24. 
24. 

-4. 
24. 
24. 
24. 
24. 
24. 
-4. 
5  -• 
16. 


PORTS 
de  construction. 


EPOQUE 
de  la  mise  à  l'eau 

ou 

de-  la  dernière 

refonte. 


OBSERVATIONS 


20 .  . 

..G. 

20  .  . 

.24. 

20  .  . 

.24. 

20 .  . 

.24. 

20 .  . 

..6, 

2  (.'  .   . 

.24. 

-^O  .  . 

.24. 

20.   . 

.24. 

2C1  .    . 

.24. 

-V  .   . 

.24. 

<  <)K\  ETTES. 


Brest.  .  .  . 
La  Ciotat. 
Le  Havre. 
Bordeaux, 
aïonne. . 


Lorient 

rlochefort  .... 

Brest 

Dunkerque  .  .  . 
Dunkercjue  .  .  . 


tn    reîoiUc. 
17  avril    i8o(>. 
En  refonte. 

déccmh.  18 17. 
'.  1    novenib.1809. 
;    juillet  i>S  I  G. 
1  6  juin    1811. 
1 4   août    I  0 I 1 . 
1  8    noveinb.  181 1 
i6   lévrier   181^ 


BRIG>. 


oulon 

uènes 

Gènes 

Dunkercjue.  .  .  . 
Dunkerque  .... 

Baïonnc 

Le  Havre 

Nantes 

Vlarsciilc 

La  Ciotat 

Baïonne 

Baïonne 

Livournc 

Anvers.  , 

Livourne 

Le  Havre 

Nantes 

Nantes 

La  Ciotat 

Pris  aux  Anglais 
Pris  a\ix  Anglais 
(•'ov..!cl  ilcdcrfaiii. 


24    )UH1     U)OT. 

I  6   août    I  806. 
17  juillet    1806. 
26  juin    1808. 
23   juillet   1808. 

1  c)   mai   1810. 

2  juin    1810. 
j   juillet  1810. 
I  .'^^'   décemb.i8K'. 
;  janvier    1811. 
9  avril    1 8 1  I . 
(;   avril    1811. 

28  novcmb.  1811 
;  4  ^oût   1812. 
17  juin    1813. 
y  décembre  1813. 
17   août    18 i4- 

29  septemb.  1814. 

septembre  1814./      VoMXmimo'in.  Ce 

pp  (-(.foi)  te.  l  bâtiment  est  aftctté 

Fao  service  local  ilu 

jScncg.nl  1  sa  d'p.i.sc 

ii  /.J.1   .1   la   charge    H<: 


»MS  ET  ESPECES 
des  bâtimens. 


ARTILLERIE. 


Ecureuil . 
Faroii.  . 

Lynx..  . 


Cerf,  goclette . 

Levrette .  itiem 

Biche,  idem.. 

Lévrier ,  idem . 
Estafette ,   id  .  . 

A'iomus  ,    id .  . 

/Messager,  id. . 

Bacchante,  id. 

Torche ,  idem 
Iris ,  idem .... 
Etoile ,  idem,  . 
Amarante,  goël. 
Hirondelle,  id 

Béarnaise ,  id. 

Joubert ,  aviso 

Ramier,  idem. 

Moucheron .  id. 

Pos:ili(ji! ,  id.  . 

(.f/r<j.'„'^», gocl.  mou. 

Recherche,  id 
Eclair,   avjfo.  . 


(     ^O)      ) 

PORTS 
de  construction. 


E l' o  Q  u  E 
de  ia  mise  à  l'eau 


de  \. 


ou 
i  dernière 
;  fonte. 


OBSERVATICi\i 


Oiseleur |  10 

Bel/liois 


1  2 

...16. 

I  2 

.. .16. 

8 

...6.  ( 

4 

...6    \ 

1 0 

..i6 

1 0 

canons 

Suite  des  BRIGS. 

Pris  aux  Anglais. 
Pris  aux  Anglais . 

Pris  aux  Anglais. . 

Lorient 

Nantes 


3   octobre   1810. 
'794- 


GOELETTES    ET    AVISOS. 


24. 

.8. 
.8 
.8. 

•4- 
.4. 

.4- 
•4 
^4- 
1 2. 
24, 
.4. 
24. 
24. 


Toulon 


jo 


tonn. 
tonn. 

..24. 


uenes 

Gène-. 

Goélette  .iméric 

Foulon 

Foulon 

Brest 

Livourne 

Civita-Vccchia.  . 
Rochefort 

'loven.'  de  I  ilc  d'Elbi 

Lorient 

Baionne 

,:aïonne   ....... 

^-..aint-Malo 

Toulon 

Foulon .  . 


Brest. .  .  . 
Brest . .  . 
Boulo-rne. 


septemb.  1807. 

juillet  180K. 
août   1808. 

"onfisquée  tn  1809. 

juillet   1810. 

1810. 

juin    I  8  I  I . 
mars    1812. 
septemb.  i!^i2. 
18.7. 


ij  aoiJt   1817. 
;  I    mai   1820. 

7  mai   1820. 

.805. 

1808. 


mars   18  lé. 

mars   1816, 

1808 . 


Pour  mémoirî.  De- 
sarmte  a  la  Marti- 
nique. 


Pour  mémo:re.  De 
garnie  au  Sencgal. 

Pour  mémoire.  Ce 
bâiimiiit  cjt  affectt 
au  service  local  de 
Id  Martinique  ;  sa 
d^periiC  est .'.  la  char- 
zc  de  la  colonie. 


r "^ 

MOMS  ET  ESPECES 
des  bâtimens. 


(    606    ' 

PORTS 
de  construction. 


EPOQUE 

!e  la  mise  a  l'ean 

ou 

de  la  dernière 

reljnie. 


OBSERVATIONS 


CUTTER?,    LOUGRES,    FELOUQUES   ET    TRINCADOUHES. 


11?  AJars ,  caiter. 

Le  Moust'qiie,  ïoug. 
Le  Rapace ,  idem. 

Le  Chasseur,  id.. 

L'Aa'f,  idem. . .  \ 

La   Delphine ,  fei . 

-eN."l.",trincad.« 

2 ,  idem . 

L'Heureux ,  yacht 

royal 

I   yacht. 


8. 

.4. 

BUiment    anglais 
p^ovenant     d'é- 
choucment .... 

1: 

1 1 

\ 

t . 

6. 

1  2.     : 

.4.  ( 

Acheté  du   com 
merceen  iHoJ.  . 

0. 

•• 

I  2. 

\cheté  à  Baïoanj 
en  1803 

M 

2 . 

A- 

H 
U 

•î-  » 

.  2. 

Pris   aux   Anglais 
le  24  mai  1799. 

Prise  napolitaine 
B  lionne, 

/r 

II 

Bajonne 

n 

// 

/' 

II 

II 

" 

'7V)' 


CANONNIÈRES   ET    AUTRES   BATIMENS   DE   ELOTTILLE. 


Le  N."!"!, canon.' 
179,  id.. 

282  ,   id.  . 

88,  id  . 
Li  Foud  e,  idern  . 
^'  ■'gi/f ,  iden  .  .  . 
L' Encclad- ,  id-t-.i. 
La  Bom'.c,  idem  . 
La  Grenade ,  id  . 
\LaSuneillaine  ,\i . 
\Le  Salpêtre ,  ir'e.t! 
iL'Arijurhjsr  ,  it! . 


24. 
.4.  ( 

.2.( 

M-  ! 


I  Rorhefort . 


!  OUlOil .  . 

Ton Ion . , 
1  OLiion . 
Toulon .  . 
Foui  on. 
Ton  ion . 
La  Ciota: 
Lj  Si.-rr.c 


l8o^ 


1804. 

18,0. 

7  juillet   1811. 

juillet   I  8t  f . 

juillet   181  I, 

juillet   1811. 

août    18 I I . 
II   scpremb   181! 


(   6c7   ) 


t 

É  p  o  Q  u  r. 

i 

OMS  ET  tSPECES 

PORTS 

de  la  mije  à  l'cai; 

\ 

ARTlLLEiUE 

ou 

OBSERVATIONS 

1 

des  bâtimens. 

de  constructinn. 

de  la  dernière 
reionte. 

Suite  des   CANONNIERES    ET    AUTRES    BATIMENS    DE    FLOTTIELC. 


e  Volcan,  idem. 
e  Cerhh-e,  idem. 
.e  Tocsin  ,  idem  . 
' Averne ,  idem. 
'Achéron ,  canon , 
.'  'ncenduiire ,  id. . 
'EîjmJniJc ,  idem 
£  Boute-feu,  idem. 
,e  N."  29  ,  idem. 

74,  idem. 

7  I  ,  idem. 

57 ,  idem. 

iSo.   id. 

192  ,  id. 
.'Ohservateur ,  id. 
.a  Flamme ,  idem. 
.eN.°  I.",  bateau 

canonnier ! 

2  ,  idem  .  . 
'JAd'dc,  péniche 
^t  N."  2  ,  péniche 

5  ,  idem .  . 

6  ,  idem.  . 
..eN."!.'^'', péniche 
L'Alouette,  idem. 
l'H/'-ondeilf,  id.  . 
La  Fauvette ,  idem 

r   péniche.  . 

ljcN."  2  ,  bat.  plat 

2.  c'^ïques. .  . 


18 


,24 

.24 


I  car 
I  car. 


.24 


La  Seyne. 
La  beyne. 
La  Seyne. 
Foulon. . 
foulon.  . 
!  Oulon.  . 
Foulon.  . 
Foulon.  . 


I  oulon. 
Foulon, 
Foulon , 


septemb 

1  c 

Il 

octobre  1 

8: 

1 

noven 

b. 

,S 

M 

décem 

b. 

,8 

1 1 

juillet 
août 

8 

-3 

^ 

;  1    avril 

8 

4- 

2 1    avril 

8 

4. 

8 1  o. 
1815. 
,8l^ 


(  6c8   ) 


NOMS  ET  ESPECES 
des  bâtimens, 


La  Seine. .  .  .  ^  . 

Le  Rhône 

Le  Lybio. .  .  .  .  . 

La  Salamandre. 
L' f.l phant.  .  .  . 

La  Licorne.  .  .  . 

Le  Golo 

La  Normande .  . 
La  Cornaline  .  . 

L'Ariége 

La  Bonite 

Le  Tarn 

'  Adour 

La  Moselle.  .  .  . 
La  Loire 


La  Désirée .  . 
La  Durance. 
La  Panthère. 
La  Jeanne.  . 
La  Gironde. . 
La  Sarcelle.  . 
La  Girouette. 
La  Chareii'i . 
Le  Porte  fa:  a . 
Le  Lézard. .  . 
Le  A^nnouin. 
L'Exyéd'tire. 
La  Prudente. 
/  a  Lionne .  . 
La  Chevret:e. 
La  Coquii'e . 
La  Trinte.  . 


TONNAGE, 


POKTS 
de  construction. 


800. 
800. 
800. 
800. 
800. 
800. 
800. 
800. 
800. 
800. 
800. 
800. 
800. 
800. 


200  ton. 

467. 
350. 
200. 

■  200. 
170. 
250. 

203. 
ZÔZ. 
2  ('2. 
467. 
467. 


380. 


FLUTES. 

Le  Havre 

Le  Havre. 

La  Ciotat 

La  Ciotat 

Marseille 

La  Ciotat 

Marseille 

La  Ciotat 

La  Ciotat 

Marseille 

Marseille,  ...... 

Baionne 

Baionne 

Cherbourg 

Prov.de  II  le  de  France. 
GABAKES. 

Nantes 

La  Ciotat 

Baionne 

Nantes 

Baionne 

Plantes 

Le  Havre 

Baionne 

Foulon 

Foulon ,..,,.. 

Foulon 

Marseille 

L.i  Ciotat. ..... 

La  Ciotat 

Foulon 

î  oulon 

l.a  Ciotat 


EPOQU  i. 
de  la  mise  à  l'eau 

.  ou 

de  la   dernière 

relonte. 


GBSERVATlOi 


mai    1003. 
mai    180Î 
mai    1810. 
refonte, 
mai    1811. 
novemb.  i8r9 
décemb.  1811, 
février  1  8  1  2. 
avril    1812. 
mai    181  2. 
août    1813. 
avril    1818. 
mars    18(9. 
mai    1820. 


R. 


juillet   180}. 
septcmb.1805. 
mai    I  806. 
août   1806 
juin   1808. 
juillet    1808. 
août    1808. 
juillet   t8o9. 
ieptemb.!8o9. 
septemb.iSog. 
septemb.  1809. 
février   1809. 
janvier    1 8  i  1. 
juin    1811. 
juillet   1811. 
août    I  H  I  I . 
aoù  t    1811. 


Ce  bâtiment  a 
nommé  le  Loiret 
no.  eini>ie  iSio- 


6o9   ) 


NOMS  Eï  ESPECrS 
des  bâtimens. 


L' Infatigable.  . 
O Emulation.  .  . 

La  Zélée 

La  Lamproie. .  . 
L' Eglantinc .  .  . 

L'Active 

La  Nantaise .  .  . 

L'Etna 

La  Cauchoise.  . 

L'hère 

La  Bretonne.  .  . 
Le  Baionnais. .  . 
La  Pintade.  .  .  . 
Le  Chameau.  .  . 
La  A'iénagère .  . 


L'Aimahle-Eulalie 
le  N." 2y4. ..,.  . 
L^  Pourvoyeur.  .  .  . 
Le  Jeune  Henri. .  . 

La  Sentinelle 

L*  Lutin 

La  Abouche 

'ui  Picarde 

La  Colombe 

Le  Vigilant 

Le  N ."  ;  ,  allège. . 
Le  N.o 4,  idem.  . 
Lrt  Constance.  .  . 
L^i  Deux-  iœurs .  . 
Le  P/i/nix 


TONNAGE. 


PORTS 
de  construction. 


EPOQUE 

de  la  nriise  à  l'eau 

ou 

de   la   dernière 

refonte. 


OBSERVATIONS. 


300   ton. 

380. 
380. 
3?o. 
380. 
380. 

2CO. 
220. 
200. 
3JO. 
200. 

îoo. 
20c. 
jco. 
200. 


90  tonn. 
35  à  40. 

77- 
20   à  25. 


lyo. 
f  10. 

I  I  o. 

2)- 

7,4. 

!  2;. 


Suite  des  GABARES 


Marseille. . 
Marseille.  . 
Touloi).  .  . 
Toulon .  .  .  . 
La  Seyne. , 
La  Seyne, . 

Nantes 

Le  Havre..  . 
Le  Havre..  . 
Dunkerque, 
Lorient.  .  .  . 
Baionne. .  .  . 
Lorient.  .  .  . 
Lorient.  .  .  . 
Le  Havre..  . 


scptemb 

I«M. 

décemb. 

ifeîl. 

février 

8.2. 

février 

.8.2. 

février 

.8.2. 

mars    1  8 

12. 

septemb 

,8.3. 

-9 

juin   181 

6. 

octobre 

.8.7- 

février 

8.7. 

mai    1 8  1 

7- 

mai    1  8  I 

H 

octobre 

.8.8. 

août    1  8 

8. 

26 

avril    I  8 

9- 

TRANSPORTS. 


Honfleur . 
Honfleur. 


Saint-Malo 

Prise  anglaise  faite 
en  793 


Le  Havre 

i'est  remis  aux  Fr, 
en   I  807. 

Lorient 

I  oulon 

Toulon 

Le  Havre 


Prise   anglaise. 


.785. 
.786. 
'793- 

1798. 
j  mars  .806. 

Il 

1810. 
j  I   décemb.  1811. 
5 1    décemb.  181 1, 
3   août    18.5. 


(  6io    ] 


NOMS  ET  ESPECEï 

PORTS 

i-.POQtL 
de  ia  mise  à  i'eau 

des  bâtimen.s 

TONNAGE. 

Je    construction. 

ou 

de  1,1  dernière 

reîonte. 

CBSERVATIt 

Siu-.e  des  TRANSPOR-IS. 


\La  Flamande .  .  .  . 

4f 

0  ton 

\La  Lnhorieuse.  .  .  , 

// 

'\Le  Giohe 

ao. 

\Le  N.o  2S1 

;/ 

''La    Marie-  Anne- 

j   CuiHemett' 

69. 

Les  froi^-Amis. .  . 

40. 

Le  Requin 

L'Elan 

150. 

Acheté  à  B.iïonnel 


RECAPITULATION  DES   BAT  t  M  EN  S  A   FLOT. 

Nota.  Les  bâtimens  présumés  hors  de  service,  et  ceux  cju,i  appartiennent 
service  Colonies,  ne  sont  pas  compris  dans  la  récapitulation. 


\T    ■  J         1  I  10. 

Vaisseaux  de .  /  « 

00.  , 


18. 

ic 

o. 

74. 


,  (      Don:  j  ûrrivés  av  itrme  ordinaire  di  duré, 


r^    ,  (du    24.  .  .       I  .  ) 

!■  reçrates  port.  {  ,       Z  \ î  »  • 

°        ^        (du    tt( .  .  .    30.  I  ^ 

Corvettes ". 10. 

Brigs 2(5 . 

G(-ële,tes  et  avisos 18. 

Gutters,  iougres,  felouques  et  trinca- 

doares 8  . 

Cmonnières  et   autres  bâtimens  de 

flottille \i  . 

Flûtes >  r. 

Galiares 5  v. 

Tran'^ports :  5 

Yachts  royaux 2  . 

256 . 

Bâtimens  de  servitude 47-  • 

Embarcadons 1 , 1  J  «^  • 


Dont  2  à  riiiifi: 


'     6! 


L  lAJ'  lits   Bâtbnens  en  construction  au  i."'   Novembre  1820. 


NOMS  ET  ESPECES 

DES     BÂTIMENS, 


V  A  !  S  S  E  A  Li  X 

■xiSlc  ,  de m8. 

-e  (  O'Hte  d'Artois ,  de ...  1  1  8  . 
(Lf  funiituit,  de.  ..,-...,  M  8. 

Le  F orm'idahle ,  de 118. 

Jitphcr ,  de 80 . 

\.'A  'géiiras  ,  de iS  o . 

e  Généreux ,  de 74 , 

.iî  Couronne ,  de 74. 

Lf  Friion  ,  de 74 . 

Fa  t  G  A  TE  S. 

n  C'io  in  le ,  portant  du. .  24 

.'ArnaTone i4 

.a  Vénus 24 

a  Vejiile 24 

A  Ce  h 24 

.a  Syrene 24 

-{rmide r8 

M  /Magicienne 18 

c  o  u  V  E  T  T  f:  s 

'Héhé  de....   20  caronadci. 
M.  Pomone ,  de  .  .  .20  idem .  .  . 

GOELETTES. 

^  Lyonnsise. 

jx  l'rouençale 


FLUTES. 


.e  Rhinocéros . de  9  '-  J  tonneaux. 
e  Dr.jii.idiiire ,  925  idem.  .  .  . 


G  A  B  A  a  £  S. 


//  C ironne  ,  de   500  tonneaux. 
-a  j'Aayeune ,  de  ioo  idem 


807 


812 

8, 3 
8s 
806 


8 

20. 

8 

20. 

8 

io. 

8 

iO. 

8 

iO. 

8 

2. 

8 

i- 

820. 

820. 

i20. 


019. 

819. 


820. 

810. 


DEGFE 
«i'avanccu  ci-.t 

prc»i  mé 

au  3;  diciiilirc 

Jb'20, 

exprimé 


18. 

12. 

6. 
18 

9- 
^. 
6. 


OBSERVATIONS. 


^l^. 
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24. 

!<;. 

8. 

6. 

15. 

6. 

22. 
22. 


19. 


16. 


24- 
16'. 

24, 


1- 

Té" 


Seront   miics  à  l'eau   au   com- 
mencement tic  1821. 

RÉCAPITULA  TION. 

<4.  Je I  if 

9  vaû>>eaux.  \  2  de bo 

'j'ic 7+ 

8  fré-atïî...  j^P""*""'"** 
U iaU 

z  cor-,  e: tes. 
2  goëlettei. 
2  flûtes. 
2  gaharcs. 

25  bâiimens. 


Sera  iniie  a  l'eau  au  comincnci 
ment  de  i&ai. 


Etat  u.*  2.  Etat  des  Anm-tnens  Je  1821. 


Les  substitutions  de   bâtimens  qui   pourront  être  faites  ,  ne  changeront  n 
force  ni  la  nature  des  armemens. 

Le  Jean- B art. 
Le  Colosse. 

^j    .  I  (    Quelques-uns  rfcs  vaisseaux  désa 

J     Vaisseaux  ,..•...  .\  l         i  Toulon   seront  concluits  dan 

i      »  >■  j         porti  de  1  Octaii  ,   et  leur  armci 

'     '  successif  et  temporaire  equi\aui 

celui  d'un  bâtimer.t  de  ce  rang 
dant  sept  mois. 

La  Clorinde .    ^, 

I  i  A  1    IScuves. 

L  Amazone.  .  ,, 

La  Gloire. 
La  Cléopatre. 
La  Jeanne  d'Arc. 

I  I   Frégates \  La  Galatée. 

La  Junon. 

L' Antioone. 

L'Aréthuse. 

La  FUur-de-lis, 

La  Duchesse  de  Eerry, 

La  Diligente. 
La  Diane. 

6  Corvettes /   L'Espérance. 

La  Sapfw. 

L'Écko. 

L'Aigrette. 

Le  Huron. 
L'Ewyale. 
Le  Railleur, 
Le  Sylène. 

9  Brigs ^  L'Olivier. 

Le  Lynx. 
Le  Créole. 
L'Oiseleur. 
l'Epervier. 

c  La  Béarnaise ,  goélette, 

ij  Goélettes  et  Avisos.)  L' Hirondelle M^m. 

\  Le  Cerf,  idem. 

\  Le  Messager ,  idem. 
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Suite  des 
Goélettes  et  avisoî. 


canonnières , 


flûtes. 


Le  AJomus,  idem. 
L'Amarante,  idem. 
L'Estaff'ctte ,   idem. 
La  Lei'reJtf,  idem. 
L'Iris,  idem. 
L'Astivlalre,  idem. 
La  Recherche ,  idem. 
Le  Postillon ,  aviso. 
Lejoukrt,  idem. 

La  Foudre. 
L'Agile. 
LeN.''  171. 

La  Bonite. 
L'Artége. 
La  Seine, 
Le  Coh. 
Le  Tarn. 
La  Moselle. 
La  Loire. 


ibares 


l 


Lti  ALijenm.  . 
La  Lionne. 
La  Coquille. 
La  Pintade. 
L'Active. 
Le  Lézard. 
La  Truhe. 
La  Chevrette. 
L' Emulation . 
La  Panthère. 
L'Kxfe'ditivc. 
L' Infatigable . 
La  Cher  ente. 
L'hère, 
l.n  Bretonne. 
Le  Chameau. 
Le  Bdtonnais, 
L'Etna. 
La  Cauchoiie. 
La  Alénasère. 
La  NanudjC. 


N»ure, 


(La  Jeanne,  la  Sarcelle ,  la  Désirée.  —  Pour  mémoire ,  navignunt  a  l;i  part.^ 


Ann.  marit.  II.*  Partie.   1821. 


// 
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La  Çomtance. 

3  transports \   L'ELin. 

Le  V'is'latu. 


RICAPIT  ULA  TION. 

Vaisseaux 3  . 

Frégates '  1  • 

Corvettes C> . 

Brigs 9. 

Goëicttes  et  Avisos 13. 

Canonnières 3  . 

Flûtes 7 . 

Gabares *  '  •  (       pan 


Non  corapiii   3  gabarrj  naviguant  à  la 
'M 

Transports 3  . 


Total jù. 


Dans  l'impossibilité  d'insérer  dans  ces  Annales  tous  les 
discours  prononcés  sur  le  budget  de  la  marine  ,  nous  nous 
bornons  à  donner  un  extrait  de  ceux  de  M.  le  général  Foy 
et  de  M.  Révélière.  Nous  y  ajoutons  la  réplique  improvisée 
du  ministre  au  premier  de  ces  deux  orateurs ,  qui  ont ,  ce 
nous  semble  ,  parcouru  avec  un  égal  intérêt  le  champ  de 
l'attaque  et  celui  de  fa  défense ,  pour  arriver  au  même  but, 
celui  d'une  marine  respectable  et  bien  organisée. 

Quant  aux  discours  de  M.  le  comte  Beugnot  et  de  M.  fe 
comte  de  Saint  Cricq  sur  le  budget  des  colonies  ,  nous  avons 
dn  ,  quoique  déjh  bien  resserrés  par  l'espace ,  les  reproduire 
en  entier,  parce  que  les  nouveaux  aperçus  qu'ifs  renferment 
tiennent  à  une  question  de  haute  administration  et  appellent 
les  méditations  des  hommes  d'état. 
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{  N.°  I  34-  )  Extrait  du  Discours  de  A^T.  h  Général  FOY, 

«Si  une  nation  avait,  à  plusieurs  reprises,  jeté  un  vif 
éclat  maritime  ;  si  la  prévoyance  de  son  Gouvernement 
avait  dès  long-temps  commencé  des  établissemens  supérieurs 
inéme  à  ceux  des  peuples  les  plus  renommés;  si  ses  ma- 
gasins étaient  remplis  d'un  riche  et  nombreux  mobilier  na- 
val, il  ne  serait  pas  plus  permis  à  cette  nation  d'abjurer  ses 
souvenirs ,  que  de  manquer  aux  destinées  qui  l'attendent. 
Les  Français  marchent  à  la  têie  de  la  civilisation.  L'acti- 
vité redoublée ,  donnée  dans  ces  derniers  temps  à  l'industrie 
et  aux  sciences ,  les  appelle  sur  toutes  les  mers.  Ils  y  sont 
les  premiers  après  ceux  dont  la  puissance  maritime  est  sans 
égale;  et  h  ceux-là  même  notre  armée  navale  est  redou- 
table, comme  devant  être  au  besoin  le  ralliement  et  la  tête 
de  colonne  des  armées  navales  des  deux  hémisphères. 

3>  Notre  marine  a  constamment  souffert  pendant  les 
guerres  de  la  révolution.  Elle  a  perdu  une  grande  partie  de 
son  matériel,  par  suite  des  événemens  de  i8i4.  Son  per- 
sonnel a  été  bouleversé  par  la  réaction  de  1815.  Elle  a  été 
promenée  de  désorganisation  en  désorganisation.  Les  ser- 
vices rendus  à  la  patrie  ont  été  méconnus,  et  l'on  a  tenu 
compte  des  services  rendus  contre  elle  sur  les  escadres  de 
l'étranger.  On  a  réformé,  licencié,  destitué  à  tort  et  à  tra- 
vers; 26S  millions  dépensés  de  181  5  à  1820  ont  payé 
chèrement  des  folies  coloniales,  et  n'ont  pas  même  pré- 
servé du  dépérissement  la  plus  grande  partie  de  nos  richesses 
matérielles. 

M  Mais,  il  faut  le  dire  ,  une  marche  plus  droite,  plus  mé- 
thodique, mieux  calculée,  a  commencé  en  1820  dans  ce 
département.  M.  le  ministre  actuel  de  la  marine  a  posé  net- 
tement la  question  politique  :  Veut-on  détruire  l'institution 
pour  épargner  la  dépense!  Veut-on  faire  la  dépense  pour  con- 
server l'institution  /.  .  .  Le  choix  ne  pouvait  pas  être  douteux; 
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h  Roi  et  les  Chambres  ont  dit  :  Nous  ferons  la  dépense,  et 
nous  maintiendrons  l'institution.  Le  Roi  et  les  Chambres  veulent 
que  la  France  ait  une  marine.  Le  ministre  a  établi  que 
65  millions  par  an  sont  nécessaires  pour  conserver  et  per- 
fectionner ce  que  nous  avons,  et  pour  obtenir  en  {'année 
1830  une  force  maritime  de  quarante  vaisseaux  et  cinquante 
frégates,  avec  le  nombre  correspondant  de  bâtimens  d'un 
moindre  échantillon. 

»Ici,  Messieurs,  se  développe  un  système  de  travaux 
successifs,  qui,  s'il  n'était  pas  suivi  dans  le  même  esprit, 
pendant  une  longue  suite  d'années,  vous  ferait  dépenser 
en  pure  perte  les  sommes  affectées  au  service  de  la  marine. 

M  Au  lieu  des  65  millions  dont  elîe  a  besoin  ,  la  marine, 
prenant  en  considération  les  nécessités  de  l'Etat ,  s'est  con- 
tentée de  demander  l'an  dernier  50  millions,  et  cette  année 
5  5.  De  cette  modération  dans  la  demande  est  résultée  une 
diminution  dans  les  sommes  affectées  au  service.  Il  semble- 
rait que  la  diminution  devrait  être  opérée  proportionnelle- 
ment sur  toutes  les  dépenses.  H  n'en  est  pas  ainsi,  Mes- 
sieurs. La  réduction  toute  entière  pèsera  sur  le  matériel  et 
ies  colonies,  qui  recevront  1  2  millions  de  moins  qu'ils  n'au- 
raient, si  les  Chambres  votaient  65  millions  pour  le  dépar- 
tement. Les  dépenses  du  personnel  ,  au  contraire  ,  sont 
portées  dès-à-présent  au  maximum  qu'elles  atteindraient 
dans  cette  hypothèse.  On  vous  demande  pour  le  chapitre  H 
que  nous  discutons,  1 4-,  166,679  francs.  Cependant,  Mes- 
sieurs, dans  la  marine,  le  service  véritable,  c'est  le  matériel. 
D'abord  les  vaisseaux,  puis  les  équipages  et  les  troupes,  et 
ensuite  l'administration.  L'ordre  des  idées  veut  que  les  dé- 
penses se  suivent  dans  cet  ordre. 

35  Toutefois ,  Messieurs ,  je  dois  à  la  vérité  de  dire  qu'in- 
dépendamment du  développement  des  forces  maritimes 
qu'on  vous  promet,  il  y  a  augmentation  de  service  dès  ce 
moment.  Soixante-seize  bâtimens ,  dont  trois  vaisseaux  de 
iigne  et  onze  frégates ,  nous  sont  présentés  comme  étant 
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armés  en  1821  et  comme  empfoyant  dix  mille  six  cent 
quatre-vingt-dix  hommes  d'équipage.  Je  vois  avec  plaisir 
figurer  dans  ces  armemens  plusieurs  bâtimens  destinés  à  pro- 
léger notre  commerce  et  à  empêcher  la  contrebande,  et, 
j)armi  les  différentes  contrebandes  à  empêcher ,  la  plus 
odieuse  et  la  plus  criminelle  de  toutes,  je  veux  parler  de 
la  traite  des  nègres. 

3>  Les  autres  arinemens  de  notre  marine  ont  un  objet  de 
haute  utilité:  la  reconnaissance  hydrographique  des  cotes 
de  France  et  des  autres  pays.  C'est  sur  les  côtes  que  se 
livrent  presque  toutes  les  batailles  navales  ;  c'est  sur  les  côtes 
que  se  rencontrent  toutes  les  grandes  difficultés  de  la  navi- 
gation. Le  cabotage  est  la  véritable  école  de  la  marine, 
école  infiniment  préférable  aux  grandes  évolutions  de  tac- 
tique qui  coûtent  beaucoup  et  qui  servent  à  peu  de  chose. 
Ayons  de  bons  marins  et  de  bons  capitaines  de  vaisseau  , 
les  amiraux  et  la  gloire  navale  ne  nous  manqueront  pas. 

3j  Les  officiers  de  vaisseau  sont  au  nombre  de  onze  cent 
cinquante-huit.  Ce  n'est  pas  trop ,  sur-tout  si  l'on  considère 
que  près  des  trois  quarts  font  partie  des  équipages  embarqués. 
On  est  arrivé  à  ce  nombre  de  onze  cent  cinquante-huit  après 
des  variations  continuelles.  II  est  à  regretter  que  M.  le 
ministre  de  la  marine  n'ait  pas  profité  de  la  dernière  orga- 
nisation pour  rendre  du  service  à  quelques  officiers,  jeunes 
encore,  riches  de  capacité  et  d'expérience,  qu'ont  atteints 
les  retraites  arbitraires  et  prématurées  prononcées  par  ses 
prédécesseurs. 

»  On  ne  trouverait  pas  le  corps  du  génie  maritime  trop 
nombreux,  si  l'on  ne  considérait  que  le  mérite  personnel  de 
ceux  qui  le  composent.  II  ne  manque  à  la  construction  de 
nos  vaisseaux  que  quelques  rectifications  partielles,  pour 
qu'ils  soient,  de  tous  les  vaisseaux  du  monde,  les  plus 
propres  k  recevoir  et  à  livrer  bataille.  Déjà  ce  sont  ceux 
qui  naviguent  le  mieux  et  qui  durent  le  plus  long-temps; 
mais  aussi  ce  sont  ceux  qui  coûtent  le  plus  cher;  car,  pour 


évaluer  les  frais  de  construction,  il  ne  suffit  pas  de  tenir 
compte  des  sommes  dépensées  pour  la  construction  de  tel 
vaisseau  et  de  telle  frégate  qui  descendent  du  chantier  pour 
être  lancés  à  la  mer,  il  faut  encore,  et  avant  tout,  consi- 
dérer ce  qu'entraîne  de  dépenses  excédantes  l'entretien  des 
ingénieurs  de  tous  grades  et  de  ce  grand  nombre  d'agens 
des  directions  forestières  qu'il  faut  toujours  payer,  soit  qu'ils 
travaillent ,  soit  qu'ils  se  reposent.  Les  Anglais  font  souvent 
des  vaisseaux  par  entreprise  ;  ils  s'en  trouvent  mieux  pour 
J'économie,  et  pas  plus  mal  pour  fe  service.  Je  ne  me  hasar- 
derai pas  à  dire  pour  cela  qu'il  faut  sortir  brusquement  des 
routes  battues,  et  adopter  ce  mode  pour  notre  pays.  Mais, 
je  vous  le  demande,  Messieurs,  et  ici  je  parle  en  thèse 
générale ,  à  quoi  nous  servira  jamais  d'avoir  payé  si  cher 
uotre  crédit,  si  nous  n  en  profitons  pas  pour  diminuer  nos 
dépenses  annuelles,  et  si  nous  nous  obstinons  à  conserver 
dans  toutes  les  branches  de  l'administration  le  vieux  système 
de  la  régie,  de  préférence  aux  entreprises,  qui  sont  plus  de 
la  nature  d'un  gouvernement  constitutionnel  î 
.  »  L'administration  de  la  marine  s'est  grossie  et  a  aug- 
menté sa  dépense  à  mesure  que  le  matériel  s'est  appauvri 
et  que  le  service  a  été  diminué.  On  s'est  plaint  de  tout 
temps  et  on  se  plaint  encore  des  envahissemens  de  cette 
adjninistration.  Elle  coinpte  aujourd'hui  à-peu-près  autant 
de  fonctionnaires  que  le  corps  des  officiers  de  vaisseau;  et 
après  tout,  Messieurs,  à  quoi  servent  les  administrateurs 
de  la  marine!  que  font-ils!  Ils  tiennent  registre  de  ce  que 
font  et  consomment  les  constructeurs  des  vaisseaux  et  les 
marins.  C'est  sans  doute  une  branche  importante  de  service; 
il  faut,  dans  l'intérêt  des  finances  de  TEtat,  que  cette 
branche  de  service  ne  soit  pas  confondue  avec  le  comman- 
dement, et  qu'elle  ne  subisse  pas  ce  que  l'action  militaire 
peut  avoir  d'arbitraire  et  de  tranchant  :  mais  est-ce  assez 
pour  établir  entre  l'armée  navale  et  le  corps  qui  administre 
&on  personnel  et  son  matériel,  une  rivalité   constante,  des 
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prétentions  parallèles  î  est-ce  assez  pour  mettre  l'accessoire 
sur  le  niveau  du  principal  î 

»  L'objet  le  plus  important  du  budget  de  ia  marine  est 
l'article  de  300,000  francs  qui  termine  le  chapitre  que 
nous  discutons.  Le  ministre  les  demande  comme  supplément 
aux  dépenses  ordinaires  pour  l'entretien  de  plusieurs  équi- 
pages de  ligne  et  de  réserve.  Tout  le  monde  sent  que  ces 
équipages  sont  nécessaires  ;  tout  le  monde  sent  qu'une 
troupe  de  marins  placée  sous  les  ordres  constans  et  immé- 
diats des  officiers  de  vaisseaux,  faisant  corps  avec  eux,  et 
formée  pendant  la  paix ,  par  la  navigation  et  par  ia  disci- 
pline ,  est  préférable  de  beaucoup  aux  équipages  transitoires 
et  souvent  inhabiles  tirés  de  l'inscription  maritime.  On 
reconnaît  généralement  la  nécessité  de  rendre  à  la  marine 
les  cadres  qu'on  avait  organisés  à  la  fin  de  la  guerre  der- 
nière, et  de  les  remplir  par  l'application  de  la  loi  du  10 
mars   i  8  1  8  ,  en  ce  qui  concerne  les  départemens  du  littoral. 

«  Mais  c'est  ici  une  vaste  combinaison  qu'il  faut  aborder 
avec  confiance ,  et  sans  se  laisser  effrayer  par  les  obstacles 
que  rencontre  toujours  un  établissement  nouveau.  Les 
Chambres  législatives  ne  s'opposeront  pas  sans  doute  à  l'ins- 
titution et  k  l'entretien  d'épuipages  permanens  pour  le  ser- 
vice courant;  mais  elles  demanderont  que  cette  dépense 
fasse  disparaître  ou  du  moins  diminue  les  dépenses  relatives 
à  l'inscription  maritime.  Elles  demanderont  que  l'arfillerie 
de  la  marine  soit  raccordée  dans  son  emploi  et  dans  sa  force 
avec  les  équipages  de  ligne  ;  elles  sanctionneront  par  leurs 
votes  pécuniaires,  des  mesures  dont  on  aura  envisagé  toutes 
les  conséquences ,  et  qui  ne  se  borneront  pas  à  des  essais 
timides  et  coûteux. 

»  En  terminant,  Messieurs,  je  témoigne  mon  étonne- 
ment  de  ce  qu'hier  les  orateurs  du  Gouvernement  ont  paru 
vouloir  repousser  toute  comparaison  des  dépenses  actuelles 
de  la  marine  avec  les  dépenses  antérieures  à  la  révolution. 
Que  l'armée  de  terre  rejette  ces  comparaisons,  je  le  conçois  ; 
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îà,  tout  est  changé,  tout  est  amélioré,  tout  est  grandi j 
mais  en  marine,  ce  que  nous  avons  de  mieux  h.  faire,  c'est 
de  revenir  à  l'ascendant  que  nous  avions  acquis  à  la  fin  du 
règne  de  Louis  XVI.  Alors,  Messieurs,  et  je  parle  ainsi 
avec  le  travail  de  1790  sous  les  yeux,  alors  la  France 
avait  dix-neuf  cent  soixante-quinze  officiers  de  vaisseau  ou 
élèves,  soixante-quinze  vaisseaux,  soixante-sept  frégates  et 
un  grand  nombre  de  petits  bâtimens  à  flot  ou  sur  les  chan- 
tiers. On  s'efforçait  d'arriver  le  plutôt  possible  à  deux  cents 
quatre-vingt-trois  bâtimens  de  guerre,  dont  quatre-vingt-un 
-vaisseaux  de  ligne  et  quatre-vingt-une  frégates  ;  ce  qui  était 
le  complet  établi  par  une  ordonnance  de  17B6,  pour  les 
forces  navales  de  la  France.  On  dépensait  près  de  6  mil- 
lions pour  Saint-Domingue,  Sainte-Lucie,  Tabago,  l'île  de 
France  et  d'autres  colonies  que  nous  n'avons  plus  ;  et  mal- 
gré tout  cela,  le  projet  de  dépense  ne  montait  qu'à  une 
somme  de  ^2  k  ^^  miliions.  Peut-être  la  dépense  réelle 
a-t-elle  dépassé  les  fixations  du  projet  ;  mais  toujours  est-il 
certain  qu'on  nous  demande  beaucoup  plus  aujourd'hui, 
pour  faire  un  bien  moindre  service. 

3)  En  me  résumant,  Messieurs,  je  dirai  qu'il  y  a  encore 
beaucoup  d'abus  dans  le  ministère  de  la  marine.  Il  y  a,  sur 
presque  tous  les  articles ,  des  économies  à  faire  ;  il  y  a  par- 
tout des  améliorations  à  opérer.  Mais  je  dirai  aussi  que, 
dans  ce  département,  et  depuis  deux  ans,  on  marche  du 
mal  au  bien.  -Par  ce  motif,  je  vote  l'allocation  des  fonds 
demandés  pour  le  chapitre  II. 

Le  ministre  de  la  marine  demande  la  parole  pour  ré- 
pondre à  M.  le  général  Foy  : 

«II  est  de  mon  devoir,  dit  son  excellence,  de  parcourir 
rapidement  les  diverses  observations  faites  par  M.  le  général 
Foy.   La  chambre   sentira  facilement  que  je  ne  veux  pas 


entreprendre  ici  un  cours  d'administration.  Cependant,  il 
est  des  points  importans  sur  lesquels  je  crois  nécessaire  de 
dire  à  la  Chambre  quels  sont  les  aperçus  du  Gouverne- 
ment. L'orateur  a  remarqué  qu'il  n'y  avait  aucun  équi- 
libre entre  les  combinaisons  présentées  pour  la  dépense 
du  personnel  et  pour  la  dépense  du  matériel.  II  a  remarqué 
en  outre  que,  dans  îe  rapport  que  j'ai  eu  l'honneur  de  sou- 
mettre au  Roi  et  qui  a  été  distribué  à  la  chambre ,  le  projet 
d'armement  s'élevait  à  soixante-seize  bâtimens;  qu'on  n'en 
avait  rien  diminué,  et  que  cependant  on  avait  beaucoup 
réduit  les  approvisionnemens  ;  et  que  de  là  il  résultait  que  ie 
ministre  s'écartait  de  son  système. 

»  Messieurs,  entre  des  choses  également  importantes , 
il  faut  nécessairement  choisir  celles  qui  sont  les  plus  urgente.^. 
II  n'était  pas  permis  au  ministre  de  la  marine  de  diminuer  les 
arméniens.  S'il  les  eût  diminués,  un  des  plus  grands  intérêts 
de  l'Etat  aurait  été  compromis.  Les  circonstances  ont  lait  la 
loi;  et  non-seulement  on  a  armé  soixante-seize  bâtimens  , 
mais  on  a  été  obligé  d'en  armer  beaucoup  plus.  J'ai  déjà 
eu  l'honneur  de  dire  à  la  Chambre  que  nous  avions  à  cet 
égard  dépassé  toutes  les  prévisions.  Le  nombre  de  soixante- 
seize  avait  été  indiqué  dans  le  système  d'une  déjK-nse  de 
5  3  millions;  mais  il  y  en  a  quatre-vingt-treize  à  la  mer: 
de  là  il  est  résulté  que  nous  ne  ferons  pas  les  a])provision- 
nemens  indiqués ,  et  qu'il  y  aura  une  plus  grande  con- 
sommation. II  est  d'autant  plus  à  regretter  que  nous  n'ayons 
pas  une  somme  plus  forte  à  affecter  aux  approvisionne- 
mens, que,  à  raison  des  augmentations  des  arméniens  exigés 
par  la  situation  du  Levant ,  la  protection  de  notre  commerce 
et  celle  des  sujets  du  Roi  dans  ces  parages,  nous  sommes 
forcés  de  prendre  un  peu  plus  sur  des  approvisionneniens 
considérés  comme  approvisionnemens  de  réserve. 

•>'.  J'espère  que  la  prévoyance  et  la  paternelle  sollicitude 
du  Roi  continueront,  sous  ce  rapport,  à  n'être  pas  sans  effet. 
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Nous  avons  même  lieu  d'en  attendre  des  résultats  utiles  et 
honorables  pour  la  France  et  ses  alliés. 

»  M.  le  général  Foy,  examinant  ensuite  la  destination 
donnée  aux  différens  bâtimens  qui  devaient  être  armés,  s'est 
arrêté  à  ceux  qui  ont  pour  objet  d'empêcher  le  trafic  connu 
sous  le  nom  de  traite  des  noirs.  Je  ne  m'étendrai  pas  beau- 
coup sur  cet  objet.  Une  pétition  est  soumise  à  la  com 
mission  des  pétitions  ;  des  renseignemens  très-détaillés  lui 
ont  été  fournis.  Je  dois  me  borner  à  dire  ici  que  le  gouver- 
nement du  Roi  exécute  avec  fidélité,  avec  sincérité,  les 
conventions  faites  et  les  dispositions  des  lois  qui  ont  été 
rendues  sur  le  trafic  des  noirs.  J'aime  à  faire  cette  déclara- 
lion  à  la  chambre.  Le  rapport  qui  lui  sera  présenté  ne  laissera 
aucun  doute  à  cet  égard. 

3»  Le  préopinant  aime  mieux  que  nos  marins  naviguent  que 
de  les  voir  employés  sur  des  escadres  d'évolutions.  Je  pense 
comme  lui.  Chaque  bâtirnent  remplit  sa  mission  ;  mais 
lorsque  plusieurs  vaisseaux  se  trouvent  momentanément 
réunis,  j^ourquoi  ne  profiterait-on  pas  de  cette  occasion  pour 
exercer  nos  équipages  aux  grandes  manœuvres!  Ce  n'est  que 
dans  ce  cas  que  ïe^  manœuvres  se  font  ;  il  n'y  a  pas  pour  cela 
de  dépenses  spéciales. 

-»  On  a  parlé  aussi  de  l'artillerie  de  la  marine;  on  a  re- 
gretté que  ce  corps  ne  fût  pas  ,  comme  })récédemment  , 
porté  à  sept  mille  hommes.  Je  reconnais  que  ce  serait  placer 
la  marine  dans  une  situation  peu  favorable  à  son  service,  que 
de  ne  pas  songer  à  compléter  ce  corps  ;  aussi  s'en  occupe- 
î-on  ;  et  probablement ,  h  la  session  prochaine,  le  ministère, 
s'il  obtient  des  fonds  suffisans,  pourra  mettre  sous  les  yeux 
de  la  Chambre  des  dispositions  à  cet  égard.  Les  obstacles  qui 
s'y  sont  oj)posés  jusqu'ici  ne  peuvent  être  attribués  au  Gou- 
vc-nement. 

On  s'est  plaint  en  outre  de  ce  que  les  officiers  d'un  rang 
inférieur  ne  recevaient  aucun  avancement.  On  a  été  mat  in- 
fonné  :  il  y  a  eu  depuis  peu  de  temps  des  promotions  ;  et  ce 
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corps  a  reçu  des  marques  de  la  confiance  et  de  l'estime  que 
le  Roi  lui  porte.  II  n'y  a  donc  pas  lieu  de  se  plaindre  que 
l'artillerie  de  la  marine  ait  été  oubliée. 

»  Quant  aux  observations  renouvelées  sur  la   situation 
dans  laquelle  se  trouvent  d'anciens  officiers  d'artillerie  de  la 
marine  mis  à  la  retraite,  leurs  plaintes  ont  occu{)é  le  mi- 
nistère; car  il  lui  importe  que  des  plaintes  de   cette  nature 
ne  se  reproduisent  pas.  Le  ministre  s'est  empressé  de  faire 
tout  ce  qui  dépendait  de  lui  dans  la  limite  des  lois.  L'année 
dernière ,  une  pétition  ayant  été  présentée  par  les  artilleurs 
de  la  marine,  je  demandai  moi-même  qu'elle  fût  renvoyée  à 
la  commission  des  dépenses,  afin  qu'elle  pût  y  être  examinée 
et  que  l'on  sût  jusqu'à  quel  point  il  pouvait  être  fait  droit 
aux  réclamations.  Le  rapport  de  M.  Magneval  a  prouvé  que, 
dans  l'état  actuel  de  la  législation,  il  était  impossible  au  mi- 
nistre de  faire  autre  chose  que  ce  qu'il  a  fait ,  et  que  ,  pour  ac- 
cueillir les  réclamations  des  officiers  dont  il  s'ocrit,  il  aurait  fallu 
remettre  en  question  toutes  les  lois  et  toutes  les  ordonnances 
relatives  aux  pensions  ,  et  qu'alors  vous  auriez  été  assaillis 
d'une  foule  de  demandes  de  même  nature.  La  commission 
des  dépenses  a  énoncé  une  opinion  entièrement  conforme 
à  la  marche  que  j'ai  suivie.  Il  a  été  reconnu  que  je  ne  pouvais 
pas  tenir  une  autre  conduite  sans  violer  la  législation  et  les 
ordonnances  existantes ,  et  sans  comipromettre  les   intérêts 
du  trésor;  il  a  donc  fallu  persévérer  dans  les  déterminations 
prises. 

33  M.  le  général  Foy  a  regretté  que  nous  fussions  encore 
obligés  d'employer  un  si  grand  nombre  d'ingénieurs  pour 
nos  constructious  navales.  II  croit  que,  maintenant  que  nous 
avons  plus  de  crédit ,  il  serait  plus  économique  de  faire  cons- 
truire les  vaisseaux  par  entreprise.  Ce  système  a  déjà  été 
employé  dans  la  marine  :  on  a  traité  avec  des  fournisseurs 
pour  des  frégates.  Celui  de  Saint-Malo  seul  a  cherché  à  rem- 
plir ses  engagemens,  et  il  s'est  ruiné.  Les  autres  ont  fait  un 
service  si  mauvais,  qu'a})rè5  un  premier  voyage,  on  a  été 
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obligé  de  retoucheraux  Lâtimens;  et  cependant  les  construc- 
tions étaient  bien  surveillées.  Mais  l'intérêt  personnel  est 
toujours  plus  actif  et  plus  avisé  que  l'intérêt  administratif. 
L'un  n'est  occupé  qu'à  tromper  la  surveillance  de  l'autre.  II  ne 
suffit  pas  que  les  opérations  de  détail,  que  le  tiavail  manuel 
soient  bienfaits,  il  faut  encore  vérifier  tous  les  matériaux  em- 
ployés. Comment  voulez-vous  qu'on  aille  les  examiner  pièce 
à  pièce!  Cela  est  impossible.  Il  faut  donc,  si  vous  voulez 
obtenir  de  bonnes  constructions ,  que  vous  ayez  un  instru- 
ment régulier  qui  vous  a})partienne.  Ici  je  n'oppose  pas 
théorie  à  théorie;  j'oppose  des  faits  à  des  faits.  L'expérience 
a  démontré  que  le  système  par  entreprises  était  ruineux,  et 
non-seulement  ruineux,  niais  quil  finissait  par  produire  des 
vaisseaux  sur  lesquels  on  ne  peut  })as  compter. 

»  Les  objections  sur  le  collège  d'Angoulême  se  reprodui- 
sent tous  les  ans  ;  tous  les  ans  on  dit  que  ce  collège  serait 
mieux  placé  dans  un  port.  Toutefois  l'instruction  qu'y  re- 
çoivent i(is  élèves  ne  serait  pas  différente  dans  un  port  de 
mer;  seulement  ils  y  rencontreraient  plus  qu'à  Angoulème 
des  marins  avec  lesquels  ils  pourraient  s'entretenir ,  et  ils 
auraient  sous  leurs  yeux  la  mer  qu'ils  sont  destinés  à  par- 
courir. Cela,  Messieurs,  n'ajouterait  presque  rien  aux  avan- 
tages qu'on  peut  espérer  de  cet  établissement.  Au  reste  , 
Alessieurs,  nous  ne  pouvojis  pas  changer  tous  les  jours. 
Vous  nous  accusez  d'instabilité.  Voilà  un  établissement  qui 
a  coûté  beaucoup  à  former.  Le  Gouvernement  a  contracté 
des  engagemens  avec  la  ville  d'Angoulême  et  le  département 
de  la  Charente  ;  et  ce  n'est  pas  légèrement  qu'on  doit  opérer 
un  pareil  changement,  sur-tout  quand  l'inconvénient  dont  on 
se  plaint  n'est  pas  grave. 

35  M.  le  général  Foy  a  fait  remarquer  encore  que  le  nombre 
des  administrateurs  de  la  marine  était  à-peu-près  égal  au 
nombre  des  officiers.  Sans  doute  le  résultat  est  le  vaisseau; 
mais  avant  que  le  vaisseau  soit  fait  et  en  état  d'être  confié  à 
un  officier,  il  y  a  une  foule  de  mouvemens  et  de  travaux 
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qui  exigent  une  administration  particulière  :  les  approvîsion- 
nemens,  par  exemple  ,  présentent  des  détails  immenses.  lï 
faut  aussi  des  administrateurs  par- tout  où  il  y  a  des  marins 
à  lever,  à  classer,  à  suivre  sur  les  matricules.  D'un  autre 
côté  ,  les  bâtimens  de  commerce  et  leurs  équipages  sont 
soumis  à  une  surveillance  qui  exige  aussi  les  soins  de  l'admi- 
nistration. 

L'orateur  vous  a  parlé  du  supplément  de  300,000  francs 
demandé  pour  quinze  équipages  de  ligne  et  cinq  équipages 
en  réserve  à  entretenir  pendant  l'exercice  1821.  C'est  une 
question  de  fa  plus  haute  importance;  elle  a  été  fort  agitée 
dans  les  ports.  J'ai  réuni  près  de  moi  les  officiers  supé- 
rieurs dont  les  connaissances  sont  le  plus  généralement 
avouées  dans  le  corps  de  la  marine.  J'ai  choisi  ceux  qui 
m'ont  paru  avoir  l'opinion  la  plus  prononcée  en  faveur  de 
cet  établissement;  et  cependant,  à  mesure  que  la  délibération 
a  marché,  k  mesure  qu'on  en  venait  à  l'application,  on  s'est 
aperçu  des  difficultés  qui  s'élevaient.  La  question  n'est  pas  en- 
core résolue;  on  s'en  occupe  sans  cesse.  J'espère  qu'on  pourra 
Li  résoudre  et  faire  quelques  essais:  voilà  pourquoi  j'ai  demandé 
le  fonds  particulier  de  300,000  fr.  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
conseils  qui  ont  été  donnés  dans  cette  chambre,  ne  seront 
pas  perdus.  M  faut  attendre  le  résultat  de  ce  travail  et  les 
ordres  du  Roi. 

"  On  s'est  étonné  enfin  que  M.  le  commissaire  du 
Roi  n'ait  pris  de  terme  de  comparaison  qu'à  partir  de  i  8  i  4. 
Je  crois  que  sa  manière  de  raisonner  est  tout-à- fait  convenable  ; 
on  voit  par-là  que,  dans  un  ordre  de  choses  où  les  travaux 
ont  augfnenté,  il  y  a  sur  l'administration  centrale  une  dimi- 
nution de  I  2  1 ,000  fr.  entre  le  point  de  départ  et  le  moment 
actuel.  Si  M.  le  commissaire  du  Roi  ne  vous  a  pas  parlé  de 
l'ancien  régime,  c'est  qu'il  y  avait  une  trop  grande  distance  ; 
mais  ce  n'est  pas  qu'il  manquât  d'exemples  favorables.  En 
1785  ,  on  dépensa  pour  les  frais  d'administration  bien  plus 
qu'aujourd'hui;  et  cependant   les  écritures  ne  peuvent  être 
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comparées  à  celles  qui  se  font  actuellement.  Quoique 
M.  Malouet  n'ait  évafué  la  dépense  projetée  qu'à  4  S 
millions,  nous  avons  et  nous  fournissons  la  preuve  matérielle 
que  la  dépende  a  été  de  64  millions. 

»  Telles  sont  les  observations  que  j'ai  cru  de  mon  devoir 
de  soumettre  à  la  Ciiambre.  » 


(N.°  135.)  Extrait  du  Discours  de  M,  RÉvÉlière. 

«La  marine  était  beaucoup  moins  puissante  qu'elle  n'est 
aujourd'hui  ,  quand  Louis  XIV  et  Louis  XVI  voulurent 
qu'elle  reprît  son  ascendant:  elle  répondra  toujours  au  même 
appel,  quand  il  sera  l'expression  d'une  volonté  forte. 

»  On  a  parlé  aussi  avec  éloge  de  l'organisation  des  marins 
en  équipages  de  haut  bord. 

>5  II  serait  peu  sûr  de  juger  de  ce  que  peuvent  être  ces 
corps  organisés  ,  par  ce  qu'ils  ont  été.  Véritables  troupes 
d'infanterie  ,  leurs  officiers ,  transformés  en  maîtres  d'exer- 
cice, ne  songeaient  guère  à  la  manœuvre  des  vaisseaux. 
Comme  toutes  les  créations  du  moderne  Attila,  c'est  pour 
la  destruction  et  non  pour  fa  durée  qu'il  mobilisa  ainsi  la 
marine;  et  les  champs  de  l'Espagne  et  de  la  Saxe  attestent 
les  exploits  et  la  disparition  de  ces  corps  ,  qui  furent  un 
moment  l'élite  de  l'armée. 

3>  Je  ne  doute  pas  que,  dans  un  autre  esprit  et  squs  une 
autre  influence,  on  ne  sût  les  approprier  aux  nouveaux  be- 
soins de  la  marine,  et  lui  donner,  par  eux,  une  nouvelle 
énergie  et  un  nouvel  éclat.  Toutefois,  Messieurs,  cette  ré- 
génération ne  sera-t-elle  pas  une  illusion  î  Est-ce  sur  des 
ressorts  purement  artificiels  qu'on  peut  asseoir  une  institu- 
tion naturelle  au  solî  .  r  t 

»  Je  ne  le  pense  pas  ;  et  ce  n'est  qu'avec  une  extrême 
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réserve,  peut-être  comme  un  simple  accessoire,  un  cadre 
:)ropre  à  exercer  les  nouvelles  levées  avant  rembarquement, 
3U  à  perpétuer  une  maistrance  dont  le  besoin  se  fait  si  vi- 
i^ement  sentir,  qu'il  serait  prudent  de  les  éprouver.  Je  re- 
douterais même  le  succès  coinpiet  de  ces  essais:  car  ce  n'est 
pas  s'enrichir  que  de  moliiliser  sa  fortune;  et  si  l'on  peut 
>e  procurer,  avec  son  capital,  des  jouissances  qu'on  n'aurait 
pas  payées  avec  son  revenu  ,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'on  ait 
iccru  son  fonds  ;  tout  au  contraire. 

»  Ajoutez  que  c'est  en  doublant  le  budget  qu'on  obties- 
Jrait  cette  satisfaction  d'avoir  des  corps  permanens  à  sa 
disposition,  et  que  toutes  les  appréciations  faites  dans  cer- 
tains projets  imprimés  ,  sont  au-dessous  de  la  réalité,  on 
même  tout-à-fait  dérisoires. 

»  iMais,  Messieurs,  si  l'on  dédaigne  cette  institution  des 
classes,  la  plus  belle,  la  plus  enviée  de  nos  voisins,  la 
seule  qui  subsiste  entière  de  notre  ancienne  législation,  il 
faut  se  résoudre  à  n'avoir  plus  qu'une  marine  d'un  jour, 
imposante  peut-être  et  capable  d'un  effort  gigantesque, mais 
sans  racine  dans  le  sol,  et  par  conséquent  sans  avenir. 

3>  Il  serait  trop  long  de  vous  développer,  Messieurs ,  pour- 
quoi le  caractère  du  matelot ,  indépendant  comme  son  élé- 
ment, ne  peut,  sans  dégénérer,  quitter  sa  prison  du  bord 
pour  s'emprisonner  dans  une  caserne  ;  pourquoi  la  pro- 
fession militaire  est  incompatible  avec  la  population  in- 
dispensable des  côtes;  pourquoi  les  bâtimens  du  commerce 
ne  trouveront  plus  assez  de  marins,  les  pêcheries  assez  de 
bras;  et  comment  toute  cette  prospérité,  toute  cette  vie  de 
nos  rivages  de  France,  s'évanouiront  devant  le  code  barbare 
de  la  conscription. 

55  Si  l'ordonnance  de  Louis  XIV  ,  ce  chef-d'ocuvre  de 
politique  et  de  sagesse,  parce  qu'il  ne  fait  point  d'effort 
pour  créer,  mais  qu'il  règle  et  dirige  un  état  naturel  pré- 
existant; si,  dis-je,  cette  ordonnance  est  tombée  en  désué- 
tude,  violée  ou  défigurée  par  des  décrets,    des  arrêtés  et 
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ce  qu'on  appelle  si  improprement  des  lois  depuis  trente  ans, 
il  me  semble  que  ie  remède  le  plus  efficace  au  mal  dont 
on  se  plaint,  est  de  revenir  à  cette  admirable  institution, 
de  la  dégager  de  l'impur  mélange  de  la  législation  révo- 
lutionnaire, et  non  de  lui  substituer  un  mode  tyrannique, 
stérilisant  et  funeste,  même  dans  l'hypothèse  de  son  succès. 

53  Dira-t-on  que  le  régime  des  classes  est  incompatible 
avec  les  droits  constitutionnels  et  l'esprit  de  la  charte,  la 
charte  si  peu  comprise  par  ses  interprètes  exclusifs! 

5>  II  l'est  cent  fois  moins  que  la  loi  de  recrutement.  Condi- 
tion des  professions  maritimes,  ce  régime  s'accepte  librement, 
s'exeice  sans  résistance,  et  se  compense  par  des  privilèges 
ert  une  protection  toute  paternelle.  C'est  la  prestation  des 
enfans  de  famille  à  l'entretien  du  domaine  qu'ils  exploitent. 
Toutes  les  autres  professions  de  l'état  social  ont  des  condi- 
tions semblables,  proportionnées  à  la  protection  que  la  loi 
leur  assure;  et  une  législation  qui  se  déclarerait  incompatible 
avec  ces  conséquences  nécessaires  de  toute  constitution  na- 
turelle, serait  par  cela  même  condamnée  à  l'impuissance. 

3>  Les  officiers  de  la  marine  ont  une  plus  haute  destinée 
que  celle  de  commander  à  terre  des  régimens  et  des  com- 
pagnies. 

33  Familier  avec  toutes  les  sciences  exactes  ,  un  marin 
consommé  n'est  pas  seulement  géographe,  tacticien ,  as- 
tronome, hydrographe:  tantôt  pourvoyeur,  comptable  et 
financier;  taîilôt  négociateur  et  diplomate;  h  l'occasion,  gé- 
néral, il  doit  connaître  la  stratégie,  les  langues  et  les  mœurs 
des  peuples,  les  intérêts  politiques  et  commerciaux  des  ré- 
gions qu'il  parcourt.  La  théorie  de  tous  les  arts  industriels, 
l'étude  de  l'homme  dans  toutes  les  situations  sociales,  dans  | 
sa  puissance  et  dans  son  isolement,  supposent  des  facultés 
supérieures,  un  tact  exercé,  et  une  préoccupation  continuelle, 

3ï  Si  l'on  considère  à  combien  de  chances  le  livre  l'in- 
constance de  l'élément  qu'il  est  appelé  h.  dompter  ;  de 
combien  d'intérêts  et  d'existences  il  est  responsable  ;  quelle 


(  ^^9  ) 
confiance  illimitée  fui  accorde  le  prince,  quand  il  porte  sort 
pavillon  sur  des  p'ages  inconnues  ou  ennemies  ;  que  le 
commerce  attend  de  lui  une  protection  éclairée  et  de  nou- 
velles issues  ;  que  l'Etat  n'a  souvent  que  lui  qui  puisse  pré- 
parer des  traités  utiles  ,  prévenir  des  intrigues  lointaines  et 
dévoiler  des  vues  rivales  et  hostifes  ;  si  l'on  considère, 
dis-je,  tout  ce  qu'il  faut  de  prudence,  de  lumières  et  de 
vertus  pour  former  un  officier  capable  d'accepter  et  rem- 
plir la  noble  tâche  qu'il  s'impose  ,  on  ne  s'étonnera  que 
d'une  chose  ;  c'est  que  ce  premier  des  corps  savans  ne 
soit  pas  environné  de  plus  de  considération  ,  de  pouvoir 
et  de  reconnaissance  ;  c'est  qu'on  n'exige  pas  de  tous  ceux 
qui  s'y  consacrent,  une  instruction  plus  profonde  et  des 
épreuves  plus  sévères  ;  ou  que  du  moins  il  ne  soit  pas 
incessamment  fourni  à  ceux  qui  l'exercent  ,  des  moyens 
d'embrasser  par- tout,  même  à  bord,  la  vaste  série  de 
connaissances  indispensables  à  ceux  que  leur  mérite  destine 
aux  grades  supérieurs. 

«J'ai  droit  de  m'étonner,  Messieurs,  en  descendant  de 
ces  considérations  élevées ,  que  l'on  traite  avec  une  sorte 
d'importance  les  petites  rivalités  et  les  vieilles  tracasseries 
qui  ont  divisé  ,  dans  tous  les  temps  ,  la  marine  militaire  et 
l'administration. 

5ï  Le  nombre  des  emjjloyés  est  une  conséquence  inévi- 
table de  la  division  des  détails  immenses  du  service  dans  les 
arsenaux  ,  et  de  la  multiplicité  des  quartiers  des  classes. 

»  Cette  puérile  opposition  du  militaire  et  du  civil,  change 
de  dénomination  dans  d'autres  positions  sociales,  et  toujours 
elle  part  de  la  même  source.  Le  cœur  humain  n'est  ni  civH 
ni  militaire;  il  est  personnel  ,  susceptible  et  envieux:  ce  sont 
ces  vices  qui,  dans  tous  les  tejnps  ,  ont  créé  les  opposi- 
tions. La  nature  du  travail  reproduit  ces  oppositions  par- 
tout où  les  attributions  sont  diverses.  La  distinction  des 
fonctions  n'est  souvent  qu'une  dispute  de  mots.  Un  chef 
d'éiat-major  et  des  officiers  sédentaires  ne  sont  que  des 
Ann.  r?i/7ril.  U."  P^rile.    1821,  vv 
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administrateurs  et   des   commis,   et  plus  d'un   général  de 
l'armée  de  terre,  même  lorsque  les  guerres  de  la  révolution 
étaient  si  actives  et  si  meurtrières,  a  gagné  ses  grades  ailleurs 
que  sur  les  champs  de  bataille. 

»  On  s'abuse  d'ailleurs  sur  cette  quantité  d'administra- 
teurs et  d'employés  que  l'on  affecte  d'opposer  au  corps  des 
officiers  pris  isolément.  Le  relevé  que  j'ai  fait  des  états  de 
ce  personnel,  donne,  en  tout,  huit  cent  dix-huit  individus, 
dont  deux  cent  deux  forment  les  bureaux  du  ministère  et 
des  dépôts  à  Paris  ;  quatre  cent  quatre-vingt-cinq  suffisent 
à  l'organisation  administrative  de  tous  les  ports,  contrôles 
y  compris,  et  cent  trente-un  sont  dispersés  sur  tous  les 
points  de  la  France  accessibles  à  l'inscription  maritime. 

»  Ce  serait  à  tort  que  l'on  ajouterait  k  ce  personnel  les 
îgens  subalternes,  qui  sont  par- tout,  hors  à  Paris,  des  marins 
classés ,  tels  que  les  syndics  ,  gardiens ,  canotiers  ,  ron- 
diers  ,  &c,;  les  agens  fore:>tiers  et  maîtres  entreteruis,  qui 
tous  font  partie  des  professions  maritimes  sujettes  à  l'ins- 
cription ;  les  ingénieurs  ,  officiers  de  santé  ,  professeurs  et 
autres,  qui  n'administrent  point;  et  enfin  la  régie  des 
vivres,  formant  une  agence  tout- à-fait  séparée,  et  qui, 
fut-elle  réunie  au  corps  de  l'administration  générale  de  la 
marine  ,  ne  donnerait  pas  encore  un  nombre  égal  aux  seuls 
bureaux  de  la  guerre  et  du  trésor.  C'est  leur  dispersion,  et 
c©nséquemmerjt  leur  utilité,  qui  les  multiplie  aux  yeux  de 
l'observateur  inattentif.  Il  est  à  remarquer  que  c'est  la  seule 
administration  qui  n'ait  pas  suivi  la  progression  croissante 
de  toutes  les  autres;  elle  est,  à  très-peu  de  modifications 
près,  ce  qu'elle  était  en   1789. 

33  Que  sera-ce  donc  que  cette  prétendue  exagération  du 
personnel  administratif,  si  on  le  compare,  non  pas  au  corps 
de  onze  cent  cinquante-huit  officiers  de  tous  grades,  mais 
à  l'ensemble  du  personnel  naval,  se  composant  de  dix  mille 
six  cents  marins  embarqués,  dix  mille  ouvriers  occupés  dans 
nos  ports,  cinq  mille  cinq  cents  hommes  de  troupes  d'ar- 


(  ^3'  ) 
iillerie  ,  quinze  cent  vingt-six  gardes  -  chiourmes  ,  plus  de 
deux  mille  officiers,  ingénieurs,  professeurs,  officiers  de 
santé;  enfin  un  totai  de  trente-cinq  mille  hommes  environ, 
auxquels  il  faut  ajouter  onze  mille  cent  vingt-  six  forçats, 
ce  qui  porte  le  nombre  à  quaranfe-six  mille  individus, 
administrés  par  huit  cent  dix-huit  chefs  ou  commis.  Telle 
est  la  vérité  ,  dégagée  des  préventions  dont  on  l'environne. 

35  L'administration  de  la  marine  est  un  peu  plus  compli- 
quée qu'une  autre  ,  quoiqu'elle  le  soit  moins  qu'on  ne  le 
suppose.  Mais  comme  toutes  ses  opérations  se  combinent 
à  terre,  et  que  ces  opérations  sont  infinies  dans  le  détail, 
les  habitudes  et  les  traditions  n'y  sont  pas  aussi  fâcheuses 
qu'on  pourrait  le  croire. 

i>  Pour  que  Bonaparte  ait  trouvé  si  long-temps  à  puiser 
dans  nos  arsenaux,  à  dévorer  dans  nos  ports  et  nos  chantiers, 
il  fallait  que  l'organisation  maritime  eût  un  principe  de  vie 
bien  inépuisable.  II  tenait,  ce  principe,  à  la  conservation 
des  anciens  erremens,  aux  usages  stationnaires  d'une  insti- 
tution assez  forte  pour  être  restée  debout  au  milieu  des 
ruines  de  la  révolution. 

iî  On  doit  cette  justice  à  l'administration  de  la  marine, 
que,  semblable  à  l'insecte  occupé  imperturbablement  de 
réparer  sa  coquille  sous  le  pied  qui  l'écrase  ,  malgré  les 
empiétemens ,  les  jalousies  et  les  déviations  partielles,  elfe 
est  demeurée  fidèle  à  sa  marche  régulière  d'ordre  et  d'éco- 
nomie ,  à  cette  routine  née  des  sages  et  profondes  médi- 
tations deCoIbert,  qui  a  soutenu,  si  je  l'ose  dire,  l'exis- 
tence morale  de  l'institution,  lorsqu'elle  n'avait  plus  ni  ma- 
tériel, ni  matelots. 

5î  C'est  avec  des  intendances,  ou ,  si  l'on  veut,  malgré  fes 
intendances,  que  la  marine  eut  ses  Tourville,  ses  Duouay^ 
Trou'tn,  ses  Jeari'Bart ,  ses  Toura'ilks ,  ses  Forb'in ,  ses  Du- 
couedk,  ses  Sufren  et  ses  OrviU'iers.  Tous  ces  grands  hommes 
eussent  été  fort  surpris  et  peut-être  fort  mécontens  qu'on 
voulût  en  faire  des  administrateurs. 

* 


vv 
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5î  Le  règne  des  préfectures  n'a  pas,  il  faut  en  convenir , 
à  se  prévaloir  d'autant  d'éclat  et  de  succès.  Toutefois  je  me 
hâte  de  reconnaître  que  l'occasion  seule  a  manqué  à  tant  de 
braves  et  habiles  officiers  impatiens  de  se  signaler.  Qu'on 
me  dise  si  un  seul  a  failli,  iorsque  cette  occasion  s'est  pré- 
sentée î  Y  a-t-il  eu  quelque  rencontre  où  l'avantage  ne 
nous  soit  j)as  resté  à  force  égale.  Y  a-  t-  i!  eu  un  combat 
qui  n'ait  honoré  nos  armes  î  Et  les  plus  funestes  batailles 
n'ont- elles  pas  mis  au  jour  et  la  science  mal  secondée  par 
le  Gouvernement,  et  la  constance  et  l'intrépidiié  des  marins 
français  I 

x>  Je  vote  pour  l'allocation  du  chapitre  II.  >» 


{  N.°  M^.  )  Opinion  de  M.  le  Comte  Beugnot  ,  Afinir- 
tre  d'état ,  Député  de  la  Seine-inferieiire ,  sur  le  chapitre 
Colonies  du  budcret  du   Alinistère  de  la  marine. 

Séance  du   27  .Juin   i8ai. 

Messieurs  , 

«  Tous  les  ans  on  vous  demande  de  faire  un  fonds  pour 
les  dépenses  des  colonies  de  la  Martinique  et  de  la  Gua- 
deloupe. 

M  Cet  article  est  ,  comme  beaucoup  d'autres  du  budget  , 
ïe  sujet  de  critiques  ou  d'apologies  générales,  après  lesquelles 
il  est  alloué.  Cej)endant  il  s'agit  d'un  fonds  de  2,600,000  fr.  ; 
et  ce  fonds,  par  son  étendue  d'abord ,  mais,  et  bien  plus 
encore,  par  les  conséquences  qu'il  entraine  ,  mériterait  qu'on 
s'y  arrêtât  davantage. 

w  Je  dis  par  les  conséquences  qi.:'i[  entraine  ;  car  il  est 
temps  de  pénétrer  dans  le  système  que  nous  gardons  toujours 
avec  ces  colonies  ,  de  reconnaître  si  ce  système  est  vrai  , 
s'il  est  utile  à  la  métropole ,  si  nous  tirons  enfin  de  juste.s 
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■etours  de  ce  que  nous  dépensons  pour  elfes  en  argent,  eni 
iecours  et  en  protection. 

53  Je  sais  ,  Messieurs  ,  tout  ce  qu'ont  d'importun  ces 
:3igressions,  dont  chnque  article  du  budget  est  l'innocente 
:ause,  et  que  la  chambre  est  pressée  d'arriver  au  terme  de 
travaux  trop  long-temps  différés.  C'est  donc  avec  une  sorte 
Je  regret  que  je  me  présente  à  la  tribune  pour  soulever 
jne  question  incidente  au  chapitre  de  la  dépense  des  colo- 
nies de  la  Martinique  et  de  la  Guadeloupe.  J'espère  qu'en 
faveur  de  l'importance  du  sujet,  la  Chambre  voudra  bien 
in'accorder  quelques  momens  de  son  attention.  Elle  sait 
combien  je  crains  d'en  abuser  ;  aussi  j'essaierai  d'être  court. 
J'entre  sur-le-champ  en  matière. 

3î  Nos  colonies  ont  été  fondées  pour  étendre  les  rap- 
ports et  accroître  les  richesses  de  la  métropole,  c'est-à-dire, 
dans  un  esprit  purement  commercial.  Une  colonie  fondée 
dans  cet  esprit  remplit  d'autant  mieux  son  objet,  qu'elle  aug- 
mente davajit.'ige  le  produi[  des  terres  de  la  métropole, 
qu'elle  fait  subsister  un  plus  grand  nombre  de  ses  habitans, 
et  qu'elle  ajoute  aux  profits  de  son  commerce  avec  les  autres 
nations. 

3î  Mais  comme  il  est  rare  que  des  nations,  ou  même  des 
sociétés  ,  conservent  long-temps  entre  elles  une  union  par- 
faite ,  s'il  n'y  a  pas  quelque  intérêt  qui  la  cimente,  la  mé- 
tropole, de  son  côté,  doit  offrir  à  la  colonie  des  avantages 
en  retour  de  ceux  qu'elle  en  reçoit. 

w  Ainsi,  nos  colonies  ont  contracté  avec  nous  l'obligation 
de  s'approvisionner  presque  exclusivement  des  produits  de 
notre  sol  et  de  notre  industrie  ,  et  en  retour  nous  accor- 
dons aussi  aux  produits  de  leur  territoire  une  faveur  en  quel- 
]ue  sorte  exclusive  dans  nos  ports;  nous  contribuons  pour 
me  forte  somme  aux  dépenses  de  leur  administration  en 
emps  de  paix  ,  et  nous  y  ajoutons  celle  de  la  protection 
m  temps  de  guerre. 
>j  Mais  en  parlant  ainsi  en  général,  j'ai  nx^ins  dit  ce  qui 


était,  que  ce  qui  devrait  être.  Une  faut  pas  se  le  dissimufer  :  ce 
système  colonial  a  reçu  de  notables  modifications  ,  et  qui 
même  datent  d'une  époque  déjà  ancienne.  Peu  de  temps 
9près  la  paix  de  1784»  et  par  un  arrêt  du  conseil  du  30 
9oût  de  cette  année  ,  il  fut  permis  à  nos  colonies  de  recevoir 
différejiîts  denrées  et  marchandises  de  l'Amérique  septen- 
trionale. Dès  cette  époque  se  faisait  sentir  l'ébranlement 
qu'avait  imprimé  au  système  général  l'émancipation  des 
Etats-Unis  ;  et  déjà  l'on  reconnaissait  en  France  qu'il  fallait 
permettre  ce  qu'il  serait  trop  difficile  d'empêcher. 

»  Cependant  une  atteinte  aussi  marquée  au  système  ex- 
clusif préparait  dès-lors  sa  ruine.  Ouvrir  les  portes  des  co- 
lonies aux  Américains,  pour  en  recevoir  certains  articles, 
et  leur  permettre  de  charger  en  retour  des  denrées  coloniales , 
c'était  laisser  s'établir  ,  des  deux  parts  ,  une  branche  de  com- 
merce dont  il  serait  difficile  à  la  métropole  de  circonscrire 
l'étendue.  Bientôt  s'introduisirent  des  abus  qu'on  affecta  de 
ne  pas  voir,  pour  échapper  au  danger  de  les  réprimer. 

3>  La  révolution  survint.  Les  colonies,  tour  à  tour  livrées 
à  elles-mêmes  ou  occupées  j)ar  fennemi ,  perdirent  durant 
vingt-cinq  ans  le  souvenir  et  jusqu'aux  traditions  du  contrat 
qui  les  unissait  à  la  métropole.  Pendant  vingt-cinq  ans  se 
formèrent  desjntérêts,  des  liaisons  ,  des  idées  nouvelles.  Les 
capitaux  avaient  été  se  placer  ailleurs  qu'en  France  ,  et  les 
habitudes  avaient  suivi  les  capitaux.  II  était  donc  bien  difficile, 
et  je  dirai  même  impossible,  de  se^ replacer  dans  les  voies 
anciennes.  On  peut  bien  affecter  les  apparences  ,  mais 
on  ne    retrouve  plus  la  réalité. 

3)  Cependant  la  métropole  continue  ses  sacrifices.  Vous 
venez  de  voir  qu'ils  s'élèvent,  en  numéraire,  à  une  somme 
de  2,600,000  francs  pour  les  frais  d'administration  de  la 
Martinique  et  de  la  Guadeloupe.  De  plus  ,  elle  continue 
d'accorder  aux  produits  des  colonies  ,  à  leur  introduction 
en  France,  leur  ancienne  faveur;  et  cette  faveur,  sur 
4i   millions  de  kilogrammes  de  sucre,  peut  être  évaluée 
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de  600,000  h  700,000  franci.  Voilà  ce  que  coûte  à  Ta  métro- 
pole d'effectif,  et  i  le  prendre  au    plus  bas,  ce  système 
colonial. 

3>  iMais  if  lui  coûte  bien  davantage,  en  ce  qu'il  restreint 
le  commerce  qu'il  serait  possible  d'ouvrir  avec  d'autres 
contrées.  On  reproche  à  tout  moment  au  Gouvernement 
de  la  France  de  ne  pas  ouvrir  des  relations  avec  les  parties 
de  l'Amérique  méridionale  qui  aspirent  à  l'indépendance, 
avec  la  Havane,  avec  le  Brésil,  avec  d'autres  contrées 
riches  en  denrées  coloniales.  Mais  ,  Messieurs  ,  le  com- 
merce n'est  autre  chose  qu'un  échange  ;  il  n'est  que  la 
communication  que  les  hommes  se  font  entre  eux  des 
productions  de  leur  terre  et  de  leur  industrie.  Quoique 
l'or  et  l'argent  ne  soient  que  des  matières  du  commerce 
comme  d'autres ,  ce  n'est  point  avec  cette  sorte  de  mar- 
chandise que  l'Amérique  solde  le  prix  de  celles  que  nous^ 
lui  [)ortons;  c'est  avec  ses  propres  produits,  ou,  pour  parler 
en  termes  convenus  ,  en  denrées  coloniales. 

>j  Maintenant,  je  le  demande,  comment  aller  proposer 
quelque  part  des  échanges  de  nos  produits  aussi  long-temps 
que  nos  propres  colonies  auront ,  par  la  faveur  du  tarif,  la 
ficuhé  de  pourvoir  exclusivement  à  notre  consommation  î 
Comment  faire  accepter  ailleurs  ce  dont  nous  voulons  nous 
défaire ,  quand  nous  ne  pouvons  rien  recevoir  en  retour  î 
Et  ceci ,  pour  le  dire  en  passant,  rend  un  peu  mieux  raison 
de  la  difficulté  quê  nous  éprouvons  à  nous  ouvrir  des  dé- 
bouchés dans  ce  monde  nouveau  qui  surgit  de  toute  part , 
que  les  reproches  qu'on  adresse  au  Gouvernement  sur  sa 
lenteur  ou  sur  la  timidité  de  sa  politique. 

3>  Ainsi  nous  faisons  d'abord  un  sacrifice  d'argent  consi- 
dérable ;  2.°  nous  préparons  pour  l'avenir  des  moyens  dis- 
pendieux de  protection  ;  3.°  et  de  plus,  nous  nous  crtons 
les  moyens  d'ouvrir  des  débouchés  nouveaux  aux  produits 
de  notre  sol  et  de  nos  manufactures  ,  pour  obtenir,  quoi  î 
des  denrées  coloniales  que  nous  obtiendrions  à  tout  aussi 
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bon  marché  des  autres  pays  que  de  nos  colonies  ,  et  pour 
l'espoir  trompeur  de  fournir  exclusivement  à  leur  consom- 
mation. Je  dis  l'espoir,  car  ce  n'est  certainement  plus  une 
réalité. 

3>  Rappelez  vous  ,  Messieurs,  combien  ont  été  vives  les 
plaintes  de  tous  ies  armateurs  qui  se  sont  ,  pendant  ces 
dernières  années  ,  dirigés  vers  les  deux  colonies.  Ils  les 
ont  trouvées  garnies  ,  et  volontiers  je  dirais  gonflées  de 
produits  étrangers.  On  a  pu  croire  que  l'Angleterre  avait 
largement  usé  de  la  faculté  de  les  laisser  approvisionnées. 
Mais  ,  après  cinq  ans  de  paix  ,  les  marchandises  anglaises 
ont  dû  s'écouler  ;  et  cependant,  après  cinq  ans  de  paix, 
nous  rencontrons  encore  dans  ies  colonies  une  concurrence 
désastreuse.  D'où  peut-elle  venir  I  De  ce  que  le  monopole 
sur  lequel  nos  ports  s'obsnnent  à  compter ,  n'en  a  plus 
que  l'apparence  ,  et  qu'en  réalité  nos  colonies  reçoivent  des 
marchandises  qui  ne  proviennent  ni  de  notre  cru  ni  de  notre 
industrie,  et  nous  en  envoient,  très- probablement ,  qui 
ne  sont  pas  davantage  des  produits  de  leur  territoire. 

33  Voilà  la  réalité  de  l'état  actuel  des  choses;  tout  le  reste 
n'est  plus  qu'une  fiction.  Je  n'accuse  ici  ni  ceux  qui  font 
ni  ceux  qui  tolèrent  cette  sorte  de  contrebande.  Elle  est 
tellement  dans  la  position  nouvelle  de  la  France  et  de  ses 
colonies,  qu'il  n'est  au  pouvoir  de  personne  de  l'empêcher. 

33  Conclura- 1- on  de  ce  que  je  viens  de  dire,  que  la 
France  doive  renoncer  à  ses  colonies  2  Assurément,  je  ne 
vais  pas  jusque-là.  Je  veux  seuîement^qu'on  remarque  qu'en 
ce  point,  le  temps  a  déjà  beaucoup  fait  sans  nous,  qu'il 
achèvera  malgré  nous  ;  et  je  demande  qu'on  reconnaisse,  à 
l'égard  de  nos  colonies ,  ce  qui  est  aujourd'hui ,  pour  en 
tirer  le  meilleur  parti  possible,  et  qu'on  ne  s'obstine  pas 
plus  long-temps  à  payer  chèrement  ce  qui  n'est  plus  et 
ce  qu'on  ne  ressuscitera  jamais. 

33  Je  n'embrasse  point  ici  vm  système  ;  je  ne  raisonne 
que  sur  des  faits,  et  je  déclare  que  je  m'arrête  à  l'instant, 
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s'il  y  a  quelqu'un  dans  la  chambre  qui  soit  en  état  d'affirmer 
que  nos  colonies  ne  reçoivent  exclusivement  que  les  pro- 
duits de  notre  sol  et  de  notre  industrie  ,  et  ne  nous  ren- 
voient exclusivement  que  les  produits  de  leur  territoire. 
iVlais  si  les  deux  rapports  sont  dénaturés  ,  mais  si  nos  colo- 
nies se  sont  placées,  à  l'égard  de  la  métropole,  dans  une 
position  nouvelle,  il  y  aurait  véritablement  excès  de  bonté 
de  notre  part  à  rester  dans  l'ancienne. 

35  Je  crois  donc  que  nous  pouvons  faire  l'économie  des 
2,600,000  francs  que  l'administration  de  ces  deux  colonies 
nous  coûte  à  peu  de  chose  près.  Laissons  chacune  d'elles 
pourvoir  à  la  dépense  de  son  administration  ,  suivant  ses 
lumières  et  son  intérêt ,  et  l'on  y  gagnera  des  deux  parts. 
Les  abus  dans  l'emploi  des  fonds  que  nous  envoyons  aux 
colonies,  l'embarras,  la  confusion,  la  multiplicité  des 
formes;  enfin,  ce  que  l'administration  a  de  vicieux,  dispa- 
raîtra insensiblement ,  lorsqu'on  aura  laissé  aux  colons  fe 
soin  d'en  régler  et  d'en  payer  eux-juêmes  les  frais.  De 
i'autre  côté  ,  vous  épargnerez  au  Gouvernement  les  détails 
nombreux  et  difficiles  que  lui  imposent  l'application  de  ces 
fonds,  la  surveillance  de  leur  emploi,  et  sur-tout  l'examen 
de  leur  comptabilité,  lorsque  les  faits  de  cette  comptabi- 
lité se  sont  passés  à  de  grandes  distances ,  et  que  les 
pièces  en  arrivent  au  ministère  long-temps  après  et  de  si  loin. 

33  Je  ne  vais  pas  jusqu'à  demander  que  les  colonies 
puissent  recevoir  leurs  approvisionnemens  indifféremment 
ou  de  la  France ,  ou  des  autres  puissances  ;  mais  je  crois 
que  le  moinent  est  arrivé  de  substituer  quelques  disposi- 
tions praticables  h  un  régime  exclusif  qui  ne  subsiste  plus. 
Je  proposerais  un  tarif  des  droits  qui  conservât  à  la  France 
des  avantages  signalés  à  l'entrée  dans  nos  colonies,  et  qui 
assujettît  les  autres  puissances  à  des  droits  modérés  et  exacte- 
ment perçus  ,  à  la  place  de  la  franchise  que  leur  procure 
aujourd'hui  le  commerce  interlope. 

J5  Toutes  les  faveurs  du  tarifa  l'introduction  en  France 
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des  denrées  de  nos  colonies  seraient  conservées;  mais  je 
ne  voudrais  pas  que  ie  Gouvernement  lût  privé  de  la 
faculté  d'admettre  les  denrées  coloniales  provenant  de 
l'étranger.  Je  demanderais  seulement  qu'on  les  assujettît  k 
des  droits  proportionnés  aux  avantages  qu'on  nous  ferait 
à  nous-mêmes,  pourvu  que  ces  droits  fussent  nécessaire- 
ment plus  forts  que  ceux  acquittés  pour  les  denrées  pro- 
venant de  nos  colonies  ,  de  manière  qu'une  véritable  fa- 
veur appartînt  toujours  à  celles-ci. 

35  Ainsi  nous  mettrons  le  Gouvernement  à  portée  de 
chercher  de  nouveaux  débouchés  aux  produits  toujours 
croissans  de  notre  territoire  et  de  notre  industrie  ;  et  c'est 
là  ce  qui  doit  aujourd'hui  trouver  place  entre  les  premiers- 
objets  de  sa  sollicitude.  Dans  le  siècle  des  échanges  ,  chaque 
peuple  s'évertue  à  en  multiplier  les  objets.  Tous  sont  em- 
portés par  cette  ardeur  de- produire  qui  occupe  le  génie  de 
quelques-uns  et  les  bras  d'une  foule  d'autres.  Les  résultats 
brillans  et  presque  merveilleux  qui  en  sortent ,  flattent  l'or- 
gueil de  quelques  hommes  d'Etat  et  inquiètent  la  sagesse  de 
quelques  autres  ;  et  ce  n'est  pas  en  effet  sans  inquiétude 
qu'on  remarque  ces  nuées  d'hommes  adossés  aux  fabriques, 
et  à  qui  les  occasions  de  travail  sont  aussi  indispensables 
au  dix-neuvième  siècle ,  que  l'était  à  leurs  pères  le  sol  sur 
lequel  ifs  se  répandaient  au  quatrième. 

«  Cependant  deux  faibles  co/onies  ne  nous  suffisent  pas  : 
elles  nous  offrent  tout  au  plus  deux  cent  mille  consommateurs, 
entre  lesquels  trente  h  quarante  mille  blancs  ou  hommes  de 
couleur.  Or,  ce  débouché  est  minime,  si  on  ie  compare  à 
ceux  que  nous  donneraient  ces  états  anciens  ou  nouveaux 
qui  s'offrent  de  toutes  parts  h  nos  communications.  Nous  ne 
pouvons  assurément  rien  tenter  de  plus  utile.  J'ajoute  que 
rien  n'est  plus  urgent  que  de  nous  les  concilier  comme  con- 
sommateurs, et  de  pourvoir  à  leurs  besoins,  qui  iront  sans 
cesse  en  augmentant  :  mais  il  fnut,  je  le  répète,  que  le  Gou- 
vernement ait  quelque  chose  k  leur  offrir;  il  fnut  qu'il  ait  la 
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liberté  nécessaire  pour  établir  des  rapports  de  commerce, 
c'est-à-dire,  des  échanges  avec  ces  états  ;  et  il  est  retenu  jus- 
qu'ici dans  le  cercle  étroit  de  ce  système  faux,  où  j'ai  fait 
voir  que  tout  était  en  perte  pour  la  métropole. 

«  Je  ne  sais  pas  quelle  objection  sérieuse  nos  ports  de 
mer  pourraient  opposer  à  de  telles  mesures.  S'il  y  a  pour  eux 
un  intérêt  évident,  c'est  celui  de  voir  multiplier  le  nombre 
des  consommateurs  que  leurs  spéculations  peuvent  atteindre; 
je  ne  devine  pas  comment,  pour  le  droit  exclusif  d'aller  cher- 
cher dans  deux  faibles  colonies  ce  qu'ils  n'y  trouvent  pas,  ils 
se  priveraient  de  poursuivre  par- tout  ailleurs  ce  qu'ils  ne  man- 
queraient pas  d'y  trouver. 

33  Je  recherche  quelle  est  l'importance  de  fa  navigation 
que  les  deux  colonies  procurent  à  nos  ports. 

33  La  Martinique  et  la  Guadeloupe  n'exportent  que  quatre- 
vingt-huit  mille  barriques  de  sucre,  qui,  à  deux  barriques  par 
tonneau ,  n'occuperaient  que  deux  cents  navires  de  deux  cents 
tonneaux;  et  encore,  le  voyage  pouvant  se  renouveler  près 
de  deux  fois  par  an,  on  pourrait  dire,  avec  plus  de  justesse, 
que  cent  cinquante  bâtimens  de  cette  faible  portée  suffiraient 
à  cette  navigation.  Distribuez  ces  cent  cinquante  bâtimens 
entre  tous  les  ports  de  Fiance,  et  voyez  quelle  part  chacun 
y  prendra.  Comment  donc,  pour  un  pareil  intérêt,  nos  ports 
défendraient-ils  un  système  qui  élève  une  barrière  entre  eux 
et  le  commerce  de  presque  tout  le  Nouveau-Monde. 

33  Je  conçois  le  système  exclusif  lorsque  nous  possédions 
Saint-Domingue,  Sainte-Lucie,  Tabago,  l'Ile  de  France;  je 
le  conçois  avant  l'espèce  de  révolution  que  le  commerce  de 
rinde  opère  dans  celui  des  Antilles  ;  je  le  conçois  avant  l'abo- 
lition de  la  traite  :  mais  véritablement  ce  système,  appliqué 
à  la  Martinique  et  à  la  Guadeloupe ,  lors  même  qu'il  serait 
praticable  ,  ne  serait  plus  que  ridicule. 

33  Je  n'ai  parlé  que  de  changemens  à  reconnaître  dans  l'état 
actuel  de  nos  colonies,  et  de  quelques  dis})ositions  nouvelles 
à  y  appliquer,  qui  toutes  se  rapportent  à  leur  administration. 
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Elles  nen  seront  pas  moins,  elles  n'en  resteront  niètne  que 
plus  étroitement  unies  li  la  France  par  les  liens  de  la  iégis- 
Intion  et  de  la  protection. 

3>  D'abord  par  ceux  de  la  législation.  J'ai  entendu  plusieurs 
fois  demander  des  lois  pour  nos  colonies,  et  même  s'échauffer 
sur  la  question  de  savoir  à  qui  il  convenait  de  les  faire.  Mais, 
avant  de  porter  des  lois  sur  les  colonies,  il  faut  préparer  la 
matière  de  ces  lois,  et  j'entends  par-là  reconnaître  et  cons- 
tater quel  est  l'état  nouveau  de  ces  établissemens,  et  convenir 
des  dispositions  politiques  que  ie  changement  exige.  Ce  n'est 
qu'ensuite  qu'il  sera  possible  d'y  adapter  la  législation.  Au- 
jourd'hui, on  y  procéderait  en  aveugles;  car  ces  lois,  en 
réglant  Tordre  ancien,  statueraient  sur  ce  qui  n'est  plus ,  ou  , 
en  supposant  l'ordre  nouveau ,  statueraient  sur  ce  qui  n'est 
pas  encore.  Je  doute  d'ailleurs  que  le  Gouvernement,  mieux 
éclairé  qu'en  aucun  temps  sur  les  intérêts  de  ia  métroj)ole 
et  des  colonies,  et  averti  par  une  funeste  expérience,  nous 
propose  de  lui-même  les  lois  qui  les  doivent  régir.  Cette 
jnesure  que  je  propose,  de  laisser  aux  colonies  le  soin  de 
pourvoir  aux  frais  de  leur  administration,  y  développera  le 
régime  municipal.  Les  colons  assemblés  éclaireront  la  mé- 
tropole sur  leurs  véritables  besoins;  ils  prépareront  eux-mêmes 
le  code  qu'ils  penseront  convenir  à  leur  situation  :  et  c'est 
seulement  lorsqu'un  tel  travail  aura  été  mûri,  qu'il  })ourra 
être  livré  avec  confiance  aux  sévères  discussions  des  Chambres. 

«  Je  crois,  Messieurs,  que  la  proposition  que  je  fais,  ne 
relâchera  en  rien  les  liens  qui  unissent  la'France  à  ses  colonies; 
elle  les  resserrera  plutôt  :  car,  des  deux  parts,  on  y  trouvera 
son  intérêt.  Plusieurs  fois,  [es  colonies  ont  offert  de  fournir 
aux  frais  de  leur  administration,  pourvu  qu'elles  eussent  la 
disposition  des  fonds  qu'elles  y  affecteraient;  et  ion  ne  fera 
que  céder  ici  à  un  vclu  anciennement  exprimé.  C'est  assez 
})our  la  métropole,  d'augmenter,  chaque  année,  les  dépenses 
de  sa  marine,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  assez  torte  pour  garantir, 
en  lem]"»s  de  guerre,  iios  intérêts  coiniùerciaux  et  politiques. 
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Quant  aux  communications  de  la  paix,  un  système  bien  pon- 
déré de  liberté  réciproque  rendra  les  communications  plus 
protitables  et  plus  sûres  que  le  système  exclusif,  qui,  je  le 
répète,  n'existe  plus,  et  qu'on  tenterait  vainement  de  rétablir. 

«  L'une  des  considérations  qui  doivent  sur- tout  vousdéter- 
miner  au  moins  à  l'examen,  c'est  que,  depuis  la  restauration  , 
Bourbon ,  qui  jouit  du  système  que  je  réclame  pour  la  Gua- 
deloupe et  ia  Martinique,  est,  de  toutes  les  colonies  de  (a 
France,  celle  qui  prospère  davantage. 

»  Je  n'ai  })as  parlé  de  Caïenne  et  du  Sénégal  :  ce  sont 
deux  spécialités.  Caïenne  n'aurait  ijesoin  que  de  nouveaux 
Inas  pour  tirer  parti  des  dons  que  ia  nature  lui  a  prodigués. 
Je  vois  qu'on  s'occupe  de  lui  en  procurer  de  la  seule  manière 
que  permettent  la  loi  et  l'humanité  ;  car  je  rends  trop  de 
justice  à  l'esprit  qui  anime  le  gouvernement ,  pour  soupçonner 
qu'il  en  admette  et  même  qu'il  en  tolère  jamais  une  autre. 
De  plus,  j'ai  ouï  dire  que  la  commission  d'exploration,  en- 
voyée sur  les  lieux,  vers  la  fin  de  l'année  dernière,  pour  savoir 
si,  dans  la  haute  Guiane,  on  ne  trouverait  pas  des  localités 
où  des  fairiilles  européennes  pussent  travailler  et  se  préparer 
un  sort  heureux,  avait  rapporté  des  renseignemens  satis- 
faisans  (  i  ). 

»  Quant  au  Sénégal,  il  tient  h.  une  partie  du  monde  encore 
trop  peu  connue,  mais  dont  on  s'occupe  sérieusement  au- 
jourd'hui. Comme  la  France  a  attaché  dès  long- temps  son 
nom  au  Sénégal,  il  semble  qu'il  soit  de  sa  dignité,  comme 
de  l'intérêt  de  son  avenir,  de  conserver  et  de  protéger  ces 
possessions. 

«  Je  lue  résume,  en  répétant,  à  l'égard  des  deux  colonies 
de  la  Martinique  et  de  la  Guadeloupe,  que  la  contrebande 
tolérée  et  plus  ou  moins  avouée  est  la  voie  ouverie  au 
commerce  étranger  avec  ces  colonies.  Cette  voie  est  mal- 
honnête et  préjudiciable  :  il  est  temps  de  la  fermer  par  un 
système  de  liberté  bien  ordonné  dans  l'intérêt  commun,  sys- 

(1}    Kfljf^  ci-après,  page  648 ,  le  rapport  au  Roi. 
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tème  dans  lequel  les  dépenses  de  l'administration  des  colonies 
ne  doivent  pas  rester  à  fa  ciiarge  de  la  métropole.  Il  est  trop 
tard  de  proposer  cette  économie  en  cette  année,  puisque 
les  dépenses  sont  faites  ou  ordonnées  ;  mais ,  pour  que  la 
même  excuse  ne  se  reproduise  pas  tous  les  ans,  et  ne  de- 
vienne pas  la  dispendieuse  justification  d'un  mauvais  système, 
je  demande  qu'à  partir  du  budget  de  i  822  ,  et  sauf  quelques 
dépenses  générales  à  faire  en  France,  et  de  peu  d'importance, 
les  colonies  de  la  Martinique  et  de  la  Guadeloupe  soient 
chargées  de  pourvoir  à  leurs  dépenses,  w 


(N.°  137.)  Opinion  de  M.  le  Comte  de  Saint-Cric(i, 
Député  de  Seine- et- Adarne ,  Directeur  général  des  Douanes, 
sur  le chapitreColonies  du  budget  du  7ninistcre  de  la  marine. 

Séance  du  27  Juin   1821, 

Messieurs, 

«  Beaucoup  de  choses  ont  été  dites  dans  cette  séance  sur 
les  colonies.  Je  n'en  parlerai  que  dans  leurs  rapports  avec 
le  commerce  de  la  métropole. 

35  Deux  des  discours  (  1  )  que  vous  avez  entendus ,  vous  au- 
raient avertis,  si  vous  ne  l'aviez  connu  d'avance  ,  qu'en  cette 
matière  deux  systèmes  diamétralement  contraires  partagent 
dans  ce  moment  les  meilleurs  esprits.  D'une  part,  le  système 
exclusif,  c'est-à-dire  celui  qui  consiste  à  exiger  de  nos  colo- 
nies qu'elles  ne  vendent  qu'à  la  France  les  produits  de  leur 
sol,  et  qu'elles  ne  reçoivent  chez  elfes  d'autres  produits  que 
ceux  du  sol  et  de  l'industrie  de  la  France  ;  d'autre  part ,  le 
système  d'une  liberté  commerciale  absolue ,  soit  pour  la  vente 
de  leurs  denrées ,  soit  pour  l'achat  des  objets  nécessaires  à 
leur  consommation. 

3>  Cette  dernière  opinion,  Messieurs,  aurait  trouvé  peu 

(  I  )  Le  discours  de  M.  Beugnot ,  cjue  l'on  vient  de  lire  ,  et  celui  de  M.  De- 
vilièle,  ministre  d'état,  insère  dans  le /T/(?«'>rHr  du  29  juin  i8îi. 
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îTappui,  lorsque  nous  jouissions  de  la  plus  belle,  de  fa  plus 
riche  de  nos  colonies;  peut-être  de  la  plus  belle,  de  la  plus 
riche  colonie  du  monde.  On  la  comprend,  on  lui  doit  la  plus 
sérieuse  attention,  dans  les  circonstances  nouvelles  où  vingt- 
cinq  ans  de  révolutions  et  de  guerre  nous  ont  placés. 

»  A  l'époque  où  nous  étions  maîtres  de  Saint-Domingue, 
de  l'ile  de  France,  de  la  Louisiane,  la  France,  sa  consom- 
mation en  sucre  ,  en  café,  en  coton  ,  largement  satisfaite, 
était  encore  en  possession  de  pourvoir  des  mêmes  denrées 
une  bonne  partie  de  l'Europe.  Plus  de  70  millions  de  francs 
en  sucre  et  en  café  ,  provenant  de  nos  îles ,  se  plaçaient  ainsi 
chaque  année  dnns  les  marchés  étrangers;  et  tout  cela,  la 
France  le  payait  k  ses  colonies  en  objets  de  son  sol  ou  de  ses 
manufactures. 

jî  Les  choses  sont  bien  changées.  Les  colonies  qui  nous 
restent,  fournissent  à  peine  à  notre  approvisionnement  en 
sucre.  Elles  ne  satisfont  pas  au  tiers  du  notre  consomma- 
tion en  café,  et  à  la  trentième  partie  de  notre  consommation 
en  coton.  D'un  autre  côté,  leur  faible  population  n'offre 
même  pas  aux  marchandises  françaises  un  débouché  égal  à 
ia  valeur  des  denrées  qu'elles  nous  fournissent. 

33  On  conçoit  comment  un  état  de  choses  si  nouveau  , 
et  que  six  ans  d'expérience  viennent  de  nous  révéler,  a  fait 
naître  des  idées  nouvelles;  et  je  m'explique  très- bien,  pour 
mon  compte,  comment  l'un  des  honorables  membres  de  cette 
Chambre,  dont  l'opinion,  sur  toutes  les  matières  économi- 
ques, est  le  plus  faite  pour  exciter  toute  notre  attention  , 
n'a  pas  hésité  à  se  ranger  parmi  les  partisans  du  libre  com- 
merce des  colonies.  J'avouerai  même  que  je  suis  peu  éloigné 
de  penser  que  si  nous  n'avions  à  considérer  dans  nos  colo- 
nies que  les  intérêts  du  commerce  de  la  métropole  ,  ces 
intérêts  seraient  mieux  satisfaits  par  faffranchissement  com- 
mercial de  nos  colonies,  et  par  l'essor  que  notre  commerce 
maritime  prendrait  alors  dans  le  reste  du  monde,  que  par  le 
régime  exclusif  auquel  nos  colonies  sont  encore  assujetties. 


(  644  ) 

»  Mais  vous  le  savez  ,  Messieurs,  d'autres  intérêts  encore, 
des  intérêts  de  haute  politique  ,  de  puissance  nationale,  et 
de  sûreté  pour  le  commerce  lui-même,  se  rattachent,  pour 
un  état  comme  la  France ,  à  la  possession  d'établissemens  co- 
loniaux; et  comme  le  premier  moyen  de  conserver  les  pays 
que  l'on  possède,  est  d'être  juste  envers  ces  pays  ,  la  France 
doit  avant  tout  considérer  jusqu'à  quel  point,  dans  la  situa* 
tion  actuelle  du  commerce  du  monde  ,  la  fibre  concurrence 
sur  le  marché  français  des  produits  coloniaux  du  monde  en- 
tier, avec  les  produits  de  nos  propres  colonies,  concurrence 
qui  deviendrait  la  juste  conséquence  de  leur  affranchisse- 
sement ,  pourrait  se  concilier  avec  la  prospérité,  peut-être 
même  avec  l'existence  de  ces  mêmes  colonies ,  que  notre 
premier  besoin  politique  et  maritime  est  de  conserver. 

»  Une  grande  divergence  d'opinions  existe  sur  ce  dernier 
point  entre  ceux-là  même  que  la  chose  intéresse  directe- 
ment. 

53  La  question  est  difficile  ;  elfe  est  grave  aussi  sous  le 
rapport  dans  lequel  je  l'ai  d'abord  considérée;  et  je  suis  loin, 
sous  ce  rapport-là  même,  de  la  tenir  pour  résolue,  bien  que 
je  n'aie  pas  hésité  à  marquer  l'opinion  vers  laquelle  je  me 
sens  personnellement  attiré.  Peut-être  sera-t-on  amené  par 
la  force  des  choses  à  capitufer  avec  elle  ,  plutôt  qu'à  Ja 
trancher.  Peut-être  le  régime  exclusif  et  le  régime  de  la  li- 
berté absofue  seront-ifs,  en  dernière  analyse,  trouvés  égale- 
ment impraticables,  et  faudra-t-il ,  en  ce  point  comme  en 
beaucoup  d'autres,  recourir  à  un  régime  mixte  qui  approche 
le  plus  près  possible  de  la  conciliation  de  tous  les  intérêts  , 
sans  en  satisfaire  ,  mais  aussi  sans  en  sacrifier  complètement 
aucun. 

»  Ce  que  je  puis  dire  ,  quant  à  présent,  c'est  que  le  Gou- 
vernement ,  en  même  temps  qu'il  s'est  jusqu'ici  maintenu 
dans  les  voies  tracées  par  l'expérience  ancienne  ,  n'est  pas 
demeuré  inattentif  aux  conseils  d'une  expérience  nouvelle. 
Les  chambres  de  commerce  ont  été  consultées  ;  les  intérêts 
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coloniaux  ont  été  appelés  à  se  faire  entendre;  des  commis- 
sions ont  été  formées  ;  des  délibérations  définitives   seront 
bientôt  ouvertes  ,  et  il  est  probable  que  Je  Gouvernement 
vous  en  soumettra  le  résultat  dans  fa  session  prochaine. 

55  Mais  en  attendant  qu'un  système  d'amélioration  géné- 
rale vous  soit  présenté,  est-il  nécessaire,  est-il  urgent  de 
modifier,  en  quelques  points  au  moins,  fe  système  actuei- 
leiîient  en  vigueur!  Vous  pourriez  le  croire,  Messieurs, 
au  cri  de  détresse  récemm.ent  jeté  par  quelques  cofons,  dans 
une  pétition  qui  nous  a  été  distribuée.  Je  me  proposais  d*y 
répondre  lorsque  le  rapport  vous  en  serait  présenté:  mais 
puisque  l'occasion  m'en  est  offerte  dès  ce  moment ,  qu'il  me 
soit  permis  d'entrer  dans  quelques  explications  propres  à 
vous  faire  apprécier  ces  doléances. 

5î  II  se  peut  que  nos  colonies  participent  au  malaise  qui 
afflige,  depuis  quelques  années,  le  monde  commercial";  ce 
malaise  est  notoire;  il  serait  trop  long  d'essayer  ici  d'en 
déduire  les  causes  :  mais  où  sont  les  preuves  qu'il  pèse 
plus  particulièrement  sur  nos  colonies! 

55  Est-ce  dans  la  diminution  delà  masse  de  leurs  produc- 
tions î  Mais  je  vois  qu'en  1788  ,  la  Martinique  nous  avait 
fourni  treize  millions  huit  cent  dix  mille  kilogrammes  de  sucre, 
et  qu'en  1  820  ,  elle  nous  en  a  fourni  vingt  millions  neuf  cent 
mille  kilogrammes  ;  je  vois  que  nos  importations  de  la  Guade- 
loupe furent ,  en  J  788  ,  de  sept  millions  six  cent  deux  mille 
kilogrammes,  et  qu'en  1  820  elles  ont  été  de  vingt-un  millions  ' 
quarante-quatre  mille  ki'ogram.mes  :  en  sorte  que  ces  deux 
colonies  réunies  auraient  produit,  en  1820,  près  de  quarante- 
deux  niiilions  de  kilogrammes  de  sucre  ,  au  lieu  de  vingt  un 
k  vingt  deux  millions  de  kilogrammes  auxquels  leur  produc- 
tion semblerait  avoir  été  bornée  en  1788.  ' 

«  La  preuve  de  leur  détresse  serait- elle  dans  le  Las  prix 
de  leurs  sucres  l  Mais  les  mercuriales  des  colonies  font  foi 
que  les  sucres  s'y  vendent  de  ^o  h  32  francs  les  i  00  livrés 
poids  de  marc;  leur  prix  était  de  22  à  24  francs  en  1788. 
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Je  sais  que  les  frais  d'exploitation  ont  augmenté  depuis 
trente  ans;  mais  ils  n'ont  pas  augmenté  pour  nos  colonies 
seulement,  et  le  sucre  se  vend  au  Brésil  de  22  à  24  fr. 
Comment  ce  prix  suffit-il  au  Brésil,  ou  comment  celui 
de'^o  à   32  francs  ne  suffirait-il  pas  à  nos  colonies! 

On  se  plaint  de  l'insuffisance  des  droits  sur  les  sucres 
étrangers.  Ces  droits  ,  déjà  très-élevés  ,  ont  encore  été 
augmentés  dans  la  session  dernière.  Prétend-on  les  élever 
jusqu'à  la  prohibition  absolue  des  sucres  étrangers!  Qu'on  le 
dise  ;  mais  qu'alors  on  s'attende  à  des  objections  d'un  autre 
ordre  :  car,  enfin,  tous  nos  moyens  d'échr.nge  avec  l'étrangej 
ne  doivent  pas  sans  doute  être  sacrifiés  à  nos  colonies. 

Ce.  que  nous  devons  à  nos  colonies,  dans  le  système 
actuellement  suivi  ,  c'est  une  différence  de  droits  suffiisanre 
pour  leur  assurer  une  large  part,  une  évidente  préférence 
dans   nos  consommations. 

Or  ,  pour  établir  que  cette  large  part  existe,  il  suffit  de 
jeter  les  yeux  sur  l'état  des  iin})oriations. 

Sur  trente-six  millions  de  kilogrannnes  de  sucre  qui  ont 
acquitté  les  droits  en  1818,  trente  millions  de  kiiograiinvies 
provenaient  de  nos  colonies. 

E.n  1819,  sj.ir  quarante  millions  de  kilogrammes,  plus 
de  trente-quatre  millions  ont  été  fournis  par  nos  colonies. 

Zn  1820,  nos  colonies  sont  entrées  pour  quarante-un 
millions  de  kilogrammes  dans  une  consonnnation  de  qua- 
rante-neuf millions. 

H  •est  vrai  que  les  sucres  de  l'Iiide  entrent  pour  près 
de  s,ix  millions  dans  les  huit  millions  fournis  par  l'étranger 
«ans  cette  dernière  année  :  mais  tous  ces  sucres ,  en  vertu 
d'une  juste  disposition  de  la  loi  du  7  juin  dernier  ,  n'ont 
acquitté  que  le  droit  antérieur  à  cette  loi.  L'augii**  ntation 
dont  elle  les  a  frappés,  loin  d'être  insuffisante,  comme  on 
s  eii  plaint,  est  telle,  que  les  arméniens  pour  l'Inde  ont 
diminué  de  plus  de  moitié  depuis  sa  pubiicaiiun.  Et  l'on  doit 
le  déplorer  ;  car  ,  quoi  qu'on  un  dise  sur  ce  commerce  déjà 
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si  entravé  par  la  prohibition  nécessaire  d'un  grand  aO!nf;re 
de  marchandises,  eî  qui  mériterait  protection,  iors  même 
qu'on  ne  l'envisagerait  que  sous  fe  rapport  de  notre  navi- 
gation générale,  il  suffit  de  savoir  que,  sur  plus  de  30  mil- 
lions de  vafeur  d'objets  propres  au  sol  de  ce  pays  que 
demande  annuellement  notre  consommation  ,  moins  de 
10  inillions  en  sont  importés  directement  pî^r  nos  navires  , 
})our  comprendre  de  quel  intérêt  il  serait  pour  la  France 
d'encourager  nos  annemens  à  aller  chercher  encore  les 
20  millions  qui  nous  sont  fournis  chaque  année  par  le 
simple  commerce  d'entrepôt  ,  souvent  même  par  lu  navi- 
gation étrangère. 

On  ne  se  contente  pas  de  réclamer  contre  la  prétendue 
i  isuffisance  des  droits  sur  les  sucres  étrangers;  on  veut  en- 
core une  diminution  de  droits  sur  les  sucres  de  nos  colonies. 

Mais  quel  serait  l'objet  de  cette  diminution  î 

Serait-ce  d'étendre  la  consommatioii  \ 

Mais  ia  consommation  n'attend  pas,  pour  s'accroître,  la 
diininution  du  droit.  Le  droit  n'a  pas  varié  depuis  i  8  i  6;  et  j'ai 
déjà  dit  que  la  consommation  ,  qui  fut  en  1  8  i  8  de  trente- 
six  millions  de  kilogrammes,  et ,  en  18  19,  de  quarante 
millions,    a  excédé  quarantt-neuf  millions  en  1B20. 

De  combien  serait  d'ailleurs  cette  diminution  \  car  on  ne 
prétend  pas  apparemment  qu'un  pays  réduit  à  lever  plus  de 
800  millions  d'impôts  chaque  année  ,  new  demande  pas 
quelque  chose  h  la  denrée  la  plus  susceptible  peuir-êîre 
d'être  imposée.  Or ,  le  droit  des  sucres  de  nos  colonies 
e'^t  de  49  francs  50  centimes,  décime  compris  ,  par  cent 
kilogrammes.  Une  diminution  de  10  francs  ferait  au  trésor 
un  vide  de  5  millions  de  francs.  Le  sucre  pourrait  coûter  un 
sou  de  moins  par  livre.  Pense-t-on  cjue  ce  fût  là  une  cause 
notable  d'accroissement  dans  la  consommation  générale! 

La  diminution  du  droit  aurait-elle  pour  objet  d'élever 
le  prix   au  profit  de  nos  colonies  î 

Mais,  d'îrbord,  «st-il  bien  certain  que  le  prix  du  sucre, 

.v.v* 
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en  France,  ne  diminuerait  pas  de  tout  ou  partie  de  fa  somme 
dont  le  droit   aurait  été  réduit  l  je  ne  vois   pas  où  serait 
alors  le  profit  pour  nos  colonies  ;  mais  je  vois  bien  où  serait 
ie  dommage  pour  fe  revenu  public. 

Et  si,  cependant,  les  prix  devaient  se  maintenir,  si 
la  diftérence  devaii  ,  en  effet  ,  tourner  ii  l'avantage 
de  nos  colonies  ,  leur  devrions- nous  donc  encore  ce  sa- 
crifice, nous  qui ,  pour  assurer  à  leurs  sucres  la  préfé- 
rence sur  le  marché  français ,  sacrifions  déjà  un  produit  cer- 
tain de  lo  à  12  m.illions  de  francs!  car  ce  n'est  pas  à  une 
JTioindre  somme  que  s'élève  la  différence  entre  les  droits 
que  nous  percevons  sur  les  sucrts  qui  nous  sont  fournis 
annuellement  par  nos  colonies ,  et  ceux  que  nous  perce- 
vrions sur  la  même  quantité  de  sucre  cjui  nous  serait  four- 
nie par  l'étranger. 

Le  moment  n'est  pas  venu  de  pousser  plus  loin  ces 
observations  ;  mon  unique  but,  en  prenant  aujourd'hui  la 
parole,  a  été  de  vous  convaincre  qu'il  y  a  beaucoup  d'e?ia- 
géraiion  dans  les  jJaintes  qu'on  a  fait  entendre,  et  qu'il  n'y 
a  ni  urgence  ni  nécessité  à  devancer  l'époqje  où  le  Gou- 
veaiement  pourra  vous  présenter  .ses  vues  sur  le  meilleur 
régime  de  tarifa  appliquer  à  nos  colonies. 


(N.°  138.)  Rapport  au  Roi, 

[\  Paris,  le  1."  Juillet  i8ai. 

Sire, 

«  Il  existait,  relativement  à  la  possibilité  de  former 
dans  la  Guiane  française  une  colonie  de  laboureurs  tirés  de 
France,  des  doutes  que  n'avaient  point  dissipés  les  résultats 
des  reconnaissances  du  terrain ,  opérées  par  les  soins  et 
avec  les  seuls  moyens  de  l'administration  locale. 
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3>  Une  exploration  plus  large,  et  en  quelque  sorte  pfus 
soîennelfe,  était  un  préalable  nécessaire  de  ia  colonisation 
désirée;  elie  devait  se  lier,  par  ses  conséquences,  aux  intérêts 
du  commerce  et  de  fa  navigation  de  la  France:  Votre  Majesté 
en  a  coînniandé  l'exécution. 

»  Par  suite  de  ses  ordres,  trois  cominissaires  sont  partis 
du  Havre  le  15  septembre  1820.  Arrivés  à  Caïenne  ,  le 
no  octobre,  il  leur  a  été  adjoint  trois  commissaires  choisis 
sur  les  lieux.  Le  29,  la  commission  a  fait  voife  pour  la  Mana, 
distante  de  cinquante  lieues  sous  Je  vent;  et  ie  5  novembre, 
le  brig  du  Roi  /'Isère ,  sur  lequel  elle  s'était  embarquée,  est 
entré  dans  cette  rivière. 

3>  La  commission,  un  détachement  militaire,  composé  en 
majeure  parrie  d'ouvriers  et  des  Lidiens  galibis  loués  à  Ira- 
couho  et  sur  le  Maroni,  ont  remonté  la  Mana  avec  les  em- 
barcations de  l'Isère  et  une  goélette,  jusqu'à  hauteur  de  onze 
lieufs. 

«  C'est  sur  ce  point,  qui  se  trouve  au-dessous  du  premier 
saut,  qu'a  été  établi  le  poste  priiicipal,  et  c'est  de  ià  que  onze 
détachemens  se  sont  portés  sur  autant  de  directions  diffé- 
rentes, h  la  rencontre  de  l'Organabo,  de  l'îracoubo  et  du 
Maroni. 

w  La  Mana  a  été  remontée  jusqu'à  cinquante  lieues  environ 
de  son  embouchure,  et  (es  terres  de  ses  deux  rives  ont  été 
explorées  à  une  assc-z  grande  profondeur.  Ou;re  plusieurs 
de  ses  nfïïaens,  l'îracoubo,  la  Couanama ,  le  Maroni,  ont 
été  remonté-;  ou  de:-cendus  la  sonde  à  la  main. 

»  Dix-sepi  journaux  ou  rapports,  et  trois  cartes  en  quatre 
feuilles,  que  j'ai  l'honneur  de  mettre  sous  les  yeux  de  \'otra 
Majesté,  constatent  les  opérations,  tant  de  MM.  les  com- 
missaires que  de  MM.  les  officiers  de  ia  marine  royale,  et 
des  autres  personnes  qui  ont  concouru  à  l'exploration. 

«  La  région  des  terres  basses  ou  alluvionnaires  cesse  à 
trois  lieues  et  demie  de  {'embouchure  de  la  Mana.  Là  aussi 
dispar.TÎssent  les  insectes  des  marais.  A  mesure  que  l'on  s'é- 
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lève,  le  terrain  est  nlternaiivenient  uni  et  légèrement  ondulé; 
et  le  sol,  médiocre  ou  bon,  à  la  naissance  des  terres  hautes, 
s'amé'icre  graduellement  jusqu'à  devenir  excellent,  surtout 
sur  la  rive  gauche,  et  d'autant  plus  qu'on  s'avance  vers  le 
Maroni. 

»  Les  terres  sent  d'ailleurs  couvertes  d'arbres  de  diverses 
espèces,  propres  en  grande  partie,  aux  constructions  de  tout 
genre. 

îî  Les  ouragans  et  la  fièvre  jaune  sont  inconnus  dans  !a 
Guiane. 

3>  Le  pays  est  coupé  de  rivières  qui  débouchent  dnns  la 
Alana  et  ie  Aiaroni,  et  qui  sont  ou  déjà  navigables,  ou  sus- 
ceptibles de  le  devenir  aisément. 

3-1  Les  treize  sauts  ou  chutes  que  Ton  compte,  à  partir 
de  onzr  lieues  au-dessus  de  l'embouchure  de  la  Mann,  jusqu'à 
cinquante  lieues  environ,  peuvent  être  franchis  en  tout  tetnps 
})nr  les  pirogues  et  les  barques  plates.  Dans  la  saison  des 
pluies,  ils  disparaissent,  et  des  embarcations  d'un  assez  fort 
tirant  d'eau  les  passeraient  sans  difïicuîté. 

«  Des  observations  faites  pendant  quarante -cinq  jours 
consécutifs,  au  poste  principal,  ont  donné  pour  terme  moyen 
de  In  plus  grande  chaleur,  22  dv^grés  de  Réaumur.  La  tem- 
pérature est  moindre  dans  les  parties  supérieures. 

^^  Deux  postes  ont  été  laissés  sur  la  ALana  ;  savoir  :  le 
poste  principal  h  onze  lieues,  et  un  autre  à  sept  lieues  en- 
viron de  l'embouchure.  Le  premier  est-le  point  le  plus  élevé 
où,  dans  l'état  actuel  des  choses,  les  goélettes  et  autres  ba- 
îimens  légers  puissent  atteindre;  le  second  serait,  selon  toute 
apparence,  le  terme  de  la  navigation  des  batimens  d'Europe. 
Si  la  colonie  est  entreprise,  c'est  là  ou  près  de  là  que  serait 
le  siège  de  l'administration  et  des  affaires. 

33  Les  o])érations  sur  la  iMana  ont  été  terminées  le  2  5 
décembre  î  820. 

j^  Il  Cil  à  regretter  que  la  connuission  n'ait  j)u  rciiij-lir 


(  ^5  -  ) 
ce: te  partie  de  ses  instructions  qui  lui  prescrivait  de  pénétrer 
plus  avant  dans  l'intérieur,  et  d'atteindre  par  {es  hauteurs  les 
sources  de  i'Oyapock;  mais  la  saison  des  pluies  qui  appro- 
chait, et,  avec  elle  la  crue  des  rivières,  présentaient,  dans  un 
pays  inconnu  sur- tout ,  des  obstacles  devant  lesqueli  il  a  fallu 
s'arrè:er.  Je  me  propose  de  pourvoir  ultérieurement,  à  l'aide 
des  établissemens  fixes  qui  seraient  faits  sur  la  Mana,  à  l'a- 
chèvement entier  de  l'exploration. 

ce  Telle  qu'elle  est,  ses  résultats  sont  déjà  satisfarsans. 
»  La  cominission,  m'écrit  le  commandant  et  administrateur 
»  pour  Votre  Majesté  à  Caïenne,  la  commission  a  heureu- 
:>'  sèment  et  fructueusement  rempli  son  objet  essentiel. 

r>  Entre  la  Mana  et  le  Mar oni ,  et  notamment  du  ■>  ''  de^ré 
3î  3 14  au  4-.*  degré  iji  de  latitude  nord,  tout  le  terrain  est 
3>  accessible,  maniable,  tel  enfin  qu'il  est  rare  de  rencontrer 
îj  sur  le  globe  des  espaces  aussi  étendus,  présentant  autant 
j'  d'avantages  à  la  population  et  à  l'industrie.... 

"  .Malgré  les  fatigues  inséparables  de  l'expédition,  aucun 
>j  de  ceux  qui  y  ont  pris  part,  n'est  tombé  malade  dans  le 
j>  cours  de  ^cs  travaux,  jj 

"  M.  le  baron  Lnussat  ne  se  dissimule  pas  les  difficultés 
de  racclfinatement  ;  mais  il  pense  qu'au  moyen  dus  pré- 
cautions qu'il  indique  ,  ces  difficultés  pourraient  être  fort 
affaiblies. 

■»>  La  nouvelle  colonie  devant  différer  en  tous  points 
de  la  colonie  actuelle,  elle  devra  aussi,  dans  l'opinion  de 
M.  Laussat,  en  être  absolument  séparée  sous  tous  les  rap- 
ports ;  et  c'est  à  quoi,  dit  il,  se  prêtent  merveilleusement  les 
localités  de  la  Mana. 

«  En  résultat,  Sire,  on  peut  regarder  comme  établi  qu'il 
y  a  possibilité  de  former,  sur  la  rive-gauche  de  la  iMana,  une 
colonie  de  familles  et  de  cultivateurs  de  France. 

«  Mais  il  est  indispensable  que  {es  faits  recueillis  et  toutes 
les  questions  qui  se  rattachent  à  l'exécution,  soient  soumis 
à  un  exameii  ap]-rofondi ,  et  tel  que  le  caractère  des  exami- 
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nateurs  et  l'autorité  de  leur  avis  préparent  l'opinion  publique , 
sans  laquelle  on  ne  peut  rien  en  semblable  matière,  à  la 
grande  entreprise  dont  il  s'agit. 

w  La  commission  qui  serait  créée  k  cet  effet,  s'entourerait 
de  toutes  les  lumières  qu'elle  jugerait  pouvoir  contribuer  à 
l'éclairer  sur  le  mérite  des  plans  qui  lui  seront  soumis,  et 
une  discussion  franche  achèverait  de  faire  ressortir  avec  évi- 
dence ce  qu'il  y  aurait  de  mieux  à  faire. 

«  Sire ,  j'ai  l'honneur  de  proposer  h  Votre  Majesté  de 
iTi'autoriser  h  prendre  ses  ordres  pour  la  formation  de  la  com- 
mission à  laquelle  elle  trouvemit  bon  que  je  soumisse  le  plan 
de  la  colonisation  de  la  Mana.  jj 

Baron  PORTAL. 


{  N."  139.)  Belation  de  la  campagne  de  la  goélette  de 
S.  M.  LE  Lys,  commandée  par  AI.  Le  il  EUR  de  la  Ville- 
sur- Ane,  élève  de  la  marine  de  iJ'  classe,  pendant  la  mois 
d'Août,  Septembre,  Octobre  et  Novembre  iSi^;  description 
des  îles  Comore ,  Anjuuan ,  Aloelli  et  A^layotte. 

Ayant  appareillé,  le  25  Juillet  au  soir,  de  la  rade  de 
Saint-Denis  pour  me  rendre  à  Anjouan,  je  doublai  le  cap 
d'Ambre  le  lroi^ième  jour  aj:)rès  mon  départ;  me  trouvant 
en  calme  j)rès  des  îles  Glorieuses,  et  connaissant  la  violence 
^fî^  courans  nord-ouest  dans  ces  par-flges  (i),  j'y  mouillai 
pour  attendre  des  vents  favorables  :  après  y  avoir  passé  deux 
jours,  je  continuai  ma  route,  et  j'arrivai  h  ma  destination 
ie  7  août  dans  la  nuit.  Quatre  ou  cinq  jours  après ,  j'annonçai 
au  roi  mon  départ  pour  Mayotte,  en  le  priant  de  me  donner 


(1)  Voyez,  pages  ^\o  et  24'  ^^  '^  seconde  i^^\i\c- Ac%  Annales  niariàmcs 
de  1820,  ce  qu'en  dit  M.  Fninjuz .  dans  la  relation  de  son  voyage  à  iVla- 
dagascar,  à  Anjousn  et  aux  Svychclîcs. 
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des  lettres  pour  le  roi  de  cette  ile,  et  uh  pilote,  vu  fa  diffi- 
culté de  l'entrée  du  port.  Il  m'engagea  h  atîeiî'Ire  plusieurs 
jours,  par  la  raison  que  je  m'expo-.ais  beaucoi'.p  en  allant 
inopinéînent  dans  un  pays  où  peu  auparavant  un  navire 
anp-Jais  C /a  Lédti )  qui  y  avait  fait  côte,  avait  été  totalement 
piilé,  et  (ju'iî  était  prudent  de  prévenir  son  roi  de  ma  visite. 
Huit  jours  après,  un  des  chefs  de  Mayotte  arriva  avec  une 
réponse  par  laquelle  on  me  priait  de  ne  point  venir,  donnant 
pour  raison  que,  de  mémoire  d'homme,  n'ayant  point  eu 
de  relation  avec  les  blancs,  il  ne  se  souciait  point  ^^w  avoir. 
Le  roi  de  Mayotte  mandait  en  même  temps  à  celui  d'Anjouan 
que  si  je  persistais  dans  mon  dessein,  il  le  priai i  instamment 
de  ne  pas  mettre  à  mon  bord  de  pilote  ni  d'Arabes.  Cette 
réponse  érait  assez  claire  et  ne  me  laissait  aucun  doute  sur 
les  intentions  hostiles  de  ce  peuple ,  dans  le  cas  où  je  me 
présenterais  chez  lui.  J'insistai  de  nouveau  et  dis  au  chef  qu'il 
n'avait  qu'à  retourner  vers  son  maître  chercher  une  réponse 
j^lus  favorable;  qu'il  ne  devait  avoir  rien  h  craindre  de  moi; 
que  la  conduite  que  je  tiendrais  à  Comore  et  à  Moelii  pourrait 
être  un  garant  de  celle  que  je  tiendrais  chez  lui.  Je  regrette 
de  n'avoir  pu  vaincre  sa  résistance. 

Le  2, 1  ,  je  mis  à  la  voile  pour  Comore ,  où  je  laissai  tomber 
l'ancre  le  24.  Cinq  jours  après,  je  partis  pour  Moelii  et  j'y 
mouillai  le  4-  septembre.  Dix  jours  après,  je  renîrai  h  An- 
jouan.  Le  4-  octobre,  ayant  mon  chargement  à  bord,  je  mis 
à  la  voile  le  jour  même  pour  Bourbon.  Désirant  rallier  le 
plutôt  possible  le  cap  d'Ambre,  je  fis  route  dans  le  sud  pour 
m'élever  au  vent,  en  cas  de  vents  de  sud-est. 

Le  S  octobre  au  matin,  je  me  trouvais  engngé  par  les 
courans  dans  Xti  bancs  Dangereux  :  je  crus  n'avoir  xx^iw  de 
mieux  à  faire  que  de  mouiller  par  le  premier  bon  fond  que 
je  trouverais;  ce  que  je  fis  à  huit  heures  du  matin,  par  dix- 
sept  brasses,  fond  de  sable  blanc.  Les  courans  m'ayant ,  depuis 
la  veille,  porté  dans  le  sud,  il  était  h  craindre  qu'ils  ne  m'y 
portassent  encore,  et  qu'une  ^o\-s  près  des  rédfs,  je  ne  fusse 
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plus  le  maître  de  ir/en  tirer,  n'ayant  qu'une  ùi'rAe  brise  k 
liler  un  et  deux  liœuds  ;  je  fis  jeter  le  loch,  et  j'eus,  par  la 
vitesse  des  courans,  deux  nœuds  au  sud-ouest.  Quelques 
heures  après ,  il  s'éleva  une  Jolie  brise  de  l'ouest  dont  je 
profitai,  fiiîsaat  route  au  nord-est  en  prolongeant  un  récif  j 
d'environ  deux  encablures  de  long.  Dans  la  soirée,  j'eus,  k 
inon  grand  déplaisir,  des  vents  d'est,  et,  le  lendemain,  je  nie 
trouvai  sous  les  îles  Glorieuses.  Ne  sachant  trop  quelle  bordée 
prendre  (celle  du  sud  était  trop  dangereuse,  celle  du  nord 
trop  désavantageuse),  je  pris  le  parti  de  relâcher  ici,  et  je  crus 
avoir  beaucoup  gagné  en  ne  tenant  pas  la  mer:  d'ailleurs,  si 
près  du  cap  d'Ambre,  une  seule  journée  de  vent  fiivorable  me 
suffisait.  Ici  mon  équipage  ne  coûtait  rien  à  nourrir,  par  la 
pêche  du  poisson  et  de  la  tortue  de  mer,  qui  y  est  très-abon- 
dante. Cela  m'a  de  plus  mis  h.  même  de  mieux  connaître  cette 
jfe,que  beaucoup  de  personnes  croient  couverte  de  cocotiers  : 
elle  peut  avoir  environ  trois  lieues  de  circonférence;  elle  est 
couverte  d'arbrisseaux  de  diverses  espèces;  elle  contient -une 
mare,  où,  en  creusant,  l'on  obtient  de  l'eau  passable.  Cette 
mare  est  environnée  de  beaux  cèdres  et  d'un  arbre  connu 
dans  les  colonies  tous  le  nom  de  ùo/s  de  fauche.  ;  le  sol,  de 
couleur  roupeàtVe  ,  est  un  composé  de  sable  et  de  feuillages  ; 
j'y  ai  trouvé  une  grande  quantité  de  rats  et  \\\\  morceau  d'é- 
travede  gros  navire.  Cette  île  n'est  pas  sans  recevoir  quelques 
visites,  que  je  présume  être  celles  des  Malgaches  allant  k 
Anjouan  :  j'en  juge  du  moins  par  les  foyers  et  les  chemins 
que  j'ai  vus.  Je  crois  ce  lieu  préférable  k  Saint-Brandon  pour 
la  pêche,  parce  que  l'on  trouve  ici  également  beaucoup  de 
poissons  et  une  plus  grande  quantité  de  tortues  de  mer , 
ainsi  que  des  carrets. 

Le  I  2,  les  vents  ayant  varié  vers  le  sud ,  je  mis  k  la  voile. 
Huit  Jours  après,  mon  gouvernail  se  démonta  par  le  mauvais 
état  de  ses  ferrures  ,  que  nous  recloufimes  de  notre  mieux. 
Enfin,  le  29  octobre,  ayant  toujours,  depuis  mon  départ 
des  îles  Glorieuses,  gouverne  entre  le  nord-est  et  l'est,,  je 
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ne  trouvai  par  3  degrés  de  latitude  sud  et  [7  degrés  de 
ongitude  est.  Alors  feus  de  petits  vents  d'ouest,  et  fe  fis 
■oute  dans  l'est.  Le  i .""'  novembre,  je  me  trouvai  en  vue  de 
Vialié  ,  après  avoir  éprouvé  une  différence  de  cent  vingt 
'ieues  en  longitude  dans  Tespace  de  dix-huit  jours. 

Conniii-isant  fe  mauvais  état  de  mes  ferrures,  qui  me  don- 
lait  tout  à  craindre  d'un  mauvais  temps ,  je  pris  sur  moi 
ie  relâcher,  tant  pour  cette  avarie  que  pour  me  procurer 
ae  l'huile  pour  mon  usage  habituel,  étant,  depuis  plusieurs 
ours,  obligé  de  brûler  de  îa  graisse  de  tortue  de  mer. 

Le  7  novembre,  mes  réparations  étant  terminées,  je  mis 
1  la  voile  pour  Bourbon,  où  j'arrivai  le  28  novembre,  après 
ane  aî>5ence  de  quatre  mois  et  trois  jours. 

Voici  le  résultat  de  iiies  observations  pendant  ma  cam- 
pagne sur  les  îles  Comore,  Anjouan  ,  Moelii  et  Mayotie. 

Les  Comores,  au  nombre  de  quatre  îîes,  ne  sont  point 
!ic;es  entre  elfe?  par  un  banc,  comme  on  pourrait  fe  croire  : 
^iles  ont,  inaîgré  ceîa,  une  même  origine,  étant  toutes  cou- 
v'ertes  de  productions  voîcaniques.  Comore  renferme  encore 
Lin  volcan. 

Ces  îles,  à  j'excepiion  de  Mayorte,  ne  sont  environnées 
3'aucun  danger  éfoign'*  de  !a  cote  ;  on  ne  court  aucun  risque 
d  approcher  la  terre  à  trois  encablures  dans  toutes  les  parties 
de  ces  îles,  où  l'on  peut  attérir  :  seufement,  îa  côte  nord- 
ouest  d'Anjouan  est  bordée  d'un  récif  qui  s'étend  à  environ 
un  demi-mille.  Quant  à  Mayotte,  eîle  est  par-tout  environ- 
née de  dangers,  dont  plusieurs  s'étendent  à  plus  de  douze 
milles  au  farge,  sur-tout  dans  fa  partie  sud.  J'entrerai,  sur 
Anjouan,  qui  m'est  plus  connue,  dans  f^eaucoup  plus  de 
détaifs  que  sur  fes  trois  autres  îles,  dont  les  fois,  fes  mœurs 
et  les  usages  sont  d'ailleurs  fes  mêmes,  et  m'occasioiineraient 
ûji  répétitions  que  je  dois  éviter. 

Aajouaa,'. 

Ar.jouan  est  la  j>lus  fréqueiuée  de  Cct  archipef,  par  fes 
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navires  qui  viennent  d'Europe  dans  l'Inde,  en  {)assant  par  fe 
canal  de  Mozambique ,  tant  à  cause  de  la  honte  de  son  mouil- 
Inge  que  de  son  accès  facile,  et  des  provisions  qui  s'y  trouvent 
en  abondance  et  à  bon  compte. 

Les  habitans  primitifs  étaient  des  noirs  provenant  de  la 
côte  d'Afrique;  mais  ii  y  a  environ  deux  cents  ans  que  des 
Arabes  de  fa  coirnume  de  Djeda ,  au  nord  de  la  mer  Rouge  , 
s'expairièrent  par  suite  des  guerres  intestines  et  vinrent  s'em- 
parer de  ces  îles  :  quoique  cette  époque  ne  soit  pns  encore 
très-éloignée,  leur  sang  est  déjà  mêlé  par  les  mariages  qu'ils 
coiUractent  avec  les  noires  créoles  du  p.nys ,  et  que  les  lois 
tolèrent.  Ces  Arabes  sont  doiix,  sociables  et  humains.  J'ai 
vu  consigné  dans  un  registre  que  tient  le  roi,  des  traits  de 
générosité  qui  feraient  honneur  aux  nations  les  j^Ius  civilisées. 

Il  y  a  dans  file  deux  villes  :  l'une,  nommée  Moussamou- 
don,  située  à  la  relâche  des  navires  allant  dans  l'Inde;  c'est 
la  résidence  du  roi.  Bâtie  au  bord  de  la  mer,  sur  une  plnge 
avancée,  au  pied  de  deux  collines  qui  sont  séparées  par  une 
petite  rivière,  elle  est  ejivironnée  de  îîuuailles  et  défendue 
par  deux  forts,  dont  un  domine  la  ville,  mais  si  irial  armés  , 
qu'ils  ne  sont  propres  qu'à  faire  peur  aux  Malgaches;  Fun 
d'eux  contient  heuf  pièces  de  canons,  dont  sept  hors  de  ser- 
vice. Les  rues  sont  étroites  et  tortueuses;  on  y  respire  un 
air  infect,  qui  ne  doit  pas  j)eu  contribuer  k  rendre  la  ville 
malsaine  Les  maisons  sont  bâties  en  pierre  ,  solidement 
construites  et  plates  en  dessus.  Elle  contienl  de  trois  mille 
à  trois  mille  cinq  cents  habitans. 

L'autre  ville,  Domoni,  ne  m'est  connue  que  par  les  ren- 
seignemens  que  j'ai  été  à  portée  de  prendre  :  fortifiée  et 
bâtie  connne  Moussamoudon  ,  elle  est  située  à  l'autre  mouil- 
Inge,  et  peut  avoir  environ  deux  mille  aires;  ce  qui  porterait 
la  population  de  l'île  ù  cinq  ou  six  mille  habitans. 

La  reliirion  est  celle  de  Mahomet;  ainsi  je  crois  pouvoir 
me  dispenser  d'en  parler,  les  renseignemens  que  je  pourrais 
donner  sur  cet  article  étnnt  d'ailleurs  très-i.'uparfaiîs.  Ils  n'ont 


(  ^^7  y 

qu'une  seule  mosquée,  bâtie  comme  celles  que  Ton  voit  en 
Turquie.  Leur  année  commence  le  5  septembre;  ils  comptent 
leurs  mois  par  lunes,  et  le  vendredi  chez  nous  répond  à  leur 
dimanche. 

Ils  n'ont  de  lois  écrites  que  celles  qui  sont  tirées  du  Coran; 
la  justice  e^t  rendue  par  le  grand- prêtre;  les  cas  non  prévus 
sont  résolus  par  soît  jugement  :  aussi  jouit-il  d'une  grande  con- 
sidération dans  l'île;  le  roi  même  ne  peut  prononcer  après 
lui.  Toutefois,  ce  pouvoir  a  des  limites,  car  il  n'a  le  droit 
de  rien  entreprendre  qu'après  avoir  pris  l'avis  et  le  consen- 
tement de  son  conseil. 

La  couronne  est  héréditaire  et  revient  à  l'aîaé  des  enfnns 
mâles;  les  autres  fils  n'ont  d'avantage  que  celui  d'avoir  de 
belles  propriétés,  de  pouvoir  faire  fortune  rapidement  par 
les  avances  que  le  père  est  à  même  de  leur  faire. 

Ils  peuvent  avoir  jusqu'à  quatre  femmes  légirimes,  indé- 
pendam.ment  des  concubines.  Le  divorce  est  très-fréquent 
chez  eux  ,  et  ils  se  rc-iiiarient  du  vivant  de  leurs  femmes; 
on  voit  beaucoup  d'Arabes  qui  ont  jusqu'à  quinze  et  vinçjt 
femmes  d'avec  lesquelles  ils  ont  divorcé  sur  le  plus  léger  pré- 
texte, afin  d'en  épouser  d'autres  légitimement.  Leurs  femmes 
sont  renfermées  ;  celles  des  riches  sont  gardées  par  des 
eunuques.  Elles  sont  toutes  plus  ou  moins  basanées  ;  il  y 
en  a  ,  malgré  cela,  quelques-unes  de  très-blanches.  Leurs 
occupations  sont  de  fder  le  coton,  de  surveiller  Tintérieur  de 
ïa  maison ,  pendant  que  les  époux  s'occupent  du  soin  de 
rhabicaiion,  de  faire  un  peu  de  commerce,  enfin  de  tout 
ce  qui  concerne  le  dehors. 

Il  en  est  bien  peu  parmi  eux  qui  n'aient  pas-é  quelques 
années  à  voyager,  et  il  est  à  remarquer  qu'aucun  ne  rapporte 
dans  ses  foyers  quelques  connaissances  utiles  à  sa  patrie.  Ils 
sont  tous  à  cet  égard,  connue  à  tout  autre,  de  la  plus  jurande 
insouciance  ,  se  bornant  à  admirer,  sans  chercher  à  imiter 
même  les  choses  les  plus  simples.  Ainsi  le  chapitre  de  ieuri 
sciences  et  de  leurs  arts  sera  très-court. 


(   ^5M 

Ils  fabriquent  des  toiles  de  coton  qui  sont  touîes  pTus: 
ou  moins  grossières  ,  et  qui  se  consomment  dnns  le  pays  ; 
c'est  le  seul  art   mécanique  que  je  leur  connaisse. 

Ils  n'ont  d'autres  livres  que  le  Coran,  dont  ils  transcrivent 
et  apprennent  par  cœur  les  préceptes  :  ils  ignorent  totale- 
ment ce  quils  étaient  jadis  ;  quand  on  leur  en  parle  ,  ils 
rient  et  pensent  qu'on  veut  se  moquer  d'eux. 

Leurs  connaissances  nautiques  sont  nulles;  quelques-uns 
se  servent  du  compas  ,  mais  s^tus  avoir  égard  à  la  variation  ; 
ils  ignorent  la  manière  de  se  servir  des  cartes.  Leurs  na- 
vires ne  sont  point  pontés;  le  mat  n'est  autre  chose  qu'un 
tronc  d'arbre  sans  écorce  ,  rarement  droit ,  sur  lequel  ils 
établissent  une  voile  trapézoïde  taillée  de  manière  à  ne  pou- 
voir courir  que  sur  le  grand  inrgue;  un  gouvernail  commu- 
nément tenu  h  l'étambot  par  des  liens  de  bastin  ou  d'écorce 
d'arbre  ;  des  ancres  en  bois  qu'ils  chargent  de  pierres  :  tel 
est  l'état  des  navires  sur  lesquels  ils  vont  à  la  côte  d'Afrique, 
dans  la  mer  Rouge  et  datis  le  golfe  Persique,  Les  bois  de 
construction  qu'ils  tirent  de  leurs  forêts  sont  peu  estimés, 
même  par  eux;  ils  préfèrent  ceux  qui  viennent  de  Mayotte. 
Le  tamaka  est  celui  dont  ils  font  le  plus  de  cas. 

Consommant  peu  ,  ils  ont  besoin  de  peu  ;  aussi  n'ont- 
ils  point  de  luxe.  Ils  sont  extrêmement  sobres  ,  ne  vivant 
que  de  végétaux  et  de  laitage  ,  ne  buvant  aucune  liqueur 
forte  ;  l'eau  seule  est  leur  boisson  :  de  là  cette  bonne  santé 
dont  ils  jouissent.  Je  n'ai  remarqué  aucune  maladie  domi- 
nante ,  mais  beaucoup  de  plaies  aux  jambes  ,  laissant  de 
larges  cicatrices  ,  suites  de  gaîes  mal  guéries.  Je  ne  vois 
rien  qui  puisse  contribuer  h.  rendre  ce  pays  malsain  :  il  est 
montagneux  ,  ne  contient  aucun  marais  ;  les  forêts  sont  de 
peu  d'étendue,  l'eau  y  est  bonne.  Les  apparences  sont  cepen- 
dant opposées  il  ce  que  j'avance.  Peut-être  que  quelques 
navires  venant  d'Europe,  après  une  longue  traversée  et  de 
trrandes  privations,  auront  relâché  ici;  les  équipages  se  seront 
jetés  avec  avidité  sur  les  fruits,  qui  sont  en  ai^ondance  ,  et 
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auront  été  les  victimes  de  ieur  imprudence  :  car  je  ne  connais 
dans  l'ile  qu'une  seule  chose  qui  puisse  être  malsaine,  c'est  fe 
séjour  des  villes,  où,  comme  je  i'ai  déjà  dit,  on  respire  un 
air  fétide.  II  est  possible  aussi  que  la  saison  des  pluies  occa- 
sionne des  maladies  ;  c'est  ce  que  j'ignore  ,  n'ayant  rien  pu 
savoir  de  positif  à  cet  égard. 

Pendant  les  diverses  excursions  que  j'ai  faites  dans  l'ile, 
j'ai  eu  lieu  de  remarquer  beaucoup  de  débris  volcaniques, 
de  morceaux  de  lave,  des  pierres  légères  et  poreuses  comme 
la  pierre  ponce,  mais  plus  dures.  Dans  l'intérieur  du  pays 
on  trouve  du  cristal  de  roche. 

La  campagne  est  fertile  et  riante,  arrosée  par  une  grande 
quantité  de  ruisseaux  dont  la  plupart  n'assèchent  jamais  ; 
le  sol  est  profond  et  d'une  excellente  terre  ;  les  cocotiers 
qui  communément  poussent  nu  bord  de  la  mer  et  dans  le 
sable  ,  croissent  ici  dans  la  lionne  terre  ;  il  en  vient  même 
jusqu'au  so!nmet  des  montagnes.  , 

Ils  possèdent  à-peu-près  tous  les  fruits  de  nos  colonies. 
La  princij)a[e  culture  est  celle  du  riz  et  du  m;iïs  :  ce  der- 
nier est  consommé  avant  sa  maturité.  Ils  cultivent  également 
des  cannes  à  sucre  qui  deviennent  fort  belles.  Le  coton 
vient  bien  ;  ils  nen  plantent  que  pour  leur  besoin ,  ignc- 
rant   l'art  d'en  séparer  la  graine. 

Aucun  de  nos  instrumens  d'Europe  pro})res  au  labou- 
rage ne  leur  est  connu  ;  c'est  avec  un  simple  morceau  de 
bois  pointu  qu'ils  piochent  la  terre.  La  majeure  partie  de 
ÏUe  ,  à  l'exception  des  environs  des  villes,  est  inculte,  par 
la  crainte  qu'ils  ont  des  incursions  des  Malgaches  qui  tra- 
versent le  canal  dans  les  mois  d'octobre ,  novembre  et  dé- 
cembre. Alors  les  Arabes  se  renferment  dans  leurs  villes  , 
et  n'en  sortent  que  dans  la  plus  grande  nécessité.  Leurs 
armes  sont  le  flisil,  le  sabre,  la  zagaieet  lare.  Les  Malgaches, 
après  avoir  détruit  le  pays,  enlevé  ïe:,  bestiaux,  brûlé  les 
plantations  ,   se  retirent  avec  le  plus  de  prisonniers  qu'ils 
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peuvent ,  et  en  font  des  esclaves  qu'ils  vendent  à  la  côte 
est  de  Madagasca. 

Les  rivières  sont  toutes  lorrenîieîfes  et  propres  à  faire 
mouvoir  des  moulins  ,  ayant  toutes  un  courant  rapide  ,  et 
formant  en  divers  endroits  de  beaux  bassins  d'où  elles  s'é- 
cnappent  en  chutes  superbc-s  ,  pour  reprendre  leur  cours 
dans  la  pliiine.  Elles  abondent  en  anguilles  ,  poissons  et 
chevretteb;  l'eau  en  est  limpide,  n'a  point  de  mauvais  goût, 
et  se  conserve  bien  à  bord. 

Les  animaux  domestiques  sont  les  vaches  de  Madagascar 
et  de  Mascate  ;  deux  espèces  de  chèvres,  dont  l'une  ,  venant 
d'Afrique,-  est  fort  grosse,  fournit  autant  de  lait  qu'une 
vache,  et  donne  de  trois  li  quatre  petits  à-la  fois.  Ils  n'ont 
d'oiseaux  domestiques  que  les  poules  et  les  pigeons  ;  ces 
derniers  sont  rares. 

L'ile  ne  renferme  aucun  animal  venimeux  ;  leurs  forêts 
contiennent  pour  tous  quadrupèdes  quelques  chats  et  des 
inaques  en  grande  quantité. 

Le  climat  est  doux,  les  grandes  chaleurs  étant  affaiblies 
par  les  biises  de  mer.  La  saison  des  pluies  commence  en  sep- 
tembre ,  et  dure  trois  à  quatre  mois.  C'est  à  cette  époque 
qu'ils  partent  pour  aller  ccmme.-cer  à  la  côte  d'Afrique.  Ils 
y  portent  du  riz  ,  de  gro-ses  toiles  bleues  et  blanches  qu'ils 
se  procurent  parla  voie  de  Pombéroc,  et  par  deux  gou- 
rables  de  Bombay,  qui  viennent  annuellement,  aux  mois 
d'août  et  de  septembre,  leur  porter  diverses  marchandises 
en  échange  desquelles  elles  enlèvent  le  peu  d'argent  qu'il 
y  a  dans  le  pays.  Les  Arabes  échangent  ces  marchandises  pour 
des  noirs  qu'ils  portent  k  Pombetoc  ,  au  Fort-Dauphin  et  à 
Foulpointe  ;  ils  font  ces  deux  derniers  voyages  par  terre. 
Le  comn^erce  serait  pour  nous  d'une  très-faible  importance, 
n'ayant  que  les  cocos  secs  et  l'huile  de  ce  fruit  ;  encore 
n'en  ont-ils  jamais  une  grande  quantité  de  faite  ,  dans  la 
crainte  de  ne  pouvoir  s'en  défaire.  Pour  s'en  procurer,  il 
faudrait  l'attendre  sur  les  lieux ,  ou  la  payer  d'avance.  Les 
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denrées  que  nous  pourrions  leur  offrir  en  échange  seraient 
des  toiles  bleues  et  blanches,  quelques  marmites,  des  her- 
minettes  ,  des  scies,  &c.  Tous  ces  objets  ne  doivent  être 
portés  qu'en  petite  quantité.  La  meilleure  manière  de  tra- 
fiquer avec  ces  insulaires  serait  de  leur  porter  des  piastres. 
L'argent  qui  a  cours  chez  eux  est  la  piastre  d'Espagne  entière 
et  coupée;  les  pièces  d'Autriche  li  l'aigle  de  iMarie-Thérèse 
ont  la  même  valeur  que  les  piastres. 

L'or,  de  quelque  pays  qu'il  soit,  ne  passe  qu'avec  perte. 

COMORE. 

C'est  l'île  la  plus  grande  et  la  plus  élevée  de  cet  archipel. 
Au  sommet  de  la  plus  haute  montagne,  il  existe  un  vofcaii 
qui  ne  brûle  extérieurement  que  de  sept  en  sept  ans.  Le 
sof ,  à  l'exception  des  extrémités  nord  et  sud,  en  est  aride 
et  rocailleux  ;  c'est  parmi  ces  roches  qu'ils  cultivent  avec 
peine  les  vivres  nécessaires  à  leur  subsistance.  Comore  est 
en  partie  couverte  de  cocotiers  presque  aussi  beaux  que  ceux 
d'Anjouan. 

Cette  île  a  dû  être  peuplée  d'Arabes  antérieurement  h 
toutes  les  autres  ;  car  il  n'est  pas  présumable  que  ,  depuis 
deux  cents  ans  environ  que  ces  îles  sont  en  leur  pouvoir, 
la  population  ait  pu  s'accroître  à  un  tel  point ,  étant  au- 
jourd'hui de  plus  de  cinquante  mille  habitans.  Elle  est  divisée 
en  neuf  royaumes ,  qui  sont  presque  conrinuelietuent  en 
guerre  ,  ce  qui  met  beaucoup  d'entraves  à  leur  co/iunerce, 
en  empêchant  les  denrées  de  se  rendre  au  port  de  débar- 
quement, nommé  Mouroni;  c'est  le  seul  mouilfaoe  dt  file  , 
si  toutefois  on  peut  l'apjieler  ainsi.  Le  roi,  que  je  saluai 
à  mon  arrivée  de  sept  coups  de  car.o  i ,  me  reçut  fres-I)ien  ,, 
et  parut  désirer  coiumercer  avec  les  Français.  La  viîle  est 
grande,  et  peut  contenir  douze  mille  âmes.  Plus  mal  bâtie 
qu'Anjouan,  elle  est  pareillement  entourée  de  hautes  mu- 
railles ;  une  moitié  de  la  vilîe  n'est  que  palliotes.  Les 
habitans  sont  d'une  stature  plus  élevée  que  ceux  des  autres 
Ann.  mari  t.  IL^  Partie.  I  82  I .  yy 


(    662    ) 

îles,  et  plus  noirs;  ils  sont  très-affables,  ce  qui  m'étonne 
d'autant  plus,  qu'ils  n'ont  jamais  vu  d'Européens  parmi  eux. 

La  campagne  est  généralement  très-aride  ;  il  n'y  a  pas 
d'eau  douce  ;  les  rivières  sont  très-éloignées  les  unes  des 
autres  ;  h  i'endroit  où  est  située  la  ville ,  il  n'y  a  qu'une 
espèce  de  mare. 

Son  commerce  serait  plus  considérable  que  celui  des 
autres  îles,  ayant,  en  outre  des  cocos  et  de  l'huile  qu'elle 
pourrait  faire,  beaucoup  de  bastin  qu'elle  exporte  à  Zan- 
zibar ,  ainsi  que  des  corris  qui  passent  de  h  dans  l'Inde. 
Elle  envoie  à  la  côte  d'Afrique  une  noix  qui  a  le  goût  du 
marron  (  cette  noix  vient  sur  un  arbre  assez  semblable  au 
vacoa  ,  et  qui  paraît  se  plaire  au  milieu  des  roches  )  ;  à 
Mosambique,  de  l'écaille,  et  aux  îles  adjacentes  du  petit  mil. 
Nos  objets  d'échange  seraient  les  mêmes  qu'à  Anjouan, 

Quant  au  commerce  du  poisson  salé ,  aucune  des  îles  de 
cet  archipel  ne  peut  rien  nous  offrir,  les  côtes  étant  presque 
toutes  dépourvues  de  poissons.  Les  huîtres  abondent  dans 
ces  parages,  principalement  à  Comore  :  elles  sont  petites, 
mais  excellentes. 

MoELLt. 

Moelli  est  la  plus  petite  île  de  cet  archipel;  elle  est  aussi 
la  moins  élevée;  le  sol  est  préférable,  sur- tout  dans  Ja  partie 
nord,  qui  est  la  seule  hah)itée.  Il  jîeut  y  avoir  dans  toute  l'île 
huit  cents  âmes.  Les  habitans  sont  doux  et  obligeans. 

La  ville,  qui  se  nomme  Foum boni,  \-\  est  autre  chose  qu'un 
ramas  de  palliotes  entourées  d'une  haute  muraille.  Tous  les 
soirs,  les  habitans  rentrent  dans  la  ville,  de  crainte  de  sur- 
prise de  la  part  des  Malgaches. 

Il  n'y  a  ni  port  ni  mouillage  qui  offre  le  moindre  abri. 

Son  commerce  est  nul;  ceux  qui  veulent  fiire  quelque  tra- 
fic à  la  côte  d'Afrique,  viennent  s'embarquer  à  Anjouan, 
parce  qu'ils  n'ont  point  chez  eux  de  navires  assez  forts  pour 
entreprendre  ce  voyage.  Avec  leurs  petits  bâtimens  ils  portent 
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aux  îles  voisines  une  grande  quantité  de  bananes,  qui  y  sont 
recherchées  pour  leur  bonne  qualité. 

Elfe  pourrait  nous  offrir  le  même  commerce  qu'Anjouan, 
c'est-h-dire,  celui  des  cocos  et  l'huile  de  ce  fruit. 

Mayotte. 

Je  ne  puis  rkn  dire  de  positif  sur  cette  ile ,  où  je  n'ai  point 
abordé;  mais  j'ai  pris  sur  son  compte  tous  les  renseignemens 
qui  étaient  en  mon  pouvoir. 

Au  dire  des  Arabes,  c'est  la  plus  belle  et  la  plus  fertile 
des  quatre  îles  :  son  terrain  est  presque  par- tout  plat,  son 
sol  excellent;  ses  forêts  renferment  des  bois  de  construction 
recherchés  par  leurs  voisins.  C'est  à  Mayotte  que  l'on  ra~ 
masse  le  plus  d'écaillé,  et  c'est  la  seule  de  ces  îles  où  l'on 
trouve  de  l'ambre. 

Des  Arabes,  dignes  de  foi,  m'ont  montré  des  morceaux 
de  silex  qu'ils  m'ont  assuré  venir  de  cette  île;  ils  seraient 
très-propres  h  faire  d'excellentes  pierres  à  fusil. 

A  sa  partie  nord,  il  y  a  un  bon  port  assez  semblable  à 
celui  de  iMahé,  à  l'entrée  duquel  est  situé  un  îlot,  où  les 
habitans,  au  nombre  de  cinq  à  six  cents,  se  sont  bâtis  une 
ville  semblable  à  celle  de  Moelli  :  là,  ifs  se  tiennent  h  l'abri 
de  la  fureur  des  Malgaches  à  l'époque  de  l'invasion;  ils  cul- 
tivent la  grande  terre  et  rentrent  tous  les  soirs  sur  l'ilot. 

Ce  peuple  a  un  caractère  tout  différent  des  Arabes  qui 
bitent  les  autres  îles;  il  est  plus  défiant  et  ])lus  méchant, 
même  à  l'égard  de  ses  voisins. 

Prix  des  denrces. 

Cocos  secs,  de  quinze  à  vingt  piastres  h-  millier. 
Huile  de  cocos,  deux  vches  à  la  piastre. 
Kcaille,  deux  piastres  et  demie  In  li\re. 
Bastin,  quatre  piastres  le  ballot  (i). 

'  i)  Deuï  ballots  peuvent  faire  un  câble  de  Suixjnte-dix  brades  et  de  sept 
à  huit  |iouces  de  circonférence. 

y  y  * 
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Riz,  quatre  piastres  le  sac  (environ  cent  livres). 

Viande  de  bœuf,  trente  livres,  sans  os,  pour  une  piastre. 

Volailles,  huit  à  la  piastre. 

Chevreau,  une  demi-piastre. 

Oranges,  une  piastre  le  cent. 

Patates,  une  piastre  les  douze  paquets. 

Ognons,  une  piastre  les  douze  paquets. 


(  N."   i4o.  ) 

Le  vaisseau  de  Sa  Majesté  le  Colosse ,  de  j/\  canons,  et 
la  frégate  la  Galatée ,  sous  les  ordres  de  M.  le  conire-amiral 
Jurien,  venant  du  Pérou  et  du  Chili,  ont  relâché,  le  7  avril 
1821  ,  à  Rio- Janeiro,  pour  y  recevoir  des  vivres  et  continuer 
ensuite  leur  campagne  (  «). 


(  N."    .41.  ) 

Le  vaisseau  le  Jean-Bart ^  de  jl\  canons,  commandé  par 
M.  de  Méhiy,  capitane  de  vaisseau,  et  la  corvette  l'Ai- 
grette, commai\dée  }>ar  M.  touque,  caj:)itaine  de  frégate, 
ont  appareillé  de  Toulon  le  27  juin  1821.  M.  le  conlrt- 
aniiral  Jacob  a  son  pavillon  sur  le  Jean-Bart. 


(  N.°    142.   ). 

Le  vaisseau  h  Breslmv ,  de  74  canons,  commandé  par 
M.  Maillard  de  Liscourt,  capitaine  de  vaisseau,  a  appareillé 
de  Toulon  le   13  juillet  1821. 


(1)  \  oyez,  pages  582  et  909  de  la  deuxième  partie  de  1  8  1  8,  l'époque  et  le 
lieu  de  départ  de  cette  division  navale,  et  sa  première  relâche  à  Rio-Janciro. 
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(  N.°   .43.  ) 
La  frégate   la  Clcopâtre ,  cominandée  par  M.  Coursoii 
de  la  Ville-Hélio,  capitaine  de  vaisseau,  est  partie  de  Brest 
le  8  juin  i  821  ,  pour  les  mers  de  l'Inde  et  de  la  Chine. 

(  N.-  i44.  ) 

La  frégate  la  Jeanne- d' Arc,  cominandée  par  M.  le  vi- 
comte Delamare  de  Lamelferie ,  capitaine  de  vaisseau,  est 
partie  de  Toulon  le  i  o  juin  1821. 


(  N.°  145.) 
La  frégate  la  Duchesse  de  Berry ,  commandée  par  M. 
Drouauit,  capitaine  de  vaisseau,  est  partie  du  même  port 
le   i4  du  même  mois. 

(  N/    i46.   ) 

La  frégate  la  Guerrière  ,  commandée  par  M.  Emerîc  » 
capitaine  de  vaisseau,  est  partie  le  19  du  même  mois  du 
même  port. 

(  N.°   147.  ) 

La  frégate  la  Clorïnde  ,  commandée  par  M.  le  baron  de 
Mackau  ,  capitaine  de  vaisseau ,  a  appareillé  le  1  5  juillet  1821 
dd  la  rade  de  Cherbourg,  pour  se  rendre  à  Brest. 


(   N.°    ]48.   ) 

La  frégate  la  Fleur  de-lis ,  commandée  par  M.  le  cheva- 
lier de  Viella,  capitaine  de  vaisseau  ,  entrée  à  Toulon  le 
27  mai  ,  en  est  sortie  le  1  i  juillet.  M.  le  contre- amiral 
Halgan  ,  commandant  l'escadre  du  Roi  dans  le  Levant,  a  son 
pavillon  sur  cette  frégate.  II  est  accompagné  du  brig  l'Olivier. 


(  666  ) 
(  N/   ,49.  ) 

La  corvette  l'Espérance  ,  commandée  par  M.  îe  baron 
Desrotours  ,  capitaine  de  vaisseau  ,  venant  de  croiser  dans 
la  Méditerranée,  a  relâché  à  Toulon  îe  14  juin  1821  , 
et  est  repartie  de  ce  port  fe  lendemain  1  5 . 


(   N."    150.  ) 

Le  brig  h  Rusé,  commandé  par  M.  Quernel,  lieutenant 
de  vaisseau,  est  parti  du  même  port  le  1  1  du  méiue  mois. 


Le  brig  le  Curieux ,  commandé  par  M.  le  comte  d'Oy- 
sonville,  capitaine  de  frégate,  a  apjiareillé  de  lirest  le  1  j 
du  même  mois.  II  a  relâché  à  Lisbonne  du  \<^  juin  au 
1.'' juillet. 

(  N."  152.    ) 

La  goélette  la  Bacchante,  commandée  par  M.  Frapjiaz , 
enseigne  de  vaisseau  ,  est  partie  de  Brest  pour  Madagas- 
car, le  7  juillet  1821. 


(  N.-    .53.  ) 

La  goëfette  rEstaffctte ,  commandée  par  M.  Ilargous, 
lieutenant  de  vaisseau  ,  est  partie  de  Toulon  le  1  2  juin 
1821. 


(N.°is4.  ) 

La  flûte  la  Seine  ,  commandée  par  M.  Pellej)ort  ,  capi- 
taine de  frégate  ,  est  partie  du  même  j)ort  le  4  juillet  1821. 
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i^."  155.) 

La  flûte  le  Tarn,  commandée  par  M.  Bégué,  capitaine 
de  frégate ,  partie  de  Rochefort  ie  i  1  [uin  i  82  i  ,  a  mouillé 
à  Toulon  Ie30  du  même  mois,  et  en  est  repartie  le  1  3  juilfer. 


(N.°i56.) 

La  flûte  in  Normande,  commandée  par  M.  Vergos,  lieu- 
tenant de  vaisseau,  est  partie  de  Brest  le  8  juin,  même  an- 
née, pour  Madagascar. 


(N.°i57.)  :^^^ 

La  flûte  /û  Bonite,  commandée  par  M.  Serval,  capitaine 
de  frégate,  est  partie  de  Toulon  le  10  juin  1821. 


(  N."   158.  ) 

La  flûte  /e  Rhinocéros  a  été  mise  à  l'eau  au  Havre  le  8 
juillet  1821. 

(N.o  ,59.) 

La  gahare  le  Loiret,  commandée  par  M.  Ricaudy,  en- 
seigne de  vaisseau,  est  partie  de  Toulon  le  ip  du  même 
mois. 


(N.'  160.) 

La  gabare  la  Lamproie  ,  conmiandée  par  M.  Savy  , 
lieutenant  de  vaisseau  ,  est  partie  du  même  port  le  2  1  du 
même  mois. 
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(N."  i6i.) 

La  gabare  la  Truite^  commandée  par  M.  Mattérer , 
iieutenant  de  vaisseau,  est  partie  du  même  port  le  22  du 
même  mois. 

(N.°  162.) 

La  gabare  V Active ,  commandée  par  M.  Guéau  de  Rever- 
seaux  de  Rouvray  ,  iieutenant  de  vaisseau  ,  est  partie  du 
même  port  le  29  du  même  mois. 


(N."  .63.) 

La  gabare  la  Panthère  j  commandée  par  M.  Dupuy  , 
lieutenant  de  vaisseau  ,  est  partie  du  même  port  le  30  du 
jnême  mois. 

^  ^— ^»— ac— — 1 1 

(N.*  164.) 

La  gabare  la  Bretonne,  commandée  par  M.  Gourbeyre, 
iieutenant  de  vaisseau,  et  venant  de  Caïenne,  a  mouillé  à 
Brest  Je  6  juillet  1821. 


(N.°  165.  ) 

La  gabare  la  Nantaise,  commandée  par  M.  Couhitte  , 
lieutenant  de  vaisseau,  est  arrivée  à  Toulon  le  17  juillet, 
venant  de  Smyrne. 

(N.°   166.) 

La  gabare  la  Durance ,  commandée  par  M.  Lemer,  ïieu- 
tenant  de  vaisseau,  et  venant  de  Caïenne,  est  entrée  dans 
le  port  du  Havre  le  19  juillet  1821.  Elle  apporte  de  l'île 
Maurice  et  des  Philippines,  des  plantes  très-précieuses  pour 
le  Jardin  du  Roi,  à  Paris. 


(  ^h  ) 

(  N."  1^7.  )  Goudron  provenant  de  la  fabrication  de  Vinaigre 

de  bois. 

M.  Samuel  Parkes  a  trouvé  un  moyen  d'utiliser  ce 
goudron,  que  les  fabricans  sont  souvent  obligés  de  brûler, 
faute  de  débit.  Il  a  reconnu  qu  en  imprégnant  de  cette  ma- 
tière la  surface  des  palissades  en  bois  ,  on  leur  donne  une 
dufeté  et  une  imperméabilité  qui  en  augmentent  souvent  la 
durée.  Le  procédé  consiste  k  chauffer  légèrement  le  goudron 
dans  un  vase  de  fer,  et  à  l'étendre  avec  une  brosse  sur  le 
bois  auquel  on  donne  deux  ou  trois  couches ,  en  laissant 
bien  sécher  une  couche  avant  d'en  mettre  une  autre.  Cette 
découverte  peut  devenir  très- utile  pour  la  conservation  des 
charpentes. 


(N."  \  6'^.)  Avis  aux  Navigateurs, 

Il  vient  d'être  établi,  en  juillet  1821  ,  un  phare  sur  la 
petite  île  de  Tina  ,  à  l'entrée  du  golfe  de  la  Spezzia. 

Du  ai  septembre  au  21  mars,  il  sera  allumé  toutes  les 
fois  qu'if  ne  fera  pas  clair  de  lune.  Du  22  mars  au  20  sep- 
tembre, il  sera  allumé  seulement  lorsque  la  mer  sera  ora- 
geuse, ou  le  temps  obscur  ou  brumeux. 

{  N.°  169.)  Cours  de  droit  commercial  maritime,  d'aprcs 
les  principes  et  suivant  l'ordre  du  Code  de  commerce  ;  par 
P.  S.Boulay-Paty,  ancien  Député  au  corps  législatif , 
Conseiller  h  la  cour  royale  de  Rennes.  Rennes ,  1821 ,  un 
vol.  in-S.' 

Ce  premier  volume  est  le  commencement  d'un  cours  de 
droit  commerciaf  maritime  que  l'auteur  a  enseigné  gratui- 
tement dans  la  faculté  de  droit  de  Rennes.  11  contient  un 
titre  préliminaire  sur  l'histoire  de  la  législation  nautique, 
et  desex})lications  sur  les  quatre  premiers  litres  du  second 
livre  de  noire  Code  de  commerce. 


(   ^70   ) 
(N.-  170.) 

1  8  juin  1821. 

Les  derniers  journaux  américains  contiennent  des  détails 
très-étendus  sur  les  terres  nouvellement  découvertes  dans 
l'océan  arctique.  Ces  terres,  qui  ont  reçu  la  dénomination  de 
Nouvelle- Irlande  méridionale  [New-Shetland],  sont  situées 
sous  le  61."  degré  30'  de  latitude  sud,  et  le  63/  degré  5'  de 
latitude  ouest.  Nous  ignorons  ,  dit  le  journal  anglais 
le  Courrier,  si  l'on  peut  compter  sur  i'exactitude  des  dé- 
tails donnés  par  les  navigateurs  américains  ;  toutefois  il  n'est 
pas  hors  de  probabilité  qu'un  désir  très-naturel  de  s'attri- 
buer le  monopole  commercial  de  ces  régions  ,  peut  leur 
avoir  suggéré  la  description  défavorable  et  décourageante 
qu'ils  en  ont  donnée.  Cependant ,  si  ces  détails  sont  exacts, 
il  en  résulterait  que  nos  frères  des  Etats-Unis  ont  été  assez 
heureux  pour  faire  une  récolte  de  peaux  de  veaux  marins 
tellement  complète  ,  qu'à  les  en  croire  ,  la  race  de  ces 
animaux  est  entièrement  anéantie  dans  ces  parages.  Le  capi- 
taine Daniel  W.  Clark,  du  navire  l'Hersilie ,  qyà  transmet 
ces  détails  ,  dit  qu'il  a  pénétré  jusqu'au  66.'  degré  de  lati- 
tude, et  qu'il  a -encore  trouvé  des  terres  dont  il  ignore  le 
])rolongement  vers  le  sud;  mais  que  cette  terre  était,  au 
milieu  même  de  l'été  de  ces  climats,  entièrement  couverte 
de  neiges  et  de  glaces,  excepté  dans  les  terrains  et  sur  les 
plages  où  les  veaux  marins  se  rassemblent. 

La  frégate  russe  le  Wastorck,  capitaine  H.  Henhousen, 
et  un  sloop  de  guerre,  ont  aussi  été  en  découverte  dans 
cette  partie  du  monde.  D'après  leur  récit,  le  nombre  des 
veaux  marins  est  beaucoup  moindre  dans  ces  parages  qu'on 
ne  l'avait  supposé.  Le  pays  n'est  qu'une  masse  désagréable 
de  glaces  et  de  neiges  ,  et  ses  rivages  sont  extrêmement 
dangereux.  Cependant,  ajoutent-ils,  le  port  est  plein  de 
bàiiniens  de  toute  esj)èce.  Neuf  navires  anglais  se  sont 
j)trdus  sur  ses   côtes. 


(   ^7«    ) 
(  N."    .7..  ) 

L'académie  royale  de  Londres  a  proposé  cette  année 
1821,  un  prix  de  vingt  mille  livres  sterling  pour  fa  décou- 
verte de  fa  direction  horizontale  des  aérostats.  MM.  Min- 
grcli  ,  de  i^ologne,  Piétropoli ,  de  Venise,  et  Leinberger , 
deNureniûerg,  prétendent,  chacun  de  son  coté  ,  avoir  résolu 
ce  grand  problème.  Jusqu'ici  cependant  il  ne  paraît  pas 
qu'aucun  de  ces  savans  se  soit  offert  pour  faire  lui-même 
i  exj)érience  de  son  procédé. 

II  a  été  imprimé  en    i8o4  à  Vienne  ,  et  réimprimé  er 
1820   à  Paris  ,   une  brochure  intitulée   La    Minerve  , 
vaisseau  aérien  destiné  aux  découvertes ,  et  pwposé  à  toutes  les 
académies  de  l'Europe  ,  par  le  physicien  Robertson,  ancien 
professeur  à  l'école  centrale  du  département  de  l'Ourte  ,  de 
la  société  galvanique  ,  &c.  ,  dédié  au  professeur  Volta. 
Voici  quelques  passages  de  cet  écrit  original  : 
ce  Celui  qui  pose  la  limite  des  sciences  et  des  arts  n'est 
pas  fait  pour  les  cultiver.  Ou  peut  tout  espérer  ,  tout  atten- 
dre du  temps ,  du  hasard  et  du  génie  de  l'homme.  La  dif- 
férence qu'il  y  a  entre  le  canot  d'un  sauvage  et  un  vaisseau 
de  guerre  de  120  canons,  est  peut-être  aussi  grande  que 
celle  des  ballons  actuels  à  ce  qu'ils  seront  dans  un  siècle. 
Si  vous  demandez  à   l'aéronaute   pourquoi  il  ne   peut  pas 
diriger  son  ballon ,  il  vous  demandera  k  son  tour  pourquoi 
celui  qui  inventa  la  première  gondole  ne  fit  pas  tout  de  suite 
un  vaisseau  de  guerre.  II  est  juste  de    se  rappeler  qu'il  ne 
s'est  pas  encore  écoulé  quarante  ans  depuis  la  découverte  des 
aérostats  ,  et  de  convenirque  son  perfectionnement  })résente 
les  plus  grands  obstacles  ,  tant  sous  le  ra])port  des  connais- 
sances étendues  ,  que  sous  celui  des  sacrifices  pécunaires  et 
du  dévouement  qu'il  exige. 

»  L'opinion  de  quelques  savans  qui  n'ont  jamais  fait  aucune 
découverte,  et  qui,  au  cuin  du  feu,  le  comptas  à  la  main, 
lie  cherchent  fiiiccnnu  que  dans  les  choses  connues,  ne  doit 
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pas  alarmer  le  génie.  Le  temps  est  là ,  il  mûrit  tout  :  il  dé- 
couvrira tôt  ou  tard  dans  les  arts,  dans  la  chimie  et  la  mé- 
canique ,   un  nouveau  levier  à  la  pviissance  de  l'homme. 

3i  II  faut  avouer  que  ,  depuis  la  découverte  des  aérostats , 
il  n'a  rien  été  conçu  ,  rien  tenté  pour  ajouter  à  l'une  des 
plus  belles  découvertes  qui  aient  illustré  le  génie  français.  II 
ne  faut  pas  mettre  au  rang  des  grandes  conceptions  les  essais 
faits  à  Vienne  et  répétés  à  Paris  par  Jacob  Degen,  ni  ceux 
qu'ont  offerts  indiscrètement  au  public  des  hommes  sans 
génie  qui  n'avaient  pas  les  premières  notions  de  mécanique 
et  d'aérostatique.  L'artiste  qui  m'a  paru  marcher  d'après  quel- 
ques principes  est  M.  Pauli,  de  Genève  Un  maréchal  de 
France  voulut  bien  s'intéresser  à  son  essai  de  direction  ;  et 
c'est,  je  crois,  la  seule  fois ,  dans  les  annales  de  l'aérostation, 
qu'un  riche  capitaliste  ait  bien  voulu  sacrifier  50,000  fr. 
pour  encourager  un  essai  aérostatique. 

>3  Ainsi  cette  invention,  après  avoir,  dans  son  enfance,  élec- 
trisé  tous  les  savans  d'un  bout  du  monde  à  l'autre  ,  a  eu  le 
sort  de  toutes  les  découvertes  ;  elle  s'est  tout-à-coup  arrêtée. 
A  cet  égard,  soyons  impartiaux:  Yastronomie  n'a-t-elle  pas 
attendu  long-temps  Ne\\  ton  ,  et  la  chimie  Lavoisier ,  pour 
éclairer  leur  marche  î  L'aimant  n'a-t-il  pas  été  long-temps 
un  hochet  dans  les  mains  des  Chinois ,  avant  d'avoir  fait 
naître  l'idée  de  la  boussole  !  Le  fluide  électrique  était  connu 
du  temps  de  Thaïes  ;  mais  après  combien  de  siècles  \e gal- 
vanisme est-il  venu  étonner  ïélectricitê  et  contrarier  les  ef- 
fets de  la  bouûsole  î  Cependant  ces  sciences  ,  dont  l'étude  et 
les  recherches  se  font  dans  la  retraite  et  le  silence  ,  offraient 
des  chances  plus  faciles  aux  découvertes ,  que  les  aérostats , 
dont  les  expériences  exigent  du  courage  ,  de  la  pratique  , 
et  dont  les  essais  ,  toujours  publics,  sont  ordinairement  au- 
dessus  de  la  fortune  de  ceux  qui  courent  cette  carrière. 

33  La  machine  aérostatique  appelée  la  Adinerve,  que  propose 
le  professeur  Robertson  ,  aura  1  50  pieds  de  diamètre  ,  et 
sera  capable  d'élever  72,954  kilogrammes,  équivalant  à 
14^,0  57  livres  de  France.  Les  précautions  et  les  soins  qu'on 
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prendra  pour  Texécution  de  cette  immense  machine  ,  en 
assureront  la  solidité  et  son  imperméabilité  ;  elle  pourra  em- 
porter toutes  les  choses  nécessaires  à  la  sûreté  ,  à  Ja  com- 
modité ,  et  à  l'entretien  de  soixante  personnes  instruites , 
choisies  par  les  académies,  et  qui  s'embarqueront  pour  plu- 
sieurs mois ,  afin  de  s'élever  à  toutes  les  hauteurs,  de  par- 
courir tous  les  climats  ,  et  dans  toutes  les  saisons  ,  faire  des 
observations  sur  la  physique,  la  météorologie  et  l'astronomie, 
&c.  Cet  aérostat ,  en  pénétrant  dans  des  déserts  ,  visitant 
sans  fatigue  des  montagnes  inaccesibles  aux  moyens  ordi- 
naires de  voyage ,  et  franchissant  des  lieux  où  l'homme  n'a 
jamais  pu  pénétrer,  servirait  h  des  découvertes  géographi- 
ques ;  et  lorsque  ,  sous  la  ligne,  la  chaleur  du  soleil  rendrait 
le  voisinage  de  la  terre  insupportable ,  nos  voyageurs  aériens 
s'élèveraient  dans  une  région  où  l'air  est  frais  et  d'une  tem- 
pérature presque  toujours  égale  :  ou  bien,  lorsque  leurs  ob- 
servations ,  leurs  besoins  ou  leurs  })Iaisirs  l'exigeraient,  ils 
pourraient  voyager  à  une  faible  distance  de  la  terre  et  pla- 
nera quinze  toises,  de  manière  à  tout  voir,  à  dessiner ,  dresser 
des  plans  ,  se  faire  entendre  et  pouvoir  même  arrêter  la 
marche  de  l'aérostat  en  jetant  l'ancre,  II  serait  peut-être  pos- 
sible ,  en  profitant  des  vents  alises  ,  de  faire  le  tour  du 
globe.  L'expérience  apprendra  peut-être  un  jour  aux  hom- 
mes étonnés  ,  qu'une  navigation  aérienne  présente  moins 
d'inconvéniens ,  moins  d'écueils,  que  celle  de  l'Océan. 

w  L'immensité  des  mers  semble  seule  présenter  des  dangers 
insurmontables  ;  mais  quel  espace  immense  ne  peut -on 
pas  franchir  en  six  mois  avec  une  machine  aérostatique  , 
pourvue  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie  et  à  la  sûreté 
des  aéronautes  î  D'ailleurs  ,  si  par  l'imperfection  attachée  à 
tout  ce  que  crée  l'industrie  humaine,  si  par  accident,  ou  par 
vétusté  ,  l'aérostat  dirigé  au-dessus  des  mers  ,  devenait 
incapable  de  porter  les  voyageurs ,  il  est  pourvu  d'un  navire 
qui  peut  tenir  la  mer  et  assurer  le  retour  des  aéronautes.  « 


(    ^74    ) 

(  N."  172.  ) 

MINISTERE 

DE    I.  A    MARINE    ET    DES    COLONIES. 
A  VIS   A  U  X    NA  VI G  A  TE  URS. 

On  a  commencé,  en  1817,  les  travaux  du  nouveau  port 
dont  le  gouvernement  anglais  a  décidé  l'établissement  h 
Dunîeary  ,  dans  la  baie  de  Dublin,  et  à  quatre  milles  et 
demi  de  cette  dernière  ville. 

Des  deux  jetées  qui  doivent  former  ce  port ,  celle  de  l'est 
a  maintenant  trois  jnille  pieds  de  longueur  (mesure  anglaise), 
sur  une  largeur  d'à-peu-près  deux  cents  pieds  :  celle  de  Touest, 
qui  commence  à  côté  du  vieux  port  de  Dunleary ,  ne  se  pro- 
longe encore  qu'à  cinq  cents  pieds. 

Ces  deux  ouvrages  ne  présentent  dans  leur  état  actuel  que 
deux  lignes  de  rochers  et  de  pierres  ,  gisant  dans  la  direc- 
tion du  sud- ouest  quart  sud  au  nord-est  quart  nord. 

C'est  derrière  la  jetée  de  l'est  (  la  première  qui  se  pré- 
sente en  arrivant  sur  la  baie  )  ,  que  les  bâiimens  peuvent  dès 
à  présent  trouver  un  abri  contre  l'impétuosité  des  vents  et  de 
la  mer  d'est,  lorsque  l'état  de  la  marée,  ou  d'autres  causes  , 
ne  })ermettent  pas  d'entrer  ;\  Dublin. 

On  peut  approcher  l'extrémité  de  cette  jetée  :  la  profon- 
deur en  cet  endroit  est  de  vingt-fiuit  pieds  (  mer  basse  ) ,  et 
de  trente-huit  pieds  j^endant  les  hautes  marées  :  le  nouveau 
mouillage  est  donc  à  l'ouest,  et  donne  depuis  quinze  jusqu'à 
vingt-deux  et  vingt-quatre  pieds  d'eau  (basse  mer),  fond 
de  sable. 

Comme  on  laisse  tomber  l'ancre  vers  le  milieu  de  la  lon- 
gueur actuelle  de  la  jetée  de  l'est,  et  à  une  petite  distance, 
on  peut  aller  au  besoin  y  placer  des  amares,  au  moyen  d'une 
cale  ou  espèce  de  débarcadère  qu'on  vient  d'y  construire  pro- 
visoirement ,  en  attendant  que  les  quais  soient  établis. 

Des  bouées  ou  corps  de  touage  et  d'amarage  indiquent 
ce  tnouiîlage,  où  plusieurs  fois  des  brigs  de  guerre  et  des 
bâtimens  de  commerce  ,  depuis  cent  jusqu'à  cinq  cirnîs  ton- 
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neaux,  et  même  au-dessus,  se  sont  trouvés  pnrfaitement  eiî 
sûreté. 

II  fliut  faire  attention  de  ne  pas  se  laisser  trop  affaler  dans 
l'enfoncement  qui  est  à  l'est  de  la  première  jetée  ,  et  qui  est 
formé  par  la  pointe  de  Sandy-Cove,  sur  laquelle  on  aperçoit 
une  j)etite  fortification  qu'on  ne  doit  pas  confondre  avec 
les  tours  uniformes  qui  garnissent  toute  la  côte  de  distance 
en  distance.  Cet  enfoncement  est  hérissé  de  rochers  plus  où 
moins  apparens ,  dont  il  convient  de  s'éloigner. 


To  ' RS  [Beacon  -  towers  ] ,  haïe  de  Traviore, 

La  corporation  chargée  d'entretenir  et  améliorer  le  port 
de  Dublin,  &c.  ,  fait  savoir  qu'on  érige  des  tours  [heacon- 
towers]  sur  les  caps  de  B'Ownstown  et  de  Great  Navtown 
dans  le  comté  de  Waterford  ,  pour  indiquer  la  situation  de 
la  baie  deTramore.  Leur  établissement  a  pour  objet  d'avertir 
les  navigateurs  de  se  tenir  à  une  certaine  distance  de  ces 
côtes  dangereuses  ,  parce  qu'il  y  a  un  fort  courant  qui  en- 
traîne fréquemment  dans  la  baie  les  bâtimens  qui  s'en  ap- 
prochent trop,  et  les  met  dans  une  position  embarrassante. 

Il  y  aura  trois  tours  sur  le  cap  de  Greut-JS/ewtown,  et  deux 
sur  celui  de  Broivnstown  ,  lesquelles,  avec  le  phare  actuel  de 
Hook-Tower ,  indiqueront  distinctement  ces  })oints  avancés 
de  la  côte. 

Dublin,  le  1 8  juin   1821. 


(  N."  173.  )  Contre  la  morsure  des  Serpens  et  la  piqûre 
des  Scorpions ,  Scolopendres  et  autres  animaux  venimeux. 
Extrait  de  la  Galette  de  la  Martinique ,  du  12  mai  1 821. 

Le  révérend  père  Dom  Manuel  Sedent  y  Badia,  mission- 
naire de  la  côte -ferme,  étant  venu  se  fixer,  en  181:5, 
à  Sainte-Lucie  ,  où  il  a  séjourné  jusqu'en  i8i(),  a  fait 
connaître  aux  habitans  de  cette  île  ce  remède,  qu'il  avait 
appris  des  Indiens  de  Venezuela  et  de  Santa-  le.  Le  succès 


avec  lequel  il  l'a  toujours  vu  employer,  les  expériences 
faites  pendant  huit  années parplusieurshabitans  de  la  colonie, 
en  garantissent  l'efficacité  ,  qui  n'a  pas  été  démentie  une 
seule  fois.  II  con>i.ste  à  prendre  des  graines  de  gombo 
musqué  :  on  les  fait  sécher  ;  on  les  réduit  en  poudre  im- 
palpable ,  que  l'on  tamise  et  que  l'on  met  dans  une  bou- 
teille jusqu'au  tiers  ;  on  achève  ensuite  de  remplir  le  vase 
avec  du  tafia,  pour  s'en  servir  au  besoin. 

Lorsqu'il  arrive  qu'un  individu  ou  tête  de  bétail  ont  été 
mordus  ou  piqués ,  on  prend  la  bouteille  ,  on  l'agite  for- 
tement, et  dès  que  le  liquide  est  bien  mêlé  avec  le  marc, 
on  en  fait  de  suiie  avaler  au  malade  la  valeur  d'un  verre 
à  toast.  On  fait  quelques  scariftcaLJons  k  l'endroit  mordu  , 
on  le  frictionne  légèrement  avec  une  compresse  bien  im- 
bibée du  liquide ,  on  l'applique  ensuite  sur  la  plaie  ;  et  à 
mesure  qu'elle  sèche  ,  on  l'arrose  quatre  ou  cinq  fois  seule- 
ment. Une  demi-heure  après  le  premier  pansement,  on  fait 
avaler  un  second  verre  de  la  liqueur ,  et  le  traitement  est 
terminé. 

S'il  s'est  écoulé  quelque  temps  depuis  que  la  morsure  a 
eu  lieu ,  et  que  déjà  le  vomissement  ait  commencé ,  on 
continue  à  faire  boire  le  malade  de  quart  d'heure  en  quart 
d'heure ,  ou  immédiatement  après  chaque  vomissement , 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  totalement  arrêté. 

MM.  de  Bernard  et  M.  Dianet,  habitans  du  Vieux-Fort 
et  du  Laborie  (  Sainte-Lucie) ,  ont  fait  à  eux  deux  plus  de 
quarante  cures,  sans  qu'il  soit  résulté  le  moindre  accident. 

Ce  procédé  est  si  simple  et  si  facile  à  exécuter,  qu'on 
ne  saurait  Irop  le  recommander.  Chaque  nègre  peut  l'avoir 
continuellement  à  sa  disposition,  en  portant  sur  lui  une 
petite  fiole  renijiJie  de  cette  j:)réparaticn  ,  et  se  préserver  , 
par  ce  moyen,  des  accidens  qui  surviennent  souvent  daJis 
l'intervalle  de  teni])s  qui  s'écoule  avant  de  pouvoir  être 
pansé. 
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(  N/  I  74.)  Instruction  pour  servir  à  la  Navigation  depuis 
les  cotes  de  France  jusqu'au  Sénégal  et  à  Corée  en  Afrique  ; 
par  M.  G.  L,  TephanY,  Lieutenant  de  vaisseau  (i). 

Cette  navigation  peut,  à  proprement  parler  ,  s'ap- 
peler grand  cabotage^  puisqu'on  est  à  même,  en  partant 
de  France,  de  prendre  trois  points  de  reconnaissance  jus- 
qu'au moment  de  l'arrivée  ,  dans  une  distance  de  huit  à 
neuf  cents  iieues  au  plus ,  et  ne  doit  pas  être  confondue 
avec  nos  voyages  des  colonies  et  de  l'Inde,  ni,  par  consé- 
quent, faire  éprouver  la  moindre  crainte  à  l'officier  qui, 
méritant  la  réputation  de  marin  ,  réduit  son  voyage  à  une 
traversée  de  dix  ou  douze  jours  de  son  premier  point  de  dé- 
part ,  et  de  quatre  et  six  jours  de  son  dernier ,  que  je 
pface  à  l'une  des  îles  Canaries. 

On  doit,  en  partant  d'un  port  de  France,  s'attacher  à 
prendre  connaissance  du  cap  Ortégal  ou  dii  cap  Finistère  , 
pour  la  vérification  du  point  qui,  selon  îes  vents  qu'on  a 
eus  dans  le  golfe ,  et  par  ies  courans  qui  y  régnent ,  ont 
occasionné  une  erreur  phis  ou  moins  grande  dans  la  route  : 
cette  connaissance  est  d'autant  plus  nécessaire,  que  l'on 
va  dans  un  archipel  (  îles  Canaries  )  où  jusqu'ici  les  courans 
n'ont  pas  une  force  ni  une  direction  bien  déterminées. 
Cette  reconnaissance  peut  ne  pas  être  aussi  utile  lorsqu'on 
est  parti  avec  des  vents  faits  ;  mais  je  la  considère  comme 
indispensable  lorsqu'on  a  été  contrarié  dans  le  goîfe. 

Partant  donc  avec  des  vents  faits ,  on  peut  passer  à  vingt 
ou  trente  lieues  de  Finistère  ,  c'est-à-dire  dans  l'ouest ,  et 
compter ,  depuis  sa  latitude,  une  forte  différence  à  l'est  jusqu'à 
Madère,  c'est-à-dire  ,  9  ou  10'  par  vingt-quatre  heures. 


(1)  L'auteur,  en  nous  adressant  cette  instruction,  nous  a  prévenus  qu'il 
avait  eu  principalement  pour  but  d'être  utile  aux  bâtimens  de  commerce, 
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On  doii  aussi,  en  partant  d'Ortégal  ou  de  Finistère ,  se 
défier  des  huit  roches  à  fleur  d'eau  situées  à  cent  quinze 
iieues  environ  dans  le  sud-ouest  quart  ouest  de  Saint-Vin- 
cent, et  gouverner  en  comptant  par  vingt-quatre  heures 
quatre  lieues  dans  fe  sud-est  ,  la  plus  forte  différence  se 
faisant  sentir  dans  l'est;  continuer  ainsi  jusque  par  la  lati- 
tude de  Madère.  De  cette  manière ,  on  ira  directement  dessus, 
ou  l'on  en  aura  connaissance  h  peu  de  distance  dans  l'est.  Si 
elle  est  dans  l'ouest,  il  sera  facile  de  courir  dessus  par  fa 
régularité  des  vents  de  nord-est  et  d'est  ;  mais  il  est  préfé- 
rable de  passer  dans  l'ouest ,  pour  éviter  Porto-Santo  ,  les 
iles  Désertes  et  les  Salvages ,  qui  sont  des  écueifs  dangereux. 

II  n'en  serait  pas  de  même  si  l'on  allait  directement  à 
Madère  :  dans  ce  cas ,  il  est  préférable  de  se  trouver  dans 
l'est ,  à  cause  des  vents  régnans  du  nord-est  et  est-nord- 
est.  Dès  qu'on  est  en  latitude,  on  a  le  vent  sous  vergue;  et 
c'est  le  moyen  le  plus  certain  de  la  trouver. 

En  partant  de  Madère,  on  doit  gouverner  à  passer  préfé- 
rablement  dans  l'est  de  Ténériffe  ,  de  laquelle  on  a  connais- 
sance ,  dans  un  temps  ordinaire ,  aune  bonne  distance;  au  lieu 
qu'entre  elle  et  Gomère  le  passage  n'est  pas  aussi  beau ,  et 
que  l'on  peut  être  encalmé  ou  abrité  par  Ténériffe. 

La  pointe  Anaga  ou  Naya ,  extrémité  nord-est  de  Téné- 
riffe ,  gît  nord-ouest,  distance  de  quinze  lieues  de  la  pointe 
nord-est  de  Canarie  ;  de  la  pointe  ouest  de  Canarie  à  la 
partie  la  plus  proche  de  Ténériffe  ,  sa  distance  n'est  pas 
de  plus  de  dix  lieues.  Au  milieu  de  l'île  est  le  fameux  pic 
Ténériffe  ou  pic  de  Leyde. 

La  pointe  Naya  est  très-reconnaissable  par  une  grosse 
ïoche  à  l'extrémité  ,  qui  est  élevée ,  et  deux  autres  qui 
ont  la  forme  d'un  pain  de  sucre.  On  doit,  en  la  dou- 
blant pour  donner  dans  la  rade,  se  défier  des  fortes  risées 
qui  passent  entre  les  collines,  lorsque  l'on  range  la  terre  de 
près. 
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Depuis  Madère  jusqu'à  Ténériffe  ,  j'ai  remarqué  que  les 
courans  portaient  à  l'ouest,  probablement  par  la  régularité 
des  vents  d'est  ;  même  cause  qui,  dans  la  zone  torride  et 
aux  approches,  portent  aussi  à  l'ouest  d'une  quantité  déter- 
minée de  i)'  par  vingt-quatre  heures,  et  auxquelles  j'ai  eu 
égard  dans  cinq  campagnes  aux  colonies. 

En  partant  de  Ténériffe,  on  doit  gouverner  à  passer  à 
sept  ou  huit  lieues  dans  l'est  ou  dans  l'ouest  de  la  vigie 
située  dans  le  sud-ouest  quart  sud  3°  ouest  du  pic  ,  qui 
peut-être  est  encore  un  de  ces  écueils  imaginaires ,  par  la 
quantité  de  hauts-fonds  qui  semblent  exister  jusqu'à  l'atté- 
rage  de  Portandic  ;  car  à  chaque  instant  on  rencontre  des 
mers  très  houleuses  et  phosphoriques,  sur-tout  aux  appro^ 
ches  de  terre ,  ce  qui  fait  croire  souvent  qu'on  est  entouré 
de  brisans ,  bien  qu'on  ne  trouve  pas  de  fond.  Le  trois- 
màts  l'Amédée,  de  la  Rochelle,  assure  avoir  eu  connaissance, 
le  27  juin  1816  ,  d'une  vigie  par  21*  27'  de  latitude 
nord  et  par  21°  08'  de  longitude  occidentale,  s'étendant 
depuis  le  sud-sud-est  jusqu'au  sud-sud-ouest  :  mais  aujour- 
d'hui les  cartes  de  M.  Roussin  ne  laissent  plus  aucun  doute. 

Il  faut  donc>  en  partant  de  Ténériffe  ou  de  la  rade  de 
Sainte-Croix,  gouverner  au  sud-sud-ouest  et  sud-sud-ouest 
demi  ouest  du  compas ,  jusque  par  la  latitude  de  1  8°  3  o',  avant 
de  se  diriger  vers  l'est  ;  de  cette  manière ,  on  évite  les  bancs 
du  cap  Blanc  et  les  hauts-fonds  qui  Tàvoisinent,  sur  lesquels 
un  navire  toucherait  à  une  grande  distance  de  terre.  Rendu 
par  cette  latitude,  on  peut  haler  l'est  à  attérir  par  16°  30' 
environ  de  latitude  :  alors  on  a  connaissance  de  Portandic-aux- 
Palmiers  ;  mais  les  palmiers  n'existent  plus.  Cependant  on 
peut  approcher  la  terre  par  sept  à  huit  brasses  d'eau.  Si  c'est 
de  nuit,  il  faut  sonder  toutes  les  demi-heures  ;  et  si  l'on  se 
trouve  encalmé,  on  peut  mouiI!erparsept,huit  et  dix  brasses. 
Au  reste  ,  on  peut  aborder  la  terre  à  quatre  et  cinq  lieues 
plus  nord  que  Saint  -  Louis ,  et  l'on  est  certain  de  ne  pas 
manquer  le  Sénégal. 

Il* 
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On  ne  peut  trop  engager  les  capitaines,  en  partant  de 
Ténériffe ,  à  s'assurer ,  toutes  les  fois  que  le  temps  îe  per- 
met ,  de  la  force  et  de  la  direction  des  courans,  qui,  selon 
les  saisons  ,  paraissent  varier.  Dans  les  mois  de  mai,  de  juin 
et  de  juillet,  ils  portent  à  l'ouest- nord-ouest  du  compas, 
d'un  demi-nœud  par  heure. 

Je  crois  qu'il  est  inutile  de  reconnaître  le  cap  Blanc  pour 
revenir  à  Portandic. 

Depuis  Portandic  jusqu'au  Sénégal ,  on  a  des  sondes  ré- 
gulières depuis  cinquante  brasses  et  au-dessus  jusqu'à  sept 
brasses ,  à  la  distance  de  trente  milles  entre  elles.  Mais ,  pour 
éviter  tout  danger ,  il  faut  se  tenir  par  douze ,  quinze  et 
seize  brasses.  De  plus ,  l'eau  qui  change  à  vue  d'oeil ,  et  la 
barre  qui  se  fait  entendre  continuellement,  sont  de  bonnes 
indications.  Alors  on  gouverne  au  sud-ouest  quart  sud  ,  et 
on  élonge  la  côte  à  la  distance  de  trois  ,  quatre  et  cinq 
Jieues. 

On  rencontre,  sur  les  attérages,  des  lits  de  marée  qui  ne 
doivent  point  effrayer. 

L'aspect  de  la  côte ,  jusqu'au  bois  de  Griel ,  n'offre  au- 
cune remarque  fixe  ;  mais  depuis  ce  point  jusqu'au  Sénégal, 
c'est  un  bois  continu.  Tout  le  reste  de  la  piage  paraît  blanc, 
et  la  partie  la  plus  élevée  ou  dunes  de  sable  paraît  noire  , 
parce  qu'elle  est  couverte  d'arbrisseaux  appelés  lianes  dans 
îe  pays. 

Du  bois  de  Griel,  on  aperçoit  Guytandarou  Guetteiidar, 
qui  paraît  détaché  de  la  mer  à  trois  ou  quatre  lieues.  C'est  une 
montagne  sur  la  rive  droite  du  fleuve  du  Sénégal  ou  Niger. 
En  passant  devant,  on  voit  facilement  Saint-Louis  par-dessus 
la  pointe  de  Barbarie  ou  Bréberie ,  pointe  de  terre  impercep- 
tible; et  d'ailleurs  il  y  a  toujours  des  pirogues  qui  viennent 
à  la  rencontre  des  bâtimens  arrivans. 

La  pointe  de  Barbarie  est  par  i  s°  53'  de  latitude  nord  , 
et  par  1  8°  5  1'  de  longitude  occidentale.  La  rivière  du  Sé- 
négal est  large  d'une  demi-lieue  à  son  entrée.  La  barre  »st 
dans  la  direction  nord-nord- ouest  et  sud-sud  es!. 
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Le  mouillage  est  à  l'ouest  de  cette  barre.  La  grande  rade 
est  k  une  lieue  etdemie,deux  lieue*;,  par  douze  brasses,  fond 
de  sable  vasard;  et  la  petite,  plus  près  de  terre,  par  six,  sept 
et  huit  brasses ,  même  fond.  La  pleine  mer ,  dans  les  nou- 
velles et  pleines  lunes,  a  lieu  à  dix  heures  trente  minutes. 

Dans  ces  rades ,  les  courans  ordinaires  portent  au  sud- 
ouest  :  cependant  on  ne  peut  pas  trop  y  compter,  leur  force 
variant  de  deux  à  trois  nœuds  ,  et  changeant  parfois  de  di- 
rection. Après  la  saison  des  pluies,  en  octobre,  l'eau  est 
douce  a  quelque  distance   en  dehors  de  la  barre. 

On  peut  mouiller  aussi  vis-à-vis  de  Guytandar  ;  mais  si 
l'on  y  séjourne ,  il  faut  visiter  souvent  ses  câbles ,  car  il  y 
a  quelques  roches. 

Pour  mouiller  k  l'ouvert  de  la  barre ,  fond  de  sable  vasard, 
par  huit,  neuf,  dix  et  douze  brasses,  il  faut  mettre  l'entrée 
de  la  barre  à  Test  quart  nord-est ,  afin  de  faciliter  les  embar- 
cations qui  viennent  vous  décharger  :  mais  pour  être  en. 
grande  rade,  il  faut  relever  l'entrée  de  la  barre  à  Test  quart 
sud-est,  la  terre  la  plus  nord  au  nord-es?,  et  la  plus  sud  au 
sud-sud-ouest,  à  trois  ou  quatre  milles. 

Lorsque  I3  jusant  se  fait  sentir  ,  l'eau  change  tour  à-coup 
de  couleur  et  devient  jatinâtre  ;  et  bien  que  le  courant  qui 
porte  au  sud  ait  une  assez  grande  vitesse  ,  l'eau  qui  sort  du 
fleuve  vient  k  contre  avec  une  force  et  un  bruit  effroyables. 
La  variation  est  de  14."  30'  nord-ouest. 

En  partant  de  Saint-Louis  pour  aller  k  Corée  ,  il  faut  fairfr 
valoir  la  route  ouest-sud-ouest  et  sud- ouest  quart  ouest, 
la  cote  gisant  à  huit  lieues  du  Sénégal,  dix -huit  lieues  au 
sud-ouest  et  sept  à  l'ouest  quart  sud-ouest,  jusqu'à  l'élévation 
du  cap  Vert  nommée  pointe  Almadia  ;  et  les  courans  por- 
tent avec  une  telle  rapidité  dans  la  baie  d'ioiT,  formée  par 
la  pointe  Almadia,  que,  lorsqu'on  y  est  enfoncé,  encourt  les 
plus  grands  dangers.  A  cinq  lieues  dans  le  nord  est  de  la 
pointe  d'Ioff,  est  un  dangereux  vortex  ou  entonnoir,  oii  les 
canots  ei  les  piro-^ues  se  perdent  souvent. 
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Le  banc  des  sondes  continue  jusqu'à  ce  vortex  par  les 
mêmes  profondeurs  et  qualités  ci-dessus  mentionnées  ;  mais 
sa  largeur  augmente ,  depuis  ce  danger ,  d'une  ou  deux  lieues, 
jusqu'à  la  pointe  Almadia.  La  limite  des  sondes  est  très- 
étroite  ,  et  l'on  trouve  soixante  ,  soixante -dix  brasses  et 
même  cent  brasses  très-près  de  terre. 

Généralement ,  depuis  le  Sénégal  jusqu'à  Gorée ,  en  juillet , 
août  et  septembre ,  les  courans  portent  t  l'cuest-sud-ouest 
et  au  sud-ouest  avec  beaucoup  de  force  :  il  n'y  a  que  dans 
la  baie  d'IofF  qu'ils  portent  au  sud-est. 

Tout  le  long  de  la  côte  jusqu^à  la  pointe  d'IofF,  on  ne 
voit  que  de  bas  monticules  de  sable  ,  qui  ne  peuvent  être 
vus  du  pont  du  navire,  au-delà  de  trois  à  quatre  lieues,  d'un 
temps  clair. 

Le  cap  Vert  est  remarquable  par  deux  collines  rondes , 
appelées  Adamelles ,  situées  sur  la  partie  sud  vers  l'ouest. 
Elles  sont  isolées;  on  n'en  aperçoit  aucune  rutre  auprès  du 
cap;  et,  quoiqu'elles  soient  d'une  moyenne  hauteur,  elles 
peuvent  être  aperçues  de  sept  à  huit  lieues  de  distance.  Le 
milieu  des  Mamelles  est  par  1 4°  44'  <Je  latitude  nord  ,  et  par  . 
ip°  49  45"  de  longitude  occidentale;  la  plus  est  est  cou- 
verte d'arbres,  et  toutes  deux  sont  très  -accores  à  la  partie 
du  sud  ;  mais  au  nord-ouest,  il  y  a  une  terre  basse  pro- 
longée environ  une  lieue  et  demie  dans  cette  direction  ,  à 
l'extrémité  de  laquelle  est  une  chaîne  de  brisans  et  de  ro- 
ches au-dessus  et  au-dessous  de  l'eau  :  elle  s'éiend  à  trois 
quarts  de  lieue  au  large  ;  c'est  ce  qu'on  nomme  la  pointe 
Almadia.  Deux  de  ces  roches  ont  l'apparence  de  chaloupes; 
celle  qui  est  la  plus  au  large  gît  nord-ouest  quart  ouest. 
La  terre  basse  parait  être  à  louesf  des  Mamelles,  lorsqu'on 
vient  du  nord  ;  mais  son  vrai  gisement  est  le  nord-ouest 
quart  ouest. 

Cette  terre  basse,  et  la  côte  qui  s'étend  au-delà  des  -Ma- 
melles dans  le  nord-est  quart  est,  forment  la  baie  d'IofF: 
ainsi ,  lorsqu'on  voit  le  cap  Vert ,  pour  l'approcher  on  ne 
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doit  gouverner  dessus  que  lorsqu'il  reste  à  Test -sud- est. 

Au  nord-est  de  la  baie  d'IofF,  il  y  a  deux  collines  qu*iî 
ne  faut  pas  confondre  avecles  Mamelles,  quoique  très-ressem- 
blantes. Comme  elles  ne  peuvent  être  vues  que  de  très-près 
de  la  côte ,  la  terre  du  cap  Vert  serait  en  vue  et  Terreur 
reconnue  de  suite.  Au  reste,  on  doit  toujours  compter  depuis 
le  Sénégal  jusqu'à  Corée ,  par  vingt-quatre  heures ,  dans 
les  mois  de  juillet,  août,  septembre  et  même  octobre, 
trois  lieues  de  courant  à  l'ouest. 

On  peut  arrondir  !a  roche  la  plus  ouest  de  fa  pointe 
Almadia  à  trois  quarts  de  lieue  de  distance  ,  et  le  cap  à 
une  plus  peiite  distance,  particulièrement  avec  les  vents  de 
nord-nord-est.  En  doublant  ce  dernier  cap  (ou  pointe  Al- 
madia) ,  on  découvre  le  cap  Manuel  à  trois  lieues  environ 
dans  le  sud-est  3"  sud.  Entre  ces  deux  caps  sont  les  trois 
îles  Magdeleines  ou  îles'"des  Oiseaux  ;  mnis  une  seule  peut 
ainsi  se  nommer,  car  les  deux  autres,  principalement  celle 
du  milieu,  ne  sont  autre  chose  que  des  rochers  en  forme  de 
pain  de  sucre.  La  plus  nord  est  la  plus  grande  ;  son  extré- 
mité sud  est  percée,  en  sorte  qu'une  embarcation  pourrait  y 
passer.  Il  y  a  aussi  passage  entre  ces  îles  ,  ainsi  que  dans 
un  canal  profond  entre  elles  et  la  terre  ;  mais  on  ne  les  pra- 
tique que  dans  un  cas  pressé  et  extraordinaire. 

Le  cap  Manuel  restant  à  l'est-nord-est ,  on  aperçoit  l'île 
de  Corée  à  une  pv^tire  lieue  dans  la  même  direction  ;  on 
fait  route  le  long  du  cap  et  des  roches  qui  sont  à  son  pied  y 
et  alors  on  gouverne  à  donner  un  peu  de  tour  à  la  pointe 
sud  de  Corée  ,  par  rapport  à  une  pointe  de  roches  qui  se 
prolonge  h  une  portée  de  fusil  dans  le  sud -est.  On  peut  éga- 
lement passer  entre  le  cap  -Manuel  et  Corée  ;  mais,  dans  les 
deux  cas ,  il  faut  ranger  Corée  à  deux  enca!)lures.  II  n'y  a 
guère  que  les  petits  bâiimens  qui  y  passent  ,  à  cause  des 
vents  ré^nans  ;  les  autres  passent  toujours  dans  le  sud,  et 
sont  souvent  obligés  de  courir  quelques  bords  pour  gagner 
le  meilleur  mouillage  ;    car  la  ïTide  est  saine  pnr-tout.  Mais 
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Jes  gros  bâtiiiiens  prennent  pour  relèvement,  à  une  demi- 
lieue  ou  trois  quarts  de  lieue  de  Gorée  ,  le  cap  Manuel  à 
l'ouest-sud-ouesr ,  et  le  mamelon  de  l'ouest  k  l'ouest-nord- 
oi:est  du  compas  ,  par  treize  ijrasses  et  demie,  fond  de  sable 
fin  vasard  et  petites  coquilles.  Les  petits  navires  mouillent 
plus  dans  l'ouest,  et  sont  plus  rapprochés  de  ÏUe. 

Dans  le  nord,  la  rivière  de  Beingh  est  fort  commode  pour 
faire  de  l'eau. 

Lorsqu'on  passe  sur  cette  rade  la  mauvaise  saison ,  ou  ce 
'  qu'on  nomme  l'hivernage,  on  doit  toujours,  pour  plus  de 
sûreté,  s'afTourcher  nord- est  et  sud-ouest,  parce  que  les 
tornados,  qui  sont  très-violens ,  viennent  toujours  de  la  partie 
de  l'est-sud-est  au  sud-est,  et  par  ce  moyen  les  cables  font 
patte  d'oie  et  résistent  mieux  aux  coups  de  fouet.  Les  vents 
sont  très-variaijies  sur  cette  rade,  et  les  courans  assez  faibles 
prennent  leur  direction.  Lorsque  la  saison  des  tornados 
arrive,  on  doit  prendre  les  plus  grandes  précautions  et  être 
toujours  prêt  à  mettre  sous  voiles  dans  le  cas  où  les  cables 
casseraient  ;  alors  on  est  obligé  de  donner  dans  la  passe 
entre  Gorée  et  le  cap  Manuel  ,  et  de  gouverner  au  sud- 
sud-ouest. 

Les  tornados  ont  lieu  particulièrement  depuis  la  fin 
d'août  jusqu'à  la  fin  d'octobre  ,  quand  les  vents  sont  du 
nord- ouest,  nord  et  nord -est.  Un  nuage  très -noir  s'é- 
lève de  fesi  au  sud -est  ;  plus  il  s'élève  avec  rapidité  et 
plus  l'arc  est  grand,  plus  aussi  le  grain  est  fort.  Alors  le 
vent  régnant  cesse  et  calme  tout*pl;it,  et  un  bourdonne^ 
ment  ailleux  précède  le  grain  ,  qui  tombe  à  bord  coinme 
la  foudre.  Le  tonnerre  et  des  éclairs  très-vifs  accompagnent 
ordinairement  ces  vents  iinpétueux,  et  durent  quelquefois 
une  demi-heure,  Au  reste  ,  ils  n'ont  pas  de  durée  fixe,  ec  la 
mer  n'est  jamais  très-grosse;  mais  un  bâtiment  sous  voiles, 
et  surpris  par  un  tel  grain  ,  serait  cruellement  engagé.  La 
variation  est  de  13°  12.'  nord-ouest. 

Lorsqu'on  part  de  G(.»rée  pour   retourner  h  Saint- Louij 


(Sénégal) ,  sur-tout  à  bord  d'un  grand  navire,  en  octobre  , 
novembre  et  décembre  ,  i!  faut  bien  se  garder  de  louvoyer 
le  long  de  la  côte  ,  parce  que  les  courans  portent  au  sud 
avec  force ,  et  qu'étant  engouffré  dans  la  baie  d'Ioff  et  rece- 
vant quelquefois  des  calmes ,  on  ne  pourrait  plus  s'en  retirer 
ni  mouiller,  lebrassiageétantde  quatre-vingts  h.  cent  brasses; 
au  lieu  que  les  vents  étant  presque  toujours  du  nord-ouest , 
le  soir  nord  et  nord-est,  en  tenant  le  large,  les  courans  pa- 
raissent porter  au  nord  ouest,  avec  peu  de  force,  il  est  vrai , 
mais  on  est  toujours  à  même  de  profiter  d'une  brise  de 
nord-ouest. 

Les  ras  de  marée  sur  la  rade  de  Saint- Louis  commencent 
vers  la  fin  de  novenibre,  et  «ont  dÎus  communs  en  décembre 
et  janvier;  ce  qui  empêche  la  communication  avec  la  terre  , 
quelquefois  pendant  long- temps:  on  a  vu  des  bâtimens 
rester  soixante-dix  jours  sans  pouvoir  passer  la  barre. 

Je  n'ai  pas  eu  la  prétention  de  donner  une  instruction 
complète,  et  que  l'on  doive  suivre  aveuglément.  Mon  but 
a  été  de  diminuer,  dans  l'esprit  des  jeunes  navigateurs,  les 
craintes  qu'a  de  tout  temps  inspirées,  même  h.  des  marins 
consommés,  la  route  à  suivre  pour  se  rendre  à  la  côte  d'A- 
frique (  I  ) ,  et  de  détruire  les  effets  d'une  imagination  abusée 
ou  du  défaut  d'expérieiice.  Mes  observations  aideront  à  en 
faire  d'autres  ;  car  il  n'est  pas  de  profession  qui  demande 
plus  que  la  nôtre  qn'cn  s'éclaire  mutuellement  par  les  re- 
marques qu'offre  saiis  cesse  la  pratique. 

TÉPHANY,    Lieutenant  de  vaisseau. 


(i)  Le  jMémoire  sur  la  navigation  aux  côtes  occidentales  d'Afrique,  par 
M.  ie  baron  Roiisiin ,  caie  nous  uvons  pi'.biic  dans  ia  icccnde  partie  de  iBi  r;  , 
ne  !iii5.-e  plt'.s  rien  à  désirer  sur  cette  navigation. 


(  6^6  ) 

(NV   17)-) 

\ 
MINISTERE 

DE    LA    MARINE    ET    DES    COLONIES. 


AVIS   AUX   NAVIGATEURS, 

M.  le  consul  général  de  Fiance  à  Stockholm  a  annoncé  » 
îe  3  août  I  821 ,  h  S.  Exe.  le  ministre  de  la  marine  et  des 
colonies,  que,  ce  conformément  à  une  ordonnance  de  Sa 
3>  iMajesté  le  roi  de  Suède,  en  date  du  19  juillet  1821.,  et 
»  modifiant  telle  du  20  juin  i  820  (  1  )  ,  les  phares  de  Cari- 
»  sten  ,  Kullen  ,  Falster ,  Nidingarne  et  Oeland  ,  seront  à 
»  l'avenir  allumés  à  partir  du  1 ."'  août  de  chaque  année  , 
M  jusqu'au  i  5  mai  de  l'année  suivante.  » 

(  N.°  !76.  ) 
Il  vient  d'être  établi  trois  feux  aux  entrées  des  passes  de  fa 
rade  de  Cherbouri];  :  l'un  est  érigé  sur  le  fort  de  Querque- 
ville,  et  les  deux  autres  sur  l'île  Pelée  ou  Forl-Royal.  Le 
premier  de  ces  feux  peut  être  aperçu  de  deux  lieues  et  deinie 
à  trois  lieues  ,  et  les  deux  autres  de  trois  h  quatre  lieues  ; 
mais,  à  cette  distance,  ces  deux  derniers  feux,  étant  très- 
rapprochés,  paraissent  se  confondre. 

En  conséquence,  un  bâtiment  voulant  entrer  en  rade  par 
la  passe  de  l'ouest ,  doit  laisser  le  feu  du  fort  de  Querque- 
viiie  à  tribord ,  et  la  tonne  placée  à  l'extrémité  ouest  de  la 
digue,  à  bâbord  ;  cette  tonne  est  éloignée  du  feu  d'enviroii 
onze  cents  toises  [onze  encablures],  dans  l'est  quart  nord- 
est  ,  et  peut  être  approchée  k  très-petite  distance. 

Pour  entrer  dans  la  passe  de  l'est ,    la  tonne  placée  à 

('}  ^'"JfZ  ^^ Avis  aux  Navignteurs  inséré  page  7S7  de  la  2/  partie  de  iSio. 
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l'autre  extrémité  de  la  digue  doit  rester  également  a  tribord , 
et  les  deux  feux  de  l'île  à  bâbord  ;  cette  tonne  est  distante 
des  feux  d'eaviron  quatre  cent  cinquante  toiles  [quatre  en- 
cablures et  demie  J  dans  l'ouest  quart  nord-ouest.  On  doit 
l'accoster  de  préférence  au  fort;  on  peut  même  passer  a  la 
toucher. 

'  Ces  trois  feux  seront  allumés  pour  la  première  fois  le  i  j 
août  I  821  ,  et  continueront  à.  l'être  depuis  la  chute  du  jour 
jusqu'au  lendemain  matin. 

A  Cherbourg,  le  27  juillet   1821. 

Le  Contre-amiral  Commandant  de  la  inantie , 
V.'«  DE  Canilliac. 


(  N."  177.)  Etat  général  de  la  Population  des  îles 
Philippines ,  dressé  d'après  le  recensement  de  l'année  iSiS  ; 
contenant  la  classification  des  îles ,  arrondissewens  ou  pro- 
vinces ^  villes  et  cantons-,  individus  contribuables ,  naturels 
ou  métis  des  deux  sexes  ;  de  ceux  qui  sont  exempts  par 
privilège-,  â^e  ou  maladie  ;  cétib.itaires  des  deux  sexes  ; 
jeunes  dens  d'école  et  enjans  aussi  des  deux  sexes ,  naf.urels 
ou  métis  ;  Espagnols  d'Europe ,  Espagnols  des  Philippines , 
et  Espagnols  métis  ;  /Maures ,  Sangleycs  ou  Chinois  chré- 
tiens et  infidèles  ;  Nègres  ygorottes  convertis  ;  Indiens  ygo- 
rottes  infidèles,  catéchumènes ,  ylongottes  ,  dumagas  ,  néo- 
phytes ;  Négrites  des  monts  ,  Négrit-.'S  sauvaga  ;  Indi:ns 
sauvages  ,  néophytes,  ou  infidèles  ,  ou  soumis  ;  Cnrolir.s  it 
autres  castes ,  comme  celles  des  Nérrites  alaguetes  ;  In- 
diens espagnols ,  adamitcs  ou  adacens ,  et  tous  sujets  du  roi 
dEspagne. 

Ledit  État  de  population   imprimé  à  Manille,   et  public  par 
l'administration  de  cette  ville,  le   15  octobre  i8ic. 


DÉNOMINATION 

des  n;  Toadissemens ,   juridictions 

ou  provinces. 


•Province  du  Toi'do,  y 
I  compris  la  ville  de 
!       Manille 

I Province  de  Bulacan.  .  .  . 
Province  ce  la  Pampanga. 
,^Prov."  de  pangasi;i:in  (i). 
^Province  de]  i  /<=  division. 
Ylocos  (2))  2.'^  division. 
Province  de  Cagayan.  .  . 
iProvince  de  Zambales. .  . 

Province  de  Bataan 

/Province  de  la  NouveHe- 
Exij 


'Province  de  Tayabas.  .  . 

Ca.tiilc.    Province  _     dAibay,     y 

compris     les    îlots   de 

Ticao  ,     Masbate     et 

Catauduanes 

Province  de  Camavines  , 
divisée -en  cihcj  arron- 
dissemens 

Province  de  la  Lacune  de 
Bay ^ 

Province  de  Batanga.  .  .  . 

Place  et  district  de  C.ivitc 


I  l'e  de 
i  Mindoro 


r  Juridiction  de  Mindoro  , 
)  comprenant  l'île  de  ce 
\  nom  et  les  iiots  de  iVia- 
V.     rinduque  et  de  Luban . 


À  repartir. 


ESPAGNOLS 

d'Europe, 

rfcs 

Philippine: 


EXEMPTS 

par 

privilège  , 

iu;e 

ou 

in^laJie. 
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50,441 

47,076, 

5 3 '444 

61,897 
■2.6,y  2.6 

7.434 
10,  |o6 


15.3- 


[0,76: 


17 


7.4  35 


I     0,0    5    0.\')>)?.    y'J'Ji) 


'3. 343' 
12,903 
.2,981 
13,764 
9,^89 

'^.755 
7,420 

2.338. 


4,' 59 


8.640, 


1 0,663 


40,289. 

8,690 

43.54- 

9,411 

21,323. 

4'749 

1,472 


136,579. 


(1)  T)zni  cdttt  pr  air.ce  cxi.steiU  Iti  ca.-:toii5  l'e  .Agoo  ,  b'aii.L-Thoraas  ,  Aringay ,  Bni 
Sp.'i-Fcr.-.s;uJo  ,  vS.in-Junri,  B.iciiot/in  et  ]3a<;uilay  ;  iS.xn%  les  mont.'iojnes  fie  rés  can 
ii  y  a  47  hrimeau.-ç   d'Ygorottes   civilisés,    les<ju£'<i    contiennent   70Ô  *  iniHilies ,  lîon 

Ce   nombre  est   porté  à  7SS   dnwf   l,i   rt'tapitulalion   gi'iuralc. 
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ticgres 

Cl 

négrillons 
convertis 


5"' 

3 
335 


;5 

92 


•.0  3)' 


Hj 


INOIFNS 

lie   toute 
>lcnomina- 

ti'jn  , 
coiivcrlii 

ou 
infidcicb. 


3.33' 


7.374- 

7 
192. 

.39. 

6) 

993- 
i,;66. 


^7' 


1 0,99! 


TOTAL 

des    l-.abitïiis,  j 

d'âpres 

Us      riSIfi. 


149, ^9J. 

I  3J,<J2  I  . 
106,381, 
1.9,322 

'35.74^ 
147,045 

61,322 

18,841 

23.393 


i5,jo6 

48,676 


1 13,892 

S6,68o 

I  1  2,120 

51,66^ 


18,796. 


.,426,768 


^.^7-: 
4.507.: 

4-3^6- 
5,08). 

4.775- 
6, 177. 
2,509. 

682. 

984. 

500. 


2.9^;- 

3,810. 

2,879. 
4,310. 
2,326, 

616, 


54.37^- 


,17b 
.384 
.'94 
.44^- 
.^75 
836 
208 

3°7 

'5; 
^.61 


826 


88 


911 
2,029 

63> 


126. 


'5.9' 


5.329' 
2,292, 
2,716, 
3,921 

3. '97 
3,26;, 

1,669 

442 

430 

440 
.,097 


.,297, 

2,402 

2,293 

-.4^7 
' .  1 4  •• 


5" 


54,869, 


2  J ,  2  2  o 

23,840 

26,722 

27.539 

30,948 

13,363 

5,240 

3.7;^ 
1 1,089 


\r,66o 


2;,}8i 

20,, 44 
2 1 ,77 1 
10,66 1 


3.7'7- 


295,940. 


it  a  reaux  par  .111  <ie  coniribuiien ,  21  [luierit  .  re.iî ,  et  les  autres  ne  paient  rien, 
:  extrêmement  })au\  rcs. 

)  Au  total  «le  282,793  individus  existant  dans  les  provinces  nord  et  siu!  de  Ylocos, 
it  ajouter  celui  de  26,68.  ,  dont  se  composent  les  familles  deTingniahcs ,  Ygorotteset 
■lies,    lescjuels,  c[uoic}>ie  iafidilci,  contribuent  p;ir  plusieurs  espaces  de  tributs 


DENOMINATION 

des  arrondisscmens ,   juridictions 

ou  province?. 


Hcdc 

Paiiay. 


Ile  de 
Leyte  , 

ou 
Tandaya 


lie 

Zebu. 


lie    de 

Ybabao , 

ou 

Samar. 


lies 
de  Caia- 
mianes. 


'Report 

(Province   d'Aatique..  .  . 

[Province   d'Yioyio 

jprovince  de  Capiz,  'y 
compris  les  îlots  de 
Fvonibion  ,  Sibuyan  , 
Bauton,  Tablas,  Simura 
et  JVlestre-de-Campo.  . 

'Province  de  Leyte ,  ou 
Tandaya,  comprenant 
i'ile  de  ce  nom  et  les 
ilôts  de  Panamao,  de. 
Mazipipi  et  de  Panahon 

[  Province  de  Zebu ,  com- 
prenant l'de  de  ce  nom , 
les  îlots  de  Bantayan  et 
de  Siguijor,  i'ile  de 
Bohol,  et  les  ilôts  de- 
Davis  et  de  Camotes. . 

[Province  d'ibabao,  ou 
Samar  ,  comprenant 
l'ile  de  ce  nom  et  i'ilot 
de  CapuI 

^Province  de  Calamianes, 
comprenant  l'îlot  de  ce 
nom  et  ceux  de  Lina- 
capan ,  Coron  ,  la  Para- 
gua,  Dumaran,  Agutay, 
Canipo  et  Paga- 


Cugo, 
tfuayai 


NOMS  HE 
de:, 

villes 

et 

villages 

ou 

caïUuiis. 


Iles      ^  Gouvernement    des    îles 
Bataiies.  )      Batanes 

Ile  de  Nef  ros.   Province  et  île  de  N<^gros. .  .  . 

f  Province  de  Caraga.  ,  .  . 

Ile  de     )Province  deMisamis... 

Mindauro.',  Place  et  garnison  de  Zam 

/      boanga , 


Total- 


329. 


^7 


ESPAGNOLS 
d'Europe, 

de^ 

Philippine; 

ou 

mctis. 


116 


;6. 


6^6. 


266 


92,009 

23.261 

72,862 


26,009 


.6,244 


60,595. 


2^,00  : 


5.53^ 


14.7' 3 
6,178 

6,740 


4;i.      i.,;62. 
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MAURES, 

nègres 

et 

négrillon^ 

convertia 

ou 
infidèles. 


3.538- 


INDIENS 
de  toute 
Icnomina- 

tion, 
convertis 

ou 
infidèles. 


TOTAL 

des  habitans  . 

d'après 

les     rôles. 


10,99c 


3'423- 


97' 


4^;- 


\C6. 


h555- 


1,^26,768. 
176,901, 


6^,i6i 


40,613. 


168,416. 


57'9-^ 


10J98, 
3Î.44) 
').9î7' 

8,640, 


î.7'5^ 


24,187.1  2,088,387, 


y4.378. 

3.789- 

5,21  I. 


i,6i3 


^863. 


6,r5^. 


^.544 


569, 


',î33' 
6.5, 

1,103, 


80,4 


4.-0, 


i;.9'3 

649. 

2,688. 


74j 


;92 


700. 


23,819. 


34,869 

9Z4. 

2.979 


<$28 


'.474 


1,085 


87- 

335 

/ 

" 

378. 

667 

129. 

36, 

209. 

265 

46,9  10, 


NOMBRE 

de  cotes 

ou   famillci 

imposées. 

29;,94o. 
1 1,630. 
3^'-t3'' 


3,00!: 


8,124. 


3o»a97- 


12,541. 


2.76;. 

it 

7.3^^- 
3,089. 
3,370. 


4i4.;;9- 


'  r>r.z  \ 


Iles  Marianes., 


leurs 

femmes. 


.2>;7V 


i8. 


eux  seïci. 


4> 


ï  o  T  a  L 
dei. 

individus. 


5>349 


/?  éCAPIT  IJ  L  AT  10  V. 


ARTICLFS. 


INDIVIDUS 

d'après 

les      rôles. 


Totaux  ci-avant  .suivant  ies  états  (i  )  i  4^,  i  od.Sjô 
lies  Marianes    ci  dessus ..  .    5,î4'M 
564  familles  de  la  commanderJcj 

ds  la  Sainte-iVliséricorde  ,|  ^ 

à  Ylocos 

788  idem    d'Ygorottes    civilisés 
en  i'ile  de  Pangasinan.  .  . 
, I  éo  idem  deTinguianes infidèles , 

à  Ylocos 

1,180  idem    d'Ygorottes    infidèles, 

à  Ylocos 

i,f2î   idem  de   Négrites  infidèles, 

à  Ylocos 

98  I    idem  de  Gentils,  dans  les  île 
Calamiancs 


Total  ffénéral. 


3.940 

I  OjSoO 

5,900. 
4.905 


f  A  M  1  L  L  K  S 
imposées. 


Augmentation  de  5  p.%pourcalcu 
statistique  présumé  en  moins.  .  . 

Grand  total . 


■Z,\\2,'Jl6. 

■■'    I  ny ,  1  ]  6 


4:8,8;i. 

5<54. 
.  788. 
2, I 60. 
1,180 

>.5-3 

o 
90  1 


INDIVIDUS  , 

à  raison 

de     cinq 

par    famiUe. 


436,047 


i.'44.2;; 

2,820. 

3.940 
1 0,800. 
5,900 
7,6 i>. 
4.90; 


2,180,2  j5 


i.,2  49>o  5. 


(il  Les  états  originaux  imprimé.s  i  Manille  fourmillent  d'erreurs  d'ad- 
aition.  Tout  en  rectifiant  beaucoup  de  cci  erreurs,  on  ;i  cru  devoir  conserver 
les  totaux  a,  b  .  c.  il,  e  ci-dessus  tel.'»  4u*iis  ont  été  pesés,  et  qui  e.xcédent 
les   totaux  tels  qu'ils  devraient  être  d'environ   ao.ooo  individus. 


(   ^^9}    ) 

Tableau  comparatif  des  fainillcs  hnposce-s  ptiulant  Us  années 

ci -après. 

î-9:. ÎOO.OfJJ. 

180J j47>84'- 

1812 38*2,307. 

•  8- y h'i.s^^- 

1817 412,679. 

181b' 4j^.o47- 


(N.\i78.)    IRRUPTION   (lu   Volcan    de   Pile  de  Bourbon 

en    iS^i. 

Sainte -Rose,   9    Avril    1821. 

Le  27  février  dernier  ,  à  dix  heures  du  matin,  fe  temps 
étant  couvert,  on  entendit  \\n  bruit  semblable  à  celui  d'un 
fort  coup  de  tonnerr»?.  C'était  l'expiosion  d'une  colonne  de  feu 
et  de  fumée  vomie  par  le  cratère  du  volcan.  On  ne  put  juger 
de  sa  prodigieuse  élévation  que  le  soir.  Vers  fe  milieu  de  fa 
nuit,  on  distingua  trois  rivières  de  feu  s'ouvrant  un  passage 
dans  fe  haut  de  fa  montagne,  et  prenant  une  direction  per^ 
pendiculaire  au  grand  chemin.  Le  9  mars,  f'une  d'elfes  t'avait 
déjà  traversé,  en  laissant  une  fave  de  cinq  à  six  pieds  de 
haut  sur  vingt  de  base  ,  et  roulait  à  fa  mer  sur  une  étendue 
de  trente  gnufettes,  en  faisant  rejaillir  f'eau  à  une  hauteur  si 
considérable,  qu'elle  retombait  en  ferme  de  pluie.  A  cette 
même  époque,  nous  éprouvâmes  un  tremblement  de  terre, 
mais  si  prompt  et  si  court,  que  nous  ne  pûmes  en  saisir  fa 
direction. 

Depuis  fe  moment  de  l'éiu},tJon  jusqu'au)oi'rd"buf ,  Je 
volcan  n'a  pas  cessé  de  S^rûler.  Le  i  .*"'  de  ce  mois,  il  rendit 
une  si  grande  quantité  de  fumée,  que  fa  tète  de  ÏWa  en  é\<{h 
couverte  ;  le  2  ,  les  pluies  onl  élé  si  abondantes,  que  fe  bras 
de  fave  rendu  à  la  mer,  s'en  est  éteint,  et  l'on  a  pu  le  tra-~ 
verser  sans  courir  de  grands  dangers. 

Le  A/aire  Je  Sainie-Rcse  , 
FREYP.n    1)C    VALLEirGUc. 

Ann.  mark,  W."  Partie.   1  b  2,  1  ,  aaa 


(    ^94    ; 

(  N/""  179  ).   RÉCAPITULATION  (le  l'État  généi 


État  géniràï  de  l'fle  Mahc 

de  l'îic  la  Digue..  .  . 

::^ de  l'ilc  Praslin 

—  de  l'île  Silhouette.  . , 

de  l'ilc  Sainte-Anne, 

— . —   de  i'ilc  Félicité 

'   .1  de  l'île  aux  Sœurs .  .  . 


RÉCAPITULATION. 


PRODUCTIC 
par  an 
en    balle- 
de  coton. 


1,109 
•  9». 

iO. 
8, 


1.529, 


DÉ  NOMBREME 


A  r 


ile  iVl^hé 

■—  la  Digue. . 

—  Praslin..  .  . 

—  Silhouette. 

—  aux  Sœurs. 

—  Félicité.  . 


Réc:apitui.ation. 


HOMMES 

et    femmes 

mariés. 


I  1 


'4- 

ÎO. 


I  6î. 


vfvves. 


'4 


(1;    ]'oycz  pnges   ijS  et  suivantes  de  1?  «çconde  ) 


tùs  Si c'i elles. 


:  ^9>  ) 

Année  iSiS 


OTAL 

des 

esclaves. 

TOTA  L 

des 

gens  libres. 

TOT  A  L 

Ats     sens 

de  couleur. 

TOT  AL 

des    familles 

blanches. 

TOTAL  GÉNÉKAL 

des 

habitans. 

95- 
1  ; . 

97- 

4-. 

4'- 

I. 
9- 

558. 

49. 

54. 

5- 

1 

10. 

9- 

40. 
40. 
a  î. 

9- 

/? 

6/.;«. 

I  19. 

9)- 

4-'-                     ^8$. 

PopuLiiion  blanche  aiixdites  Iles. 

forcées. 

HOMMFS 
non    mariés. 

GABÇi^NS. 

FILLES. 

TOTAL. 

2. 

1 . 

2. 
1 . 
1 . 

^2. 

8. 

90. 

10, 

t  0. 

I  . 

5^3. 

47. 
4.. 

5- 
9. 

4- 

1 1 7. 

I  n. 

4-'. 

ta   flc-criptioii    cic   ce--    vc^. 


a<ui 


T,7f 


(  ^)tj6  ) 
-  N."  I  Ko.  ;   Notice  sur  la  vie  et  Us  ir<ïvaux  tie  /M.  de 

LA   PÊFOUSE. 

L'académie (ies jeux  floraux,  àTouIouse,acéIébfc, 
ie  3  mai  1821,  la  fcte  des  fleurs ,  avec  la  solennité 
ordinaire.  Pour  prix  d'cloquence  ,  en  1822,  l'aca- 
démie propose  l'éloge  deM.de  laPérouse.  Un  pareil 
sujet  appartient  aux  An/uj/es  mnritimes  et  loloîiiales. 
Nous  saisissons  avec  empressement  l'occasion  de 
publier  sur  la  vie  et  les  travaux  de  ce  célèbre  et 
infortuné  navigateur,  une  notice  dont  la  lecture  ne 
pourra  être  que  iori  utile  à  ceux  qui  entreprendront 
de  le  louer  dignement  (i). 

.lenn -François  G.'ilnup  de  îa  Pérouse,  ct;f-f  d'e.-radrc  , 
naquit  h.  A!Li  ,  en  174^.  -tntré  dès  ses  jeunes  ans  dans, 
ft^cole  de  {a  iiKi'iine,  ses  premiers  regards  se  tournèrent 
vers  les  navigateurs  célèbres  qui  avaient  illustré  leur  patrie, 
et  il  prit  dès- lors  l.i  résolution  de  marcher  sur  leurs  traces; 
mais  ne  pouvant  avancer  qu'à  pas  lents  d:ins  cette  route 
riifTicile  ,  if  se  prépara,  en  se  nourrissant  d'avance  de  leurs 
travaux  ,  à  les  égaler  un  jour.  Il  JLoignit  de  bonne  heure 
l'expérience  à  la  théorie  :  il  avait  déjà  fait  dix-huit  cam- 
pagnes, quand  le  commandement  de  la  dernière  expédition 
lui  fut  confié.  Garde  de  la  marine  le  19  novembre  '756, 
if  fit  d'abord  ciiiq  campagnes  de  guerre  ;  les  quatre  pre- 
mières sur  le  Ctlcbre,  la  Pomone ,  le  Zéphyr  et  le  Cerf,  et 
fa  cinquième  sur  le  Formidable,  cominandé  par  Saint-André 


(1)  Le  prix  sera  une  tglaniine  d'or  ck  la  valeur  de  450  franrs.    le   ron-  . 
cours  sera  ouvert  jujqu'au  1;  février  182^  inclusivement. 


(  >97-  ■ 
du.  V^erger.  (Je  vaisseau  taisait  jjiirtie  de  l'e-cadre  a.iK  ordres 
du  maréchal  de  Conflans,  lorsqu'cMe  iui;  juiiiie,  à  la  lia'j.Leiu' 
de  Belie-lle  ,  par  l'escadre  angfaiie.  Lc:.  vaisseaux  de  i'ar- 
rière-garde  ,  le  yPIdgniJique ,  le  Héros  et  le  Formidable  ,  furent 
attaqués  et  environnés  par  huit  ou  dix  vaisseaux  ennemis. 
Le  combat  s'engagea  et  devint  gênerai;  il  fut  si  terrible, 
que  huit  vaisseaux  anglais  ou  français  coulèrent  bas  pen- 
dant l'action,  ou  allèrent  se  perdre  et  S''  i;rû{ir  sur  les  côte:, 
de  France.  Le  seul  vaisseau  le  Fonnïdabi.'  ,  plus  maltraite 
que  les  autres  ,  fut  pris  après  la  plus  vigoureuse  défense. 
La  Pérouse  se  conduisit  avec  une  grande  bravoure  dans  ce 
combat,  où  il  fut  grièvement  blessé. 

Rendu  à  sa  pairie,  il-  fit,. dans  fe  même  g?ade  ,  sur  fe 
vaisseau  le  Hûbustc ,  iroii  nouvelles  campagnes  ;  il  s'y  cit;;  - 
tingua  dans  plusieurs  circonstances,  er  son  mérite  nuissar.f, 
commença  vi  fixer  les  regards  de  sej  chefsi. 

Le  J /'  octobre  1764,  if  fiu  promu  au  grade  d'ensei.t;î::f 
de  vaisseau.  Un  homme  moins  actif  ei*it  profité  des  dou- 
ceurs de  la  paix  ;  mais  sa  passion  pour  son  cMt  ne  lui  per- 
mettait pas  de  prendre  du  repos,  il  sufiu  ,  pour  juger  de 
vsa  constante  activité  ,  de  parcourir  L-  simple  tableau  de  son 
existence  miliiafre  depuis  CLite  époque  jusqu'en  i  -r--;  ;  !Î\ 
était  , 

en    {76s   ,  :5ur  la  tlute  i'Adoijr  ; 

J766  ,  sur   la   flûte  le  Gave  ; 

1767,  coniniand.ir.t  la  flûte  l'Adcur  , 

1768,  commandant  Li  Dorotih-e  ,- 
1769  ,  commarK^niu  le  Bugaûn  , 
r77i  ,  sur  la  Bflk- Foule  , 

i  7JZ  ,     ihid. 

en    1773  >  ]  ,  . 

'774»  I     commandant  la  flûte  /^z  Seine  et  .Vj  Dênx^ 
7775,  Amis  sur  li  côte  de  Mainbar  ;   iiouîcnanîL 

^ll'^  ^  i         (Jcpui;  le  4.  «ivril    177- 
*777  , 


L'année  177B  vit  railuiner  la  guerre 'entre,  la  France  et 
l'Angleterre;  les  hostilités  conniîcacèrent ,  le  17  juin,  par  le 
combat  de  la  Belle-Poule. 

En  1779,  la  Pérouse  commandait  l'Ama-^one  y  qui  faisait 
])artie  de  l'escadre  aux  ordres  du  vice  -  amiral  d'Estaing. 
Voulant  protéger  la  descente  des  troupes  à  la  Grenade  , 
il  y  mouilla  à  portée  de  pistolet  d'une  batterie  ennemie. 
Lors  du  combat  de  cette  escadre  contre  celle  de  l'amiral 
Byron,  il  fut  chargé  de  porter  les  ordres  du  général  dans 
toute  la  ligne.  Enfin,  il  prit,  sur  la  cote  de  la  Nouvelle- 
Angleterre  ,  la  frégate  l'Ariel,  et  contribua  à  la  prise  de 
l' Ex  périment. 

Nommé  capitaine  le  4  avril  1780  ,  il  commandait  la 
frégate  l'Astréc,  lorsque  se  trouvant  en  croisière  avec  l'Het- 
7/tionne ,  commandée  par  le  capitaine  la  Touche,  il  livra,  le 
2.1  juillet,  un  combat  opiniâtre  à  six  bâtimens  de  guerre 
anglais ,  à  six  lieues  du  cap  nord  de  l'île  Royale.  Cinq  de 
ce>  bâtimens,  rAllegîunce  ,  de  vingt  -  quatre  canons;  le 
Vernon ,  de  même  force  ;  le  Charlcstown^  de  vingt -huit; 
le  Jack,  de  quatorze,  et  le  Vautour ,  de  vingt,  formèrent 
une  ligne  pour  l'attendre;  le  sixième  ,  le  Thompson ,  de  dix-, 
huit ,  resta  hors  de  la  portée  du  canon.  Les  deux  frégate* 
coururent  ensemble  sur  l'ennemi,  toutes  voilea  dehors.  II 
était  sept  heures  du  soir  lorsqu'elles  tirèrent  le  premier  coup 
de  canon.  Elles  prolongèrent  la  ligne  anglaise  sous  le  vent, 
pour  lui  oter  tout  espoir  de  fuir  ;  l2  Thompson  restait  cons- 
tamment au  vent.  Les  deux  frégates  manœuvrèrent  avec  tant 
d'habileté  ,  que  le  désordre  se  mit  bientôt  dans  l'eicadrille 
anglaise:  au  bout  d'une  demi-heure,  le  CharUstown ,  fré- 
gate commandante,  et  le  Jack,  furent  obligés  de  se  rendre  ; 
les  trois  autres  bâtimens  auraient  éprouvé  le  même  sort, 
si  la  nuit  ne  les  eût  dérobés  à  la  poursuite  des  deux  fré- 
gates. 

L'année  suivante  ,   le  Gouvernemeiit  français   furma   le 


{  ^99  ) 
projet  de  premlre  et  de  détruire  les  étabhsiemeiii  des  An- 
glais dans  la  baie  d'Hudson.  La  Pérouse  parut  propre  k 
remplir  cette  mission  pénible ,  dans  des  mers  difficiles  ;  if 
reçut  ordre  de  partir  du  cap  Français,  le  31  mai  1782.  Il 
commandait  /c  Sceptre,  de  soixante-quatorze  canons,  et  iî 
était  suivi  des  frégates  l'Astrée  et  l' Engageante ,  de  trente- 
six  canons  chacune ,  commandées  par  les  capitaines  de- 
Langle  et  la  Jaille  ;  il  avait  b  bord  de  ces  bâtimens  deux: 
cent  cinquante  hommes  d'infanterie  ,  quatre  canons  de  cam- 
pagne, deux  mortiers  et  trois  cents  bombes. 

Le  17  juillet,  il  eut  connaissance  de  l'île  de  la  Résolu- 
tion; mais  à  peine  eut-il  fait  vingt-cinq  lieues  dans  le  détroit 
d'Hudson,  que  ses  vaisseaux  se  trouvèrent  engagés  dans  les 
glaces,  où  ils  furent  considérablement  endommagés. 

Le  30  ,  après  avoir  constamment  lutté  contre  des  ohh~ 
tacles  de  toute  espèce ,  il  vit  le  cap  Walsinghaiu  ,  situé  à  Î3 
partie  la  plus  occidentale  du  détroit.  Pour  arriver  pronip- 
tement  au  fort  du  Prince-de-Wales  ,  qu'il  se  proposait  d'at- 
taquer d'abord ,  il  n'avait  pas  un  instant  à  perdre ,  la  rigueur 
de  la  saison  obligeant  tous  les  vaisseaux  d'abandonner  cette 
mer  dans  les  premiers  jours  de  septembre  ;  mais  dès  qu'il 
fut  entré  dans  la  baie  d'Hudson,  les  brumes  l'enveioppèrent  ; 
et  le  5  août,  à  la  première  édaircie,  \\  se  vit  environne 
de  glaces  à  perte  de  vue  ,  ce  qui  le  força  de  mettre  â  la 
cape.  Cependant  il  triompha  de  ces  obstacles  ;  et,  le  8  au 
soir ,  ayant  découvert  le  pavillon  du  fort  du  Prinee-de- 
Wales,  les  bâtimens  français  s'en  approchèrent  en  sondant 
jusqu'à  une  lieue  et  demie,  et  juouillérent  par  dix -huit 
brasses  ,  fond  de  vase.  Un  officier  envoyé  pour  recon- 
naître les  approches  du  fort ,  rapporta  que  les  bâtimens 
pouvaient  s'embosser  à  très-peu  de  distance.  La  Pérouse  ne 
doutant  pas  que  U  Sceptre  seul  ne  pût  facilement  réduire 
les  enneinis  s'ils  résistaient ,  fit  ses  [)réparaîiis  pour  eHec- 
îu€r  une  descente  pendant  la  nuit.  Quoique  contrariées  pa/ 


(  7^0  ; 
Ja  marée  et  l'obscuri.té. ,  les  chaloupes. af>ordèf eut  sans  obs- 
tacle à  trois  quarts  de  lieue  du  fort.  La  PérouiÇ.»  ne  voyant 
aiicune  disposition  défensive,  quoique  le  fort  parût  en  état 
de  faire  usie  vigoureuse  résistance,  fit  somuier  i'enneuii. 
Les  porîe>  furent  ouvertes:  le  gouverneur  et  la  garnison  se. 
rendirent  à  discrétion. 

Cette  })artie  de  ses  ordres  exécutée,  iî  mit,  le  i  i  août, 
à  la  voile,  pour  se  rendre  au  fort  d'York.  II  éprouva, 
pour  y  parvenir  ,  des  difficultés  plus  grandes  encore  que' 
celles  qu'il  avait  rencontrées  précédemment  ;  il  naviejuait. 
par  six  ou  sept  brasses ,  sur  une  côte  parsemée  d'écueils. 
Après  avoir  couru  les  plus  grands  risques  ,  le  Sceptre  et  les 
deux  frégates  découvrirent  l'entrée  de  la  rivière  «ie  Nel- 
son ,  et  mouillèrent,  le  20  août,  à  environ  cinq  lieues  de 
terre. 

La  Pérouse  avait  pris  trois  bateaux  pontés  au  fort  du 
Prince-de-Wales  ;  il  les  envoya,  avec  le  canot  du  Sceptre , 
prendre  connaissance  de  la  rivière  des  Hayes  ,  près  de  la- 
quelle est  le  fort  d'York. 

Le  21  août,, les  troupes  s'embarquèrent  dans  les  cha- 
loupes; et  la  Pérouse,  n'ayant  rien  à  craindre  par  mer  des 
ennemis  ,  crut  devoir  présider  au  débarquement. 

L'île  des  Hayes,  où  est  le  fort  d'York,  est  située  à  l'em- 
bouchure d'une  grande  rivière  qu'elle  divine  en  deux  bran- 
ches ;  celle  qui  passe  devant  le  fort,  s'appelle  la  rivière  des 
Hayes  ,  et  l'autre  la  rivière  Nelson.  Le  commandant  français 
savait  que  tous  les  moyens  de  défense  étaient  établis  sur  la 
première  ;  il  v  avait,  de  })lus  ,  un  vaisseau  de  la  compagnie 
d'Hudson  ,  portant  vingt  cinq  canons  de  9  ,  mouillé  à  son 
embouchure  II  se  décida  à  pénétrer  par  la  rivière  Nelson, 
cjuoique  ses  troupes  eus.>ent  à  fiire  de  ce  coté  une  marche 
d'environ  quatre  lieues;  mais  il  y  gagnait  l'avantage  de 
rendre  inutiles  les  batteries  placées  sur  la  rivière  des 
liavei. 


On  arriva,  le  2  i  au  soir,  à  renibouchure  de  la  rivière 
Nelson,  avec  deux  cent  cinquante  hommes  de  iroupes,  les 
moniers  ,  les  canons,  et  des  vivres  pour  huit  jours  ,  afin  de 
n'avoir  pas  besoin  de  recourir  aux  vais.-eaux  ,  avec  lesquels 
il  était  très-difficile  de  communiquer.  La  Pérouse  donna 
ordre  aux  chaloupes  de  mouiller  par  trois  brasses  h  l'en- 
trée de  la  rivière  ,  et  il  s'avança  dans  son  canot  avec  son 
second,  de  Langle ,  le  commandant  des  troi;]:)es  de  débar- 
quement Rostaing  ,  et  le  capitaine  du  génie  Monneron  , 
pa.ur  sonder  fa  rivière  et  en  visiter  les  bords  ,  où  il  crai- 
gnait que  les  enntirjs  n'eussent  préparé  quelques  moyens 
de  défense. 

Cette  Oj^ération  prouva  que  la  rive  était  iiuibordable  ; 
les  plus  petits  canots  ne  pouvaient  approcher  qu'à  environ 
cent  toises.,  et  le  fond  qui  restait  à  parcourir  était  de  vase 
molle.  Il  jugea  donc  à  piopos  d'attendre  le  jour  et  de  rester 
à  l'ancre  ;  mais,  la  marée  perdant  beaucoup  plus  qu'on  ne 
lavait  présumé  ,  les  chaloujies  restèrent  h.  sec  à  trois  heures 
du  matin. 

Irritées  par  cet  obstacle,  bien  loin  d'en  être  découragées, 
toutes  les  troupes  débarquèrent;  et  après  avoir  fait  un  quart 
de  lieue  dans  la  boue  jusqu'à  mi-jambe,  elles  arrivèrent 
enfin  sur  un  pré  ,  où  elles  se  rangèrent  en  bataille  :  de  là 
elles  marchèrent  vers  un  bois  où  l'on  com})tliit  trouver  un 
sentier  sec  qui  conduirait  ai!  tort;  on  n'en  découvrit  aucun, 
et  toute  la  journée  fut  empioyée  à  la  recherchée  de  chemins 
qui  r.'existaient  point. 

La  Pérouse  ordonna  au  capitaine  du  génie  Monneron 
d'en  tracer  un  à  la  boussole  au  milieu  du  bois.  Ce  travail, 
extrêmement  pénible,  exécuté,  servit  à  faire  connaître  qu'il 
y  avait  dtux  lieues  de  marais  à  traverser,  pendant  lesquelles 
on  enfoncerait  souvent  dans  la' vase  jusqu'aux  genoux.  Un 
coup  de  vent  qui  survint  chm-  h   nui:  ,  força  la  Pérouse, 
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inquiet ,  k  rejoindre  ses  bâtiniens.  H  se  rendit  sur  le  rivage  ; 
mais,  la  tempête  coniinuant,iI  ne  put  s'embarquer.  II  profita 
d'un  intervalle,  et  parvint  le  lendemain  à  son  bord  ,  une 
heure  avant  un  second  coup  de  vent.  Un  officier  parti  en 
même  temps  que  lui ,  fit  naufrage  ;  il  eut ,  ainsi  que  les 
gens  de  son  équipage,  le  bonheur  de  gagner  la  terre;  mais, 
ils  ne  purent  revenir  à  bord  qu'au  bout  de  trois  jours,  nus. 
et  mourant  de  faim.  L' Engageante  et  l'Astrée  perdirent  deux 
ancres  chacune ,  dans  ce  second  coup  de  vent.* 

Cependant  les  troupes  arrivèrent  devant  le  fort,  te  zX 
au  malin ,  après  une  marcfie  des  plus  pénibles ,  et  iï  fut 
rendu  à  la  première  sommation.  La  Pérouse  fit  détruire  le 
fort ,  et  donna  l'ordre  aux  troupes  de  se  rembarquer  sur- 
le-champ. 

Cet  ordre  fut  contrarié  par  un  nouveau  coup  de  vent  r 

qui  fit  courir  les  plus  grands  dangers  à  l' Engageante  ;  sa 
troisième  ancre  cassa,  ainsi  que  la  barre  du  gouvernail,  et 
sa  chaloupe  fut  emportée;  le  Sceptre ^nvdÀt  aussi  la  sienne, 
son  canot  et  une  ancre. 

Enfin,  le  beau  temps  revint,  et  les  troupes  se  rembar- 
quèrent. La  Pérouse ,  ayant  à  bord  les  gouverneurs  des  forts 
du  Prince-de-Wales  et  d'York,  mit  à  lu  voile  pour  s'éloigner 
de  ces  parages ,  livrés  aux  glaces  et  aux  tempêtes ,  où  des 
succès  militaires  obtenus  sans  éprouver  la  moindre  résis- 
tance,  avaient  été  ])récédés  de  tant  de  peines,  de  périls  et 
de  fatigues. 

Si  la  Pérouse  ,  comme  militaire  ,  fut  obligé,  pour  se  con- 
toriiier  à  dts  ordres  rigoureux,  de  détruire  les  possessionv 
de  nos  ennemis,  il  n'oublia  pas  en  même  temps  les  égards 
qu'on  doit  au  malheur.  Ayant  su  qu'à  son  aj)proche ,  des 
Anglais  avaient  fui  dans  les  bois,  et  que  son  départ,  vu 
la  destruction  des  établissemens ,  les  exposait  à  mourir  de 
taim  ,  et  à  tomber  sans  défense  entre  les  mains  des  sauvages, 
il  eut  i'humanite  de  leur  laisser  des  vivres  et  des  arme-- 


L:>t-il  ,k  ce  sujet,  un  éloge  plus  tlatieur  que  cet  aveu  sin- 
cère d'uji  marin  anglais  ,  dans  sa  relaiion  d'un  voyage  à 
liotany-Bay  :  «On  doit  se  rappeler  avec  reconnaissance, 
»  en  Angleterre  sur-tout ,  cet  liuinnie  humain  et  généreux» 
j>  ])our  la  conduite  qu'il  a  tenue  lorsque  l'ordre  fut  donné 
>i  de  détruire  notre  établissement  de  la  baie  d'Hudson,  dans 
j>  le  cours  de  la  dernière  guerre.  >> 

L'éjjoque  du  rétablissement  de  la  paix  avec  l'Angleterre, 
en  1783  ,  termina  cette  campagne.  L'ini-atigable  la  Pérouse 
jie  jouit  pas  d'un  long  repos;  une  plus  importante  campagne 
l'attendait  :  hélas!  ce  devait  être  la  dernière,  il  était  des- 
tiné k  commander  l'expédition  j^rojetée  autour  du  monde , 
en  «785,  dont  les  préparatifs  se  Taisaient  à  Brest. 

Jusqu'ici,  je  n'ai  considéré  dans  la  Pérouse  que  le  mili- 
taire et  le  navigateur;  mais  il  mérite  également  d'être  connu 
par  ses  qualités  j^ersonnellei  :  car  il  n'était  pas  moins  propre 
à  se  concilier  les  hommes  de  tous  les  pays ,  ou  à  s'en  faire 
respecter ,  qu'à  prévoir  et  à  vaincre  les  obstacles  qu'il  est 
donné  à  la  sagesse  hunïaine  de  suruiontcf. 

Unissant  à  la  vivacité  des  ha!)itans  des  pays  méridio- 
naux ,  un  esprit  agréable  et  un  caractère  égal ,  sa  douceur 
et  son  aimable  gaieté  le  lirent  toujours  rechercher  avec  em- 
]>ressement.  D'un  autie  côté,  mûri  par  une  longue  expé- 
rience ,  il  joignait  à  une  prudence  rare  ,■  cette  fermeté  de 
caractère  qui  est  le  partage  d'une  ame  torte  >  et  qui ,  aug- 
mentée par  le  genre  de  vie  pénible  des  marins  ,  le  rendait 
capable  de  tenter  et  de  conduire  avec  succès  les  plus  grandes 
entreprises. 

D'après  la  reunion  de  ces  diverses  qualités,  de  sa  pa- 
tience rigouretise  dans  les  travaux  commandés  par  les  cir- 
constances ,  des  conseils  sévères  que  sa  prévoyance  lui 
dictait  ,  des  mesures  de  précaution  qu'il  prenait  avec  les 
peuples  ,  on  sera  peu  étonne  de  la  conduite  bienraisante 
et  modérée  ,  autant  que  circonspecte  ,  de  la  Pérouse  k 
leur  égard  ;  de  la  coiifiaf-ice ,  ruclruefois  inème  de  la  de- 
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féreiice  qu'il  témoigtiait  à  ses  officiers  ,  et  de  ses  soins  pater- 
nels envers  ses  équipages.  Rien  de  ce  qui  pouvait  les  inté-^ 
resser ,  soit  en  prévenant  leurs  peines,  soit  en  procurant  leur 
bien-être,  n'échappait  a  sa  surveillance,  k  ses  sollicitudes. 
Ne  voulant  pas  faire  d'une  entreprise  scientifique  une  spé- 
culation mercantile  ,  et  laissant  tout  entier  le  bénéfice  des- 
objets  de  traiie  au  profit  des  seuls  matelots  de  l'équipage ,- 
il  se  réservait  la  satisfaction  d'avoir  été  utile  à  sa  patrie  et 
aux  sciences.  Secondé  parfaitement  dans  ses  soins  pour  le 
maintien  de  leur  santé,  aucun  navigateur  avant  lui  n'a  fait  une 
campagne  aussi  longue,  n'a  parcouru  un  développement  de 
route  si  étendu  ,  en  changeant  sans  cesse  de  climat,  avec  des 
équipages  aussi  sains  ,  puisqu'à  leur  arrivée  à  la  Nouvelle- 
Hollande,  après  trente  mois  de  cainpngne  et  plus  de  seize 
mille  lieues  de  route,  ils  étaient  aussi  bien  ponans  qu'à  leui 
départ  de  Brest. 

Maître  de  lui-même ,  ne  se  laissant  jamais  aller  aux  pre- 
inières  impressions,  il  fut  à  portée  de  pratiquer,  sur-tout 
dans  sa  dernière  campagne,  les  préceptes  d'une  saine  philo- 
sophie ,  amie  de  l'hunianité.  Si  j'étais  ])!u^>  jalouv  de  faire 
moi-même  son  éloge,  que  de  laisser  cet  honneur  h  ceuK 
qui,  flattés  d'obtenir  la  f)aime  académique,  exerceront  leur 
talent  sur  un  des  plus  beaux  sujets  de  l'histoire  de  la  ma- 
rine sous  le  règne  de  Louis  XVI  ,  si  glorieux  pour  elfe  , 
je  citerais  une  foule  de  passages  de  son  journal,  dont  le 
caractère  et  le  tour  peignent  fidèlement  l'homme  ;  je  L- 
montrerais  sur- tout  s'attachant  à  suivre  cet  article  de  se.v 
instructions  ,  qui  lui  ordonnait  d'éviter  de  répandre  une; 
seule  gouite  de  sang  ;  je  le  peindrais  lorsque  attaqué  par  une 
horde  barbare  de  sauvages  ,  il  eut  perdu  son  second  ,  un- 
naturaliste  et  dix  hommes  des  deux  vaisseaux: ,  inalgré  les 
iiioyens  puissans  de  vengeance  qu'il  avait  entre  les  mains,- 
et  tant  de  motifs  excusables  pour  en  user,  contenant  1;; 
fureur  des  équipages,  et  craignant  de  frapper  une  seule  vic- 
time inniHCiite  j'Mimi  des  niilliers  de  coujiables. 
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Lquiiable  f  t  modeste,  autant  qu'éclairé  ,  avec  quel  respect 
îl  parlait  de  l'immortel  Cook  ,  et  comme  il  cherchait  à 
rendre  justice  aux  grands  hommes  qui  avaient  parcouru  la 
même  carrière  ! 

Egalement  juste  envers  tous,  la  Pérouse,  dans  son  journal 
et  sa  correspondance ,  dispense  avec  équité  les  éloges  aux- 
quels ont  droit  ses  coopérateurs.  Il  cite  aussi  les  étrangers 
qui  ,  dans  les  différentes  parties  du  monde ,  l'ont  bien  ac- 
cueilli et  lui  ont  procuré  des  secours. 

Justement  apprécié  par  les  marins  anglais  qui  avaient 
eu  occasion  de  le  connaître ,  ils  lui  ont  donné  un  témoi- 
gnage d'estime  non  équivoque  dans  leurs  écrits. 

Mais,  parler  de  ses  vertus  ,  de  ses  talens,  c'est  rappeler 
ses  niallieurs  ,  c'est  réveiller  nos  regrets  :  l'idée  des  uns  est 
désormais  liée  inséparablement  au  souvenir  des  autres,  et  ils 
doivent  fonder  h  jamais  un  monument  de  douleur  et  de  re- 
connaissance dans  le  cœur  de  tous  les  amis  des  sciences  et 
de  l'humanité. 


Cicéron  désire  quelque  part  aux  orateurs  et  à  ceux  qui 
écrivent  en  prose  sur  des  sujets  élevés  ,  un  style  qui  se  rap- 
proche de  la  poé.sie  :  verùa  prope  pûctnrum.  C'est  donc 
encore  en  faveur  de  ceux  qui  voudraient  concourir  pour 
l'éloge  de  la  Pérouse,  que  nous  joignons  à  1a  notice  qu'on 
vient  de  lire,  une  Ijelle  pièce  de  vers  dans  laquelle  les 
navigateurs  et  les  voyageurs  fameux  reçoivent  le  tribut 
d'hommages  qui  leur  est  dû. 

Gloire  à  f'homme  iiisj^iiré  que  la  ,5oif  de  conn  liffre 
Exile  noblement  du  toit  qui  l'a  vu  naître  ! 
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Les  tranquilles  honneurs ,  le*  trésoi-s,  l'amiiic.; 
A  ses  projets  hardis  tout  est  sacrifié. 
Les  travaux ,  les  dangers,  son  zèle  les  surmonte; 
L'obstacle,  il  le  combat  ;  le  trépas,  il  l'affronte. 
Faut-il  franchir  les  monts  !  faut-il  dompter  les  flots! 
Son  intrépidité  ne  craint  que  le  repos. 

Voyez-vous  ce  Génois,  l'œil  attaché  sur  l'onde. 
Reculer  en  espoir  la  limite  du  monde  '. 
En  vain  de  rois  en  rois,  huit  ans,  il  court  offrir 
Cet  univers  caché  qu'il  saura  conquérir; 
Il  dévore,  huit  ans,  les  refus  et  l'outrage. 
Mais  l'auguste  Isabelle  accepte  son  courage  ; 
Les  mers  qui  l'attendaient  s'ouvrent  à  ses  vaisseaux  : 
Il  part.  Tous  les  périls  l'assiègent  sur  les  eaux. 
Quel  bruit  sourd  et  lointain  !  c'est  la  trombe  rapide 
Qui  roule  en  tourbillon,  qui  monte  en  pyramide. 
Une  flamme  sinistre  aux  mâts  vient  s'attacher. 
()  prodige  !  o  terreur  !  l'oracle  du  nocher , 
La  boussole  est  muette,  et  l'aiguille  infidèle 
S'éloigne  en  tournoyant  du  pôle  qui  l'appelle. 
Déjà  les  Castillans,  entourés  de  la  mort. 
De  Palos  à  grands  cris  redemandaient  le  port. 
Seul  contre  tous ,  Colomb  les  soutient,  les  console, 
Et  pour  eux  son  génie  est  une  autre  boussole. 
Reprends  ton  noble  titre  ,  illustre  conquérant  : 
Améric  l'usurpa,  l'univers  te  le  rend. 

Plus  heureux ,  admiré  même  durant  sa  vie , 
Coofe ,  respecté  dix  ans  des  rois  et  de  l'envie , 
Semble  des  flots  du  sud  le  monarque  et  le  dieu  : 
La  gloire  de  son  nom  le  protège  en  tout  lieu. 
Ses  pavillons  sans  foudre,  honorés  des  deux  mondes , 
Voguent  indépendans  sur  l'empire  des  ondes. 

De  l'Océan  d'Atlas  sortant  de  toutes  parts , 
Des  îles  tout  à-coup  invitent  ses  regards; 
Et  ces  filles  des  eaux  ,  vierges  encor  nnïves  . 
Etalent  sous  ses  yeux  leurs  grâces  primitives. 
Aimable  Otaïti ,  sauvage  Sibaris , 
Où  la  seule  candeur  sert  de  voile  à  C)^ris, 
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Un  autre  Bougainvillc  achève  ta  culture  ; 
Aux  lois  de  l'industrie  il  soumet  la  nature; 
D'un  germe  libéral  il  dore  tes  guérets, 
Et  sa  voix  te  révèle  et  Pomone  et  Cérès. 

Bientôt  il  court  chercher,  sous  un  pôle  de  glace. 
Un  autre  continent  promis  à  son  audace. 
De  son  art  incertain  il  hâte  les  progrès  ; 
Du  temple  d'Épidaure  il  ravit  les  secrets  , 
Et,  soumise  elle-même  à  tant  de  vigilance, 
La  mort  baisse  sa  faulx  et  s'éloigne  en  silence. 

Trop  heureuse  Albion,  quels  furent  tes  transports 
Quand  le  bronze  tonnant  l'annonça  dans  tes  ports  ! 
Que  l'Europe,  homme  illustre,  un  moment  te  possède! 

Qu'à  tes  rudes  travaux  le  doux  repos  succède 

Le  repos!  En  est-il  pour  ce  génie  ardent! 
D'un  besoin  curieux  l'invincible  ascendant. 
Lorsqu'à  peine  il  respire  échappé  des  naufrages. 
Rend  sa  vie  aux  dangers  et  sa  flotte  aux  orages. 

L'Angleterre  avoit  dit:  <•  Quel  mortel  ,  le  premier. 
■»  Entre  deux  océans  se  frayant  un  sentier, 
"  Osera  soulever  cette  barrière  antique 
-  Qui  repousse  du  nord  les  flots  de  l'Atlantique  I  • 
Tout  se  tnit.  .  .Cook  lui  seul  sent  son  cœur  palpiter; 
Il  se  lève:  <<  C'est  moi  q^ui  l'oserai  tenter. 
"  Des  vaisseaux ,  et  je  pars.  »  L'astre  du  jour  à  peine 
Blanchit  le  sombre  azur  de  la  profonde  plaine  , 
Que  déjà  le  héros ,  debout  sur  les  rochers. 
Accuse  impatient  la  lenteur  des  nochers. 
.Mais  il  part.  Il  revoit  ces  îles  solitaires 
Dont  sa  main  féconda  les  arides  bruyères. 
Ces  lieux  à  son  aspect  semblent  se  réjouir, 
L'arbuste  s'incliner,  la  fleur  s'épanouir. 
D'un  avide  regard  il  contemple  en  silence 
Ces  champs  où  ,  frèle  encore,  l'humble  épi  se  balance: 
Avec  moins  de  transport  un  père  ,  à  son  retour  , 
Sourit  aux  doux  progrès  des  fils  de  son  amour. 

Non,  tu  ne  mourras  pas,  ô  Cook  !  dieu  tutélairc  : 
Tes  bienfaits  «ont  f  irans  au  cœur  de  l'insulaire; 
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Kt  tandis  que  ,  s'avmant  (!c  veprocFies  vengeurs. 
L'univers  poursuivra  ces  tyrans  voyageurs  , 
Ces  brigands  tout  souillés  d'une  homicide  gloire, 
La  voix  du  monde  entier  bénira  ta  mémoire. 

Mais  un  infortuné,  que  nos  cris  gémissans 
A  l'Océan  muet  ont  c  emandé  quinze  ans  , 
M'apparoit  à  travers  un  voile  auguste  et  sombre.  .  .  . 
Est-ce  toi,  la  Pcrouseî  ou  n'est-ce  que  ton  ombre! 
Quel  encens  consacrer  à  ces  noms  immortels  ! 
Le  premier  voyageur  mérita  des  autels. 
Par  les  mers  séparés,  sur  les  divers  rivages, 
Les  peuples  languissaient,  nus,  grossiers  et  sauvages. 
Le  voyageur  paraît.  .  .  Les  Mots  sont  aplanis; 
Par  le  nœud  des  besoins  les  hommes  5ont  unis  : 
Le  commerce  bientôt,  rapprochant  les  distances. 
De  l'un  à  l'autre  pôle  étend  ses  bras  immenses , 
Du  fertile  Yémen  recueille  le  nectar, 
L'étincel.int  tribut  des  eaux  du  Malabar  , 
De  Chypre  et  de  Naxos  la  liqueur  parfumée. 
Et  la  pourpre  de  Tyr,  et  l'encens  d'Idumée: 
Les  marbres  de  Paros,  les  tissus  d'Ispahan  , 
Sous  leurs'poids  précieux  font  gémir  l'Océan  ; 
Le  rubis,  que  l'Aurore  avec  amour  étale  , 
Quitte  pour  l'occident  la  rive  orientale; 
Et  le  Japon  ,  du  creux  de  ces  rochers  lointains , 
De  son  luxe  fragile  enrichit  nos  festins. 

D'opulentes  cités  s'élèvent  et  fleurissent; 
La  raison  s'agrandit  et  les  mocur^  se  polissent: 
Le  désert  a  des  lois ,  des  vertus  et  des  arts. 
Monarques!  demandez  au  plus  fameux  des  Czars 
Par  quels  puissans  ressorts  son  active  sagesse 
A  su  du  fier  Tartare  adoucir  la  rudesse. 
Transformer  en  cités  de  fétides  roseaux  , 
Et  fonder  un  empire  où  croupissaient  des  eaux  f 
Pierre  vous  répondra:  <<  Je  parcourus  la  terre; 
>>  J'admirai  'es  travaux  de  la  riche  Angleterre, 
X  Ses  savans  ateliers,  ses  pompeux  arsenaux , 
»  Ses  ports  où  le  commerce  ouvre  tous  ses  canaux; 
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»  Jétudiai  long-temps  ,  aux  rives  de  la  Seine  , 
^  Les  arts  voluptueux  de  la  moderne  Athène; 
«  Sous  les  rochers  du  nord  descendu  sans  p'ilir, 
»  Au  séjour-des  métaux  j'osai  m'ensevelir; 
"  Des  chantiers  de  Sardam  ma  main  laborieuse 
»  Saisit  avec  orgi  eil  la  hache  industrieuse: 
»  Je  reparus  enfin  digne  du  rang  des  rois, 
»  Et  l'empire  des  Czars  s'étendit  à  ma  voix.  •» 

En  des  jours  plus  lointains ,  le  flambeau  des  voyages. 
Tel  qu'un  astre  éclatant ,  perça  la  nuit  des  âges: 
Pythagore,  :)ol  j,] ,  Thaïes,  Anacharsis , 
Moissonnaient  la  sagesse  aux  campagnes  disisj 
La  Grèce,  s'élançant  dans  1  Eg\  pte  féconde,' 
Allait  chercher  des  lois  pour  en  donner  au  monde. 

O  rives  de  l'Asie,  ô  terres  de  beaux-arts, 
Nous  révérons  encor  vos  souvenirs  épars! 
D'un  œil  religieux  le  voyageur  admire 
liion ,  Babylone ,  Ecbatane  et  Palmyre  ; 
Des  temples,  des  palais,  qui  semblaient  éternels, 
H  dispute  au  néant  les  débris  so'ennels; 
Seul,  assis  au  milieu  des  antiques  décembres, 
Des  siècles  expirés  il  évoque  les  ombres. 
Cherche  des  temps  fameux  !e  vestige  efïàcé, 
l'.t  prête  au  loin  l'oreille  aux  leçons  du  passé. 
Rfen  pour  l'observateur  n'est  muet  sur  la  terre; 
L'univers  étonné  devient  son  tributaire. 
S'élancer  au  hasard,  tout  voir  sans  rien  juger  , 
C'est  parcourir  le  monde  et  non  pas  voyager. 
L'œil  du  sage  lui  seul  voit ,  discerne  ,  mesure, 
Surprend  l'homme  échappant  aux  mains  de  fa  nature, 
Compare  sa  rudesse  à  nos  goûts  amollis, 
Et  ses  brutes  vertus  à  nos  vices  polis  ; 
Des  diverses  humeurs  distingue  la  nuance, 
Et  des  ciin.ats  divers  la  secrète  influence  ; 
Oppose  aux  lents  progrès  des  empires  naissans 
Le  rapide  déclin  des  états  vieillissans  ; 
Rapproche  ces  tableaux  si  féconds  et  si  vastes , 
Et  de  la  terre  entière  interroge  les  fastes, 

Ann.  mari  t.  W."  Parlie.  I  82  I ,  Ibb 
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Où  courent  a-ia-fois  ces  cîortes  contjuérans  î 
L'un  surt  le  char  pompeux  de  ces  astres  errans  ; 
L'autre  poursuit  Hermès  dans  ie  sein  de  Cybèie , 
Oa  rend  à  Triptolême  un  sol  long-temps  rebelle. 
Voyez  la  Condamine  ,  assidu  scrutateur  , 
De  son  illustre  audace  étonner  l'Equateur  ; 
Anquetil  conquérir  ,  sur  l'indien  rivage  , 
La  loi  de  Zoroastre  et  les  écrits  du  mage  ; 
Et  Jussieu  ,  de  son  art  ordonnant  les  progrès  , 
Aux  plantes  du  désert  dérober  leurs  secrets. 
Voyez-les  déposer  aux  pieds  de  la  science 
Le  généreux  tîambeau  de  leur  expérience  , 
Épancher  des  trésors  lentement  amassés  , 
Et  charmer  leurs  rivaux  fiers  d'être  surpassés. 
Tel  autrefois  Platon  ,  après  ses  longs  voyage?  , 
Aux  bosquets  d'Acadcme  entretenait  les  sages , 
Et  tranquille  ,  près  d'eux  sous  le  platane  assis  , 
Les  attachait  long-temps  à  ses  nobles  récits. 

M.    MiLLEVOTF.    (i). 


(N."  i^  \.)  A  Af.  Bajot ,  Rédacteur  des  Annales  maritimes 
et  coloniales,  à  Paris. 

Pontopole,  le  29  juillet  iSzr. 

Monsieur, 

Je  venais  d'expédier  la  lettre  que  j'ai  eu  l'honneur  de 
vous  écrire  fe  3  de  ce  mois ,  lorsque  j'ai  reçu  les  Alonlteurs 
des  26 ,  27  et  2B  juin,  contenant  le  compte  rendu  des 
séances  da  la  chambre  des  Députés,  dans  lesquelles  a  été 
disc-ité  le    budget  de  la  marine  pour    1821. 

Je  n'ai  pu  me  défendre  d'un  peu  de  vanité  ,  en  me  voyant 
jouer  personnellement  un  rôle  dans  cette  discussion ,  et  je 

(i)  Cette  pièce  de  vers  a  renij-orté  Je  prix  de  poésie  à  l'Académie  fran- 
çaise en  1807. 
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rends  grâces  à  M.  Lahhey  de  Poinpierres  d  avoir  bien  voulu 
tirer  de  1  obscurité  fe  nom  de  Philonaute, 

II  est  vrai  que  son  projet  netaft  pofnt  de  me  recom 
mander  à  la  bienveillance  de  ses   collègues,  puisque  mes 
critiques  lonîirnté,  tout  innocentes  qu'elles  étaient    Mais 
ses  plaintes  ayant  eu   le  mên.e  sort  que  ses  amende'mens 
je  ne  dois  point  m  affliger  d'en  avoir  été  Yo\,]qi. 

Néanmoins  je  me  suis  empressé  de  relire  ma  lettre  du 
,9  avru  ,  atin  de  voirai,  en  effet,  fhonorabie  député  avait 
iieu  de  s  en  plaindre,  et  je  vous  avoue  que  je  suis  encore 
a  comprendre  en  quoi  eîL.  a  pu  l'ofFenser? 

J'ai  dit  qu'on  s'cnd>gnait  à  Po^topole  de  cette  supposi- 
tion au  moms  imprudente  ,  cjue  le  t:alté  du  ^o  mal  \si4 
n  avait  pas  ete  religieusement  exécuté.  ^ 

^  N'était -il  pas  efî^ctivement  d'une  grande  imorudence 
davai^er,^contre  toute  vérité,  dans  un  discoure  que  ie 
Monneur  aevait  transmettre  h  l'Europe  entière,  qu'un  traité 
de  partage  ,  solennellement  conclu  entre  de  grande  pu  ' 
s  .nces  ,  nvart  e>é  violé  de  la  manière  la  pû/s  honteuse  afin 
de  ne  donner  à  l'une  d'elles  que  la  moitié  du  lo  oui  lu^ 
revenait  I  N'était-il  donc  pas  permis  à  ceux  qui  a^  iem  p" 
concourir  a  l'exécution  de  ce  traité, "de  s'indigner  d'être  an^st 
travestis  en  espèces  de  Cassandres  qui  se  seraient  laissé  joue 
ouver  einent  et  qui  n'auraient  pas  su  défendre  les  intérêt 
dont  fe  Roi  les  avait  faits  dépositaires! 

Je  ne  ,>ense  pas  que  personne  ait  le  privilège  de  déclamer 
à  tort  e  a  travers  contre  les  fonctionnaires^oublics  san' 
qu II  soit  permis  à  ceux-ci,  ou  à  leurs  a,ms;'de  r~:, 
les  diffamations  dont  on  se  plaît  à  les  rendre  l'objet  N'e" 
ce  pas  assez  de  voir  si  souvent  'mutiler  les  calculs  et  les 
rapports  du  ministère,  pqpren  tirer  les  plu.,  fausses  inductio,^ 
sur  la  direction  donnée  aux  opérations  adn.inistratives'n 

rc;  t  :c"^^  '^'^^^^  '"^^^'^^^  ^^^  ^^-^^^^ 

3icte   la  plus  injuste  prévention  î  ^ 
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Un  autre  député  (i  )  a  bien  voulu  prendre  ma  défense,  et 
fai..  resortir  la  n.odéra.ion  avec  laquelle  ,'ava,s  réfute  des 
otj'ecîions  qui  n'étaient  rien  n^oins  que  mesurées.  Je  le  pr.e 
d'en  recevoir  ici  mes  remerciemens. 

M.  Labbey  de  Po,n,>ierres  a  fini  par  m'honorer  du  f.re 
à-Merprhe  grec  Je  son  Excellence  le  ministre  de  la  marine  (z). 
Je  „>eus  jamais  la  folle  prétention  de  me  faire  ,    sans 
missot",     l'interprète    de    personne.    M.  'e'-ron  Portai 
~tré.  dans  le  cours   de  la  *scuss.on  ^.     udg^^t^  j^^^ 
son  département,  qu'il  n'avait  pas  b"°'"  .^    '^^^^^^^f^" 
nour   réfuter    les   argumens    et   les   sot  -  disant  calculs  ae 
Lux  ou     e  sont  fairune  étude  de  dénaturer  tous  les  faits, 
de  dé'F:?:cer  tous  les  raisonnemens,  pour  y"ouver  des  er- 
reurs dont  leur  imagination  seule  est  coupable.  Si  son  excel 
ence  "o  -tdevoir%e  servir  d'un  auxiliaire,  avant  de  ,eter 
es  veriur  un  obscur  raisonneur  tel  que  moi ,  elle  trouve- 
St'plus  près  d'elle   oti  placer  sa  confiance  en  toute  sé- 

^Mais  quoique  je  n'aie  fait  jusqu'à  pr«en.  qu'émettre    de 
mon  propre  mouvement,  des  opinions  qui  sont  à  moi ,  |e 

Z  LTs  cas  moins  empressé  à  recueillir  tout  ce  qui  touche 
r  a  marine  dns  les  dLurs  que  j'entends,  ou  dans  mes 
iectJ  es  ou  nalières  -,  et  sans  en  avoir  reçu  mission  de  per- 
'onné  T'ose  me  faire  l'écho  des  habitans  des  ports  ,  en  assu- 
rant q;    certaines  déc!ama,ions-y  ont  produit  un  effet  pre- 

chém^m  contraire  à  celui  que  se  proposaient  leurs  aute-s 
u  ,r  o^r!"  avec  une  reconnaissance  proionde  du 

rvictre:!^   :  Lr  par  M.  le  baron  Portai ,  .  qui  eUe 

doTd'ètre  sortie  de  l'état  de  misère  e.  d'oubli  ou  elle  était 

plangée  avant  son  ministère. 

h^  M.  Révéiicre.  ,       , 

:    Discours  pro„o„ci  .an.  ,a  >éa.ce  Ju  .,  jain  ,8.,.  V.ye,  U  M... 
du  jeudi  »8  juin,  pag=  945,»-' toi»""'- 
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Le  temps  n'est  pas  encore  très-recufé  cù  l'on  mettait  sans 
cesse  en  question  à  la  tribune  de  fa  Chambre  des  députés  , 
SI  la  France  devait,  ou  non,  entretenir  une  marine;  et,* 
dans  le  doute,  une  dépense  annuelle  de  4j  millions  parais- 
sait un  sacrifice  énorme  pour  cette  branche  du  service  public. 

Cette  année,  une  seule  voix  s'est  élevée  contre  i'utihté 
de  cette  dépense  :  mais  une  voix  plus  éloauente  (i)  n'a 
pas  tardé  à  pulvériser  des  argumens  dont  le\ïde  se  faisait 
apercevoir  à  chaque  phrase  ;  et  la  majorité  de  la  Chambre 
a  montre  qu'elle  ne  voulait  point  écouter  les  conseils  avares 
du  découragement,  pour  achever  de  désarmer  nos  por's  et 
pour  nous  faire  descendre  au  dernier  rang  des  puissances 
maritimes. 

Cette  discussion  a  été  sans  contredit  l'une  des  plus  inté- 
ressantes qui  aient  eu  lieu  jusqu'à  présent  sur  la  marine 
tant  par  les  questions  incidentes  qui  ont  été  posées  que 
par  Je  résultat  général  qu'elle  a  offert  et  qu'avait  provoqué 
M.  de  Bourrienne  ,  l'un  des  rapporteurs  de  la  com.nissi^n 
des  finances ,  en  disant  : 

c<  Demander  'a  la  Frana  si  elle  ne  veut  pas  de  marlve    c'est 

-  lui  demander  si  elle  veut  renoncer  à  ce  puissant  moyen  de' gloire 

-  et  de  prospérité.    La  France  ,  fere.  encore  des  beaux  jours 

"  r    '^  Xl""'  ''"'  ^'"''  ^^^'  ''  ^'  '''  triomphes  sous 

-  Louis  XV /;  la  France,  assise  sur  l'Océan  et  la  Al  édite  r- 

-  ranee,  riche  de  grands  ports ,  de  vastes  arsenaux,  de  ma^ni- 
'^Jiquesetablissehiens,  avec  une  population  de  marins  coura- 
■'^gcux   hardis  ,  entreprenans ,  un  corps  d'officiers  aussi  instruits 

-  que  dévoues  ,  voudrait-elle  renoncer  h  sa  part  de  domination 

-  sur  les  mers ,  à  montrer  le  pavillon  blanc  sur  les  plaaes  les 
--plus  éloignées,  à  protéger  son  commerce,  h  explorer  hs  pa^'s 
^^  qui  peuvent  lui  offrir  de  nouveaux  débouchés,  à  se  metU 

-  enjin  en  position  d'intervenir  avec  quelque  poids  dans  les 

(•)  Discours  de  M.  Laine.  Voyez  le  Momeur  du  zj  juin,  page  ^^,6. 
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jy  grands  débats  politiques  ,  et  de  défendre  V honneur  et  Vindé- 
^'pendance  nationale! 

ys  .  , S'il  faut ,   connue  le  prouve  le  ministre, 

>>  6 ^  millions  pendant  dix  ans  pour  sauver  notre  marine  d'une 
^:>  ruine  totale  et  pour  reparaître  avec  quelque  importance  au  rancr 
y>  des  puissances  maritimes  ,  serait-il  sage  ,  serait-il  conforme 
■>=  aux  règles  mêmes  d'une  bonne  économie ,  de  prolonger  ce  terme 
jy  par  une  restriction  de  crédit  trop  au-dessous  de  6j  millions  !  35 

Le  vœu  de  la  Chambre  a  répondu  compléteir.ent  à  cet 
éloquent  plaidoyer,  et  l'on  doii:  s'attendre  k  voir  la  demande 
de  fonds  pour  la  marine,  en  1  822,  ne  plus  laisser  de  regrets 
sur  son  insuffisance. 

Je  n'ai  point  le  projet,  Monsieur  ,  devons  communiquer 
toutes  les  réflexions  que  j'ai  faites  en  lisant  les  discours  pro- 
noncés dans  les  séances  des  25  el^6  juin.  Je  m'abstiendrai 
sur- tout  de  vous  entretenir  de  celles  que  m'ont  suggérées 
les  remarques  de  certains  orateurs  sur  les  appointemens  plus 
ou  moins  forts  de  divers  officiers  ,  marins  et  employés  ; 
sur  les  rations  de  fourrage  dont  jouissent  quelques  ofïiciers 
d'artillerie  de  ma^-ine  par  analogie  avec  ceux  de  la  guerre; 
sur  le  nombre  plus  ou  moins  grand  de  ces  officiers  ,  &c. 
Il  ne  m'appartient  pas  de  juger  quelles  doivent  être  à 
cet  égard  les  limites  des  attributions  respectives  du  Gou- 
vernement et  des  Chambres. 

Mais ,  dans  le  cours  de  la  discussion  ,  diverses  critiques 
ont  été  lancées  sur  les  hommes  tt  les  clioses  ;  des  amélio- 
rations ont  été  indiquées,  des  changemens  réclamés.  Voilà 
sur  quoi  je  me  crois  permis  d'avoir  une  opinion  et  de  la  faire 
connaître  ;  ce  sera  le  sujet  des  observations  qui  vont  suivre. 
M.  Leseigneur  avait  indiqué,  dès  le  1 4  juin,  la  conve- 
nance défaire  rentrer  dans  les  attributions  du  ministre  de  la 
marine  la  police  et  le  balisage  des  ports  de  commerce,  l'éclai- 
raoe  des  phares  et  la  nomination  des  capitaines  de  port  :  il  a 
manifesté  de  plus,  dans  la  séance  du  28  ,  le  vœu  de  voir 
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établir  prh  du  même  ministre  un  comité  du  commerce  et  de: 
pêches  maritimes. 

Ces  derniers  objets  sont  tellement  liés,  en  effet ,  à  la  police 
exercée  sur  la  navigation  commerciale  par  les  agens  de  la 
marine  royale  ,  qu'il  est  difficile  de  concevoir  comment 
on  a  pu  les  faire  passer  dans  la  dépendance  du  département 
de  l'intérieur. 

Le  balisage  des  ports  et  des  rivières ,  ainsi  que  l'éclai- 
rage des  phares,  devraient  être  du  ressort  du  ministère  le 
plus  intéressé  à  ce  que  ces  opérations  soient  bien  faites  ,  et 
qui  possède  en  même  temps  le  plus  de  moyens  de  les  exé- 
cuter avec  l'exactitude  désirable. 

Quant  aux  capitaines  de  port  ,  il  fiut  qu'ils  soient  ma- 
rins ,  et  toutes  les  convenances  s'accorderaient  à  réserver  ces 
places  à  d'anciens  officiers  de  marine  que  des  blessures  em- 
pêcheraient de  naviguer,  mais  qui  seraient  encore  capables 
d'ujie  suffisante  activité  à  terre. 

Divers  députés  ont  critiqué  avec  plus  ou  moins  de  sé- 
vérité l'organisation  actuelle  du  service  des  pons  militaires: 
/'/}  ont  blâmé  principalement  la  trop  grande  injîuence  (ju  exercent 
les  officiers  d'administration  comparativement  a  celle  qui  est 
laissée  aux  officiers  de  marine  ,  et  ils  ont  juré  excessif  le 
nombre  des  commis  employés  aux  écritures. 

Quelques-unes  de  ces  assenions  sont  vraies.  En  vain  nous 
cite-t-on  les  époques  brillantes  de  nos  annales  pour  y  trouver 
l'apologie  idu  mode  d'administration  qui  a  reparu  en  i  8  i  d 
sur  les  ruines  des  préfectures  maritimes  :  ainsi  que  l'a  fort 
bien  observé  l'un  des  orateurs  (i),  on  peut  être  surpris 
que,  lorsqu'on  repoussait  par- tout  les  administrations  collec- 
tives pour  y  substituer  l'unité  de  pouvoir,  il  ait  été  jugé 
con\enable  de  renoncer  à  cette  unité  dans  un  service  essen- 
tiellement militaire,  où  la  promptitude  d'action  est  le  prin- 
cipal gage  des  succès. 

(.)  M.  Viilcmain. 
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Ceux  mêmes  qui  défendent  avec  le  plus  de  ténacilé  le 
réslme  actuel,  sont  forcés  de  convenir  qu'il  faudrait  y  re- 
noncer au  moment  où  la  guerre  viendrait  à  se  déclarer, 
sous  peine  de  voir  les  pîus  importantes  expéditions  compro- 
mises par  les  lenteurs  inséparables  de  l'état  d'hostflité  dans 
lequel  vivent  entre  eux  les  divers  agens  attachés  aux  arsenaux 
maritimes. 

Mais  serait-ce  bien  au  système  des  préfectures  maritimes, 
tel/es  qu'elles  étaient  établies  en  iS i^ ,  qu'il  faudrait  revenir! 

Aucun  antagoniste  du  partage  actuel  des  pouvoirs  ne  me 
paraît  avoir  émis  de  doute  à  cet  égard  ;  et  pourtant ,  quand  on 
a  vu  i'état  des  choses  avant  i  H  1 4»  if  est  permis  de  croire  qu'il 
n'offrait  pas  fa  meilleure  solution  du  probfème  fort  comj^Iiqué 
de  f'administration  maritime. 

Ce  n'est  point  ici  fe  lieu  d'étaf^Iir  une  discussion  de  ce 
genre.  Mon  projet  est  de  traiter  ailleurs  cette  question  avec 
tous  les  développemens  nécessaires  ;  ifs  ne  sauraient  trouver 
place  dans  de  simples  lettres. 

Quant  au  reproche  ,  si  fréquemment  renouvelé,  qu'une 
trop  grande  masse  d'individus  est  affectée  aux  écritures 
dans  \ts  ports ,  je  le  crois  peu  fondé  ;  je  suis  même  per- 
suadé qu'un  changement  quelconque  d'organisation  ne  pro- 
duirait, sous  ce  rapport,  aucune  économie  réelle,  parce 
qu'il  n'en  résulterait  que  des  permutations  de  détails  entre 
les  employés,  sans  qu'il  devait  possible  d'en  diminuer  ni  le 
nonîbre  ni  la  solde. 

Il  est  vrai  que  les  formalités  administratives  de  fa  ma- 
rine sont  excessivement  comjîliquées  ;  mais  il  me  semble 
qu'on  perd  beaucoup  trop  de  vue  que  ce  n'est  pas  au  caj^rice 
seul  qu'est  due  la  multiplicité  des  états,  des  renseignemens 
de  tout  genre,  qui  sont  demandés  aux  administrateurs  des 
ports.  Buonaparte  les  a  d'abord  exigés  pour  se  tenir  person- 
nellement au  courant  des  moindres  détails  relatifs  à  l'exé- 
cution de  ses  ordres  :  aujourd'hui  ils  sont  plus  que  jamais 
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indispensables  pour  la  confection  des  budgets  et  des  comptes 
qu'il  faut  soumettre  à  î'exainen  des  deux  Chambres. 

A  propos  du  colli'ge  d'Angoulême ,  tout  est  dit  depuis  long- 
temps: il  ne  peut  y  avoir  qu'une  opinion  sur  la  bizarrerie  du 
choix  de  cette  ville,  pour  y  placer  un  établissement  d'ins- 
truction maritime  ;  et  il  est  à  croire  que  s'il,  s'agissait  actuel- 
lement de  le  créer,  personne  ne  s'aviserait  de  désigner  pour 
cela  un  local  éloigné  de  la  mer  et  de  tout  ce  qui  a  trait  à 
la  navigation. 

Mais,  en  passant  condamnation  sur  le  ridicule  attaché  à 
l'existence  d'un  collège  de  marine  au  milieu  des  terres,  i[ 
est  juste  d'observer  que  cette  institution  n'est  que  prépa- 
ratoire ;  que  des  écoles  plus  spécialement  consacrées  à  la 
marine,  existent  dans  les  trois  principaux  ports;  qu'il  ne 
faudrait  presque  rien  pour  achever  de  les  rendre  parfaite- 
ment propres  au  but  qu'elles  doivent  atteindre  ,  et  que  les 
élèves  de  la  marine  ne  commencent  réellement  leur  cours 
d'instruction  maritime,  que  lorsqu'ils  sont  appelés  a  partager 
leur  temps  entre  les  théories  nautiques  qu'on  y  enseigne , 
et  les  exercices  pratiques  de  la  navigadon  à  bord  des  bâti- 
mens  de  l'Etat. 

Ainsi ,  au  lieu  d'insister  chaque  année  sur  la  translation 
du  collège  d'Angouîême  dans  un  port ,  opération  néces- 
sairement très-coûteuse  et  qui  ne  retrancherait  rien  ensuite 
des  dépenses  annuelles  de  l'établisseme-iit ,  ri  serait  préfé- 
rable d'examiner,  avant  tout,  si  ce  collège  est  utile,  s'il 
ne  serait  pas  suffisamment  remplacé  par  les  collèges  royaux 
des  grandes  vides  ,  et  si  la  marine  ne  gagnerait  pas  h  ré- 
tablir des  concours  publics 'd'après  lesquels  les  jeunes  s^ens 
qui  se  destineraient  au  métier  de  la  mer,  seraient  admis 
dans  les  écoles  des  grands  ports,  comme  élèves  de  la  seconde 
classe. 

II  est  donc  à  désirer  que,  sur  un  objet  aussi  important  , 
il  ne  soit  pris  aucune  détermination  précipitée,  dont  on  au- 
rait peut-être  ensuite  à  se  repentir. 
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L'opinion  favorable  au  rétablissement  des  équipages  per- 
manens  ,    s'est   montrée  dominante  dans  la  discussion  du 
budget.  Je  n'ai  rien  h  ajouter  à  ce  que  contient  à  ce  sujet 
ma  lettre  du  3  de  ce  mois. 

M.  Laîné  de  Villevesque  a  renouvelé  le  vœu  qu'il  avait 
déjà  plusieurs  fois  manifesté  ,   de  voir  la  peine  des  travaux 
forcés  remplacée  par  la  déportation  dans  un  établissement  co' 
lonial ,  semblable  à  celui  de  Botany-Bay . 

Rien  ne  serait  en  effet  })Ius  désirable. 

La  marine  dépense  en  pure  perte  ,  chaque  année  ,  plu- 
sieurs millions  (i),  pour  les  forçats  dont  elle  est  restée 
gardienne  ,  malgré  la  su))pression  des  galères  au  service  des- 
quelles ils  avaient  été  primitiveinent  affectés. 

Peut-être  ne  serait  il  pas  impossible,  dans  les  ports,  de 
tirer  un  meilleur  parti  de  ces  malheureux  ,  en  dirigeant 
mieux  leur  emploi.  Déjà  Ton  assure  que,  depuis  quelques 
années,  grâces  à  l'active  persévérance  et  au  zèle  éclairé  de 
M.  de  Lareinty,  intendant  de  la  marine  à  Toulon,  ce  port 
voit  des  ouvrages  immenses  s'exécuter  à  peu  de  frais  par  les 
galériens,  qui  remboursent  ainsi  toutes  les  dépenses  dont 
ils  sont  l'objet  ,  et  laissent  même  entrevoir  la  possibilité 
d'un  bénéfice,  lorsque  le  système  suivi  pour  leur  application 
au  travail  aura  pu  recevoir  une  plus  grande  extension. 

Il  est  à  regretter  que  des  mesures  semblables  ne  soient 
pas  encore  prises  dans  tous  nos  arsenaux  maritimes.  Si  , 
comme  on  le  dit  ,  la  cause  en  est  due  en  grande  partie  k 
de  misérables  rivalités  d'attributions  entre  les  corps  chargés 
des  divers  détails  du  service  ,  c'est  un  motif  de  plus  de  s'af- 
fliger de  la  désunion  qui  règne  dans  la  marine,  et  dont  il 
faut  moins  accuser  les  hommes  C|ue  les  institutions. 

Mais  parvînt-on  à  faire  vn  moyen  d'économie  réelle  de 


(1^    K^'ez  les  rapports  du  ministre  au  Roi,  sur  les  budgets  de  1820  et 

»82I. 
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e  qui  n'est  aujourd'hui  qu'une  source  de  dépenses  onéreuses 
our  l'Etat,  l'existence  des  forçats  dans  les  j)orts  nen  serait 
■as  moins  un  fléau  contraire  à  l'ordre  et  k  la  morale  pu- 
iJique. 

II  est  essentiellement  contraire  ii  l'ordre  de  réunir  des 
nii.'iers  de  condamnés  d.ins  le  voisinage  d'établissemens 
arécieux,  dont  l'accès  n'est  permis  qu'avec  beaucoup  de  ré- 
serve aux  plus  honnêtes  gens,  quand  ils  sont  étrangers  à  la 
îiarine.  Les  forçats,  constamment  occupés  ds  projets  d'é- 
.asion  ,  peuvent,  d'un  moment  à  l'autre,  faire  entrer  dans 
leurs  plans  l'incendie  de  l'arsenal  où  ils  sont  employés,  et 
inille  ficilités  s'offriraient  k  eux  pour  y  réussir.  S'ils  nen 
Dnt  rien  fait  jusqu'k  présent,  il  faut  y  voir  un  motif  d'é- 
[oges  pour  ceux  qui  les  surveillent  :  mais  ne  sait-on  pas  que 
très-souvent  la  surveillance  la  plus  active  s'endort  sur  les 
périls  qu'elle  vient  d'écarter,  tandis  que  le  malveillant  rêve 
aux  moyens  de  les  faire  renaître  avec  plus  de  probabilité  de 
succès  î 

La  morale  publique  a  beaucoup  k  soufîrîr  aussi  de  l'exis- 
tence des  bagnes,  tels  qu'ils  sont  maintenant  organisés. 

Là  ,  toutes  les  classes  de  forfaits  sont  punies  du  même 
supplice  :  un  traitement  semljîable  est  réservé  au  profond 
scélérat  qu'une  longue  habitude  du  crime  a  ramené  plusieurs 
fois,  k  la  chaîne,  et  au  mialheureux  jeune  homme  qu'une 
inauvaise  éducation  ou  de  funestes  séductions  ont  entraîné 
k  se  faire  complice  d'un  brig.ind  expert.  Il  est  vrai  que  le 
temps  k  passer  aux  galères  n'est  pas  égal  pour  tous  ;  mais 
qu'importe  la  durée  de  cette  existence  flétrissante,  puisque 
son  terme  plus  ou  moins  rapproché  ne  peut  rendre  k  la 
société  qu'un  individu  dégradé  qu'elle  couvrira  de  mépris  1 

Eh  bien  !  ce  même  forçat  qui ,  devenu  libre  ,  restera  pour 
tout  homme  honnête  un  objet  d'effroi,  nous  le  voyons  dans 
nos  arsenaux,  traînant,  d'un  air  effron'ément  résigné  ,  des 
fers  dont  il  ne  sent  plus  la  honte  après  quinze  jours  d'ha- 
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Litude  ;  il  est  associé  aux  travaux  de  l'ouvrier  libre,  sur  îe»ç 
mêmes  charniers,  dans  les  mêmes  ateliers  ;  presque  toujours 
inaccessible  aux  reuiords ,  il  travaille  en  cliantant ,  et  voit 
s'écouler  les  journées  sans  s'inquiéter  de  l'avenir;  tandis  que 
ie  père  de  famille  qu'un  usage  funeste  met  en  contact  avec 
lui ,  n'a  souvent  gagné  qu'un  salaire  insuffisant  pour  sou- 
tenir ses  nombreux  enfans. 

Je  ne  connais  point  de  spectacle  plus  affligeant  que  ce 
contraste  des  larmes  de  l'honnête  homme  avec  l'insolente 
gaieté  du  criminel  qui  ne  rougit  plus  du  supplice  auquel  il 
est  condamné. 

Combien  serait-il  donc  à  désirer  que  les  forçats  disparus- 
sent de  nos  ports  ,  et  qu'on  trouvât  un  autre  moyen  de  les 
utiliser  (  i  )  î 

D'immenses  obstacles  semblent  devoir  s'y  opposer  pour 
long-temps  encore  ;  il  est  à  craindre  que  les  vœux  de  la  phi- 
lanthropie n'échouent  contre  les  difficultés  d'un  changement 
dans  notre  législation  pénale,  et  sur-tout  contre  l'impossi- 
bilité de  faire  promptement  toutes  les  dépenses  nécessaires 
pour  substituer  aux  bagnes  actuels  d'autres  établissemens , 
soit  dans  l'intérieur  du  royaume  ,  soit  sur  itn  point  quel- 
conque des  plages  lointaines  où  l'Europe  est  encore  libre 
de  former  des  colonies. 

Quelques  députés  ont  blâmé  le  ministère  Rapprovisionner 
nos  ports  de  matières  tirées  de  l'étranger;  ils  voudraient  ^«7/ 
ne  fût  consom?né  par  la  marine  royale  que  des  produits  du  sol 
français  :  ils  ont  cité  principalement  les  bois  de  construction 
et  de  mâture  que  la  Corse  offrirait  en  remplacement  de  ceux 


(i)  Deux  jours  après  avoir  reçu  la  lettre  de  M.  Pliilnnaute,  nous  avons  lu 
dans  le  Alcniteur,  n."  2  i  7,  du  dimanche  y  août ,  la  suite  du  rapport  fait  à  la 
Chambre  des  pairs  par  M.  le  marquis  Garnier,sur  le  bud<:;et  de  l'Etat  pour 
182  i,et  nous  y  avons  remarque ,  à  l'article  relatif  au  département  de  la  ma- 
rine, le  même  vœu  fortement  exprime  de  voir  les  forçats  éloignes  des  ports. 
(  Note  du  Rédacteur  des  Annala  maritimes.  ) 
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le  l'Albanie  et  de  la  Russie  (i)  \  puis  les  chanvres  (^wi  crois- 
ent abondamment  en  France ,  d'aussi  bonne  qualité  que  dans 
es  pays  du  nord. 

Sans  contredit ,  ce  serait  un  avantage  immense  pour  un 
oyaume ,  que  de  suffire  k  la  totalité  de  ses  consomma- 
ions,  et  de  trouver  en  soi  toutes  les  ressources  nécessaires 
3our  fa  paix  et  pour  la  guerre  :  malheureusement  la  France 
:)araît  être  fort  loin  de  cet  état  prospère. 

Depuis  long-temps  j'entends  citer  comme  toujours  plus 
apide  la  diminution  des  ressources  qu'offrent  nos  forêts  en 
)ois  de  chêne  de  grande  difnension ,  et  nous  voyons  qu'en 
îffet  les  quantités  de  ceux  que  livrent  les  fournisseurs  atta- 
;hés  aux  arrondissemens  forestiers,  ne  suffisent  plus  à  la 
otalité  des  travaux  ordonnés  chaque  année. 

La  France  ne  produit  pas  un  seul  arbre  dont  on  puisse 
Faire  un  mât  passable.  Les  sapins  des  Pyrénées  ne  sauraient 
suppléer  en  aucune  façon  aux  pins  du  nord,  pour  les  bâti- 
nens  de  quelque  importance. 

Quant  à  la  Corse ,  il  ne  s'y  trouve  point  de  bois  de  cons- 
truction, mais  seulement  des  mâtures  d'une  bonne  qualité. 
Je  connais  d'ailleurs  assez  bien  cette  île  pour  assurer  qu'elfe 
est  loin  de  présenter,  sous  ce  rapport,  autant  de  ressources 
qu'on  se  plaît  à  le  supposer.  Les  forêts  y  sont  mal  amé- 
nagées, mal  gardées,  impraticables  presque  par-tout  pour  les 
chariots  nécessaires  au  transport  des  mâts  ;  et  il  faudrait  y 
faire  d'abord  des  dépenses  considérables  en  construction  de 
routes  pour  arriver  jusqu'aux  endroits  où  se  trouvent  les 
arbres  d'une  belle  venue. 

II  y  aurait  donc  imprévoyance  à  se  contenter  des  forêts 
de  la  France  pour  alimenter  nos  chantiers  de  construction, 
et  de  celles  de  la  Corse  pour  mater  nos  vaisseaux  :  parcon- 


(i)  Discours  de  M.  le  général  Sébastiani ,  séance  du  z6  juin.   Voyi^  le 
Afonr'tfur  du  jeudi  28  du  même  mois  ,  page  94^  >  î-'  et  5.'  colonnes. 
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séquent,  nous  devons  rendre  grâces  nu  ministre  de  ce  qu'il 
a  pensé  à  mettre  le  temps  de  paix  à  proîit,  pour  combler, 
par  des  achats  en  pays  étrangers,  les  vides  que  la  dernière 
guerre  avait  faits  dans  nosdépôts;  car,  ainsi  que  Fa  dit  l'éio- 
Cjuent  orateur  qui  a  réfuté  les  argumens  de  M.  Ternaux 
contre  la  marine:  <:<  Suspendre  durant  la  paix  les  dépenses 
:>3  qui  ont  trait  a  V approvisionnement  des  ports  ,  c'est  perdre 
^>  bien  plus  que  des  tn'sors ,  c'est  perdre  le  temps  (  i  ).  '^ 

Je  ne  saurais  non  plus  partager  l'opinion  des  adversaires 
du  ministère  ,  relativement  aux  chanvres  qu'il  nous  conviej.t 
d'acheter. 

Tantôt  par  curiosité ,  tantôt  comme  appelé  à  participer 
aux  recettes  ,  j'ai  été  témoin  d'un  grand  nombre  d'essais 
sur  les  diverses  espèces  de  chanvres  qu'on  emploie  dans  nos 
ports  ,  et  j'ai  constamment  remarqué  que  ceux  du  nord 
avaient  une  supériorité  prononcée  sur  ceux  que  produisent 
les  diiTérentes  provinces  de  France;  ils  ofirent  sur  -  tout 
l'avantage  de  donner  une  bien  plus  grande  quantité  de  pre- 
mier brin  ,  et  de  ne  laisser  au  peigne  qu'un  poids  beau- 
coup moins  considérable  d'étoupes  ;  d'où  il  suit  qu'i  prix 
égal  les  chanvres  de  Russie  sont  réellen^.ent  moins  chers. 

Il  serait  assurément  à  désirer  que  la  culture  du  chinvre 
et  sa  préparation  fussent  encouragées  dans  tous  les  lieux 
du  royaume  où  ce  végétal  croit  avec  abondance  et  où  il  est 
de  bonne  qualité  :  mais  je  ne  pense  pas  qu'il  fallût  pour 
cela  acheter  tout  celui  qui  seraft  offert  k  la  marine  ;  et  la 
concurrence  des  chanvres  étrangers  ,  tant  pour  le  prix  que 
pour  la  qualité,  conduit  bien  plus  sûrement  au  but. 

C'est,  au  surplus,  une  question  assez  grave  que  de  sa- 
voir jusqu'à  quel  point  le  ministre  d'un  département  con- 
sommateur doit  renoncer  à  l'économie  sur  le  prix  des  denrées 
qu'il  achète,  aiïn  de  n'en  employer  que  d'indigènes.  Si ,  par 

(i)  Discours  de  M.  Luné,  ministre  secrétaire  d'état,  séance  du  25  jxiin. 


:emple  ,  la  marine  trouve  h  s'approvisionner  pour  trois 
il/ions  en  chanvre  de  Russie,  tandis  qu'il  faudrait  trois  mit- 
ons cinq  cent  mille  francs  pour  y  suppléer  par  des  chanvres 
;  France,  le  ministre  a-t-il  le  droit  de  dépenser  en  pure 
?rte  cinq  cent  mille  francs ,  qui  sont  prélevés  sur  la  totalité 
îs  contribuables  du  royaume  ,  afin  de  favoriser  un  petit 
ombre  de  cultivateurs! 

S'il  convient  de  donner  des  primes  d'encouragement  à 
;s  derniers  ,  dans  l'intérêt  général ,  c'est  au  ministre  de 
ntérieur  seul  qu'il  appartient  de  le  faire,  après  en  avoir 
îconnu  la  nécessité. 

Peut-être  ne  serait  il  pas  sans  importance  d'exciter  ainsi 
émulation  des  agriculteurs ,  afin  de  les  porter  à  mieux 
réparer  \es  chanvres  qu'ils  versent  dans  le  comtnerce,  et 
ui  seraient  presque  tous  excellens  ,  si  leur  vSouplesse  et 
:ur  netteté  éjialaient  leur  force  ;  mais  tant  nue  le  défaut 
e  soin  leur  laissera  une  dureté  qui  oblige  h  faire  une  dé- 
ense  double  en  main-d'œuvre  pour  les  travailler  ,  en  même 
împs  qu'elle  donne  lieu  à  des  déchets  énormes ,  le  minis- 
tre fera  bien  de  continuer  à  préférer  les  chanvres  du  nord, 
u  moins  pour  une  grande  partie  de  la  consommation  an- 
luelle  de  nos  arméniens. 

Les  constructions  navales  exécutées  sur  nos  chantiers  ont 
ussi  été  l'objet  de  beaucoup  de  critiques. 

Sous  ce  rapport ,  a-ton  assuré  ,  nous  sommes  inférieurs  aux 
inglais  et  aux  Américains  ;  peu  s'en  faut  même  que  nous 
le  devions  céder  le  pas  à  d'autres  puissances  moins  iv- 
lommées. 

Comment  concilier  ces  assertions  avec  les  éloges  donnés 
5ar  les  mêmes  orateurs  à  nos  ingénieurs  constructeurs  î 
Domment  peut-on  vanter  le  savoir  et  les  talens  des  fiiseurs, 
juand  on  ravale  l'ouvrage  au-dessous  de  la  plus  triste  mé- 
ïiocrité  î 

En  y  réfléchissant,  j'ai  cru  voir  que  le  blâme  déversé  sur 
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les  travaux  de  nos  ports  n'a  point  eu  pour  cause  la  conviction 
personnelle  de  ceux  qui  s'en  sont  rendus  fes  organes  ,  mais 
qu'il  a  été  le  résultat  de  communications  officieuses  de  la 
part  de  quelques  hommes  d'un  esprit  chagrin,  qui  ne  savent 
voir  que  des  fautes  dans  tout  ce  qu'ils  n'ont  point  dirigé  ou 
conseillé  ,  et  qui  se  font  une  étude  de  décréditer  ,  autant 
qu'ils  le  peuvent  ,  les  actes  de  l'administration  ,  quand  ils 
n'y  ont  point  coopéré. 

Mais  leur  critique  manque  de  clarté ,  et  il  n'est  pas  aisé 
de  deviner  ce  qu'ils  ont  eu  réellement  l'intention  de  blâmer. 

Ont  ils  voulu  dire  que  les  bâtimens  sortis  de  nos  chan- 
tiers ont  des  formes  mal  calculées  ,  que  leurs  qualités  nau- 
tiques sont  inférieures  à  celles  des  bâtimens  étrangers  ,  qu'ils 
n'ont  pas  assez  de  solidité  dans  leur  coniexture,  &c.  î 

Dms  ce  cas  ,  les  ingénieurs  qui  les  ont  construits,  sont 
des  ignorans  c{u'on  doit  renvoyer  à  l'école  ,  ou  qu'il  faut 
remplacer  sur-le-champ  par  de  plus  experts. 

Ont-ils  entendu  seulement  que  nos  bâtimens  sont  de 
rangs  moins  élevés  que  ceux  des  Anglais  et  des  Américains  , 
et  plus  faibles  »en  artillerie  î 

C'est  alors  le  ministère  qu'ils  ont  attaqué ,  et  cette  der- 
nière conjecture  me  paraît  la  plus  probable. 

Nos  ingénieurs  ne  sont  certainement  pas  des  ignorans  ; 
et  l'honorable  témoignage  du  ministre  les  a  vengés,  à  la 
tiibune  des  députés,  des  insinuations  dirigées  contre  eux. 

Déjà  M.  l'amiral  comte  Truguet  avait  fait  ressortir  leur 
habileté,  dans  un  discours  prononcé  à  la  Chambre  des  pairs, 
à  l'occasion  du  budget  de  la  marine  pour  l'année  i  820  (1). 

Les  étranoers  aussi  leur  rendent  une  entière  justice. 
II  suffirait  pour  leur  gloire   de  rappeler  qu'en  maintes  cir- 

(i)  Discours  de  M.  l'amiral  comte  Truiruet ,  prononcé  dans  la  Chambre 
des  pairs  à  la  séance  du  ij  juillet  i8io,  et  imprimé  par  ordre  de U Chambre 
sous  le  n.°\-^j,  session  de  18  m;. 
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constances  iîs  ont  reçu  des  éloges  publics  dans  le  parlement 
britannique  ;  que  plus  d'une  puissance  maritime  leur  doit 
ses  constructions  navafes;  qu'un  ingénieur  français  (i  )  fonda 
en  Espagne  un  corps  d'ingénieurs  de  marine  qui  s'iionore 
encore  de  l'avoir  eu  pour  instituteur;  et  qu'un  autre  ingé- 
nieur français  (2)  est  maintenant  un  des  principaux  direc- 
teurs des  chantiers  de  consiruciion  de  la  Russie. 

Quel  est  l'officier  de  la  m.arine  royale  qui  n'a  pas  conservé 
une  profonde  vénération  pour  M.  Je  baron  Sané,  à  qui  fa 
France  a  du  un  si  grand  nombre  d'excellens  vaisseaux  ,  et 
qu'on  regrette  de  ne  plus  voir  assis  dans  les  conseils  où  se 
traitent  fes  questions  relatives  au?:  constructions  navales  î 

Comment  pourrait -on  penser  que  les  ingénieurs  formés 
sous  la  direction  de  cet  homme  célèbre ,  après  avoir  reçu 
leur  première  instruction  à  l'écofe  polytechnique  ,  fussent 
maintenant  privés  de  toute  habileté  ,  et  réduits  à  imiter  les 
constructeurs  étrangers,  à  qui  naguère  leurs  compatriotes 
reprochaient  hautement  de  manquer  des  lumières  théoriques 
sans  lesquelfes  la  pratique  s'égare  au  travers  des  écueils 
d'une  aveugle  routine  î 

Ainsi  donc  il  me  paraît  démontré  que  fes  reproches  di- 
rigés contre  nos  constructions  s'adressent  au  ministère  seul, 
pour  n'avoir  pas  encore  couvert  fes  mers  de  bâtimens  aussi 
forts  que  ceux  des  Américains  ;  reproche  donr  j'ai  déjà  re- 
levé l'injustice  dans  mes  lettres  précédentes,  en  faisant  re- 
marquer que ,  depuis  iHi4î  il  n'a  été  entrepris  dans  nos 
ports  ,  en  constructions  nouvelles ,  que  des  frégates  armées 
de  canons  de  2^. 

C'est  ici  fe  lieu  de  rappeler  que,  dans  une  séance  de  la 
Chambre,  antérieure  à  la  discussion  du  budget  ,  un  député 
avait  blâmé  le  ministère  d'entretenir  à  grands  frais ,  dans  les 


(1)    M.  Gauthier. 

{2)  M.  Brun  Sainte-Catherine. 
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ports ,  de  vieilles  carcasses ,  et  de  ne  pas  exercer  suffisamment 
les  officiers  de  la  marine  (  i  ) . 

Ces  assertions  ne  seraient  probablement  pas  échappées 
k  M.  le  comte  Sébastiani ,  s'il  avait  donné  quelque  attention 
aux  rapports  annuels  du  ministre  :  il  y  aurait  vu  que  nos 
officiers  ont  de  fréquentes  occasions  de  s'exercer ,  et  qu'il 
en  reste  à  terre  un  bien  petit  nombre ,  attendant  l'ordre 
d'embarquer  à  leur  tour.  Ce  n'est  pas  sérieusement  non  plus 
qu'un  officier  général  aussi  expérimenté  que  lui  peut  reprocher 
k  une  administration  militaire  de  ne  laisser  disparaître,  faute 
d'entretien  ,  aucune  partie  du  matériel  qu'une  guerre  im- 
prévue forcerait  à  remettre  tout-à-coup  en  campagne.  Les 
vaisseaux  neufs  qu'il  voudrait  y  voir  substituer,  seraient 
aussi ,  dans  peu  d'années ,  de  vieilles  carcasses.  Et  quelles 
forêts  suffiraient  aux  consommations  d'une  marine  dans 
laquelle  on  renoncerait  à  prolonger,  par  des  refontes,  la 
durée  des  bâtimens  î 

Un  autre  orateur  (2)  non  moins  habile  a  prétendu  qu'il 

serait  avantageux  de  faire  construire  ces  mêmes  haiimens  par 

des  entrepreneurs ^parce  qu'il  en  résulterait  la  possibilité  de  ré~ 

duire  h  nombre  des  incrénieurs  et  de  leurs  sous- ordres. 
o 

Il  arriverait  précisément  le  contraire,  si  les  constructions 
neuves  étaient  faites  par  des  spéculateurs,  et  à  prix  convenus  ; 
il  fnudrait  alors  nmltiplier  les  surveillans,  afin  d'éviter  les 
fraudes.  L'expérience  a  prouvé  combien  peu  on  pouvait 
compter  sur  la  solidité  des  ouvrages  de  ce  genre,  dans  les- 
quels l'intérêt  particulier  des  entrepreneurs  réussit  toujours 
k  faire  entrer  de  mauvais  matériaux  ,  pendant  que  les  parties 
les  plus  essentielles  du  travail  sont  négligées,  afin  d'atténuer 
les  frais  de  main-d'œuvre. 


(i)  Discours  de  M.  le  général  Scbaniani,  dans  la  «éance  du  sanicdi  i  juin. 
Voyez  ie  A'Ioniteur  du  .\  juin  1821  ,  pige  80^,  prem  ère  colonne. 

(i)  M.  le  général  Foy. 
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A  diverses  époques,  on  a  voulu  profiter  dts  ressources 
que  pouvaient  offrir  les  chantiers  du  cointiierce,  afin  d'ac- 
croître p[us  promptement  les  forces  navales  de  l'État  ;  mais , 
à  peu  d'exceptions  près,  il  n'est  sorti  de  ces  chantiers  que 
des  bâtimens  mal  exécutés,  qu'il  a  hWn  refondre  après  leur 
premièfe  campagne,  et  dans  lesquels  on  apercevait  afors 
des  preuves  nombreuses  de  ce  .que  la  cupidité  peut  oser, 
quand  les  bénéfices  légitimes  ne  sufiisent  point  à  la  sa^is- 
(^aîre. 

On  a  donc  toujours  dû  en  revenir  aux  travaux  exécutés 
par  économie  :  ils  coûtent  un  peu  plus  cher,  à  la  vérité  • 
nais  ils  offrent  aussi  beaucoup  plus  de  sécurité. 

Je  passe  à  une  dernière  question,  l'une  des  plus  i,npor- 
anres  qui  aient  été  agitées  à  l'occasion  du  budfvgt  de  la 
narine.  ^ 

Convient  il,  ou  non,  d'établir  prc s  du  ministm  un  conseil 

1  miT/iiii^  f 


amirauté 


ice  conseil  devait  exercer  une  autorité  quelconque, 
i  le  regarderais  comme  absolument  incompatible  avec  fa 
3sponsabi(ité  constitutionnelle  du  ministre.  IsFos  institu- 
ons fondamentales  diffèrent  trop  de  celles  de  l'Anafe- 
?rre,  pour  qu'if  nous  soit  pbssible  d'adopter  sans  modifi- 
ition  son  système  d'administration  maritime. 

Mais  un  conseil  simplement  consultatif,  dont  fa  fonction 
■rait  déclairer  le  ministère  sur  les  grandes  questions  refa- 
^'es  aux  constructions  navales,  aux  armemens,  et  aux  prin 
pales  opérations  administratives  des  ports,  me  paraîtrait 
une  utilité  incontestable. 

Tomes  les  parties  <Iu  service  maritime  sont  liées  entre 
les ,  de  telle  sorte  qu'il  est  peu  d'affaires  sur  fesquefles  il 
;  soie  pas  utile  de  consulter  des  experts  de  professions 
^'erses  :  cette  vérité  est  même  si  fortement  sentie  dans  les 
Tts,  que  l'usage  des  commissions  y  est  porté  jusouà  l'abus 
ur  les  plus  minces  détails  des  travaux  ou  de  la  compta- 
i:é.  * 

£CC  * 
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Quand  il  s'agît  des  opérations  d'où  peut  dépendre  l'hon- 
neur de  {a  marine,  ou  son  existence  même,  h  plus  fbrto 
raison  serait-il  désirable  qu'aucune  mesure  décisive  ne  fût 
arrêtée  qu'après  une  discussion  solennelle,  h  laquelle  pren- 
draient part  les  hommes  les  plus  versés  dans  la  connais- 
sance -des  différentes  parties  de  l'art  navaf.  * 

Dans  l'état  actuel  des  choses,  le  ministère  n'a  presque 
jamais,  pour  garantie  de  ses  résolutions,  que  l'expérience 
d'une  seule  personne.  S'agit-il  de  constructions,  d'artillerie, 
de  travaux  hydrauliques  î  un  seul  inspecteur  général  est 
appelé  à  donner  son  avis,  et  il  le  fait  sans  avoir  même  près 
de  soi  les  moyens  de  chercher  des  conseils ,  s'il  croit  en 
avoir  besoin.  Quelques  lumières  qu'on  doive  supposer  aux 
hommes  parvenus  à  ces  éininentes  fonctions ,  quelque  désin- 
téressé que  puisse  être  leur  zèle ,  il  est  impossible  qu'ils 
échappent  à  cette  fatale  condition  des  juges,  d'être  accusés 
de  prévention  et  de  partialité  par  ceux  qu'ils  sont  forcés 
de  condamner.  Ils  doivent  donc,  dans  leur  propre  intérêt, 
désirer  que  d'autres  hommes  habiles  soient  consultés  avec 
eux  sur  les  mêiries  objets. 

Il  y  a  d'ailleurs  peu  de  questions  qui  n'intéressent  qu'une 
seule  branche  du  service  maritime  :  presque  toutes  celles 
qui  ont  trait  h  l'artillerie,  par  exemple,  se  lient  à  d'autres, 
qui  touchent,  soit  à  la  Construction,  soit  à  la  manœuvre  des 
vaisseaux  ;  et  ces  dernières  sont^  pour  la  plupart  de  nature 
à  n'être  complètement  résolues  que  par  des  officiers  de 
marine  et  des  ingénieurs  réunis. 

A  plus  forte  raison,  les  questions  administratives  sont- 
elles  du  ressort  commun  de  tous  ceux  qui  ont  une  part 
h  la  direction  des  affaires.  Qu'il  s'agisse  de  la  forme  à 
donner  à  quelques  parties  de  la  comptabilité,  de  mesures 
économiques  h  prescrire,  ou  de  projets  relatifs  à  l'emploi 
des  fonds  ;  ces  questions  ne  sauraient  être  bien  traitées  que 
par  le  concours  de  ceux  qui  clirigenl  l'exécution  de  toutes 
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les  opérations  importantes,  et  de  ceux   qui   sont  chargés 
d'en  contrôler  les  dépenses. 

Je  sais  qu'on  iji'objectera  qu'il  est  toujours  possible  au 
ministère,  comme  dans  les  ports,  de  foriTier  une  commis- 
sion consultative  chaque  fois  qu'il  se  })résente  une  diffi- 
culté à  résoudre.  Nul  doute  que  cet  expédient  n'ait  pu 
quelquefois  conduire  au  but  d'une  manière  très-satisfaisante  ; 
mais  ce  n'est  en  effet  qu'un  expédient.  Dans  beaucoup  de 
cas  où  il  y  a  urgence,  le  temps  manque  pour  rassembler 
les  membres  épars  d'une  commission  ûd  hoc,  et  alors  il 
faut  se  passer  d'une  discussion ,  ou  consentir  à  des  délais 
souvent  nuisibles.  Qui  ne  sait  d'ailleurs  que  la  discussion 
d'une  commission  temporaire  est  bien  loin  d'avoir  le  même 
degré  de  profondeur  que  celle  d'un  conseil  établi  h  demeure, 
dont  tous  les  membres  ont  l'habitude  de  se  communiquer 
librement  leurs  pensées,  et  gardent  entre  eux  la  plus  grande 
indépendance  d'opinions,  par  cela  seul  qu'ils  ont  mission 
de  délibérer  chaque  jour  sur  des  objets  plus  ou  moins  inté- 
ressans. 

Ce  serait  donc  une  excellente  institution  qu'un  conseil 
permanent,  qui  serait  seulement  chargé  d'examiner  les 
}Mojets  nouveaux  présentés  au  ministère ,  et  de  chercher  la 
solution  d'une  foule  de  questions  complexes  sur  lesquelles 
des  opinions  isolées  peuvent  rarement  être  tout- à-fait  satis- 
faisantes. 

La  dénon\ination  de  comité  consultatif  corwienàvà'ii  mieux 
à  ce  conseil,  que  celle  (^amirauté ,  puisqu'il  ne  pourrait  pas 
être  investi  des  pouvoirs  ministériels,  comme  en  Angle- 
terre. 

Dans  l'éiat  actuel  du  système  organique  de  nos  ports,  si 
le  comité  consultatif  de  la  marine  n'était  foriné  que  d'offi- 
ciers d'un  seul  des  corps  entre  lesquels  le  service  se  partagée , 
il  remplirait  très-imparfaitement  le  but  qu'on  se  propose  ; 
il  pourrait  même,  en  beaucoup  de  circonstances,  devenir 
dangereux,  en  donnant  aux  affaires  une  impulsion  fondée 
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plutôt  sur  des  préventions  que  sur  l'expérience,  et  dont  fa 
fausse  direction  se  ferait  apercevoir  dans  l'exécution,  lors- 
qu'il ne  serait  plus  temps  d'y  remédier.  Ce  comité  devrait 
donc  être  mixte,  et  se  composer  d'officiers  généraux  ou 
supérieurs  de  la  marine-,  de  l'artillerie,  du  génie  et  de  l'ad- 
ministration. 

Au  surplus ,  de  quelque  manière  qu'il  puisse  être  orga- 
nisé ,  s'il  s'établit  tôt  ou  tard ,  il  ne  faut  pas  s'attendre  qu'il 
réunisse  jamais  tous  les  suffrages  dans  ies  ports  ;  et  en  voici 
îa  raison. 

Depuis  plus  d'un  demi -siècle,  une  lutte  s'est  engagée 
entre  ies  corps  militaires  et  administratifs  chargés  de  coopérer 
au  service  des  arsenaux  maritimes.  Cette  lutte  a  plusieurs  fois 
changé  les  positions  respectives  de  ces  corps;  ils  ont  été 
alternativement  oppresseurs  et  opprimés:  mais,  également 
éclairés  par  leurs  succès  et  T)ar  leurs  revers,  chacun  a  cru 
voir  que  la  persévérance  seule  le  mènerait  au  but;  que,  dans 
ies  momens  prospères,  il  fallait  gagner  beaucoup  de  terrain, 
et  le  disputer  au  contraire,  pied  à  pied ,  dans  les  temps  d'ad- 
versité. De  là  cette  foule  de  dispositions  incohérentes,  qu'une 
suite  de  concessions  et  d'usurpations  a  introduites  dans  l'or- 
ganisation maritime;  et  les  vices  de  ce  système  ne  feront  que 
s'accroître,  tant  qu'il  n'y  sera  pas  substitué  un  ordre  de  choses 
complet  qu'on  aura  discuté  à  fond,  eh  faisant  abstraction  des 
hommes  et  de  leurs  passions. 

Ceux  qui  demandent  aujourd'hui  une  amirauté,  sans 
s'expliquer  ni  sur  sa  compositioii  ni  sur  ses  attributions  , 
n'ont  pas  assez  examiné  si  cette  institution  pourrait  se 
marier  bien  ou  mai  avec  celles  qui  existent:  peut-être 
laissent-ils  trop  voir  que  leur  but  est  -uniquement  d'enlever 
à  quelques  personnes  l'influence  qu'ils  leur  supposent,  pour 
ia  donner  à  d'autres,  afin  de  marcher  plus  tard  à  de  nou- 
velles conquêtes. 

Ainsi  se  perd  un  temps  précieux  à  disputer  de  stériles 
attributions ,  quand  on  pourrait  l'employer  mieux  à  se  con- 
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certer   pour  îe   plus  grand  avantage  de  la  chose  ;  ainsi  se 
préparent  de  nouvelles  difficultés  pour  l'avenir,  en   multi- 
j)liant  les  engrenages  d'une  machine  déjà  trop  compliquée. 

La  marine  est  mal  organisée,  j'en  tombe  d'accord,  et 
je  viens  d'en  expliquer  la  cause  ;  raais  je  ne  pense  pas  qu'on 
puisse  y  remédier  en  introduisant  h.  l'improviste  quelques 
innovations  dans  nos  '  institutions  actuelles.  Depuis  trente 
ans,  on  nous  a  montré  le  peu  de  fond  qu'il  faut  faire  sur 
les  législations  improvisées  ;  et  la  marine  a  eu,  plus  qu'aucune 
autre  branche  de  l'administration  publique,  à  souffrir  de  l'ins- 
tabilité de  ses  règles  fondamentales. 

îlvitons  de  retomber  dans  les  mêmes  fautes  ;  cherchons  à 
tirer  parti  de  ce  qui  existe,  en  n'y  faisant  que  les  améliora- 
tions compatibles  avec  l'état  des  choses;  et  gardons-nous  de 
perdre,  à  force  d'impatience,  l'espoir  d'obtenir  mieux  un 
jour. 


Je  suis  &c. 


Philonaute. 


(  N.°   182.  ) 

Depuis  iH!4,  de  nombreux  essais  ont  été  faits  pour 
la  recherche  des  meilleurs  moyens  de  prolonger  la  durée 
des  bâtimens  de  la  marine  royale,  que  l'état  de  paix  laisse 
désarmés  dans  les  ports. 

Le  plus  efficace  de  ces  moyens,  celui  qui  devait  natu- 
rellement se  présenter  à  ceux  qui  s'occupaient  de  cet  objet 
important,  était  d'abriter  entièrement  les  bâtimens  et  d'en 
garantir  la  })ariie  qui  reste  hors  de  l'eau,  de  l'influence  des- 
tructive qu'exerce  sur  ces  grands  corps  fîottans  le  passage 
alternatif  de  l'humide  au  sec. 

A  Brest,  les  difficultés  qu'offi-ait  l'exécution  de  cette  me- 
sure ont  été  surmontées  avec  tout  le  succès  désirable  ;  et  depuis 
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un  an ,  le  vaisseau  le  Duc  de  Berry ,  de  74  >  revêtu  d'une  toi- 
ture mobile,  présente,  sous  le  rapport  de  sa  conservation, 
l'aspect  le  plus  satisfaisant. 

De  semblables  essais,  faits  à  Rochefort  et  à  Toulon,  ont 
eu  des  résultats  également  avantageux. 

II  ne  reste  donc  plus  de  doute  sur  l'efficacité  de  ce  mode 
de  conservation.  II  va  être  employé  à  Brest  sur  les  vais- 
seaux/£"  Wacrramet  l'Océan ,  de  i  1  8,  refondus  récemment  ;  et 
il  le  sera  successivement  sur  les  vaisseaux /'y4wj-rtT//7^,  de  118, 
le  Diadème ,  de  80  ,  le  Duquesne  ,  le  Marengo ,  de  74,  qui 
sont  en  refonte  dans  les  bassins  de  ce  port  ;  ainsi  que  sur 
les  vaisseaux  le  /Monubello ,  de  1  1  8  ,  et  /^  Breslaw,  de  74  , 
que  l'on  répare  à  Toulon  et  à  Rochefort. 

La  même  précaution  est  employée  pour  les  vaisseaux  en 
construction  •.  la  Couronne ,  de  74?  en  charnier  à  Brest  ,  est 
sous  une  cale  couverte ,  de  même  que  le  vaisseau  le  Comte 
d'Artois ,  et  le  Tonnant,  de  1  i  8  ,  à  Rochefurt  ;  l'Algésiras , 
de  80  ,  à  Lorient. 

Le  vaisseau  le  Duc  de  Bordeaux ,  de  i  i  8  ,  à  Cherbourg , 
avaitété  revêtu,  avant  l'hiver  dernier,  d'une  toiture  mobile, 
et  la  couverture  ""définitive  de  la  cale  sur  laquelle  il  est  en 
construction  sera  terminée  cette  année. 

Le  vaisseau  le  Triton ,  de  74  ,  la  frégate  la  Magicienne , 
en  construction  *i  Rochefort ,  sont  aussi  sous  des  toitures 
mobiles. 

L'abri  donné  aux  bâtimens  désarmés ,  joint  aux  soins  mul- 
tipliés dont  ils  étaient  déjà  l'objet  ;  la  mise  à  couvert  des 
bâtimens  en  chantier  et  des  bois  de  construction  ,  dont  les 
dépôts  vont  être  réunis  sous  les  nombreux  hangars  que  l'on 
élève  dans  tous  les  ports,  forment  un  ense^nble  de  mesures 
conservatrices  qui  ont  pris,  depuis  deux  ans,  un  grand  dé- 
veloppement, et  dont  il  est  permis  d'attendre  les  plus  heu- 
reux résultats. 

Ainsi  la  marine  française  voit  adopter,  chaque  jour,  de 
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nouvelles  dispositions»  qui  prolongeront  la  durée  de  ses  vais- 
seaux. La  prompte  détérioration  de  ces  immenses  machines 
tient  h  des  causes  qu'il  n'est  pas  au  pouvoir  des  hommes  de 
prévenir;  mais  il  est  maintenant  prouvé  qu'on  peut  en  ra- 
ientir  les  effets  par  des  moyens  peu  coûteux  relativement 
aux  immenses  économies  qu'ils  doivent  produire. 

B 1 


(  N.^    183.  ) 
Le  vaisseau  de  Sa  Majesté  le  Breslaw,  de  74  canons , 
commandé  par  iVl.  Maillard  de  Liscourt ,  capitaine  de  vais- 
seau ,  est  arrivé  à  Rochefort  le  10  août  1821. 


(  N.°  184.  ) 
La.  frégate  la  Clorïnde  ,  commandée  par  M.  !e  baron  de 
Mackau,  capitaine  de  vaisseau,  est  partie  de  Brest   le   5 
août  1821.  £He  se  rend  à  l'Amérique  méridionale,  et  elle 
passera  ensuite  dans  la  mer  du  Sud. 


La  frégate  la  Gloire.^  commandée  par  M.Dupotet,  capi- 
taine de  vaisseau,  partie  de  la  Martinique  le  i  5  juillet  1821, 
est  arrivée  ii  Brest  le  2  septembre  suivant.  Sur  cette  frégate 
était  arboré  le  pavillon  de  M.  le  baron  Duperré  ,  contre- 
amiral  ,  qui,  pendant  plus  de  deux  ans,  a  commandé  la' 
division  navale  en  station  aux  Antilles  et  dans  le  golfe  du 
Mexique. 


Le  brig  VEuryak,   commandé  par  M.  Villaret-Joyeuse, 
ca})itaine  de  frégate,  est  rentré  à  Brest  le  1  7  août  1821. 


(  734  ) 
(  N."  187.  ) 

Le  brig  h  C«r/V^.v ,  commandé  par  M.  fe  comte  d'Oy- 
fonville,  capitaine  de  frégate,  est  rentré  \  Brest  le  28  août 
1821  ,  après  avoir  croisé  sur  les  côtes  d'Espagne,  de  Por- 
tugal ,  aux  Açores,  et  devant  Tanger. 


{  N.°    188.  ) 

La   goélette  r Amarante  ,  commandée  par  M.  Causse, 
lieutenant  de  vaisseau  ,  est  partie  de  Toulon  pour  les  mers     i 
du  Levant  ,  le  3  août  1821. 


(  N.°  189,  ) 
La  flûte  h  Tarn,  commandée  par  M.  Bégué  ,  capitaine 
de  frégate,  partie  de  Toulon  le  i  3  juillet  1821  ,  est  arrivée 
à  Rochefort  le  6  août  suivant. 


(  N."  190.  ) 
La  flûte  la  Seine,  commandée  par  M.  Pelleport,  capi- 
taine de  frégate,  est  partie  de  Rochefort  le  17  août  1821. 

(  N.°   191.  ) 
La  flûte  le  Golo,  commandée  par  M.Touffet ,  capitaine 
de  frégate,  partie  de  Smyrne  le  19  juillet  i  82  1  ,  est  arrivée 

à  Toulon  le  i  5  août  suivant. 

(  N.°  192.   ) 
La  flûte  la  Dilio-ente,  commandée  par  M.  Lenormand- 
Kergré  ,   capitaine  de  frégate,  partie  de  Brest  le  21   avril 
1821  ,  est  arrivée  h  la  Martinique   le   i ."  juillet  suivant, 
après  avoir  relâché  au  Para  et  à  Caïenne. 
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(  N.°  193.  )   Notice  nécrologique  sur  M.  h  Comte 
DE  Bruyères ,  Vice-amïral. 

Le  comte  de  Bruyères,  vice-amiral,  grand'croix  de  l'ordre 
royal  et  militaire  de  Saint-Louis,  vient  de  terminer  son  hono- 
rable carrière  ,  au  château  de  Chalabre,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-sept  ans.  II  se  fit  remarquer  ,  dans  le  cours  de  ses 
services,  par  une  grande  expérience  de  la  navigation,  par 
le  courage  le  plus  froid  et  en  même  temps  le  plus  brillant. 
]1  commanda  plusieurs  vaisseaux  du  premier  rang,  pendant 
la  guerre  d'Amérique ,  de  1775  à  1  783»  et  eut  le  bonheur  de 
partager  la  gloire  que  s'était  acquise  la  marine  française,  sous 
les  ordres  du  comte  d'Estaing  et  du  bailli  de  Sulîren.  Ce  fut 
particulièrement  sous  les  yeux  de  ce  dernier  qu'il  acheva 
d'établir  sa  belle  réputation,  lorsque,  commandant  l'Illustre , 
les  chances  d'une  bataille  navale  ayant  séparé  les  vaisseaux 
de  l'escadre  ,  il  resta  seul ,  avec  le  Héros  ,  que  montait  i'a- 
iniral ,  \>o\xx  soutenir  avec  lui  un  glorieux  combat  contre 
douze  vaisseaux  anglais,  qui  furent  contraints  de  se  retirer 
devant  des  forces  aussi  inégales.  A  son  retour  de  l'Inde  , 
en  1784,  il  partagea  avec  son  général  les  récompenses 
que  Louis  XVI  voulut  bien  accorder  à  des  services  signalés, 
et  il  reçut  le  cordon  rouge  ,  quoiqu'il  ne  fût  encore  que  ca- 
pitaine de  vaisseau. 

Après  avoir  perdu  sa  fortune  ,  et  subi  une  longue  cap- 
tivité pendant  une  époque  de  douloureux  souvenirs  ,  il 
vint  rejoindre  son  frère  aîné ,  qui ,  plus  heureux  que  lui ,  avait 
conservé,  dans  ces  temps  calamiteux  ,  l'antique  patrimoine 
de  ses  pères.  C'est  dans  ce  séjour  que  la  bonté  du  Roi  est 
Venue  illustrer  ses  dernières  années  ,  par  des  grâces  et  des 
bienfaits  qu'il  n'a  point  sollicités,  mais  qui  n'en  avaient  que 
plus  de  prix  à  ses  yeux.  Ses  sentiiiiens  d'amour  pour  son 
pays  et  de  dévouement  pour  son  Roi  légitime,  lui  survivent 
dans  la  ])ersonne  de  son  neveu  ,  qu'il  legardait  comme  son 
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fils.  Une  des  consolations  de  sa  vieillesse  fi  été  de  voir  que  cet 
héritier  de  son  nom  ne  s'écarterait  jamais  de  cette  foyauté 
et  de  ce  désintéressement  qui  sont  les  caractères  de  I  honneur 
français. 


(  N."  194*  )  Discours  -prononcé  dans  la  Chambre  des 
Pairs,  le  16  Juillet  j S 21 ,  par  AI.  le  /Marquis  d'Her- 
BOUVILLE ,  à  l'occasion  de   la  mort  de  M.  le   Vicomte 

Dubouchage  (  i  ). 

«  M.  le  vicomte  Dubouchage ,  né  à  Grenoble  le  i ."'  avril 
1 749  ,  entra  dans  le  corps  royal  de  l'artillerie  le  2.4  septembre 
1763.11  passa  rapidement  par  tous  les  grades  ,  et,  le  i/' no- 
vembre 1784,  il  fut  nommé  cPief  de  brigade  au  corps  royal 
de  l'artillerie  des  colonies.  En  1786,  une  ordonnance  du  Roi 
ayant  créé  un  corps  d'artillerie  de  la  marine,  JM.  Dubouchage 
fut  nommé  sous-directeur  à  Brest  ;  et  le  i  .^'  juillet  i  792  ,  il 
reçut,  avec  le  grade  de  maréchai-de-camp,  le  titre  d'inspec-  j 
leur  général  de  l'artillerie  maritime. 

35  Ce  fut  à-pe^i-près  à  cette  époque  que  Louis  XVI  appela 
Aï.  Dubouchage  au  poste  périlleux  de  ministre  de  la  n^a- 
rine.  Des  fonctions  aussi  hautes  et  si  difficiles  h  rem})Iir  dans 
ces  temps  de  malheur ,  devaient  nécessairement  épouvanter 
un  hoinme  modeste;  deux  fois  il  présenta  des  excuses  pour 
se  dispenser  de  les  accepter:  mais  le  Roi  donna  des  ordres, 
et  la  Reine  elle-même  fit  sentir  à  M.  Dubouchage  que, 
dans  ces  graves  circonstances  ,  tous  les  sujets  fidèles  et  ,, 
dévoués  devaient  se  presser  autour  du  trône.  Dès  -  lors 
M.  Dubouchage  ne  vit  plus  les  périls   ni  \^s  difficultés  :  ;' 


(i)  Pair  de  France,  ministre  d'état,  lieutenant   général  des  armées  du  ^ 
Roi  ,  grand'croix  de  l'ordre  royal  et  militaire  de  Saint-Louis  ,  ancien   ins- 
pecteur général  At.  l'artillerie  de  la  marine  ,  et  deux  fuis  ministre  de  la  m;»- 
rine  et  des  colonies. 
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es  obliLiaîions  lui  prescrivaient  de  se  sacrifier  pour  la  fa- 
iiilie  royale,  et  il  accepta. 

>î  Peu  de  jours  après ,  il  fut  chargé  par  intérim  du  porte- 
euille  des  affaires  étrangères. 

«  II  était  écrit  dans  les  décrets  éternels  que  d'énormes 
"orfaits  devaient  épouvanter  la  terre ,  et  la  journée  du  i  o  août 
^tait  destinée  à  les  éclairer.  Témoin  de  cette  calamité  , 
M.  Dubouchage  fut  tel  qu'on  l'avait  vu  toujours  ,  sans  peur 
n  sans  reproche.  Français  ,  guerrier,  ministre,  il  conseilla 
Je  repousser  la  force  par  la  force;  il  était  persuadé  de  l'as- 
cendant d'un  Roi  de  France  qui  se  présente  à  ses  sujets 
égarés.  Louis  XVI,  à  cheval,  à  la  tête  des  citoyens  fidèles  , 
eût  facilement  triomphé  d'un  petit  nombre  de  factieux  :  le 
ciel  en  avait  ordonné  différemment.  Tandis  qu'on  hésitait 
encore  ,  un  conseil  désastreux  fut  donné  :  M.  Dubouchage, 
qui ,  dans  le  moment  même  en  prévit  les  funestes  consé- 
quences,  s'opposa  fortement  à'ce  qu'il  fût  suivi;  la  fran- 
chise de  ses  objections  ,  la  sincérité  de  son  dévouement , 
cette  éloquence  du  cœur  qui  subjugue,  s'emparèrent  un  ins- 
tant de  ses  illustres  auditeurs.  Mais  l'auteur  du  conseil  revint 
à  la  charge  ;  il  obtint  un  succès  déplorable;  et  la  royale  fa- 
mille, qui  voulait  épargner  le  sang,  descendue  du  trône  pour 
n'y  plus  remonter,  alla  elle  même  présenter  aux  bourreaux 
un  front  sans  diadème. 

>5  Pendant  le  trajet  si  long  et  si  pénible  du  palais  des 
Tuileries  îi  la  salle  où  siégeaient  les  députés ,  M.  Dubou- 
chage reçut  de  Louis  XVI  l'ordre  de  donner  le  bras  k  la 
Reine,  et  de  tenir  iVladaime  par  la  main,  récompense  pré- 
cieuse accordée  à  sa  fidélité,  et  dont  les  cris  de  rage  qui 
s'élevaient  de  toutes  parts  lui  faisaient  plus  vivement  sentir 
le  prix. 

«  La  prison  du  Temple  put  seule  sé[)arer  iM.  Dubouchage 
de  leurs  majestés. 

)i  Les  lalens  de   M.  Dubouchage  étaient  connus  ,  et  le 
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chef  du  Gouvernement  intermédiaire,  qui  savait  à  quel  point 
il  excellait  dans  la  direction  des  fonderies,  fit  beaucoup  de 
tentatives  pour  l'attacher  h  ce  service.  Dernier  ministre  d'ua 
Roi  malheureux  ,  M.  Dubouchage  ne  pouvait  consentir  k 
s'incliner  devant  une  couronne  usurpée ,  et  son  unique  ré- 
ponse à  toutes  les  séductions  essayées  con:re  lui ,  fut  qu'/V 
ne  trahirait  jamais  la  cause  du  malheur. 

3>  Aussitôt  des  persécutions  de  toute  espèce  l'accablèrent. 
Non- seulement  il  fut  dépouillé  de  ses  emplois  ,  mais  if 
perdit  sa  liberté  ,  et  ne  dut  qu'au  rare  dévouement  d'un  ami 
qui  ne  craignit  pas  de  le  cautionner,  la  permission  d'avoir 
la  ville  de  Paris  pour  prison.  Cet  état  dura  depuis  1805 
jusqu'au  3  i  mars  i  8  i  4» 

>5  Cette  journée  à  jamais  mémorable  créait  une  ère  nou- 
velle. La  première  fois  depuis  trente  ans  on  arborait  dans 
Paris  les  antiques  couleurs  des  Français.  Sous  la  cocardd 
blanche,  M.  Dubouchage  semblait  avoir  retrouvé  toute  l'ac- 
tivité de  ses  jeunes  années  ;  il  parcourait  les  principaux 
groupes  et  donnait  l'exemple  de  l'enthousiasme,  par  ses  cris 
mille  fois  répétés-  de  vivent  les  Bourbons. 

5î  L'arrivée  de  Monsieur,  l'entrée  du  Roi,  mirent  le 
comble  à  son  bonheur  ;  bonheur  ,  hélas  !  de  trop  peu  de 
durée,  et  qu'une  horrible  catastrophe  vint  détruire. 

5i  Pendant  le  siècle  des  cent  jours,  suivant  une  expression 
juste  et  précieuse,  M.  Dubouchage  fit  tout  ce  qu'on  pouvait 
attendre  d'un  serviteur  aussi  fidèle. 

y>  A  la  seconde  restauration,  le  Roi  confia  k  M.  Dubou- 
chage le  porte-feuille  de  la  marine.  Cette  marque  de  con- 
fiance était  indiquée  par  l'opinion  publique;  aussi  fut-elle 
généralement  aj)[)rouvée. 

55  Le  déparîement  de  la  marine  avait  besoin  d'être  réor- 
ganisé en  entier,  afin  de  le  mettre  en  harmonie  avec  le  ré- 
cime  monarchique.  C'est  de  quoi  le  ministre  s'occupa,  tout 
en  donnant  la  majeure  partie  de  son  temps  aux  grandes 
affaires  politiques  qu'il  y  avait  alors  à  traiter. 


«  Je  n'entrerai  point  dans  ie  détail  des  diverses  ordon- 
nances que  M.  Uubouchage  soumit  à  fa  sagesse  de  Sa 
Majesîé  ;  elles  ont  toutes  pour  but  la  gfoire  de  la  France 
et  la  prospérité  du  département  dont  la  direction  lui  était 
confice.  Adininistratfur  d'un  ordre  élevé,  il  savait  combiner 
les  intérêts  du  présent  et  ceux  de  Tavenir;  non-seulement 
if  cherchait  à  porter  dans  son  département  une  économia 
toujours  nécessaire  ,  mais  il  lâchait  de  lui  rendre  une  splen- 
deur convenable  à  la  dic^nité  de  la  France,  sans  être  offen- 
sive  pour  l'Europe  ;  il  faisait  terminer  les  constructions 
commencées  ,  et  préparait  les  approvisionnemens  pour  des 
besoins  futurs.  Afin  de'  réparer,  autant  qu'il  était  possible  . 
les  longues  années  perdues  pour  l'étude  de  la  navigation,  il 
tenait  constamment  des  vaisseaux  h  la  tuer,  et  faisait  revoir 
notre  pavillon  à  des  peuples  qui  l'avaient  oublié.  Il  voulait 
protéger  notre  commerce  et  favoriser  notre  agriculture  ;  c'est 
ce  qui  l'avait  déterminé  à  n'empjloyer  que  nos  chanvres  et 
nos  goudrons ,  afin  d'exciter  l'émulation  des  cultivateurs  et 
des  fabricans.  Il  voulait,  par  une  bonne  organisation  admi- 
nistrative ,  terminer  l'aiicienne  et  longue  querelle  qui  divise 
la  plume  et  l'épée.  Envisageant  les  marins  aux  deux  extré- 
niiiés  de  la  vie  ,  il  s'était  occupé  de  seconder  leurs  jeunes 
espérances  ,  et  de  pourvoir  aux  besoins  que  la  vieillesse 
amène.  Par  ses  soins,  un  collège  royal  de  marine  fut  créé 
dans  la  ville  d'Angoulême,  et  la  caisse  des  invalides,  an- 
cienne institUiioa  du  génie  reconnaissant  de  Louis  XIV  , 
détruite  j)ar  Buonaparte  dans  les  dernières  années  de  son 
pouvoir,  fut  rétablie  ,  sinon  sur  ses  anciens  capitaux  ,  du 
moins  sur  ses  anciennes  bases. 

ii  Cet  aperçu  rapide  ,  insuffisant  pour  rendre  compte  du 
ministère  de  M.  Dubouchage  ,  peut  servir  à  donner  une 
indication  du  bien  qu'il  a  tait ,  et  de  celui  qu'il  voulait  faire, 
i>û  fût  resté   plus  long  temps  ministre. 

M  Le  22  juin    1^17,  le  porte- feuille  de  la  marine  fut 
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retiré  h.  M.  Diihouchage.   C'est  alors  qu'élevé  à  la  pairie, 
il  vint,  Messieurs,  siéger  parmi  nous. 

3>  Je  n'ai  pas  besoin  de  retracer  à  votre  mémoire  les  qua^ 
lités  éminentes  par  lesquelles  M.  Dubouchage  se  fit  distin- 
guer dans  sa  nouvelle  carrière.  Homme  d'état  consommé, 
mais  en  même  temps  homme  de  bon  goût  ,  sa  discussion 
était  animée  sans  êlre  offensive  La  modestie  qui  lui  était 
naturelle,  l'abandonnait  quand  il  était  convaincu,  et  ce  ne 
fut  jamais  que  pour  obéir  à  sa  conviction  qu'il  prit  la  parole 
dans  cette  enceinte. 

33  M.  Dubouchage  assistait  aux  séances  de  la  chambre 
avec  une  exactitude  tout-à-fait  exe:uplaire.  Au  mois  de  jan- 
vier dernier  ,  une  violente  attaque  de  goutte  le  força  d'y 
renoncer  ;  depuis  lors ,  son  existence  ne  fut  qu'une  lutte 
pkitôt  pénible  que  douloureuse  entre  la  vie  et  la  mort.  Le 
mal  empira  dans  les  premiers  jours  d'avril  ;  et  le  12,  cet 
homme  de  bien  n'était  plus. 

3>  Depuis  l'entrée  de  Monsieur  à  Paris,  le  12  avril  était 
pour  M.  Dubouchage  un  jour  caractéristique;  il  dirait  sou- 
vent qu'il  avait  ^été  si  heureux  en  voyant  le  brillant  précur- 
seur de  ia  noble  famille ,  qu'/7  durait  dû  mourir  à  l'instant 
même,  et  qu'il  serait  mort  content.  Dieu,  en  permettant  qu'il 
montât  au  ciei  le  jour  anniversaire  de  cette  époque  fortunée  ,  - 
a  voulu  sans  doute  qu'une  idée  de  bonheur  terrestre  s'unît 
dans  l'esprit  du  juste  à  toutes  les  hautes  consolations  du 
bonheur  éternel. 

33  Je  tenuinerni  ce  discours.  Messieurs,  en  fixant  votre 
attention  sur  un  fait  trop  honorable  à  M.  DuL^ouchage,  pour 
n'être  pas  rapporté.  Cet  homme  qui  avait  été  deux  fois 
ministre,  qui  avait  dirigé  de  grands  établissemens,  est  mort 
absolument  sans  fortune.  Tout  ce  qu'il  possédait  depuis 
qu'il  fut  déplacé,  se  réduisait  k  30,000  francs  de  rentes, 
composés  de  20,000  francs,  comme  ministre  d'état ,  et  dé 
10,000  francs,  d'un  traitement  particulier.  Ces  traitemtns 


(  74i  )  , 
sont  morts  avec  lui  ;  par  conséquent ,  il  ne  laisse  à  sa  fa- 
mille que  l'exemple  de  ses  vertus  et  de  son  désintéresse- 
ment ;  désintéressement  absolu  ,  qualité  rare  qu'il  portait 
à  l'extrême  et  qui  l'empêcha  de  jamais  rien  demander,  ni 
pour  lui,  ni  pour  ies  siens.  Et  cette  abnégation  totale,  ce 
dédain  de  tout  ce  qu'on  ambitionne  ,  il  ne  voulait  pas  même 
qu'on  l'aperçût.  Faire  le  bien  en  silence  était  son  habitude; 
employer  toutes  les  forces  de  son  ame  et  de  sa  position  au 
soutien  des  autels,  à  l'affermissement  de  la  dynastie,  au 
bonheur  de  son  pays,  étaient  ses  vœux.  Voila  où  abouti- 
rent constamment  toutes  ses  vues ,  tous  ses  travaux ,  toutes 
ses  veilles,  pendant  les  trente  dernières  années  de  sa  vie.  3> 


L'académie  royale  des  sciences  a  nommé,  le  30  juillet 
1  82  I ,  à  la  place  vacante  dans  son  sein,  section  de  zoologie , 
par  le  décès  de  M.  Richard.  Au  premier  tour  de  scrutin, 
M.  J.  C.  Savigny ,  membre  de  l'institut  d'Egypte,  a  obtenu 
quarante-une  voix  sur  quarante-huit  votans.  Les  candidats 
étaient  au  nombre  de  onze.  M.  Savigny  est  connu  par  ses 
belles  découvertes  en  zoologie  ,  et  la  grande  par"^  qu'il  a  prise 
à  la  description  de  l'Egypte. 


(N.*  196.  )   Caractère  des  Sauvages  d' Ame  A  que , 
traduit  de  ianala'is. 

o 

Il  y  a  quelque  chose  de  frappant  et  de  sublime  dans  fe 
caractère  du  sauvage  de  l'Amérique  septentrionale.  Quand 
on  se  le  représente  errant  sur  les  bords  de  lacs  immenses  et 
de  fleuves  majestueux  ,  au  travers  de  forêts  sans  limites  et 
de  plaines  où  nul  sentier  n'est  tracé  ,   il  paraît  né  pour  les 

Ann.  mA;it.  IL'  Partie.   I  û2  I .  ddd 
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déserts,  comme  FArabe.  II  est  simple,  silencieux  et  pa- 
tient ;  toujours  prêt  à  supporter  les  privations  et  à  vaincre 
les  difficultés.  Les  vertus  douces  ne  semblent  pas  appar- 
tenir à  sa  nature  ;  mais  si  nous  pénétrons  dans  ses  dispo- 
sitions, au  travers  de  cette  enveloppe  de  fierté  sfoïque  et 
de  taciturnité  ,  nous  trouvons  en  lui  les  sympathies  qui 
unissent  l'homme  à  l'homme. 

Les  malheureux  sauvages  de  l'Amérique  ont  éprouvé  de 
toutes  les  manières  l'injustice  des  blancs.  Des  guerres  sans 
motifs  leur  ont  enlevé  leurs  possessions  héréditaires,  et  leur 
caractère  a  été  calomnié.  Les  colons  les  ont  traités  comme 
des  bêtes  féroces  ,  et  il  s'est  trouvé  des  auteurs  qui  ont 
cherché  à  justifier  de  tels  outrages.  Les  uns  ont  trouvé  plus 
facile  d'exterminer  que  d'étlnirer;  les  autres  ont  trouvé  plus 
simple  de  calomnier  que  d'examiner.  Des  sauvages,  des 
païens ,  ne  méritaient  pas  qu'on  discutât  leurs  droits  :  les 
pauvres  tribus  errantes  des  forêts  ont  été  poursuivies  et  li- 
vrées à  la  destruction  ,  non  pour  leurs  crimes  ,  mais  pour 
leur  ignorance. 

Toutefois  il  est  vrai  de  dire  que  des  sociétés  savantes  se 
sont  occupées  de  rechercher  le  véritable  état  des  mœurs  et 
le  caractère  des  tribus  indigènes  ;  il  est  vrai  encore  que  le 
gouvernement  des  Etats-Unis  a  pris,  avec  sagesse  et  huma- 
jiité,  des  mesures  pour  protéger  les  sauvages  contre  l'injus- 
tice des  blancs  ,  et  pour  inspirer  à  ceux-ci  une  bienveillance 
habituelle  envers  eux.  Cependant  l'opinion  se  maintient  dé- 
favorable à  ces  peuples,  parce  qu'on  les  juge  d'après  les 
hordes  misérables  qui  errent  sur  les  frontières  des  états  de 
l'Union.  Ces  hordes  sont  généralement  composées  d'indi- 
vidus qui  ont  pris  les  vices  de  notre  civilisation,  sans  pro- 
fiter de  ses  lumières.  Le  sauvage  qui  a  perdu  cette  indé- 
pendance native,  son  véritable  irait  caractéristique,  a  tout 
perdu.  Il  dejueure  humilié  sous  le  sentiment  de  son  infé- 
riorité, et  son  courage  s'anéantit  par  la  conviction  de  l'inu- 
tilité de  la  résistance  envers  les  blancs.  La  société  s'avance 


{  743  ) 
sur  ces  tribu? ,  comme  les  vents  pestilentiels  dont  le  souffle 
dessèche  les  plantes.  Les  sauvages  en  contact  habituel  avec 
les  blancs, prennent  de  ceux-ci  les  vices  grossiers,  les  germes 
des  maladies,  et  perdent  leur  énergie  naturelle.  Ils  ont  de 
nouveaux  besoins,  et  moins  de  ressources  pour  les  satisfaire. 
Les  animaux  des  bois,  qui  leur  servaient  de  nourriture,  s'ei.- 
fuient  devant  la  nouvelle  population  des  blancs.  Les  indi- 
gènes des  frontières  ne  sont  plus  que  les  restes  de  puissantes 
tribus.  Ils  s'adonnent  aux  liqueurs  fortes  ;  ilsdeviennetit  dé- 
pendons :  ils  mènent  une  vie  misérable,  et  ils  envient  les 
avantages  qu'ils  n'ont  pas  le  courage  d'acheter  par  un  travail 
suivi 

Lorsqu'on  veut  juger  le  caractère  moral  des  sauvages 
américains,  il  faut  considérer  quels  sont  les  principes  de 
leur  conduite.  Par  exemple  ,  on  leur  reproche  la  disposi- 
tion à  la  trahison,  et  Ton  remarque  qu'en  pleine  paix,  et 
sans  préliminaires  ,  ils  commettent  quelquefois  des  hosti- 
lités :  mais  on  n'observe  pas  que  les  blancs  les  traitent 
habituellement  avec  injustice  et  avec  une  défiance  insultante; 
ih  ne  ménagent  ni  leur  fierté,  ni  leur  superstition  ;  et  ce  sont 
là  des  causes  fréquentes  d'actes  hostiles  et  violens.  Chez  le 
sauvage,  les  passions  et  les  sentimens  ne  s'évaporent  point  , 
ne  se  subdivisent  pas,  en  quelque  sorte,  comme  chez  les 
hommes  civilisés,  et  nous  sommes  de  mauvais  juges  de  leurs 
motifs  de  haine  et  de  vengeaiiCe.  Il  faut  considérer  aussi 
qu'une  tribu  d'indigènes  est  en  quelque  sorte  une  seule 
famille  patriarcale.  L'injure  faite  à  un  individu  blesse  toute 
la  famille,  et  le  désir  de  la  vengeance  gagne  promptement 
tous  les  guerriers.  Le  conseil  de  la  tribu  s'assemble  ;  l'élo- 
quence et  la  superjifiiion  se  réunissent  j^our  enflammer  tous 
les  esprits  ;  tandis  qu'un  orateur  anime  leur  ardeur  martiale  , 
les  visions  d'un  prétendu  prophète  exaltent  leur  fanatisme. 

Le  principe  de  la  guerre  est  de  faire  h  l'ennemi  le  plus 
de  mal  qu'on  peut  ,  en  ménageant  ses  propres  forces  :  or  , 
on    n'y  réuisit  que   par  le    stratagème.    Le   courage  che- 
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vaîeresque  qui  méprise  les  conseils  de  la  prudence,  et  qui 
fait  braver  un  danger  certain  ,  est  un  des  résultats  de  l'édu- 
cation. Il  est  honorable  ,  parce  que  c'est  le  triomphe  d'un 
sentiment  élevé  sur  l'instinct  qui  nous  fait  craindre  la  dou- 
leur et  la  mort.  On  l'entretient  par  l'orgueil ,  par  la  crainte 
de  la  honte  ,  et  l'on  surmonte  ainsi  l'instinct  qui  nous  fait 
craindre  un  mal  réel,  en  cherchant  h  éviter  un  mal  imagi- 
naire. La  poésie,  la  musique  ,  l'histoire,  tous  les  arts  ont 
été  niîs  à  contribution  pour  exalter  parmi  nous  ce  courage 
factice  qui  cherche  les  occasions  d'éclater.  Tout  cela  tient 
à  la  civilisation,  et  le  sauvage  doit  rester  étranger  à  ce  sen- 
timent. 

Cependant ,  si  le  vrai  courage  consiste  à  braver  le  péril 
et  la  douleur  ,  la  vie  des  indigènes  d'Amérique  n'est  qu'un 
t-nchaînement  de  dangers  et  de  souffrances.  Toujours  en- 
tourés de  tribus  hostiles,  ayant  à  se  défendre  des  embûches 
et  des  surprises  ,  ils  vivent  les  armes  à  la  main.  L'indigène 
ne  redoute  point  de  traverser  seul  des  espaces  déserts,  aussi 
vastes  que  ceux  que  parcourt  le  dévot  musulman  ,  lors- 
qu'il voyage  en  pèlerinage  de  l'occident  de  l'Afrique  jusqu'à 
la  Mecque.  Il  est  comme  un  vaisseau  isolé  sur  l'immensité 
des  mers;  comme  l'oiseau  de  passage  que  son  instinct  2;uide 
du  nord  au  midi,  et  qiîi  n'est  qu'un  point  dans  les  nuages. 
De  vastes  forêts  qui  n'ont  jamais  connu  la  hache;  des  lacs 
immenses,  sujets  aux  tempêtes;  les  grands  fleuves  et  leurs 
cataractes;  la  chance  de  mourir  de  faim  ou  de  succomber 
aux  maladies  ,  rien  ne  l'arrête.  Dans  son  canot  d'écorce 
d'arbre,  il  brave  les  vents  ;  il  joue  comme  une  plume  sur 
Jes  eaux  ;  il  descend  comme  une  flèche  sur  les  rapides  ri- 
vières. Il  ne  gagne  qu'au  j^éril  de  sa  vi;'  sa  subsistance  de 
chaque  jour,  et  il  ne  résiste  aux  rigueurs  du  climat  que 
par  la  conquête  de  la  dépouille  des  animaux  féroces. 

Le  sauvage  américain  l'emporte  ,  pour  le  mépris  de  la 
mort,  sur  tous  les  héros  de  l'antiquité,  comme  sur  ceux  de 
nos  jours.  II  voit  venir  sa  dernière  heure  ;  il  contemple  les 
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apprêts  d'un  affreux  supplice  ,  non -seulement  avec  séré- 
nité, mais  avec  un  sentiment  de  triomphe.  II  conserve  assez 
de  présence  d'esprit  pour  injurier  et  braver  ses  bourreaux  , 
et  pour  provoquer  de  nouvelles  tortures.  Lorsque  les  flammes 
ojit  consumé  une  partie  de  son  corps  ,  et  que  ses  forces  vont 
être  épuisées,  il  entonne  son  chant  de  mort,  et  il  s'adresse 
aux  esprits  de  ses  aïeux ,  pour  les  prendre  h.  témoin  qu'il 
expire  sans  avoir  poussé  un  seul  gémissement. 


(  N.°  1  97.  )  Du  Gouvernement  considéré  dans  ses  rap- 
ports avec  le  Commerce ,  ou  de  l'Administration  commerciale 
opposée  à  l'Economie  politique ,  par  F.  L.  A.  Ferrier  ; 
seconde  édition ,  1821 ,  à  Paris ,  che:^  Pclicier,  au  PalalS' 
Royal. 

CiCÉRON  a  dit  que  les  sciences  se  tenaient  entré  elles 
par  un  certain  lien  (1)  ;  qu'ainsi  aucune  science  n'était 
étrangère  à  une  autre  science  ;  qu'elles  étaient  toutes  affi- 
liées ,  tributaires  ,  auxiliaires  les  unes  des  autres.  L'auteur  a 
donc  donné  une  grande  idée  de  X administration ,  en  l'ap- 
pelant, dès  les  premières  lignes  de  son  introduction,  une 
vaste  science  qui  embrasse  tous  les  intérêts  des  peuples.  Par 
une  conséquence  naturelle ,  tirée  de  ce  que  ces  intérêts  va- 
rient de  peuple  à  peuj)îe,  d'époque  à  époque,  il  l'a  si- 
gnalée comme  combinant  quelques  principes  généraux  et 
fixes  ,  les  soumettant  aux  temps  et  aux  lieux ,  en  un  mot 
comme  attendant  ses  résultats  de  la  connaissance  des 
hommes  et  des  circonstances.  Il  y  a  loin  de  cette  défi- 
nition à  celle  qu'en  donnent  nos  économistes  modernes, 
qui  regardent  l'administration  comme  un  vieil  empirisme ,  un 

(  I  )  Etenim  omnes  artes  tjua  ad  humanitatrm  pertinent ,  Imtcnt  cjuoJtlam  com~ 
mune  vinculum ,  et  quasi  cognatione  quâdem  inter  se  continentur. 

Oratio  pro  Aichia  pocta. 
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attachement  aveugle  à  une  routine  dangereuse ,  un  mé- 
iarige  d'erreurs  continuelles  entées  sur  quelques  faits ,  et 
qui,  pour  fa  déprécier  plus  encore,  prétendent  lui  opposer 
le  brillant  et  magnifique  tibleau  de  l'économie  politique. 
M.  Ferrier  présente,  dans  un  sens  opposé,  un  semblable 
parallèle. 

L'administration  commerciale,  qui  n'est  qu'une  subdivi- 
sion de  l'administration  générale  ,  ne  s'étend  qu'à  une  partie 
des  rapports  qu'amènent  les  intérêts  des  peuples  consi- 
dérés relativement  à  la  fortune  publique  et  particulière;  et 
cependant  elle  exige  les  plus  hautes  combinaisons,  toutes  les 
fois  qu'il  se  présente  des  faits  nouveaux  ;  l'expérience  la  plus 
consommée,  lorsqu'elle  interroge  le  passé  pour  servir  le  pré- 
sent et  préparer  l'avenir,  pour  invoquer  les  douteuses  clartés 
qui  peuvent  résulter  des  faits  antérieurs,  pour  commander, 
en  un  mot,  aux  circonstances.  Telle  est  sa  marche  :  la  pru- 
dence l'avoue ,  tandis  que  l'économie  politique  contraste 
par  la  hardiesse  et  la  témérité  qui  lui  font  concevoir  et 
mettre  en  pratique  quelques  maximes  philosophiques  ressas- 
sées jusqu'à  satiété. 

Les  faits  sont  le  plus  souvent  la  pierre  de  touche  des  prin- 
cipes ,  lorsque  ceux-ci  sont  mis  en  pratique  ;  les  résultats 
successifs  confirment  leur  généralité  :  les  anomalies  ont  des 
causes  ;  en  les  recherchant ,  on  voit  les  circonstances  qui 
appellent  des  modifications. 

Les  principes  de  l'économie  pojitique  ,  mis  en  action  , 
ont,  toutes  les  fois  qu'on  a  voulu  les  adopter  sans  restric- 
tion, amené  des  effets  tellement  désastreux  ,  qu'on  a  peut- 
être  exagéré  ensuite  les  mesures  opposées.  Une  appli- 
cation de  principes  jiouveaux  a  été  faite  en  1786  ;  elle  a 
été  loin  d'être  heureuse.  Un  homme  que  recom.mandaient 
des  connaissances  très- étendues  ,  des  vertus  personnelles , 
des  intentions  sans  doute  très  -  bonnes  ,  M.  Dupont  de 
Nemours,  a  présidé  au  traité  de  commerce  conclu  alors  ; 
et  Dieu  sait  quels  résultais  il  a  obtenus,  i.n  les  rapjielant  à 
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notre  souvenir,  nous  nous  écrierons  avec  M.  Ferrier:  «Deux 
53  ou  trois  traités  de  paix  comme  celui  de  1786  auraient 
«  suffi  pour  faire  rétrograder  l'industrie  française  de  p!u- 
>î  sieurs  siècles.»  Peut-être  que  l'économie  politique  se 
récrierait,  et  dirait  qu'en  morcelant  son  sys'^ème  ,  on  en 
anéantit  la  puissance ,  on  en  paralyse  les  moyens. 

Admettons  tous  ses  principes  en  action  :  on  verrait  les 
barrières  qui  s'opposent  à  i'introduciion  étrangère,  renver- 
sées ;  et,  comme  les  intérêts  des  nations  ne  sont  et  ne  peuvent 
pas  être  opposés,  le  pays  recevrait,  sous  les  moindres  droits 
possibles,  les  produits  de  l'industrie  de  toutes  les  autres 
nations,  et  lui  livrerait  généreusement  en  échange  les  ma- 
tières premières  de  son  sol  ;  celles-ci  ne  pouvant  suffire 
au  paiement  entier  des  objets  reçus  ,  l'or  ferait  le  solde. 
Les  ouvriers  pourraient  bien  en  souffi-ir  ,  les  ateliers  être 
déserts,  le  laboureur  n'aurait  peut-être  pas  assez  tiré  de  la 
vente  de  ses  denrées  pour  se  livrer  à  une  nouvelle  culture  : 
qu'importe  î  le  principe  serait  maintenu ,  le  système  con- 
servé ,  la  réputation  de  la  science  économique  intacte  ;  un 
triomphe  complet  couronnerait  une  si  belle  victoire.  On  au- 
rait en  outre  le  grand  avantage  de  voir  la  société  entière 
honorer  l'usure,  estimer  la  contrebande  comme  contribuant 
à  la  richesse  des  nations,  comme  nivelant  les  prix  en  faisant 
disparaître  le  monopole  intérieur:  plus  d'impôts,  plus  de  ces 
jlcaux  dcsiructeurs  qui  altèrent  et  tarissent  la  source  de  la 
})roduction  ;  plus  de  distinctions  entre  les  classes  de  produc- 
teurs salariés  ;  sur  la  même  ligne  l'économie  politique  aurait 
placé  et  le  ministre  et  le  comédien  ,  et  le  prêtre  et  Thomme 
qui  sur  les  places  publiques  fixe  l'admiration  d'une  popu- 
lace oisive  ,  et  le  manœuvre  qui  aide  l'ouvrier  constructeur, 
et  le  professeur  qui  veut  bien  se  laisser  payer  par  le  Gou- 
vernement pour  censurer  ses  mesures  et  déclamer  contre  son 
administration. 

Peut-être  un  besoin  de  représenter  for  se  ferait  sentir  : 
alors  ja  création  d'un  utile  papier-monnaie  viendrait  se  prêter 
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à  tous  les  services  que  l'argent  ne  peut  aider  que  comme 
signe.  Peut-être  la  multiplication  de  ce  papier  pourrait 
altérer ,  alarmer  tellement  le  timide  préjugé  mercantile 
connu  sous  le  nom  de  crédit,  que  les  détenteurs  des  mar- 
chandises ne  voudraient  plus  les  échanger  contre  le  papier  : 
alors ,  un  événement  monétaire ,  appelé ,  dans  le  siècle  des 
vieilles  erreurs  ,  banqueroute  ,  viendrait  ramener  le  chaos 
dans  les  fortunes  publiques  et  particulières,  et,  déplaçant 
tout,  forcerait  à  une  création  nouvelle.  Les  corps  sociaux  ne 
peuvent  se  régénérer  que  par  des  ébranlemens  politiques , 
et  la  régénération  serait  complète, 

II  suffit  de  tirer  la  conséquence  rigoureuse  de  ces  dange- 
reuses maximes ,  pour  faire  reculer  devant  elle  les  auteurs  qui 
\ei  professent  :  à  la  vérité,  ils  présentent  bien  des  palliatifs  ; 
mais  que  les  palliatifs  sont  faibles  contre  de  si  grands  maux  î 

Le  livre  qui  nous  occupe,  est  principalement  consacré  k 
ramener  à  des  idées  plus  saines  les  hommes  entraînés.  Une 
sage  dialectique  y  combat  les  erreurs  que  découvre  une  rare 
sagacité.  L'auteurest  riche  de  faits,  fortderaisonnemens  :  une 
longue  expérience  lui  a  fait  reconnaître  qu'en  général  la 
tradition  administrative,  dans  les  mains  d'un  homme  éclairé  , 
est  une  raison  pratique  au-dessus  de  toutes  les  théories.  Après 
l'avoir  lu,  la  séduisante  iwà^io^A&Xéconomisme  sera  réduite, 
pour  les  hommes  sans  préjugés,  à  une  utopie  mal  imaginée, 
dont  les  maximes  ne  doivent  servir  de  hase  a  aucune  conclu- 
sion pratique  (i  ). 

Le  but  de  l'ouvrage  est  de  résoudre  cette  question  :  ««  Sur 
5î  quels  principes  la  France  et  tout  Etat  agricole  doivent-ils 
3>  fonder  l'administration  de  leur  commerce  \  «  Si  le  com- 
merce n'était  considéré  que  comme  intermédiaire  entre  l'a- 


(i)  Précieux  aveu  de  M.  Malthus ,  à3.r\s  sts  Princhts  d'écnnomie  politique. 
Au  reste,  ce  n'est  pas  lu  seule  fois  que  l'auteur  a  raison;  il  nous  a  bien  sou- 
vent paru  ne  donner  ses  propositions  que  comme  des  doutes  ,  et  se  plaindre 
<]uc  l'on  conclut  trop  vite  ,  convenant  qu'.'l  f.;ut  e^tomincr  encore  avant 
d'adopter. 
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griculture  ,  les  manufactures  et  les  consommateurs  ,  pour 
faciliter  les  échanges  et  régulariser  les  transactions  ,  alors 
les  devoirs  et  les  combinaisons  de  fadministration  seraient 
bien  bornés.  On  verra  le  cercle  s'étendre  ,  si  l'on  suit  M.  Fer- 
rier  dans  les  quatre  livres  dont  se  compose  son  ouvrage. 
On  le  verra  examiner,  dans  le  premier  livre,  la  source  de  la 
richesse.  L'économie  politique  ne  reconnaît  qu'un  élément, 
la  terre  :  l'auteur  admet  trois  élémens  fondamentaux ,  et 
prouve  que  le  travail  et  la  monnaie  ne  sont  pas  des 
sources  improductives  de  la  richesse.  Dans  le  second  li'.re, 
il  examine  comment  l'argent  influe  sur  les  productions  et 
tend  à  les  augmenter  ,  en  se  prêtant  aux  travaux  de  l'in- 
dustrie et  de  l'agriculture.  Dans  le  troisième,  appliquant  les 
préceptes  généraux  discutés  dans  les  deux  premiers  livres, 
au  commerce  intérieur  et  extérieur,  il  considère  l'un  et  l'autre 
comme  moyen  d'écoulement  des  denrées  ,  et  partant  comme 
moyen  d'accroissement  de  la  fortune  publique  en  général, 
et  en  particulier  des  productions  agricoles  et  industrielles. 
Enfin  le  dernier  livre  est  consacré  tout  entier  à  considérer 
l'influence  des  institutions  du  système  commercial  sur  la  pros- 
périté d'une  nation ,  et  sur  l'économie  et  le  travail  qui  en 
sont  la  source. 

Telles  sont  les  grandes  questions  que  l'auteur  embrasse 
et  traite  avec  un  rare  bonheur:  car  c'est  être  heureux  que  de 
pouvoir,  dans  un  ouvrage  de  la  nature  de  celui-ci,  offrir  à- 
la-fois  la  clarté  et  la  proiondeur  des  vues,  joindre  à  un  style 
soutenu  une  chaleur  de  pinceau  qui  anime  la  discussion  et 
lui  laisse  un  charme  qvii  attache  ,  qualité  ordinairement 
étrangère  à  ces  sortes  de  productions. 

Nous  bornerons  notre  premier  extrait  à  ces  aperçus  gé- 
néraux :  dans  un  second ,  nous  ferons  connaître  le^  deux 
derniers  livres  ;  ils  traitent  de  matières  qui ,  par  leur  spé- 
cialité, ont  quelque  rapport  avec  notre  système  maritime,  et 
dont  par  conséquent  le  sujet  se  rapporte  à  ces  Annales. 
Mais  nous  ne  pouvons  pas  joous  empêcher,  pour  justifier  les 
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éfoges  que  nous  avons  donnés  à  l'auteur  sous  fe  rapport  du 
style,  c'est-à-dire,  de  cette  partie  de  l'art  de  l'écrivain  qui 
vivifie  son  ouvrage,   de  citer  les  deux  morceaux  suivans. 
Le  premier  explique  le  système  des  économistes. 

»  On  peut  diviser  en  trois  classes  les  écrivains  qui  ont 
3>  traité  de  la  richesse  des  peuples.  Les  uns  ne  reconnaissent 
»  pour  unique  éltment  de  cette  richesse  que  la  terre  :  ce 
3>  sont  les  économistes  français.  Les  économistes  anglais 
»  veulent  que  la  richesse  consiste  uniquement  dans  le  tra- 
35  vail.  Enfin  les  uns  et  les  autres  s'étudient  à  combattre  une 
»  troisième  classe  d'écrivains  qui  leur  est  très- antérieure, 
5i  et  qu  ils  présentent  comme  plaçant  la  richesse  dans  l'or  et 
M  dans  l'argent  exclusivement.  Tel  est  l'état  actuel  de  la 
3i  science  économique  en  Europe  ;  et  l'on  peut  en  conclure 
3>  qu'elle  n'est  pas  très-avancée ,  puisqu'elle  n'offre  pas  en- 
3>  core  une  seule  vérité  ,  même  élémentaire  ,  sur  laquelle  on 
>i  soit  d'accord.  Cette  dissidence  a  des  effets  très-fâcheux ,  et , 
35  entre  autres,  celui  de  susciter  à  l'administration  beaucoup 
i>  d'entraves  et  d'embarras  dont  elle  n'aurait  pas  à  s'occuper 
»  s'il  y  avait  unité  de  doctrine.  Peut-être  l'opposition  que 
3>  je  signale,  ne  s'est-elle  autant  prolongée,  que  parce  qu'en 
3>  adoptant  un  des  systèmes  ,  on  s'est  toujours  cru  obligé 
3>  de  rejeter  les  autres.  Le  mieux  eût  été  de  rechercher  ce 
:>ï  qu'il  y  avait  de  bon  dans  chaque  ,  afin  d'arriver  à  les 
5>  concilier,  s'il  était  possible.  En  reconnaissant  qu'ils  repo- 
li sent  tous  sur  une  vérité  relative  ,  je  me  suis  expliqué 
î>  pourquoi  ils  conduisaient  h  des  résultats  difiérens.  ïl  s'agit 
»  ici  d'une  question  qui  a  trois  faces.  Vous  aurez  trois  so- 
33  lutions  ,  si ,  à  chaque  examen,  vous  négligez  l'une  des 
3ï  données  du  problème  :  vous  n'en  aurez  qu'une  en  les 
>î  réunissant.  De  trois  vérités  relatives,  vous  ferez  alors  une 
3>  vérité  absolue.  Votre  théorie  sera  bonne,  car  vous  aurez 
35  tenu  comj)te  de  tout  ce  qui  devait  servir  à  l'établir.  Elle 
>5  sera  bonne  sur  -  tout  ,  parce  qu'elle  sera  d'accord  avec 
>5  l'txpérience  des  peuples,  avec  les  faits. 
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3>    Ainsi  les  économistes  français ,  qui  voyaient  dans  îa 

>  terre  la  richesse  unique  ,  arrivaient  k  cette  conséquence  , 
)  que  tout  impôt  était  mauvais  s'ii  ne  portait  iininédiate- 

>  ment  sur  la  terre.  Après  trente  années  de  combats ,  cette 

>  doctrine  prévalut.  EHe  amena  îa  brusque  suppression  de 

>  tous  les  impôts  indirects,  auxquels  ii  nous  a  fallu  revenir 

>  depuis  ;  expérience  qui  nous  a    coûté  assez  cher  pour 

>  qu'on  ne  fa  recommence  point.  " 

La  seconde  citation  a  pour  objet  de  faire  connaître  le 
)atrîarche  des  économistes  anglais. 

«Les  économistes  anglais  reconnaissent  pour  chef  Smith, 
3  qui  semble  n'avoir  écrit  que  pour  tendre  un  piège  à 
5  toutes  les  nations  de  l'Europe.  Quelques  personnes  qui 
o  parlent  de  Smith    sans  l'avoir  lu  ,   s'imaginent   que   cet 

>  écrivain  est  le  plus  chaud  défenseur  du  système  adminis- 
j  tratif  anglais.  La  méprise  est  forte.  L'administration  an- 
î  glaise  est  essentiellement  prohibitive  ;  Smith  ne  veut  pas 
j  de  prohibitions.  L'Angleterre  s'empare  insensibleinent  de 
ï  tous  les  marchés  de  l'Europe,  en  encourageant  par  des 
5  primes  l'exportation  de  ses  produits  industriels  ;  Smith  ne 
3  veut  pas  de  primes.  L'Angleterre  doit  les  progrès  de  sa 
o  jnarine  au  fameux  acte  de  navigation  ;  Smith  loue  et 
)5  blâme  alternativement  l'acte  de  navie^ation.  Aussi  la  doc- 
o  trine  de  Smiih  ne  youit-elle  d'aucun  crédit  parmi  les  ad- 
»  ministrateursde  l'Angleterre,  qui  ne  se  lassent  pas  d'adniii'er 
o  comment  le  pays  qui  a  produit  Colbert,  a  pu  tant  prôner 
»  son  détracteur. 

33  Smith,  qui  a  }:)uljlié  son  livre //t'  Iû  Richesse  d:s  nations 
>3  en  l 'jjd  ,  est  resté  à-peu  })rès  inconnu  en  France  jus- 
>3  qu'au  commencement  de  la  révolution.  Les  éconoinistes 
>3  français  qu'il  a  combattus,  quoique  assez  faiblement  charmés 
>3  de  retrouver  dans  son  ouvrage,  non  leur  propre  théorie  , 
33  inais  les  résultats  principaux  ,  se  chargèrent  de  lui  faire 
>3  une  réputation.  En  cela  ils  furent  habiles  et  reconnaissans  : 
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»  habiles  ,  car  ils  n'avaient  que  ce  moyen  de  se  survivre  ; 
»  reconnaissans,  car  Smith,  tout  en  les  réfutant,  leur  pro- 
3>  digue  les  plus  pompeux  éloges.  Il  appelle  Quesnay  un 
»  auteur  ingénieux  et  profond.  Ses  élevés  sont  clts  hommes  d'un 
yi  grand  talent  et  d'un  grand  savoir.  Leur  système  est  aussi 
y^  noble  {jue  généreux.  Les  contemporains  n'ont  pas  confirmé 
3J  ces  louanges  ,  même  en  ce  qui  touche  le  savoir  et  le  talent  ; 
»  et  c'est  une  vérité  incontestable,  que  des  nombreux  écrits 
35  publiés  par  les  économistes  français  ,  il  n'y  en  a  pas  un 
»  qu'on  lise  aujourd'hui. 

3>  Dans  leur  détresse  ,  c'est  h-dire,  à  l'époque  où  leur  doc- 
y>  trine  perdait  insensiblement  de  ses  partisans,  ils  ne  trou- 
as vèrent  donc  de  salut  qu'en  se  faisant  les  apologistes  de 
>3  Smith ,  dont  ils  vinrent  renforcer  l'école  ,  ou  plutôt  à  qui  ils 
3>  en  formèrent  une  en  France.  Ils  le  proclamèrent  un  grand 
'  »  homme.  On  les  a  crus  sur  parole  ;  et  cela  était  plus  facile 
»  que  de  lire  Smith,  écrivain  diffus,  obscur,  lourd  et  par  con- 
»  séquent  éminemment  ennuyeux.  Ceux  qui  ont  eu  ce  cou- 
as  rage,  se  sont  bien  gardés  d'avouer  la  fatigue  qu'ils  avaient 
»  ressentie.  On  n'aime  point  à  passer  pour  dupe  ;  et  quand 
»  un  écrivain  à  de  la  célébrité ,  le  lecteur  modeste  qui  ne 
»  l'entend  pas  ,  s'en  prend  à  sa  propre  intelligence  pîutôt  qu'à 
»  celle  de  l'auteur.  \[  ne  l'en  cite  pas  moins  à  tout  propos, 
>s  uniquement  pour  montrer  qu'il  l'a  lu,  sans  d'ailleurs  s'in- 
»  quiéter  s'il  ne  montre  pas  en  même  temps  qu'il  ne  l'a  point 
»  compris.  » 

Berthevin. 


(N.°   198.) 

Le  28  août  1821  ,  la  corvette  la  Pomone  a  été  lancée  à 
l'eau  des  chantiers  de  Cherbourg  ,  aux  cris  de  vive  le  Roi. 
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M."  199.  ;  Discours  sur  les  avantages  de  la  Pêche,  et 
en  particulier  sur  les  moyens  de  donner ,  à  Calais,  plus  d'ac- 
tivité et  d'extension  à  la  pêche  du  hareng  ;  par  Ai.  Louis 
Jacques  ,  Commissaire  des  classes  h  Calais ,  Président 
de  la  Société  des  sciences  de  la  même  ville ,  correspondant 
de  celle  de  Dunkerque ,  &c.  Brochure  in-8° ,  Calais ,  1821, 

La  société  des  sciences  de  Rochefort  m'a  chargé  de  lui 
résenter  un  rapport  sur  un  méiiioire  imprimé,  ayant  pour 
tre  Discours  sur  les  avantages  de  la  pêche ,  Ù'c.  ,  par 
L.  Jacques ,  sous-commissaire  de  la  marine.  Cette  matière  se 
tîache  esseiuieilement  à  la  prospérité  de  fa  vide  de  Calais, 
1  iui  offrant  une  nouvelle  branche  d'industrie,  une  nouvelle 
)urce  de  richesses.  L'auteur  développe  une  philanthropie  à 
quelle  nous  nous  plaisons  à  rendre  hommage.  Ses  vues 
lit  dû ,  sur  les  bords  français  de  fa  Manche  ,  être  accueillies 
/ec  cet  intérêt  de  bienveillance  que  commandent  le  désir 
être  utile,  et  le  bien  qu'on  fait  entrevoir,  lors  même  qu'if 
est  qu'en  spéculation. 

Il  m'a  paru  naturel  de  suivre  AL  Jacques  d'après  l'ordre 
u'ila  jugé  convenable  d'adopter  pour  le  classeinent  de  ses 
latériaux  ,  et  de  passer  rapidement  en  revue  les  quatre 
lapitres  dont  se  com.pose  son  mémoire  : 

Le  I ."  renferme  quelques  considérations  générales  sur 
;s  pêches  ; 

Le  2.^  traite  succinctement  de  l'histoire  du  hareng  ; 
Le    3."  a  pour  objet  de    faire  sentir   les  avantages  qui 
îsulteraient  pour  Calais,  de  l'établissement  de  cette  pêche; 
Le  /\..''  enfin  propose  les  moyens  d'exécution. 

CHAPITRE  L" 

Considérations  générales  sur  les  Pêches. 

Dans  ce  chapitre,  l'auteur,  remontant  aux  premiers  âges 
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de  la  création,  se  livre  à  des  recherches  savantes  et  à  des 
raisonne/nens  hypothétiques  sur  [es  besoins  qui  durent 
porter  les  premiers  hommes  à  faire  usage  de  l'intelligence 
que  leur  donne  la  nature  pour  les  soustraire  aux  pri- 
vaiions  et  augmenter  leurs  moyens  d'existence,  en  faisant 
naître  l'industrie.  Nous  ne  suivrons  pas  la  filiation  de 
ces  faits ,  qu'enveloppe  une  obscurité  profonde  ,  et  nous 
nous  arrêterons  encore  moins  h.  l'endroit  où  il  discute  ce 
j>rincipe  du  droit  tiaturel,  la  liberté  des  mers,  puisque  les 
raffinemens  de  [apolitique,  appuyés  de  Vu/lima  ratio  rcgum, 
ont  décidé  la  question.  On  a[)plaudira  cependant  au  passage 
dans  lequel  l'auteur  considère,  sous  toutes  ses  faces ,  la  sur- 
veillance que  les  gouvernemens  devraient  apporter  à  la  po- 
lice de  la  mer,  et  aux  statuts  que  la  pêche  réclame  de  chacun 
d'eux,  dans  l'intérêt  de  tous.  Mais  le  sort  de  cette  classe  pré- 
cieuse qui  compose  la  population  riveraine,  dont  la  naviga- 
tion est  l'élément,  fixe  sur-tout  son  attention.  Il  en  appelle 
au  Monarque  pour  protéger  efficacement  cette  pépinière 
de  bons  serviteurs  et  de  marins  intrépides,  toujours  prêts  à 
entendre  sa  voix  au  jour  du  danger  et  quand  la  patrie  ré- 
clamera le  secoifrs  de  leurs  bras.  M.Jacques,  dans  des  consi- 
dérations de  ce  genre ,  prouve  l'intérêt  qu'il  porte  à  la  classe 
d'hommes  sur  le  sort  de  laquelle  il  doit  veiller,  et  qu'il  sent 
t  )Ute  l'imporiance  des  fonctions  qui  lui  sont  confiées.  Des 
détails  établissent  avec  justesse  le  parallèle  du  commerce  et 
de  l'agriculture,  et  font  ressortir  a^vec  avantage  les  produits 
delà  })êche,  comme  branche  importante  de  négoce,  dontles 
ramilications  embrassent  les  arts  et  métiers,  les  hnaiices , 
la  navigation  ,   diC. 

L'auteur  coiisidère  les  pêches  comme  alimentant  le 
commerce  et  donnant  naissance  à  des  spéculations  avan- 
tageuses; contribuant  à  l'activité  des  manufactures  ;  four- 
nissant k  la  marine  militaire  ses  soutiens  naturels  ,  au  fisc 
un  revenu  certain,  h  la  population  un  surcroît  actif  et  la- 
borieux, un  débouché  aux  produits  agricoles  par  l'entremise 
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d'un  cabotage  étendu  que  font  naître  fes  grandes  pêches 
pour  leurs  approvisionnemens  variés.  «Il  est  constant,  die 
3}  Fauteur  en  terminant,  que  les  pêches  maritimes  doivent, 
«  parl'importance  de  leurs  résultats,  être  considérées  comme 
35  l'une  des  principales  sources  de  la  prospérité  publique.  » 

CHAPITRE  II. 

Précis  sur  l'Histoire  du  Hareng, 

L'auteur  dit  avoir  emprunté  une  partie  de  cet  article,  de 
Y  Histoire  des  pêches  de  M.  Bernard  de  Reste  ;  et ,  à  cet 
égard  ,  il  nous  seinble  qu'il  aurait  également  dû  mettre 
à  contribution  le  Traité  de  Duhamel ,  ou  quelques  ou- 
vrages récens  d'histoire  naturelle  et  d'économie  publique. 
Pourquoi  ne  s'être  pas  aidé  non  plus  des  Recherches  polé- 
miques de  M.  Noël,  et  de  celles  de  M.  Raepsaert,  con- 
seiller du  roi  des  Pays-Bas,  qui,  dans  leurs  doctes  investi- 
gations, ont  épuisé  les  détails  dont  se  compose  l'histoire 
du  hareng;  î 

Les  troupes  innombrables  de  ce  poisson ,  pai'  une  migra- 
tion dont  la  cause  est  encore  peu  connue  ,  sortent  des 
glaces  polaires,  viennent  j>ar  bandes  régulières  sur  les  côtes 
d'Islande  ou  vers  la  Baltique,  sur  les  bancs  de  Terre-Neuve 
et  les  plages  du  Zuyderz':'e,  pour  se  rendre  ensuite  sur  les 
cotes  d'Angleîerre  et  de  France.  Leur  multitude  ,  sans  cesse 
diminuée  par  un  grand  nombre  d'ennemis,  en  trouve  dans 
l'homme  un  encore  jîlas  dangereux.  Victimes  par  millions  de 
leur  imprévoyance  ou  du  besoin  pressant  qui  les  porte  à 
braver  tant  de  dangers,  les  harengs  offrent  vuie  multiplica- 
tion assez  prodigieuse  pour  qu'ils  soient  devenus  pour  l'es- 
pèce humaine  une  vraie  manne  maritime.  Telle  est  l'opinion 
généralement  adoptée  par  les  naturalistes  ,  et  professée 
dans  le  mémoire  que  nous  analysons,  quoique,  soit  dit  en 
passant,  ces  explications  soient  révoquées  et  mises  en  doute 
par  le  savant  ichihyologible  Block ,  qui  étaie  son  sentiment 
de  fiiits  également  conciuans. 
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De  l'abondance  du  hareng  naquit  l'art  de  le  saîer  et  de 
îe  caquer,  art  dont  fa  Hollande  s'empressa  d'attribuer  la  dé- 
cou\erte  à  un  pêcheur  de  Bierviiet,  tandis  que  les  procédés 
conservateurs  de  ce  genre  ont  dû  se  présenter  dans  tous 
les  temps ,  et  par  des  besoins  analogues,  aux  anciens  comme 
aux  modernes. 

On  prit  également  date  du  grand  filet  de  pêche,  à  Hoorn, 
en  1 4 1  <!>  ;  comme  si  le  pêcheur  qui  s'aperçut  le  premier  que 
telle  forme  donnée  au  filet  était  plus  avantageuse  que  telle 
autre  pour  ce  genre  d'industrie,  méritait  d'aller  en  droite  ligne 
à  la  postérité. 

En  terminant  ce  chapitre,  je  dirai  que  l'auteur  n'insiste 
pas  assez  sur  les  bénéfices  immenses  que  les  Hollandais  et 
les  Flamands  retirèrent  de  la  pêche  du  hareng.  Ce  peuple, 
éminemment  doué  du  génie  commercial,  sut  trouver  dans 
Ja  vente  d'un  petit  poisson ,  jointe  au  monopole  du  poivre 
et  des  épices  ,  les  moyens  de  montrer  long-temps  avec  or- 
gueil sur  les  mers  un  pavillon  que  n'eussent  pu  faire  respecter 
les  ressources  bornées  d'un  peîit  Etat  ,  entouré  de  puis- 
sances riches  de  Jeurs  produits  territoriaux. 

CHAPITRE  in. 

Des  avantages  de  la  PêcJie  du  Hareng,  pour  Calais, 

Ce  chapitre,  d'un  intérêt  purement  local ,  mérite  cepen- 
dant de  fixer  notre  attention.  C'est  le  titre  le  plus  recom- 
mandable  que  puisse  offrir  l'auteur  à  la  reconnaissance  des 
habitans  de  Calais.  II  est  bien  pensé,  et  trace  avec  force,  pour 
cette  ville,  les  ressources  qu'elle  devrait  retirer  d'une  indus- 
trie qu'elle  a  cultivée  jadis  ,  et  dont  l'usage  a  été  successi- 
vement négligé,  quoiqu'on  vende  encore  aujourd'hui  ,  dans 
les  marchés  de  quelques  villes ,  sous  le  nom  de  harengs  de 
Calais ,  des  poissons  saurs  fabriqués  sur  d'autres  points  de 
la  Manche.  Il  attribue  cette  sorte  de  dédain  à  l'aisance  que 
procurent  le  passage  des  étrangers,  le  commerce  du  cabotage 
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et  îe  commerce  interlope»  IJ  indique  que  cette  ais.Tnce  géné- 
rale dans  toutes  ies  classes  ,  est  précaire  ;  qu'une  seule  décla- 
ration de  guerre  peut  la  détruire,  parcequ'elle  repose  sur  des 
bases  trop  fragiles  ;que  la  vraie  richesse  de  Calais  doit  dé  • 
pendre  de  causes  plus  certaines,  tout  en  tirant  avantage  de  cet 
heureux  concours  de  position  et  de  circonstances.  Il  com 
pure  en  outre  l'accroissement  progressif  que  prend  la  pêche 
du  hareng  dans  les  poris  de  Dieppe ,  de  Boulogne  et  de 
Caïeux ,  et  s'étonne  que  Calais  ,  favorisé  par  sa  position  , 
reste  étranger  au  mouvement  qui  tend  à  procurer  un  ac- 
croissement à  la  fortune  publique  et  privée  de  ces  villes.  If 
se  plaît  à  croire  que  ce  n'est  point  à  l'égoïsme  du  riche 
nia  l'indolence  du  pauvre  qu'il  faut  l'attribuer.  Il  en  appelle 
au  sang  d'Eustache  de  Saint-Pierre ,  qui  coule  dans  les  veines 
des  Calésiens  ,  et  qui  les  rendra  toujours  accessibles  aux 
sentimens  généreux  et  patriotiques.  L'auteur  termine  ce  pa- 
ragraphe par  des  considérations  morales  sur  la  consomma- 
tion habituelle  du  hareng  ,  diminuée  par  la  disparition  des 
communautés  monastiques  et  l'observap.ce  moins  rigoureuse 
du  jeûne.  Toutefois  la  table  du  pauvre  trouve  dans  ce  mets 
un  correctif  excitant  d'une  nourriture  habituelle  peu  sapide  ; 
et  cette  pensée,  étrangère  au  spéculateur,  ne  doit  jamais 
sortir  de  l'esprit  du  philanthrope,  qui  doit  s'efforcer  de  le 
placer  à  sa  disposition  par  l'abondance  et  la  modicité  du  prix. 

CHAPITRE   IV. 

Altyens  d'établir  la  Pêche  du  Hareng  à  Calais. 

L'auteur  insiste  encore  sur  les  avantages  précieux  que 
Calais  doit  retirer  du  genre  d'industrie  dont  il  est  l'ardent 
promoteur.  Il  cjierche  à  démontrer  la  mauvaise  méthode 
adoptée  dans  les  ports  environans,  celle  des  arméniens  par- 
tiels. Onen  revoit  dès-lors  étonne  tarde  p.nsK  se  convaincre 
qu'il  va  proposer  le  mode  actuellement  en  faveur,  celui  d'une 
compagnie  liée  d'intérêts ,  et  par  conséquent  tendant  à  un  but 

A'w.  warit.  lî.^  Partie.    182  1,  eee 
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unique,  mue  par  des  ressorts  puissans  et  incapables  de 
s'affaiblir  sous  l'influence  de  quelques  épreuves  non  couron- 
nées de  succès.  H  fait  sentir,  en  effet,  tous  les  avantages 
qu'offre  une  société  en  commandite  ,  composée  d'action- 
naires h  différens  taux,  ayant  pour  garant  de  sa  gestion 
un  directeur  chargé  du  mouvement  des  fonds ,  des  pèches , 
des  arméniens,  &c. ,  dont  les  comptes  seraient  annuellement 
vérifiés  par  une  commission ,  laquelle  en  outre  fournirait  les 
devis  estimatifs,  le  nombre  des  bateaux  à  employer,  en  or- 
donnerait la  police  et  placerait  les  actions. 

La  construction  des  bateaux  occupe  aussi  M.  Jacques. 
Elle  devrait  être  faite  sur  un  modèle  qui  pût  permettre 
encore  la  pèche  du  maquereau ,  des  gades  merlans  et  des 
pleuronectes ,  dans  la  Manche ,  si  cette  branche  était  suscep- 
tible d'offrir  des  produits  plus  lucratifs  dans  quelques  cas.  II 
discute  ensuite  la  validité  des  objections  qui  pourraient  s'é- 
lever ,  et  semble  croire  que  la  principale  viendrait  du  manque 
de  saleurs.  Il  est  convaincu  que  cette  classe  d'hÔmmes  ne 
tarderait  pas  à  se  présenter,  si  le  commerce  du  hareng  venait 
à  prendre  de  l'extension. 

Enfin  sont  indiquées  les  précautions  nécessaires  pour 
donner  une  bonne  qualité  ,  et  par  suite  un  grand  débit,  à 
un  genre  de  préparation  que  surveilleraient  d'ailleurs  et  les 
réglemens  en  vigueur,  et  les  prud'hommes  préposés  à  cet 
effet.  On  ne  balancerait  jamais  à  rejeter  les  salaisons  mal 
confectionnées,  opérées  dans  des  temps  défavorables,  avec 
parcimonie  de  sel,  mauvais  choix  ou  état  maladif  du  hareng,  i 
négligence  dans  la  qualité  du  bois  destiné  aux  envelop^  ' 
pes,&.c.  L'auteur  a  peut-être  oublié  de  signaler  à  ses  conci- 
toyens tout  l'avantage  que  retirerait  l'agriculture  des  débris 
de  hareng , qui  forment  un  excellent  engrais ,  et  qui ,  négligés 
ailleurs,  ne  sont  propres,  en  quelque  sorte,  qu'à  infecter 
les  villes  voisines. 

Telle  est  le  rapide  examen  du  mémoire  de  M.  Jacques, 


(  759  ) 
dont  les  pensées  sont  entièrement  dirigées  sur  les  avantages 
que  Calais  doit  retirer  de  la  pêche  du  hareng  faite  en  grand. 
Puisent-elles  être  favorablement  accueillies  par  ses  conci- 
toyens !  Puisse  ce  projet  d'un  bon  administrateur  recevoir 
sa  récompense  dans  l'estime  des  amis  de  leur  pays  î 

L.  P.  Lesson, 

Pharmacien  de  marine  de  z.*  classe,  au  port  de  Rochefort, 


(N.**  20O.)  RouTEsuivie,  en  1S21 ,  par  l'Expédition  anglaise 
destinée  aux  découvertes  dans  les  mers  du  Nord. 

Le  Na  ut j lus,  bâtiment  de  transport  chargé  de  provisions 
pour  l'expédition,  et  qui  n'a  pu  suivre  l'Hécla  tlleFury ,  du 
moment  ou  ils  sont  entrés  dans  les  glaces  ,  a  apporté  les 
lettres  dont  on  donne  ici  l'extrait. 

A  bord  du  Fury ,  dans  le  de'trtit  d'Hudson,  le  26  Juin  1821. 

«  Nous  sommes  restés  aux  Orcades  environ  quinze  jours  (i), 
pendant  lesquels  nous  avons  pris  le  plaisir  de  la  chasse.  Des  Or- 
cades, l'expédition  a  fait  voile  pour  le  cap  Fare-Well ,  à  l'extrémité 
méridionale  du  Groenland,  par  les  60°  de  latitude  nord;  et  de 
ce  cap,  en  cinglant  à  l'ouest,  pour  le  détroit  d'Hudson,  entre 
le  cap  Chidley  et  l'île  de  la  Résolution  ,  devant  laquelle  nous 
sommes  depuis  huit  jours.  Nous  nous  attendions  à  y  visiter  quel- 
ques naturels;  mais  il  y  a  tant  de  glaces  entre  le  vaisseau  et  la 
terre,  que  nous  ne  pouvons  débarquer. 

3>  Nous  avons  transbordé  du  Nautilus  les  provisions  dont  il 
était  chargé;  elles  sont  abondantes  et  dans  le  meilleur  état.  Nous 
préparons  nos  carabines  pour  tuer  des  daims  et  des  rennes,  s'il  s'en 
trouve  sur  la  première  terre  que  nous  rencontrerons.  Une  grande 
harmonie  règne  à  bord;  tous  les  oiîiciers  sont  sincèrement  atta- 
chés au  capitaine  Parry. 

»  Voici  la  route  que  nous  devons  suivre  :  nous  comptons  nous 

(1)    Voyez  leur  reiâche  aux  îles  Orcades ,  page  529  de  ce  roluinc. 
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diriger  au  nord-ouest,  si  le  vent  et  la  glace  fe  permettent,  afin 
de  tenter  un  passage  au  nord,  à  travers  les  coupures  qu*ofFre  la 
partie  septientrionale  de  la  baie  d'Hudson;  de  là,  droit  au  nord, 
à  la  mer  vue  par  Hearne,  prés  la  rivière  des  Mines-de-Cuivre,  où 
nous  passerions  l'hiver  ;  de  ce  point,  à  la  mer  vue  par  Mackensie; 
de  ce  dernier  endroit,  au  détroit  de  Behring,  d'où  nous  revien- 
drions en  Angleterre  par  le  cap  Horn.  » 

Extrait  d'une  autre  Lettre  écrite  par  un  Oflcier  attaché  à  l'expéditîeu. 

«c  Nous  entrons  demain  dans  les  glaces,  et  nous  pénétrerons, 
aussitôt  qu'il  nous  sera  possible,  dans  le  détroit  d'Hudson,  en 
élongeant  la  côte  nord,  jusqu'à  ce  que  nous  arrivions  à  la  baie 
Rousse  de  Middleton.  Après  l'avoir  examinée,  nous  nous  diri- 
gerons vers  son  détroit  glacé,  où  nous  espérons  trouver  une 
ouverture  qui  communique  avec  la  passe  du  prince  régent ,  dé- 
couverte dans  notre  dernier  voyage.  Si  nous  trouvons  cette  ou- 
verture ,  le  capitaine  Parry  est  presque  sûr  d'effectuer  le  passage  ; 
cependant,  si  nos  conjectures  ne  se  réalisent  point,  il  nous  faudra 
aller  retrouver  notre  ancienne  route  par  la  passe  de  Lancaster 
dans  la  baie  de  Baffin,  et  chercher  le  passage  en  longeant  la  côte 
sud,  Si  cette  route  ne  nous  offrait  en  définitive  aucun  espoir, 
nous  reviendrions  en  Angleterre  pour  ravitailler  les  bâtimens  de 
l'expédition." 

Une  troisième  lettre,  écrite  par  le  chirurgien  du  Fury ^ 
et  datée  du  détroit  de  Davis,  le  30  juin  1821  ,  contient 
le  passage  suivant  : 

«Jusqu'à  présent  notre  voyage  a  été  très-hetireux  :  nous  sommes 
arrivés  au  bord  de  la  glace,  à  environ  quarante  milles  du  détroit 
d'Hudson,  le  18  courant.  Depuis  cette  époque,  nous  avons  été 
occupés  à  décharger  le  bâtiment  de  transport  qui  nous  avait  ac- 
compagnés, et  par  lequel  je  vous  envoie  cette  lettre-  Nous  entrons 
à  l'instant  dans  la  glace  pour  poursuivre  notre  voyage;  son  peu 
d'épaisseur  ,  eu  égard  à  la  latitude  où  nous  nous  trouvons,  ne 
laiise  pas  craindre  beaucoup  de  résistance  ,  et  nous  pouvons  nous 
flatter  d'arriver  à  l'extrémité  nord-est  de  l'île  de  Sout-Hampton  ,  vers 
le  1.*=''  aoijt.  Arrivés  dans  ces  parages ,  sur  lesquels  nos  connais- 
sances géographiques  sont  très  -  confuses ,  il  y  a  la  plus  grande 
probabilité  que  nous  trouverons  la  vraie  côte  de  l'Amérique  con- 
tinentale, qui ,  si  nous  la  découvrons,  nous  conduira  vraisembla- 
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blement  dans  le  grand  Océan.  Cependant,  le  long  d'une  pareille 
côte,  des  obstacles  trop  nombreux  et  trop  évidens  s'opposent  à 
une  heureuse  navigation,  pour  que  nous  nous  bercions  de  l'espoir 
d'un  succès  complet  :  mais  nous  sommes  animés  de  la  plus  grande 
ardeur;  et  si  ,  par  la  protection  du  ciel  ,  nos  bâtimens  ne  s'en- 
trouvrent point,  peut-être  la  première  lettre  que  j'aurai  le  plaisir 
de  vous  écrire  sera-t-elle  datée  du  Kamtschatka.  3> 

Les  lettres  de  ces  intrépides  navigateurs  annoncent  , 
comme  on  voit,  de  grandes  espérances  ,  sans  cependant  dis- 
simuler leurs  appréhensions  sur  la  difficulté  de  trouver  le 
passage  ;  et  ces  dernières  ,  ne  paraissent  même  que  trop 
fondées,  d'après  les  faits  positifs  dont  ils  donnent  connais- 
sance ,  et  le  vœu  expimé  par  le  chef  de  l'expédition  à  ses 
amis,  pour  qu'on  n'excite  pas  d'avance  des  espérances  trop 
vives  au  sujet  de  son  entreprise.  Déjà  le  capitaine  Parry,  en 
renonçant,  celte  année,  à  entrer  dans  le  détroit  de  Davis, 
pour  aller  ensuite  au  détroit  de  Barrow ,  découvert  par  lui 
en  1819,  a  jugé  qu'il  y  avait,  dans  la  haute  latitude  de 
75*,  peu  de  chances  de  passer.  Le  grand  espace,  encore 
mai  connu ,  qui  s'étend  au  nord  de  la  baie  d'Hudson  , 
offre,  ilestvrai,  plus  de  probabilités;  mais,  dans  toute  hy- 
pothèse ,  les  sciences,  et  principalement  celles  qui  sont 
relatives  à  rhydrograj)hie  et  à  la  navigation,  ne  peuvent, 
comme  l'a  déjà  dit  M.  le  chevalier  de  Freminville,  pag.  i4.J 
de  ce  volume ,  que  gagner  aux  recherches  du  capitaine  Parry. 
Tel  est  le  cours  des  choses  humaine?,  qu'en  poursuivant  des 
chimères,  on  découvre  d'heureuses  réalités  (i). 

Tandis  que  l'attention  générale  se  porte  sur  les  mers  po- 
laires, à  la  suite  des  Anglais,  celle  de  nos  lecteurs  ne  se 
sera  pas  détournée  du  projet  de  canal  de  jonction  de  l'Océan 
atlantique  avec  le  grand  Océan,  par  le  lac  de  Nicaragua, 
à  cent  lieues  environ  de  l'isthme  de  Panama  ,  dont  nous 


(1)  Voyez  l'opinion  que  nous  avons  émise  en  1818,  page  88y  de  la  se- 
conde partie  de  ces  Annales,  sur  la  possibilité  de  passel'  de  i'Occan  atlantique 
dan?  le  grand  Océan  par  le  nord. 
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avons  parlé  en  i  S 1 9 ,  page  6 1  9  de  ces  Annales  ;  de  même 
que  nous  n'avons  pas  perdu  de  vue  la  promesse  que  nous 
avons  faite  alors  de  donner  quelques  extraits  d'un  ouvrage 
;très-curieux  sur  cet  objet. 


(  N."  201,  )  Nouvelles  reçues  du  port  Jackson. 

Une  expédition  russe  ,  composée  de  deux  bâtimens 
de  guerre,  la  Blagonamerenei  et  l'Otkr'ietie,  sous  les  ordres 
du  capitaine  "WasiljefF ,  est  arrivée  au  port  Jackson  le 
I."  mars  1820  ;  elle  en  est  repartie  le  27  pour  se  rendre 
au  Kamtschatka, 

Le  but  de  cette  expédition  est  la  découverte  d'un  pas- 
sage au  nord  de  l'Amérique  par  le  détroit  de  Behring.  Dans 
le  cas  où  des  obstacles  insurmontables  s'opposeraient  à 
cette  navigation,  il  a  été  ordonné  aux  officiers  de  s'avancer 
sur  la  glace  aussi  loin  que  possible.  A  cet  effet,  on  a  em- 
barqué une  espèce  de  bateau  ,  en  botte  ,  de  nouvelle  in- 
vention ,  qui  peut'  remplir  l'office  d'un  traîneau  et  être 
manœuvré  par  un  petit  nombre  de  personnes. 

Indépendamment  de  l'exécution  d'une  entreprise  aussi 
hardie  ,  et  qui  doit  nécessairement  être  accompagnée  de 
beaucoup  de  travaux  et  de  dangers,  des  ordres  ont  été  don- 
nés pour  que  l'on  s'avançât  par  terre ^  le  long  des  côtes  du 
détroit  de  Behring ,  tant  que  la  chose  serait  praticable. 

Cette  double  expédition,  agissant  concurremment  avec 
celle  du  capitaine  Parry  ,  procurera,  sans  contredit  ,  des 
lumières  intéressantes  sur  la  géographie  de  la  partie  la  plus 
septentrionale  de  l'Amérique. 

Une  deuxième  expédition  russe ,  chargée  de  faire  une 
l-econnaissance  détaillée  des  îles  Sandwich  et  des  autres  îles 
4u  grand  Océan ,  a  relâché  deux  fois  au  port  Jackson ,  en 
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avril  et  en  novembre    1H20;  eile  est  commandée  par  le 
capitaine  Billinghausen,  et  composée  de  deux  bâtimens. 

Le  lieutenant  King  ,  fifs  de  l'ancien  gouverneur  de  ce 
nom  à  la  Nouvelle-Galles  du  sud ,  partit  d'Angleterre  en 
I  8  17,  dans  le  but  d'aller  explorer  avec  le  plus  grand  détail 
les  côtes  du  nord  ,  du  nord-ouest  et  de  l'ouest  de  la  Nou- 
velle-Hollande. 

II  se  rendit  d'abord,  comme  passager,  au  port  Jackson  , 
où  il  prit  le  commandement  du  cutter  de  S.  M.  la  Aierma'id y 
avec  lequel  il  commença  son  exploration.  Revenu  deux  fois 
dans  cette  colonie  pour  y  réparer  son  vaisseau  et  y  cons- 
truire les  cartes  nombreuses  qui  étaient  le  résultat  de  son 
investigation,  il  en  repartit  de  nouveau  le  i  5  juin  1820, 
pour  faire  sa  dernière  campagne.  Une  forte  avarie  l'obligea 
de  rentrer  dans  le  port  dix  .  jours  plus  tard  ;  mais  le  i  3 
juillet ,  il  reprit  le  cours  de  son  voyage. 

La  Merma'id  fut  obligée  d'aller  mouiller  dans  le  port 
Bowen  ,  sur  la  côte  orientale  de  la  Nouvelle-Hollande  ; 
mais  le  mauvais  temps  l'ayant  poussée  vers  la  côte,  elle  y 
éprouva  des  avaries  dont  une  voie  d'eau  assez  forte  fut  la 
suite.  Le  lieutenant  King  cependant  crut  pouvoir  continuer 
sa  campagne.  Il  se  rendit  donc  à  la  côte  nord  -  ouest  ;  et 
là  ,  après  avoir  fait  mettre  k  terre  tous  les  objets  de  son  ar- 
mement ,  il  fit  ses  efforts  pour  boucher  ou  aveugler  du 
moins  une  voie  d'eau  qui  fatiguait  son  équipage  par  l'obli- 
gation (d'un  service  continuel  aux  pompes  :  mais  il  ne  put 
en  venir  à  bout.  Dès-lors  il  jugea  qu'il  était  indispensable 
de  revenir  au  port  Jackson,  pour  s'y  radouber. 

Le  3  décembre  matin,  la  Afermaid  éish  déjà  en  vue  du 
cap  Jervis.  L'atmosphère,  alors  ,  devint  épaisse  et  fortement 
pluvieuse,  et  bientôt  un  coup  de  vent  d'est-sud-est  se  déclara. 
M.  King  manœuvra  pour  se  trouver  le  lendemain  à  l'entrée 
du  port  Jackson.  A  deux  heures  moins  un  quart,  dans  la 
matinée  du  4  »  cet  officier  se  croyait  encore  à  quinze  milles 


(  7^4  ) 
de  terre  ,  quant,  k  la  lueur  d'un  éclair,  il  aperçut  sous  le  vent 
et  très- près  de  lui  îe  cap  sud  de  l'entrée  de  liotany-Bay  : 
sans  ime  manœuvre  prompte,  il  eût  indubitablejnent  frappé 
5ur  la  côte  en  moins  de  cinq  minutes*  Le  lieutenant  King  , 
sans  perdre  la  tête  au  milieu  d'un  si  imminent  danger  ,  lit 
faire  de  la  voile  et  serrer  le  vent  aussitôt  ;  il  ne  put  pas  ce- 
pendant doubler  le  cap  nord  de  la  baie.  Alors  il  essaya  de 
virer  de  bord  vent  devant  ;  mais ,  la  force  de  la  lame  l'en 
ayant  empêché,  il  fut  obligé  de  laisser  arriver  vent  arrière  , 
et,  dans  cette  évolution  ,  il  frappa  sur  une  des  roches  les  plus 
voisines  de  la  côte.  Par  bonheur,  la  houle,  en  soulevant  ce 
petit  vaisseau,  le  remit  tout  de  suite  à  flot.  La  /Hermaid 
parvint  enfin  à  s'éloigner  de  terre  en  naviguant ,  littérale- 
ment parlant,  au  milieu  des  brisans  et  à  trente  pieds  tout 
au  plus  des  roches  hors  de  l'eau  sur  lesquelles  la  mer  se 
brisait  avec  une  effroyable  violence.  Le  5  décembre,  le  temps 
s'étant  remis  au  beau,  la  Âiennaïd  était  entrée  dans  Botany- 
Bay,  et  s'y  trouvait  hors  de  .tout  danger. 

La  goélette  le  Prince  régent  ex.  le  transport  le  Dromadaire 
ont  été  expédiés -du  port  Jackson  en  182.0,  et  employés 
à  faire  des  reconnaissances  géographiques  à  la  Nouvelle- 
Zélande. 

Le  23  mars  1  820,  le  gouverneur  Macquarie  a  posé  ,  au 
port  Jackson  ,  la  première  pierre  d'une  école  pour  l'éduca- 
tion des  enfans  pauvres  :  elle  sera  désignée  sous  le  nom  de 
Georçfian  publii:  school ,  et  pourra  recevoir  cinq  cents  enfans, 
qu'on  instruira  d'après  la  méthode  lancastrienne. 

Indépendamment  de  cette  institution ,  il  y  a  encore  dans 
la  colonie  une  école  pour  les  orphelins,  une  pour  \es  orphe- 
lines, et  une  autre  enfin  pour  les  enfans  indigènes  des  deux 
sexes. 

Celte  dernière  a  été  fondée  également  par  le  gouverneur 
Macquarie.  Les  enfans  y  apprennent  la  religion  chréiienne  , 
à  lire  ,  k  écrire  ,  à  compter,  les  élément  du  desî^hi  et  ceux- 
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le  l'agriculture  pratique  ;  leurs  j>rogrès  sont  très-satisfaisans, 
?t  inêine  beaucoup  au  -  delà  de  ce  qu'on   pouvait  attendre 
d'une  nature  aussi  abrutie  que  l'est  celle  des  sauvages  de  la 
NJouvelle- Hollande. 

Le  projet  du  gouvernement  est  de  marier  entre  eux  les 
Mèves  de  cette  école  ,  aussitôt  qu'ils  auront  atteint  1  âge  et 
l'instruction  convenables  ;  de  leur  donner  des  fermes,  des 
bestiaux,  des  instrumens  aratoires,  et  de  les  mettre  en  état, 
:)ar-là,  de  suffire  à  leurs  besoins  et  à  l'éducation  de  leur 
amille.  Cet  établissement,  encore  peu  considérable,  doit 
;tre  regardé  comme  la  pierre  angulaire  du  bonheur  futur  et 
le  la  civilisation  d'un  peuple  encore  barbare  ,  et  entouré  , 
3lus  qu'aucun  autre  ,  des  ténèbres  de  l'ignorance. 

Les  premiers  mariages  entre  les  élèves  de  cette  école 
les  indigènes  de  fa  Nouvelle-Hollande,  ont  eu  lieu,  dit-on, 
lans  le  courant  de  1821. 

Le  i."'  décembre  1820,  le  gouverneur  Alacquarie  a 
onde,  au  port  Jackson,  une  nouvelle  ville  sous  le  nom  de 
Campbell-town ;  elle  est  située  dans  le  district  d'Aird,  dans 
es  plaines  du  même  nom.  Cette  ville  est  la  septième  que 
es  Anglais  aient  établie  dans  cette  partie  du  monde  :  les 
lutres  sont  Sydney  (  capitale  ) ,  Paramatta,  Windsor  (  ci-de- 
/ant  Hawksbury) ,  Liverpool  ,  Newcastfe  et  Bathurst. 

(  Communiqué  par  M.  L.  C.  DE  Freycinet.  ) 


N."  202.  )  Su  R  la  nombreuse  et  précieuse  Collection  de 
Plantes  apportée  en  France  par  la  gabare  dû  Roi  LA 
DURANCE  (1). 

Août   182  I. 

L'administration  du  jardin  du  Roi  et  du  muséum,  à 
Paris,  vientde  recevoir  une  nombreuse  collection  déplantes 

(1)    Vo)c.: ,  page  663,  le  retour  de  cette  gab.irc. 
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vivantes,  rassemblées  et  rapportées  d'Asie,  d'Afrique  et  d'xA-' 
mérique,  par  M.  Perrottel ,  cultivateur-botaniste  et  voyageur' 
du  Gouvernement,  attaché,  en  i  8  i  9  ,  1820  et  i  821  ,  à 
l'expédition  commandée  par  M.  le  capitaine  de  vaisseau  Phi- 
libert. Comme  la  flûte  te  Rhône,  sur  laquelle  se  trouvait 
M.  Perrottel,  devait  se  rendre  en  France  au  commencement; 
de  l'hiver,  il  en  débarqua  avec  sa  riche  collection,  et  resta 
à  Caïenne  jusqu'au  i ."  juin  1821,  époque  à  laquelle  il 
s'embarqua  sur  la  gabare  la  Durance,  arrivée  au  Havre  dans 
le  mois  de  juillet  suivant. 

Cette  collection,  admirée  de  tous  les  connaisseurs,  est, 
sans  contredit,  la  plus  riche  et  la  plus  considérable  qui  ait 
jamais  été  introduite  en  France  par  aucune  expédition  :  elle 
consiste, 

I ."  En  quatre-vingt-quatre  caisses  contenant  six  cents  indi- 
vidus environ,  tous  dans  le  meilleur  état  de  vie,  et  dont.  Ja 
plupart  sont  fort  rares  et  même  encore  inconnus  ; 

2.°  Deux  caisses  contenant  des  graines  stratifiées  dans  de 
la  terre,  et  en  germination; 

3."  Trois  cents  sachets  de  graines  de  toute  espèce; 

4.°  Sept  caisses  de  plantes  sèches  pour  l'herbier; 

5.°  Vingt-six  bocaux  en  verre,  contenant  des  fruits  con- 
servés dans  de  la  liqueur; 

6°  Enfin  plusieurs  caisses  d'autres  objets  d'histoire  na- 
turelle, animaux,  oiseaux,  minéraux,  &c. 

Pendant  le  cours  du  voyage,  d'autres  envois  considérables 
de  graines  ont  été  faits  de  difl^érens  endroits,  et  sont  arrivés 
aussi  en  bon  état. 

La  collection  dont  on  vient  de  parler,  et  qu'a  rapportée 

Al.  Perrottel  au  jardin  du  Roi,  à  Paris,  n'a  pas  été  le  seul 

résultat  de  ses  travaux;  il  a  laissé  ,  en  passant  à  Bourbon  et 

à  Caïenne,  une  grande  quantité  de  végétaux  et  de  graines 

' j")récieuses  qui  n'existaient  pas  dans  ces  colonies  ;  ce  sont 
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presque  tous  objets  utiles  aux  arts,  à  la  médecine ,  à  leco- 
lomie  rurale  et  domestique. 

Lorsque  ces  végétaux,  cultivés  avec  soin,  seront  suffi- 
samment multipliés,  ils  pourront  devenir  d'un  grand  produit 
pour  nos  colonies  ,  et  même  offrir  de  nouveaux  avantages 
i  notre  commerce.  Ils  doivent  d'autant  mieux  réussir,  que 
[e  climat  et  la  nature  du  sol  sont,  à  peu  de  chose  près,  les 
mêmes  que  ceux  d'où  ils  ont  été  tirés. 

Pendant  les  dix  mois  que  M.  Perrottel  a  séjourné  à 
Caïenne  pour  attendre  une  occasion  et  fa  saison  favorables , 
:I  s'est  occupé,  non-seulement  k  conserver  les  plantes  desti- 
nées pour  le  jardin  du  Roi,  à  Paris,  mais  encore  à  multiplier 
par  graines,  ou  par  tout  autre  moyen,  les  choses  précieuses 
£t  utiles  dont  l'expédition  a  enrichi  cette  colonie;  et  il  a 
obtenu  un  succès  complet.  Près  de  deux  cents  sagoutiers 
sont  déjà  en  végétation,  et,  avant  peu  d'années,  nous  ne 
serons  plus  tributaires  des  étrangers  pour  cette  fécule,  non- 
seulement  importante  en  médecine,  mais  qui  fournit  encore 
une  nourriture  bonne  et  abondante  à  tous  les  indigènes  des 
Moluques,  des  Philippines  et  de  presque  toutes  les  îles  du 
çrand  archipel  d'Asie.  Maintenant  prospèrent  à  Caïenne 
l'arbre  à  vernis  de  la  Chine,  l'anis  étoile  ,  le  mûrier  de 
la  Chine,  l'abacas,  les  tuteurs  du  poivrier,  du  bétel,  du 
caféier.  iÊ^ 

M.  le  capitaine  de  vaisseau  Philibert  a  déjà,  dans  ces 
Annules,  rendu  justice  aux  travaux  de  M.  Perrottel  pendant 
le  cours  du  voyage  (i).  C'est  en  effet  par  des  fatigues  ex- 
cessives, et,  souvent  même,  se  laissant  emporter  par  son 
zèle,  en  courant  des  dangers,  que  ce  naturaliste  est  parvenu 
à  se  procurer  tant  de  richesses. 

Nous  donnerons  plus  tard  la  nomenclature  des  végétaux 
dont  l'expédition  de  M.  le  capitaine  Philibert  a  enrichi  le 
jardin  du  Roi,  et  qui  y  sont  arrivés,    nous  aimons  à  le  ré- 

(t)   ^ûj-fz  page  28 j. 
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péter,  dans  le  meilleur  état  possible.  Nous  ferons  aussi 
connaître  l'utilité,  l'usage  et  la  propriété  de  ceux  qui  ne 
sont  que  peu  ou  point  connus.  Les  observations  de  M. 
Perrottel,  réduites  en  instructions,  sur  la  manière  de  soigner 
et  de  conserver  les  plantes  à  bord,  ne  peuvent  qu'être  aussi 
intéressantes  qu'utiles  pour  les  officiers  de  la  marine  dans 
de  semblables  expéditions.  En  effet,  il  a  prouvé,  par  l'expé- 
rience, qu'avec  des  soins  et  des  précautions,  et  malgré 
tous  les  obstacles,  on  peut  conserver,  h.  bord  d'un  bâtiment, 
des  plantes  en  végétation  pendant  plus  d'un  an. 


(  N."  2.03.  )  Nouvelles  Cartes  hydrographiques,  dressées 
et  publiées ,  en  1S21 ,  par  le  Dépôt  de  la  marine  et  par  ordre 
du  Roi,  sous  le  ministère  de  Son  Excellence  Al.  le  Baron 
Portai ,  Afinistre  de  la  marine  et  des  colonies  (  i  ). 

Carte  particulière  de  la  chaussée  et   du   passage  du 
Ras-de-Sein. 

Plan  du  Teyenec,  Ras-de-Sein. 

Plan  du  port  de  l'ile  de  Sein. 

Carte  particulière  des  cotes  de  France  et  de   la   baie 
d'Audierne.  «H 

Plan  du  port  d'Audierne. 

Plan  de  l'anse  de  la  Torche ,  baie  d'Audierne. 

Carte  des  côtes  de  France ,  et'  plan  des  roches  de  Pe- 
neinarck. 

Carte  réduite  de  la  mer  Méditerranée  et  de  la  mer  Noire, 
par  M.  Gauttier,  capitaine  de  vaisseau,   1."  feuille. 

Carte    réduite  du   golfe   de  Venise ,    par   le    capitaine 
Gauttier. 

Plan  du  port  de  Pola  (  fstrie  ) ,  golfe  de  Venise. 

_  —  * 

(1)  A  Paris,  chcc  Dcsauchc  ,  gcographc,  rue  de;  Noyers,  n.''4. 
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Carte  réduite  de  la  <:ôte  occidentale  de  l'Amérique  méri- 
dionale, de  Panama  aux  îles  Lobos ,  depuis  le  9/  degré  de 
latitude  nord  jusqu'au  7.*  degré  de  latitude  sud. 

Carte  réduite  de  la  partie  de  la  côte  du  Pérou  comprise 
entre  le  7/  et  le  2  i  /  degré  de  latitude  sud. 

Carte  de  la  côte  du  Chili  comprise  entre  le  22.*  et  le 
38.*"  degré  de  latitude  sud. 


Nouveau  tableau  des  pavillons  que  les  Puissances  ma- 
ritimes arborent  à  la  mer,  publié  par  le  même  dépôt  (1). 


(N.°  204.  )  Extrait  d'un  Rapport  fait  h.  V  Administration 
du  Muséum  d'histoire  naturelle^  sur  les  objets  apportés  en 
France  par  Ai.  le  Baron  MlLWS ,  capitaine  de  vaisseau , 
ancien  commandant  et  administrateur  pour  le  Roi  à  l'île 
Bourbon. 

Au  Muséum  d'histoire  naturelle,    15  Août  182  f. 

Par  sa  lettre  de  l'île  Bourbon ,  en  date  du  i  2  mars  i  82  i , 
M.  Milius  annonçait  à  S.  Exe.  le  ministre  de  la  marine,  qu'if 
avait  réuni  trente-six  caisses  remplies  de  végétaux  en  na- 
ture ,  destinés  pour  la  collection  du  jardin  du  Pvoi ,  auquel 
ils  manquaient,  et  qu'il  espérait  augmenter  encore  cet  envoi 
dans  son  passage  au  Cap  de  Bonne-Espérance  et  au  Brésil, 
où  il  se  proposait  de  relâcher  à  cette  intention. 

Cette  promesse  est  en  partie  effectuée.  M.  Milius  est  ar- 
rivé à  Bordeaux  dans  les  derniers  jours  de  juillet ,  avec  une 
pacotille  de  plantes  en  nature,  d'animaux  vivans,  et  d'autres 
objets  d'histoire  naturelle.  11  attend  les  ordres  de  Son  Excel- 
lence pour  expédier  à  Paris  sa  collection.  Lorsqu'elle  sera 
parvenue  au  Muséum ,  les  professeurs  s'empresseront  d'en 

(1)   A  Paris ,  che»  Desauche  ,  géographe ,  rue  des  Noyers,  n.»  4. 
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Faire  un  inventaire  exact  et  de  le  présenter  au  ministre  ,  dont 
ïes  soins  aussi  actifs  qu'éclairés  enrichissent  les  dépôts  qui 
sont  sous  son  autorité ,  et  en  même  temps  celui  du  Muséum 
de  Paris. 

Le  catalogue  des  végétaux  cultivés  qui  sont  dans  le  jardin 
de  botanique  et  de  naturalisation  de  l'île  Bourbon ,  présente 
dans  un  ordre  très-méthodique  la  nomenclature  des  végé- 
taux appartenant  à  quatre-vingt-deux  familles  naturelles, 
formant  trois  cent  quatre-vingt-onze  espèces  différentes. 

Beaucoup  de  ces  plantes  sont  étrangères  à  l'île  Bourbon  y 
et  ne  se  rencontrent  que  dans  d'autres  parties  de  l'Afrique , 
en  Asie,  en  Amérique  et  en  Europe.  Presque  toutes  les 
nouvelles  acquisitions  sont  douées  de  propriétés  qui  les  ren- 
dent utiles  dans  la  médecine  ,  les  arts,  le  commerce,  ou 
propres  à  la  nourriture  des  bestiaux ,  et  même  des  hommes. 

Déjà  un  bon  nombre  de  ces  végétaux  se  sont  multipliés 
dans  la  pépinière  coloniale  du  Mont-Saint-François,  et  feront 
partie  des  distributions  périodiques  qui  auront  lieu  parmi 
les  habitans  de  cette  colonie  et  ceux  des  autres  possessions 
françaises  des  deux  Indes.  Avoir  en  si  peu  d'années  réuni 
un  choix  de  végétaux  aussi  important  que  l'est  celui  de 
Bourbon,  est  un  service  qui  fait  honneur  à  M.  le  baron 
Milius  ,  et  doit  iiîériter  aux  cultivateurs  de  ces  pépinières 
les  encouragemens  du  Gouvernement. 

L'administration  du  Muséum  ne  peut  que  partager  la 
reconnaissance  qu'éprouvent  les  habitans  des  colonies  pour 
les  soins  philanthropiques  que  se  donne  fe  ministre  de  la 
marine  afin  de  répandre  les  productions  utiles  au  bonheur 
de  l'humanité. 

Sfcrné  ThOUIN. 
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Nous  nous  proposions,  après  avoir  achevé  fe 
Tûhleau  chronologique  des  principaux  voyages  et  décou* 
vertes  par  mer ,  dont  la  plus  grande  partie  a  paru 
dans  la  préface  de  i  8  i  8  ,  de  donner  à  nos  lecteurs 
un  Tableau  historique  de  la  marine  française ,  tableau 
dans  lequel  nous  aurions  retracé  rapidement  les 
principaux  faits  qui  l'ont  illustrée  ;  mais,  dans  l'im- 
possibilité où  nous  nous  sommes  trouvés  jusqu'au- 
jourd'hui de  terminer  notre  premier  travail ,  nous 
aurions  ajourné  indéfiniment  le  Tableau  historique, 
si  l'un  de  nos  honorables  collègues  au  ministère 
de  la  marine  ,  dans  le  seul  intérêt  qu'il  porte  à  ces 
Annales ,  ne  fût  venu  nous  offrir  le  résultat  de  ses 
laborieuses  recherches  sur  ce  sujet.  Nos  lecteurs 
ne  perdront  point  au  change;  l'auteur  de  ['Abrège 
historique  et  chronologique  a  rempli  notre  tâche  mieux 
que  nous-mêmes. 

Nous  ferons  cependant  précéder  cet  écrit,  qui 
commence  à  l'avènement  de  Louis  XIV  au  trône, 
de  quelques  notions  sur  les  temps  antérieurs. 

Notre  marine,  dans  sa  naissance,  n'offre  rien  qui  puisse 
se  comparer  à  l'état  où  nous  la  voyons  aujourdhui.  Une 
quantité  plus  ou  moins  considérable  d'embarcations ,  telles 
que  nos  barges  de  côtiers  et  nos  chaloupes,  qu'on  rassem- 
blait à  l'embouchure  des  principales  rivières  ,  ou  qui  bor- 
daient les  côtes  ,  voilà  ce  qui  composa  ,  pendant  plusieurs 
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siècles  ,  les  forces  maritimes  de    l'Etat  ,  quand   l'Etat  eu? 
des  forces  maritimes. 

Philippe- Auguste  conçoit,  au  xi il/ siècle,  le  projet  de 
conquérir  l'Angleterre  ;  il  rassemble  aussitôt  dans  la  Seine 
une  flotte  de  dix-sept  cents  vaisseaux  :  qu'on  juge  par  le 
nombre  ,  de  la  force  des  bâtimens. 

Cette  époque  est  cependant  bien  postérieure  à  celle  où 
Charlemagne  était  très-puissant  sur  la  mer. 

On  voit  ,  pour  la  première  fois  ,  sous  Louis  IX  ,  un 
officier  général  avec  le  titre  d'amiral  ;  dignité  ,  ou  plutôt 
commission  qui  se  donnait  pour  quelque  expédition  de  côte. 
Auparavant  chaque  seigneur  avait  son  amiral  particulier.  On 
pourrait  donc  dire ,  avec  quelque  vérité  ,  que  la  France  eut 
des  amiraux  long-temps  avant  qu'elle  eût  une  marine. 

L'amiral  Jean  de  Vienne ,  sous  Charles  V ,  passe  pour 
un  habile  homme  de  ce  temps-là. 

L'usage  de  l'artillerie  sur  mer  ne  commença  que  sous 
Charles  VI  ;  encore  se  contentait-on  de  placer  sans  ordre 
sur  le  pont ,  indistinctement  à  l'avant  ou  à  l'arrière  ,  quel- 
ques pièces  de  divers  calibres.  Ce  ne  fut  que  sous  Louis  XIÏ 
qu'on  imagina  de  percer  des  sabords.  On  ignorait  l'art  de* 
évolutions,  et  l'on  n'avait  fait  jusque-là  qu'un  emploi  bien 
imparfait  des  signaux. 

Comme  le  but  de  l'histoire  ne  doit  jamais  être  de  satis- 
faire une  curiosité  stérile,  et  que' tout  ce  qui  a  précédé  en 
1  rance  le  milieu  du  xvii."  siècle,  sur  le  fiit  de  la  marine, 
ne  présente  rien  d'instructif  sur  son  perfectionnement,  en 
vain  chercherions-nous  à  nous  éclairer  et  h.  connaître  ce  qu'on 
doit  faire  dans  ce  qu'on  a  fait.  Il  faut  donc  s'en  tenir  h  cette 
vérité  historique  ,  que  la  nation  française  ,  occupée  des 
guerres  de  l'intérieur  ,  ne  j)ut  songer  que  faiblement  à 
tourner  ses  vues  du  côté  de  la  mer  ;  tandis  que  les  peuples 
voisins  la  précédaient  dans  les  progrès  de  la  navigation^ 
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en  découvrant  un  nouvel  hémisphère ,  en  se  frayant  sur  les 
mers   des   routes    jusqu'alors    inconnues   (  i  )  ,    en   faisant 
même  servir  entre  eux  les  jalousies  et  fes  rivalités  à  l'exten- 
sion de  leur  commerce  ,  qui  déjk  embrassait  toutes  les  par- 
ties du  globe  ,  quand  le  nôtre  était  encore  resserré  dans  les 
bornes  étroites  de  notre  territoire.  Mais  nous  devions,  î6t 
u  tard,  reprendre  parmi  les  puissances  maritimes  le  rang 
ue  nous  avait  assigné  la  nature  par  notre  position  fféop-ra- 
hique.  ^     ^ 

Le  premier  ministre  français  qui  se  soit  occupé  de  fa 
marine  d'une  manière  digne  de  sa  nation ,  est  sans  con- 
■redit  le  cardinal  Richelieu.  Administrateur  profond,  il  de- 
rna  les  ressorts  qui  font  mouvoir  un  État ,  qui  constituent 
a  force  et  la  perpétueiu  :  la  marine  pouvait-elle  lui  échap- 
per! Nommé  chefet  surintendant  de  la  navigation,  if  sentit 
V^e  la  marine  devait  enfin  relever  son  pavillon  humilié  sous 
e  dernier  règne,  celui  de  Henri  le  Grand,  au  point  d'oser 
i  peine  se  montrer  le  long  des  côtes,  ou  d'être  contraint  à 
lissimuler  les  outrages,  ainsi  que  l'éprouva  Sully  en  pas- 
ant  en  Angleterre,  et  comme  le  raconte  le  cardinal  lui-même 
:ans  son  1  estament  politique. 

^  C'était  un  conseil  que  lui  dictait  la  sagesse;  c'était  une 
bligation  que  lui  imposaient  les  circonstances. 

Les  Anglais  soutenaient  alors  les  Rochellois  révoltés;  et 
our  soumettre  ceux-ci,  il  fallait  être  en  état  de  résister  aux 
remiers.  Mais  autant  nous  étions  nuls  à  la  mer  ,  autant  \e^ 
.lîglais  y  avaient  accru  leur  puissance  ;  et ,  depuis  le  règne 
jrtuné  d'Elisabeth,  toujours  commerçans  et  naviaateurs  , 
i  n'avaient  songé  qu'à  augmenter  leurs  forces  navales  (2I.' 


(.)  L'Amérique  ,  découverte  en  1492  par  Christophe  Colomb.  Génois. 
Le  Cap  de  Bonne-Espérance,  doublé  en    ,497  par  Wasco   dé  Gama  ' 


•rt'Jeais. 


(2)  L'histoire  de  ceite  puissance  est  trop  intimement  liée  à  la  n5tre,  pour 
Ann.  marit.  II."  P^ne.    1821.  fff 
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Lorsqu'ils  en  déployèrent  l'appareil  pour  secourir  îaRochelfe, 
on  n'avait  ])ns  même  un  bâtiment  qui  pût  donner  chasse  aux 
corsaires.  Richelieu  connaissait  l'étendue  des  ressources  de 
sa  patrie  ,  et  bientôt  il  prouva  qu'il  savait  les  employer. 
Brest ,  le  premier  de  nos  ports  et  de  nos  arsenaux  ,  n'avait 
été  jusqu'alors  habité  que  par  des  pêcheurs  qui  en  faisaient 
leur  asile  :  on  utilise  la  superbe  position  de  cette  rade.  Par 
l'ordre  et  les  soins  continuels  du  ministre,  on  rassemble  des 


n'en  point  indiquer  ici  l'origine;  nous  y  trouverons  d'ailleurs  des  leçons 
de  conduite  datis  l'administration  ,  qui  sont  de  tous  les  temps.  J'emprunte 
le  secours  de  l'historien  qui  s'est  occupé  plus  particulièrement  de  l'Angle- 
terre. 

«  Pendant  la  longue  durée  du  règne  d'Elisabeth  ,  la  nation  se  porta  vers 
l'objet  principal  pour  lequel  elle  semblait  être  née.  La  mer  devint  son  élé- 
ment. Tout-a-coup  s'élevèrent  dans  son  sein  plusieurs  amiraux  célèbres; 
d'excellens  matelots  se  trouvèrent  bientôt-formés,  et  les  ports  se  rempli- 
rent de  vaisseaux.  Il  ne  resta  plus  qu'à  créer  une  marine  de  l'Etat ,  et,  pour 
y  parvenir  ,  des  arsenaux  furent  construits  ,  des  magasins  pourvus  ,  des 
munitions  navales  rassemblées,  &c.  Une  si  heureuse  révolution  fit  décer- 
ner à  Elisabeth  les  titres  de  rescauratrice  de  la  gloire  maritime  de  la  na- 
tion, et  de  reine  des  meis  du  nord. 

»  Toujours  guidée  par  les  mêmes  principes ,  elle  ne  fit  aucun  effort  rui- 
neux. La  création  d'une  marine  ne  lui  coûta  que  de  l'économie  et  du 
temps.  Loin  de  fan-e  ,  comme  ses  prédécesseurs  ,  venir  des  vaisseaux  de 
Lubeck  »  de  Hambourg  ,  de  Gènes  et  de  Venise  ,  elle  engagea  ses  sujets  à 
en  construire.  Elle  -  même  ordonnait  d'en  mettre  deux  sur  les  chantiers 
tous  les  ans  :  c'étaient-ià  ses  palais  et  ses  seuls  monumens. 

«  On  ne  doit  pas  cependant  juger  de  l'état  de  la  marine  anglaise  de  ce 
temps-là  par  son  état  actuel  ;  la  comparaison  ne  serait  ni  juste  ni  raison- 
nable. Le  nombre ,  la  grandeur  et  la  force  des  vaisseaux  sont  toujours  en 
proportion  de  l'étendue  du  commerce,  des' progrès  de  l'art  nautique  et  des 
moyens  de  l'ambition.  A  la  m.ort  dT^lisabeth  ,  toute  sa  puissance  navale 
consistait  en  quarante -deux  bàtimens  de  guerre,  dont  aucun  ne  pourrait 
aujourd'hui  entrer  en  ligne.  Deux  seuls  étaient  de  looo  tonneaux,  et  trois 
de  noo  ,  tous  montes  de  40  canons;  trois  autres,  de  800  tonneaux,  portaient 
30  pièces  d'artillerie;  et  le  reste,  depuis  700  tonneaux  jusqu'à  20,  n'au- 
rait pu  résister  à  quelques-unes  de  nos  irégates  ou  même  de  nos  cor- 
vettes. Dans  le  traité  qu'elle  conclut  avec  les  Hollandais,  ceux-ci  s'engagè- 
rent à  lui  fournir  quarante  vaisseaux  ,  dont  le  moindre  devait  é;rc  de  40 
tonneaux;  ce  qui  prouve  assez  combien  les  forces  maritim.cs  des  peuples 
de  l'Europe  étaient  encore  peu  coiisidérables.  » 

(De  Sain  te-C  voix  ,  dans  so'i  T'y.^itc  d;  !d  pui<(t}::e  n(ii\i!e  d'Angleterre.) 
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boîs,  on  élève  des  magasins,  on  fart  venir  de  chez  l'étranger 
des  hommes  en  état  de  rravailfer,  en  attendant  que  les  natio- 
naux se  forment  et  puissent  eux-mêmes  suffire  aux  travaux. 
Et,  comme  toute  l'activité  possible  ne  répond  pas  encore  à 
l'urgence  des  besoins,  que  le  moment  presse,  on  a  recours 
aux  peuples  amis:  l'un  nous  prête,  l'autre  nous  vend  des 
vaisseaux  ,  et  l'Océan  voit  flotter  aussi  des  escadres  fran- 
çaises. L'insuccès  c^s  premières  tentatives  ne  rebute  point 
un  homme  aussi  ferme  qu'entreprenant;  il  redouble  d'efîorts, 
et  obtient,  pour  prix  de  son  courage  et  de  sa  constance,  de 
remporter  des  avantages  signalés  sur  les  Espagnols,  et  de 
laisser  après  lui  la  gloire  d'avoir  tiré  du  néant  la  marine, 
française,  léguant  à  ses  successeurs  l'honorable  tâche  d'a- 
chever un  si  bel  ouvrage. 

J'ai  dit  que  la  France  ne  possédait  pas  un  seul  vaisseau 
quand  Louis  XIII  appela  Richelieu  près  de  lui.  En  moins 
de  deux  ans,  on  en  vit  vingt-trois  à  Brest  :  environ  deux 
autres  années  après,  l'escadre  qui  réduisit  la  Rochelle,  bien 
que  les  opérations  n'eussent  pas  réussi  d'abord  et  qu'on  eût 
essuyé  plusieurs  pertes  considérables,  montait  à  vingt -six 
navires  de  guerre  ,  plusieurs  barques,  galiotes  ,  chaloupes, 
pataches  et  autres  bàtimens  légers.  Ce  fut  cette  escadre  qui 
contraignit  ceh'e  des  Anglais  à  s'éloigner. 

Sous  le  ministère  du  cardinal ,  la  construction  prend  un 
accroissement  qui  étonne  même  les  étrangers.  Le  P.  Four- 
nier,  auteur  presque  contemporain,  nous  donne  une  des- 
cription fort  détaillée  delà  Couronne,  vaisseau  de  cent  vingt 
pieds  de  quille,  portant  soixante-douze  canons,  qui  atdra 
un  concours  prodigieux  de  monde,  et  sur-tout  des  connais- 
seurs, donc  il  faisait  l'admiiration.  On  peut  de  là  prendre  une 
idée  de  ce  qu'était  alors  l'art  naval,  en  même  temps  qu'on 
doit  s'en  former  une  reladve  sur  \es  puissances  maritimes 
d'Europe,  à  cette  époque  ,  d'après  l'opinion  de  Richelieu 
lui-même  ,  que  quarante  bàtimens  suffisaient  pour  gardei 
louies  nos  côtes. 
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La  nccfssifé  d'une  marine  une  fois. reconnue  et  Lien  sentre, 
on  doit  î'aî rendre  que  ies  leçons  de  l'expérience  ne  seront 
point  inutîies,  et  que  cet  objet  si  iinportant  k  la  prospérité, 
à  ia  gloire,  autant  qu'au  salut  de  l'Etat,  ne  sera  plus  négligé, 
au  moins  jusqu'au  j^oint  de  retomber  dans  l'oubli.  D'ailleurs 
des  peuples  rivaux:  nous  environnent  ;  alliés  ou  ennemis  , 
rémulaii<Mi  où  le  besoin  de  se  défendre  sera  la  cause  de  nos 
efforts  à  les  imi'.er  et  à  les  surpasser.      ^ 

iMazarin  a  remplacé  liichelieu.  Comme  lui  ,  il  cultive 
d'abord  la  marine.  Le  duc  de  Brezé  ,  avec  vingt  vaisseaux  de 
guerre,  deux  frégates  et  deux  brûlots,  bat  les  Espacrnols 
dans  la  Méditerranée,  à  la  vue  de  leurs  côtes.  Une  autre 
flotte,  aux  ordres  du  même  amiral,  mais  plus  considérable 
et  composée  de  trente-cinq  vaisseaux,  s'élance  d(-s  ports  de 
Provence,  et  va,  devant  Orbitello,  faire  triompher  à- îa-fois 
les  armes  françaises  surlesmêmei;  ennemis ,  et  les  jjrojets  de 
vengeance  du  ministre  italien  sur  le  Pa])e.  Une  troisième 
affaire  ,  également  avantageuse  ,  a  lieu  devant  Naples. 

Ces  divers  succès ,  obtenus  sous  la  minorité  de  L-ouisXIV, 
sont  le  prélude  de  ceux  c|ui  doivent  iiiusîr.-r  le  royaume  quand 
il  le  gouveriîera  lui-même.  Ils  vont  luire  enfin  ces  beaux 
jours  ,  ces  jours  de  splendeur  de  la  marine  française.  Les 
nonis  et  la  gloire  des  Bfack,  des  Ruiter ,  des  Tromp,  a  re- 
tenti âcii  niers  sur  notre  continent.  Deux  nations  \oisines  , 
J'An£2;leterre  et  la  Hollande  ,  se  disputent  le  sceptre  naval. 
La  1  rance,  plus  riche  en  moyens  et  en  ressources  ,  aussi  fé- 
conde en  grands  hommes ,  restera-t-elle  trancjuilie  specta- 
trice de  ces  fameux  débats!  Non  sans  doute,  Louis  XIV  se 
précij^ite  et  entraîne  avec  lui  la  nation  dans  cette  carrière 
ouverte  à  son  ardeur  martiale  ;  il  sera  secondé  par  les  honimes 
les  plus  extraordinairesque  notre  pays  ait  encore  produits ,  tt 
que  la  gloire  et  le  génie  de  fa  France  sont  allés  chercher  dans 
tous  les  .'■an.ojs.  A  côté  oM:  souvent  au-dessus  des  vaiilans  capi- 
tain.es  que  je  viens  de  nommer,  vont  paraître  les  Duquesne, 
Ls  Touîviile,  les  Di'.guny-Trouin  ,  les  Bart ,  les  Ch'Ueau- 
Rcgriiault,  les  Forbi.'i,  ies  Cas^ard  ,  cvc. 
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Cependant  Mazarin,  entièrenienr  occupé  des  notibk-s  de 
l'intérieur,  avait  cessé  d'entretenir  la  Fn;:rine  siir  un  phd 
respectable.  Elle  déchut  au  point  c^u'on  n'eut  aucun  moyen 
d'empêcher  les  Espagnols  de  s'emparer  de  l-arceionne  et  de 
Dunkerque.  Tout  manc[uait,  tout  de!)c  rissait.  Enfin,  k  la 
inort  du  cardinal,  nous  n'avions  que  dix-huit  bâtimens  de 
guerre,  sans  doute  en  assez  mauvais  état,  depuis  30  cano::s 
jusqu'à  70. 

Quels  faibfes  moyens  en  co(npnraison  de  l'accroissement 
prodigieux  que  venaient  de  preiidre  tout-cVcoup  les  auîres 
puissances  maritimes!  L'Angleterre,  qui  toujours  eut  sur  le^^ 
autres  états  l'immense  avaniage  de  voir  tourner  au   profit 
général  les  divisions  domestiques,  détournée  un  moinentde 
son  objet  principal,  la  mer,  par  la  révoluiion  cpi  fit  perdra- 
à  Charles  l.''  le  trône  et  h  vie,  s'y  était  reportée  avec  plus 
d'ardeur  que  jamais  sous  Croinwel.  Cet  habile  usurpateur, 
persuadé  que,  pour  maintenir  sa  domination,  il  [a/fait  donner 
le  change  à  cette  turbulente  inquiétude  si  naturelle  au>:  An- 
glais, ne  vit  d'autres  moyens  d'absorber  feur  nUenùon  que 
d  entreprendre  d'enlever  aux  Hollandais  ronj.ire  des  iners" 
dont  ils  s'étaient  emparés  depuis  la  mort  d'Elisabeth,  et  qu'ils 
étaient  déterminés  h  ne  pas  céder  facilement.  Dans  cette  lutte 
terrible,  on  fit  de  part  et  d'autre  les  plus  grands  efforts,  '^ou^ 
ce  que  le  génie  national,  l'expérience,  la  s^igesse  et  le  coura<^J 
des  deux  gouvernemens,  tout  ce  que  la  patience  et  le  d"^- 
vouementdes  particuliers,  dont  l'intérêt  se  troiivait  si  étroi- 
tement lié  à  l'intérêt  général,  en  un  mot  tout  ce  que  ie  désir 
et  la  nécessité  de  vnincre  peuvent  produire  de  plus  acdf,  de 
plus  prompt  et  de  plus  fort,  parut  dans  cette  guerre. 

Tels  étaient  les  deux  peuples  que  la  France,  encore  sans 
irsenaux,  sans  ports  (ceux  qui  existaient  n'étaient  pour 
unsi  dire  qu'ébauchés  j  ,  sans  munitions  navale.^  dnucujic 
ïspece,  san^  équipages,  et  presque  sans  vaisseaux ,  allait  re^ 
luire  à  lui  céder  le  rang  que  chacun  d'eux  ambiîionna.-t.  On 
era  surpris  que  ce  soit,  en  grande  j  artie,  che^.  ces  peuples 
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mêmes ,  avant  que  la  politique  des  cours ,  bien  ou  maF  dirigée , 
changeât  la  face  des  choses,  que  nous  allions  prendre  les  do- 
cumens  nécessaires  pour  nous  rendre  leurs  maîtres. 

Quel  génie  présidait  à  cette  haute  entreprise!  Que  d'obs- 
tacles il  fallait  vaincre ,  que  de  ressources  il  fallait  créer  '.  Que 
de  causes  ,  même  de  notre  part,  semblaient  s'y  opposerl 
Colbert  parait,  et  rien  ne  résiste  à  la  marche  de  ce  grand 
homme,  qui  retrace,  mais  en  grand,  celle  de  Richelieu. 

II  fait  d'abord  réparer  le  peu  de  vaisseaux  que  le  cardinal 
Mazarin  avait  comme  abandonnés  dans  les  rades.  On  s'appro- 
visionne en  Hollande,  d'ancres,  de  cordages,  de  voiles  et 
d'autres  objets  nécessaires  au  grémenî.  Cette  république 
nous  vend  trente-deux  bâtimens ,  nous  en  laisse  construire 
douze  autres  sur  ses  chantiers;  elle  consent  même  que  nous 
ayons  à  Amsterdam  une  fonderie  de  canons  pour  notre  ser- 
vice. En  même  temps,  Brest  sur  l'Océan,  est  perfectionné 
à  frais  immenses;  avec  la  même  grandeur  et  des  sacrifices  non 
moins  considérables,  on  établit,  sur  la  Méditerranée,  le  beau 
port  de  Toulon,  en  état  de  contenir  plus  de  cent  vaisseaux 
de  guerre;  on  y  joint  un  arsenal  et  des  magasins  magnifiques. 
La  nature  est  forcée  k  Rochefort,  et  la  Charente  doit  h  la 
témérité  de  l'art  d'avoir  un  port  à  son  embouchure.  Il  était 
réservé  au  commerce  seul  de  fonder,  à  U!ie  époque  un  peu 
plus  reculée,  celui  de  Lorient.  Quelle  est  la  mine  intarissable 
où  l'on  puise  pour  fournir  à  toutes  ces  dépenses!  L'économie, 
qui  ne  cesse  jamais  d'avoir  lieu  et  de  produire  son  effet,  tant 
qu'on  ne  prodigue  les  trésors  de  l'Etat  que  pour  ses  véritables 
besoins.  Enfin,  le  Havre  et  Dunkerque  complètent  les  cinq 
arsenaux  où  des  préparatifs  de  marine  sont  en  pleine  acti-  ] 
vite.  On  achève  des  travaux  commencés  au  port  de  Cette 
en  I  666. 

Colbert  a  suivi,  pour  cette  partie,  l'admirable  système 
qu'il  s'est  formé  pour  toute^,  celui  d'app?ler  des  étrangers  h 
l'instruction  de  ses  compatriotes,  et  de  faire  subir  adroitement- 
une  sorte  de  contribution  aux  pays  voisins,  en  faveur  de  celui 
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qu'il  ridininistre.  Ainsi,  nonseuîement  il  tire  du  nord  des 
bois  de  construction,  mais  ii  fait  en  sorte  que  fes  Provinces- 
Unies  lui  envoient  des  constructeurs ,  la  Suède  des  maîtres 
mâteurs  et  des  forgerons  d'ancres;  Kam}jourt{,  Dantzig  et 
Riga,  des  tisserands,  des  cordiers  et  des  maîtres  de  tout 
genre  qui  forment  des  élèvos  français  ;  et  hiientôt  ces  élèves 
les  ont  surpassés  :  témoin  Renaud,  cet  homme  de  génie  qui 
inventa  pour  la  construction  une  méthode  plus  régulière  et 
plus  facile,  et  auquel  nous  sommes  encore  redevables  des 
ealiotes  à  bombes. 

Quand  on  a  des  constructeurs  et  des  vaisseaux,  il  fiut  des 
équipages  et  des  hommes  pour  les  commander.  11  était  .si 
diflicile  de  tiouver  des  niatelots,  et  la  pénurie  en  était  si 
grande,  que,  de  l'aveu  de  Lyonne,  pendant  son  ministère, 
on  n'en  pouvait  rassembler  pour  les  moindres  arméniens  (  i  ). 
Cependant  il  existait  une  foule  d'individus  inutiles  h.  l'Etat 
par  leur  oisiveté,  ou  dangereux  [)ar  leurs  occupations,  ou 
onéreux  à  des  provinces  qui  ne  pouvaient  les  nourrir.  D'un 
seul  coup  l'Etat  sera  soulagé,  la  sûreté  publique  garantie, 
et  la  marine  peuplée.  On  passe  en  revue  tous  les  gens  propres 
au  service,  et  trente  mille  hommes  sont  aussitôt  classés. 

Si  nous  avons  anticipé  sur  l'époque  h  laquelle  commence 
\ Abrégé  historique  que  l'on  va  lire,  c'est  que  nous  voulions 
indiquer  par  quels  moyens  Richelieu  et  Colbert  parvinrent, 
à  donner  une  marine  à  la  France.  Voyons  maintenant  ce 
qu'elle  a  fait. 

13  a  J07. 


(i)  Leltfc  au  comte  d'Eiirades  ,  rfu  lo  août  \^:(i6 
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Abrège  historique  et  chron&logique  dfs  principaux  événeniens 
qui  se  trouvent  consignés  dans  les  dijfcrens  ouvrages  publias 
sur  les  ^lierres  maritimes  de  la  France ,  depuis  Kf^S  7"-*"" 
qu'à  nos  jours. 


KÈGNE    DE    LOUJS    XIV  (l). 

1643,  —  Commencement  de  II  guerre  miiritime. —  Victoires  renqwrtées  sur  les 
Espagnols  par  le  Duc  de  Breze, 

La  prem'ère  expédition  maritime  que  firent  les  Français  sous  le 
règne  de  Louis  XIV,  date  de  1643  '■<  ^'^^  ^'"t  dirigée  contre  les  Es- 
pagnols, avec  lesquels  la  France  était  en  guerre  depuis  plusieurs 
ai-inées. 

Le  duc  de  Brezé,  amiral  de  France,  commandait  l'armée  navale 
dans  la  Méditerranée;  elle  était  composée  de  vingt  vaisseaux  de 
guerre,  de  deux  frégates  et  de  deux  brûlots.  Les  Espagnols,  outre 
îes  bâtimens  qu'ils  avaient  dans  leurs  ports,  avaient  sur  la  rade  de 
Gibraltar  vingt  vaisseaux  et  cinq  galions. 

L'amiral  alla  chercher  les  ennemis  jusque  sur  leurs  côtes,  et  îes 
attaqua  le  9  du  mois  d'aoïit;  il  les  battit  après  un  combat  de  quelques 
heures,  et  s'empara  de  six  de  leurs  vaisseaux  près  de  iiarcelonne. 

Le  3  septembre  suivant,  quoique  les  Espagnols  lui  fussent  supé- 
rieurs en  nombre,  il  ne  laissa  pas  de  les  atta-quer,  et  les  délit  après 
lin  combat  soutenu  avec  opiniâtreté  départ  et  d'autre.  11  prit  le  vice- 
amiral  à  l'abordage,  brûla  trois  vaisseaux,  en  coula  cinq,  et  mit  le 
reste  en  fuite.  Celte  atfaire  coûta  plus  de  quinze  cents  hommes  aux 
■ennen'-.is. 

La  Hotte  espagnole  avait  été  tellement  maltraitée  dans  ces  deux 
SGîions,  qu'elle  ne  put  de  long-temps  reprendre  la  mer,  et  que, 
pendant  deux  années,  il  ne  se  fit  rien  de  remarquable  en  marine. 

1G45.  —  Blocus  de  Tarragone. 

Am  siège  de  Tarragone,  qu'avait  entrepris  le  comte  du  Plessrs- 
PraFÎin,  dès  que  la  place  fut  investie  par  terre,  le  duc  de  Brezé  la 
bloqua  par  mer  avec  l'escadre  qu'il  commandait;  et  pendant  qu'il 

f  1)  Tout  ce  qui  appartient  au  règne  de  Louis  XIV  a  été  puisé  dans  l'His- 
toire ifén?r«ile  cic  \^  marine,  et  dans  ia  Vie  At%  hommes  iiliistrcsde  ia  marine. 


y  resia,  aufun  Ë>p^i::;!:oi  îi'y  pônétra.  Après  avoir  ainsj  çoopcré  à 
.l'attaque  de  Cftte  place,  il  quitta  ies  cdtes  ci'.LiOHJJrie ,  et  ramena 
son  armJe  dans  les  ports  Je  France. 

IGifi.  —  y]lort  du  Duc  de  Bre^é  div.int  Orchilic. 

L'année  suivante,  le  duc  de  .Brezé  contribua  à  la  prise  de  Rose  , 
en  la  bloquant  par  mer,  et  ensuite  il  fut  mis  à  la  tête  de  la  flotte  de 
Provence,  destinée  à  agir  contre  Orbitello  :  elle  était  composée  de 
trente-cinq  vaisseaux,  de  dix  galères  et  de  soixante  dix  tartanes. 

La  place  était  sur  le  point  de  se  reiuire,  'oisque  l'escadre  espa- 
gnole, commandée  pa^- le  marquis  de  Pinien  tel,  et  composée  de  vingt- 
cinq  grands  p,alions,  trente-une  galères  et  quelques  brûlots,  parut 
dasfs  lç- dessein  de  secourir  Orbitello.  L'escadre  française,  très-in- 
férieure en  nombrede  bàtimens  deguerre,  maisbien  mieux  équipée, 
n'hésita  pas  a  attaquer;  le  combat  dura  trois  iieures,  pendant  les- 
quelles les  Français  eurent  toujours  ra\an{age  sur  les  ennemis. Ceux- 
ci  touchaient  au  moment  d'une  défaite  totale,  lorsque  le  duc  de 
Brezé  fut  tué.  Ce  malheur  ayant  ralenti  l'ardeur  des  Français,  ils 
donnèrent  aux  Espagnols  le  temps  de  se  reconnaître,  et  ils  virent 
échapper  une  victoire  dont  ils  avaient  eu  lieu  de  se  croire  assurés. 

1G47.  —  Prbe  de  Piomhiuo  et  de  Porto- l.ongojte.  —  Secours  evvoyés  aux  Napo- 
litains. —  Le  Duc  de  Richelieu  bat  les  Ewairnoh  près  de  CasteUa-A'Iare. 

Le  cardinal  Mazarin  ayant  fait  résoudre  dans  le  conse  1  que  l'on 
ferait  le  siège  dePiombinoet  de  Porto-Lon.oone,  le  commandement 
des  troupes  fut  donné  au  mar-^chal  du  Plessis-Praslin  ,  et  celui  de 
la  flotte  au  maréchal  de  la  Meiller^ye.  Ces  deux  généraux  firent 
voile,  le  17  septembre,  avec  29  vaisseaux  français  et  sept  portugais  : 
ils  se  rendirent  maîtres  de  Piombino  en  deux  jours  :  mais  Porto- 
Longone,  qui  était  en  meilleur  état ,  er  qui  avau  une  garnison  pb.is 
nombreuse,  soutint  vingt  jours  de  tranchée  ouverte,  pendant  les- 
quels les  assiégés  cnmbaftirent  avec  beaucoup  de  valeur.  Lorsqu'ils 
n'eurent  plus  d'espérance  de  secours,  ils  capitulèrent,  et  obtinrer.t 
les  iionneurs  de  la  guerre. 

Vers  le, mors  de  décembre,  la  France  rnvoya  une  flotte  au  àv.c 
de  Guise,  qui  s'était  nii;cà  la  tête  des  Napolitains  révoltés  contre 
l'Espagne.  Le  duc  de  Richelieu,  qui  commandait  cette  armée  navale, 
chercha  et  rencontra  bientôt  la  flotte  espagnole.  Le  combat  s'en- 
gsgea,  le  22  décembre,  près  de  Ca?tclla-y.are  ;  il  dura  six  heures, 
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et  fiit  très-désavantageux  aux  ennemis.  Ils  y  perdireut  trois  gros 
bâtimens ,  qui  furent  coulés  ou  brCilés,  et  on  leur  en  prit  deux  qui 
étaient  chargés  de  blé;  ils  eurent  quatre  cents  hommes  tués,  tandis 
que  les  Français  n'en  eurent  que  cent  cinquante.  Leur  défaite  aurait 
été  complète,  si  la  nuit  n'était  survenue,  et  si  une  tempête,  qui 
s'éleva  sur  la  fin  du  combat,  n'eût  séparé  les  vaisseaux. 

Cependant  le  duc  de  Richelieu  ne  débarqua  ni  ses  troupes,  ni 
ses  munitions ,  parce  que  le  duc  de  Guise  ne  voulut  pas  consentir  à 
agir  pour  le  Roi ,  et  la  flotte  revint  dans  les  ports  de  France.  Le  duc 
de  Guise,  ainsi  abandonné  à  ses  propres  moyens,  fut  tait  prisonnier, 
et  ne  fut  échangé  que  trois  ans  après. 

1G53.  —  Nauvcniix  secours  envoyés  aux  N^^twlitains.  —  Ai'antnges  remportés  jmt 
le  Duc  de  \  "^endome  sur  les  Esp.ignoh  devant  Barcelonne.  —  Combat  du  Chevalier 
dé  Valhdle  ccmtre  quatre  vaisseaux  anglais. 

Les  Napolitains  s'étant  soulevés  une  seconde  fois,  appelèrent  de 
nouveau  le  duc  de  Guise,  qui  était  en  France.  Le  Roi  confia  à  ce 
seigneur  une  flotte  de  quarante  vaisseaux,  avec  laquelle  il  s'empara 
de  Castella-Mare;  mais  bientôt  le  vice-roi  de  Naples  vint  en  force 
attaquer  les  Français,  les  défit,  et  les  força  à  évacuer  le  pays. 

Au  mois  de  septembre,  le  duc  de  Vendôme  alla  attaquer  la  flotte 
des  Espagnols,  à  la  hauteur  de  Barcelonne.  Ils  avaient  pris  cette  ville 
tout  récemment,  après  quinze  mois  de  siège;  mais  ils  ne  furent  pas 
aussi  heureux  par  mer,  car  leur  flotte  fut  complètement  battue  par 
Jes  Français,  après  un  combat  fort  opiniâtre  :  le  commandeur  Paul 
et  MM.  de  Gabaret-et  de  For.m,  qui  se  distinguèrent  beaucoup 
dans  cette  action  ,  y  furent  dangereusement  blessés. 

Cette  bataille  avait  été  précédée  par  un  combat  particulier  d'un 
vaisseau  français  contrequatre  anglais:  le  premier  était  commandé 
par  le  chevalier  de  Valbelle,  et  n'avait  que  trente  pièces  de  canons; 
un  des  vaisseaux  ennemis  était  de  soixante.  Les  Anglais  l'attaquèrent, 
et  le  désemparèrent  tellement,  qu'à  peine  lui  resta-t-il  une  voile  pour 
manœuvrer.  Le  chevalier  de  Valbelle  ne  voulut  jamais  se  rendre;  et 
voyant  qu'il  fallait  périr,  il  s'échoua  sur  un  banc.  En  considération 
de  sa  valeur,  le  commandant  anglai?  lui  envoya  une  barque  pour 
le  sauver,  et  lui  permit  de  retourner  en  France. 

165D.  —  Paix  conclue  entre  la  France  et  V Espagne. 

La  guerre  continua  encore  quelque  temps  avec  les  Espagnols, 
mais  la  marine  n'y  eut  aucune  part.  La  paix  fut  enfin  conclue 
par  le  traité  des  Pyrénées,  et  le  mariage  du  Roi  avec  l'inlanie 
d'Espagne  en  fut  le  sceau. 
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1G61 .  —  Arrmmtns  dirigés  contre  les  yirates.  —  Premn-rs  csphn;s  ds  Touri'Hk. 

Le  chevalier  d'HocqTiincourt ,  animé  du  disir  de  combattre  lc> 
pirates  qui  ,  chaque  jour  ,  capturaient  des  batimens  français  ,  fi£ 
construire  à  Marseille  une  frégate  de  36,'  et  se.  rendit  à  Malte;  il 
avait  à  son  bord  ie  jeune  chevalier  de  Tourville,  qui  devint  d.tns 
la  suite  un  si  grand  homme  de  mer. 

Le  chevalier  d'Hocquincourt,  avant  de  mettre  à  !a  voile  pour 
l'archipel,  où  il  savait  que  les  corsaires  faisaient  de  grands  ravages, 
accepta  l'offre  que  lui  fit  de  se  joindre  à  lui  le  chevalier  Cruvillier, 
qui  avait  une  frégate  de  24  toute  armée,  et  ils  commencèrent 
enrcmble  leur  croisière.  Étant  à  la  hauteur  de  Coron  ,  ils  ren- 
contrèrent deux  vaisseaux  algériens  et  deux  tripolitains ,  contre 
lesquels  ils  se  battirent  avec  tant  de  valeur,  qu'ils  en  prirent  un  à 
l'abordage,  en  coulèrent  un  second,  et  mirent  les  deux  autres  en 
fuite.  Le  chevalier  de  Tourville,  quoique  blessé,  fut  le  premier  qi;i 
sauta  à  l'abordage,  et,  avec  trente-six  des  siens,  parvint  à  détruire» 
après  un  combat  terrible,  plus  de  deux  cents  hommes  qui  se  trou- 
vaient sur  le  corsaire. 

Le  commandement  du  vaisseau  pris  fut  donné  à  M  d'Artigny  , 
et  Tourville  en  fut  fait  lieutenant  pour  prix  de  sa  belle  conduite. 

Après  une  courte  relâche  à  l'île  de  Sifanto,  la  petite  escadre 
remit  en  mer,  et  rencontra  quelques  jours  après  trois  vaisseaux  eri- 
nemis.  Nos  chevaliers  les  attaquèrent  immédiatement;  et  il  y  avait 
déjà  deux  heures  que  le  combat  durait  avec  un  carnage  effroyable, 
lorsque  M.  d'Artigny  fut  tué.  11  fut  remplacé  par  Tourville,  qui, 
étant  averti  que  son  bâtiment  coulait  bas,  prit  sur-le-champ  la  réso- 
lution d'aborder  le  corsaire  qui  lui  était  opposé.  Plus  de  cent  cin- 
quante Turcs  se  jetèrent  sur  son  vaisseau,  pendant  qu'il  pa.^sait 
lui-même  à  bord  de  l'ennemi  avec  les  quatre-vingts  hommes  qui 
lui  restaient.  Heureusement,  il  y  trouva  cinquante  esclaves  chré- 
tiens qu'il  délivra,  et  qui  se  joignirent  à  lui,  car  il  aurait  été  ac- 
cablé par  la  supériorité  du  nombre  de  ses  ennemis;  enfin  ,  après  une 
heure  et  demie  de  combat ,  il  se  trouva  entièrement  maître  du 
vaisseau  turc.  Quant  à  son  bâtiment,  il  avait  coulé  pendant  que 
les  pirates  se  livraient  au  pillage  ,  et  il  n'en  était  pas  échappé  un 
seul  homme. 

Les  deux  autres  corsaires  avaient  été  mis  en  fuite  par  les  chevaliers 
d'Hocquincourt  et  de  Cruvillier. 

1GG2. 

.Dans** diverses  autres  ccca?Trns,  Tourville  combattit  les  piraîcs 
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ave.:  la  même  valeur;  il  en  prit  plusieurs  à  l'abordage,  et  en  coula 
ou  en  fît  saucer  plusieurs  autres. 

1663.  —  Expédition  du  Commandeur  Paul  contre  les  cdrhiresques.  —  Défaite  des 
Algériens  par  le  Duc  de  De,iufort. 

Les  expéditions  faites  contre  les  corsaires  leur  avaient  rendu 
redoutable  la  valeur  française;  mais  ces  courses  de  particuliers  ne 
pouvaient  avoir  de  résultats  décisifs.  Le  Roi  voulut  leur  faire  sentir 
les  effets  de  son  indignation,  et  chargea  le  commandeur  Pau!  de 
réprimc^r  leurs  insultes  avec  une  escadre  de  six  vaisseaux  de  guerre, 
dont  l'un  avait  Duquesne  pour  capitaine. 

Le  commandeur  Paul  se  rendit  d'abord  dans  In  rade  de  Tunis, 
et,  sous  les  yeux  des  habitons  de  la  ville,  brûla  deux  vai.-se.'!ux 
qui  étaient  sous  la  protection  dts  forts.  II  parcourut  ensuite  les 
côtes,  lit  sur  les  pirates  des  prises  importantes,  et  les  empêcha  pen- 
dant quatre  mois  d'exercer  leurs  brigandages. 

11  revint  ensuite  à  Toulon  ,  et  fut  relevé  par  le  duc  de  Beaufori , 
qui  ajouta  à  la  division  du  commandeur  Paul  deux  vaisseaux,  un 
brijlot ,  six  galères ,  un  briga-ntin  et  une  barque  longue. 

Les  Algériens  crurent  qu't-n  réunissant  tontes  leurs  forces,  ils 
seraient  en  état  de  résister  à  la  flotte  française;  ils  rassemblèrent 
donc  un  assez  grand  nombre  de  bâtimens  ;  mais  leurs  espérances 
furent  déçues;  le  duc  de  Beaufort  les  attaqua,  et  les  défît  totalement. 

iOC^A.—Desren'.c  effectuée  sur  la  cote  de  Ba-harie. — Les  Chevaliers  d'I  iocquincourt, 
de  Fourvilk  et  Âlarir.i,  résistent  à  trente-six  galères  ennemies ,  et  les  forcent  à 
prendre  la  fuite. 

L'année  suivante,  le  Roi,  afin  de  contenir  les  pirates  dans  le 
respect,  envoya  une  nouvelle  flotte  de  seize  vaisseaux,  sous  les 
ordrt s  du  duc  de  Beaufort ,  pour  former  un  établissementsur  la  côte 
d'Afrique.  Six  mille  hommes  de  troupes  furent  destinés  à  cette  ex- 
pédition. La  descente  se  fit  à  Gigerai,  aux  environs  d'AIgc-r.  La  place 
fut  emportée  en  peu  de  jours;  mais  n'ayant  pas  été  suffisamment 
fortifiée,  les  Maures  l'attaquèrent  et  les  Français  furent  contraints 
de  se  rembarquer. 

Au  commencement  de  cette  même  année, MM.  d'Hocquincourt 
et  de  Tourviile  avaient  repris  leur  croisière,  ils  étaient  depuis 
quelque  temps  en  mer,  lorsque  le  chevalier  Marini,  qui  s'était  joint 
à  eux,  apcrçnt  p'usicurs  voiles.  On  en  compta  jusqu'à  trente-six,  et 
l'on  reconnut  que  c'étaient  des  galères  ennemies.  Les  Algériens, 
cnharrîis  pr.r  leur  nombre,  fondirent  sur  le?  trois  vaisseaux  français. 
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et  fnga£;è*cnt  ant  ncùon  terrible,  qui  dura  neufheure«.  L'artillerie 
et  la  mou.-queterie  turent  si  bien  servies  du  coté  des  Français,  que 
les  corsaires,  après  avoir  perdu  plus  de  huit  cents  homnies,  furent 
obligés  de  faire  une  honteuse  retraite  et  de  regagner  au  plus  vite 
le  port  Dauphin  dansl'îiede  Chio. 

1665.  —  Nouvelles  victoires  du  Duc  de  Bcaufort ,  et  des  Chevaliers  d^Hoc- 
quincoun  et  de  Tourville. 

Les  Algériens  ne  jouirent  pas  long-temps  de  l'espèce  de  triomphe 
qu'ils  avaient  obtenu  par  la  retraite  des  Français  à  Gigerai.  Le  duc 
de  Beaufort  revint  bientôt  avec  une  flotte  considérable ,  et  leur  livra 
un  conîbat  sanglant  à  la  hauteur  de  Tunis.  Il  prit  et  coula  à  fond 
une  grande  quantité  de  vai.-scaux,  dans  le  nombre  desquels  étaient 
l'uniiral,  le  vice-amiral  et  le  contre-amiral. 

Les  Barbaresques  se 'flattèrent  d'être  plus  heur.'ux  dans  une  se- 
conde action  ;  il»  firent  les  dernierjfetîbrts  pour  armer  une  nouvelle 
flotte,  et  sortirent  de  leurs  ports.  Le  duc  de  Beaufort  les  attaqua 
à  la  vue  d'Alger,  et  remporta  sur  eux  une  victoire  plus  complète 
ei'icore  que  la  première:  ils  perdirent,  comme  dans  le  combaî 
précédent,  leurs  trois  généraux;  les  trois  vaisseaux  qu'ils  mon- 
taient furent  pris  par  les  Français,  et  presque  tous  les  autres  eu- 
rent le  même  sort  ou  furent  coulés  à  fond. 

En  conî;nuant  leur  croisière,  les  chevaliers  d'Hocquincourt  et 
de  Tourviile  sauvèrent  trois  bâtimens  vénitit-ns  qui  étaient  sur  ie 
point  de  devenir  la  proie  de  deux  vaisseaux  algériens;  l'un  de  ces 
derr.iers  fut  coulé  et  l'autre  tut  obligé  de  s'éloigner,  après  avoir 
perdu  une  partie  de  son  équipage  en  cherchant  à  enlever  Tourviile 
à  l'abordage. 

Quelques  jours  après , des  deux  capitaines  français  tombèrent, 
à  la  poir.re  du  jour,  au  milieu  de  vingt  galères  ennemifs;  ils  firent 
si  bien  diriger  leur  artillerie,  que  les  corsaires  ne  pouvant  jamais 
les  approcher,  se  retirèrent  en  désordre  (i). 

1606.  —  Prise  de  l'île  Saint-Christophe. 

La  France  s'ctant  déclarée  pour  les  états  généraux  de  la  Hollande 
contre  l'Angleterre,  il  s'ensuivit  diverses  hostilités  en  Aniériqie/ 

(i)  En  récompense  de  leurs  nobles  actions ,  Tourviile  fut  fait  capitainc-t!e 
vaisseau  à  24  nus ,  sii'u:  avoir  passé  par  les  grades  iiucrieurs  ;  et  ic  chevalier 
d'Ho:quinccurt  fut  lait  colonel  de  dragons. 
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à  la  suite  desquelles  les  Angiafs  furent  clnsiés  de  i'ile  Saint-Chriî- 
tophe. 

IGCy.  —  Tentiuiucs  infructueuses  des  A n^^ lais  pour  In  reprendre.  —  Paix  conclue 
avec  la  G riin de- Bretagne,  ■yr-- Déclaration  de  guerre  contre  V Espagne, 

Ils  tentèrent  d'en  reprendre  possession  et  vinrent  la  bloquer  avec 
plusieurs  vaisseaux.  M.  Lefévre-Delabarre,  lieutenant  général  pour 
îe  Roi  en  Amérique,  ayant  appris  qu'ils  en  avaient  torniéle  blocus 
depuis  six  semaines ,  et  que  le  chevalier  do  Saint-Laurent,  gouver- 
neur de  l'île,  était  réduit  à  l'extrémité,  se  porta  à  son  secours  avec 
dix -sept  navires  et  deux  brûlots,  il  rencontra  la  flotte  anglaise 
sur  Nicves  ,  et  ne  balança  pas  à  l'attaquer.  Le  succès  ne  fut  pas 
heureux  pour  les  Anglais;  ils  furent  battus  après  un  combat  de 
quelques  heures  :  on  leur  tua  quatre  ou  cinq  cents  hommes,  outre 
deux  cents  qui  furent  noyés,  et  on  leur  fit  quatre  cents  prison- 
niers. Les  Français  ne  perdirent  que  cent  honinus. 

La  paix  se  fit  la  même  année  avec  la  Grande-Bretagne,  et  fut 
rompt'.e  avec  l'Espagne. 

Cette  guerre  ne  donna  lieu  à  aucune  action  maritime  en  Europe, 
et  se  soutint  en  Amérique  au  moyen  àins  iiibustiers  qui  furent  au- 
torisés à  faire  la  course  contre  les  Espagnols. 

XZxyU.  —  Le  Duc  de  Beau  fort  est  envoyé  au  secours  de  Candie. —  Un  événement 
imprévu  cnlive  la  victoire  aux  Français.  —  Alort  du  duc  de  Benufort.  • —  Frise 

de  Candie  par  les   'Pur es. 

Le  duc  de  Bcaufort  partit  de  Toulon  ,  le  6  juin ,  avec  une  fîotte 
considérable  et  h;;it  mille  hommes  de  troupes  pour  aller  secourir 
Candie,  que  les  Turcs  assiégeaient  depuis  vingt-quatre  ans.  Arrivé 
ie  19  juin  ,  il  fit  (iébarquer  ses  troupes  la  nuit  suivante  ,  et  résolut 
avec  M.  le  duc  de  Navaille,  qui  commandait  l'armée  de  terre, 
de  faire  une  sortie  le  25.  Les  troupes  rangées  en  bataille  sortirent 
en  effet  par  la  porte  de  Sabionera  ,  environ  deux  heures  avant  le 
jour  ,  au  nombre  de  cinq  mille  hommes  de  pied  et  de  quatre  cents 
chevau:;. 

Les  Tr.rcs  furent  attaqués  dans  leurs  retranchemens  :  ils  en 
Tivaiont  été  cliassés  ;  mais  le  feu  ayant  pris  à  un  de  leurs  magasins 
ren'.pli  de  bombes  ei  de  grenades,  rexpIo>ion  fut  si  terrible,  que 
les  Français,  dent  le  courage  avait  jusqu'à  ce  moment  opéré  des 
prodiges,  prirent  tout -à- coup  l'épouvante.  Craignant  que  L- 
terrain  sur  Lq'.u'l  ih  se  tro'jvait:nr  ne  lut  loialen-.ent  miné,  il?  se 
ictirèi'.'n:    en    désordre,  m.! 'gré    les  eiibrts   inouis    de   MM.  de 
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Navni'.le  et  de  Beauforr  pour  les  rallier.  Les  ennemis,  qui  éraieni 
en  pleine  retraite,  mirent  à  profit  cet  événement  :  ils  pousuivirenc 
à  leur  tour  les  Français.  Le  '-lue  de  Beaufort  voulut  faire  résis- 
tance. Comptant  que,  par  son  exemple,  il  parviendrait  à  ranimer 
les  siens,  il  se  jeta  avec  quelques  braves  au-devant  des  Turcs  : 
il  combattait  avec  une  rare  intrépidité^  lorsqu'une  main  inconnue 
lui  tira  de  près  un  coup  de  mousquet  qui,  le  mettant  hors  de 
combat,  l'exposa  à  la  fureur  des  barbares.  Ne  pouvant  pas  l'em- 
mener avec  eux,  à  cause  de  son  extrême  faiblesse,  les  Turcs 
trempèrent  à  l'envi  leurs  mains  dans  le  sang  de  ce  prince,  et  lui 
coupèrent  la  tête,  qu'on  porta,  quelque  temps  après,  en  triomphe 
à  Constantinople. 

Après  la  mort  du  duc  de  Beaufort,  la  déroute  des  Français 
aurait  eu  les  suites  les  plus  funestes,  si,  par  son  sang-froid  et  sa 
valeur,  M.  de  Navaille  n'avait  favorisé  leur  rentrée  dans  la  place. 
En  résultat,  ceux-ci  ne  laissèrent  que  quatre  cents  hommes  sur 
le  champ  de  bataille,  tandis  que  les  Turcs  en  perdirent  quinze 
cents. 

Depuis  ce  jour,  il  se  fit  plusieurs  sorties  sans  succès.  La  flotte 
française  recommença  à  tirer  sur  les  assiégeans  ;  mais  ses  opéra- 
tions furent  tout-à-conp  arrêtées,  parce  que  le  vaisseau  la  Thérèse, 
en  sautant  en  l'air,  couvrit  de  ses  éclats  une  partie  des  autres  bâti- 
mens  ,  et  blessa  M.  le  duc  deVivonne,  qui  avait  pris  le  comman- 
dement des  forces  navales  depuis  la  mort  du  duc  de  Beaufort. 

Enfin,  la  garnison  s'afFaiblissant  de  jour  en  jour,  M.  le  duc  de 
Iv'avaiile  fut  forcé  de  revenir  en  France,  et,  le  3oaoût,  les  Turcs 
se  rendirent  maîtres  de  Candie. 

MAI.  de  Martel ,  de  Cabaret  et  de  Tourville ,  se  signalèrent 
dans  cette  expédition. 

1670.  —  Les  Pirates  recommencent  leurs  excursions.  — Le  Alarquis   Je  A'Iar:el 
les  force  à  demander  layaix. 

Dès  que  les  Algériens  eurent  réparé  les  pertes  qu'ils  avaient 
faites  en  1663,  1664  et  1665,  ^'^  recommencèrent  à  courir  sur 
les  navires  français.  Le  Roi,  que  le  désir  d'assurer  la  liberté  du 
commerce  animait  toujours,  se  disposa  à  le?  en  punir,  et  mit 
en  mer  une  escadre  de  six  vaisseaux,  une  tiûtc  ,  un  brûlot  et 
une  tartane,  dont  il  donna  le  commandement  au  marquis  de 
Martel.  Cet  officier  général  se  prése::;a  devant  le  fort  de  la  Gou- 
lette,  et  se  préparait  à  l'attaquer.  Les  corsaires  effrayés  deman- 
dèrent ia  paix,  et  l'obtinrent  en  rendant  tous  les  vaisseaux  qu'ils 
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avaient  enlevvs  è  ia  nation  ,  ainsi  rjiie  tO!s  ie?  çaptifi  français,  pris 
sur  des  bâlimens  nationaux  ou  étrange'",. 

Après  avoir  tait  exécuter  ce  traité,  Al.  deiViartel  revint  en  France 
avec  son  escadre. 

1671.  —  La  guerre  eu  dcdarle  aux  HoUanduh. 

Le  6 avril,  la  gueirt^  fut  déclarée  aux  Hoilundais  :  îa  France  avait 
l'Angleterre  pour  alliée. 


(  N.°  206.  ) 

La  gabare  la  A4ayenn: ,  cominandée  par  M.  Forsans  , 
lieutenant  cie  vaisseau  ,  est  partie,  le  31  juillet  1821  ,  de 
Baïonne,  pour  l'îfe  Bourbon. 


(  N.°  207.  ) 

La  gabare  la  Nantaise ,  commandée  par  M.  Lemaigre, 
enseigne  de  vaisseau,  est  partie  de  Toufon,  pour  Brest, 
le  1  )  août  1821.^ 


(  N.°  2cS.  ) 

La  gabare    la  Panîhhc  ,   cominandée  par  M.  Dupuy , 
lieutenant  de  vaisseau,  est  rentrée  à  Brcjt  le  2  août  1821, 


(    N."    2  0f;.    ) 

Le  brig  le  Loiret,  commandé  par  M.  Ricaudy  ,  enseigne 
de  vaisseau,  est  arrivé  le  26  août  à  Toufon,  venant  de 
Bon^',  cù  il  éîaii  em|){oyé  à  j>roiégjr  î.i  pêche  du  corail  dans 
nos  concessions  d'Afiique, 
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(  N."  210.)    De  V Utilité  des    Expériences    exactes    en 

marine. 

Ancm  experientia  fccit 

Exemple  monstrantc  viam. 

MaNIL.  Astronom. 

ÎL  n'est  pas  rare  d'entendre  mettre  en  opposition  la  théorie 
et  îa  pratique;  mais  cette  question,  souvent  discutée,  demeure 
toujours  indécise,  parce  qu'elle  est  ordinairement  mai  po- 
sée ,  et  qu'on  n'est  pas  d'accord  sur  le  sens  des  mots.  En 
les  définissant  d'abord  avec  soin,  il  serait  possiijie  de  dé- 
terminer exactement  îes  avantages  et  les  inconvéniens  de 
part  et  d'autre;  en  sorte  que  le  théoricien  et  le  praticien, 
appréciant  mieux  ce  qui  manque  à  chacun  d'eux,  appren- 
draient à  ne  pas  se  dédaigner  réciproquement ,  comme  ils 
le  font  quelquefois. 

Je  voudrais  essayer  de  présenter  cette  distinction  avec 
netteté  ;  j'en  ferai  ensuite  l'application  particulière  à  la  ma- 
rine ,.en  recherchant  quels  secours  h.  pratique  peut  attendre 
de  la  théorie ,  et  ce  que  celle-ci  demande  encore  à  l'expé- 
rience. 

J'entends,  en  général,  pir  h  pratique  ,  l'habitude  d'agir  : 
son  principal  avantage  consiste  en  ce  que  l'on  exécute  tou- 
jours avec  plus  de  facilité  et  de  préci>ion  ce  que  l'on  a 
souvent  répété  ;  elfe  est  sur- tout  précieuse  quand  il  faut 
opérer  rapidement  et  sans  avoir  le  loisir  de  la  réflexion,  ce 
qui  arrive  fréquemment  en  marine. 

Ce  que  j'appelle  théorie  se  compose  de  règles  d'action 
fondées  ,  ou  sur  des  considérations  purement  abstraites,  ou 
sur  des  faits  observés.  Le  plus  souvent ,  elle  reste  incom- 
plète sans  le  concours  de  ces  deux  élemens. 

On  peut  recevoir  des  autres  une  théorie  toute  faite  ;  on 
peut  étendre  celle  qu'on  a  reçue  ;  on  peut  s'en  créer  une 
d'après  ses  propres  idées. 

Ann.  marit.  II."  Partie.   1821.  ^gg 
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Mats  il  ne  feut  pas  croire  que  fa  théorie  supplée  famais 
à  l'habitude  d'exécution.  Si  quelques  théoriciens  se  flattent 
de  pouvoir  se  passer  de  cette  habitude,  ou  de  réussir  sans 
elle  ,  l'expérience  ne  tarde  pas  à  les  convaincre  qu'ils  avaient 
trop  présumé  de  leur  habileté.  C'est  assez  que  la  théorie  four- 
nisse des  vues  plus  exactes  et  plus  étendues,  qu'elle  éj)argne 
des  tnionnemens  infructueux  ,  qu'elle  préserve  de  l'hésita- 
tion dans  les  circonstances  nouvelles  où  l'A.  pratique ,  aban- 
donnée à  elle-inême,  agirait  au  hasard. 

Ces  définitions  une  fois  admises  ,  supposer  un  praticien 
dénué  de  toute  théorie ,  ce  serait  en  faire  une  pure  machine, 
incapable  de  réfléchir  sur  ses  actions  et  de  saisir  aucune 
analogie.  Il  n'est  pas  d'homme  si  grossier  qui  n'ait  comparé 
quelques  faits  ,  qui  n'en  ait  déduit  une  règle  de  conduite 
pour  l'avenir;  dès -lors  il  a  commencé  une  théorie  x  ainsi, 
tout  praticien  en  possède  une,  plus  ou  moins  étendue,  I!  y 
ajoute  chaque  jour  ;  et  si  on  ne  le  suppose  pas  tout-^-fiit 
insouciant ,  il  sent  continuellement  le  besoin  de  la  perfec- 
tionner jîour  éclairer  davantage  sa  pratique.  II  se  mettrait 
donc  en  contradiction  avec  lui  même  ,  s'il  repoussait  les 
fruits  de  fexpérience  des  avitres  ,  quand  ils  sont  présentés 
avec  assez  d'exactitude  et  d'authenticiié  pour  mériter  la  con- 
fiance ;  en  un  mot ,  s'il  rejetait  les  élémens  dont  se  compose 
la  théorie. 

Il  fi\M  avouer  qu'on  ne  doit  pas  admettre  ces  élémens 
sans  choix  ni  les  esuployer  sans  réflexion.  Une  bonne  théo- 
rie est  celle  qui  indique  avec  certitude  dans  quelles  circons- 
taiKes  les  mêmes  résultats  se  reproduisent  constamment , 
qui  fournit  des  règles  pour  agir  avec  sûreté.  Elle  doit  être 
fondée  sur  une  masse  sufiisante  de  faits  observés  avec  pré- 
cision,  discutés  avec  discernement,  analysés  avec  méthode. 
Les  considérations  de  pure  abstraction  doivent  y  être  appli- 
quées avec  une  sage  réserve  »  de  peur  d'assigner  aux  con- 
iiéquences  pliîs  d'étendue  que  n'en  comportent  les  données 
d'où  on  les  déduit  ;  car  une  des  fautes  les  plus  ordinaires 
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est  de  trop  généraliser  des  faits  particuliers,  et  de  se  laisser 
entraîner  par  des  abstractions  séduisantes. 

Ces  principes  sont  applicables  à  toutes  nos  connais- 
sances ,  et  peuvent  servir  à  les  classer  dans  l'ordre  de  leur 
mérite  réel  ;  car  elfes  doivent  nous  être  d'autant  plus  pré- 
cieuses, qu'elles  éclairent  plus  sûrement  nos  jugemens  sur 
un  avenir  que  nous  avons  sans  cesse  intérêt  de  prévoir  , 
c'est-à-dire,  selon  qu'elles  nous  offrent  des  théories  plus 
parfaites,  plus  conformes  aux  bonnes  observations. 

Ainsi  les  sciences  physiques ,  long-temps  égarées  dans  le 
vague  des  conceptions  imaginaires ,  ont  enfin  acquis  un  ca- 
ractère d'utilité ,  quand  on  les  a  fondées  sur  l'expérience  , 
quand  on  a  commencé  à  rassembler  des  faits ,  h  les  observer 
avec  une  scrupuleuse  exactitude,  à  les  comparer  et  à  les 
classer.  Cette  marche  philosophique ,  adoptée  dans  les  der- 
niers siècles  ,  a  donné  naissance  à  la  saine  physique  ,  à  la 
chimie  exacte  ,  dont  les  véritables  créateurs  sont  ceux  qui 
ont  inventé  le  baromètre,  le  thermomètre,  l'hygromètre, 
l'éiectromètre  ,  le  calorimètre,  ceux  qui  ont  donné  l'exemple 
et  procuré  les  moyens  de  tout  peser,  de  tout  mesurer. 

L'astronomie  sur- tout  est  un  modèle  de  perfection  que 
n'a  encore  égalé  aucune  autre  science  naturelle  :  on  y  a 
porté  au  plus  haut  degré  cet  art  des  expériences  qui  dé- 
mêle la  complication  des  phénomènes  ,  qui  apprend  à  les 
observer  dans  les  circonstances  les  plus  favorables,  à  me- 
surer l'influence  de  chaque  cause  perturbatrice.  A  l'aide 
d'instrumens  très-précis  ,  on  a  étudié  assidûment  les  appa- 
rences des  corps  célestes  :  aux  faits  ainsi  recueillis  ,  on  a 
appliqué  les  méthodes  d'abstraction,  c'est-à-dire,  l'arithmé- 
tique, la  géométrie  et  la  mécanique  ratioimelles  ;  enfin  des 
hommes  d'un  génie  supérieur  ont  réussi  à  découvrir,  jusque 
dans  leurs  moindres  détails,  les  lois  invariables  qui  règlent 
les  révolutions  des  astres  ;  et  l'on  peut  assigner  aujourd'hui 
avec  une  exactitude  mathématique  quel  sera  l'aspect  du  ciel 
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h  un  instant  donné.  Cette  prescience,  qui  sembiait  interdite 
aux  facultés  bornées  de  l'homme  ,  n'est  pas  demeurée  l'objet 
d'une  stérile  curiosité.  Le  calendrier,  qui  marque  d'avance 
le  retour  des  saisons  et  l'ordre  de  nos  travaux  ;  la  géogra- 
phie, qui  guide  le  voyageur  sur  notre  globe  et  qui  en  a  me- 
suré l'étendue  ;  le  pilotage,  qui  trace  la  route  du  navigateur  à 
travers  l'Océan,  sont  autant  d'appHcaiions  très-importantes 
de  la  connaissance  des  mouvemens  célestes  (i). 

L'exposé  rapide  qu'on  vient  de  faire  de  la  marche  d'une 
science  très-exacte  n'est  pas  une  digression  aussi  étrangère 
qu'on  pourrait  le  croire  au  sujet  de  cet  écrit.  Des  procédés 
dont  on  a  obtenu  un  succès  aussi  complet  sont  bons  à 
imiter,  pour  se  tracer  une  route  sûre  et  se  préserver  des 
écarts  dans  les  recherches  semblables.  D'ailleurs  ,  il  con- 
venait d'oifrir  un  exeiiiple  familier  à  nos  marins,  qui,  après 
avoir  contracté  dans  l'étude  de  l'astronomie  nautique  l'habi- 
tude de  la  précision  rigoureuse  ,  doivent  regretter  de  ne  pas 
la  retrouver  dans  les  règles  qu'on  leur  enseigne  pour  ina- 
nœuvrer  le  navire.  Ces  règles  existent ,  à  la  vérité  ,  sous 
une  fori-ne  à-peu -près  mj^ihématique;  mai§  présentées  en 
termes  si  généraux,  que  leur  application  exige  un  coup- 


(i)  Il  faut,  sans  cloute,  beaucoup  de  temps  et  le  concours  de  nombreux 
efforts  pour  conduire  une  science  à  la  haute  perfection  où  est  rendue  l'as- 
tronomie; mais  son  utilité  s'était  déjà  manifestée  dès  ses  premiers  pas,  toutes 
les  foi?  qu'ils  ont  présente  de  l'exactitude.  Si  IcXtréme  rigueur  des  résultats 
qu'elle  fournit  ne  date  que  des  époques  erfcorc  récentes  où  l'on  adapta  les 
lunettes  aux  arcs  de  cercle  gradués  (  1634)  ,  où  Huygens  inventa  les  hor- 
loges à  pendule  (  165(3)  ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  Coperflic  avait 
précédemment  découvert  le  véritable  système  du  monde  (  1543  )  ;  que  la 
longueur  de  l'année  était  reconnue  avec  une  exactitude  suffisante  pour  ré- 
gler la  réforme  du  calendrier  (  1582  )  j  que  les  géographes,  s'assujettissant 
aux  observations  astronomiques ,  avaient  commencé  à  fournir  des  cartes 
moins  grossières,  qui  avaient  conduit  à  trouver  (  1492  )  un  nouveau  conti- 
nent. Les  études  bien  dirigées  sont  utiles  dans  toutes  leurs  périodes  ,  et  l'on 
aurait  tort  de  se  décourager ,  parce  qu'on  se  voit  encore  éloigné  d'un  but 
que  l'on  ne  peut  atteindre  qu'à  force  de  persévérance.  On  doit  autant  de 
reconnaissance  à  ceux  qui  posent  les  fondemens ,  qu'à  ceux  qui  apportent 
des  matériaux  pour  le  faite  de  i'cdiiice, 
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d'oeil  très -exercé  pour  suppléer  k  ce  qu'elles  ont  d'indé- 
terminé. A  défaut  de  ce  coup  d'oeil,  qui  ne  s'acquiert  que 
par  l'expérience  ,  il  reste  un  intervalle  immense  eatre  la 
pratique  et  la  théorie  puisée  dans  les  livres.  C'est  ce  qui 
peut  justifier,  en  quelque  sorte ,  le  peu  d'estiiue  que  profes- 
sent pour  cette  théorie  les  marins  qui  ne  s'attachent  qu'aux 
résultats  dont  ils  peuvent  faire  iinmédiatement  usa^e.  On 
leur  rendrait  un  service  important ,  si  l'on  parvenait  k  par- 
ticulariser les  règles  générales,  afin  de  lei  rendre  appli- 
cables k  la  pratique  usuelle.  Voilà  ce  qu'il  me  semble  très- 
utile  d'essayer. 

Il  ne  faut  pas  accuser  l'analyse  mathématique  d'impuis- 
sance ,  si  le  problème  compliqué  de  la  manœuvre  du  navire 
n'est  pas  encore  complètement  résolu  dans  tous  ses  détails. 
Il  restera  hors  de  la  portée  des  formules  analytiques  ,  aussi 
long-temps  que  les  élé'nens  numériques  du  calcul  ne  seront 
pas  déterminés.  C'est  donc  vers  leur  fixation  qu'il  faut  di- 
riger des  recherches  suivies  et  bien  entendues.  Imitons ,  k 
cet  égard,  les  astronomes  ;  procurons -nous,  comme  eux  , 
un  grand  nombre  d'observations  précises  qui  fournissent  des 
résultats  susceptibles  d'être  calculés  ;  les  formules  donne- 
ront ensuite  les  conséquences,  c'est-kdire,  des  règles  dont 
on  pourra  se  servir  dans  la  pratique. 

Cette  vérité  avait  été  entrevue  par  l'Institut  de  France  , 
lorsqu'il  proposa,  le  4  juillet  i8oi  ,  un  prix  pour  des  re- 
cherches sur  les  moyens  de  diminuer  la  dérive  des  vaisseaux, 
déduites  particulièrement  de  la  discussion  des  meilleures 
expériences  :  nais  la  question  ,  ainsi  présentée  ,  n'abordait 
pas  la  difficulté  toute  entière.  Je  crois  qu'on  ferait  un  pas 
important  en  la  développant  davantage  ,  en  examinant  si 
l'on  a  des  expériences  suffisantes  pour  obtenir  une  solution, 
en  indicjuant  celles  qui  manquent,  en  traçant  enfin  ime 
route  méthodique  pour  arriver  au  but.  Voilk  ce  qu'on  s'est 
proposé  dans  cet  écrit. 


(  794  ) 

Commençons  par  énoncer  le  problème  aussi  nettement 
qu'il  sera  possible.  On  peut  le  faire  ainsi. 

Etant  donnés ,  i ."  un  navire  dans  lequel  tout  est  bien 
connu  ; 

2."  La  force  et  la  direction  du  vent  ; 

3.°  La  direction  de  la  route  que  Ton  doit  suivre  , 

Assigner  en  nombres  quelle  quantité  de  voilure  il  faut  dé- 
ployer, et  sous  quels  angles  il  faut  l'orienter,  pour  suivre 
cette  route  avec  une  vitesse  déterminée. 

Analysons  maintenant  les  élémens  que  fournissent,  pour 
le  résoudre ,  les  expériences  que  nous  pouvons  discuter. 

Les  rapports  des  marins  sont  presque  tous  de  la  forme 
suivante  : 

<c  Par  une  brise  moyenne  (  om  faible ,  ou  forcée) ,  le  navire 
>5  portant  ses  basses  voiles  (ou  ses  huniers ,  ou  ses  perroquets), 
33  a  eu  une  marche  de  tant  de  nxnd?,,  grand  largue  [on  au  plus 
33  près ,  ou  vent  arrière  ) .  Le  navire  dérive  peu  (  ou  beaucoup  ) 
sous  l'allure  du  grand  largue  (  ou  du  plus  près  )  ,  »  et  autres 
phrases  semblables. 

Il  semble  asse^  difficile  de  tirer  quelque  induction  satis- 
faisante de  faits  rapportés  en  termes  aussi  vagues  :  ils  ne  ser- 
vent qu'à  faire  sentir  le  besoin  d'observations  }^lus  exactes. 

En  effet,  un  caractère  essentiel  des  bonnes  expériences 
est  qu'elles  soient  comparables;  c'est-à-dire  qu'on  doit 
pouvoir  comparer  dans  toutes  leurs  circonstances  deux  faits 
observés  en  divers  temps  et  divers  lieux  ;  qu'on  doit  pou- 
voir apprécier  l'effet  de  chacune  de  ces  circonstances.  Quand 
on  a  recueilli  beaucoup  de  résultats  de  même  nature  ,  sus- 
ceptibles d'être  exprimés  en  nombres  ,  on  peut  s'aider,  dans 
la  comparaison,  de  toutes  les  ressources  du  calcul,  et  les 
travaux  de  plusieurs  observateurs  isolés  concourent  alors  à 
donner  une  conséquence  unique,  d'autant  plus  exacte  que 
les  expériences  le  sont  elles-mêmes. 

Les  observations  sur  la  manoeuvre  des  navires  rempli- 
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raient  cette  Gondition,  si  elfes  fiHsdent  nientroyi  de  tous  les 
détails  saivans  : 

1 ,°  L'état  mécanique  du  mobrfe ,  *aToir ,  sa  masse ,  k 
position  de  son  centre  de  gravité  ,  ses  momens  d'inertie ,  sa' 
stabilité  virtuelle ,  élémens  qui  dépendent  de  la  forme  de 
la  carène  et  de  son  degré  d'immersion.  II  faut,  en  outre, 
tenir  compte  de  îa  surface  du  gouvernail,  qui  sert  à  corriger 
les  déviations  de  la  route  ;  exprimer  la  quantité  des  incli- 
naisons ,  l'étendue  et  la  durée  des  oscillations  ;  indiquer 
l'état  de  calme  ou  d'agitation  de  la  mer  ;  avertir  si  la  carène 
est  recouverte  d'un  doublage,  ou  d'un  enduit  plus  ou  moins 
lisse,  plus  ou  moins  endommagé. 

2.'  La  force  motrice,  c'est-h-dire,  la  vitesse  et  îa  direc- 
tion du  vent ,  la  quantité ,  la  positioii  et  la  forme  des  voiles 
exposées  à  son  action ,  les  moyens  par  lesquels  cette  ac- 
tion est  transmise  au  corps  du  navire  ; 

3.°  Enfin,  la  vitesse  de  marclie  du  navire,  et  la  quan- 
tité de  la  dérive. 

Si  chacune  de  ces  circonstances  était  représentée  par  des 
nombres  que  l'on  pût  introduire  dans  ies  équations  de  mé- 
canique, il  ne  resterait  plus  qu'à  discuter  le  degré  de  con- 
fiance dû  à  chaque  observation.  Plus  on  aurait  rassemblé 
de  faits,  plus  il  serait  facile  d'en  déduire  des  règles  posi- 
tives pour  tous  les  cas  de  manœuvre  qui  peuvent  se  pré- 
senter. Entrons  dans  quelques  explications  sur  les  moyens 
d'arriver  à  ce  but  ,  et  reprenons  f>ar  ordre  l'examen  de 
chacune  des  parties  de  l'énumération  précédente. 

L     De  l'Etat  méainiijue  du  IVavlre. 

La  masse  d'un  navire  s'évalue  par  le  poids  du  volume 
d'eau  déplacé  ;  ses  variations  sont  indiquées  par  les  divers 
degrés  d'immersion  :  il  suffit  donc,  pour  la  connaître  ,  de 
savoir  cuber  une  portion  donnée  de  la  carène.  On  ne  peut 
point  le  fiiire  par  des  formules  rigoureuses.,  parce  que  la  sur^ 
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face  courbe  du  navire  n'est  pas  susceptible  d'une  définition 
géométrique  ;  mais  on  a  des  méthodes  d'approximation  qui 
donnent  toute  la  précision  desirabie,  sur-tout  en  y  ajoutant 
un  complément  sur  lequel  je  crois  devoir  insister. 

Aucune  méthode  d'approximation  n'est  satisfîiisante,  quand 
on  n'assigne  pas  la  limite  de  l'erreur  qu'elle  laisse  :  or,  on 
paraît  négliger  ordinairement  cette  précaution ,  quand  on 
calcule  le  déplacement,  le  métacentre,  le  centre  de  gravité 
de  carène ,  soit  par  la  formule  très-simple  des  cordes  subs- 
tituées aux  arcs,  soit  par  celle  un  peu  plus  compliquée  des 
arcs  paraboliques  osculateurs ,  connue  des  ingénieurs  sous 
le  nom  de  méthode  de  Chapman. 

Cependant  il  serait  aisé  de  calculer  deux  polyèdres , 
l'un  inscrit ,  i'autre  circonscrit  à  la  carène  ,  et  d'avoir  ainsi 
deux  limites  faciles  k  resserrer  autant  qu'on  le  voudrait  ; 
car  ces  solides  diffèrent  d'autant  moins  de  la  carène,  que 
l'on  rend  leurs  faces  plus  petites  ,  en  rapprochant  davan- 
tage les  ordonnées  employées  dans  le  calcul.  Ce  procédé 
ferait  connaître  à  quel  degré  d'exactitude  près  on  déter- 
mine, soit  le  déplacement,  soit  le  métacentre,  soit  les 
coordonnées  du  centre  de  gravité  de  carène. 

Ce  n'est  pas  tout  d'avoir  des  méihodes  précises,  il  faut 
encore  en  rendre  l'usagre  facile.  Les  calculs  dont  on  vient 
de  parier  sont  assez  longs  pour  détourner  la  plupart  des 
marins  de  les  entreprendre  :  d'ailleurs ,  il  est  indispensable 
d'en  prendre  les  élémens  sur  des  plans  exacts  que  peu  de 
personnes  peuvent  se  procurer;  et' puis,  quand  on  a  passé 
beaucoup  de  temps  \  les  faire  pour  une  certaine  immer- 
sion du  navire ,  il  faut  les  recommencer  en  grande  partie  , 
si  l'on  a  besoin  de  considérer  un  auîi-e  degré  d'immersion. 

Frappé  de  ces  inconvéniens  ,  un  ingénieur,  qui  ne  fait 
plus  partie  du  corps  du  génie  inariiime  (î),  avait  imaginé, 

[\\  M.  Bonjean  a  fait  imprimer  à  Lôrient,  en  1810,  un  mémoire  où 
il  décrit  de  iiouvciics  échelles  de  solidité  ,  de  stabilité  et  de  centre  de  gra- 
vité de  carène. 
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il  y  a  quelques  années  pour  y  remédier ,  un  procédé  fort 
ingénieux  et  trop  peu  connu.  II  préparait  ses  calculs  de 
manière  à  en  représenter  les  résultats  par  un  certain  nombre 
d'échelles  sur  lesquelles  on  trouvait  aisément  le  déplace- 
ment du  navire,  la  hauteur  du  métacentre,  et  les  coordon- 
nées du  centre  de  gravité  de  carène ,  quels  que  tussent  les 
tirans  d'eau  ,  et  même  l'arc  du  bâtiment.  II  serait  difficile 
de  donner  ici  une  idée  suffisante  de  ce  travail, qu'il  faut  voir 
dans  le  mémoire  même  de  l'auteur  :  on  pourrait  y  trouver  un 
défaut ,  celui  d'exiger  une  petite  construction  graphique. 
Les  personnes  qui  n'ont  pas  l'habitude  de  ces  opérations  , 
n'y  mettent  pas  toujours  la  précision  nécessaire,  et,  dans  ce 
cas,  je  résultat  final  en  serait  affecté;  mais  rien  n'empêche 
de  transformer  les  échelles  de  M.  Bonjean  en  tables  d'une 
forme  et  d'un  usage  très  -  comm.ode  ,  qui ,  au  moyen  de 
simples  additions  et  de  quelques  parties  proportionnelles  , 
donneraient  en  peu  d'instans  ce  qu'on  obtient  des  échelles. 
La  formation  de  ces  tables  exige  ,  à  la  vérité  ,  quelque  tra- 
vail. Mais  aussi  un  vaisseau  de  guerre  est  un  ouvrage  assez 
important  et  assez  dispendieux  pour  que  l'on  prenne  le  soin 
d'annexer  au  plan  d'exécution ,  des  calculs  dont  on  appré- 
cierait bientôt  l'utilité  journalière  ,  dès  que  l'on  aurait  com- 
mencé à  en  faire  usage. 

Je  vais  offrir  un  exemple  de  leur  emploi  ,  en  montrant 
comment  on  pourrait  s'en  servir  pour  une  déteripination 
fort  essentielle ,  celle  de  la  hauteur  du  centre  de  gravité  du 
vaisseau.  On  s'étonnera  peut-être  que,  dans  l'état  remar- 
quable où  est  parvenue  l'architecture  navale  ,  il  reste  en- 
core de  l'incertitude  sur  cette  hauteur  :  rien  n'est  cependant 
plus  vrai.  D'après  une  exjKrience  facile  à  répéter  ,  mais 
assez  peu  précise,  M.  de  Jiorda  supposait  ce  centre  ordi- 
nairement placé  vers  la  flottaison.  D'autres  ont  entrepris 
de  très -longs  calculs  pour  le  déterminer  plus  rigoureuse- 
ment ;  mais  leur  travail  est  nécessairement  inexact  ,  j)arce 
qu'on  y  a  fait  entrer  comme  fixes  des  données  beaucoup 
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trop  vafi^Ies.  D'ailleurs  ,  après  avoir  très-rài)Oîieusenîei« 
supputé  ce  qui  convient  à  un  certain  armement ,  il  suf- 
fit du  moindre  changement  dans  l'installation  ,  pour  que 
ce  résultat  obtenu  avec  si  grande  peine  ne  s'accorde  plus 
avec  la  vérité.  A  cet  égard ,  aucun  procédé  d'observation 
ne  peut  être  vraiment  utile ,  si  on  ne  peut  pas  l'appliquer 
facilement  et  promptement ,  quel  que  soit  l'état  du  navire. 
Or,  en  admettant  que  l'on  ait  formé  d'avance  les  tables 
dont  il  est  parlé  plus  haut,  il  suffirait,  d'après  l'indication 
d'une  équation  connue  d'hydrostatique  ,  de  combiner  les 
élémens  qu'elles  fournissent  pour  une  immersion  quelconque 
du  navire  ,  avec  la  mesure  exacte  de  l'inclinaison  que  l'on 
produirait  en  transportant  un  poids  connu  d'un  point  du 
bâtiment  à  un  autre.  L'indication  de  ce  moyen  n'est  pas  une 
nouveauté  ;  mais  l'application  en  a  été  difficile  jusqu'à  pré- 
sent ,  faute  de  pouvoir  se  procurer  aisément  les  résultats  de 
calcul  qu'on  aurait  à  l'instant  par  les  tables  proposées  ,  et 
pour  tous  les  états  du  navire. 

Continuons  fa  recherche  des  autres  élémens  qui  complè- 
tent la  définition  de  l'état  mécanique  de  notre  mobile. 

Nous  avons  supposé  que  nous  connaissons  par  nos  tables 
la  hauteur  du  métacentre  ,  c'est-à-dire ,  la  stabilité  virtuelle. 
II  ne  serait  pas  moins  essentiel  d'avoir  la  stabilité  réelle 
pour  une  inclinaison  donnée.  Cette  mesure  dépend,  comme 
on  sait,  du  volume  et  de  la  position  du  centre  de  gravité 
des  deux  onglets  d'immersion  et  «d'émersion.  Ceci  paraît 
d'abord  assez  difficile  à  réduire  en  tables  ,  parce  qu'il  fau- 
drait combiner  un  trop  grand  nombre  de  tirans  d'eau  et 
d'angles  d'inclinaison  ciui  peuvent  varier  beaucoup.  Cepen- 
dant les  inclinaisons  que  l'on  a  besoin  de  considérer  étant 
généralement  de  peu  de  degrés,  remarquons  que  l'on  peut 
appliquer  à  la  cubalure  des  onglets  la  méthode  connue  dans 
le  calcul  intégral  sous  ie  nom  de  centro  -  banque ,  ou  théo- 
p^me  du  P.  Guldhi ,  vfx\  se  i>é<KuKiit  à  multiplier  la  diiJini» 
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surface  de  flottaison  par  l'arc  que  son  centre  de  gfavîté  aui 
rait  décrit  dans  fe  mouvement  d'inclinaison. 

Or,  il  n'y  a  aucune  difficulté  à  dresser  une  table  présen- 
tant pour  chaque  immersion  du  navire  ,  de  centimètre  en 
centimètre  ,  par  exemple ,  îa  demi-surface  du  pfan  de  flot- 
taison et  la  distance  de  l'axe  longitudinal  au  centre  de  gra- 
vité de  cette  demi-surface,  distance  qui  est  le  rayon  de  l'arc 
à  employer  dans  le  calcul  de  l'onglet. 

La  détermination  du  centre  de  gravité  de  l'onglet  exigera 
une  opération  particulière. 

Les  mêmes  procédés  s'appliquent  aux  inclinaisons  du 
navire  de  tribord  à  bâbord  ,  et  de  l'avant  à  Farrière. 

Les  recherches  relatives  au  roulis  et  au  tangage  sont 
fondées  sur  la  considération  des  momens  d'inertie  du  na- 
vire par  rapport  k  ses  axes  principaux.  C'est  encore  ufi 
sujet  qui  ne  paraît  avoir  jamais  été  traité  que  d'une  ma^ 
nière  spéculative.  Je  ne  sache  pas  qu'on  ait  essayé  de  dé- 
terminer numériquement  la  valeur  de  ces  momens  pour  un 
navire  donné.  On  peut  cependant  y  parvenir  par  des  ex- 
périences faciles  à  faire  dans  une  eau  tranquille.  Bezout  en 
a  indiqué  les  moyens  dans  ses  Applications  de  la  Mécanique ^ 
n."  608  ,  t.  V  de  son  Cours  ,  p.  2.7p.  , 

II  n'y  a  pas  un  marin  qui  omette  de  rendre  compte  de 
ses  remarques  sur  le  roulis  et  le  tangage  de  son  navire  ; 
mais  on  ne  trouve  nulle  part  un  énoncé  précis  de  l'étendue 
et  de  la  durée  de  ces  mouvemens.  C'est  pourtant  en  les 
mesurant  qu'on  peut  mettre  sur  la  voie  de  corriger  ce  qu'ils 
ont  quelquefois  d'excessif. 

Ne  serait-il  pas  possible  d'établir  à  bord  un  instrument 
en  forme  de  pendule,  garni  d'un  arc  gradué,  qui  marque- 
rait le  nombre  de  degrés  de  ces  oscillations  î  Une  montre 
à  secondes  en  indiquerait  la  durée.  Ces  montres  sont  main- 
tenant si  communes  parmi  les  marins  ,  que  l'on  j)Ourrait 
recueillir  sans  peine  un  grand  nombre  a  obje/vîitîoas  aty 


(  8oo  ) 
les  circonstances  qui  rendent  le  roulis  et  le  tangage  ou 
trop  vifs  ou  trop  étendus.  On  s'assurerait  sur-le-champ  de 
l'efïet  réel  des  changemens  d'arrimage  exécutés  dans  la 
vue  de  les  adoucir,  et  l'on  finirait  par  avoir,  à  cet  égard, 
des  règles  certaines  pour  les  armemens.  II  faut  avouer  que 
ces  observaticins  ne  sont  pas  exemptes  de  quelques  diffi- 
cultés. Les  mouvemens  de  roulis  et  de  tangage  ,  que  fes 
auteurs  ont  coutume  de  traiter  séparément ,  se  compliquent 
continuellement  à.  la  mer,  et  produisent  un  effet  composé 
qui  demandera  de  l'attention  et  de  la  sagacité  pour  bien 
ies  mesurer  chacun  en  particulier. 

Aucun  navigateur  n'oublie  de  rapporter  si  son  navire 
est  sensibfe  ou  non  à  l'action  du  gouvernail  ;  mais  on  ne 
dit  jamais  quelle  est  fa  surface  immergée  de  ce  gouvernail, 
ni  quelle  est  sa  forme.  Comment  apprécier  cepen.dant  sans 
cela  son  action  dans  ia  manoeuvre  du  navire  î  II  semble 
donc  indispensable  que  tous  les  devis  d'armement  indiquent 
désormais  cette  surface  pour  divers  degrés  d'immersion. 

Après  i'énumération  précédente  des  élémens  susceptibles 
d'une  évaluation  numérique,  il  faut  aussi  faire  mention  de 
quelques  autres  qui  n'ont  pas  le  même  avantage,  savoir  : 

1."  L'état  de  calme  ou  d'agitation  de  la  mer,  circons- 
tance qui  exerce  une  très  -  grande  influence  sur  tous  les 
mouvemens  du  navire.  L'observateur  devra  faire  en  sorte 
d'en  rendre  compte  avec  toute  la  précision  que  comporte  le 
langage  usuel,  en  comparant,  )3ar  exemple,  la  longueur  de 
la  lame  à  celle  du  navire  ,  en  indiquant  de  quelle  direction 
elle  vient,  &c.  ; 

2,.°  La  nature  et  Fétat  de  conservation  du  doublage  ou 
de  l'enduit  de  la  carène.  Depuis  que  l'emploi  du  doublage 
en  cuivre  est  devenu  à -peu -près  général,  la  marche  des 
navires  n'éprouve  plus  aujourd'hui  les  grandes  variations 
qui  résultaient  de  leur  carénage  récent  ou  ancien  ;  et  si 
quelques  corps  étrangers  adhè'rent  au  doublage  après  un 
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long  séjoux'-  dans  îes  ports,  la  vitesse  du  silbge  suffit,  le 
]>1lis  souvent,  pour  le  nettoyer  dès  Iti  premiers  jours  de  la 
navigation  ;  cependant  il  peut  se  présenter  quelques  excep- 
tions qu'il  serait -curieux  de  remarquer.  On  peut  avoir  à 
rendre  compte  d'un  retard  sensible  de  vitesse ,  causé  par  la 
perte  de  quelques  feuilles  de  doublage  :  on  peut  encore 
se  trouver  à  portée  d'observer  I  effet  de  divers  enduits  em- 
ployés par  des  nations  étrangères  ,  et  il  ne  faut  rien  négliger 
en  fait  d'observations. 

II.  De  la  Force  monice  appliquée  au  Navire ,  et  de  ses  ejfets. 

Depuis  long-temps  la  théorie  a  tenté  de  calculer  les  effets 

des  forces  dont  l'action  combinée  produit  le  mouvement  du 
navire,  c'est-à-dire,  ?a  quant/té  de  l'impulsion  du  vent  sur 
les  voiles  ,  et  fa  portion  de  force  détruite  par  la  résistance 
du  fluide.  Cependant  cette  grande  question  n'est  pas  en- 
core résolue ,  et  les  recherches  qui  s'y  rapportent  méritent 
une  attention  spéciale.  Dans  un  problème  aussi  compliqué, 
il  semble  que  le  premier  pas  à  faiie  vers  la  solution  doit 
être  de  le  diviser  en  plusieurs  parties,  dont  chacune  puisse 
être  attaquée  isolément. 

Ainsi,  commençons  par  examiner  comment  on  mesure- 
rait fa  force  F  produite  par  l'action  du  vent  frappant  avec 
une  vitesse  V,  et  sous  un  angle  A,  une  voile  plane  de  sur- 
face S,  et  d'une  forme  définie. 

Je  crois  qu'on  peut  y  parvenir  par  une  série  d'expériences 
faites  à  l'aide  d'un  bon  anémomètre  et  du  dynamomètre.  H 
suffirait  de  varier  avec  intelligence  les  circonstances  des  ob- 
servations pour  déterminer  très-exactement , 

i.°  Suivant  quelle  loi  l'impulsion  du  vent  augmente  en 
raison  de  sa  vitesse  ; 

2.°  Comment  cette  loi  est  modifiée  par  les  vaiiations 
d'incidence  ; 
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3.*  Comment  la  force  croît  ou  décroît  quand  la  voile, 
au  lieu  de  rester  plane ,  prend  la  courbure  ordinaire  ; 

4.**  Dans  quel  rapport  augmente  la  force  en  raison  de 
la  surface  des  voiles  ;  car  il  est  vraisemblable  qu'elfe  n'est 
pas  proportionnelle  à  cette  surface  ; 

5  .•  Si ,  à  surfaces  égales  ,  deux  voifes  de  formes  diffé- 
rentes ,  l'une  ,  par  exemple ,  circulaire ,  et  l'autre  triangu- 
laire ,  reçoivent  des  impulsions  égales ,  ce  qui  est  douteux  ; 

6°  Si  deux  voiles  pareilles  en  tout ,  à  l'exception  de  la 
qualité  de  la  toile  plus  ou  moins  serrée,  plus  ou  moins  lé- 
gère ,  dont  elles  sont  composées  ,  n'éprouvent  pas  des  effets 
diiférens  ; 

7.°  Enfin  ,  dans  quelle  proportion  la  force  imprimée  à 
une  voile  quadranguiaire,  enverguée  selon  l'usage  et  garnie 
de  ses  manœuvres  ,  se  répartit  entre  les  cinq  points  suivans  : 
la  suspension  de  la  vergue ,  le  bras  du  vent  et  celui  sous 
le  vent ,  les  deux  points  d'amure  et  d'écoute.  Ce  dernier 
examen  donnerait  probablement  la  preuve  qu'on  a  commis 
une  erreur  grave  quand  on  a  envisagé  l'effet  total  d'une 
voile  comme  une  force  unique  agissant  immédiatement  sur 
le  mât,  à  une  hauteur  correspondante  au  centre  de  gravité 
de  la  voile. 

Dans  les  expériences  qui  viennent  d'être  indiquées  ,  il 
sera  toujours  facile  d'exprimer  en  nombres  les  surfaces  et 
les  poids  des  voiles.  Les  eflorts  développés  en  différens 
points  de  la  voile,  peuvent  être  mesurés  au  moyen  du  dy- 
namomètre qui  est  devenu  aujourd'hui  un  instrument  assez 
précis  pour  être  comparable. 

Pour  opérer  avec  une  exactitude  satisfaisante  ,  il  ne 
manque  donc  plus  qu'un  bon  anémomètre.  Les  meilleurs 
que  l'on  ait  encore  composés  consistent  dans  un  plan  d'une 
surface  déterminée ,  monté  sur  une  tige  garnie  d'un  ressort. 
On  présente  le  plan  aussi  perpendiculairement  qu'il  se  peut 
à  la  direction  du  vent  ;  il  en  reçoit  l'impulsion  qui,  fait  fié- 
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chir  fp  ressort  dont  la  force  éprouvée  d'avance  est  indfqflée 
par  une  graduation  (i). 

Pour  des  expériences  faites  à  terre,  on  pourrait  se  con- 
tenter de  cet  instrument  assez  simple,  quoiqu'on  puisse  lui 
reprocher  deux  défauts  :  le  premier  est  d'être  trop  peu  sen- 
sible aux  vents  très-faibles  ;  le  second  provient  de  ce  qu'il 
n'est  pas  toujours  aibé  de  juger  la  véritable  direction  du 
vent  qui  est  souvent  inclinée  à  l'horison ,  circonstance  que 
n'indiquent  point  les  girouettes.  On  peut  donc  être  embar- 
rassé pour  rendre  le  p(an  de  l'instrument  bien  perpendicu- 
laire au  vent. 

Un  autre  inconvénient  de  ces  anémomètres  est  de  ne 
pouvoir  être  d'aucun  usage  à  la  mer  ,  à  cause  des  oscilla- 
tions contjiuielles  du  navire.  Ainsi  ,  avant  d'entreprendre 
aucune  observation  exacte  sur  la  marche  et  la  manœuvre  des 
vaisseaux,  il  faut  d'abord  inventer  un  bon  anémomètre  ma- 
rin qui  nous  manque  jusqu'à  ce  jour. 

Un  officier  fort  instruit  a  songé  à  employer  deux  sphères 
très-légères  montées  aux  deux  bouts  d'un  ressort  dont  fa 
flexion  représenterait  des  forces  mesurées  d'avance,  ce  qu'il 
est  ficile  de  faire.  Je  ne  connais  pas  le  résultat  de  cet  essai; 
mais  il  semble  qu'on  peut  en  obtenir  d'assez  satisfaisans. 

Ne  pourrait-on  pas  encore  tirer  quelque  parti  d'une  inven- 
tion que  je  crois  restée  sans  application  1  C'est  le  panémore 
décrit  page  22  de  l'Essai  sur  les  machines,  par  MM.  Lanz 
et  Betancourt.  Exécuté  en  matière  très-légère  ,  il  tournerait 
sous  l'impulsion  du  moindre  souffle.  Son  principal  avantage, 
comme  anémomètre,   serait  d'être  toujours  orienté  de  ïui- 

'  '    I  ■  ■ •  — ' 

(  !  )    f  'ojcz  ,   1 .°  la  description  de  l'anémomètre  de  Bouguer  ,    Traité  du 
navire ,  page  i  J9  ,  et  Traité  de  la  manœuvre  des  vaisseaux  ,  page  x^G  ; 

2.°  Le  Dietionnaire  de  ■physique  de  l'Encyclop.  méthod. ,  au  mot  Anémomètre  ; 

3.°  \J Anémomètre  -Ac  Kirwan  ,  décrit  dans   \cs  Annales  du  ans  et  manu- 
factures ,  n.o  1 0-.  Du  3  I  mai  1810; 

4.°  \J Anémomètre  perfeciionné,  par  M.  Régnier. 
ixc. 
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même  ,  quelque  variation  qui  survînt  dans  fa  direction  du 
vent.  Si  cette  direction  s'écartait  un  peu  de  l'horizon ,  l'effet 
de  rinstrumeni  n'en  serait  guère  affecté  :  sa  tige  serait  atta- 
chée au  bout  d'un  ressort  spiral  dont  fa  tension  ,  augmen- 
tant à  mesure  que  la  force  du  vent  ferait  tourner  le  pané- 
more,  indiquerait  sur  un  cadran  le  degré  de  cette  force.  La 
graduation  du  cadran  devrait  correspondre  à  une  série  de 
poids  connus  dont  on  se  servirait  pour  la  tracer  :  ainsi , 
chaque  observateur  pourrait,  en  tout  temps  et  en  tout  lieu, 
vérifier  son  anémomètre,  et  tenir  compte  des  erreurs ,  dans 
le  cas  où  quelque  accident  aurait  dérangé  l'instrument. 

Pour  la  précision  de  cet  anémomètre ,  il  faut  que  sa  tige 
demeure  toujours  verticale,  quelles  que  soient  les  incli- 
naisons du  navire.  C'est  ce  qu'on  obtiendra  facilement  en 
chargeant  le  pied  de  la  tige  d'un  poids  suffisant,  et  en  la 
faisant  porter  par  une  suspension  de  Cardan, 

Quand  on  se  sera  procuré  de  cette  manière  ,  ou  de 
toute  autre  qui  sera  trouvée  meilleure ,  un  anémomètre 
commode  et  vraiment  comparable  ;  quand  on  l'aura  em- 
ployé k  faire  une  suite  complète  de  bonnes  expériences  rela- 
tives à  l'action  du  vent  sur  les  voiles,  dont  on  puisse  déduire 
des  règles  constantes  pour  calculer  l'effort  qu'elle  produit  , 
on  aura  les  éiémens  nécessaires  pour  dresser  des  tables  où 
les  navigateurs  trouveront  quelle  quantité  de  force  agit  à 
chaque  point  (i)  d'une  voile,  quand  ils  connaîtront  sa  sur- 
face, sa  forme,  son  orientement ,  ,et  l'angle  d'incidence  du 
vent  sur  la  voile  ,  circonstances  toutes  susceptibles  d'être 
exprimées  numériquement. 

Pour  en  conclure  les  forces  appliquées  au  navire ,  et 
leurs  résultantes ,  il  faudra  ensuite  avoir  égard  à  l'aboutisse- 
ment de  chacune  des  manœuvres  qui  transmettent  l'impul- 
sion des  voiles  au  corps  du  navire.  Il  est  fort  différent,  par 

(i)  Le  mot poini  est  employé  ici  pour  signifier  un  angle  de  la  voile,  selon 
l'acception  usitée  en  marine. 
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exemple ,  que  le  dormant  d'une  écoute  soit  fixé  à  un  mètie 
en  avant  ou  à  un  mètre  en  arrière  du  centre  de  gravité; 
le  m.oment  de  force  qui  en  résulte  n'est  plus  le  même ,  ni 
pour  les  évolutions ,  ni  même  pour  le  balancement  de  la 
voilure. 

Le  moteur  étant  ainsi  assujetti  à  une  m.esure  précise ,  il 
reste  à  mesurer  également  Tses  effets ,  c'est-à-dire  ,  la  marche 
du  navire,  la  dérive,  et  les  mouvejuens  de  rotation. 

Quant  h  la  dérive ,  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas  : 
c'est  un  angle  toujours  facile  à  observer. 

La  mesure  de  la  vitesse  du  sillage  présente  plus  de  diffi- 
cultés. Depuis  long-temps  on  cherche  un  sillomètre  exact 
et  commode  ;  les  divers  procédés  essayés  jusqu'à  présent 
laissent  encore  à  désirer  mieux. 

Dans  les  uns,  on  a  voulu  se  procurer,  sur  la  direction 
de  la  route  du  vaisseau  ,  un  point  fixe ,  d'où  l'on  pût  compter 
l'espace  parcouru  dans  un  temps  donné.  Le  loch  ordinaire, 
construit  .^ur  ce  principe  ,  a  le  mérite  d'une  extrême  simpli- 
cité ;  l'ouvrier  le  plus  grossier  peut  en  tout  temps  le 
fabriquer  ou  le  réparer. 

D'autres  instrument  plus  compliqués  sont  composés  de 
surfaces  héliçoïdes,  dont  la  vitesse  de  rotation  augmente 
avec  celle  du  navire  :  un  rouage  mène  des  aiguilles  qui 
marquent  sur  un  cadran  le  chemin  parcouru  depuis  un 
instant  déterminé  (i). 

Quelques  personnes  ont  cru  pouvoir  employer  à  la 
mesure  du  sillage  divers  autres  moyens  dont  la  bonté  est 
encore  contestée.  Ainsi  le  capitaine  Hamiîton,  de  la  marine 
royale  anglaise,  reproduisant,  sans  en  avertir,  une  ancienne 

(i)  Voyex  Annales  des  arts  et  manufactures ,  t^m.  XIII,  pag.  306,  \e  locA 
de  i\l.  Leguin.  Vojez  mêmes  Annales  ,  tom.  XIX  ,  pag.  22)  ,  ie  locfi  de 
M.  Massey  ie  jeune ,  de  Haniey  ,  dont  la  patente  d'invention  est  datée  de 
+802.  Ce  ioch  est  cité  avec  éloge  dans  les  dernières  éditions  du  Diction- 
vaire  de  Alarine ,  de  Falconer.  Voyez  enfin  Annales  maritimes  de  18:11  ,  2.= 
partie  ,  pag.  5 1  6 ,  ia  description  d'un  sillomètre  de  MM.  Handley  et  Mooic. 

Ann.  marït.  Il' }?2.x\\Q.   1821.  hhli 
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idée  énoncée  dans  Bélidor  (  Architecture  hydraulique,  tom.I.", 
page  2  5  6  )  ,  a  voulu  se  servir  du  tube  de  Pitot  comme  sillo- 
mètre  (  i). 

On  a  imaginé  aussi  de  suspendre  à  l'extérieur  de  (a 
carène  une  espèce  de  pendule  à  lentille  sphérique ,  qui , 
s'écartant  plus  ou  moins  de  la  verticale  ,  en  raison  de  l'im- 
pulsion du  fluide  ,  marquerait  sur  un  cadran  intérieur  la 
vitesse  de  la  marche  :  c'est  le  principe  du  dromographe  de 
M.  Denaix,  inp^énieur  de  la  marine,  décrit  dans  les  Annales 
maritimes  de  1821,  2.^  partie ,  page  9  i . 

Je  ne  prétends  pas  prononcer  ici  entre  ces  différentes 
inventions;  ce  soin  doit  être  laissé  à  des  navigateurs  attentifs 
qui  voudront  prendre  la  peine  de  les  soumettre  à  l'expérience 
avec  les  précautions  convenables. 

li  serait  à  souhaiter  qu'un  ou  plusieurs  bâtimens  destinés 
h  des  voyages  d'observation  ,  fussent  pourvus  d'un  assor- 
timent de  tous  les  siHomètres  qui  ont  été  proposés  ,  et  que 
l'on  comparât  les  sillages  indiqués  en  même  temps  par 
chacun  d'eux.  Il  semble  qu'on  se  procurerait  ainsi  les  seuls 
élémens  d'après  lesquels  on  puisse  Juger  leurs  défauts  et 
leurs  avantages  respectifs.  Peut-être  aussi  cet  emploi  simul- 
tané d'instrumens  construits  sur  des  principes  très-différens, 
conduirait-il  à  imaginer  une  nouvelle  ccnnbinaison  plus 
satisfaisante.  C'est  d'autant  plus  désirable  que  ,  sans  un  bon  | 
sillomètre  ,  on  répondra  toujours  imparfaitement  à  cette 
question  :  «  Quelle  vitesse  un  navire  reçoit- il  de  l'impul- 
3>  sion  d'un  vent  donné  sur  une  voilure  déterminée!  5? 

Il  reste  encore  à  parler  d'un  des  sujets  d'expérience  in- 
diqués précédemment;  c'est  la  promptitude  ou  la  lenteur 
des  évolutions,  soit  par  l'action  du  gouvernail,  soit  par  celle 
de  la  voilure.  II  sera  facile  au  navigateur  de  rendre  compte 
de  cette  observation  avec  toute  la  précision  nécessaire.  If 


(1)  Voyez  Annales  des  arts  (t  viitnufaaiires ,  tom.  XI  ,  p:ig.  307  ,   et  tom. 
XIII,  pag.  I  10. 


{   So7   ) 

ira  ,  par  exemple  :  «  Le  navire  ayant  tel/e  vitesse  de  sillage , 

et  le  gouvernail  te//e  surface  immergée ,  une  variation  de 

;;?  degrés  dans  la  position  de  ia  barre  a  changé  la  route 

du  vaisseau  de  ;/  degrés   dans  un  temps  t.  «  Autrement  : 

c  L'addition  ou  la  suppression  de  telle  voile,  aidée  de   tel 

'  mouvement  de  barre  ,  a  produit  une  évolution  de  n  degrés 

>  dans  un  temps  t.  j> 

L'axiomètre  ordinaire  peut  être  aisément  gradué  pour 
narquer  les  degrés  de  variation  de  la  barre.  Le  compas 
narque  le  changement  de  route,  et  le  sillomètre  la  vitesse 
u  moment  de  l'évolution.  Ainsi  on  a  tous  les  moyens  de 
apporter  les  circonstances  de  cette  manœuvre. 

Supposons  donc  que  l'on  ait  enfin  réussi  à  se  procurer 
ous  les  înstrumens  précis  dont  le  besoin  vient  d'être  dé- 
nontré ,  qu'avec  leur  secours  on  ait  recueilli  un  grand 
lombre  d'observations  comparables  dont  les  résultats  puis- 
ent être  introduits  dans  les  équations  générales  de  méca- 
lique,  alors  seulement  on  aura  des  données  suffisantes  pour 
racer  des  règles  positives  de  maiiœuvre,  susceptibles 
l'une  exécution  rigoureuse  ,  et  applicables  à  tous  les  cas 
ie  pratique  ;  alors  aussi  on  pourra  juger  sainement  des  cor- 
•ections  à  faire  à  un  système  de  mâture  ou  de  voilure,  et 
les  changemens  que  demande  un  arrimage,  choses  que 
■'on  exécute  aujourd'hui,  pour  ainsi  dire,  au  hasard  :  car  on 
ne  peut  pas  appeîtr  autrement  les  aperçus  vagues  sur  les- 
[juels  on  se  détermine  dans  ces  opérations  majeures.  Pour 
peu  que  l'on  ait  eu  occasion  de  les  discuter ,  on  a  pu  se 
convaincre  de  la  faiblesse  des  raisons  alléguées  de  part  et 
d'autre,  et  de  l'espèce  d'arbitraire  qui  préside  à  des  décisions 
dont  les  conséquences  sont  dispendieuses.  Si  l'on  possédait 
une  théorie  exacte  sur  laquelle  on  pût  toujours  s'appuyer  , 
le  service  en  retirerait  un  grand  avantage,  celui  de  n'entre- 
])rendre  jamais  de  pareils  travaux  sans  que  l'utilité  en  fût 
clairement  prouvée  ,  et  de  rejeter  sans  appel  les  demandes 
mal  fondées. 

m  * 
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Conclusion.  I 

II  résulte  des  détails  présentés  dans  cet  écrit ,  -c 

1.**  Que  les  formules  de  mécanique  applicables  h  î'.'inrie- 
mentetà  la  manœuvre  des  vaisseaux  sont  demeurées ,  jus- 
qu'à présent ,  sous  une  forme  trop  générale  pour  fournir  un 
système  complet  de  règles  de  pratique  d'un  usage  immédiat; 

2.°  Qu'il  faudrait,  pour  en  obtenir  ce  résultat  important, 
y  introduire  des  élémens  positifs  expiiméi  en  nombres  cpie 
l'expérience   seule  peut  donner  ; 

3.°  Qu'à  i'exempfe  des  autres  sciences  physiques,  la 
détermination  de  ces  élémens  exige  des  instrumens  précis 
et  comparables; 

4.°  Que  la  construction  de  pareils  instrumens  devrait 
être  l'objet  de  recherches  suivies;  qu'il  sera  très-utile  de  la 
présenter  comme  sujet  de  prix,  et  de  l'encourager  en  assu-j 
rant  des  récompenses,  même  aux  essais  qui  satisferaient  a 
quelqu'une  des  conditions  désirées  ;  '[ 

5.°  Qu'en  raison  de  la  complication  des  phénomènes  du 
mouvement  du  -navire,  on  ne  doit  pas  espérer  de  mesurer 
exactement  chacune  de  leurs  circonstances ,  si  l'on  ne  com- 
mence par  les  diviser,  afin  de  pouvoir  les  considérer  séparé- 
ment. H  convient,  par  exemple,  que  l'action  du  vent  sur 
les  voiles  soit  l'objet  d'une  série  particulière  d'expériences, 
dégagées  de  toute  connexion  avçc  le  mouvement  commu- 
niqué au  navire.  Ces  recherches  partielles  devraient  égale- 
ment être  provoquées  et  encouragées  ; 

6°  Qu'en  suivant  ces  indications  ,  on  ouvrirait  probable- 
ment une  route  nouvelle  vers  des  résultats  d'expériences  sur 
les  véritables  lois  de  la  résistance  des  Huides,  lois  que  Ton 
n'a  pas  encore  bien  connues  jusqu'à  ce  jour  :  ce  dernier 
point  mérite  qu'on  s'y  arrête  un  moment. 

On  sait  quels  obstacles  ont  rencontrés  ceux  qui  ont  entre- 
pris cette  recherche,  soit  par  l'embarras  de   régulariser  le 


nouvement  d'un  solide  flottant  ou  totalement  immergé, 
t  de  rendre  sa  vitesse  uniforme  pendant  un  intervalle  de 
emps  assez  long  pour  avoir  une  observation  exacte,  soit 
:>ar  la  difficulté  de  bien  mesurer  cette  vitesse  et  la  force 
notrice.  Supposons  que  toutes  les  questions  posées  plus 
inut  sur  l'impulsion  du  vent  soient  préalablement  résolues , 
;t  qu'on  ait  la  mesure  précise  de  la  force  produite  par  cette 
mpul.-ion  :  supposoi'rs,  en  outre,  qu'on  se  soit  procuré  un 
;il!omètre  qui  remplisse  toutes  les  conditions  requises;  il 
iemble  qu'on  aurait  ainsi  des  moyens  nouveaux  d'entre- 
)rendre  sur  la  résistance  de  l'eau  une  autre  série  d'expé- 
iences  dont  l'uîililé  est  appréciée  depuis  long-temps.  Par 
;xemj)Ie ,  ne  pourrait-on  pas  profiter  des  jours  où  la  mer  est 
:a!me,  le  vent  modéré  et  réglé  dans  nos  grandes  rades, 
)our  y  mettre  en  épreuve  de  grands  bateaux  de  formes  très- 
'ariées ,  mais  voilés  très-simplement,  auxquels  on  ferait 
parcourir  d'assez  longs  trajets  î  Les  résultats  que  l'on  obtien- 
Irait  de  ces  essais  d'un  ordre  touî-à-fait  neuf,  exécutés 
ur  une  grande  échelle ,  seraient  sans  doute  d'une  exactitude 
upérieure  k  tout  ce  qu'on  a  fait  jusqu'ici.  Je  me  boriîe  à 
moncer  sommairement  cet  aperçu,  susceptible  j)eut-être 
l'un  long  développement. 

J'ose  me  flatter  que  les  marins  de  toutes  les  classes 
•econnaîtront  la  haute  importance  du  travail  dont  l'esquisse 
/ient  de  leur  être  offerte,  et  qu'ils  concourront  h.  l'exécuter 
ivec  tout  le  zèle  que  peut  inspirer  l'intérêt  personnel  bien 
rntendu.  Quelles  que  soient  leurs  idées  antérieures ,  je 
lirai  même  leurs  j^réventions,  le  théoricien  et  le  praticien 
iûivent  l'accueillir  avec  une  égale  faveur. 

L'un  ne  peut  pas  disconvenir  que  sa  théorie  savante , 
jornée  jusqu'à  présent  à  des  généralités  trop  vagues ,  lui 
:st  d'un  faible  secours,  et  qu'il  lui  en  juanque  une  moins 
ij)éculative  qui  fournisse  des  règles  susceptibles  d'une 
ipplication  immédiate.  S'il  pouvait  s'en  procurer  de  telles  , 
1  serait  bien  plus  promptement  formé  ;  il  serait  dispensé 
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d'une  multitude  de  tentatives  hasardées,  iau  prix  desquelles 
il  lui  faut  acquérir  péniblement  l'habitude  d'agir. 

L'autre  ne  refusera  pas  d'ajouter  aux  fruits  de  son  expé- 
rience quelques  règles  simples  et  précises  ,  propres  h.  sou- 
lager sa  mémoire,  et  qu'il  pourra  regarder  comme  un 
résumé  bien  fait  de  sa  pratique  jointe  à  celle  des  autres.  II 
sentira  aussi  qu'il  ne  peut  que  gagner  en  prenant  la  peine 
d'exécuter  les  observations  donj:  ia  nécessité  a  été  démontrée 
précédemment. 

Le  but  de  ces  réflexions  est  d'attirer  l'attention  des 
marins  instruits,  sur  ce  qui  reste  à  faire  pour  arriver  à  un 
résultat  très-essentiel  ;  ils  n'y  parviendront  que  par  le  con- 
cours de  nombreux  efforts  réunis ,  employés  avec  persévé- 
rance dans  une  bonne  direction ,  et  guidés  par  une  marche 
méthodique  dont  on  a  tenté  de  tracer  le  plan. 


(  N.°  2  11.)  Application  du  Thermornctre  à  la  découverte 
des  bancs ,  des  bas-fonds  et  de  l'approche  des  côtes. 

Nous  devons  à  Franklin  les  paratonnerres  ,  cr'ipuit  cœlo 
fulmen  ;  nous  lui  devons  également  la  première  idée  de  l'ap- 
plication du  thermomètre  k  la  découverte  des  bancs,  des  bas- 
fonds  et  de  l'ajjproche  des  côtes,  plus  souvent  à  craindre  que 
Ja  foudre  pour  les  bâtimens  de  mer.  Les  officiers  de  la  ma- 
rine, et  en  général  tous  les  navigateurs ,  ne  sauraient  trop 
répéter  ces  expériences ,  qui  les  intéressent  si  vivement  ;  elles 
ont  déjà  été  l'objet  d'instructions  spéciales  pour  les  bâtimens 
du  Roi  (i). 

En  1790,  le  19  novembre,  le  capitaine  américain  Jona- 
iham  Williams  lut  à  la  société  des  savans  de  Philadelphie 
un  mémoire  qui  depuis  a  fixé  l'attention  de  tous  \qs  physi- 


(i)  Voir,  page  547  de  ce  volume,  une  lettre  de  M.  Montaut,  lieutenant 
de  raisscau. 
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ciens.  Il  fut  inséré  ,  à  cette  époque,  dans  les  Transactions 
philosophiques  américaines  ;  mais  nous  ne  croyons  pas  qu'il 
ait  encore  été  publié  en  français.  On  va  juger  de  son  im- 
portance. Nous  le  ferons  suivre  d'une  note  de  M.  Plée  , 
contenant  les  observations  thermométriques  faites  à  bord 
de  la  frégate  du  Roi  la  Junon ,  commandée  par  M.  Mar- 
tinencq  ,  capitaine  de  vaisseau,  pendant  sa  traversée  des 
Antilles  aux  Etats-Unis ,  au  mois  d'avril  1821.  Ces  obser- 
vations reposent  sur  les  principes  établis  par  Jonathan 
Williams  ,  d'aprè$  ses  propres  expériences  et  celles  de 
Franklin. 

Jllé/noire  de  JoNATHAN   WiLLIAMS  sur  l'usage  du  Thermo- 
7n'etre.poiir  découvrir  Us  bancs,  les  bas-fonds  et  l'approche  des  cores. 

J'ai  différé  ji  squ'ici  la  communication  de  mes  journaux 
de  mer  ,  dans  la  crainte  d'être  blâmé  en  appelant  trop  tôt 
l'attention  de  la  société  philosophique  sur  cet  objet  ;  mais 
aujourd'hui  ,  persuadé  qu'en  observant  les  changemens  que 
la  chaleur  de  l'eau  de  la  mer  éprouve ,  un  navigateur  pour- 
rait toujours  connaître  lorsqu'il  y  a  fond,  et  par-lii  se  mettre 
en  état  d'échapper  aux  dangers  des  courans  inattendus  et 
des  faux  calculs  ,  il  me  semble  que  je  serais  impardonnable 
d'hésiter  plus  long-temps  à  soumettre  mes  remarques  à 
i'examen  de  cette  savante  société. 

Ce  désir  est  encore  augiuenté  par  le  souvenir  de  tant 
d'accidens  malheureux,  où  des  marins,  dans  la  plus  grande 
confiance,  et  se  croyant  à  une  certaine  distance  de  la  terre, 
ont ,  toutes  voiles  dehors ,  couru  à  leur  destruction  :  je  me 
suis  trouvé  moi-même  sur  le  point  de  faire  naufrage  sur  les 
rochers  de  Scilly  ;  nous  n'en  étions  qu'à  une  petite  dis- 
tance ,  lorsque  le  retour  du  jour  offrit  à  nos  regards  le  sort 
affreux  auquel  nous  venions  d'échapper  comme  par  mi- 
racle. 

Si  l'on  pensait  que  l'usage  du  thermomètre  pût  devenir 
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une  amélioration  dans  l'art  de  la  navigation  ,  je  serais  par- 
faitement récompensé  y^ar  la  réflexion  d'avoir  contribué  au 
Lien  de  I  humanité.  Sil  paraissait,  au  contraire,  que  je  me 
fusse  trompé  ,  soit  dans  les  faits,  soit  dans  les  conclusions 
déduites,  j'espère  que  le  désir  d'être  utile ,  unique  motif  qui 
me  fait  agir  ,  rencontrerait  l'indulgence  de  tout  honune  qui 
pense  bien. 

Dans  les  mois  d'août  et  de  septembre  1785  ,  je  passai 
d'Europe  en  Amérique  avec  feu  le  docteur  Franklin,  et  je 
fis,  sous  ses  yeux,  les  expériences  mentionnées  dans  la  des- 
cription qu'il  a  donnée  de  la  direction  des  courans  du  golfe  , 
dont  le  rapport  a  été  annexé  à  ses  observations  maritimes  , 
et  publié  dans  les  Transactions  philosophiques  ,  2..'  vo- 
lume ,  page  328.  Je  me  déterminai  dès-lors  h  répéter  ces 
ex()ériences  dans  mes  voyages  futurs.  Conformément  à  cette 
déteriuination  ,  dans  une  traversée  que  je  fis  de  iSoston 
à  la  Virginie  au  mois  d'octobre  i/Bp,  je  tins  un  journal 
de  la  chaleur  de  l'air  et  de  l'eau  au  soltii  levant,  à  midi  et 
au  soleil  couchant;  je  remarquai  alors  que  l'eau  de  la  mer 
au-delà  de  la  sonde  était  environ  1  o  degrés  plus  chaude  que 
celle  de  la  côte  ,  et  il  me  vint  dans  Tesprit  que  le  ther- 
momètre deviendrait  un  instrument  propre  à  indiquer 
rapproche  de  terre.  Je  pensai  cependant  qu'il  était  prudent 
de  gnrder  cette  idée  pour  moi ,  jusqu'à  ce  que  j'eusse  fait 
une  série  d'expériences  ,  ce  qui  eut  lieu  pendant  la  durée 
de  quatre  traversées  :  la  première,  ceb'e  dont  je  viens  de 
})arler,  de  Boston  à  la  Virginie;  la  seconde  ,  de  la  Virginie 
en  Angleterre  ;  la  troisième  ,  d'Angleterre  à  Halifax  ;  et 
la  quatrième,  d'Halifax  à  Nev^'^-York.  En  consultant  ces  jour- 
naux ,  les  observations  faites  à  des  époques  difiérentes,  et 
la  route  du  bâtiment  marquée  sur  la  carte  annexée,  non- 
seulement  on  trouvera  que  le  rapport  du  docteur  Franklin 
sur  la  chaleur  des  courans  du  golfe  a  été  amplement  con- 
firmé, mais  on  verra  aussi  que  les  bancs  ,  les  côtes,  les  îles 
de  glaces,  et  les  rochers  qui  sont  sous  l'eau,  peuvent  être 
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[écouverts  lorsqu'ils  ne  sont  pas  visibles  ,  et  lorsque  le 
emps  est  trop  mauvais  pour  avoir  recours  à  la  sonde  ,  sans 
ulre  peine  que  de  plonger  le  thermomètre  dans  l'eau  de  la 
ner.  Les  matelots  sa\ent  bien  que  Teau  est  froide  sur  les 
)ancs  de  Terre-Neuve,  mais  comme  ils  essaient  ceci  seule- 
nent  avec  la  main  ,  leurs  remarques  sont  contradictoires  , 
)arce  que  la  température  de  la  main  varie  ;  et  je  n'ai  jamais 
•ntendu  parler  d'aucune  autre  application  ultérieure  de  ce 
ju'ils  considèrent  purement  comme  une  chose  de  curiosité, 
^es  observations  du  docteur  Franklin  avaient  pour  objet  la 
:onnais5ance  des  courans  :  il  n'a  pu  rien  établir  de  positif 
i  cet  égard  ;  niais  comme  c'est  à  sa  conversation  et  à  ses 
■xemples  instructifs  que  je  suis  redevable  de  mes  efforts 
lans  les  recherches  philosophiques  qu'il  a  été  en  mon  pou- 
fo'ir  de  faire  ,  on  peut  le  regarder  comme  le  premier  auteur 
le  ce  que  je  présente  maintenant  à  l'exainen  des  savans  et 
les  navigateurs. 

Il  sera  convenable  de  suspendre  toute  conclusion  jusqu'à 
ce  que  les  journaux  aient  été  attentivement  considérés  : 
mais  pour  servir  à  leur  objet ,  il  ne  sera  ])as  déplacé  de 
rapporter  tels  faits  qu'on  présume  que  les  expériences  ont 
une  tendance  à  établir  : 

1 ."  L'eau  sur  les  bancs  est  beaucoup  plus  froide  que  l'eau 
du  centre  de  l'océan,  et  elle  est  d'autant  plus  froide  qu'elle 
est  moins  profonde. 

2.°  L"eau  sur  les  petits  bancs  est  moins  froide  que  sur 
les  grands. 

3.°  L'eau  sur  les  bancs  près  de  la  côte,  est  plus  chaude 
que  sur  les  bancs  situés  à  une  grande  distance;  mais  elle 
est  plus  froide  que  dans  la  mer  adjacente. 

4-.'  Sur  les  bancs  qui  se  joignent  aux  côtes  ou  qui  tiennent 
immédiatement  à  la  terre  ,  l'eau  est  plus  chaude  que  sur 
ceux  qui  admettent  une  grande  profondeur  d'eau  entre  eux 
et  la  côte  ;  mais  elle  est  encore  plus  froide  que  la  mer  ad- 
jacente. 
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5.°  L'eau  en  dedans  des  caps  et  des  rivières  ne  suit  pas 
les  règles  ci-dessus  :  étant  moins  agitée,  elle  est  plus  ex- 
posée à  la  chaleur  du  soleil ,  et,  pour  recevoir  la  chaleur  des 
terres  environnantes ,  elle  doit  être  plus  froide  ou  plus  chaude 
que  celle  qui  est  hors  de  la  portée  de  la  sonde,  selon  les 
maisons  et  la  température  de  l'atmosphère. 

6°  Il  est  donc  possible  que  le  passage  sur  un  bas- fond 
soit  découvert  par  l'usage  régulier  du  thermomètre ,  avant 
qu'un  navigateur  puisse  voir  la  terre  :  mais  comme  la  tem- 
pérature est  relative  ,  on  ne  peut  établir  aucun  degré  par- 
ticulier pour  servir  de  règle  ,  et  le  jugement  seul  peut  être 
guidé  par  la  différence.  Ainsi,  dans  le  mois  d'août,  j'ai  trouvé 
que  l'eau  devant  le  cap  Cod  était  de  5  8°  d'après  le  thermo- 
mètre de  Fahrenheit,  et  à  la  mer  elle  était  de  6<^°  \  en 
octobre  ,  l'eau  devant  le  cap  Cod  était  de  48°,  et  à  la  mer 
elle  était  de  59".  Cette  différence  était  également  un  guide 
dans  les  deux  cas ,  quoique  la  chaleur  ne  fût  pas  la  même 
à  différentes  saisons. 

Je  ne  hasarderai  aucune  opinion  sur  la  cause  de  cette  dif- 
férence de  la  chaleur  entre  l'eau  de  la  haute  mer  et  celle  qui 
couvre  les  bancs  :  mais  si  un  navigateur  l'observait  lorsqu'il 
est  près  d'une  île  de  glace  ,  il  dirait  naturellement  que  la 
glace  conduit  la  chaleur  des  eaux  environnantes ,  et  la  laisse 
plus  froide  que  celle  qui  en  est  à  une  certaine  distance.  On 
sait  très-bien  que  les  cailloux  et  le  sable  sont  de  grands 
conducteurs  de  la  chaleur  :  il  paraît  probable  que  les  bancs 
attirent  aussi  la  chaleur  des  eaux  adjacentes  ,  quoique  moins 
rapidement  que  la  glace.  On  peut  donc  supposer  que  la 
chaleur  de  l'eau  cherche  son  équilibre,  mais  que,  tant  que 
les  îles  de  glace  et  les  bancs  continuent  de  la  conduire,  il 
doit  y  avoir  de  la  différence  ;  et  en  faisant  attention  à  ceci , 
on  peut  avoir  une  sentiilelle  fidèle  c[ui  donne  lalarme  lors- 
qu'on est  près  du  danger. 

J'ai  cru  qu'il  était  de  mon  devoir  de  présenter  mes 
journaux  tels  qu'il  avaient   été  écrits  à  la  mer ,  pour  ôter 
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tout  soupçon  d'avoir  ajouté  quelques  nouvelles  idées  sug- 
gérées par  mon  imagination. 

Extrait  des  Journaux  de  Jonathan   Williams. 

Le  journal  de  Boston  h  la  Virginie  fait  voir  que  l'eau 
sur  la  cote  de  iVlassachussett  était  à  48"  ?  ^X'à.  mer;  entre 
la  côte  et  le  courant ,  59°;  au  bord  du  golfe  ,  (>y''  '■,  entre 
ce  dernier  et  la  côte  de  Virginie  ,  plus  vers  le  sud,  64°; 
et  dans  les  endroits  de  cette  côte  où  il  y  a  fond,  56".  A 
cette  époque  (  en  octobre  ,  immédiatement  après  le  tem.ps 
chaud  ) ,  la  chaleur  de  l'eau  augmentait  à  mesure  que  nous 
nous  éloignions  de  la  terre. 

Le  journal  de  Boston  en  Angleterre  montre  qu'en  dé- 
cembre l'eau  sur  la  côte  de  Virginie  était  à  47°  '■>  entre 
la  côte  et  le  courant,  60°:  et  dans  le  courant,  70*^.  Ce 
courant  étant  en  notre  faveur,  nous  ne  l'évitâmes  point, 
et  l'eau  continua  à  éprouver  peu  de  changement  ,  jusqu'au 
moment  où  nous  arrivâmes  près  des  bancs  de  Terre-Neuve  , 
que  le  thermomètre  baissa  de  66°  à  54"  î  après  avoir  passé 
ces  derniers,  il  remonta  k  60",  et  il  continua  de  baisser 
ofraduellemient  h  mesure  que  nous  avançâmes  vers  le  nord  \ 
lorsque  nous  arrivâmes  à  la  sonde,  il  était  à  4^° 

Je  dois  faire  observer  que  la  diminution  de  là  chaleur  de 
l'eau  était  si  peu  sensible  ,  que  la  route  d'un  journe  donnait 
qu'un  degré  de  difîérence,  tandis  qu'en  allant  ou  en  venant  de 
la  côte  d'Amérique,  le  thermomètre  éprouva  une  variation  de 
8  à  1  0°  dans  l'espace  de  quelques  heures.  On  connaît  irès- 
bien,  par  la  sonde,  cjue  la  côte  d'Angleterre  s'étend  à  une 
grande  distance,  par  une  descente  graduelle.  On  sait  éga- 
lement bien  que  la  côte  d'Amérique  ne  s'étend  pas  très- 
loin,  et  l'eau  devient  tout-à-coup  d'une  grande  profondeur. 
Que  l'on  comj)are  ces  faits  avec  les  changemens  qu'éprouve 
le  thermomètre  sur  les  deux  côtes,  on  verra  qu'ils  s'ac- 
cordent avec  ce  que  nous  avons  dit  sur  l'utilité  de  cet  ins- 
trument. 
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On  peut  remarquer  ,  dans  fe  journal  du  docteur  Franklin 
à  bord  de  la  Repnsaî ,  qu'en  novembre  1776,  lorsque  ce 
bâtiment  était  près  des  bancs  de  Terre-Neuve,  >^on  ther- 
momètre baissa  de  10°,  quoiqu'il  fût  à  une  distance  con- 
sidérable dans  le  sud;  et  après  les  avoir  dépassés,  il  revint 
à  son  premier  état.  Le  docteur  ne  fit  aucune  remarque  sur 
cette  circonstance  ;  mais  elle  s'accorde  avec  mon  journal  à- 
peu-près  dans  le  même  lieu,  quoique  fait  neuf  ans  après. 

Le  journal  d'Angleterre  à  Halifax  montre  les  change- 
mens  de  la  température  de  l'eau  b.  mesure  que  nous  passions 
sur  les  bancs  ,  et  alternativement  la  profondeur  de  l'eau  , 
avec  une  précision,  je  l'avoue  ^  qui  surpassa  mon  attente, 
la  terre  paraissant  à  mesure  que  l'instrument  nous  en  in- 
diquait l'approche. 

Le  journal  d'Iïalifax  à  New-  York  montre  non-seule- 
ment les  variations  des  différentes  profondeurs  sur  lesquelles 
nous  passâmes,  mais  indique  le  bord  intérieur  du  courant 
du  golfe.  Comme  il  me  parut,  d'après  le  thermomètre  et  la 
sonde  ,  que  le  bâtiment  dérivait ,  je  la  compensai  par  le 
courant  qui  était  en  notre  faveur;  et  en  comparant  ce  calcul 
avec  la  carte ,  je  notai  dans  mon  journal  la  longitude  par  la- 
quelle nous  étions  d'après  mon  estime,  et  d'après  celle  qui 
avait  été  calculée  par  les  officiers  du  navire  :  ce  qui  encouragea 
cette  opinion,  fut  la  différencequi  existait  entre  les  résultats 
de  la  sonde  et  l'endroit  marqué  sur  la  carte  où  ,  d'après  nos 
calculs,  nous  supposions  être;  tandis  que,  dans  l'autre  sup- 
position, ils  s'accordaient. 

Lorsque  nous  aperçûuîes  la  terre  ,  ce  dernier  calcul  se 
trouva  juste  ,  et  je  gagnai  un  petit  pari  au  capitaine,  qui 
reconnut  de  bonne  foi  l'utilité  du  thermomètre,  et  déclara 
qu'il  l'emploierait  toujours  à  l'avenir. 

Trouvant  que  la  profondeur  augmente  tout-à-coup  sur 
la  côte  d'Amérique,  à  mesure  qu'on  approche  du  courant, 
et  trouvant  continuellement  fond'  avec  la  sonde  depuis  le 
cap  Soble  à  New  York  ,  je  suis  porté  à  croire  que  sa  pro- 
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Jection  est  relative  à  fa  direction  du  courant,  et  qu'il  forme 
une  chaîne  depuis  les  bancs  de  Terre-Neuve  jusqu'à  la 
Floride  ,  les  divers  bancs  qui  se  trouvent  entre  eux  n'étant 
que  des  éminences  de  la  côte.  Si  ma  crainte  sur  l'observa- 
tion précise  du  thermomètre  est  bien  fondée,  if  serait  facile 
de  faire  une  recherche  exacte  sur  fa  nature  de  fa  côte  qui 
se  trouve  recouverte  par  les  eaux,  d'une  manière  plus  par- 
ticulière que  tout  ce  quia  été  fait  jusqu'ici;  on  pourrait  la 
faire  au  nioven  de  la  sonde. 

On  trouve  sur  ma  carte  la  direction  des  différens  pas- 
sages ,  avec  la  température  journalière  de  l'eau  et  ses  divers 
degrés  ,  d'après  le  thermomètre  de  Fahrenheit,  par  le  moyen 
desquels  on  reconnaît  i'approche  de  terre  à  la  première 
vue.  Le  bord  du  courant  est  également  tracé  d'après  les 
expériences  faites  depuis  les  bancs  de  Terre-Neuve;  mais 
je  ne  prétends  pas  dire  à  quelle  disance  il  s'étend  vers  l'est. 
Ayant  trouvé  un  courant  dans  la  direction  naturelle  de  sa 
chaîne ,  parmi  les  îles  de  {'ouest ,  je  suis  porté  à  croire  qu'il 
s'étend  aussi  loin  ,  avant  qu'il  se  dirige  vers  le  sud.  On 
peut  donc  observer  qvie  ce  courant ,  comme  tous  les  autres 
courans ,  doit  être  affecté  par  les  tempêtes  des  deux  côtés; 
il  peut,  lorsque  celles-ci  ont  'lieu,  courir  un  peu  plus  près 
ou  un  peu  plus  loin  de  la  côte. 

Pour  confirmer  ce  qui  a  été  dit  du  courant  du  golfe,  j'ai 
extrait  du  journal  d'un  officier  du  British,  bâtiment  de  guerre 
de  Liverpool,  quelques  observations  dans  lesquelles  se  trou- 
vent décrits  les  deux  côtés  du  courant  (i).  Deux  autres  ex- 
traits du  même  journal  décrivent  un  courant  parmi  les  îles 
de  l'ouest ,  ce  qui  est  peut-être  le  courant  du  golfe  qui  prend 
alors  sa  direction  vers  le  sud.  Ce  journal  me  fut  communiqué 
par  le  capitaine  Schuyler  du  paquebot  anglais ,  à  bord  duquel 
je  fis  mes  dernières  expériences  et  observations. 


(i)  L'auteur  avait  joint  cet  extrait   à  son  mcmoirc  ;  nous  renvoyons  au 
numéro  des  Transactions  nmériiaines  indic[aé  par  lui. 
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En  addition  à  mes  journaux  ,  j'ai  présenté  un  rapport  de 
qiîeîques  expériences  faites  snr  les  poissons  ,  qui  fait  voir 
que  leur  chaleur  animale  était  de  i  6°  plus  froide  que  l'eau  de 
la  surface  ;  d'après  quoi  on  peut  supposer  que  l'eau  du  fond 
de  la  mer  est  en  proportion  plus  froide  que  celle  de  la  pé- 
riphérie. Cela  suggère  naturellement  l'idée  qu'en  touchant 
l'eau  à  la  surface  (  le  seul  moyen  qui  soit  en  notre  pouvoir 
lorsque  le  bâtiment  fiit  voile  d'un  beau  temps),  on  ne  peut 
compter  sur  l'exactitude  de  cette  expérience  ,  puisque  la 
surface  est  échauffée  par  la  température  de  l'atmosphère.  If 
n'est  peut-être  pas  déplacé  de  répondre  à  cela,  i  ."^  que, 
par  des  expériences  répétées  à  la  profondeur  de  trente  , 
quarante  et  soixante  Ijrasses  au-dessous  de  la  surface ,  j'ai 
trouvé  l'eau  hors  de  la  portée  de  la  sonde,  pas  plus  de  6* 
plus  froide  que  celle  de  la  surface  ;  et  à  cjuatre  ou  cinq 
toises  de  profondeur,  lorsque  ia  mer  était  agitée  ,  il  n'y 
avait  pas  de  différence  digne  de  remarque  ;  2.°  lorsque  la 
mer  n'est  pas  agitée  ,  et  la  surface  étant  exposée  à  la  cha- 
leur du  soleil,  l'eau  est  plus  chaude  ;  le  temps  étant  calme  , 
il  est  facile  d'avoir  de  l'eau  d'une  profondeur  considérable  ; 
j'ai  vu  ceci  établir  une  différence  d'un  ii  deux  degrés  seule- 
ment :  3."  la  différence  de  la  chaleur  qui  marque  l'approche 
de  la  terre,  est  assez  sensible  à  la  surface  ,  pour  avertir  du 
dane^er;  je  l'ai  généralement  trouvée  de  6°  dans  l'espace  de 
trois  heures  de  route,  et  long- temps  avant  que  nous  fussions 
assez  près  du  danger.  Enfin  ,  comme  ce  sont  des  faits ,  et 
non  des  argumens  qui  peuvent  convaincre  ,  je  désire  que 
tout  navigateur  qui  doutera  de  ce  que  j'ai  avancé,  s'efforce 
de  le  réfuter  par  d'autres  expériences,  et  par-là  de  découvrir 
la  fausseté  des  miennes  (i). 

(i  )   Comment,  depuis  trente  .ins,  ne  s'est-on  pas  occupé  plus  sérieusement 
(le  ces  expciiences,  qui  coûtent  si  peu  et  peuvent  avoir  tant  d'utilité  ! 
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Observations  îliennométriques  faites  eniSzi  ,à  bord  de  la  fré- 
gate du  Roi  de  France  la  Junon  ,  pendant  le  cours  de  sa  tra- 
versée des  Antilles  aux  Etats-Unis  ,  pour  la  détermination  de 
l'approche  des  côtes. 

Le  ) /'  avril  1821  ,  nous  trouvant  à  midi  par  les  30° 
13'  50"  de  latitude  nord  et  par  les  72°  33'  50"  de  longi- 
tude ouest,  nous  commençâmes  nos  observations  de  minuit 
1  quatre  heures. Le  temps  avait  été  très-beau  ,  la  mer  un  peu 
houleuse  ;  de  quatre  h.  huit,  il  y  avait  eu  un  vent  petit  et  va- 
riable du  sud-ouest;  de  huit  heures  à  midi,  fa  mer  avait  été 
belle;  nous  avions  faible  brise  d'ouest,  et  nous  gouvernions 
au  plus  près  bâbord  sous  les  basses  voiles ,  huniers  ,  perro- 
quets. 

Le  matin  de  ce  jour ,  nous  avions  pris  deux  thermomè- 
tres de  Réaumur,  parfaitement  comparables.  Un  d'eux  fut 
suspendu  près  de  la  barre  du  gouvernail  sur  le  pont;  l'autre, 
placé  dans  un  endroit  voisin,  et  destiné  à  être  plongé  dans 
l'eau  de  la  mer,  que  nous  devions  puiser  par  seau,  et  le 
plus  promptement  possible ,  mais  ayant  soin  pourtant  de 
laisser  le  seau  dans  l'eau  jusqu'à  ce  que  lui-même  se  fût  mis 
a  sa  température. 

L'air  atmosphérique  étant  à  i  <^  Réaumur,  à  six  heures 
du  matin  ,  l'eau  de  la  mer  nous  en  montra  17°;  à  midi ,  fa 
température  de  f'eau  de  fa  mer  était  fa  même  ,  mais  celle  de 
i'air  s'était  élevée  de  1°  30'  ;  à  six  heures  du  soir,  nous  trou- 
vâmes que  celui-ci  avait  perdu  i*"  de  son  calorique;  l'eau 
de  la  mer  n'en  avait  éprouvé  aucun  effet  sensible  ;  le  ther- 
momètre indiquait  encore  17". 

Le  lendemain  et  les  jours  suivans,  jusqu'à  notre. arrivée k 
Hampton-Road  ,  nous  continuâmes  nos  expériences.  Jus- 
qu'au B  avril,  quoique  la  température  de  l'air  eût  beaucoup 
varié,  puisqu'elle  descendit  de  16°  50'  jusqu'à  p°,  nous 
ne  remarquâmes  qu'une  légère  altération  dans  celle  des  eaux 
de  la  mer,  qui  fut  constamment  entre  16  et  17". 

Le  8   avril,  nous  trouvant  à  midi  par  les  36°  55'  5"  de 
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latitude  nord  et  par  les  76°  30'  8"  de  longitude  ouest,  notre 
instrument  nous  indiqua  un  grand  abaissement  de  teinpéra- 
tur,ç  des  eaux  de  la  mer;  elle  n'était  plus  qu'à  10"  au-dessus 
de  o ,  et  le  matin  nous  avions  encore  trouvé  1 7°  ;  de  huit 
heures  à  midi  ,  nous  avions  eu  vent  variable  de  sud-sud- 
ouest  au  sud ,  bon  frais  ,  ciel  couvert ,  horizon  brumeux  , 
belle  mer. 

Cette  grande  différence  de  température  de  l'eau  de  la 
mer  était  peut-être  en  partie  due  h  l'abaissement  de  celle 
de  l'air  ;  car  ceiui-ci  n'était  plus  qu'à  i4°;  et  l'on  verra  par 
le  tableau  que ,  plus  tard  et  les  jours  suivans ,  Je  froid  de- 
vint encore  jJus  considérable.  Cependant  on  ne  peut  rai- 
sonnablement croire  qu'il  en  soit  la  seule  cause,  puisqu'on 
pourra  encore  ,  par  le  tableau,  se  convaincre  que ,  nous  étant 
trouvés,  le  4  avril,  par  les  32°  58'  50"  de  latitude  nord 
et  par  les  72"  56'  44"  de  longitude  ouest,  et  l'air  n'étant 
qu'à  10°  à  midi,  l'eau  de  la  mer  était  cependant  à  î6°  : 
ainsi,  quelle  raison  de  croire  que  ,  dans  cette  circonstance, 
l'air  n'aurait  pas  refroidi  l'eau,  et  que,  dans  l'autre,  fa  perte 
du  calorique  de  fair  aurait  été  la  seule  et  véritable  cause  du 
calorique  de  l'eau  L II  est  beaucoup  plus  juste  ,  ce  me  semble, 
de  croire  que  l'abaissement  de  température  de  l'air  que  nous 
remarquâmes  le  4  avril  h  midi,  était  l'effet  et  de  la  lati- 
tude sous  laquelle  nous  nous  trouvions  ,  et  de  la  saison  , 
et  peut-être  aussi  de  l'approche  des  côtes. 

La  diminution  de  chaleur  cjuç,  le  8  à  niidi ,  nous  remar- 
quâmes dans  les  eaux  de  la  mer,  nous  fit  pressentir  que 
nous  ne  tarderions  pas  à  trouver  fond.  Effectivement,  à  six 
heures  moins  un  quart  du  soir,  ayant  trouvé  1°  de  moins  (9) , 
on  sonda  ,  et  Ton  trouva  fond  par  cinquante-cinq  brasses. 
Nous  nous  estimions  alors  ,  d'après  les  observations  de  midi, 
par  les  35°  7'  de  latitude  nord  et  par  le  y^"  i4'  ^"  de 
longitude  ouest.  Le  ciel  était  en  partie  couvert,  le  ven.t  va- 
riable et  la  mer  belle.  A  dix  heures  du  soir,  le  vent  étant 
devenu  plein  nord  ,   et  le  tiiermomètre   plongé  dans  l'eau 


(  82.  ) 
de  la  mer  ne  marquant  plus  que  6",  le  conimandant  fit 
Hiettre  en  panne.  On^onda  de  nouveau,  et  Ion  trouva  fond 
par  vingt-cinq  brasses,  gravier  et  cailloutage  ;  latitude  nord, 
37"  4'  48'  ;  longitude  ouest,.  77°  30'.  Fait  servir  et  mettre 
en  route.  A  onze  heures  ,  v.ne  nouvelle  sonde  fut  jetée; 
même  fond  :  à  minuit,  sable  fin  par  vingt  brasses.  Aussitôt 
après,  viré  lof  pour  lof,  et  pris  les  amures  à  bâljord  au 
plus  près  du  vent. 

Pendant  les  deux  premiers  quarts  de  la  journée  du  9 ,  de 
nouvelles  expériences  furent  faites  ,  et  leurs  résultats  joints 
à  notre  esiiiiie,  et  sur-tout  à  nos  observations  astronomi- 
ques :  tout  nous  annonçait  que  nous  ne  tarderions  pas  à  voir 
la  terre;  effectivement ,  à  huit  heures  un  quart,  la  \igie  l'an- 
nonça. Je  ne  doute  pas  qtie  MM.  les  officiers  de  laJunon, 
par  la  répétition  de  ces  expériences  ,  sur -tout  en  sortant 
d'Hampton-Road,  ne  constatent  que  ce  n'est  point  à  l'abais- 
sement de  la  température  de  l'air  qu'était  due  celle  que  nous 
avons  remarquée  à  bord  delà  frégate,  le  B  avril,  dans  l'eau 
de  la  mer.  On  devra  trouver  cette  eau  au-dessus  de  10", 
sans  doute  ,  par  la  même  latitude  ;  mais  je  suis  certain  que 
celle  de  l'air  sera  comparativement  beaucoup  plus  grande  ; 
ce  qui  confirmerait  nos  expériences ,  celles  de  Jonathan 
Williams,  et  celles  de  Franklin  (i). 

2>  jui'kt  1821  ,  à  bord  de  la  frégate  du  Roi  la  Junon,  en  rade 
de  Nortbik  (  Virginie  ). 

Auguste  Plf.E,  naturaViste  voyageur  du  Gouvernement , 
dans  l'Amérique  et  tes  Antilles. 


(1)  Ces  expériences  ont  été  continuées  à  bord  de  la  Junon,  par  M.  Bau~ 
din  ,  lieutenant  de  vaisseau,  non -seulement  dans  les  mers  d'Amérique» 
mais  encore  pendant  ia  traversée  de  retour  jusque  sur  les  cates  de  France. 
Nous  en  ieroiis  connaître  les  résultats  ,  et  nous  y  joindrons  ceux  qui  ont  été 
recueillis  pendant  une  autre  traversée  par  M.  AÎaud'huy  ,  lieutenant  de 
vaisseau,  lorsqu'il  commandait  la  gàhare  l'Ajlnmi/iL' ,  en  1817  et  1818. 

yinu.mar'it.   II.' Partie.    182J.  Hî 
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LE  AU  des  Oticrvntlons  tlurmome'triques  faites  en  avril  i^'zi ,   à  lord  de  la  ftégate  la  Junorj 


MOMENT 
de 


POINT    A    MIDI. 


Latitude. 


50°    13'   50" 


33.   29.   00 , 


32.   54.  00 


p.    58.  50. 


-,.       j    ..        .;, 


54.      47.       05. 


55-    '9-   38. 


36,  55.  05, 

j;,  07,  00, 
î4-  o4-  48. 


j($.  45-  00. 


3(j.  20.  00, 


Longitude. 


'20    33      ;o 


'4.  00.  00. 


36.  26, 


'2.  ;6.  44. 


71.  31.  08 


72.   10.  09^ 


73.   16.  08 


76.  30.  08, 

77.  14.  08 
jj.  30.  00, 


77.  s^.  00 


"0.    0  1.     Oo 


THERMOMETRE 

DE    RÉAUMUR. 


Ail 


>5. 
16.   30 

■;•  30 
.6. 

.6. 

1 1 . 


30, 
50. 


2.  50, 
2.  50, 

5- 
6. 
6. 

>• 
8. 

(>.  50, 
6.  50. 
C. 
4- 

O.     JO, 

6. 


5. 50, 

4-      • 
4- 
4.  ;o 

4. 


Eau. 

7- 

7-      ■ 
7- 

6.  55 

7- 
7- 
(j.  30 

7- 
7- 
6. 

6. 
6. 
6. 
6. 
6. 
6. 
6. 
(k 
6. 


50 


ETAT 

de 

l'atmosphère. 


emps  couvert 
Beau  temps .  .  . 
Idem 

Temps  clair.. . 
Temps  à  grains. 

Idem 

Temps  couvert. 

Idem 

Idem . 

Idem 

Idem 

Idem 

Idem 

Temps  clair..  . 
Temps  couvert. 
Temps  à  grains 
Beau  temps  .  .  . 
En  partie  couv.' 
Beau  temps.  .  . 

Idem 

Idem 

En  partie  couv.' 

Idem 

Ciel  couvert .  . 

Idem 

Temps  couvert 

Var.auN.N.O. 

N.N.E 

N.E 


S'éclaircissant 
I  rcs-beau,  .  . 
Beau  temps .  . 
Idem 


VENTS. 


N.O. 
O... 
Var.O.S 

S.O.... 
S.O... 
S.  O  . . . 
N.  N.  O 

Idem. .  .  . 
Idem..  .  . 
Idem..  .  , 
Idem. .  .  . 
Idem. .  .  . 
N.O... 

O 

O 

O.S.O. 

O 

O.  N.O 
S.O.etS 
S.S.O.. 
Idem. .  .  . 
S.O  ... 
Var.au  S 
Idem. .  .  , 
Variable 
N 


N 

N 

N.  E.  - . 
Calme. 


O. 
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ariiLf'epar  AI.  ALtrtinoicq ,  Capita'njc  de  l'aisseau  ,ponr  la  dàcrmiKation  de  l'approche  des  cotes  ,  t7 


OBSERVATIOXS   GENERALES  ET   PARTICULIERES. 


Le  thermomètre,  retire  <lc  l'eau,  dcicendit  aussitôt  a  15  Hegrcs  ;  mais,  après  quelques  ins 
tans,  il  revint  a  la  température  de  l'air,  qui  était  17*.  Ce  phénomène  s'explique  facilcmenl 
Entre  7  et  8  heures  du  soir,  le  sillage  du  bitiment  donnait  naisiancc  a  des  lueurs  phospho 
riqucs.  On  fait  tirer  un  seau  d  eau  ;  même  phénomène.  Mise  dans  un  verre  et  examinée 
cette  eau  contenait  grand  nombre  d'animalcules  connus  sous  le  nom  de  néréides  phosphoriqucs. 

Dans  la  matinée,  aperçu  encore  quelques— un*  de  ces  varccs  connue  sous  le  nom  de  Tuisï, 
des  1  repiques. 

A  5  heures  1/4  Ju  matin,  le  thermomètre  ne  marquait  que  i  5*.  Dans  la  matinée,  aperçu  quel 
qucs  haleines  de   l'espèce  qui  a  le   dos   entièrement   nu  :  elles  paraissaient  avoir  4.^  à  jo  pied< 
La  mer  toujours  très-gosse  dans  la  soirée. 

Durant  la  nuit  précédente,  le  thermomètre  était  descendu  jusqu'à  7  degrés  ;  la  mer  tres-gross 
toute  la  journée;  les  pétrels  et  oiseaux  de  tempête  volaient  à  la  surface  des  eaux. 

Le  thermtimètrc  ,  placé  à  l'habitacle  sous  Icyent  des  voiles,  ne  marquait  que  11*;  un  autn 
fut  transporté  sur  l'arriére  du  bâtiment;  il  marqua  12°  ^o.  La  différence  observée  sur  le  premic 
instrument  avait  pour  cause  les  vents  eux-mêmes. 

De  minuit  à  4  heures,  le  temps  très-noir;  des  éclairs  dans  l'O.  et  le  N.  O. 


La  mer  nous  a  paru  Jane  teinte  plus  bleue  ;  l'air  était  humide  et  chaui. 


La  frégate  filait  dix  nœuds. 

C'est  la  première  fois  que  nous  trouvons  une  aussi  grande  différence  dans  la  température  d 
l'eau  ;  ce  matin  elle  était  encore  à  17  degrés  :  elle  a  donc  diminué  ,  en  6  heures  1/4. ,  de  y",  i 
6  heures  moins  un  quart,  sondé  et  trouve  fond  par  55  brasses;  à  10  heures  du  soir,  sondé  £ 
trouvé  fond  par  2j  brasses  ;  à  minuit,  sonde  de  nouveau  ,  et  trouvé  fond  par  24  brasses. 

A  4  heures  du  matin ,  sondé  et  trouvé  fond  vaseux  par  20  brasses;   à  6  heures,  idem. 

A  8  heures  1/4,  aperçu  terre  de  l'avant  à  nous.  (Dès  ce  moment,  les  sondes  ont  été  répétée 
de  demi-heure  en  demi-heure;  les  observations  thermométriques  n'ont  présenté  que  de  légère 
différences  entre  elles.  ) 

Pendant  le  quart  de  4  à  8  heures    du  matin,  aperçu    trois  bâtimcns  du   commerce   au   vent 
nous;  la  terre,  à  l'O.,  a    4  lieues  de  distance;  à  7  heures  20  miuiitcs,   calme   plat;  à  j  heure 
et  1/2  ,  sondé  et  trouvé  fond  par  17  brasses  sable   fin  gris  ;   i  7  heures   1/2,  15    brasses,    mém 
fond  ;  à  8  heures, 14  brasses;  a  6  heures  du  soir,  17  brasses. 

De  minuit  à  4  heures ,  beau  temps  ,  la  mer  un  peu  houleuse  ;  la  brise  très-faible  et  \ariabl 
du  S.  au  S.  O.  ;  prolongeant  la  côte  du  côte  du  nord  ,  sonde  toutes  les  demi-heures,  et  trouv 
presque  constamment  16  brasses  sable  fin  ;  a  7  heures  1/2,  aperçu  2  embarcations  se  dirigeai! 
sur  nous  ;   mis  en  panne  pour  les  attendre  :  la  première,  arri\ee  <»  S   heures,    portait  le  pilote. 

A  s  heures  1/4  après  midi ,  nous  mouillâmes  à  environ  2  milles  en  avant  du  bourg  d'Hamp 

ton ,  dans  la  partie  de  la  baie  qu'on  appelle  Hamptop-Koad ,  par  10  brasses  de  fond. 

_,,  (Air,  12'  Rcaumur. 

Thermomètre  \,.  ,  ., 

(  bau  ,  9    idem. 

Le  13  ,  H   6  heures  du  matin,   nous  appareillons  pour  Norfolk  par  une   faible  brise  de    N.  E 

Thermomètre    . ,.     '  '   ' 
I  Lau  ,  9. 

A   midi,  mouillé  décidément  en   avant  de   Norfolk  dans   la    passe,  et  à  un   mille  en\irpn  d 

la  ville. 


//  / 
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(N-^sii.  )  Excursion  dans  les  Etats-Unis  du  Nord 
et  en  Canada  ,  pendant  les  mois  de  mai  ,  juin  et  juillet 
1S21. 

M.  PlÉE,  naturaliste  -  voyageur  du  Gouvernement 
français,  en  mission  dans  l'Amérique  et  les  Antilles,  dont 
nous  avons  parlé  page  70  de  ce  volume,  poursuit  ses  tra- 
vaux avec  la  plus  grande  ardeur,  et  justifie  la  bonne  opinion 
que  MM.  les  professeurs  du  Jardin  du  Roi  avaient  conçue 
de  lui.  Une  circonstance  particulière  lui  a  permis  de  faire 
une  course  de  douze  à  quinze  cents  lieues  à  travers  les 
états  du  nord  de  l'Union  et  en  Canada ,  depuis  Norfolk 
jusqu'à  Québec ,  et  d'opérer  son  retour  par  le  lac  Champl'ain  , 
au  lieu  de  son  départ.  On  verra  dans  sa  relation  ,  qu'en 
observant  les  hommes  et  les  choses,  il  n'a  pas  perdu  de  vue 
un  instant  l'histoire  naturelle,  objet  spécial  de  ses  études. 

Norfolk  (  État  de  Virginie  ) ,    15  juillet  1821. 

<c  Avant  de  quitter  Philadelphie  ,  le  3  i  avril,  je  vous  ai 
écrit  pour  vous  informer  des  circonstances  qui  me  mettaient 
à  même  de  visiter  les  dilTérens  états  du  nord  ,  de  voir  le 
saut  du  Niagara,  et  de  descendre  le  fleuve  Saint -Laurent 
jusqu'à  Québec,  pour  revenir  à  New -York  par  le  lac 
Champlain  et  Boston.  J'arrive  de  ce  long  mais  intéressant 
vovage,  dont  je  vais  vous  rendre ♦comj-)te. 

3ï  Le  1 ."  mai ,  j'étais  à  New  -  York.  Je  ne  passai  que 
deux  jours  dans  cette  ville,  quoiqu'elle  mérite,  sous  tous  les 
rapports,  qu'on  s'y  arrête.  Le  3  ,  j'étais  à  Albany.  La  rivière 
d'Hurîson ,  sur  laquelle  on  voyage  très -agréablement  en 
steam-boat  (bateau  ou  plutôt  vaisseau  à  vapeur,  car  il  y 
en  a  de  sept  cent  cinquante  tonneaux  ) ,  offre  de  tous  cotes 
des  sites  charmans:  de  jolies  maisons  de  campagne  bordent 
ses  rives ,  et ,  de  distance  en  distance  ,  on  aperçoit  des  vil- 
lages qui  promettent  de  devenir  bientôt  des  villes  ;  car , 
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dans  ces  pays  ,  la  population  va  toujours  croissant.  Quoique 
Aibany  soit  le  chef- lieu  de  l'état  de  New -York,  et  pos- 
sède un  capitoie  ,  c'est  une  ville  peu  considérable  ,  en  com- 
paraison de  cette  dernière.  On  ne  compte  dans  i'une  que 
neuf  mille  habitans  ,  et  il  y  en  a  près  de  cent  mille  dans 
l'autre.  D' Aibany,  on  se  rend  par  terre,  en  traversant  plu- 
sieurs bourgs  et  villages  qui  ont  chacun  leur  imprimerie 
et  leur  gazette  .  à  Utica  ,  distante  de  quatre- vingt- seize 
milles  [  trente-deux  lieues].  De  cette  dernière  place  à  Au- 
burn,  on  en  compte  soixante- treize.  Le  jour  suivant,  je 
couchai  k  Canandaigua  :  je  comptais  reprendre  dès  le  len- 
demain la  voiture  pour  Buftalo  ;  mois  le  désir  de  voir  dans 
le  canton  d'Ontario  une  source  brûlanfe  [burning  sprincrj\ 
dont  quelques  Américains  m'avaient  parlé  ,  me  fit  différer 
mon  départ.  Ce  ne  fut  que  îe  surlendemain  lo  que  je  me 
remis  en  route.  Je  couchai  à  Batavia ,  distant  de  cinquante 
milles  seulement  de  Canandaigua  ;  et  le  i  i  ,  j'étais  à  Buf- 
falo ,  sur  ie  bord  du  lac  Erié.  J'avais  fait  environ  neuf  cent 
cinquante  milles  depuis  Norfolk ,  et  û  m'en  restait  encore 
presque  autant  à  parcourir  pour  me  rendre  à  Québec.  Les 
journées  du  i  2  et  du  13  furent  employées  à  visiter  les  dif- 
férentes peuplades  indiennes  qui  habitent  les  bois,  à  quel- 
que distance  de  Buffalo  ,  sur  les  bords  du  Crenk  ,  large 
ruisseau.  Ces  sauvages,  connus  sous  le  nom  de  Sénécas , 
sont  de  la  nation  des  Iroquois  ,  autrefois  l'une  des  plus 
nombreuses  et  des  plus  puissantes  tribus  de  TArriérique  du 
nord.  Le  i4î  déjà  las  de  leur  fréquentation  ,  je  quittai  Buf- 
falo ;  et  le  jour  même  ,  à  deux  heures  r.près  midi,  je  jouissais 
de  l'imposant  spectacle  de  la  chute  du  Niagara.  Aucune 
description  ne  peut  rendre  l'effet  que  produit  sur  le  voya- 
geur cette  masse  d'eau  qui  se  précipte  avec  fracas ,  de 
plus  de  cent  soixante  pieds  de  Iiauteur.  J'avoue  que, 
quelque  grand  ,  quelque  sublime  que  soit  ce  sj)ectacle  ,  if 
le  cédait  cependant  à  celui  des  villes  que  je  venais  de  visi- 
ter,  New-York,  Philadelphie,   Baltimore,  aujourd'hui  si 
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florissantes  ,  et  sorties  dû  néant  en  moins  de  deux  siècles. 
Ces  phénomènes  de  îa  civilisation  sont-ifs  moins  ndinirables 
que  ceux  de  la  nature  î 

3>  Ayant  appris  que  le  steam-boat  du  iac  Ontario  devait 
partir  le  surlendemain  de  Newark  ,  près  Fort-Niagara, 
pour  York  et  Kingston,  je  me  déterminai  à  continuer  ma 
route  ;  cependant  j'eus  soin  de  dessiner  auparavant  le  saut 
du  Niagara  (i),  les  différentes  autres  petites  chutes  du 
fleuve,  et  les  diverses  couches  de  roches.  Je  ne  m'arrêtai  qu'un 
instant  au  fort  américain  ;  et  dans  la  soirée  même,  je  tra- 
versai la  rivière  -ou  partie  du  iac  Erié  (2)  ,  qui  sépare  les 
Etats-Unis  du  territoire  canadien.  A  dix  heures  du  soir,  j'étais 
à  Newark  ,  petite  vilîe  anglaise ,  bâtie  sur  le  bord  du  lac 
Ontario,  et  dans  le  lieu  même  où  était  autrefois  un  village 
d'Indiens  ,  dont  j'ai  vainement  cherché  quelques  traces.  II  y 
a  dans  cette  ville  trois  forts  et  quatre  à  cinq  cents  hommes 
de  garnison,  A  dix  heures  et  demie,  je  montai  dans  le  Fron- 
tenac,  vaisseau  à  vapeur,  de  plus  de  sept  cents  tonneaux. 
Nous  étions  h  quatre  heures  à  York  ,  nouvelle  capitale  du 
haut  Canada ,  où  noys  restâmes  jusqu'au  coucher  du  soleil. 
Après  avoir  passé  deux  nuits  et  un  jour  sur  le  lac  Ontario , 
qui  ressemble  par  son  étendue  à  une  véritable  mer,  nous 
mouillâmes  devant  la  ville  de  Kingston ,  autrefois  Catara- 
quoi.  Je  trouvai  h.  un  grand  nombre  de  sauvages,  hommes 
et  femmes ,  de  la  nation  des  Massaques ,  qui  venaient  men- 
dier leur  existence  ,  comme  ils  ont  presque  tous  l'habitude 
de  le  faire.  Ces  malheureux  Indiens  ont  pris ,  avec  l'usage 
de  notre  rum  et  de  nos  autres  liqueurs  fortes,  tous  nos 
défauts  et  tous  nos  vices ,  sans  acquérir  une  seule  de  nos 


( I  )  Voyez,  page  3  1 8  de  la  seconde  partie  des  Annales  mariâmes  de  1818, 
la  description  de  cette  cataracte. 

(2)  Doit-on  considérer  cette  rivière  comme  le  commencement  du  fleuve 
Saint- Laurent .'  Je  crois  que  les  géographes  ne  sont  pas  bien  d'accord  à 
cet  égard. 
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vertus  (  I  ),  Leur  nombre  diminue  chaque  jour ,  et  la  politique 
anglaise  se  garde  bien  de  rien  faire  pour  arrêter  les  causes 
d'une  dépopulation  qui  lui  promet  la  libre  possession  des 
terres  qu'ils  habitent.  Kingston  est  l'ancien  établissement 
français  de  Frontenac,  où  nous  avions  une  garnison  lors- 
que nous  étions  maîtres  du  Canada.  Pendant  la  dernière 
guerre  entre  les  Américains  et  les  Anglais ,  ceux-ci  avaient 
fait  de  cette  ville  un  port  de  construction  pour  leur  marine. 
Aujourd'hui ,  ils  y  ont  des  magasins  considérables  ;  le  Régent, 
de  1 20  canons ,  qui  a  fait  la  dernière  guerre ,  y  est  en  répa- 
ration. On  voit  aussi  à  Kingston  un  arsenal  militaire. 

33  Le  18  mai ,  je  quittai  cette  ville,  et  fis  route  par  terre 
pour  Prescot  ,  en  traversant  quelques  tribus  de  sauvages. 
Prescot  est  une  très-petite  place  sur  la  rive  gauche  du  fleuve 
Saint-Laurent.  Là ,  il  n'y  a  plus  ni  sleam-boàt  ni  bâtimens 
])our  vous  conduire  ;  il  faut  prendre  un  petit  bateau  à  rames , 
descendre  pendant  trois  jours,  dans  des  endroits  souvent 
dangereux ,  cette  large  rivière ,  jusqu'à  un  petit  bourg  qu'on 
appelle  la  Chine ,  situé  à  sept  milles  de  Montréal.  J'y  ar- 
rivai sain  et  sauf  le  dimanche  20  mai ,  et  j'eus  bientôt  après 
Je  plaisir  de  voir  cette  vieille  ville  de  l'ancienne  province 
de  Québec.  Quoique  la  navigation  de  mon  petit  bateau 
canadien  sur  le  fleuve  Saint -Laurent,  depuis  Prescot  jus- 
qu'à la  Chine,  mérite  d'exercer  le  pinceau  de  l'artiste  et  la 
plume  de  l'écrivain ,  je  n'en  parlerai  cependant  pas  ;  car  il 
faudrait  du  temps  pour  détailler  tout  ce  que  j'aurais  à  dire 
des  rapides  ;  des  cascades ,  des  villages  indiens ,  de  la  grande 
rivière  des  Ottow^as ,  et  des  canots  d'écorce,  et  de  toutes 
les  belles  choses  enfin  que  j'ai  remarquées  pendant  les  trois 
jours  que  j'ai  vécu  dans  le  bateau  et  au  milieu  de  mes  quatre 
rameurs  canadiens.  Je  dirai  seulement  qu'il  faisait  un  fl-oid 
excessif  ;   mais  j'avais  trouvé   de  la  glace  et   de   la  neige 

(i)  Voyez,  page  741  de  ce  volume  ,  l'article  intitulé  Ccvacùre  des  sauvages 
Je  r Amérique  du  nord. 
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au  Niagara  ,  et  je  voyageais  de  plus  en  plus  dans  le  nord, 
»  Montréal  peut  être  comparé  à  une  ville  du  quatrième 
ordre  en  France.  Les  maisons  y  sont  petites  ,  en  général 
mal  bâties  ,  souvent  en  bois ,  et  le  peuple  y  est  si  nom- 
breux, que  lorsqu'on  parcourt ,  comme  je  l'a-i  fait,  ies  quar- 
tiers les  plus  commerçans  de  la  cité  ,  on  se  croit  dans  un 
des  faubourgs  de  Paris  ou  da  Lyon.  Cependant  il  y  a 
quelques  belles  maisons  à  Montréal  ;  mais  efies  sont  toutes 
de  nouvelle  construction  ,  et  appartiennent  presque  géné- 
ralement k  des  négocians  irlandais  ou  écossais.  On  les 
couvre  en  fer-blanc,  ce  qui  de  loin  donne  un  aspect  singu- 
lier  à  fa  ville,  sur -tout  quand  le  soleil  darde  ses  rayons. 
Les  églises  ,  les  divers  établissemens  publics,  tout  est  recou- 
vert de  la  même  matière,  pour  les  garantir  des  incendies , 
qui  sont  très-fréquens.  On  n'y  connaît  point  la  tuile  ;  les 
maisons  des  gens  les  moins  aisés  sont  couvertes  en  planches. 
w  Presque  tous  les  habitans  de  Montréal  sont  Français  : 
ils  descendent,  je  crois,  d'anciennes  familles  de  Saint-Malo, 
de  la  côte  de  Bretagne  et  de  celle  de  Provence ,  et  furent 
les  premiers  habitans  européens  du  Canada  ;  aussi  le  fran- 
çais qu'on  y  parle  se  ressent-il  beaucoup  de  cette  origine. 
On  ne  dirait  point  h  une  dame  ,  Voulez-vous  monter  en  voi- 
lure.'  mais  bien  ,  Aiadame ,  embarque-^-yous  ;  c'est  absolu- 
jnent  le  langage  des  marins,  ou  habitans  des  côtes. 

>î  Pendant  la  dernière  guerre  entre  les  Américains  et  \q^ 
Anglais,  la  ville  de  (Vloniréal  a  fait  un  grand  commerce, 
lequel  a  enrichi  bon  nombre  de  ses  habitans.  Depuis  la  paix, 
ce  commerce  a  beaucoup  diminué  ;  aujourd'hui,  il  est  pres- 
que réduit  à  rien  :  mais  celui  des  fourrures ,  qui  en  a  tou- 
jours été  une  branche  principale,  continue  d'avoir  lieu  ;  on 
craint  cependant  que  la  réunion  des  deux  compagnies  an- 
glaises de  la  baie  d'Hudson  et  de  l'Ouest  ne  détourne  le 
transport  des  pelleteries,  ce  qui  porterait  le  plus  grand  pré- 
judice aux  né'^ocians  de  Montréal. 
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33  Pressé  par  le  temps ,  puisque  je  n'avais  que  deux  mois 
pour  faire  mon  voyage,  je  quittai  Montréal  le  iendemain 
2.]  ,  après  avoir  fait  connaissance  avec  M.  i'abbé  Reux,  su- 
périeur du  couvent  du  Saint-Esprit.  Je  m'embarquai  sur  le 
bateau  à  vapeur  Télégraphe  steam-boat.  Nous  fûmes  bientôt 
devant  Sorel,  petite  ville  bâtie  en  1665  par  Al.  de  Tracy, 
pour  servir  de  poste  de  défense  contre  les  incursions  des 
Indiens.  Effe  reçut  son  nom  de  l'ingénieur  qui  fut  chargé 
d'en  conduire  les  travaux.  Sorel,  reconstruite  en  1785  ])ar 
des  soldats  vagabonds ,  est  encore  aujourd'hui  la  résidence 
de  quelques  vieux  militaires  invalides. 

33  Le  mardi  22  mai,  à  trois  heures  du  matin  ,  nous  arri- 
vâmes devant  la  ville  des  Trois-Rivières,  fondée  en  161  S, 
où  l'on  compte  deux  mille  cinq  cents  habitans.  A  dix  heures 
et  demie  ,  nous  atteignîmes  les  rapides  de  Richelieu  ,  à 
îrente-six  milles  de  Québec.  J'ai  esquisse  le  petit  village  de 
Lobinière,  sur  la  rive  droite  du  fleuve  ;  la  pointe  Peloton, 
qui  offre  une  agréable  perspective  ,  et  le  cap  Santé  ,  où  il  y 
a  une  fort  jolie  église.  Quatre  lieues  avant  d'arriver  à  Qué- 
bec,  les  deux  rives  du  fleuve  Saint-Laurent  sont  escarpées, 
et  il  n'y  a  point  d'habitations.  Il  était  environ  une  heure 
lorsque  nous  aperçûmes  les  tours  qui  couronnent  les  forti- 
tications  de  Québec.  Arrivés  dans  la  baie,  nous  la  trou- 
vâmes orarnie  d'un  orrand  nombre  de  vaisseaux  ,  et  offrant 
l'aspect  d'une  riche  place  de  com.merce.  Cette  baie  ressemble 
à  un  lac  entouré  de  rivages  rians,  et  souvent  élevés.  Elle 
est  bornée,  en  outre,  par  l'île  d'Orléans,  environ  quatre 
milles  plus  bas  que  la  rivière,  et  par  une  campagne  déli- 
cieuse au  nord  et  au  nord-est.  Les  rivières  Saint-Charles  et 
Montmorency ,  qai  coulent  h  travers  ces  campagnes  et  vien- 
nent se  jeter  dans  la  baie,  ajoutent  encore  à  la  beauté  du 
paysage.  Sur  \qî>  rives  qui  s'abaissent  graduellement  et  par 
une  pente  très-douce  vers  les  eaux  du  Saint- Laurent  ,  on 
aperçoit  un  long  circuit  de  maisons  de  campagne  blanches 
comme  la  neige,  à  cause  de  la  chaux  dont  elles  sont  recou- 
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vertes,  et  dont  l'ensemble  a  l'apparence  d'une  longue  rue  cir- 
culaire. Derrière  ce  vaste  amphithéâtre  viennent  se  grouper 
des  montagnes,  dont  les  sommets,  dominant  sur  tous  les  lieux 
voisins,  terminent  majestueusement  ce  magnifique  tableau. 
Au  moment  de  m'embarquer ,  je  pus  contempler  à  mon  aise 
un  autre  spectacle  non  moins  frappant.  Près  de  moi  se 
trouvait  la  basse  ville  de  Québec,  embrassant  le  pied  du  haut 
et  dangereux  rocher  sur  lequel  est  bâtie  la  haute  cité.  Ce 
rocher  paraît  avoir  environ  deux  milles  de  circuit  ;  il  est 
presque  entièrement  formé  de  roches  granitiques,  de  marbre, 
et  sur— tout  d'ardoise  ,  et  se  trouve  situé  sur  une  étroite 
bande  de  terre  entre  les  précipices  et  le  Saint-Laurent. 

35  A  une  plus  grande  distance,  je  voyais  le  château  Saint- 
Louis,  résidence  du  gouverneur.  C'est  une  petite  citadelle 
suspendue  en  quelque  sorte  sur  le  penchant  dû  rocher,  à 
deux  cents  pieds  au-dessus  de  la  basse  ville.  Elle  a  cent 
soixante-deux  pieds  de  long  sur  quarante-cinq  de  large, 
et  esta  trois  étages,  avec  une  galerie  qui  entoure  tout  le 
bâtiment.  A  la  droite  du  château,  commencent  les  murs  épais 
de  la  haute  ville,  g,arnis  d'une  artillerie  formidable,  et  dirigée 
sur  le  large  bassin  que  forme  le  Saint-Laurent. 

53 II  n'y  a  dans  Québec  que  très-peu  de  maisons  en  bois, 
et  je  ne  crois  pas  qu'il  y  en  ait  une  en  brique  ;  ce  qui  est  le 
contraire  des  Etats-Unis.  Fous  les  bâtimens  sont  construits 
en  pierres  schisteuses  et  roches  granitiques.  Les  premières 
sont  blanchies  à  la  chaux,  et  les  plus  belles  ont,  comme  à 
Montréal,  leurs  toits  couverts  en  fer-blanc  non  vernissé  , 
ce  qui  donne  à  la  ville  un  aspect  tout  différent  de  celles 
de  l'Union. 

55  Le  château  Saint-Louis,  ou,  comme  l'appellent  les  An- 
glais, le  Château  en  \ût  [Castle  in  the  aïr]^  n'est  pas  le  seul 
monument  remarquable  à  Québec.  L'hôtel-dieu  ,  le  cou- 
vent des  Ursulines,  le  monastère  des  Jésuites,  depuis  peu 
converti  en  casernes  ,  les  cathédrales  catholique  et  protes- 
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tante,  i'église  écossaise,  celle  de  la  basse  ville,  l'hôtel  de 
justice ,  le  séminaire  ,  la  maison  de  force  et  les   baraques 
pour  l'artillerie ,  méritent  de  fixer  l'attention  du  voyageur. 

55  Québec  fut  fondé  le  3  Juillet  1608  ,  par  Samuel 
Champlain,  géographe  du  Roi  :  ses  premières  maisons  s'é- 
levèrent sur  le  cap  Diamant,  dans  l'endroit  même  où  exis- 
tait le  village  indien  appelé  Stadaconé,  On  trouve  sur  le 
cap  Diamant  [cape  Diamond]  de  beaux  morceaux  de  cris- 
tal de  roche  ,  et  c'est  ce  qui  a  fait  donner  à  ce  cap  le  nom 
qu'il  porte  présentement. 

55  Cette  ville  peut  renfermer  aujourd'hui  de  vingt  à  vingt- 
cinq  mille  âmes.  Quelques  voyageurs  lui  préfèrent  Mont- 
réal. Je  ne  suis  pas  de  leur  avis. 

55  On  compte  maintenant  dans  le  bas  Canada  une  popu- 
lation de  trois  cent  trente-cinq  mille  habitans  ,  sur  lesquels 
deux  cent  vingt-sept  mille  Français.  En  1663  ,  cette  popu- 
lation n'était  que  de  sept  mille  aines  ;  en  1714»  elle  s'était 
élevée  jusqu'à  vingt  mille  ;  en  1759,  elle  était  de  soixante- 
dix  mille;  et  en  1775,  le  haut  et  le  bas  Canada  fournissaient 
ensemble  une  population  de  quatre-vingt-dix  mille  individus. 

55  Je  ne  dirai  point  quelles  sont  les  mœurs,  les  habitudes, 
la  manière  de  vivre  des  Canadiens  ;  je  ne  parlerai  pas  non 
plus  de  leur  agriculture  ,  de  leur  commerce ,  des  lois  qui 
régissent  leurs  actes  civils  et  leurs  transactions  commer- 
ciales :  cela  m'entraînerait  dans  des  détails  que  ne  permet- 
tent point  les  bornes  d'une  simple  lettre.  J'ai  recueilli,  à 
cet  égard,  desrmatériaux  qui  pourront  me  mettre  un  jour 
à  portée  de  faire  connaître  exactement  la  situation  politique 
et  commerciale  de  cette  vieille  colonie  française.  En  atten- 
dant, je  me  borne  à  narrer  le  plus  vîte  possible  ma  course 
rapide  à  travers  ces  froides  contrées  du  Nouveau-iMonde. 

55Au-dessous.de  Québec,  sur  la  rive  nord  du  Saint- 
Laurent  ,  une  rivière  médiocre  forme  une  chute  célèbre 
sous  le  nom  dQ  Montmorency.  Elle  a  deux  cent  vingt  pieds  de 
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hauteur,  sur  une  nappe  de  quarante -six  à  cmquante  de 
iarge  ,  et  elle  présente  des  effets  très-pittoresques  par  l'ap- 
parence blanche  et  neigeuse  qu'elle  prend  dans  cette  énorme 
chute. 

»  Au-dessus  de  la  mêine  ville,  sur  la  rive  sud,  est  la 
chute  d  une  autre  rivière  appelée  la  Chaudière.  Elle  est  moins 
haute  de  moitié  que  la  précédente  ;  mais  sa  largeur  est  de 
deux  cent  vingt-cinq  à  deux  cent  trente  pieds.  J'employai 
toute  la  journée  du  mercredi  23  mai  à  visiter  ces  chutes  , 
.nuxquelles  notre  vieille  Europs  n'onre  de  comparable  que 
celle  de  Terni  en  Italie  ,  et  celle  de  Sauffen  près  Schaf- 
fouse,  011  le  Rhin  se  précipite  de  soixante- dix  à  quatre- 
vijigts  pieds. 

«  C'est  icJIe  lieu  de  citer  la  chute  de  la  rivière  Mohawk, 
connue  sous  le  nom  de  Coho'é. Celle  du  Potomak,à  Matilda, 
six  milles  au-dessus  de  Georges-town,  mérite  aussi  que  ]ti\ 
fasse  meniion  ;  car  elle  a  environ  soixante-douze  pieds  de 
hauteur  sur  huit  à  neuf  cents  de  large.  Le  fleuve,  qui  jus-, 
qu'alors  avait  coulé  dans  une  vallée  bordée  de  coteaux  sau- 
vages comme  ceux  du  Rhône  en  Vivarais ,  tombe  tout  à- 
coup,  comme  le  Saint-Laurent,  dans  un  profond  ravin  da 
pur  roc  ,  granit  micacé  ,  taillé  à  pic  sur  les  deux  rives,  il 
s'en  dégage  quelques  milles  plus  bas  j^ar  un  évasement  de 
la  vallée  dans  le  j^ays  inférieur. 

»  Ces  grands  accidens  de  la  jviture  demanderaient  à  être 
décrits  avec  détail  :  je  me  borne  à  vous  dire  que  si  la  chute 
du  Niagara  est  la  plus  imposante  par  sa  masse  ,  celle  de 
Terni  est  la  plus  curieuse  par  sa  hauteur,  et  la  plus  élevée 
que  l'on  connaisse,  je  crois,  sur  le  globe  ;  car  elle  a  sept 
cents  j-.jeds,  et  Ton  n'ignore  plus  depuis  long -temps  f]ue 
les  cataractes  du  Nil,  jadis  si  vantées,  ne  sont  réellement 
que  des  rapides,  depuis  quatre  pouces  jusqu'à  un  pied  pour 
chaque  banc  de  granit. 

n  Après  avoir  visité  tous  les  environs  de  Québec  et  ^mt 
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vine  ample  récolte  de  pierres  ,  je  m'embarquai  de  nouveau 
sur  un  steam-boat,  et  remontai  ie  fleuve  Saint-Laurent  jus- 
qu'à Soreî,  où  j'arrivai  le  5  i  mai.  Je  suivis  la  rivière  de  ce 
nom  jusqu'à  Saint-John's. 

j5  Obligé  de  rester  deux  jours  en  cet  endroit  pour  at- 
tendre le  départ  du  steam-boat  du  lac  Champlain  ,  je  les 
employai  à  parcourir  les  campagnes  voisines. 

33  Le  5  juin,  je  m'embarquai  pour  Whxite-hall.  La  naviga- 
tion sur  le  lac  Champlain  est  une  des  plus  agréables  que 
l'on  puisse  faire.  On  dirait,  à  voir  les  hautes  montagnes  qui 
l'entourent,  que  cette  énorme  quantité  d'eau  a  été  versée 
dans  un  large  bassin  creusé  artificiellement.  Ces  juonta- 
gnes,  du  côté  de  Test,  présentent  à  l'œil  leur  sommet  es- 
carpé et  presque  nu  ;  à  l'ouest ,  d'autres  montagnes  éle- 
vées et  presque  entièrem.ent  formées  de  gneiss  et  de  calcaires 
de  différentes  espèces  ,  offrent ,  comme  les  premières  ,  à 
l'observateur  géologue,  de  grands  sujets  de  méditations  ,  et 
au  poète  philosophe ,  des  idées  véritablement  romantiques  , 
lors  sur- tout  que  les  derniers  rayons  du  soleil  couchant 
viennent  revêtir  leurs  crêtes  de  mille  couleurs  diverses. 

»  Le  lendemain,  de  grand  matin,  nous  étions  devant  Ti- 
conderoga.  Nous  pûmes  facilement  distinguer  les  ruines  de 
cette  ancienne  forteresse  bâtie  par  les  Français  ;  elles  sont 
encore  debout  sur  une  langue  de  terre  fort  élevée,  entre  le 
lac  Champlain  ,  qui  l'entoure  en  grande  partie  en  passant 
à  l'ouest,  et  le  lac  Georges,  qui  se  trouve  dans  la  partie 
opposée. 

>3  A  Ticonderoga,  le  lac  forme  toutàcoup  ,  en  décrivant 
une  nouvelle  portion  de  cercle,  une  espèce  de  petite  baie 
avec  le  mont  Défiance ,  d'un  côté ,  et  la  montagne  de  l'In- 
dépendance, de  l'autre.  Cette  scène  est  de  toute  beauté. 
Les  contours  du  lac,  les  montagnes  qui  paraissent  dans  {3 
lointain ,  celles  qui  sont  près  de  vous ,  les  rivages ,  la  baie , 
les  ruines ,  tout  se  réunit  pour  offrir  un  des  ])lus  agréables 
paysnges. 
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«  Nous  eûmes  bientôt  atteint  le  canal  de  Wiiite-hall ,  qui 
se  termine  à  vingt -deux  milles  du  fort  Edouard.  Près  de 
"White-hail ,  le  lac  ChamjJaia  ,  le  Wood-creek  et  le  canal , 
forment  dts  rapides  connus  sous  le  nom  de  chutes  de 
Wood-creek  à  Skenoborough  ;  elles  ne  méritent  que  peu 
d'attention. 

«  Après  avoir  déjeûné  à  White-hall ,  qui  n'est  qu'une 
petite  place  dépendante  de  l'état  de  Ne\v-\ork,  je  pris  la 
voiture  publique,  qui  me  conduisit  par  Sarratoga  et  Sche- 
nectady  h.  Albany,  où  je  pris  de  nouveau  le  sream  -  boat 
pour  me  rendre  le  plus  promptement  possible  à  New-York. 
J'y  étais  de  retour  le  i  o  juin. 


(N.°2i3.)  Recherches  géographiques  sur  l'inté- 
rieur de  /'Afriçue  septentrionale ,  comprenant  l'Histoire  des 
voyages  entrepris  ou  exécutés  jusqu'à  ce  jour  pour  pénétrer 
dans  l'intérieur  du  Soudan  ;  l'Exposition  des  systèmes  géo- 
graphiques qu'on  a  formés  sur  cette  contrée  ;  l'Analyse  des 
divers  itinéraires  ^arabes ,  pour  déterminer  la  position  de 
'Fimhouctou  ;  et  l'Examen  des  connaissances  des  Anciens , 
relativement  à  l'intérieur  de  l'Afrique  ;  par  W^ALCKENAER, 
A4embre  de  l'Institut.  Paris ,  1S21.  Un  vol.  in-8.°  De 
l'imprimerie  de  Firmin  Didot  ;  se  vend  che^  Arthus  Ber- 
trand,  rue  Haute-feuille ,  n.°  2.^,  à  Paris. 

Ces  recherches  sont  divisées  en  trois  parties.  Dans  la 
première ,  le  savant  académicien  traite  des  progrès  des  dé- 
couvertes géographiques  dans  l'intérieur  de  la  partie  occi- 
dentale de  l'Afrique  septentrionale,  des  voyages  entrepris 
dans  cette  partie  du  monde  ,  et  particulièrement  de  ceux 
où  l'on  a  eu  pour  but  d'arriver  à  Timbouctou. 

Dans  la  seconde,  il  examine  de  quelle  manière  les  géo- 
graphes ont  employé   les  notions   que  les  voyageurs   leur 


(   835   )_ 
vaîent  procurées,  le  tracé  des  différentes  cartes  géogra- 
)hiques  pour  ce  qui  concerne  l'intérieur  de  îa  partie  occi^ 
[entale  de  l'Afrique  septentrionale,  et  sur-tout  les  différentes 
)ositions  que  l'on  a  assignées  à  la  viile  de  Tinibouctou. 

Dans  la  troisième  et  dernière  partie ,  l'auteur  fait  Tana- 
yse  géographique  des  trois  itinéraires  manuscrits  qui  sont 
e  sujet  de  l'ouvrage ,  et  il  termine  par  quelques  conjectures  ' 
uxquelles  ont  donné  lieu  les  recherches  contenues  dans  ies 
leux  précédentes. 

Enfin,  dans  l'appendice,  il  donne  la  traduction  des  trois 
tinéraires  dont  il  s'est  spécialement  occupé  ,  savoir ,  l'iti- 
léraire  de  Tripoli  à  Tinibouctou  ,  et  celui  de  Tripoli  à 
liachenah ,  tous  deux  composés  par  le  cheyic  Hagg-kassem  ; 
:t  l'itinéraire  de  Tripoli  à  Haoussa  et  à  Timbouctou ,  par 
Mohammed ,  fils  d'Ali.  Ces  trois  itinéraires  sont  suivis  de 
a  relation  du  voyage  qu'Ibn-Hassan  a  fait  en  1787,  de 
r'ez  k  Tafilet  ;  du  journal  d'une  expédition  faite  en  1810 
)arSidy  Mohammed -I)ey,  fils  aîné  du  pacha  chef  de  îa  ré- 
gence de  Tripoh  de  Barbarie  ;  de  l'itinéraire  d'Hadji  -  Bou- 
^eker  ,  tiré  des  Annales  maritimes  et  coloniales  de  i  820  (1]  ; 
le  la  relation  de  Scott  ;  enfin  de  la  relation  du  capitaine 
Lyon. 

Voici  l'opinion  que  M.  "Walckenaer  émet  sur  ses  propres 
:ravaux. 

«  Quel  que  soit ,  dit  -  il  ,  le  jugement  qu'on  porte  de 
o  l'exactitude  de  nos  analyses  et  de  la  réalité  de  nos  con- 
>3  jectures ,  nous  osons  espérer  que  la  science  recueillera 
o  de  grands  avantages  de  la  réunion  de  tous  les  documens 


(  I  )  L'auteur  a  également  fait  usage  ,  page  63  de  son  ouvrage  ,  c!es 
l^oyagcs  nu  Séncgal ,  d'après  les  rnémoires  de  Lajiiillc ,  publiés  en  1802  par  M. 
Labarthe ,  ancien  chef  de  bureau  au  ministère  de  la  marine  ,  et  du  Tableau 
des  découvertes  et  établissemens  iki  Liiropeens  dans  le  nord  et  dans  l'ouest  de  l'A- 
^r'hpie  jusqu'au  commencement  du  XIX.'  siècle ,  traduit  de  l'anglais  et  publié, 
en  1809,  par  M.  Cuny ,  aujourdhui  chef  de  bureau  au  même   ministère. 


M  renfermés  dans  noire  ouvrage  sur  Tiiitérieur  de  î'Afrique 
3î  et  sur  les  contrées  du  Soudan.  Sous  ce  rapport,  tant 
'  33  qu'il  restera  des  découvertes  à  foire,  nos  recherches  pour- 
»  ront  être  consultées  avec  fruit  ;  et  quand  tout  sera  connu  , 
»  elfes  offriront  encore  l'histoire  complète  et  exacte  des 
î>  progrès  de  la  géographie  pour  cette  partie  du  globe ,  qui 
35  fut  toujours  l'objet  de  la  curiosité  ou  de  l'ambition  dits 
13  peuples  les  plus  éclairés^  « 

Puis  il  ajoute,  dans  les  intentions  les  plus  louables,  et  en 
manifestant  d'excellentes  vues  : 

ce  Dans  ces  recherches ,  nous  nous  sommes  proposé  de 
33  traiter  à  fond  la  question  la  plus  importante  que  la  science 
3>  géographique  nous  présente  dans  son  état  actuel  ,  et  de 
33  faciliter  les  progrès  des  découvertes  dans  des  contrées 
33  riches  et  peuplées.  Nous  osons  dire  que  les  résultats  de  ces 
3>  découvertes  seraient  immenses  et  auraient  une  influence 
33  grande,  prompte  et  salutaire,  non -seulement  sur  toute 
33  l'Afrique  ,  mais  aussi  sur  l'Europe,  dont  ces  contrées  sont 
33  beaucoup  plus  rapj>rochées  que  l'Inde  ou  l'Amérique. 
33  Cette  entreprise,  qui  a  tant  de  fois  été  tentée  depuis  plu- 
33  sieurs  siècles,  qui'promet  la  gloire  et  l'immortalité  à  ceux 
33  qui  1  achèveront,  ne  nous  paraît  ni  tiès-dilrîcile  ni  très- 
33  dispendieuse  ;  mais,  comme  tous  les  autres,  elle  ne  peut 
33  réussir  que  par  le  courage  seul  ,  et  elle  a  besoin  d'être 
33  préparée  avec  prudence  et  exécutée  avec  habileté.  Le 
33  nombre  de  ceux  qui  ont  échoué  ne  prouve  rien  contre  la 
33  probabilité  du  succès.  Si  des  milliers  de  bateaux  avaient 
33  été  lancés  isolément  des  ports  d'Europe  pour  traverser 
33  rOcéan  atlantique,  il  est  probable  que  tous  auraient  péri; 
33  niais  il  a  suffi  d'un  seul  vaisseau  dirigé  par  un  Christophe 
3i  Colomb  pour  aborder  dans  le  Nouveau-Monde, 

33  La  découverte  du  Soudan  ,  et  l'accroissement  du  com- 
33  merce  qui  peut  en  être  la  suite,  me  paraissent  être  ,  dans 
3^  l'état  actuel  de  la  civilisation  ,  l'objet  le  plus  digne  de 
33  l'ambition  des  nations  de  IXurope.  En  offrant  une  car- 
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»  rière  illimitée  à  ces  esprits  aventureux  et  hardis ,  dont  [e 
>»  nombre  s'est  multiplié  h  ('infini  par  les  chances  des  guerres 
»  et  les  catastrophes  politiques,  elle  peut  contribuer  à  la 
53  tranquillité  actuelle  des  états  comme  à  leur  prospérité  fa- 
35  ture  ;  et  ses  effets  seraient  tels,  qu'aucune  classe  d  hommes 
33  ne  s'y  trouverait  étrangère. 

»  En  effet,  lorsque  les  peuples  ont  fait  de  grands  progrès 
33  dans  la  navigation,  qu'ils  ont  étendu  au  loin  leurs  reia- 
»  lions  commerciales ,  que  les  sciences ,  les  lettres  et  les 
»  arts  ont  jeté  parmi  eux  un  grand  éclat  ;  lorsque  toutes  les 
yi>  routes  que  fhomme  peut  parcourir  sont  illustrées  par  des 
»  noms  qui  rayonnent  d'une  véritable  gloire  ;  lorsque  la 
33  perfection  toujours  croissante  des  arts  industriels  semble 
3>  augmenter  indéfiniment  les  besoins  des  individus  de  toutes 
35  les  classes,  et  a  fait  naître  le  goût  du  luxe  et  de  la  mol- 
M  lesse  même  parmi  les  plus  m.isérables  ;  lorsque  enfin  des 
3>  catastrophes  rapides  et  successives  ont  renversé  tant  de 
33  projets,  dissipé  tant  d'illusions,  frustré  tant  d'espérances, 
J3  alors  la  possibilité  de  la  découverte  de  contrées  inconnues, 
33  riches  et  fertiles,  excite,  m^ême  au  milieu  des  plus  grands 
33  événemens  ,  une  attention  universelle. 

33  Le  géographe  espère  soulever  encore  une  portion  du 
»  voiie  qui  dérobe  à  ses  yeux  cette  grande  énigme  de  la  con- 
33  naissance  du  globe ,  l'objet  de  ses  travaux  et  le  but  de 
33  ses  méditations.  Le  physicien  et  le  naturaliste  s'attendent 
33  à  contempler  la  nature  sous  de  nouvelles  faces,  à  scruter 
33  ses  secrets  dans  de  nouveaux  phénomènes,  à  étudier,  dans 
33  des  rapports  jusque-là  inaperçus ,  les  lois  qui  la  régissent, 
33  et ,  par  l'analyse  et  la  description  de  productions  incon- 
33  nues ,  k  faire  disparaître  les  imperfections  des  méthodes 
3s  et  les  lacunes  des  systèmes.  Le  philosophe  est  satisfait  de 
33  pouvoir  considérer  l'espèce  humaine  modifiée  par  d'autres 
•»  climats,  d'autres  j^réjugés,  d'autres  mœurs  que  ceux  qu'il 
3>  lui  a  été  donné  jusqu'ici  de  compaier  L'trudit  se  com- 
33  plaît  dans  i'accroissem.ent  des  traditions  et  des  monumens 
Ann,  marît.  IL*  Partie.  1 8 2 1 .  kkk 
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»  qui  iui  permettront  de  rattacher  quelques-uns  des  chaî- 
x»  nons  de  l'histoire  que  le  temps  a  rompus,  ou  qui  lui  ré- 
»  vêleront  les  fortunes  diverses  de  royaumes  et  d'empires 
3>  cjont  les  noms  ne  lui  étaient  pas  même  connus.  Le  poëte 
»  et  l'artiste  voient  avec  plaisir  s'agrandir  le  domaine  réel 
»  de  l'imagination  ,  pour  laquelle  aucun  univers  n'est  trop 
»  vaste,  et  qui  aime  à  varier  ses  nuances  et  ses  couleurs. 
>3  Le  riche  et  le  voluptueux  sourient  à  l'espérance  de  voir 
a>  se  réaliser  un  jour  de  nouveaux  moyens  de  jouissance. 
»  Celui  que  la  misère  obsède,  se  transporte  ,  au  contraire  , 
>î  en  idée,  sur  ce  sol  bienfaiteur,  où  le  travail  de  ses  bras 
»  iui  fournirait  une  subsistance  que  tous  ses  efforts  ne  sont 
33  pas  toujours  certains  d'obtenir  dans  nos  sociétés  perfec- 
»  tionnées. 

sa  Mais  ceux  qu'un  pareil  événement  intéresse  plus  im- 
»  médiatement,  c'est  le  spéculateur  qui  aspire  à  s'ouvrir  de 
35  nouvelles  sources  de  richesses  ;  c'est  enfin  l'homme  d'état 
39  qui  apprécie  les  changemens  futurs  qu'une  semblable  dé- 
jà couverte  peut  produire  dans  les  destinées  des  peuples,  et 
»  qui  songe  à  préparer ,  avec  une  prudence  savante  et  une 
»  sage  vigueur ,  les  moyens  de  le  mettre  à  profit  pour  la 
33  prospérité  de  la  nation  dont  les  intérêts  lui  sont  confiés.  » 


On  regrette  vivement  que  la  relation  du  voyage 
dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  du  capitaine  Lyon, 
dont  on  va  rendre  un  compte  succinct,  ne  confirine 
point  l'application  que  l'on  pourrait  faire  des  belles 
théories  de  M.  Waickenaer. 


(  «3?  ) 

(  N.*  ai 4')  Voyage  dans  l'intérieur  de  V Afrique  septen- 
trionale ,  fait  en  i8i8,  iSip  et  1820,  accompagné  de 
Notices  géographiques  sur  le  Soudan  et  le  cours  du  Niger, 
avec  une  Carte  des  routes ,  et  des  gravures  enluminées  repré- 
sentant les  costumes  des  différentes  peuplades  de  l'Afrique 
du  nord  ;  par  le  Capitaine  LYON  ,  de  la  marine  royale 
d' Angleterre ,  compagnon  de  feu  Aï*  Ritchie,  L'ouvrage  ori- 
ginal est  in -4-°  >  ft  se  vend  trois  guinées.  Les  gravures 
sont  au  nombre  de  dix-sept.  La  traduction  est  in-%°,  avec 
une  grande  carte  et  quatre  gravures  coloriées.  Prix,  8  francs 
jo  cent.  Che^  Gide  fis ,  libraire,  rue  Saint-ALarc-Feydeau, 
n."  20 ,  à  Paris. 

Cet  ouvrage  offre  un  grand  caractère  de  vérité.  Le 
voyage  de  MM.  Ritchie  et  Lyon  a  été  entrepris  sous  îa 
protection  et  avec  les  secours  du  gouvernement  anglais. 
Un  Français  ,  M.  Dupont ,  s'était  associé  à  l'entreprise  ; 
mais  au  moment  du  départ,  il  s'est  retiré.  M.  Ritchie  étant 
mort  k  Mourzouk  durant  le  voyage  (i)  ,  le  capitaine  Lyon 
l'a  terminé  seul ,  et  en  a  composé  la  relation.  Le  pays  qui  a 
été  plus  particulièrement  l'objet  de  ses  observations  est  le 
royaume  du  Fezzan,  et  le  point  le  plus  éloigné  où  le  voyageur 
ait  pénétré  estTegerry,  au-delà  de  Gatrone.  Dans  cette  partie 


(1)  Nous  avons  annoncé  en  i8  18  ,  page  409  de  la  seconde  partie  de  ces 
Annales ,  le  départ  de  Paris  de  ce  jeune  Anglais ,  qui ,  après  1  avoir  habité 
trois  ans ,  et  s'être  perfectionné  dans  plusieurs  genres  de  connaissances , 
est  allé  à  Tripoli.  D'après  \ine  notice  sur  les  découvertes  en  Afrique  , 
publiée  dans  un  recueil  périodique  qui  s'imprime  à  Marseille  ,  à  la  ré- 
daction de  laquelle  il  a  eu  une  très  grande  part ,  M,  Ritchie,  à  son  départ 
d'Europe  ,  avait  manifesté  l'intention  d'exécuter  le  plan  de  Hornemann  j 
c'est-à-dire  qu'il  devait  se  rendre  à  Mourzouk  dans  le  Fezzan ,  y  séjourner 
quelque  temps ,  partir  avec  la  caravane  du  Boumou  ,  se  diriger  sur  Tim- 
bouctou ,  et  se  rendre  aux  établissemens  français  ou  anglais  de  la  Séné- 
gambie.  M.  Ritchie  arrivaen  effet  à  Mourzouk  le  5  mai  1  8  1  9  ;  mais  la  fièvre 
le  saisit  au  moment  oii  il  se  disposait  à  partir  pour  le  Bergou ,  et  il  y  suc- 
comba le  20  octobre  de  la  même  année.  ' 


(  Uo  ) 
^u  Fe«zan  ,  le  capitaine  Lyon  a  recueilli  sur  le  Soudan  des 
détails  qui  ne  présentent  pas  ce  dernier  pays  sous  un  point 
de  vue  aussi  avantageux  qu'il  est  dépeint  dans  l'ouvrage  de 
Jackson  (i).  Timhouctou  y  perd  de  son  importance.  Ce 
qu'il  y  est  dit  du  Fezzan  fait  perdre  le  désir  d'y  établir  des 
relations  de  commerce  :  le  tableau  qu'en  fait  Je  voyageur 
peut  se  réduire  à  ces  quatre  mots  :  stérilité ,  superstition  , 
tyrannie  et  misère. 


(N.'  215.]  Voyage  fuit,  en  iSip  et  1820,  sur  les  vaisseaux 
de  S.  M.  Britannique  l'HÊcla  et  LE  Gripper  ,  pour 
découvrir  un  passage  du  nord- ouest  de  l' Océan  atlantique  au 
grand  Océan,  sous  les  ordres  de  W.  E.  ParrY ;  publié  en 
1821  par  les  ordres  des  lords  Commissaires  de  l'amirauté , 
traduit  de  l'anglais.  Un  vol.  in- $.',  avec  2  cartes.  Prix, 
y  francs  jo  centimes. 

Nous  nous  contentons  d'annoncer  la  publication  de  ce 
voyage,  dont  les  principales  circonstances  ont  été  succes- 
sivement consignées  dans  ces  Annales  pendant  qu'il  s'exécu- 
tait. Lorsque  le  but  de  cette  expédition,  renouvelée  tant  de 
fois  et  suivie  avec  tant  de  persévérance  ,  sera  atteint,  c'est- 
à-dire,  lorsqu'on  aura  constaté  la  possibilité  ou  riînpossibi- 
lîté  du  |»assage  ,  nous  en  ferons  connaître  tous  les  détails 
intéres^àns  pour  îa  navigation.  Nous  sommes  portés  à  croire 
qufi  les  tentatives  faites  en  ce  moment  par  le  capitaine  Parry 
couronneront  glorieusement  son  entreprise,  ou  ne  laisseront 
plus'.àucun  doute  sur  l'inutilité  de  ses  efforts. 

(i)  Nous  'avons  rendu  compte  de  i'ouvrigc  de  JacLron .  page  338  de  ce 
olurnc;  il  l'ourra  iioiis  fournir  cuCove  cjuelques  articles  fort  intcressans ,  ne 
ut- ce  duc  par  opposition  aux  descriptions  décourageantes  du  capitaine  Lyon. 


f  H^  ) 

(  N.*  2\6.)  Nouvelles  df  /f/.  Noël  de  la  /ffoRi- 
NIÈRE  ,  voyageur -naturaliste  du  Gouvernement  dans  h 
nord  de  l'Europe. 

M.  Noël,  dont  nous  avons  fait  connaître  la  mission  , 
page  934  de  ïa  II,'  partie  des  Annales  de  1819,  avait 
quitté  ie  cap  Nord  dans  les  derniers  jours  du  mois  de  juil- 
let I  82  I.  II  revenait  de  Wardoe,  île  située  à  l'extrémité  de 
ia  Laponie  ,  d'où  il  a  été  ramené  à  Drontheim  par  l' O- 
preisnîngen ,  goélette  norvégienne  ,  expédiée  pour  une  des- 
tination particulière  par  le  gouvernement  suédois.  II  avait 
fait  prendre  par  son  dessinateur  vingt-huit  vues  de  la  côte 
et  des  villes  principales  ,  depuis  Christiana  jusqu'à  Wardoe, 
le  tout  sur  un  grand  format.  Malheureusement  ,  sa  santé 
avait  subi  la  loi  du  climat,  et  n'avait  pas  toujours  répondu 
à  son  zèle.  Comme  il  était  très-malade  lorsqu'il  s'était  em- 
barqué à  Drontheim  pour  le  cap  Nord,  on  doutait  qu'il 
dût  en  revenir ,  et  on  le  croyait  mort ,  lorsqu'il  est  arrivé 
bien  portant,  après  une  navigation  heureuse. 

L'Opreisningen  ramenait  une  partie  de  la  garnison  du  fort 
de  Wardoe,  qui  est  à  l'entrée  de  la  mer  Blanche. 


(N.°  217.  ) 

Le  I ."  septembre  1821,  sont  arrivés  à  Napfes  lei 
quatre  jeunes  Chinois  qui  étaient  à  Rome.  Ils  ont  quitté 
Xan-Si  le  2  novembre  i  820,  d'où  il  se  rendirent  à  Macao. 
Ils  y  sont  restés  depuis  le  2  5  janvier  jusqu'au  5  février  1821. 
Ils  arrivèrent  à  Lisbonne  le  24-  juin  ,  à  Gènes  le  1  o ,  et  à 
Rome  le  25  août  dernier.  Ils  jouissent  d'une  excellente  santé, 
et  ils  montrent  beaucoup  de  talens.  Ils  appartiennent  à  dti 
parens  catholiques ,  et  c'est  avec  le  consentement  de  leurs 
pères  et  mères  qu'ils  sont  venus  en  Europe  aux  frais  dt  la 
congrégation  chinoise. 


{  U±  ) 

Le  supérieur  de  cette  congrégation,  jésuite,  a  eu  l'hon- 
neur de  les  présenter  à  S.  M.  à  Capo  di  Monte.  Le  mo- 
narque les  a  accueillis  avec  une  grande  bonté  ;  et  après 
avoir  fait  le  ko-ten  (  hommage  que  les  Chinois  ne  rendent 
qu'à  leur  empereur),  ils  ont  répondu  à, plusieurs  questions 
que  le  roi  a  daigné  leur  adresser ,  et  qui  ont  duré  environ 
trois  quarts  d'heure.  Ils  ont  demandé  et  obtenu  la  permis- 
sion de  se  promener  dans  la  vil/a. 

Le  I  3  du  mois  de  septembre,  ces  jeunes  gens  ont  été 
présentés  à  S.  A.  R.  le  duc  de  Calabre  ,  qui  leur  a  fait  pré- 
parer un  déjeûner. 

Le  16  ,  LL.  A  A.  RR.  le  duc  et  la  duchesse  de  Caîabre 
se  sont  rendus  à  l'église  des  Chinois,  où  ces  jeunes  gens  ont 
pris  l'habit  de  l'ordre  des  jésuites. 


{N.°2i8.  ) 

Il  vient  d'être  établi ,  dans  le  port  récemment  construit 
sur  la  petite  baie  de  Toisburg,  dans  le  gouvernement  d'Es- 
tonie, non  loin  de  Pétat  de  Kunda,  parmi  ukase  de  l'empe- 
reur de  Russie,  en  date  du  2p  mars  1821  ,  un  bureau  de 
douane  qui  portera  le  nom  de  Kunda,  et  dépendra  de  celui 
de  Revel ,  afin  de  faciliter  l'exportation  des  produits  russes , 
en  se  conformant  au  règlement  du  dernier  tarif;  le  sel  et 
les  harengs  seront  les  seuls  articfes  d'exportation  étrangère 
adm.is  dans  cet  endroit  ;  toute  autre  marchandise  étrangère 
importée  à  Kunda  sera  sujette  aux  régîemens  applicables  en 
pareil  cas.  Les  produits  russes  provenant  des  ports  de  Rus- 
sie ,  pourront  cependant  y  être  importés  en  se  conformant 
aux  principes  généralement  établis  ,  et  tous  les  vaisseaux  y 
arrivant  et  en  sortant  seront  assujettis  aux  mêmes  droits  et 
charges  qui  sont  maintenant  en  vigueur  au  port  de  Revel. 


iUi  ] 

(N.*  2  1^.)  Notice  nécrologiql/e  sur  M.  J.  Rennie, 

Esq. ,  Ingénieur  civil  et  premier  Ingénieur  ds  la  marine  royale 
d'Angleterre  (ij. 

M.  Charles  Dupin  ,  qui  se  trouve  en  ce 
moment  en  Angleterre  (octobre  1821),  vient  de 
nous  envoyer  une  notice  nécrologique  sur  un  des 
plus  illustres  ingénieurs  de  la  Grande-Bretagne. 
L'ingénieur  français  a  cru  devoir  rendre  ce  dernier 
hommage  à  l'ami  qui,  depuis  cinq  ans,  lui  a  faci- 
lité la  collection  des  matériaux  de  ses  voyages  (2). 
Nous  avons  pensé  que  cette  notice,  qui  donne  une 
idée  précise  du  genre  de  mérite  des  travaux  de 
M.  J.  Rennie ,  la  plupart  relatifs  à  la  marine  mili- 
taire ou  commerçante ,  devait  naturellement  trou- 
ver sa  place  dans  les  Annales  maritimes. 

Les  étrangers  ,  en  lisant  cet  article  ,  verront  que 


(i)  Mort  à  Londres  le  i   octobre   1821. 

(2)  Voyages  dans  la  Gmnde-Bretaffne ,  entrepris  relativement  aux  services 
publics  de  la  guerre  ,  de  la  marine  et  des  ponts  et  cliausse'cs ,  en  1S16,  i8iy ,  181S 
et  iSrp  ;  par  CHARLES  DuPlN ,  Membre  de  l'Institut  de  France ,  ire. 

Avant  que  cet  ouvrage  parût ,  nous  avions  fréquemment  entretenu  nos 
lecteurs  des  travaux  et  des  études  de  M.  Dupin  [voyez  pages  116,  163, 
396  ,  378  et  720  de  ia  seconde  partie  des  Annales  maritimes  de  i'année 
18 '8);  en  18 19  (page9  5())  et  en  1820!  page  3^4)»  "°^5  en  avons  fait 
connaître  le  plan  dans  ses  divers  détails.  Dans  cette  dernière  année  (  page 
155),  nous  avons  aussi  extrait  de  la  i  .'''-■  partie  des  voyages ,  Force  militaire , 
le  seul  fragment  cjui  convint  à  notre  recueil,  sur  le  ministère  des  colonies, 
réuni,  en  Angleterre  ,  à  celui  delà  guerre.  La  2.'=  partie  de  l'ouvrage  de 
M.  Dupin  a  été  publiée  au  mois  de  juillet  1821  [a).  Déjà  les  journaux  quo- 
tidiens et  lesjournaux  scientifiques  ont,  à  l'envi,  payé  leur  tribut  d'éloges  à 
l'auteur  :  nous  enrichirons  bientôt  les  Annales  maritimes  des  morceaux  le 
plus  propres  à  intéresser  nos  lecteurs  sous  le  rapport  des  scicQCcs  et  des  arts. 

(«}  Ckflz  Bachtiier,  libraire,  quai  tlts  Augustins,  n.*  55. 
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si  ies  savans  et  les  artistes  les  plus  distingués  de  la 
Grande-Bretagne  oublient  ,  en  faveur  des  habiles 
ingénieurs  de  la  France,  ies  jalousies  et  les  riva- 
lités qui  trop  long-temps  ont  divisé  leur  nation  et 
ia  nôtre  -,  nos  ingénieurs  sont  loin  de  leur  céder  en 
générosité  et  en  reconnaissance. 

Depuis  que  le  retour  de  ïa  paix  nous  a  permis  de  visiter 
les  royaumes  britanniques,  et  d'acquérir  une  connaissance 
plus  précieuse  encore  que  celle  des  chefs-d'œuvre  du  savoir 
et  de  l'art,  la  connaissance  et  l'amitié  des  hommes  qui  font 
la  gloire  d'un  grand  empire ,  ïa  mort  seml)le  doubler  d'im- 
patience pour  frapper  de  ses  coups  les  artistes  et  les  savans 
dont  les  magnifiques  travaux  et  le  noble  caractère  ont  fait 
le  plus  d'honneur  à  leur  patrie.  Sir  Joseph  Banks  ,  qui ,  réu- 
nissant en  frères  tous  les  hommes  distingués  par  leurs  œuvres 
et  leur  génie,  s'était  rendu,  par  son  accueil  et  ses  bienfaits, 
le  patriarche  de  cette  immortelle  famille;  M.  James  Watt, 
dont   les  découvertes  et  les   applications  mécaniques  ont 
accru  l'industrie ,  ia  richesse  et  la  puissance  de  la  Grande- 
Bretagne  ;  le  générai  Mudge ,  qui  conduisit  pendant  long- 
temps avec  un  égal  succès  l'école  royale  des  ingénieurs  mili- 
taires et  des  ingénieurs  d'artillerie ,  et  les  travaux  scientifiques 
auxquels  sera  due  ia  carte  magnifique  de  la  Grande-Bretagne, 
levée  et  publiée  aux  frais  du  gouvernement  ;  le  professeur 
Playfair,  qui,  sans  marquer  dans  un  rang  élevé  parmi  les 
inventeurs,  occupera  cependant  une  place  éminente  dans 
l'histoire  des  sciences ,  par  la  vaste  étendue  de  ses  connais- 
sances précises,  par  la  philosophie  de  ses  écrits,  et  par  le 
souvenir  du  charme  de  son  caractère;  enfin,  M.  J.  Rennie, 
le  digne  successeur  de  Smeaton,  et  l'ingénieur  auquel  est  due 
l'exécution  de  tant  de  beaux  monumens  d'utilité  publique 
érigés  depuis  le  commencement  du  siècle,  sur  tous  les  points 
d«  l'empire  britannique;  tous  ces  ho(nmes  célèbres  sont  des- 


(  H45  ) 
cendus  dans  la  îombe,  dans  le  court  espace  de  deux  années. 
Leur  patrie  est  désormais  privée  de  leurs  nobles  services  ; 
elle  ne  garde  d'eux  que  leurs  leçons ,  leurs  exemples  et  îes 
travaux  fructueux  auxquels  est  attachée  leur  gloire  à  jamais 
durable. 

J'essaierai  de  payer  un  faible  tribut  d'estitne  et  de 
regrets  à  cet  illustre  ingénieur,  qui  fut  bienveillant  envers 
moi  dès  son  premier  accueil,  qui  m'accorda  son  amitié 
lorsque  j'eus  conquis  son  estime,  qui  m'ouvrit  plus  d'une 
fois  les  trésors  de  son  riche  porte-feuille,  et  de  son  expérience 
plus  riche  encore;  et  qui,  jusqu'aux  confins  de  l'Irlande 
et  de  l'Ecosse,  m'a  fait  retrouver  dans  l'hospitalité  de  ses 
élèves,  et  dans  la  libéralité  de  leurs  communications,  les 
lumières  et  les  services  que  j'avais  eu  le  bonheur  de  trou- 
ver auprès  de  lui. 

L'Ecosse  a  vu  naître,  depuis  le  milieu  du  siècle  dernier, 
trois  ingénieurs  civils,  qui  se  sont  placés  au  premier 
rang  par  des  travaux  et  des  services  d'une  immense  étei  ' 
due  ;  je  veux  parler  de  James  Watt ,  de  M.  Telford  (  !  ) , 
et  de  M.  J.  Rennie. 

M.  J.  Rennie,  comme  ses  deux  émules,  s'est  élevé  par 
son  mérite  :  placé,  par  un  hasard  fortuné,  sous  la  direction 
de  Smeaton,  il  en  fut  bientôt  distingué  pour  son  zèle, 
sa  constante  activité ,  et  son  intelligence  supérieure.  Il  se 
forma  par  les  conseils  de  ce  grand  ingénieur  ,  et  par 
l'étude  de  travaux  qu'il  devait  égaler  un  jour  b.  quelques 
égards ,  et  surpasser  à  beaucoup  d'autres. 

Ce  ne  peut  être  l'objet  de  cette  courte  notice  d'énu- 
mérer  tous  les  ouvrages  d'utilité  publique  exécutés  d'après 
les  plans  et  sous  la  direction  de  M.  J.  Rennie.  La  plus 


(i)  L'auteur  du  canal  Calédonien,  de  l'dgueduc  de  Pont-Cysylty  ,  &c. , 
décrits  par  M.  Dupin  dans  ses  mémoires  sur  la  marine  et  ics  pont;  et  chauï- 
séts  de  France  et  d'Angleterre.  [Noce  eu  Rédacteur  des  Anuâies.) 
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grande  partie  d'un  volume  de  mes  Voyages  pourra  suffire 
à  peine  pour  en  développer  l'ensemble  et  tous  les  genres 
de  mérite.  Je  me  bornerai  donc  k  rappeler  en  peu  de  mots 
ce  qui  caractérise  la  supériorité  de  quelques-uns  des  monu- 
mens  qui  feront  vivre  sa  mémoire. 

On  lui  doit  l'exécution  des  docks  des  Indes  occidentales 
et  du  dock  de  la  ville  de  Londres  ,  également  remarquables 
par  la  grandeur  de  l'ensemble  ,  l'intelligence  de  la  distribu- 
tion des  parties  et  la  beauté  de  l'exécution.  La  construction 
des  docks  des  Indes  occidentales ,  confiée  d'abordà  M.  Jessop, 
fut,  après  la  mort  de  cet  habile  ingénieur,  confiée  à  M.  J. 
Rennie.  Je  citerai  comme  des  chefs  -d'œuvre  de  simplicité  , 
d'clégance  et  de  solidité  ,  les  hangars  qu'il  a  bâtis  sur  les 
quais  du  dock  des  importations ,  pour  recevoir  les  produits 
des  Indes  occidentales  ,  aussitôt  après  leur  débarquement. 
Au  moment  même  où  la  mort  allait  le  frapper,  il  achevait 
une  construction  nouvelle  également  ingénieuse  par  son 
architecture  et  par  son  mécanisme.  Des  toits  vastes  et  sup- 
portés par  de  hautes  colonnes  en  fer  coulé ,  présentent ,  au 
milieu  de  leur  charpente  ,  des  routes  aériennes  où  des  cha- 
riots en  fer  sont  é"mpIoyés  à  suspendre,  à  monter,  à  des- 
cendre et  à  transporter  d'énormes  pièces  d'acajou ,  tenues 
en  réserve  dans  ces  beaux  magasins.  Au  moyen  de  ce  sys- 
tème ,  quelques  manœuvres  font  à  présent ,  en  peu  de  mi- 
nutes ,  des  mouvemens  et  des  transports  qui  demandaient 
auparavant  des  heures  entières. 

Les  ports -docks  de  Liverpool,  de  Hull,  de  Ramsgate, 
de  Leith  ,  de  Dundee,  de  Dublin  ,  de  Holyhead ,  et  vingt 
autres  ,  offrent  des  exemples  variés  des  ressources  du 
génie  mécanique  et  du  talent  de  M.  J.  Rennie  comme  in- 
génieur. 

On  lui  doit  des  travaux  non  moins  nombreux  et  non 
moins  variés  pour  la  construction  de  canaux  entièrement 
neufs ,  ou  pour  i'amélioration  de  canaux  déjà  construits. 
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II  faut  citer  encore  parmi  les  travaux  qui  font  le  plus 
d'honneur  à  son  talent ,  les  opérations  exécutées  sous  sa  di- 
rection pour  effectuer  le  dessèchement  de  vastes  marécages 
dans  la  partie  orientale  de  la  Grande-Bretagne. 

Au  nord  de  la  Cafédonie ,  sur  le  récif  de  Bel-Rock  ,  à 
douze  miHes  du  rivage  ,  M.  J.  Rennie  a  bâti  le  beau 
phare  qui  rivalise  avec  celui  d'Eddystone ,  dont  il  imite  la 
forme  ,  dont  il  égale  la  hardiesse  et  fa  grandeur. 

Parmi  les  travaux  les  plus  remarquables,  il  faut  compter 
ceux  que  M.  J.  Rennie  a  dirigés  dans  les  arsenaux  de  la 
marine  royale.  On  lui  doit  les  nouvel'es  formes  de  cons- 
truction de  Chatham  ,  de  Portsmouth  et  de  Plymouth  ,  le 
beau  quai  de  la  Tamise  devant  les  établissemens  publics 
de  Wooiwich,  les  constructions  hydrauliques  modernes  de 
i'arsenal  de  Milford  ,  enfin  ies  travaux  de  Sheerness  et  la 
jetée  de  Plymouth. 

Dans  les  constructions  hydrauliques  de  Sheerness  ,  on 
voit  l'art  luttant  contre  toutes  les  difificultés  de  la  nature 
et  triomphant  de  ces  difficultés.  L'arsenal  entier  est  établi 
sur  un  sol  artificiel;  fes  édifices  qu'on  y  bâtit  sont  fondés 
sur  des  carcasses  de  vaisseaux ,  ensevelies  dans  les  alluvions 
qui  forment  l'île  de  Sheppey,  Pour  mettre  les  bassins  qui 
contiendront  les  vaisseaux  à  l'abri  des  filtrations  qui  les  assé- 
cheraient lors  des  basses  marées,  il  a  fallu  les  excaver  bien 
au-deik  de  leur  profondeur  ordinaire,  et  les  remplir  ensuite, 
dans  toute  leur  surface ,  par  une  couche  de  terre  glaise  dont 
l'épaisseur  surpasse  la  hauteur  de  deux  hommes  d'une  taille 
élevée;  des  contre-forts  elliptiques,  bâtis  en  brique  et  rem- 
plis de  pierres  calcaires  cimentées  avec  la  pouzzolane ,  ser- 
vent à  soutenir  les  murailles  de  granit  dont  les  blocs,  rejoints 
avec  un  soin  extrême ,  sont,  par  leur  masse  et  leur  nature, 
également  à  l'épreuve  des  outrages  du  temps  et  de  la  main 
des  hommes  :  on  croit  voir  un  ouvrage  des  Romains  dans 
les  beaux  siècles  de  leur  puissance. 
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La  jetée  de  Plymouih  présente  un  autre  spectacle.  C'est 
au  milieu  d'une  mer  orageuse  que  s'élève  cette  barrière 
hardie.  Ici  le  marbre  remplace  le  graait  ;  les  formes  irré- 
gulières des  matériaux  sont  substituées  au  parfait  écarris- 
sage  :  mais  un  enchâssement  méthodique  offre  tous  les 
avantages  de  force  et  de  durée  qui  semblent  le  caractère  de 
ces  constructions  cycïopéennes ,  intactes  encore  après  vingt- 
cinq  siècles,  et  qu'on  retrouve  comme  les  soubassemens  inal- 
térables de  monumens  déjà  détruits,  quoique  élevés  long- 
temps après  par  les  peuples  de  l'Etrurie,  du  Samnium  et 
de  la  Grèce. 

Cette  inaltérable  solidité ,  assurée  par  la  sagesse  des 
formes  et  la  prudence  des  dimensions  ,  nous  semble  être  le 
caractère  essentiel  et  distinctif  des  grands  travaux  de  M.  J. 
Rennie  ;  elle  est  sur-tout  remarquable  dans  les  deux  plus 
beaux  ponts  qui  décorent  la  métropole  de  l'empire  bri- 
tannique. 

Le  pont  de  Southwark  est  le  premier  oîi  l'on  ait  conçu 
l'idée  hardie  d'employer  le  fer  coulé  par  masses  compactes 
d'une  étendue  qui  surpasse  celle  des  massifs  de  pierre  les 
plus  considérables.  Les  arches  de  ce  pont  sont  formées  par 
des  voussoirs  pleins,  qui  ne  pouvaient  être  conlés  que  dans 
une  contrée  où  la  métallurgie  fût  portée  au  plus  haut  degré 
de  perfection  ;  M.  Rennie  a  tiré  de  cet  état  de  l'art  tout 
l'avantage  que  son  talent  pouvait  en  obtenir.  Lorsque  l'on 
considère  et  l'étendue  et  l'élévation  des  arches  de  ce  pont, 
et  l'énormité  des  élémens  qui  le  composent ,  on  acquiert 
une  idée  plus  grande.de  la  force  de  l'homme,  et  l'on  s'écrie 
involontairement,  en  jugeant  ce  chef-d'œuvre  :  C'est  le  pont 
des  Géans  ! 

Arrêtons-nous  enfin  au  dernier  pont  en  pierre  que  M.  J. 
Rennie  ait  bâti.  Le  pont  du  Strand  est  dans  son  genre 
le  plus  grand,  le  plus  régulier,  le  plus  hardi  de  tous 
ceux  qu'on  admire  dans  les  royaumes  Britanniques.  Na- 
guère encore  les  Anglais  citaient  comme  des  modèles  les 
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ponts  d^  Elackfiiars  et  de  "W^estniinster;  mais  depuis  que 
fe  nouveau    pont  est   jeté  sur  le    bassin   qui  les  sépare, 
ilsr  semblent    avoir    perdu  ieur  étendue,    leur    élévation, 
leur  régularité. 

Les  ponts  de  Bîackfriars,  de  Westminster  et  de  Londres 
[  London  bridge  ]  ,  étant  construits  en  pierre  tendre  et 
susceptible  de  se  décomposer  à  l'air,  ont  àé'jk  prodigieu- 
sement souffert  des  ravages  du  temps.  II  en  est  de  même  de 
îa   pfupart  des  édifices  publics  de  la  métropole.  ;. 

Si,  par  l'efTtt  incalculable  des  révolutions  qu'éprouvent 
les  empires,  les  peuples  se  demandent  un  jour  ce  qu'était 
autrefois  la  nouvelle  Sidon  ,  et  ce  qu'est  devenue  la  Tyr 
occidentale,  qui  couvrait  toutes  les  .mers  de  ses  vaisseaux... 
la  plupart  de  ses  édifices ,  dévorés  par  un  climat  des- 
tructeur ,  ne  seront  plus  h  pour  répondre  à  la  curiosité 
des  hommes  par  i'organe  muet  des  ïnonumens  ;  maïs  le 
pont  bâti  par  Rennie  subsistera,  pour  redire  aux  géné- 
rations les  plus  reculées  :  Ici  fut  une  ville  riche ,  indus- 
trieuse et  puissante.  Le  voyageur ,  en  contemplant  ce 
vaste  monument,  supposera  qu'un  grand  prince  vou- 
lut, par  maintes  années  de  travaux  ,  illustrer  la  fin  de 
son  règne  et  consacrer  la  gloire  de  sa  vie  par  cette  im- 
posante structure.  Mais  si  ia  tradition  lui  rapporte  que 
six  années  ont  suffi  pour  commencer  et  terminer  cet 
ouvrage  ;  s'il  apprend  qu'une  simple  compagnie  de  mar- 
chands eut  assez  d'opulence  pour  ériger  à  ses  frais  cette 
oeuvre  colossale,  digne  des  Sésostris  et  des  Césars,  il  admi- 
rera plus  encore  la  nation  où  de  semblables  travaux  peuvent 
être  le  fruit  des  efforts  de  quelques  individus  obscurs  et 
perdus  dans  la  foule  des  citoyens  industrieux. 

Sans  concevoir  la  folle  espérance  que  mes  écrits  vivent 
assez  pour  apprendre  à  la  postérité  ce  qu'ont  été  des  monu- 
mens  plus  eu  moins  périssables ,  j'essaierai  du  moins  de 
redire  à  nos  plus  proches  neveux  les  moyens  employés 
par  des  hommes  ingénieux  pour  embellir  leur  terre  natale 
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par  des  édifices  d'utilité  publique,  dignes  de  servir  de  modèles 
aux  nations  civilisées.  Peut  -  être  la  grandeur  des  œuvres 
dont  nous  osons  écrire  les  annales,  donnera  quelque  valeur 
à  des  récits  dont  la  fidélité  sera  du  moins  le  mérite.  Ces 
récits  seront  un  hommage  à  la  mémoire  de  l'ami  dont  nous 
déplorons  la  perte. 

II  laisse  à  sa  nombreuse  famille  une  honnête  opu- 
lence acquise  par  ses  talens  ,  et  l'héritage  d'une  renommée 
qui  doit  être  pour  ses  fils  une  obligation  de  marcher  sur 
les  traces  qu'il  a  laissées  dans  la  carrière  des  arts  utiles. 
L'aîné,  M.  George  Rennie,qui  s'est  déjà  fait  connaître  en 
dirigeant  l'érection  des  grandes  forges  de  Wooiwich,  et  en 
faisant  sur  la  force  des  métaux  d'intéressantes  expériences, 
est  inspecteur  des  machines  de  la  monnaie  :  le  plus  jeune, 
M.  John  Rennie,  après  avoir  dirigé ,  sous  l'inspection  de 
son  père,  l'érection  des  nouveaux  ponts  de  Londres,  vient 
de  parcourir  les  contrées  de  l'Europe  les  plus  riches  en 
monumens  anciens  et  modernes,  pour  ajouter  l'expé- 
rience des  autres  peuples  et  des  autres  siècles  h  l'expé- 
rience qu'il  avait,  acquise  auprès  du  meilleur  des  guides  que 
pût  lui  donner  sa  patrie.  Ainsi,  dans  un  âge  où  les  jeunes 
ingénieurs  commencent  leurs  études  pratiques,  iVÎ.  J.  Ren- 
nie  Junior  a  déjà  tout  ce  qui  peut  le  mettre  en  état  d'exécuter 
par  lui-même  des  travaux  tels  que  ceux  dont  il  avait  la  direc- 
tion avant  la  perte  de  son  célèbre  père. 

Ch.  Dupin, 
Afeinbre  de  l'Institut,  et  ingénieur  de  la  marine  de  France. 
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[  N.*  220.  )  Théorie  nouvelle  sur  le  Traitement  dt  la 
jihre  jaune. 

Les  contraires  guérissent  les  contraires . 

On  doit  à  une  plume  exercée  ce  Mémoire,  écrit 
avec  bonne  foi  et  conviction ,  par  un  homme  très- 
instruit  qui  n'a  point  étudié  la  médecine ,  mais 
qu'un  ardent  amour  de  l'humanité  porte  à  com- 
muniquer ses  idées  et  à  faire  valoir  ses  raisonne- 
mens  sur  un  sujet  de  la  plus  haute  importance. 

La  nature  a  créé,  pour  tous  les  êtres  organisés  du  genre 
animal  ou  végétai,  des  lois  générales  auxquelles  ils  ne  peu- 
vent se  soustraire,   sans  encourir  le  danger  plus  ou  moins 
imminent  de  leur  destruction.  Le  Lapon  n'est  point  des- 
tiné à  habiter  la  zone  Torride  ;  ni  les  noirs  d'Afrique  ,  les 
régions  polaires.  La  canne  à  sucre  et  le  cocotier  périraient 
où  croissent  le  sapin  et  le  bouleau  ;  et  ces  arbres ,  à  leur 
tour,  ne  pourraient  vivre  dans  les  régions  équinoxiales.  Avec 
du  temps,  des  soins  et  de  la  patience,  on  parvient  à  natu- 
raliser des  espèces  nouvelles  dans  des  régions  étrangères  ; 
mais  il  semble  que,  pour  première  condition,  la  différence 
de  température  entre  les  iieux  d'origine  et  ceux  de  trans- 
plantation, ne  doit  pas  être  sensible.  Ainsi  le  cerisier,  le 
prunier ,  le  pêcher  de  Syrie ,  furent  transportés  et  prospé- 
rèrent k  Rome;  la  même  chose  eut  lieu  pour  la  vigne  d'I- 
talie, dans  la  Gaule  et  sur  les  bords  du  Rhin;  et  comme 
si  la  nature  n'était  modérée  dans  ses  bienfaits  que  quand  nous 
lui  demandons  des  alimens  à  notre  luxe  et  à  notre  sensua- 
lité ,  les  deux  Amériques  ayant  reçu  d'Europe  des  chevaux 
et  des  bœufs,  ont  vu  ces  deux  espèces  se  propager  et  s'en- 
noblir presque  par-tout  sur  le  sol  qui  les  avait  adoptées.  Dans 
ce  genre,  comme  dans  tout  autre,  les  premiers  essais  ne 
.  sont  pas  toujours  heureux.  Mais  enfin  cette  puissance  qui 
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veille  à  la  multiplication  des  êtres,  ayant  une  fois  triomphé 
des  principaux  obstacles ,  engendre  des  familles  qui  vivent 
et  se  multiplient  dans  leur  nouvelle  demeure,  après  avoir 
obéi  aux  modifications  exigées  par  la  température  du  ciel , 
par  la  qualité  de  l'air,  de  la  terre  et  des  eaux. 

De  tous  les  animaux,  l'homme  n'est  pas  un  de  ceux  qui 
soient  destinés  à  supporter  avec  le  moins  de  danger  les  chan- 
gemens  de  latitude.  Répandue  à-peu-près  sur  toutes  les  terres 
découvertes,  sa  race  s'étend  de  léquateur  aux  pôles,  et  sa 
couleur  varie  du  blanc  de  lait  au  noir  d'ébène.  La  nuance 
du  teint  marque  i'éloignemenî  ou  la  proximité  de  l'équa- 
teur.  Le  Français  est  moins  blanc  que  l'Allemand  ,  l'Al- 
lemand moins  que  le  Suédois  ou  le  Russe ,  l'Espagnol 
moins  que  le  Français;  et  à  mesure  que  l'on  marche  vers 
la  ligne  ,  on  rencontre  successivement  l'Egyptien  ,  le 
Maure,  l'Assyrien,  et  enfin  le  Nègre  ,  dont  la  couleur  satis- 
fait à  la  dernière  nuance  exigée  pour  obtenir  le  noir  par- 
fait. L'EspàgnoJ  peut  presque  sans  danger  se  fixer  en 
France  ou  en  Barbarie  ;  le  Français  en  Angleterre  ou  en 
Espaene  :.m.ais  lorsque  les  Français  ou  les  Espagnols,  qui 
habitent  du  4o.*  au  50.'  degré,  changent  de  contrée,  ils  com- 
promettent leur  existence,  et  le  danger  qu'ifs  courent  peuï 
raisonnablement  se  calculer  par  l'éloignement  ou  la  proxi- 
mité de  ia  li^ne.  L'expérience  confirme  cette  théc-ie;  et 
l'on  admet  comme  une  vérité  démontrée,  que,  parmi  les 
.Européens  qui  se  transportent'entre  les  tropiques ,  il  périt 
^lus  d'Anglais  que  de  Français  ,  plus  de  Français  que 
.d'Espagnols,  La  nature  semble  dire  aux  hommes  :  «  J'ai 
M  paré  d'un  charme  inexprimable  à  vos  yeux,  la  terre,  le 
»  ciel ,  les  productions  et  les  souvenirs  de  la  patrie,  parce 
3>  que  je  vous  destinais  à  vivre  et  à  mourir  où  vous  êtes  nés. 
o>  Que  deviendrait  l'ordre  établi  par  le  Créateur,  si  cette 
;»  manie  de  déplacement  qui  saisit  quelques  têtes  inquiètes, 
X  devenait  générale  ;  si  l'on  voyait  les  peuples  du  nord 
»  remuer  vers  le  sud ,  et  ceux  du  sud  vers  le  nord  î  Des  ma-. 
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>ï  ladies  terribles  menacent  ceux  de  mes  enfans  qui  en- 
>3  freindront  cette  loi  primordiale,  sur  laquelle  reposent  les 
>î  harinonies  du  monde  politique  et  moral.  » 

Cette  loi  cependant  n'est  pas  d'une  application  tellement 
universelle  ,  qu'elle  ne  puisse  admettre  de  grandes  excep- 
tions produites  par  les  localités.  Ainsi  l'habitant  des  Alpes 
ou  des  Pyrénées  vivrait  très -bien  à  Quito,  quoique  cette 
ville  soit  sous  la  ligne ,  parce  que  son  élévation  y  rend  très- 
sensible  là  différence  des  saisons.  Les  quadrupèdes  qui  fou- 
lent les  neiges  des  Andes  et  des  Cordillières  ,  réussiraient 
probablement  dans  nos  montagnes  d'Europe.  En  s'élevant 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer ,  on  regagne  ficilement  en 
latitude  tout  ce  qu'on  a  perdu  en  s'éloignant  des  pôles. 

Maintenant,  si  nous  réfléchissons  sur  ce  qui  précède,  nous 
pourrons  déjà  entrevoir  que  les  fièvres  tropicales  perdraient 
de  leur  malignité,  si  les  Européens  atteints  de  ces  fièvres 
})ouvaient  être,  au  moment  de  l'invasion,  transportés  dans 
une  atmosj^'hère  approchant  de  celle  des  pays  où  ils  ont 
habituellement  vécu.  Nous  examinerons  tout- à-l'heure  si  ce 
qui  n'est  encore  qu'une  présomption  ne  peut  pas  être  con- 
verti en  certitude,  ou  du  moins  en  forte  probabilité. 

Une  des  plus  terribles  de  ces  maladies  est  sans  contredit 
celle  que  l'on  connaît  vulgairement  sous  le  nom  de  Jîèvre 
jaune. 

Lorsque  fa  soif  de  l'or  et  l'amour  des  conquêtes  eurent 
poussé  les  Européens  vers  les  tropiques ,  ils  ne  tardèrent 
point  à  s'effrayer  de  l'immense  tribut  o'hommes  qu'exio-eait 
ce  nouveau  climat.  Cette  consommation  fut  telle,  que,  chez 
un  peuple  où  les  richesses  métalliques  étaient  seules  appré- 
ciées ,  la  terre  qui  les  produisait  avec  tant  d'abondance  fut 
désenchantée  aux  yeux  mêmes  de  l'avarice.  Son  or,  dit  un 
historien  célèbre  ,  ne  tentait  plus  personne.  Depuis  la  con- 
quête ,  les  ravages  de  ces  maladies  paraissent  avoir  été  les 
mêmes,  quoique  les  symptômes  aient  varié.  Il  est  donc  vrai- 
semblable que  la  fièvre  jaune  aura;it  pu  être  observée  dès  le 
Jnn.  mûrit.  IL' Partie.  182I.  /// 
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principe  de  roccupation  de  l'Amérique  ;  mais  elîe  n'y  fqt 
signalée  avec  éclat  qu'en  1689.  Une  escadre  française  reve- 
nant deSiaiTi ,  ^e  vit  forcée,  par  le  manque  d'eau,  de  relâcher 
au  Fort-Royaf  de  la  Martinique  ,  et,  peu  de  jours  après, 
ia  fièvre  jaune  se  manifesta  à  bord. 

Cette  fièvre  pernicieuse  n ayant  aucune  atteinte  sur  le 
nègre  ,  presque  aucune  sur  les  races  engendrées  par  le  mé- 
lange des  blancs  et  des  noirs ,  et  attaquant  toujours  de 
préférence  l'Européen  nouvellement  arrivé  entre  les  tropi- 
ques ,  révélait  par  cela  seul  une  origine  sur  laquelle  il 
semble  que  les  hommes  sans  prévention  n'auraient  pas  dû  se 
méprendre.  Cependant  on  agita  dès-lors,  et  on  agite  encore 
aujourd'hui,  la  question  de  savoir  quel  pays  lui  a  donné  nais- 
sance. Des  médecins  la  font  arriver  de  Siain  ;  d'autres  pré- 
tendent qu'elle  a  existé  de  toute  antiquité,  qu'Hippocrate  la 
désigne  dans  ^es,  Commentaires ,  comme  l'ayant  observée  sous 
le  ciel  de  la  Grèce.  I.e  docteur  anglais  Warrrn  place  son 
berceau  dans  la  Palestine  ,  d'où  elle  fut  importée  à  Mar- 
seille ,  qui  la  communiqua  à  ia  Mariinique  ,  qui  la  com- 
muniqua à  la  Barbade ,  &c.  Mais  enfin  la  fièvre  jaune  est- 
elle  ou  n'est-elle^  pas  contagieuse  î  La  même  divergence  • 
d'opinions  est  également  née  de  cette  question.  A  Malaga, 
on  brûlait  les  effets  d'un  homme  mort  de  la  fièvre  jaune: 
les  flammes  allaient  dévorer  un  crucifix  de  bois  que  le 
mourant  avait  tenu  dans  ses  mains  ;  la  piété  des  fidèles , 
témoins  de  ce  spectacle,  s'en  rndigne  ;  on  enlève  le  cru- 
cifix ;  cinq  individus  l'approchent  de  leurs  lèvres,  et  meu- 
rent tous  de  la  fièvre  jaune. 

En  1816,  le  docteur  Valli  ,  de  l'université  de  Pavie, 
arriva  des  Etats-Unis  à  la  Havanne ,  p^ur  s'inoculer  la  fièvre 
jaune,  comme  il  s'était  inoculé  la  peste.  Il  endosse  la  che- 
mise d'un  homme  qui  en  est  atteint,  et  meurt  quatre  jours 
après,  victime  de  son  dévouement  scientifique  (ij. 

[»)  M.  Hilaire  Gaubert ,  miMcctn  du  Roi  à  Saint- Pierre  Martinicjue  , 
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On  a  vu  des  bâtimens  partis  d'Amérique ,  affectés  de  fa 
fièvre  jaune,  communiquer  avec  des  navires  sortant  d'un 
port  d'Europe  que  la  fièvre  n'avait  jamais  visités ,  et,  peu 
de  jours  après,  la  fièvre  jaune  se  manifester  à  bord  de  ces 
derniers. 

Eu  1808,  la  fièvre  jaune  se  déclare  à  bord  du  i^rrg 
français  le  Palinure  ,  en  rade  du  Fort-  Royal  de  la  Marti- 
nique. L'amiral  Viilaret  lui  donne  l'ordre  daller  croiser  au 
vent  des  îles  :  peu  après  il  rencontre  le  l^rig  anglais  Car- 
nation ,  venant  d'Angleterre  ,  le  combat  et  l'amarine  ;  la 
fièvre  jaune  éclate  parmi  l'équipage  anglais  ,  et  en  mois- 
sonne r.ne  pariie. 

*  Cette  question  de  la  puissance  contagieuse  ou  non  con- 
tagieuse de  la  fièvre  jaune,  ne  peut-elle  se  trancher  par 
fexpo^ition  d'un  fait  sur  l'authenticité  duquel  tout  le  monde, 
est  d'accord  I  Les  mortalités  sont  en  rai>on  du  nombre 
d  Européens  arrivant  à- peu-près  à  la  même  éj'oque  ;  c'e.st- 
àdireque,  s'il  vient  cent  individus,  il  en  mourra  peut  être 
dix  avant  l'expiraticm  de  la  première  année;  et  s'il  en  vient 
millf  ,  il  en  mourra  peut-être  trois  cents.  Les  Anglais  qui , 
sur  la  fin  du  dernier  siècle,  les  Français  qui  ,  au  tomtnen- 
cement  de  celui  ci,  essayèrent  la  conquête  de  Saint-Do- 
mingue, peuvent  appliquer  cette  hypothèse  aux  pertes  qu'ifs 
ont  éprouvées  ,  et  le  montant  de  ces  pertes  en  deviendra 
la  preuve  irrécusable. 

Ne  dirait- on  pas  que  fa  rectitude  de  l'esprit  humain 
s'altère  par  une  application  trop  continue  sur  fe  même 
objet.  A  force  de  discourir,  les  faits  les  ])ius  évidens  de- 
viennent p-ru'blématiques.   Un    brouillard   éj)ais  aux    yeux 

firofessant  aussi  l'opinion  que  la  fièvre  jaune  n'est  pas  contagieuse,  et  que 
a  chemise  dont  se  couvrit  le  docteur  Vaili  n'avait  rien  de  commun  avec 
la  maladie  dont  il  mourut,  a  annoncé  qu'il  répét:.rait sur  lui  même  cette 
expérience  dans  le  courant  de  1820  :  on  vient  de  publier,  en  octobre 
18a  I  ,  dans  le  Joiirn:il  des  Scicncrs  médicales ,  une  lettre  d'un  autre  médecin 
de  la  même  colonie  ,  M.  Lefort ,  qui  part.ige  l'opinion  de  M.  Gaubert. 
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même  du  sage  ,  couvre  les  sentiers  du  vrai.  Alors  les  illu- 
sions et  les  systèmes  prennent  naissance ,  les  amours  pro- 
pres s'échauffent ,  et  les  progrès  de  la  science  sont  retardés. 
Si  les  médecins  s'accordent  si  peu  sur  des  faits  dont  la  na- 
ture en  apparence  est  aussi  facile  à  saisir ,  doit-on  espérer 
qu'ils  s'accorderont  davantage  sur  la  manière  de  traiter  la 
maladie  ! 

Les  Français  et  les  Anglais  y  procédèrent  avec  la  diffé- 
rence de  leurs  goûts  et  de  leurs  habitudes.  La  sai£née  a  été 
Jong-temps  préconisée  ;  ensuite  on  a  regardé  l'effusion  du 
sang  comme  mortelle.  Le  madère ,  le  kina  ,  le  caiomel  , 
ont  eu  successivement  un  règne  presque  aussi  long,  et  tout 
aussi  peu  fortuné.  Depuis  dix  ou  douze  ans,  les  médecins 
de  la  Martinique  se  sont  rejetés  sur  le  jus  de  citron  donné 
pur  et  à  large  dose;  et  le  résultat,  c'est-à-dire  le  trépas 
des  malades,  n'a  pas  cessé  d'être  le  même. 

Puisque  trois  siècles  de  tâtonnemens  et  d'essais  n'ont 
point  avancé  les  progrès  de  l'art,  et  qae ,  de  l'aveu  même 
des  médecins,  chaque  jour  atteste  l'insuffisance  des  méthodes 
usitées,  ne  pourrait-on  se  demander  h  soi-même  s'il  ne 
serait  pas  imjtossible  qu'on  se  fût  mépris  jusqu'ici  sur  le 
véritable  traitement  de  cette  maladie  î  Laissons  donc  les 
sentiers  battus  ,  puisqu'ils  poussent  vers  des  abîmes;  tâchons 
de  considérer  notre  sujet  d'un  point  de  vue  plus  élevé  que* 
celui  sous  lequel  il  a  toujours  été  envisagé ,  et  présentons 
une  théorie  que  notre  raison  admette  ,  en  attendant  que  l'ex- 
périence la  confirme. 

La  fièvre  pernicieuse  des  Antilles,  dite  fièvre  jaune, 
paraissant  entée  sur  la  même  souche  que  les  fièvres  perni- 
cieuses de  Batavia  et  du  Sénégal ,  est  susceptible  d'être  com  ■ 
battue  par  les  mêmes  moyens;  l'histoire  de  l'une  de  ces 
fièvres  peut  être  considérée  comme  l'histoire  des  autres , 
malgré  la  différence  des  symptômes  qui  caractérisent  cha- 
cune d'elles  en  particulier. 

L'appareil  de  vitesse  et  de  gravité  qui   marche  d'ordi- 
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naire  avec  ces   fièvres ,   m'avertit  qu'elles  doivent  être  at- 
taquées dès  le  principe  de  l'invasion  :  deux  moyens  s'offrent 
à  nous. 

Le  premier  consiste  à  chercher  dans  les  dépôts  de  phar- 
macie ,  des  drogues  dont  la  vertu  puisse  combattre  l'énergie 
de  ce  mal  effrayant ,  et  trois  siècles  sont  là  pour  attester  son 
insuffisance. 

Le  deuxième,  plus  simple  et  plus  naturel,  tire  son  indi- 
cation des  lois  générales  dont  nous  avons  cherché  à  dé- 
montrer l'existence.  II  commande,  avant  tout,  de  placer  fe 
malade  sous  une  atmosphère  différente  de  celle  où  la  ma- 
ladie l'a  envahi  ;  facilité  que  la  nature  a  ménagée  plus  ou 
moins  avantageusement  à  tous  les  pays  des  tropiques,  puis- 
que tous  ont  à  leur  portée,  ou  de  hautes  montagnes,  ou 
des  plaines  sablonneuses,  ou  enfin  des  roches  avancées  dans 
la  mer. 

L'atmosphère  a  été  souvent  comparée  à  un  vaste  labora- 
toire de  chimie,  où  s'opèrent  perpétuellement  des  amal- 
games et  des  décompositions  sans  nombre,  variées  suivant 
la  nature  des  substances  végétales  et  animales  qui  appar- 
tiennent à  chaque  zone  de  la  terre.  Abstraction  faite  de  fa 
chaleur  et  du  froid,  l'air  que  respire  l'habitant  du  Groen- 
land ,  ne  doit  pas  être  le  même  c[ue  celui  dans  lequel  vit 
l'habitant  des  bords  du  Niger  ou  de  la  Gambie;  et  jusqu'où 
ne  portera-t-on  pas  l'action  toute  -  paissante  de  l'air  sur 
l'économie  animale  ,  si  l'on  songe  à  la  quantité  d'eau  qu'un 
bain  d'une  heure  introduit  dans  le  système  absorbant,  si 
l'on  com})are  l'immense  difierence  qu'il  y  a  entre  l'air  et 
l'eau  pour  la  pesanteur  ,  et  conséqueniment  la  pénétrabilité, 
et  si  l'on  considère  sur-tout  que  nous  entrons  dans  ce  bain 
atmosphérique,  dès  l'instant  de  notre  naissance,  pour  n'en 
sortir  qu'a  celui  de  notre  mort. 

Les  écrivains  qui  ont  professé  la  doctrine  de  l'origine  do- 
mestique de  la  fièvre  jaune,  ont  cherché  à  lier  avec  l'état 
de  l'atmosphère    sa  naissance,  son   accroissement  et    son 
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déclin.  La  longue  expérience  acquise  par  Poupes-Desportes 
à  Saint-Domingue  avait  transformé  à  cet  égard  ses  con- 
jectures en  prophéti(^s,  Ncus  vérihons  à  la  Martinique  les 
observa'ions  recueillies  par  lui  à  Saint-Domingue.  Aujour- 
d  hui  donc,  tous  les  médecins  sont  d'accord  sur  ce  point, 
que  la  fièvre  jaune  est,  ainsi  que  la  peste,  soumise  aux 
influences  atmosphériques. 

Or,  puisqu'une  secousse  donnée  à  l'atmosphère,  en  renou- 
velant le  bain  d'air  qui  m'environne,  dissipe  les  miasmes 
qui  le  corrompent,  le  déplacement  que  j'indique  r.e  fournit- 
il  pas  le  même  résultat.  Je  suis  dans  la  plaine,  où  la  chaleur 
m'accal  le,  à  côié  d'une  montagne  couverte  déneige;  je  n'ai 
que  deux  moyens  pour  arriver  à  la  température  dont  j'ai 
besoin  :  l'un  ,  et  c'est  celui  que  vous  suivez,  se  borne  à 
attendre  que  le  cours  des  saisons  m'ait  ramené  l'hiver; 
l'autre,  c'est  celui  que  je  propose  ,  consiste  à  aller  au-devant 
de  lui  en  me  pinçant  sur  la  montagne. 

Aux  Etats-Unis  d'Amérique,  que  la  fièvre  jaune  a  souvent 
visités,  on  est  tellement  persuadé  que  l'air  vif  et  libre  de 
la  campagne  repousse  cette  contagion  ,  qu'il  est  permis  aux 
équipages  des  bàtimens  en  quarantaine  de  s'y  répandre  à 
volonté,  tandis  que  des  prohilntions  sévères  leur  interdisent 
l'entrée  des  villes.  Aux  premières  apparitions  delà  maladie, 
quel  est  le  préservatif  employé  par  les  habitans  de  New- 
York  ou  de  Philadelphie!  c'est  de  se  disperser  dans  les 
campagnes  La  même  observation  a  été  faite  aux  colonies: 
icî^  comme  aux  Etats-L'nis,  il  meurt,  toute  proportion 
gardée  ,  moins  de  monde  dans  les  campagnes  élevées  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  Le  Gros-Morne,  à  la  Martinique, 
est  réputé  plus  salubre  pour  les  Européens  que  tout  autre 
quartier  de  lîle. 

Plusieurs  habitans  de  Saint-Domingue  aiïirment  que, 
pendant  la  guerre  sous  le  général  Leclerc  ,  des  bataillons 
entiers  stationnés  dans  les  montagnes  doubles,  ne  perdaient 
pas  un  homme  ,  tandis  que  leurs  compagnons  étaient  dévorés 


{«59) 
dans  les  plaines.  On  m'a  dit  plus;  des  soldats  envahis  par 
la  maladie  avaient  été  guéris  par   ieur  transport  dans  cette 
nouvelle  région. 

M.  de  Humboldt,  dans  son  voya^^e  à  la  Nouvelle-Es- 
pagne, donne  comme  un  fait  positif,  que  la  fièvre  jaune 
est  constamment  confinée  aux  bords  de  la  mer.  Dans 
sa  carte  intitulée  Géographie  des  plantes ,  il  désigne  le 
point  où  elle  s'arrête,  en  montant  de  la  Vera-Cruz  à 
Mexico. 

Si,  dans  les  faits  et  raisonnemens  qui  précèdent,  on  n'a 
point  encore  acquis  la  preuve  des  succès  de  la  théorie  que 
je  présente  ,  on  conviendra  du  moins  qu'elle  mérite  d'être 
tentée,  d'autant  qu'un  essai  de  ce  genre  est  peu  coûteux» 
qu'il  n'est  susceptible  d'aucun  mal  s'il  échoue  ,  et  qu'en  cas 
de  réussite,  il  mène  à  des  résultats  immenses.  La  proposition 
en  fut  faite  au  gouvernement  de  la  Martinique,  qui,  l'ayant 
soumise  à  M.  le  médecin  du  Roi  à  Saint -Pierre  ,  reçut 
pour  réponse  que ,  si  le  séjour  d'une  région  élevée  pouvait 
convenir  comme  préservatif,  le  genre  du  mal  une  fois  dé- 
veloppé ,  il  devait  parcourir  ses  périodes  ordinaires ,  et  qu'if 
n'entrevoyait  pas  les  avantages  que  pouvait  alors  produire 
le  changement  d'air. 

A  l'appui  de  son  ojMnion  ,  il  a  cité  un  fait  qui,  dit-if, 
renverse  entièrement  toutes  mes  hypothèses.  Des  hommes 
partis  en  bonne  santé  de  la  Martinique,  sont  tombés  malades 
de  la  fièvre  jaune  quelques  jours  après  leur  embarquement, 
et  sont  morts  vers  les  bancs  de  Terre-Neuve,  quoique  la 
saison  fût  très-froide. 

Voici  ce  que  je  crois  pouvoir  répondre.  Je  ne  prétends 
point  que  la  fièvre  jaune  soit  uniquement  engendrée  par  la 
chaleur  et  que  le  froid  seul  soit  suffisant  pour  la  guérir  : 
dans  cette  épidémie,  comme  dans  la  peste  ,  il  paraît  qu'une 
chaleur  vive  ou  un  froid  sec  sont  également  salutaires,  et 
que  de  toutes  les  températures  ,  celle  qui  est  molle  et  tiède 
en  favorise  davantage  l'extension  et  la  malignité.  Les  obscr- 
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valions  sur  la  peste,  à  Moscou ,  à  Vienne ,  à  Constantinopfe, 
au  Caire,  celles  qui  ont  été  faites  sur  la  fièvre  jauneàPhiladel- 
piiie,  à  Cadix,  à  Saint-Domingue,  à  la  Martinique  ,  sont 
toutes  d'accord  sur  cej^oint.  Ce  vice  particulier  de  l'air  qui 
cause  la  maladie,  est  permanent  sous  les  tropiques  en  général  ; 
il  règne  en  certains  pays  des  tropiques,  et  en  certaines  saisons, 
avec  plus  ou  moins  d'intensité;  et  chaque  individu  doit  en 
redouter  l'atteinte ,  suivant  qu'il  est  né  dans  un  plus  grand 
éloîgnement  ou  dans  une  plus  grande  proximité  de  la  ligne  , 
suivant  qu'il  habite  un  sol  aiide  ou  un  sol  recouvert  d'une 
végétation  puissante. 

,  Mais,  pour  revenir  aux  autres  circonstances  du  fait  cité 
par  M.  le  mcJecin  du  Roi,  ou  la  maladie  a  pris  naissance 
à  bord  après  rembarquement  ,  ou  le  germe  en  avait  été 
communiqué  à  terre  au  malade  et  ne  s'est  développé  qu'en 
mer. 

On  ne  niera  point  la  possibilité  que  le  navire  soit  affecté 
du  principe  du  mal  ,  dès  qu'on  juge  la  maladie  contagieuse. 
Alors  le  malade  frappé  en  mer  ^  demeuraiit  exposé  à  l'in- 
fluence des  causes  qui  l'ont  produite ,  a  moins  de  chances 
en  faveur  de  son  rétablissement. 

Un  courant  d'air  imprégné  de  miasmes  morbifîques 
peut  aussi  se  rencontrer  en  pleine  mer  ,  sur-tout  dans  le 
voisinage  des  terres  ,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  bas 
dans  l'exemple  du  Tarn  :  mais  alors  l'équipage  ne  sera  at- 
taqué que  passagèrement ,  et ,  la  cause  cessant ,  i'effe t  cessera 
aussi. 

Enfin,  dans  la  supposition  que  le  germe  du  mal  a  été- 
communiqué  au  malade  à  terre ,  et  qu'il  ne  s'est  développé 
qu'en  mer,  on  en  conclura,  ce  me  semble,  que,  si  le 
germe  de  la  maladie  peut  rester  ainsi  caché  plusieurs  jours 
avant  de  se  manifester  ,  l'influence  bienfaisante  de  l'air  de 
la  mer  contribue  singulièrement  à  l'affaiblir.  Sur  deux  cents 
Lârimens  qui  quittent  les  plages  coloniales  après  y  avoir  en- 
terré une  partie  de  leurs  équipages,  combien  y  en  a-t-il  qui 
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continuent  d'éprouver  les  ravages  de  la  fièvre  jaune  î  Aucun 
ou  bien  peu.  Ecoutez  au  contraire  ce  jeune  Européen  frappé 
de  terreur  en  abordant  sur  une  terre  où  il  apprend  que  ses 
compagnons,  arrivés  quelques  jours  avant  lui,  sont  dé]k 
dévorés  par  le  cfimat.  La  nature  parle  à  son  ame.  «  Ah  ! 
35  dit- il,  si  je  pouvais  repartir  de  suite,  je  serais  sauvé!» 
Il  repart,  et,  presque  sans  danger,  il  a  rejoint  ses  dieux 
domestiques. 

En  1819  ,  un  brig  américain  arrive  à  îa  Martinique  ; 
son  déchargement  était  en  pleine  activité  ,  lorsque  le  capi- 
taine mourut  ;  le  second  mourut  aussi  ;  deux  ou  trois  ma- 
telots eurent  le  même  sort.  Parmi  ceux  qui  restaient ,  il  y 
en  eut  un  qui  proposa  h.  ses  compagnons  de  quitter  sur-le- 
chatup  cette  plage  mortelle,  comme  le  seul  moyen  de  con- 
server leur  vie,  ainsi  que  le  bâtiment  et  la  cargaison.  Je  me 
charge  ,  leur  dit- il  ,  de  vous  conduire  à  la  Martinique  :  il 
tint  parole.  J'ai  causé  avec  ce  brave  homme.  «  Les  pre- 
35  miers  jours  de  notre  départ,  me  dit -il,  nous  étions  si 
33  faibles  ,  que  nous  avions  de  la  peine  à  nous  traîner  vers 
33  les  manœuvres.  L'air  de  la  mer  ne  tarda  pas  à  nous  réta- 
33  blir  entièrement.  »  Dans  certaines  fièvres  ,  dans  le  scorbut, 
dans  les  maladies  de  peau,  dans  presque  toutes  les  maladies 
chroniques  ,  le  changement  d'air  n'est  -  il  pas  souvent  le 
seul  et  unique  remède  î  Pourquoi  ce  remède  innocent  ne 
serait-il  pas  employé  dans  les  fièvres  aiguës ,  sur-tout  dans 
la  fièvre  jaune,  lorsque,  avec  les  méthodes  usitées,  sur  cent 
malades  on  en  voit  constamment  mourir  plus  de  quatre- 
vingts. 

Voici  deux  faits  que  j'ai  entendu  raconter  par  des  gens 
dignes  de  foi ,  et  que  j'ai  recueillis. 

M.  Desaint  ,  officier  de  marine,  âgé  de  vingt -neuf  à 
trente  ans  ,  arrivé  d'Europe  depuis  quelques  mois  ,  tomba 
malade  au  Fort-Royal  de  la  Martinique  peu  de  jours  avant 
le  coup  de  vent  du  2 1  octobre  1 8 1 7.  II  fut  transporté 
de  suite  sur  une   habitation  près  du  Carbet,  à  sept  lieues 
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de  distance.  La  fièvre  jaune  se  prononça;  eîle  parcourut  les 
périodes  accoutumées.  Le  20  octobre  ,  veille  du  coup  de 
vent  ,  les  urines  étaient  arrêtées  ,  circonstance  regardée 
jîresque  toujours  comme  mortelle.  Le  médecin  annonça  que 
M.  Desaint  mourrait  d;!ns  la  nuit  :  mais  le  coup  de  vent 
éclata  ;  le  toit  de  la  niaison  fut  emporté  ,  l'atmosphère  bou- 
leversée, et  M.  Desaint  rendu  à  la  vie  et  à  la  santé.  D'une 
voix  unanime ,  le  coup  de  vent  fut  regardé  comme  la  cause 
de  cette  guéridon. 

Telle  est  le  pretnier  fait  ;  voici  le  second  : 
La  gabare  de  S.  M.  le  Tarn  partit  de  la  Martinique  le 
15  juillet  18 19,  pour  aller  passer  l'hivernage  à  Terre- 
Neuve,  où  elle  arriva  le  2  août  suivant.  Parvenue  à  la  hau- 
teur des  Bermudes  ,  le  calme  l'arrêta  pendant  quatre  jours  ; 
ia  température  du  jour  était  chaude  ,  celle  des  nuits  froide. 
Bientôt  vingt-quatre  hommes  furent  étendus  sur  les  cadres, 
depuis  le  capitaine  de  la  gabare  jusqu'aux  mousses  ;  les 
causes  de  la  maladie  furent  jugées  par  l'équipage  ,  et  l'ins- 
tinct leur  fit  pressentir  la  marche  à  suivre  pour  être  délivrés. 
«  C'est,  dirent-ils,  la  latitude  ,  le  calme,  la  chaleur,  la 
»  variation  de  la  température  ,  qui  nous  donnent  la  ma- 
»  ladie.  Les  brises  qui  vont  nous  élever  vers  le  nord  ,  la 
ïî  feront  cesser.  >j  Le  vent  souffle,  la  gabare  s'élève  vers  une 
atmosphère  plus  pure  ;  et  des  vingt  -  quatre  individus  ma- 
lades ,  il  n'en  mourut  que  sept.  Mais  de  quelle  maladie 
moururent-ils  î  De  la  fièvre  jaune.  Deux  circonstances  bien 
graves  ,  en  faveur  de  cette  théorie  ,  méritent  d'être  men- 
tionnées. La  première,  c'est  que  les  individus  qui  moururent, 
furent  ceux  qui  les  premiers  étaient  tombés  malades.  Le 
mal  avait  donc  été  augmenté  par  l'action  subsistante  dei 
causes  qui  l'avaient  produit.  La  seconde,  c'est  que,  sur  ces 
se]U  mdividus,  il  y  en  eut  qui  moururent  le  neuvième,  le 
dixième  et  le  quinzième  jour.  Que  conclure  de  ce  deuxième 
fait,  si  ce  n'est  que  la  nature,  n'ayant  plus  à  lutter  que  contre 
le  mal,  les  causes  qui  l'avaient  engendré   étant  dissipées  , 
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He  eut  assez  de  vigueur  pour  prolonger  au-delà  du  terme 
rdinaire  l'existence  de  ceux  qu'il  iiii  était  impossible  de 
auver.  Alaintenant  ne  peut- on  point  se  demander  si  les 
ept  individus  qui  moururer.t  n'auraient  pas  été  sauvés,  en 
apposant  que  le  calme,  qui  dura  quatre  jours,  n'eût  duré 
ue  vingt-quatre  heures  î  Ne  peut-on  pas  se  demander  aussi: 
.es  dix.- sept  qui  échappèrent  ne  seraient-ils  pas  tous  morts,  si 
e  calme,  au  lieu  de  durer  quatre  jours,  se  fût  prolongé 
['une  semaine  î  J'en  appelle  à  tout  homme  impartial.  Une 
oix  puissante  ne  proclame- t-elle  pas  le  bienfait  du  chan- 
gement d'air  dans  la  fièvre  pernicieuse  àhe  Jîhre  Jaune/ 

Avant  qu'on  eût  observé  l'intimité  qui  règne  entre  cette 
ièvre  et  l'état  de  l'atmosfjhère,  il  y  avait  long- temps  qu'on 
vait  remarqué  les  rapports  que  les  vents  et  la  température 
mt  avec  la  peste.  Le  récit  d'un  événement  qui  prouverait 
[ue  le  déplacement  des  pestiférés  et  leur  transport  dans  une 
utre  atmosphère  contribuent  à  la  guérison  de  la  peste,  ne 
erait  donc  pas  supt  rfîu  dans  l'histoire  de  la  fièvre  jaune. 

Quand  l'armée  française  évacua  la  Syrie  pour  se  replier 
ur  l'Egypte,  les  hommes  atteints  de  la  peste  et  qui  ne 
)urtm  .suivie  ,  furent  abandonnés.  Qi^'elques-uns  néanmoins 
lyant  plus  de  force  ou  plus  de  courage  ,  se  mirent  en  marche 
ivec  nos  bataillons  :  ils  savaient  que  dans  la  route  ils  pour- 
nient  succomber  à  la  maladie,' mais  qu'à  coup  sûr  la  lance 
les  Bédouins  leur  promettait  la  mort,  s'ils  demeuraient  en 
irrière.  On  traversa  le  désert;  et  après  des  fatigues  infinies  , 
'armée  arriva  au  Caire  fjien  portante.  L'opinion  que  le 
iéplacement,  et  sur-tout  l'air  du  désert,  avaient  dissipé  les 
;ymptômes  de  la  maladie  ,  était  généralement  répandue  dans 
"armée.  Les  médecins  partageaient-ils  cette  opinion!  Je 
'ignore;  mais  des  gens  dignes  de  foi,  qui  n'étaient  ni  cré- 
dules, ni  prévenus,  m'assurèrent  être  partis  malades  de  la 
peste  ,  et  avoir  été  guéris  en  route. 

J'entrevois  à-peu-près  tout  ce  qu'on  peut  me  dire  pour 
:ombattre  l'action  que  l'air  du  désert  a  exercée  sur  la  conta- 
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gion  exportée  de  Syrie.  D'abord  les  hommes  dont  je  parle 
avaient-ils  réellement  la  peste  î  La  force  déployée  par  eux 
en  suivant  l'aruiée  ,  n'annonce-t-elle  pas  que  leur  maladie 
ne  devait  pas  être  bien  grave  î  &c.  Tout  cela  est  possible  , 
sans  doute;  aussi  |e  ne  prétends  point  avancer  des  preuves 
irrécusables,  mais  seulement  des  probabilités  assez  fortes 
pour  réclamer  le  léger  sacrifice  d'une  expérience.  En  atten- 
dant qu'on  se  décide  à  le  juger  nécessaire  ou  à  y  renoncer 
entièrement,  qu'on  me  permette  une  supposition. 

La  nature  donne  aux  hommes,  dans  certaines  choses,  un 
instinct  supérieur  aux  raisonnemens.  L'homme,  dit-on,  est 
né  mécanicien;  le  rustre  qui  veut  franchir  un  fossé,  prend 
son  élan,  et  accomplit,  sans  le  savoir,  une  opération  de  mé- 
canique. N'y  a-t-il  dans  la  médecine  aucun  cas  où  cet  instinct 
doive  être  consulté  préférablement  à  la  science  î 

Le  capitaine  Ross,  chargé,  en  i  8  i  8,  par  l'amirauté  britan- 
nique, de  chercher  dans  les  régions  arctiques  le  passage 
qu'on  croit  exister  entre  les  mers  d'Europe  et  le  détroit  de 
Behring,  a  reconnu,  entre  îes  76. ''et  78."  degrés,  une  langue 
de  terre  habit  e  par  une  peuplade  non  encore  observée,  et 
qui  paraît  avoir  reçu  de  la  naiure,  pour  supporter  îe  froid, 
un  endurcissement  supérieur  k  celui  de  tous  les  autres  peu- 
ples. L'élément  du  feu  était  inconnu  à  ces  enfans  du  pôfe; 
ils  virent  du  bois  pour  la  p;emière  fois  quand  les  navires 
anglais  s'offrirent  h  leurs  yeux,  et  jamais  iis  n'avaient  goûté 
ies  doux  fruits  de  la  végétation*  Eh  bien!  qu'on  prenne  un 
de  ces  sauvages,  qu'on  le  transporte  dans  les  plaines  du 
Pérou,  au  pied  de  ce  Chimboraço,  la  plus  haute  montagne 
du  globe  ;  quelle  prime  demanderaient  les  compagnies  de 
Lfoyd  pour  assurer  sa  vieî  car  la  fièvre  jaune  ne  tardera  pas 
à  l'y  visiter.  Médecins  improbateurs  de  mon  système,  qu'or-- 
donnerez-vous  î  La  saignée,  le  ciiron,  le  kina,  &c.  Moi,  je 
dirai  au  sauvage  :«  Ami,  vois-tu  cette  montagne  î  il  faut 
3J  atteindre  son  sommet.  j>our  y  parvenir,  nous  allons  passer 
«de  la  température  où  nous  sommes,  et  qui  fait  bouillir 
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ton  sang ,  au  plus  grand  degré  de  froid  que  l'économie 
animale  puisse  soutenir.  En  peu  d'heures,  je  vais  te  trans- 
porter du  climat  des  îles  à  sucre  à  celui  de  la  Nouvelle- 
Zemble  et  du  Groenland;  en  peu  d'heures,  toutes  les  pro- 
ductions végétales  qui ,  de  l'équateur  aux  pôles ,  ornent  (es 
différentes  zones  de  fa  terre,  vont  figurer  sous  tes  yeux. 
En  t'élevant  vers  ces  régions  où  plane,  le  condor  ,  ouvré 
ton  cœur  à  fespérance;  tu  vas  respirer  Fair  natal.  Au  lieu 
de  ce  soleil  brillant ,  au  lieu  de  cette  riche  verdure  ,  dont 
l'éclat  blesse  ta  vue,  viens  te  reposer  sur  ces  plaines  et 
ces  glaces  éternelles ,  témoins  de  ton  bonheur  et  de  tes 
amours;  viens,  et  que  l'ébranlement  que  cette  succession 
de  tableaux  magnifiques  va  imprimer  à  tes  organes  ,  soit 
l'avant- coureur  du  triomphe  de  la  nature  et  de  ton  retour 
à  la  santé.  3> 

Laquelle  des  deux  consultations  serait  suivie,  ou  tout  au 
loins  mériterait  de  fêtre  î 

Quand  les  Anglais  s'emparèrent  de  la  Martinique  h  la  fin 
u  dernier  siècle  ,  ils  cantonnèrent  leurs  troupes  sur  les 
oints  les  plus  élevés  des  environs  de  Saint-Pierre  et  du 
ort-RoyaL  Cet  exemple  n'a  été  suivi  par  nous  qu'imj^ar- 
litemtnt  :  cependant  les  divers  gouvernemens  qui  se  sont 
accèdes  depuis  ,  ont  tenu  le  plus  de  troupes  possible  sur 
is  hauteurs  du  fort  Bourbon  ,  hauteurs  où  la  différence 
tmosphérique  n'est  pas' assez  sensible  pour  opérer  le  mieux 
ue  nous  cherchons.  Néanmoins  cette  mesure  indique  une 
révention  heureuse,  quoique  faible,  en  faveur  des  lieux 
levés. 

De  ia  ville  de  Saint-Pierre  au  sommet  de  la  montagne 
'elée,  il  y  aurait,  h  vue  de  pays,  deux  heures  de  marche 
u  plus  s'il  existait  un  chemin  praticable.  Aujourd'hui  que, 
'our  l'atteindre,  il  faut  gravir  des  pieds  et  des  mains  sur  les 
lancs  de  la  montagne  ,  on  en  met  six  à  huit.  Il  offre  un 
)lateau   de   plusieurs    carrés   en   superficie  ,    élevé    de   six 
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cent  soixante-six  toises  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ;  on 

y  trouve  un  lac  d'eau  limpide  et  légère  ,  qui  ne  larit  ja- 
mais ;  presque  toujours  caché  dans  les  nuages ,  tout  annonce 
que  ce  sommet  est  souvent  visité  par  les  orages  et  la 
foudre  ,  que  les  vents  y  régnent  avec  violence,  et  que  l'at- 
inosphère  y  est  dans  une  agitation  coniinuelle.  Quelques 
arbustes  rabougris  et  une  végétation  languissante  attes- 
tent la  stérilité  du  sol.  L'effet  qu'opèrent  les  montagnes 
d'Europe,  peut  ici  être  observé  avec  la  même  efficacité. 
Plus  de  sérénité  règne  d:ins  l'esprit,  plus  de  légèreté  dans 
les  membres,  plus  de  liberté  dans  le  jeu  des  poumons;  on 
a  laissé  dans  la  plaine  les  affections  qui  attristent  l'ame  ;  on 
a  sous  ses  pieds  la  Martinique ,  la  mer  et  les  îles  voisines  ; 
on  a  quitté  le  séjour  ordinaire  des  hommes;  on  n'est  pas 
dans  le  ciel,  maison  n'est  plus  sur  la  terre.  Long- temps  avant 
d'arriver,  cette  sueur  permanente  qui  nous  épuise  dans  la 
plaine,  s'est  arrêtée;  une  vigueur  inconnue  entre  les  topi- 
ques a  raidi  nos  fibres  ;  la  pureté  de  l'air  et  l'exercice 
aiguisent  l'appétit;  les  alimens  qu'on  dédaigne  d'habitude, 
paraissent  excellens ,  et  l'eau  du  lac  est  la  meilleure  et  la 
plus  fi-aîche  qu'on  ait  bue.  Voilà  le  site  où  un  hospice  de- 
vrait être  construit. 

Mais  combien  ce  chemin  et  cet  hospice  ne  coûteront- 
ils  pas  ! 

Puisqu'il  est  écrit  qu'une  parcimonie  cruelle  planera  cons- 
tamment sur  les  créations  de  première  utilité  ,  tracez  d'a- 
bord un  sentier  et  faites  vos  essais  sur  une  faible  dimension. 
Avec  moins  de  quatre  mille  gour  les,  vous  résoudrez  le  pro- 
Llcme  :  si  vous  échouez,  pourra-t-on  décemment  vo-s  re- 
procher le  sacrifice  de  cette  somme  légpre!  si  vous  réussissez, 
les  bénédictions  des  âges  se  disposent  à  accueillir  votre 
mémoire. 

Mais  le  déplacement  ne  sera-t-il  pas  défavorable  aux 
malades,  sur- tout  à  ceux  qui  devront  y  être  transportés  du 
Fort-Royal  I 


(  867  ) 

Du  Fort-Royal  à  Saint-Pierre  ,  on  arrive  en  trois  heures , 
pt  à  la  voile.  Nous  ne  voyons  pas  en  quoi  fair  de  la  mer, 
les  secousses  de  la  ravigation  ,  et  I  ascension  de  la  mon- 
tagne, peuvent  nuire  à  nos  projets ,  s'ils  ne  sont  au  con- 
traire préjugés  favorables.  Le  changement  d'objets,  l'espoir 
ie  la  guérison,  la  rencontre  d'un  air  plus  frais,  plus  salubre, 
plus  vif,  doivent,  selon  toute  apparence ,  agir  en  bien  sur 
l'économie  animale.  Il  est  entendu  que  ce  déplacement  sera 
entrepris  dès  l'invasion  de  la  maladie,  et  alors  le  malade 
possède  encore  toutes  ses  forces. 

Mais  les  médecins,  les  pharmaciens,  les  parens,  les  amis 
des  malades,  seront  donc  obligés  de  se  transporter  là  haut  î 
Y  pensez- vous  de  vouloir  déranger  tant  de  gens  bien  portans, 
pour  des  malades  qui  n'en  mourront  peut-être  pas  moins  î 

L'Européen  qui  débarque  ici  sans  fortune ,  au  sommet 
comme  au  pied  de  cette  montagne,  ne  verra  pas  le  chevet 
de  son  lit  assiégé  par  l'iniportunité.  Mais  si  l'homme  à  qui 
la  providence  a  départi  le  don  d'une  famille  qu'il  aime  et 
dont  il  est  aimé  ,  a  besoin  d'y  être  transporté,  doutez-vous 
que  les  consolations  de  tout  genre  ne  l'y  accompagnent.  Je 
n'exclurai  ni  les  médecius,  ni  les  pharmaciens,  de  cet  éta- 
blissement :  mais  ici  le  bienfait  de  la  guéridon  devant  être 
l'ouvrage  princijjal  d'une  atmosphère  nouvelle,  je  dirai  aux 
premiers.  Soyez  avares  de  prescriptions  ;  aux  seconds,  Soyez 
avares  de  remèdes  ;  je  dirai  à  tous,  La  nature,  aux  prises  avec 
la  mort,  s'aide  de  tous  les  moyens  qui  concourent  à  sa  dé- 
livrance. iVlais  si  vous  n'êtes  sûrs  de  lui  prêter  assistance  , 
craignez  de  la  troubler  dans  sa  marche.  L'esprit  dégagé  de 
tout  système,  observez  la  maladie,  comme  si  elle  s'offrait 
h  vous  pour  la  première  fois.  Une  exaltation  singulière  de  la 
bile  a  causé  le  mal;  le  calomel  et  les  acides,  employés  quel- 
quefois avec  succès,  vous  encouragent  îi  rechercher  les  subs- 
tances qui  ont  une  tendance  plus  marquée  vers  les  organes 
serviteurs  de  la  bile,  La  glace  a  été  souvent  employée  avec 
avantage  dans  les  fièvres  pernicieuses  ;  et,  dans  la  position  où 


(  868  ) 
vous  êtes,  elle  s'offre  toute  l'année  sous  votre  main  :  qu'elle 
soit,  en  boissons,  en  bains,  en  frictions,  associée  à  vos  ten- 
tatives. Avant  la  vaccine  ,  l'inoculation  avait  singulière- 
ment affaibli  les  ravages  de  la  petite  vérole  :  qui  vous  dit 
que  cette  maladie  soit  la  seule  que  l'art  puisse  dompter  h 
l'aide  de  cette  méthode  î  Croyez  -  vous  qu'un  essai  de  ce 
genre,  pratiqué  sur  douze  criminels,  serait  entièrement  perdu 
pour  la  science  î  Une  chaleur  ardente  et  sèche  paraît  détruire, 
en  les  dilatant,  les  miasmes  de  la  fièvre  jaune,  comme  ceux 
de  la  peste.  M.  de  Humboldt  cite  la  côte  de  Cumana 
comme  une  des  plus  saines  du  monde  ,  quoiqu'on  y  respire 
un  air  embrasé.  Vous  pouvez ,  par  des  moyens  artificiels ,  ob- 
tenir tel  degré  de  chaleur  que  vous  voudrez.  Les  heureux 
efiets  de  l'huile  d'olive  ,  dans  la  peste  ,  ont  été  entrevus  de- 
puis long-temps  ;  de  nouvelles  expériences  viennent  ajouter 
à  leur  réputation  :  pourquoi  ne  pas  les  essayer  dans  la  fièvre 
jaune  !  N'y  aurait-il  aucune  analogie  entre  ces  linimens  hui- 
leux ,  et  ce  réseau  adipeux  dont  la  nature  a  fourni  les  Nègres. 
Les  modernes  ont  abandonné  les  frictions  d'huile ,  mais  on 
sait  de  quel  usage  général  elles  étaient  chez  les  anciens. 
L'huile  extérieurement  ,  et  le  iniel  à  l'intérieur  ,  prolon- 
geaient la  vieillesse  d'Auguste.  En  Egypte  ,  à  Constanti- 
nople  ,  en  Perse  ,  un  ciel  de  feu  n'exclut  pas  l'usage  des 
fourrures;  la  consommation  en  est  immense  parmi  les  hautes 
classes.  N'a-t-on  point  remarqué  que,  dans  ces  hautes  classes, 
les  ravages  de  la  j)este  sont  moins  sensibles  que  dans  les 
rangs  des  plébéiens  î  Des  raisons  puissantes  ne  doivent-elles 
pas  recommander  aux  Européens  ,  entre  les  tropiques  ,  la 
flanelle,  les  draps  ,  les  vêtemens  de  consistance,  plutôt  que 
les  nankins ,  les  toiles ,  les  vêtemens  légers  î  Voilà  autant 
de  questions  dignes  de  votre  examen  ,  et  qui  peut-être  ont 
entre  elles  plus  de  connexion  qu'on  ne  le  pense  communé- 
ment. 

Le  soldat  ou  le  matelot  qui  vient  sous  les  tropiques  jouer 
son  existence  pour  alimenter  l'industrie  ou  le  luxe  de  ses 
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compatriotes,  ne  mcrite-t-il  point  qu'on  sYcarte,  en  sa  fa- 
veur, de  la  parcimonie  des  hôpitaux  français  ,  sur- tout  des 
hôpitaux  des  colonies  î  Que  le  régime  de  ceux-ci  soit  établi 
avec  la  libéralité  large  et  noble  des  hôpitaux  britanniques  ; 
que  fabondance  du  linge ,  premier  besoin  des  malades  eu- 
ropéens, entre  les  tropiques,  aide  à  maintenir  une  propreté 
rigoureuse  !  Si  cfiaque  malade  ne  peut  obtenir  une  chambre 
isolée,  conservez  entre  les  lits  le  plus  d'intervalle  possible. 
Vous  savez  qu'une  malignité  particulière  est  attachée  aux 
miasmes  échappés  du  corps  de  l'homme.  La  façade  de  l'hos- 
pice regardera  le  vent,  et,  dans  son  intérieur ,  aucun  obs- 
tacle ne  gênera  la  libre  circulation  de  l'air.  Pour  que  ceux 
qui  sont  préposés  à  sa  direciion  aient  constamment  sous  ies 
yeux  un  exemple  digne  d'imiitation  et  de  respect ,  placez 
à  l'entrée  de  l'édifce  le  buste  en  marbre  d'un  homme  qui, 
pendant  quarante  ans  ,  honora  cette  terre  de  ses  vertus  ; 
que  sur  le  socle  on  lise  en  lettres  d'or  :  //  habita  quarante 
tins  la  A'Iartinlque ,  et,  pendant  quarante  ans ,  il  assista  l'in^ 
diffent  de  sa  bourse ,  et  les  malades  de  ses  conseils.  Nous  avons 
nommé  le  père  Edouard. 

J'appellerai  dans  cet  hospice  ces  dignes  sœurs  qui  aspirent 
h  la  sainteté,  non-seulement  par  les  prières,  mais  encore 
par  une  succession  constante  de  bonnes  œuvres.  Les 
femmes,  leur  dirai- je,  qui  allaitent  notre  enfance  et  em- 
bellissent notre  âge  viril,  sont  aussi  destinées  h  nous 
soutenir  sur  les  bords  de  la  tombe ,  et  souvent  leurs  tendres 
soins  nous  rappellent  des  portes  de  la  mort.  Les  peines 
morales,  sous  les  tropiques,  exercent,  beaucoup  plus  qu'en 
Europe ,  une  action  débilitante  sur  nos  organes.  La  niisèrs 
conduit  vers  nos  parages  aussi  souvent  que  la  cupidité. 
Que  d'Européens  détrompés  ont  rencontré  ici  la  lièvre 
jaune,  parce  qu'k  leur  arrivée  ils  n'y  avaient  pas  entrevu 
ia  fortune  î  Tâchez,  avant  tout,  de  deviner  chez  les  honunes 
confiés  à  vos  soins ,  de  quelle  espèce  est  le  ver  rongeur 
qui    les  tue;  faites  briller  l'espérance  aux  yeux  de  tous; 
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annoncez,  s'il  le  faut,  des  ressources  imaginaires  à  l'homme 
honnête  qui  vient  ici  chercher  une  existence  que  l'Europe 
iui  refuse  ;  parlez  de  la  patrie  absente  à  celui  qui ,  les 
yeux  tournés  vers  cette  belle  France,  que  peut-être  il  ne 
reverra  plus  ,  pleure  au  souvenir  des  affections  qu'il  a 
laissées.  Devant  cet  esprit  faible  qui  succombe  k  la  crainte 
de  mourir,  proclamez  comme  gages  d'une  guérison  infail- 
lible les  cures  admirables  produites  par  l'air  de  la  montagne 
et  l'excellence  des  eaux  qu'on  y  boit.  Afin  de  charmer 
l'ennui  des  uns ,  de  faire  diversion  aux  peines  des  autres , 
allez ,  s'il  le  faut ,  jusqu'à  raconter  les  plaisans  combats 
que  l'amour  -  propre  de  quelques  médecins  ennemis  de 
cette  théorie  nouvelle  a  suscités  à  son  auteur.  Lorsque  le 
soleil  emportera  avec  lui  les  longs  jours  vers  le  capricorne, 
si  la  brume  et  l'humidité  assez  ordinaires  dans  la  région  que 
vous  habiterez ,  si  le  froid  piquant  qu'on  y  éprouve  à  cette 
saison  de  l'année,  vous  disent  que  la  présence  du  feu 
serait  agréable,  ne  laissez  jamais  échapper  cette  occasion 
d'allumer  un  feu  brillant  et  clair  qui  purifiera  l'air  de  vos 
salles,  et  réjouira  vos  malades.  Faites  que  les  convalescens 
s'y  rassemblent  en  cercle  nombreux  ,  et  que  les  plaisirs 
de  la  veillée  soient  goûtés  pour  la  première  fois  sur  Je 
sol  de  la  Martinique;  que  dans  cette  veillée,  faible  image 
de  nos  veillées  européennes ,  les  anecdotes  coloniales 
remplacent  celles  du  village.  Pour  prix  de  vos  peines,  dans 
cet  exil  volontaire,  puissiez -vous,  sœurs  si  charitables, 
retrouver  un  jour  vous-mêmes  la  veillée  véritable,  assises 
au  foyer  domestique  de  votre  toit  paternel  î 

J'ai  rapporté  les  probabilités  qui  parlent  en  faveur  de 
ïa  théorie  que  je  propose  ;  je  suis  allé  au  devant  des  objec- 
tions qu'on  peut  me  faire  :  il  en  est  une  encore  qui  ne  sera 
point  oubliée ,  et  que  je  dois  conséquemment  prévenir. 

Pouvez-vous  supposer  de  bonne  foi ,  me  dira-t-on  ,  que 
cette  théorie,  que  vous  nous  présentez  comme  neuve,  ne 
se  soil,  déjà  présentée  h  l'esprit  de  tant  de  praticiens  habiles 
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qui ,  avant  vous ,  se  sont   occupés  de  h  fièvre  jaune  î  Si 
donc  elle  n'a  point  été  éprouvée  ,  c'est  que,  d'une  commune 
voix  ,  le  monde  médical  la  juge  inefficace. 

Ce  fut  vers  1720  qu'une  femme  illustre  pnr  son  esprit 
et  sa  naissance  introduisit  en  Angleterre  rinoculaîion.  Avant 
cette  femme  célèbre,  aucun  médecin  éclairé  n'avait-il  voyagé 
dans  le  Levant ,  pour  y  recueillir  l'observation  qui  la  frappa 
à  Constantinople.  Depuis  la  prise  de  cette  ville  par  les 
Turcs ,  et  avant  cette  époque  ,  toutes  les  puissances  de  la  chré- 
tienté n'entretenaient-elles  pas  dans  ces  contrées  des  ambas- 
sadeurs et  des  médecins  î  Pourrez-vous  me  dire  combien  de 
fois  on  a  marché  à  côté  de  la  découverte  sans  daigner  la 
remarquer!  Le  docteur Jenner  propagea  le  premier  les  bien- 
faits de  la  vaccine  ;  mais  quand  on  lit  les  circonstances  qui 
accompagnèrent  son  apparition ,  quand  on  songe  aux  pro- 
verbes et  aux  traditions  transmis  des  temps  passés  aux 
temps  modernes  ,  et  confirmés  par  l'expérience  de  tous  les 
jours  dans  le  Glowcestershire ,  c'est-à  dire ,  dans  le  cœur 
du  pays  de  la  terre  le  plus  civilisé  ;  quand  on  voit  que  le 
secret  de  la  vaccine  y  était  connu  depuis  des  siècles  ;  lorsque 
depuis,  le  même  phénomène,  appuyé  sur  des  données  exac- 
tement semblables,  a  été  remarqué  sur  le  continent  euro- 
péen ,  en  Amérique  et  dans  l'Inde ,  n'est-on  point  frappé 
d'étonnement  que  ce  miracle  ait  enrichi  si  tard  l'humanité  l 
Peut-on  nombrer  les  siècles  qui  se  seraient  écoulés  encore , 
si  l'organisation  du  docteur  Jenner  eût  été  comme  celle  de 
la  plupart  de  ses  collègues!  Je  vous  accorde  que  la  science, 
dénuée  du  secours  de  l'observation  ,  ne  pouvait  raisonna- 
blement soupçonner  l'analogie  singulière  qui  existe  entre 
le  virus  vaccin  et  le  virus  variolique  ;  mais  ne  m'accordercz- 
vous  pas  aussi  que,  par  le  raisonnement,  on  pouvait  pres- 
sentir les  effets  de  l'inoculation  ;  et  cependant  une  Géor- 
gienne, dont  le  nom  était  inconnu  dans  les  fastes  d'Epi- 
daure  ,  enleva  un«  palme  digne  d'honorer  les  plus  grands 
noms  de  la  médecine. 


mm  m 
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Si  nous  explorons  le  domaine  des  autres  sciences ,  que  de 
découvertes  utiles  et  simples  ont  reçu  une  tardive  applica- 
tion 1  Les  anciens  n'avaient-ils  jamais  observé  l'ombre  de  la 
terre  sur  la  lune,  et  l'effet  des  navires  qui,  de  la  pleine  mer, 
s'avancent  vers  le  rivage ,  pour  ignorer  que  la  terre  était 
ronde  î  A-t-ii  fallu  autre  chose  que  des  yeux,  se  demande- 
t-on  aujourd'hui,  pour  juger  de  l'utilité  de  ces  immenses 
aqueducs  construits  à  frais  immenses  pendant  des  milliers 
d'années!  Dès  le  viil."  siècle,  les  navigateurs  d'Amalphi 
connaissaient  la  boussole,  et  c'est  dans  le  xv.'  seulement 
que  la  recherche  du  Nouveau-Monde  fut  entreprise.  Pour- 
quoi ce  système  qui  consiste  à  tourner  les  places  fortes  et 
à  décider  du  sort  d'un  grand  empire  par  une  ou  deux  grandes 
batailles  ,  n'a-t-il  été  pratiqué  que  de  nos  jours  !  c'est  parce 
que  l'esprit  humain  ne  peut  concevoir  de  grands  effets  qu'au- 
tant qu'ils  sont  préparés  par  de  grandes  causes.  Si  l'on  eût 
dit  aux  inventeurs  de  l'imprimerie  et  de  la  poudre  à  canon  : 
tt  Vous  allez  changer  la  face  du  monde  et  bouleverser  les  prin- 
53  cipes  de  la  guerre.  Ce  mélange  de  charbon ,  de  salpêtre  et 
33  de  soufre,  anéant-it  les  piques  et  les  cuirasses.  Les  ho^nmes 
53  ne  combattront  plus  guère  qu'avec  la  foudre  ;  et  puisque 
33  la  valeur  éclairée  l'emportera  désormais  sur  la  force  igno- 
35  rante  et  brutale  du  courage  personnel,  les  peuples  civilisés 
35  sont  pour  toujours  préservés  de  l'irruption  des  barbares.  ^^ 
Si  l'on  eût  dit  :  «  Cette  idée  de  rejuplacer  par  des  lettres  mo- 
33  biles  l'écriture  manuelle,  idée  d'une  exécution  si  facile  et  si 
33  simple,  va  répandre  l'instruction  dans  toutes  les  classes  :3> 
celui  à  qui  le  ciel  aurait  ainsi  départi  l'esprit  de  prophétie, 
n'eût-il  pas  été  jugé  digne  des  petites  maisons  î 

Je  ne  prétends  pas  que  l'air  de  la  montagne  Pelée  opère 
sur  les  individus  qui  le  respireront ,  un  effet  pareil  à  celui 
des  eaux  du  Léthé  sur  la  mémoire  ,  à  l'instant  où  l'on  en 
boit.  Dans  tout  ce  qui  est  épreuve,  l'événement  déjoue 
tous  les  jours  les  conceptions  les  plus  séduisantes  :  c'est  le 
champ  des  illusions  et  des  erreurs  ;  c'est  la  terre  que  l'ai- 
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chimie  se  croit  sur  le  ])oint  de  convertir  en  or,  et  qui  ne 
cesse  pas  de  demeurer  terre  :  inais  ne  fît-on  que  diminuer 
les  chances  de  mortalité,  et  sauver  deux  malades  sur  quatre, 
n'aurait-on  pas  obtenu  beaucoup  î 

Je  ne  suis  pas  médecin;  je  me  tairais,  si  ceux  qui  le  sont 
ne  convenaient  par  leurs  discours  et  n'attestaient  par  leur 
pratique  que  la  fièvre  jaune  échappe  k  leur  art  conjectural. 

L'architecte  qui,  en  édifiant  une  maison,  me  dirait,  Je 
ne  suis  pas  sûr  qu'elle  ne  s'écroulera  pas  sur  votre  tête  , 
devrait  -  il  s'ofl^enser  que  je  voulusse  associer  ma  raison 
à  la  sienne.  Lorsque  tout  le  monde  est  dans  les  ténèbres, 
que  tout  le  monde  cherche  le  chemin  b.  tâtons,  le  clair-voyant 
a-t-il  quelque  avantage  sur  l'aveugle  !  L'aveugle  ne  peut-il 
pas  aussi  prétendre  à  indiquer  le  vrai  chemin  î  Eh  1  qui  me 
blâmera  d'avoir  tenté  ,  par  une  route  nouvelle,  d'obtenir 
une  grande  conquête  sur  le  génie  du  lual  !  conquête  inno- 
cente, qui,  si  elle  échoue,  ne  coûtera  aucune  larme  de  plus 
à  l'humanité;  conquête  immense,  si  elle  réussit,  puisqu'elle 
encouragera  l'émigration  vers  les  tropiques  de  la  popula- 
tion surabondante  de  la  vieille  Europe  ,  hâtera  le  défriche- 
ment des  vastes  déserts  de  l'Amérique  du  sud  ,  et  exercera 
une  action  marquée  et  prépondérante  sur  les  rapports  de 
l'ancien  monde  et  du  monde  nouveau. 

Saint-Pierre-Martinique. 
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(  N.°  22  1.)  Dissertation  sur  les  Huîtres  vertes  de 
Adarennes ,  avec  des  Observations  critiques  sur  l'opinion  de 
■plusieurs  Naturalistes  touchant  la  reproduction  des  Huîtres 
en  général,  et  des  causes  de  la  couleur  verte  que  ces  animaux 
peuvent  acquérir  ;  par  Ai.  G ...  de  la  B ...  ^  Président  du 
Tribunal  de  Afarennes. 

Les  loisirs  d'un  magistrat  nous  ont  valu  cet  intéressant 
opuscule  sur  les  huîtres  vertes  de  Marennes  ;  et  d'après 
l'ensemble  des  connaissances  que  sa  composition  suppose 
réunies  dans  le  même  auteur  ,  nous  ne  pouvons  que  lui 
savoir  gré  d'avoir  donné  d'utiles  renseignemens  à  l'histoire 
naturelle ,  à  l'économie  domestique  et  à  la  gastronomie.  Si 
nous  voulions  reproduire  dans  nos  Annales  tout  ce  que  nous 
avons  rencontré  d'utiie  et  d'agréable  dans  ce  mémoire  ,  il 
nous  faudrait  l'offrir  en  entier  à  nos  lecteurs.  Nous  allons 
donc  nous  borner  à  faire  connaître  le  plan  que  l'auteur  a 
suivi,  en  citant  ïes  morceaux  qui  pourront  faire  apprécier  le 
système  et  les  vues  de  M.  Goubeau  de  la  Bilennerie. 

Après  avoir  énoncé  que  l'huître  verte  de  Marennes  ne 
diffère  de  l'huître  commune  que  par  la  force  de  son  éduca- 
tion ,  l'auteur,  et  c'est  le  premier  point  de  vue  qu'il  em- 
brasse ,  nous  donne  des  notions  sur  la  structure  des  coquilles 
de  ce  mollusque. 

ce  Ainsi ,  la  demeure  de  l'huître  Verte  ,  comme  de  l'huître 
commune  ,  est  un  coquillage  b'ivaïve  ou  à  deux  battans  , 
dont  l'un ,  qui  semble  lui  servir  de  couvercle ,  est  ordinaire- 
ment plat,  quand  le  coquillage  est  bien  conformé.  Ce  battant 
ou  cette  valve  doit  être  considéré  comme  la  partie  supérieure: 
l'autre  battant,  qui  est  la  partie  inférieure  ou  le  dos,  est  tou- 
jours concave  ;  c'est  un  véritable  réservoir  où  l'huître  attire 
et  conserve  l'eau  qui  lui  est  nécessaire  ,  et  où  la  plus  grande 
partie  de  son  corps  est  étendue. 

5î  L'une  et  l'autre  valves  sont  formées  de  plusieurs  feuilles 
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ou  lames  qui  les  rendent  épaisses,  dures  et  pesantes.  Elfes 
sont  souvent  très-grandes  après  trois  ou  quatre  ans  de  crois- 
sance ,  tandis  que  l'animal  au  contraire  est  très-petit  et  sans 
germe  de  fécondité  ;  mais,  dans  ce  cas ,  if  a  dépéri ,  soit  par 
fes  bfessures  qu'if  a  reçues,  soit  jiar  fes  attaques  de  quefque 
ennemi ,  ou  bien  il  a  vécu  sur  un  sol  qui  ne  fui  était  pas  fa- 
vorable. 

3»  Tout  l'extérieur  des  valves  est  raboteux,  inégal,  et  cou- 
vert d'aspérités  assez  saillantes  ;  mais,  en  revanche,  leur  in- 
térieur est  d'un  lisse  admirable  ;  il  est  de  plus  argenté  et 
nacré  :  on  dirait  que  la  nature  s'est  étudiée  à  rendre  plus 
polie  qu'une  glace  l'fiabitation  d'un  être  dont  la  ciiair  et  les 
organes  sont  si  tendres  et  si  délicats. 

w  II  faut  cependant  faire  remarquerque  ce  que  l'on  vient  de 
dire  sur  l'extérieur  des  valves,  reçoit  presque  toujours  une  ex- 
ception à  l'égard  des  huîtres  nées  dans  la  mer,  que  le  pêcheur 
a  trouvées  seules,  ou  qu'il  a  choisies  au  rocher  ;  celles-ci  sont 
ordinairement  mieux  faites,  ont  le  dehors  des  coquiffes  pfus 
uni,  moins  raboteux;  effes  sont,  en  outre,  moins  épaisses 
et  moins  pesantes;  enfin  effes  grandissent  davantage  que  les 
huîtres  issues  d'autres  huîtres  parquées. 

M  La  valve  supérieure  a  une  espèce  de  bec  qui  s'exhausse 
à  l'une  de  ses  extrémités.  Ce  bec  est  très -court;  il  est 
aplati,  recourbé  sur  la  valve  inférieure,  et  se  termine  par 
un  angle  arrondi  :  c'est  dans  cette  partie  que  le  corps  de 
l'animal  se  rétrécit  et  prend  la  forme  alongée  du  coquillage  ; 
c'est  aussi  à  ce  bec,  que  les  gens  du  pays  appellent ,  les  uns 
le  gond ,  les  autres  /e  talon ,  que  se  fait  la  jonction  des  deux 
valves  ou  battans  par  un  ligament  renfermé  précisément 
dans  ce  même  bec  ou  talon ,  et  qui  tient  lieu  d'une  char- 
nière ;  cette  charnière  ,  par  le  moyen  des  muscles  tendi- 
neux fortement  attachés  sur  le  milieu  des  valves  ,  et  entiè- 
rement inhérens  au  corps  de  l'huître  ,  fait  jouer  ces  valves  à 
la  volonté  de  l'animal ,  pour  aspirer  ou  rejeter  l'eau  et  les 
alimens. 
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>5  L'huître  verte  ,  comme  l'huître  commune  ,  par  le  j)oids 
de  son  corps  et  sa  structure  ,  est  essentiellement  immo- 
bile ;  cependant  des  sauniers  observateurs  assurent  qu'il  y  a 
une  circonstance  où  elle  se  meut;  c'est  lorsqi'.e  la  main  de 
l'homme  ou  un  accident  l'a  renversée  sur  sa  valve  supérieure, 
et  qu'elle  cesse  d'être  j)osée  sur  sa  concavité,  ou,  pour  mieux 
dire  ,  sur  le  dos.  Dans  cette  occurrence  ,  il  paraît  qu'elle 
fait  les  plus  grands  efforts  pour  se  tenir  debout  ,  et  pour 
ensuite  prendre  sa  position  naturelle,  soit  par  son  propre 
mouvement,  soit  par  le  secours  du  flux  et  du  reflux.  » 

Les  détails  anatomiques  renfermés  dans  les  deux  articles 
suivans  ,  sur  la  description  du  corps  de  l'huître  et  sur  les 
causes  et  les  moyens  employés  par  la  nature  pour  la  perpé- 
tuer, nous  auraient  occupés ,  si  ceux  qui  regardent  son  édu- 
cation ne  nous  paraissaient  pas  offrir  quelques  traits  plus 
propres  h.  exciter  la  curiosité  de  nos  lecteurs. 

Les  sauniers  et  les  pêcheurs  d'huîtres  vont  détacher  à  la 
mer  les  huîtres  ;  ils  vendent  de  suite  toutes  celles  qu'ils  pen- 
sent ne  pouvoir  améliorer  à  cause  de  leur  grosseur  :  quant 
aux  petites,  ils  les  mettent  au  parc  pour  leur  faire  acquérir 
et  la  couleur  verte  et  le  goût  exquis  qu'elles  doivent  à  leur 
éducation  ,  et  qui  les  rendent  l'objet  de  soins  tout  parti- 
culiers. 

ce  Ils  choisissent  de  préférence  les  mieux  conformées,  celles 
qui  sont  seules  et  qui  ont  au  moins  un  an.  Cela  n'empêche 
pas  qu'ils  en  prennent  au-dessous  et  au-delà  de  cet  âge; 
mais  ils  prétendent  qu'à  un  an  les  huîtres  sont  dans  la  meil- 
leure proportion  pour  recevoir  la  couleur  et  la  qualité.  Par 
la  voie  de  leurs  procédés,  ils  prétendent  également  que  les 
huîtres  détachées  du  rocher,  qui,  par  conséquent,  ont  déjà 
éprouvé  la  rigueur  du  froid  et  l'ardeur  du  soleil  ,  convien- 
nent mieux  pour  être  élevées  dans  les  claires  ,  que  celles  qui 
sontpêchées  dans  les  profonds,  où  la  température  se  soutient 
l^resque  au  même  degré. 
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?■>  Les  parcs  où  les  sauniers  déposent  ces  hviîfres  s'appellent 
claires ,  comme  on  a  déjà  dû  le  penser  par  l'emploi  de  cette 
expression.  Ces  réservoirs ,  au  lieu  d'être  situés  au  bas  des 
sartières,  ainsi  que  plusieurs  écrivains  l'ont  annoncé,  ou 
sur  its  bords  de  la  mer  que  l'eau  couvre  deux  fois  ie  jour 
par  le  flux  ,  en  sont  au  contraire  éloignés  d'une  certaine  dis- 
tance ,  et  de  manière  qu'ils  ne  soient  baignés  qu'aux  époques 
des  malines  ou  grandes  marées,  c'est-à-dire,  à  la  nouvelle 
lune  et  à  son  plein  ;  et  l'on  sait  qu'aux  syzygies,  les  flux  sont 
plus  considérables  ,  et  poussent  les  eaux  plus  avant  sur  les 
plages  que  dans  lés  autres  phases. 

33  Ainsi,  pour  qu'une  claire  produise  sur  les  huîtres  les 
effets  qu'on  en  attend,  il  ne  faut  pas  qu'elfe  soit  exposée 
tous  les  jours  à  finfluence  des  eaux  salées  ;  cela  est  aussi 
indubitable,  qu'il  est  prouvé  par  une  longue  expérience 
que  plus  ou  moins  de  fréquence  de  ces  eaux  donne  aux 
claires  plus  ou  moins  de  propriété.  Une  claire,  par  exemple, 
qui  n'a  l'eau  de  fa  mer  que  la  veiffe,  le  jour  et  fe  fendemain 
de  fa  syzygie,  aura  moins  de  vertu  pour  fa  bonification  des 
huîtres  ,  qu'une  autre  qui  la  reçoit  trois  jours  avant  et  trois 
jours  après  ;  l'une  est  nécessairement  privée  d'une  action 
dont  f'autre  est  favorisée  dans  une  pfus  juste  proportion. 
Néanmoins ,  toutes  les  deux  parviennent  à  rendre  les  huîtres 
vertes  et  bonnes  ;  mais  les  sauniers  ont  remarqué  que  celle 
qui  se  rapproche  un  peu  plus  de  la  mer ,  et  qui  par  consé- 
quent en  est  pfus  souvent  visitée  ,  accélère  davantage  la 
couleur.  Si  les  écrivains  qui  se  sont  donné  la.  peine  de  dis- 
serter  sur  l'éducation  des  huîtres  vertes,  en  avaient  eu  les 
premières  notions,  ils  n'auraient  pas  commis  autant  d'er- 
reurs. 

w  On  est  vraiment  surpris  de  toutes  les  choses  qui 
doivent  concourir  à  la  production  de  la  couleur  verte  et 
de  fa  quafité  des  huîtres  :  quantité  suffisante  d'eau  sfifée  et 
d'eau  douce  ;  combinaison  mesurée  de  l'une  et  de  l'autre  ; 
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intervention  d'une  température  modérée;  nécessité  des  vents 
de  nord  est ,  accompagnés  de  soleil  ;  situation  particulière 
des  réservoirs  sur  une  plage  telle  que  celle  qui  borde  le 
confluent  de  la  rivière  de  la  Seudre  ;  surveillance  continuelle 
des  sauniers  sur  leurs  réservoirs  ,  afin  qu'il  y  séjourne  le 
même  voîume  d'eau  en  temps  ordinaire,  et  que  son  niveau 
soit  augmenté  dans  les  saisons  excessives  ;  soins  assidus 
j)our  que  les  élèves  ne  soient  point  dominés  par  la  vase ,  ni 
surpris  par  les  cancres,  leurs  ennemis  déclarés.  » 

C'est  dans  l'ouvrage  même  qu'il  faut  suivre  les  diverses 
opérations  de  cette  importante  culture  ,  ainsi  que  la  réfuta- 
tion des  naturalistes  qui  ont  voulu  expliquer  la  cause  de  la 
couleur  verte  des  huîtres.  II  combat  même  l'article  publié 
dans  nos  Annales  du  mois  de  février  dernier  ;  mais  il  le  fait 
avec  cette  mesure  que  la  saine  critique  sait  prendre,  et  par 
des  raisonnemens  assez  probables  (i). 

(i)  Je  profite  encore,  dit  il ,  de  la  disnission  sur  un  pareil  sujet,  pour  faire 
connaître  le  j>lus  singulier  système  concernant  la  couleur  verte  des  huîtres:  il 
est  consigné  dans  un  article  intitulé  ,  des  Huhres  vertes  et  île  la  cause  de  leur 
tolorat-oii ,  que  M.  Bijot ,  rédacteur  des  Annales  maritimes  et  cobuitiles ,  vient 
d'insérer  dans  la  2.^^  partie  des  Annales  Ae  182  i,  p.  132.  L'auteur,  après  avoir 
réluté,  avec  beaucoup  de  sagacité,  l'opinion  de  divers  écrivains  sur  les  causes 
de  la  couleur  verte  de  ces  animaux,  finit  par  en  adopter  une  cjui  n'est  pas  moins 
attaquable  que  celles  qu'il  a  critiquées.  Pour  ne  point  altérer  le  texte,  je  vais 
le  rapporter  tel  qu'il  est  :  «  De  ces  observations  et  de  quelques  autres  , 
»  M.  Gaiiion  conclut  que  la  couleur  verte  de  l'eau,  que  celle  de  même  na- 
»  ture  que  prennent  les  huîtres,  dans  Certains  parcs  ,  au  printemps  et  en 
)•  automne,  sont  ducs,  ainsi  que  le  goût  piquant  qu'elles  contractent,  à  un 
i<  ;!nimalcule  appelé  yihiot.  11  est  à  remarquer  que  la  couleur  verte  et  le  goût 
»  piquant  des  huîtres  augmentent  en  raison  de  la  prolongation  du  séjour  de 
>•  ces  mollusques  dans  un  parc  en  verdeur  ,  sans  renouvellement  de  l'eau  qu'il 
»  renferme  ;  car  si  ce  renouvellement  a  lieu  fréquemment,  l'huître  perd  peu 
»  à  peu  cette  intensité  de  nuance  verte,  et  reprend,  au  bout  de  quelque 
>•  temps,  sa  couleur  naturelle.  » 

Comme  on  le  voit,  je  ne  transcris  que  le  passage  de  l'article  où  l'on  décide 
gravement  que  l'animalcule  vibrion  a  la  puissance  de  fiire  verdir  les  parcs  et 
de  communiquer  aux  huîtres  la  couleur  et  le  ^'ch/' /'/(///(/«/ qu'elles  contractent. 
Si  j'eusse  copié  tout  le  paragraphe  ,  on  eut  été  Irappé  de  bien  d'autres  invrai- 
semblances; on  eût  appris  notamment  que,  "  dans  les  parcs  en  verdeur,  si 
«  les  huîtres  sont  mises  en  tas  et  nun  rangées  cote  a  côte,  il   n'y  a  que  celles 
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Nous  laisserons  à  MM.  de  la  société  du  Caveau  h  suivre 
auteur  quand  il  recherche  les  causes  de  l'excellente  qualité 
es  huitrès  de  Marennes.   Les  utiles  conseils  que  l'auteur 

de  lasuperficie  qui  verdissent;  les  autres  conservent  leur  couleur  primitive, 
et  cela  d'autant  plus,  qu'elles  sont  plus  couvertes  que  les  premières.  » 

Je  ne  sais  pas  comment  on  a  imaginé  qu'il  fût  possible  de  mettre  dans  les 
arcs  des  huîtres  m  tas  pour  les  faire  verdir,  sans  occasionner  la  mort  à  celles 
ui  sont  aux  premiers  rangs ,  c'est-à-dire,  qui  supportent  le  poids  des  autres; 
ar  il  est  démontre  que  si  l'huître  n'a  pas  le  libre  exercice  de  ses  valves  pour 
5pirer  le  liquide  et  respirer  l'air  qu'il  contient,  elle  est  bientôt  étouffée.  On 
e  doit  pas  s'étonner  qu'en  entassant  les  huîtres  dans  les  parcs,  il  n'y  ait  que 
elles  de  la  superficie  qui  verdissent  :  les  autres  sont  bien  incapables  d'aucune 
lodihcation  ,  puisqu'elles  doivent  avoir  cessé  d'exister. 

Il  est  évident  que  l'auteur  de  cette  nouveauté  n'a  jamais  connu  l'éducation 
es  huîtres.  S'il  se  lût  procuré  ce  plaisir,  il  aurait  vu  les  sauniers  et  les  pécheurs 
mcer  les  huîtres  à  plein  boquet  dans  les  parcs,  de  manière  qu'elles  tombent 
à  et  là  sur  le  sol.  S'il  arrive  que  quelques-unes  se  touchent  de  trop  près ,  ils 
nt  soin  de  les  séparer ,  et  jamais  ils  ne  les  mettent  en  tas.  Je  ne  connais 
u'un  cas  où  ces  animaux  se  trouvent  entassés  ;  c'est  lorsqu'au  temps  du  frai, 
1  semence  s'est  attachée  aux  bords  des  valves  des  grosses  huîtres,  et  en  a  pro- 
uit  de  petites  ;  mais  alors  ces  dernières  ne  gênent  point  les  auteurs  de  leurs 
)urs  dans  le  mouvement  d'ouverture  des  valves  ;  elles-mêmes  trouvent  aussi 
3  moyen  de  le  faire  :  celles  qui  ne  le  peuvent  pas,  sont  condamnées  à  périr. 
^nfin  ,  quoique  ces  huîtres  soient  ainsi  agglomérées,  il  est  constant  qu'elles 
erdissent  toutes ,  grandes  et  petites,  quand  la  substance  qui  donne  la  couleur 
st  répandue  sur  le  sol  et  dans  l'eau  des  parcs  ;  ce  qui  se  verra  bientôt. 

J'ai  eu  tort,  sans  doute  ,  de  m'appesantirsur  une  circonstance  qui  répugne 
la  raison  et  qui  se  réfute  d'elle-même;  mais  je  l'ai  fait  pour  convaincre 
eux  qui  me  liront,  que  les  personnes  qui  ont  écrit  sur  la  matière,  n'ont 
onnu  par  elles-mêmes  ni  les  lieux,  ni  les  choses. 

Je  reviens  au  fameux  animalcule  vibrion. 

J'ai  vainement  cherché  dans  les  dictionnaires  d'histoire  naturelle,  je  n'ai 
)oint  trouvé  le  certificat  d'origine  de  cet  être.  S'il  n'est  point  imaginaire ,  il 
le  peut  porter  qu'un  nom  de  localité  ;  autrement  les  naturalistes  n'auraient 
las  manqué  de  le  signaler ,  sur-tout  ayant  une  vertu  aussi  extraordinaire.  Ce- 
pendant je  vais  supposer  qu'il  existe  réellement ,  bien  que  nos  sauniers ,  dont 
e  respecte  l'opinion  et  l'expérience  ,  refusent  d'admettre  ce  petit  animal  et 
ous  autres,  pour  causes  de  la  couleur  verte  de  leurs  claires  et  de  leurs 
luîtres ,  et  qu'ils  aient  été  tous  en  émoi ,  lorsque  je  leur  ai  lu  l'article  en  ques- 
ion.  Comment  se  peut-il ,  dirai-je  avec  ces  braves  gens ,  que  les  vibrions 
lient  la  puissance  de  provoquer  la  couleur  dans  les  claires  et  de  la  commu- 
liqucr  aux  huîtres  \  Sont-ils  assez  nombreux  pour  imprégner  de  leurs  molc- 
:uies  une  nappe  d'eau  considérable  !  S'ils  sont  en  grande  quantité  ,  pourquoi 
le  les  découvre  ton  pas  à  l'aide  du  microscope  ,  lorsque  1  eau  des  claires  est 
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donne  aux  sauniers  pour  perfectionner  la  cuïture  des  huîtres, 
pour  en  augmenter  Je  produit ,  pour  vivifier  une  contrée 
dont  ce  commerce  et  cette  éducation  sont  presque  la  seule 


diaphane  î  D'un  autre  coté,  d'où  viennent-ils.'  Sont-ils  transportés  par  les 
malines  au  milieu  âti  ilots ,  ou  sont-il  créés  sur  le  sol  même  !  Dans  l'une  et 
l'autre  hypothèse,  pourquoi  se  fait- il  qu'ils  ne  maintiennent  pas,  en  tout 
temps  et  clans  tous  les  réservoirs  ,  la  couleur  verte,  puisque  les  malines  ont 
leur  cours  rci^lé  et  imprcscriptihle,  et  que  le  sol  est  toujours  là  pour  entre- 
tenir /il  nvUiil.iium  ,  si  je  puis  parler  ainsi ,  de  cette  immense  himille  î  Pour- 
quoi encorese  fait-il  qu'il  y  ait  une  saison,  celle  du  frai,  où  leur  admirable  pro- 
priété soit  en  déi.uit ,  non-seulement  par  rapport  au  terrain  ,  mais  par  rapport 
aux  huîtres,  qui  rcjtent  impertubablement  dans  leur  état  ordinaire!  Enfin  , 
pourquoi  arrivc-t-il  que  les  claires,  en  admettant  même  que  chaque  parti- 
cule d'eau  soit  un  vibrion,  ne  verdissent  pas,  s'il  y  a  absence  de  tel  ou  tel 
clément  ;  par  exemple,  s'ils  ne  survient  pas,  ou  des  eaux  pluviales  ,  ou  des 
vents  du  nord-est,  ou  du  soleil ,  et  si  les  soins  et  l'intelligence  des  sauniers' 
ont  manqué  en  quelques  parties  î 

Je  n'en  finirais  pas  si  je  voulais  continuer  la  série  des  motifs  qui  doivent 
déterminer  à  rebrousser  encore  ces  agens  si  gratuits  de  la  couleur  verte  d^ 
nos  huîtres.  J'o5e  espérer  que  les  faits  que  je  mettrai  bientôt  à  la  place  des 
vibrions,  suffiront  pour  faire  concevoir  au  public,  et  même  à  l'auteur  de 
notre  article,  que  ces  animalcules  ,  en  supposant  qu'ils  existent ,  ne  sont  rien, 
et  ne  peuvent  ttrc  pour  rien  dans  l'opération  qui  rend  vertes  nos  claires 
et  nos  huîtres. 

Quant  au  goût  yiijiiant  des  huîtres  vertes ,  dont  le  même  auteur  assigne 
également  la  cause  ,  je  ne  m'en  occuperai  pas ,  parce  que  sa  manière  de  voir 
est  si  contraire  aux  premières  notions  de  l'éducation  de  ces  mollusques,  que 
ce  serait  mal  à  propos  prolonger  la  discussion. 

Les  encyclopédistes  ne  sont  pas  plus  fondes  à  accorder  à  la  nature  du  sol 
la  faculté  de  provoquer  la  couleur  verte  et  de  la  communiquer  aux  huîtres. 
S'il  en  était  ainsi ,  on  ne  verrait  pas  le  siji  et  l'eau  des  claires  varier  de  couleur 
à  deux  éjjoques  martjuées  de  l'année ,  et  les  huîtres  éprouver  le  même  change- 
ment, sans  qu'il  soit  possible  de  l'empêcher.  On  ne  verrait  pas  sur-tout  ces 
animaux  rester  verts  ,  lorsque  difTérentes  lois  le  sol  et  l'eau  ne  le  sont  pas  ;  par 
exemple,  lorsque  le  flux  et  le  rellux  des  grandes  malines  ont  dissipe  la  subs- 
tance qui  avait  produit  la  couleur.  Les  deux  époques  où  la  couleur  disparaît 
et  revient,  sont  communément  au  mois  de  mai  et  dans  le  cours  de  septembre  ; 
s'il  y  a  quelques  variations,  elles  proviennent  des  saisons,  qui  parlois  sont  plus 
ou  moins  avancées  :  mais  toujours  est-il  qu'en  temps  ordinaire  ,  les  huîtres 
ne  deviennent  vertes  qu'à  partir  de  septembre  ,  et  ne  sont  susce|)tibles  de 
rester  cmj)reintes  de  cette  couleur  que  jusqu'à  la  fin  d'avril  ;  encore  arrive 
t  il ,  quand  tout  est  vert,  le  sol  et  tes  élèves,  ({uand  les  malines  ont  été  bc 
nignes  ,  et<|uand  rien  n'a  menacé  la  coloration,  que  néanmoins  les  huître; 
la  peident  subitement,  du  moins  eu  grande  partie  ,  par  l'ai  rivée  de  pluie: 
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essource,  mentent  à  M.  G...  la.  reconnaissance  de  cette 
partie  de  la  population  maritime.  Le  vœu  qu'il  expose  sur 
es  moyens  d'assainir  ces  pays  insaluljres ,  est  digne  de  l'at- 

.bondantes  ou  par  d'autres  intempéries  qui  agissent  trop  fortement  sur  les 
;laires  et  font  disparaître  !e  principe  colorant.  Enfin  depuis  le  mois  de 
nai  jusqu'au  mois  de  septembre  ,  tout  change  de  physionomie  ;  les  claires  ne 
•éprennent  plus  la  couleur  verte,  quoique  les  agcns  ordinaires  se  présentent 
avorabies  ;  et  les  huîtres  de  leur  coté  tombent  malades,  sont  laiteuses  et  leurs 
;hairs  deviennent  blafardes. 

Si  donc  le  sol  jouait  le  principal  rôle  dans  la  production  de  la  couleur , 
:ette  variation  pourrait-elle  exister  !  En  tout  temps  ne  provoquerait-il  pas 
a  couleur  dans  les  huîtres,  et  en  tout  temps  ne  ia  conserverait-il  pas  lui- 
nême  !  Pour  peu  qu'on  presse  de  raisonneinens ,  comme  on  l'a  fait  pour  les 
.'ibrions  des  Annales  maritimes ,  on  se  sent  obligé  de  convenir  que  le  sof 
l'est  point  encore  la  seule  cause  de  la  transmission  de  la  couleur  verte  aux 
huîtres  ;  mais  ce  oui  doit  achever  la  conviction  à  cet  égard ,  ce  sont  les  re- 
marques suivantes  constamment  faites  par  nos  sauniers. 

Ils  regardent  comme  infaillible  que,  dans  les  mois  propres  à  la  couleur, 
s'il  survient  des  temps  délavorables,  il  ne  s'opère  sur  les  claires  et  sur  les 
huîtres  rien  de  satisfaisant;  au  contraire,  qu'on  jouisse,  pendant  quelques 
jours,  d'un  beau  fixe  soutenu  des  vents  du  nord-est,  on  voit  de  suiti  verdir 
les  claires  par  une  espèce  de  sédiment  qui  en  couvre  le  fond;  on  voit ,  en 
même  temps,  se  former  le  long  du  chantier  exposé  au  vent  du  nord-est, 
une  laise  d'une  substance  verte  et  bleue  ,  que  les  Huctuations  de  l'eau  sem- 
blent mettre  en  concrétion,  <à  force  de  la  refouler  contre  le  chantier;  et, 
quand  le  calme  plat  se  manifeste,  cette  substance  se  résout  et  se  précipite 
au  tond  des  claires,  ce  qui  indubitablement  augmente  la  coloration. 

Les  sauniers  ajoutent  deux  faits  non  moins  constans  :  le  premier  est , 
qu'après  une  pluie  et  une  température  douces  ,  le  soleil  et  le  vent  du  nord- 
est  accélèrent  plus  promptcment  la  coloration  ;  qu'il  en  est  de  même  après 
des  gelées  blanches  suivies  d'un  air  doux.  Le  second  fait,  c'est  qu'il  faut  que 
le  vent  du  nord-est  soufîle  modérément  et  n'agite  que  légèremeuL  la  super- 
ficie des  eaux  des  claires  ;  que  si  ces  vents  étaient  fougueux  et  violens, 
l'espérance  de  la  coloration  deviendrait  illusoire. 

Voilà  des  faits  qui  passent  pour  incontestables  parmi  les  sauniers  qui  élèvent 
des  huîtres.  D'après  eux.  je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  raisoniiablcineiu  per- 
sister à  concéder  au  terrain  la  vertu  de  produire  les  effets  que  je  viens  de 
faire  connaître;  autrement  il  me  semble  qu'on  serait  fort  embarrassé  de  sou- 
tenir une  pareille  thèse. 

Mais  enfin  ,  demandera-t-on ,  à  quels  agens  positifs  peut-on  donc  attribuer 
la  coloration  des  huîtres ,  ou  plutôt  cette  substance  verte,  dont  on  a  parié, 
laquelle  serait  la  cause  unique  de  la  teinte  des  chairs  de  ces  mollusques, 
après  un  certain  séjour  dans  Ls  claires!  Je  ne  prétendrai  pas  décider  la 
question  par  des  démonstrations  palpables;  mais  au  uioias  je  tâcherai  d'à- 
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tention  d'un  Gouverneinenl  qui  veut  le  bien  ,  et  qui  saisit 
tous  les  moyens  de  le  faire. 

Les  dernières  observations  renfermées  dans  cette  disser- 
tation ,  portent  sur  l'emploi  des   écailles  d'huîtres  comme 

encrrais. 
o 

«  II  ne  me  reste  qu'un  vœu  à  former,  dit  en  terminant 
M.  G . . .  ,  c'est  de  voir  les  naturalistes  de  nos  jours  porter  un 
examen  plus  approfondi  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'ici  sur  des' 
causes  aussi  curieuses  qu'intéressantes  qui  ont  fait  naître  une 
foule  de  systèmes  ridicules  :  ils  pourraient  définitivement 
fixer  ro})inion,  non-seulement  sur  le  véritable  principe  de  la 
génération  des  huîtres  et  de  la  couleur  verte  qu'elles  acquiè- 
rent ,  mais  encore  sur  les  propriétés  de  ce  mollusque,  qui , 
procurant  à  l'horîime  des  moyens  de  satisfaire  son  appétit  et 
d'agrandir  son  industrie,  paraît  aussi  lui  être  utile  pour  l'amé- 
lioration de  sa  santé.  » 

Un  style  clair,  l'intérêt  qu'amène  toujours  la  conviction 
personnelle,  une  discussion  animée  et  faite  de  bonne  foi, 
une  série  de  faits  nouveaux  et  curieux  ;  voilà  ce  qui  nous  a 
paru  distinguer  cette  production. 


mener  tous  les  esprits  à  convenir  que  ce  n'est,  ni  par  une  espèce  de  mousse 
nui  croîtrait  au  fond  des  réservoirs,  ni  par  la  verdure  dont  seraient  bordes  les 
chantiers ,  ni  par  les  animalcules  vibrions ,  ni  par  la  nature  seule  du  terrain, 
nue  nos  huîtres  acquièrent  la  couleur  vcn-te  et  le  goût  qui  iont  leur  réputation. 
Mon  opinion  est  qu'il  faut  rendre  hommage  de  cette  opération  curieuse  au 
concours  de  diverses  choses;  d'abord,  à  la  situation  de  nos  claires  sur  les 
rives  du  confluent  de  la  Seudre ,  dont  les  eaux  douces  sont  déjà  conbinccs 
avec  celles  de  la  mer,  et  qui,  poussées  ensuite  dans  ces  réservoirs,  aux 
époques  des  syzygies  ,  se  combinent  encore  avec  les  eaux  pluviales;  en 
second  lieu  ,  à  une'température  modérée  ;  pviis  au  soleil  et  au  vent  du  nord- 
est  qui  viennent  développer  le  principe  ;  enfin  au  mode  d'administrer  les 
parcs  ,  mode  qu'une  longue  expérience  a  l^iit  adt)pter.  Cette  opinion  n'est 
point  un  système  ,  ni  le  fruit  de  l'imagination  ;  elle  est  fondée  sur  des  faits 
recueillis  par  les  sauniers  les  plus  habiles  en  éducation  d'huîtres,  et  qu'il  est 
impossible  de  récuser. 


(   B83   ) 

(  N.°  2  2  2.  )  Traite  sur  la  Salaison  des  viandes  et  du  leurre 
en  Irlande  ,  et  înanVere  de  fumer  le  bœuf  à  Hambowg  ;  tra- 
duit du  danois  de  Christian  Martfelt ,  par  T.  C.  Bruun- 
Neergaard  ,  Gentilhomme  de  la  chambre  du  Roi  de 
Danemarck  ,  Membre  de  plusieurs  sociétés  savantes. 

La  société  royale  et  centrale  d'agriculture  de  Paris ,  tou- 
jours occupée  de  ce  qui  peut  servir  l'économie  rurale  ,  avait 
proposé  ,  en  i  Bi  5 ,  un  concours  pour  les  traductions  d'ou- 
vrages étrangers  relatifs  à  l'économie  rurale  et  domestique. 
Le  prix  de  la  grande  médaille  d'or  fut  décerné  à  M.  Bruun- 
Neergaard  pour  le  traité  que  nous  analysons. 

Cet  ouvrage  est  divisé  en  trois  parties  :  la  première 
traite  de  l'engraissement  des  bêtes  h  cornes ,  de  la  salaison 
et  de  l'emploi  des  différentes  parties  de  leur  corps  ;  la  se- 
conde considère  le  porc  sous  les  mêmes  rapports  ;  et  la 
troisième  donne  la  manière  de  fumer  le  bœuf  à  Hair.bourg. 

La  première  partie  se  compose  de  dix  chapitres.  Le 
premier  et  le  second  sont  consacrés  à  l'engraissement  des 
veaux  et  des  bœufs  :  on  y  remarque  que  les  Irlandais  sai- 
gnent les  veaux,  qu'ils  leur  font  prendre  de  la  craie,  et  des 
boulettes  de  farine  trempées  dans  l'eau-de-vie  ,  afin  de  pro- 
voquer le  sommeil  et  de  faciliter  ainsi  l'engraissement.  Le 
pâturage  et  le  sol  d'Irlande  sont  naturellement  médiocres  ; 
mais  l'industrie  et  l'activité  des  habita ns  sont  parvenus  à  leur 
donner  un  grand  degré  d'amélioration  dans  plusieurs  can- 
tons de  cette  île.  L'auteur  observe,  à  ce  sujet,  que  la  bon'é 
des  salaisons  d'Irlande  ne  tient  ni  aux  qualités  du  sol ,  ni  k 
celles  des  races  de  bestiaux ,  mais  aux  bonnes  pratiques  de 
salaison.  Ce  fait  nous  prouve  qu'en  emi)loyant  les  mêmes 
soins  ,  nous  pourrons  obtenir  en  France  des  salaisons  aussi 
parfaites  que  celles  d'Irlande.  La  seule  condition  exigée  , 
c'est  que  les  bestiaux  soient  parfaitement  gras. 

L'expérience  a  appris  qu'un  acre  de  bon  terrain  amé- 
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lioré,  suffil  pour  engraisser  un  hccuf,  tandis  qu'il  en  faut 
quatre  de  mauvais  terrain.  On  n'engraisse  jamais  dans  les 
étables ,  mais  sur  les  pâturages  ,  où  l'on  apporte  du  foin  aux 
animaux  ,  lorsque  l'herbe  n'est  pas  suffisante.  On  observe 
que  les  bestiaux,  tenus  constamment  en  plein  air,  jouissent 
d'une  meilleure  santé  ,  et  donnent  des  cuirs  plus  forts  et  de 
meilleure  qualité.  C'est  pour  cette  raison  qu'on  les  réunit 
pendant  i'hiver  dans  des  étables,  ou  plutôt  sous  des  hangars 
ouverts  de  tous  côtés. 

Le  chapine  troisième  traite  des  foires  ,  et  des  réglemens 
qu'on  y  observe. 

Les  boucheries  forment  le  sujet  du  quatrième  chapitre. 
La  loi  défend  de  tuer  des  bœufs  destinés  à  la  salaison,  avant 
la  cinquième  année  de  leur  âge  ;  plus  jeunes,  leur  chair  ne 
pourrait  soutenir  la  quantité  de  sel  nécessaire.  On  fait  servir 
L^s  vaches  au  même  usage,  mais  leur  chair  se  vend  à  un  prix 
iifé  rieur. 

On  prescrit  dans  le  cinquième  chapitre  la  manière  dont 
les  tonneaux  doivent  être  construits ,  et  fa  quantité  de  viande 
qu'ils  doivent  contenir ,  ôlc. 

On  voit  dans  le  sixième  chapitre  ,  qui  traite  du  dépè- 
cement, la  manière  dont  on  calcule  le  poids  de  la  viande 
dans  un  animai  et  dont  on  tranche  ses  différens  membres. 
Les  morceaux  ne  doivent  pas  être  au-dessous  du  poids  de 
quatre  livres ,  ni  au  dessus  de  douze  livres;  s'ils  étaient  plus 
gros  ,  le  sel  ne  parviendrait  pas  aux  os.  On  fiit  même  des 
incisions  lorsqu'on  veut  le  faire  pénétrer  plus  profondément. 
On  enlève  avec  soin  la  moelle  des  os  ;  elle  sert  k  l'assaison- 
nement des  j)oudings  ou  à  la  fabrication  du  savon.  Un  bou- 
cher dépèce  dans  l'espace  de  huit  heures  trente  bœufs  ,  pe- 
sant chacun  quatre  cent  cinquante  livres  d'Irlande. 

Le  septième  chapitre  donne  des  détails  sur  la  salaison. 
On  emploie  le  sel  du  Portugal,  de  Liverpool  et  d'Irlande, 
dans  la  proportion  de  vingt  deux  tonneaux  pour  cent  ton- 
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neaux  de  viande.  Le  sel  bfanc  n'aurait  pas  assez  de  force. 
Oij  sale  sous  des  hangars ,  le  grand  air  étant  jugé  favorable 
au  succès  de  l'opération.  Quatre  ouvriers  salent,  dans  l'es- 
pace de  huit  heures,  trente  [)œufi  de  quatre  cent  cinquante 
livres ,  ou  cent  cochons.  Les  ouvriers  ,  ayant  ies  mains  gar- 
nies de  gros  gants  armés  de  tètes  de  clous,  frottent  avec  du 
sel  les  morceaux,  qu'ils  se  passent  successivement.  Les  mar- 
chands qui  font  le  commerce  de  ces  viandes ,  donnent  une 
caution  ,  et  répondent  de  leur  conservation  pendant  six  mois 
après  leur  arrivée  aux  Indes  orientales. 

Le  huitième  chapitre  traite  de  l'einballage  ,  de  la  pres- 
sion et  du  remballage  auxquels  on  soumet  les  viandes.  On 
enlève  les  morceaux  qu'on  a  d'abord  mis  dans  des  tonneaux, 
on  retire  la  saumure,  on  frotte  les  viandes  avec  de  nouveau 
sel,  on  les  remet  dans  les  vases  entre  des  couches  de  sel. 
On  observe,  au  second  emballage,  un  certain  ordre  dans 
le  placement  des  différens  morceaux.  On  réitère  la  pression 
en  les  chargeant  avec  un  poids  de  cinquante  livres.  II  serait 
trop  long  d'entrer  dans  des  détails  minutieux,  mais  impor- 
tans  ,  à  observer  dans  la  pratique  ;  l'auteur  les  décrit  avec 
beaucoup  de  soin  et  de  clarté. 

Le  neuvième  chapitre  comprend  les  différentes  parties 
du  bœuf  dé^ignées  sous  le  nom  a'abattis  ;  le  sang,  que  l'on 
vend  pour  l'usage  des  raffineries  de  sucre  ;  les  peaux  et  les 
cœurs,  soumis  à  la  salaison,  ainsi  que  les  intestins ,  que  l'oa 
envoie  k  l'étranger  après  les  avoir  emballés  dans  des  ton- 
neaux. On  relire  des  pieds  de  l'huile  et  de  la  colle  forte.  Les 
tibias  sont  employés  dans  différens  arts.  Les  petits  os  ser- 
vent au  polissage  des  glaces  ,  après  avoir  été  brûlés  et  pul- 
vérisés ;  les  rognons  et  les  têtes  sont  consommés  sur  les 
lieux.  On  exporte  les  cornes  et  les  vessies  ;  ces  dernières 
vont  en  Ecosse,  où  elles  servent  à  contenir  le  tabac  qu'on 
fabrique  dans  ce  pays.  La  graisse  est  employée  par  les  fa- 
briques de  savon  et  de  chandelle.  Enfin  le  fiel,  employé  pour 
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Ja  teinture ,  pour  certain  blanchissage  et  pour  nettoyer  les 
vètemens,  trouve  une  valeur  dans  le  commerce. 

Le  dixième  et  dernier  chapitre  de  la  première  partie 
indique  la  méthode  irlandaise  de  saler  le  beurre. 

On  trouve  dans  la  seconde  partie  de  l'ouvrage  la  ma- 
nière d'engraisser  les  porcs.  Les  pommes  de  terre ,  les  pois 
et  les  vesces ,  sont  en  général  les  alimens  qu'on  leur  donne 
pour  atteindre  ce  but.  La  salaison  s'exécute  à  -  peu  -  près 
comme  celle  des  bœufs;  mais  on  emploie  une  moindre  dose 
de  sel ,  le  lard  ne  jetant  pas  une  aussi  grande  quantité  de 
sang  ou  d'humeur  que  la  chair  du  bœuf. 

L'auteur  décrit  dans  la  troisième  partie  les  procédés  de 
fumigation  employés  à  Hambourg  pour  conserver  la  viande 
de  bœuf.  Après  l'avoir  frottée  de  sel,  on  la  laisse  huit  <*i  dix 
jours  dans  la  saumure  ,  et  on  l'expose  à  la  fumée.  Les  fu- 
moirs sont  placés  dans  la  partie  la  plus  élevée  de  la  maison , 
et  le  feu  se  fait  dans  la  cave  ,  ainsi  que  cela  se  pratique 
dans  presque  tout  le  nord  de  l'Europe.  Cette  pièce  est  plus 
ou  moins  grande ,  selon  la  quantité  de  viande  qu'on  se  pro- 
pose de  fumer;  mais  elle  a  seulement  la  hauteur  d'un  homme 
de  taille  moyenne.  La  fumée,  après  s'être  chargée  des  va- 
peurs de  la  viande ,  s'échappe  par  trois  trous ,  dont  deux 
sont  pratiqués  aux  murailles ,  et  le  troisième  au  plancher 
inférieur  ,  de  sorte  qu'elle  est  sans  cesse  renouvelée.  Une 
partie  de  cette  fumée  pénètre-  aussi  à  travers  le  plancher 
dans  une  chambre  supérieure  ,  réservée  pour  la  fumigation 
des  boudins.  On  donne  plus  ou  moins  de  fumée  par  le 
moyen  des  trous  ,  qu'on  ouvre  ou  qu'on  ferme  à  volonté. 
Les  pièces  de  viande  sont  suspendues  à  la  distance  d'un 
demi-pied. 

On  entretient  îa    fumée  jour  et  nuit  pendant  l'espace  1 
de  quatre  à  six  semaines,  suivant  la  saison  de  l'année  et  la 
grosseur  des  pièces  de  viande.  Le  bois  dont  on  fait  usage 
est  celui  de  chêne;  mais  il  faut  qu'il  soit  bien  sec,  car  sansj 
cela  la  vapeur  qu'il  produirait  détériorerait  les  viandes. 
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Ce  qui  vient  (fêtre  extrait  de  l'ouvrage  traduit  par  M. 
r^eergaard  suffit  pour  faire  sentir  l'utilité  dont  il  peut  être  à 
notre  économie  et  à  notre  industrie. 

Docile  aux  conseils  du  rapporteur  de  la  Société  d'agricul- 
ture, iM.  Bruun-Neergaard  a  tait  disparaître  des  fautes  de  style 
qui  lui  étaient  échappées  en  écrivant  dans  une  langue  qui 
n'est  pas  la  sienne,  et  il  a  pris  soin  d'étaljîlir  la  concordance 
des  mesures  et  poids  étrangers  cités  dans  son  ouvrage  ,  avec 
ceux  qui  sont  en  usage  en  France. 

Sans  doute  M.  iScergaard  s'empressera  de  répondre  à  l'in- 
vitation qui  lui  a  été  faite  ,  de  traduire  les  mémoires  ou  de 
donner  des  extraits  d'ouvrages  danois  qui  renferment  des 
pratiques  nouvel -es  ou  du  même  genre  d'intérêt  que  celui 
dont  on  vient  de  parler. 

Aucun  département  ne  peut  retirer  un  plus  grand  avan- 
tage de  fa  pui)Iication  que  ie  Gouvernement  a  encouragée  et 
coniiée  aux  presses  de  l'imprimerie  royale,  que  le  département 
de  la  marine  :  puissent  nos  vœux  être  entendus  !  puissent  nos 
cultivateurs  apj)récier  les  nouveaux  moyens  offerts  au  déve- 
loppement de  l'indus'rie  agricole  !  Un  bon  système  de  sa- 
laison aurait  le  double  avanage  d'introduire  de  meilleurs 
î)rocédés  dans  cette  branche  d'économie  rurale  et  maritime, 
et  celui  de  nous  délivrer  du  tribut  payé  à  l'étranger  pour  les 
viandes  salées  destinées  aux  approvisionnemens^  et  que  nous 
tirons  d'Irlande  et  de  Hambours:. 


(  N."  223.)  Gelatiî^e  d'os  préparée  par  M.  Gauthier. 

Depuis  long- temps  on  a  reconnu  que  \ç:^  os  des 
animaux  contiennent  une  grande  quantité  de  substances 
alimentaires  qui  se  trouvaient  perdues  pour  la  nourriture 
de  l'homme ,  parce  qu'on  n'avait  pas  encore  trouvé  des 
moyens  sûrs  et  faciles  pour  en  opérer  l'extraction. 

nnn* 
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La  trituration,  iebullifion  des  os,  étaient  un  précédé 
iiicommode  et  insuffisant. 

Par  l'action  de  l'acide  muriatique  ,  on  obtient  pîus  faci- 
lement la  gélatine  ;  mais  c'est  en  vain  qu'on  a  voulu  intro- 
duire cette  substance  ainsi  préparée  dans  l'usage  alimen- 
taire. Indépendamment  de  la  difficulté  de  la  dissoudre,  elle 
conservait  encore  l'odeur  et  la  saveur  muriatiques  ,  et  il 
fallut  renoncer  à  la  faire  entrer  dans  la  prépaiation  de  nos 
aiimens. 

M.  Gauthier  s'occupe  depuis  long -temps  des  moyens 
d'extraire  la  gélatine  (i  ).  H  est  parvenu,  par  l'application  de 
ir:oyens  particuliers  et  plus  avantageux,  h  l'obtenir  sous  la 
forme  de  lames  transparentes ,  vitreuses  dans  leurs  cas- 
sures ,  exemptes  de  toute  odeur  et  de  toute  saveur,  et  d'une 
solubilité  parfaite. 

11  a  dû  se  borner  jusqu'ici  à  soumettre  ces  produits  à 
l'examen  des  sociétés  savantes,  et  notairunent  de  la  taculté 
de  médecine  ;  et  quoique  le  jugement  favorable  qui  en  a 
été  porté,  n'ait  pas  encore  été  répandu  dans  le  public  ,  les 
personnes  qui  en  ont  eu  connaissance  n'ont  pas  cessé  depuis 
d'employer  la  gélatine  avec  un  succès  constant.  Ce  n'est 
pas  l'espoir  du  gain  ,  mais  la  certitude  d'être  utile  ,  qui  le 
détermine  aujourd'hui  à  oflrir  cette  préparation  à  toutes  les 
classes  de  la  société,  et  particulièremetit  aux  marins,  comme 
une  ressource  non  moins  saiubrç  qu'économique 

La  solution  de  la  gélatine  dans  l'eau  ,  formant  sans  autre 
préparation  des  gelées  tremblantes  ,  il  est  facile  de  (es  as- 
saisonner de  beaucoup  de  manières  pour  gelées  de  viande 
ou  coulis. 

On  prépare  avec  la  gélatine  des  gelées  de  table  ,  qu'on 
aromatise  de  tous  les  sucs  de  fruits. 

Elle  peut  se  mettre  en  addition  à  tous  les  potages  :  une 
once  de  gélatine  représente,  pour  la  confection  du  bouillon 
prdinaire  ,  trois  livres  de  la  meilleure  viande. 

(  I  )  Nous  en  avons  parlé  d;ii)s  la  2/  partie  des  AttHitlcs  /nttn'times  de  1 8  1  9  , 
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Au  sein  des  TÎiles  ei  dans  l'intérieiu"  dei  ménage*  ,  si  i'on 
doit  sentir  tous  les  avantages  d'un  aliment  incorruptible  et 
substantiel,  quel  prix  n'acquiert -il  pas  pour  les  bâtimens 
qui  tiennent  ia  mer,  où  les  vivres  frais  sont  consommés  si 
rapidement  et  sont  si  difficifes  à  remplacer  I  Tout  ce  qui 
peut  en  tenir  lieu  devient  alors  un  secours  inappréciable  , 
et  ne  contribue  pas  moins  à  la  conservation  de  la  santé  de 
ceux  qui  se  portent  bien  qu'au  soulagement  des  malades  (  i). 


(  N."  224..  )  LArte  DEL  NUOTO  ,  &c.  l'Art  théorique  et 
pratique  du  Nageur,  démontré  suivant  les  principes  de  la. 
physique  ,  avec  des  planches  ;  par  ÂDOLFO  Co  RT I  : 
Venise ,  181^,  in~8' 

Vers  la  fin  du  siècle  dernier ,  un  ecclésiastique  du  royaume 
de  Naples,  très-habile  dans  l'art  de  nager,  s'était  proposé  de 
fonder  une  école  de  natation  dans  la  capitale  de  ce  royaume. 
Il  donna  assez  de  preuves  de  son  habileté  pratique  et  théo- 
rique, pour  mériter  la  faveur  du  ministère.  Il  publia  aussi 
un  livre  riche  en  observations  et  en  planches.  Il  prétendait 
que  si  Ihomme  savait  connaître  etconserver  l'équilibre  de  son 
corps ,  sa  tête  jusqu'à  la  bouche  resterait  au-dessus  de  l'eau  , 
sans  art  et  sans  efforts.  Il  indiquait  les  mouvemens  les  plus 
simples  et  les  plus  efficaces  pour  donner  une  direction  quel- 
conque au  corps  en  nageant.  On  l'a  vu  lui-même,  et  qufi- 
ques-uns  de  ses  élèves,  employer  leurs  bras  à  divers  exercices, 
au-dessus  de  l'eau  ,  demeurant  debout  et  tenant  tout  le  reste 
du  corps  en  équilibre.  Ce  qui  est  incontestable,  c'est  qui! 
inspirait  à  ses  écoliers ,  par  ses  maximes  et  par  ses  essais  , 
beaucoup  de   courage.    On  ignore  si  l'auteur  de  l'ouvrage 

(1)  Le  prix  est  de  4  ^l'-mcs  le  demi  -  kilogramme.  Elle  se  trouve  cKcr. 
J.  S.  C.  Gauthier  ,  pharmacien  ,  membre  de  la  société  d'encouragement  et 
de  la  société  de  pharmacie  de  Paris ,  &c.  rue  Neuve  Saint-Lustache  ,v.^  1  jo 
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annoncé  a  connu  et  examiné  les  principes  de  l'écrivain  na- 
politain, qui  avait  renouvelé  l'exemple  de  Wynmaa  Nicofaus 
et  de  Digbeius  Everardus ,  auteurs,  au  xvi.'  sièle,  de  deux 
ouvrages  sous  fe  même  litre,  de  Arte  natandi  ;  mais  M.  Corti 
s'étudie  à  donner  'es  meilleur^îs  règles  pour  faciliter  le  mou- 
vement presque  horizontal.  \\  n'ounlie  pas  non  plus  ;oat  ce 
que  M,  Thevenot  a  publié  sur  cet  art,  et  il  ne  négligée  pas 
de  s'occuper  des  naufragés,  auxquels  il  propose  d'appliquer 
la  pile  de  Volta. 


(  N.°  225.]  Voyage  autour  du  monde ,  fait  dans  les  années 
-  iSo^ ,  iSo^,  180^  et  1806 ,  par  les  ordres  de  S.  Ad.  I. 
Alexandre  /."' ,  empereur  de  Russie ,  sur  les  vaisseaux  LA 
Nadiejeda  et  la  Neva  ,  commandés  par  A4,  de 
KrusenstERn  ,  Capitaine  de  vaisseau  de  la  marine 
impériale  ;  traduit  de  l'aveu  et  avec  des  additions  de 
l'auteur;  la  traduction  revue  par  AI.  J.-B.-B.  Eyrics , 
l'un  des  Rédacteurs  des  Nouvelles  Annales  des  Voyages. 
Paris,  I  821 ,  2  vol.  in-8.''  et  un  atlas. 

Le  voyage  de  M.  de  Krusenstern  autour  du  monde  est 
le  premier  de  ce  genre  qui  ait  été  exécuté  par  des  I^usses, 
et  cet  officier  y  a  fait  preuve  d'autant  d'iiabileté  qu'on  aurait 
eu  droit  d'en  attendre  du  navigateur  le  plus  exercé. 

En  lisant  attentivement  la  relation  de  ce  voyage  ,  il  est 
difficile  de  ne  pas  être  frappé  du  contraste  que  présente  son 
résultat  final  avec  ce  que  devaient  faire  présager  les  hésitations 
et  les  accidens  qui  en  ont  accompagné  les  débuts.  Il  semble 
voir  un  de  ces  jeunes  prodio;es  qui ,  à  peine  sortis  des  bancs 
où  ils  récitaient  en  balbutiant  les  leçons  de  l'école,  s'élancent 
avec  assurance  dans  la  carrière  ,  et  vont  bientôt  prendre 
place  à  côté  des  maîtres. 

M.  de  Krusenstern,  passant  dans  l'Inde  en  1797  sur  un 
vaisseau  anglais,  imagina  que  l'apparition  de  quelques  bâ- 


(  Spi  ) 
limens  russes  dans  le  grand  Océan  pourrait  être  utile  au 
commerce  que  ses  compatriotes  font  entre  le  Kamtchatka 
et  la  côte  occidentale  de  i'Amérique  du  nord.  Au  retour ,  il 
proposa  le  plan  d'une  expédition  conçue  dans  cette  inten- 
tion ;  elle  reçut  l'approbation  de  l'empereur  Alexandre  ,  et 
l'exécution  en  fut  confiée  au  zèle  de  celui  qui  en  avait  eu 
l'heureuse  idée. 

Mais  que  de  contrariétés  se  présentaient  h.  vaincre,  et  que 
de  temps  perdu  avant  d'avoir  triomphé  de  tous  les  obs- 
tacles ! 

Pas  un  seul  bâtiment  ne  se  rencontra  dans  les  ports  de 
Russie,  qui  parû-t  propre  à  un  voyage  de  circumnavigation  ; 
et  après  beaucoup  de  recherches  inutiles,  ce  fut  en  Angle- 
terre qu'il  fallut  acheter  et  faire  niettre  en  état  les  deux 
navires  qui  allaient  montrer  les  premiers  le  pavillon  mosco- 
vile  dans  l'hémisphère  austral. 

Ces  navires ,  amenés  k  Cronsiadt  en  juin  i  803  ,  en  par- 
tirent le  7  août  suivant. 

Tant  d'inexpérience  avait  présidé  à  leur  armement,  qu'é- 
tant arrivés  à  Copenhague,  après  dix  jours  de  navigation^ 
il  devint  nécessaire  de  refaire  l'arrimage  du  principal  bâti- 
ment, la  Nadie'jeda  [l'Espérance]  :  les  salaisons  ,  achetées 
à  Hambourg,  furent  alors  reconnues  mauvaises;  le  nouvel 
arrimage  ne  tarda  pas  lui-même  à  laisser  des  craintes  sur  la 
stabilité  du  navire,  qui  ,  dans  les  gros  temps  ,  donnait  une 
plus  forte  bande  qu'à  son  départ  de  Russie  (i)  ;  et  fors- 
qu'après  quatre  mois  et  demi  seulement ,  et  trois  relâches 
successives,  à  Copenhague,  k  Fahnouth  et  aux  Canaries  , 
l'expédition  arriva  à  Sainte -Catherine,  les  bas  mâts  du  se- 
cond navire,  la  Neva  ,  se  trouvèrent  pourris  ,  et  durent  être 
remplacés. 

Un  Romain  aurait  reculé   devant  cette  longue  série  de 
II)    Vo^ei  l'*g^  57  d.u   i.'f  voiumc. 
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lacheux  augures  ;  M.  de  Krusenstern  eut  le  bon  esprit  de 
ne  s'en  point  laisser  ébranler  ,  et  l'événement  a  justifié  sa 
noble  confiance. 

On  rencontre,  en  général,  peu  de  faits  intéressans  dans 
la  première  moitié  de  sa  relation ,  et  sans  doute  il  ne  faut 
l'attribuer  qu'à  ce  qu'il  parcourait  alors  des  mers  sillonnées 
depuis  des  siècles  par  d'innombrables  vaisseaux.  II  lui  eût 
été  difficile  ,  en  effet,  de  rien  ajouter  de  bien  important  à  ce 
qu'ont  dit  du  Brésil  et  de  l'Atlantique  les  navigateurs  que 
i'Angleterre,  la  France,  et  toutes  les  autres  nations  mari- 
limes  du  midi  de  l'Europe ,  ont  tour  à  tour  lancés  sur  les 
traces  des  premiers  conquérans  dt  l'Amérique.  C'était  venir 
un  peu  tard  que  de  présenter  pour  la  première  fois  le  pavillon 
russe  au  baptême  de  l'Equateur  le  26  novembre  1  803  (1)  ; 
mais  il  serait  injuste  d'en  adresser  le  reproche  à  M.  de  Kru- 
senstern. 

Parvenu  dans  le  grand  Océan ,  après  avoir  doublé  le  cap 
Horn  ,  il  voit  se  développer  à  ses  yeux  un  monde  nou- 
veau ,  ses  idées  s'agrandissent  ;  le  souvenir  des  Cook ,  des 
Bougainville,  des  la  Pérouse,  &c. ,  excite  son  émulation,  et 
!ui  fait  désirer  ardemment  de  se  signaler  comme  eux  par 
des  découvertes.  Malheureusement  il  se  mêlait  à  son  expé- 
dition un  but  politique  et  commercial,  qui  devait  gêner  ses 
mouvernens  en  le  forçant  d'arriver  plutôt  au  but  :  il  portait 
un  ambassadeur  au  Japon. 

L'île  de  Noukahiva  ,  du  groupe  qui  porte  le  nom  de 
Washington,  fut  la  première,  dans  la  mer  du  Sud,  où  s'arrêta 
/e  Nad'ujeda. 

La  description  que  M.  de  Krusenstern  fait  de  cette  île,  offre 
de  l'intérêt.  C'est  un  tableau  presque  séduisant  que  celui 
des  belles  du  pays ,  se  pressant  à  la  nage  autour  du  navire 

(i)  Voyez  page  89  du  i /^  volume.  M.  de  Krusenstern  était  le  seul  à  bord 
de  il  Nddirjeda  qui  eût  déjà  franchi  l'Equateur.  Nos  lecteurs  peuvent  voir 
pane  75  de  la  seconde  partie  des  Annales  ma<'itimcs  de  18  16  ,  ca  quoi  con- 
siste le  baptême  dont  il  est  ici  tjucstiou. 
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européen,  et  s'y  précipitant  à  i'envi  pour  faire  oublier  aux; 
heureux  Moscovites  leurs  longues  privations.  Mais  de  quelle 
horreur  n'est-on  pas  saisi,  en  voyant  ces  lascives  insulaires 
s'échapper  des  bras  de  leurs  nouveaux  adorateurs,  pour  ailtr 
se  repaître  du  cadavre  d'un  ennemi  vaincu  î 

Noukahivaa  présenté  à  M.  de  Krusenstern  un  autre  spec- 
tacle bien  affligeant.  Les  fureurs  de  la  mer  y  avaient  jeté, 
à  des  époques  différentes  ,  deux  Européens  qui  auraient  dû 
trouver  dans  la  parité  de  leurs  infortunes  un  motif  de 
s'aimer,  ou  du  moins  de  s'entraider;  mais  ces  deux  hommes 
appartenaient  a  des  nations  dont  les  circonstances  faisaient 
alors  des  rivales  acharnées.  L'un  Anglais ,  l'autre  Français , 
ils  avaient  été  formés  dans  leur  jeune  âge  à  partager  cette 
haine  aveugle  qui  trop  souvent  est  le  fruit  d'un  patriotisme 
mal  entendu  ;  leur  adresse  à  se  tendre  mutuellement  des 
embûches  ,  était  l'unique  leçon  de  civilisation  qu'ils  don- 
nassent à  leurs  hôtes. 

L'Anglais  seul  est  resté  dans  sa  nouvelle  patrie  :  le  Fran- 
çais a  suivi  l'expédition  russe  jusqu'au  Kamtchatka,  C'est  ce 
Joseph  Cabri ,  qui  est  venu  à  Paris,  en  1817,  faire  payer 
aux  curieux  le  plaisir  de  voir  un  homme  tatoué. 

Après  le  départ  de  Noukahiva ,  la  relation  de  M.  de 
Krusenstern  devient  de  plus  en  plus  intéressante.  Il  va 
d'abord  au  Kamtchatka,  et  de  là  au  Japon,  où  il  reste  en 
surveillance  pendant  p!us  de  six  mois,  tandis  que  l'ambas- 
sadeur qu'il  était  chargé  d'y  conduire,  faisait  de  vains  efforts 
pour  se  faire  reconnaître  en  cette  qualité.  II  entreprend  en- 
suite dans  les  mers  voisines  la  reconnaissance  de  diverses 
terres  aperçues  par  la  Pérouse  ,  et  il  retourne  au  Kam- 
tchatka. II  en  part  de  nouveau,  après  quelque  séjour,  pour 
visiter  et  reconnaître  la  presqu'île  Sakalin  ;  puis  il  coupe 
la  chaîne  des  Kouriles  pour  rentrer  encore  au  Kamtchatka. 
Enfin,  il  quitte  pour  la  dernière  fois  cette  province  russe, 
pour  porter  en  Chine  une  riche  cargaison  de  fourrures 
de  la  Californie.  Il  passe  deux  mois  et  demi  dans  le  Typa 
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et  à  Vhampoa  ,  remet  sous  voiles  ,  franchit  ie  détroit  de 
ia  Sonde,  double  le  cap  de  Bonne -Espérance,  et  rentre 
à  Cronstadt,  le  ic)   août  1806,  après   trois  ans  et  douze 
jours  d'absence. 

Les  chapitres  XII,  XIIÎ,  XXIÎI  et  XXIV,  qui  sont  con- 
sacrés à  des  observations  sur  le  Japon  et  la  Chine,  excitent 
particulièrement  fa  curiosité  :  ils  sont  loin  cependant  de  la 
satisfaire  complètement  sur  ce  qui  regarde  ces  deux  pays  , 
le  Japon  sur-tout,  où  les  Européens  n'ont  pas  la  liberté  né- 
cessaire pour  bien  observer  les  hommes,  leurs  mœurs  et 
les  fois  auxquelles  ils  obéissent. 

Néanmoins  ,  M.  de  Krusenstern  ne  craint  point  de  dire 
que  hs  deux  pays  du  monde  peut-être  les  mieux  administrés , 
sont  l'Angleterre  et  le  Japon  (page  162  du  i.""  volume  ). 

Passe  pour  l'Angleterre  ;  et  encore,  plus  d'un  gouver- 
nement d'Europe  pourrait -il  se  croire  en  droit  de  réclamer 
contre  cette  assertion  :  peut-être  même  les  scènes  si  sou- 
vent jouées  par  les  radicaux  de  la  Grande-Bretagne ,  seraient- 
elles  ,  ainsi  que  la  misère  d'une  grande  partie  de  la  pojm- 
lation  des  trois^  royaumes  ,  des  argumens  contre  la  supé- 
riorité de  leur  administration  intérieure  ! 

Mais  ,  où  M.  de  Krusenstern  a-t-il  pu  avoir  la  moindre 
connaissance  de  celle  du  Japon,  à  moins  que  ce  ne  soit  par 
les  précautions  prises  pour  l'empêcher  de  conununiquer  avec 
\^i  habitans  du  pays  î 

Et  pourtant  il  aurait  eu  raison  de  vanter  cette  adminis- 
tration ,  s'il  n'eût  entendu  par-là  que  la  sage  et  méfiante 
politique  de  ce  peuple ,  qui  lui  fait  repousser  comme  des 
dons  empoisonnés  les  présens  et  les  échanges  intéressés  de 
rEuro{)e  :  avec  plus  de  justice,  nous  qualifierions  cette  con- 
duite de  haute  prudence  ;  c'est  celle  qu'auraient  dû  tenir 
toutes  ces  nations  de  l'Inde ,  aujourd'hui  courbées  sous  le 
joug  de  ceux  qu'elles  accueillirent  jadis  comme  des  institu- 
teurs et  des  amis. 
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Un  enthousiasme  irréfléchi  a  pu  seul  fliire  annoncer  le 
oyage  de  M.  de  Kriisenstern  comme  surpassant  en  résultats 
eux  des  marins  qui  lui  avaient  ouvert  la  carrière.  La  re- 
lommée  de  tant  d'illustres  navigateurs  ne  saurait  en  être 
clipsée  ,  et  les  relations  de  leurs  travaux  sont  là  i)ov:r  aites- 
er  leur  supériorité. 

Mais  le  circumnavigateur  russe  s'est  ha'iilement  porté  sur 
surs  traces,  en  enrichissant  la  géographie  de  notions  inté- 
essantes  sur  quelques  petits  coins  du  monde  jusqu'à  pré- 
ent  peu  fréquentés  et  seulement  entrevus  avant  lui.  Il  a  eu 
î  bonheur,  ou  plutôt  le  mérite  de  ramener  {)lein  de  santé 
n  équipage  éprouvé  par  plus  de  trois  ans  de  périls  et  de 
rivations.  Il  suffit  d'ailleurs  pour  sa  gloire  d'avoir  montré 
ses  compatriotes  que  leur  commerce  dans  le  grand  Océan 
•eut  recevoir  de  la  Baltique  d'utiles  secours,  et  qu'il  est  plus 
isé  d'aller  de  Pétersbourg  au  Kamtchatka  ,  en  doublant  le 
ap  Horn  ,  qu'en  traversant  les  déserts  glacés  de  l'empire 
es  czars  (i).  **. 


N.°  226.  )  Dangers  découverte  dans  la  mer  Rouge  par 
le  vaisseau  anglais  LA  SyrÈne  ,  capitaine  Th.  /vIa  C- 
DONNELL. 

2^  janvier  1S20.  —  RÉCIF  de  six  cents  verges  environ 
étendue  nord  et  sud.  Latitude  20°  43'  nord;  longitude  37** 
6'  est,  au  moyen  des  chronomètres. 

p  janvier.  — Récif;  latitude  25°  12'nord;  longitude  34* 
6'  est,  au  moyen  des  chronomètres. 

20  avril.  — Récif;  latitude  24°  54'  nord;  longitude  35" 
'est;  au  moyen  des  chronomètres. 

(1)  Nous  engageons  nos  lecteurs  à  se  reporter  aux  pages  269,  284  et  294 
;  fa  seconde  partie  des  Annales  maritimes  de  1818;  ils  y  trouveront  trois 
ticies  fort  intéressans  qui  se  rattachent  au  voyage  de  AT.  de  Krusenstern  , 
Le  i'on  vient  de  faire  connaître  dans  son  ensemble. 


Même  date.  —  Récif  de  forme  arrondie  ;  latitude  24.'  5  i' 
nord;  longitude  35°  i  2'  est,  au  moyen  des  chronomètres. 

A  partir  de  ce  dernier,  un  autre  d'une  étendue  considé- 
rable, dans  une  direction  ouest-sudouest  cinqou  six  milles. 
On  remarque  trois  îles  basses  et  sablonneuses  dans  une 
direction  nord -ouest  et  sud-est  à  environ  huit  milles  (ce 
n'est  point  Grove  Island  )  ;  le  centre  de  l'une  au  ^4*  4-'  '  de 
latitude  nord. 

—  Récif;  latitude  24°  3  5 'nord;  longitude  3  5°  25'  est;  au 
moyen  des  chronomètres. 

Un  autre  récif  se  prolonge,  à  partir  de  celui-ci  ,  dans 
l'ouest  demi- nord,  sur  une  étendue  de  cinq  milles. 

21  avril.  — Récif;  latitude  24"  8'  nord;  longitude  35* 
4-5'  est;  au  moyen  des  chronomètres. 

Ce  qui  suit  est  extrait  de  mon  livre  de  loch  ;  je  veux  parler 
des  écueifs  reconnus,  dit -on,  par  le  tury  elle  Dedalus  ; 
j'espère  que  mes  remarques  seront  appréciées  des  marins. 

p  janvier.  . —  A  deux  heures  après  midi  ,  une  petite  île 
sablonneuse  se  laissa  apercevoir  du  haut  du  grand  mât  ,  se 
dirigeant  du  nord-est  à  l'est,  à  la  distance  de  huit  à  neuf 
milles  ;  elle  parut  n'avoir  qu'un  quart  de  mille  de  longueur; 
un  récif  s'étendait  à  un  mille  et  deiwi  dans  le  nord,  et  à  un 
quart  de  mille  dans  le  sud.  Mes  chronomètres,  que  j'avais 
réglés  vingt-deux  heures  auparavant ,  me  donnèrent  pour 
la  latitude  24°  59'  nord,  et  pour  la  longitude  35°  59'  est. 
Horsburgh  place  cet  écueil  à  24°  5  8'.Iatitude  nord  et  36° 
56'  longitude.  Le  capitaine  Court  a  fixé  leur  latitude  à  24* 
56'  nord,  et  leur  longitude  à  5  5"  49'  est. 

Comme  la  violence  des  vents ,  dans  le  golfe  de  Suez  , 
obîige  souvent  les  vaisseaux  k  se  réfugier  dans  le  havre  de 
Tor  (  le  seul  connu  jusqu'ici  comme  sûr  entre  les  golfc'S  de 
Djébal  et  de  Suez),  et  que  cette  manœuvre  fait  perdre  beau- 
coup de  temps ,  je  recommande  comme  excellente  la  rade 
dont  je  vais  pnrler.  La  description  en  est  pareillement  ex- 
traite de  mon  livre  de  loch. 
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2^  janvier.  —  A  nffuf  heures  du  malin  ,  je  mouille  par 
ept  brasses  dans  une  jolie  baie  sablonneuse  ;  la  pointe  d'un 
écif  où  se  brise  la  mer  ,  en  se  projetant  au  loin  ,  forme  le 
:ôté  nord  de  la  baie  ouest  trois  quarts  nord,  et  une  fangue 
le  terre  f)rme  le  côté  du  midi  sud -est  quart  sud.  —  A 
leuf  heures  trente  minutes ,  nous  virons  vent  devant ,  en 
alliant  de  nouveau  la  terre  :  les  sondes  diminuent  gradueî- 
ement  de  dix  à  neuf,  huit,  sept,  six  et  demie  et  six  brasses  , 
i  une  demi-encablure  du  rivage.  Nous  revirons  encore,  et 
gagnons  le  large.  La  baie,  qui  est  située  sur  les  rivages  de 
'Arabie,  gît  par  2,9*  12'  latitude  nord,  et  pourrait  ofFrirun 
excellent  abri  contre  les  vents  du  nord-ouest  et  même  de 
'ouest-nord-ouest  :  Je  fond  est  d'excellente  tenue.  Le  grand 
nombre  d'arbres  et  d'arbrisseaux  qui  couvrent  le  soi,  prouve 
^u'on  pourrait  trouver  de  l'eau  en  creusant. 


N.°  227.)  Nouvelles  Cartes  hydrographiques  dressées 
et  publiées  en  1S21 ,  d'après  les  ordres  du  Roi ,  par  le 
Dépôt  de  la  AJarine ,  sous  le  ministère  de  S.  Exe.  /VI.  le 
Baron  Portai ,  Afinistre  de  la  marine  et  des  colonies. 


Golfe  de    Venise 

Plan  du  port  de  Moîonta. 

Plan  des  environs  de  Sebenico. 

Plan  du  détroit  de  Pasman  ,  du  port  de  Soalatro  et  du 
port  de  Zara. 

Plan  des  environs  de  Pola. 

Plan  du  port  de  Pola. 

Plan  des  ports  de  Paronzo  ,  d'Umago  et  de  l'entrée  de 
Lemo. 

Plan  du  port  de  Quieto. 

Plan  de  la  rade  de  Pirano. 
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Amérique  méridïonnte  et  mer  tiii   Sud. 

Plan  du  port  de  Mafo  ,  dans  la  partie  du  golfe  Saint- 
Georges. 

Plan  du.  port  de  Sainte  Hélène ,  à  la  côte  des  Patagons. 

Pian  de  Caliao  de  Lima ,  ou  port  de  Lima  ,  capitale  du 
Pérou, 

Plan  de  Valparaiso. 

Plan  du  jîort  de  Baldivie  et  de  San-Juan-Baptista,  à  la 
pointe  nord-est  de  San-Juan-Fernandès. 

Plan  du  port  de  San-Carios,  situé  à  Ja  partie  nord  de 
l'île  Ciiiloé. 


(N.°  228.  )  Le  Guide  du  Navigateur  dans  l'Océan 
■  atlantique ,  ou  Tableau  des  bancs,  récifs ,  biïsans ,  gouff'res 
et  autres  écueils  qui  s'y  trouvent ,  avec  l'examen  des  documens 
qui  établissent  ou  contestent  leur  existence  ;  suivi,  1°  d'une 
Table  exacte  des  déclinaisons  de  la  boussole  ,  avec  les  dates 
des  époques  où  elles  ont  été  observées  ;  2°  d'une  Série  d'ex- 
périences qui  tendent  a  prouver  qu'en  vérifiant  de  temps  en  temps 
la  profondeur  de  la  mer  et  sa  chaleur  relative  ,  au  moyen  du 
ther7nom}tre ,  on  peut  être  averti  des  dangers  qui  sont  sur  la 
route  d'un  vaisseau ,  asse^  à  temps  pour  les  éviter,  quoique  le 
înauvais  temps  empêche  de  reconnaître  la  nature  du  fond  ou 
de  faire  des  observations  astronomiques  ;  j"."  d'un  Tableau  de 
faits  propres  à  constater  le  cour^  des  îles  de  glace  du  Groen- 
land vers  Terre-  Neuve  ,  à^c.  ;  traduit  de  l'anglais  d' ED- 
MOND Blunt,  géographe  américain  (i). 

Depuis  long  teinps,  dit  le  prospectus  publié  en  octobre 
1821,  les  iriarins  se  plaignent  de  ce  que  les  meilleures  caries 
marines  {2)  ne  leur  donnent  que  des  renseignemens  douteux 

(1)  Cet  ouvrage  formera  un  volume  tn-S." ,  cpi  sera  mis  en  vente  cher 
M.""^  Seignot,  éditeur  ,  quai  Saint-Michel  ,  à  Paris. 

(i)  L'auteur  entend  sans  doute  parler  ici  des  cartes  publiées  par  les  par- 
ticuliers ,  ainsi  que  cela  se  pratique  en  Angleterre. 


(  ^99  ) 
iUr  le  gisement  des  bancs,  rochers,  hrisans ,  gouffres  et  autres 
îcueils  qui  les  menacent  sans  cesse.  Ici ,  on  les  force  à  changer 
a  direction  de  leur  marche  pour  éviter  un  rocher  imaginaire  ; 
à  ,  ils  voguent  avec  confiance  sur  la  foi  d'un  géographe  im- 
prudent, et  iîs  ne  sortent  de  leur  sécurité  que  lorsqu'il  n'est 
jIus  temps  d'éviter  le  danger. 

Ce  serait  rendre  un  grand  service  au  monde  maritime  et 
:ommerciaI ,  que  de  lui  offrir  le  tableau  complet  des  obser- 
'ations  et  des  documens  qui  pourraient  donner  des  notions 
:ertaines  sur  tous  les  écueils  qui  rendent  si  hasardeuses  les  na- 
'igations  de  long  cours  :  mais  ce  travail  a  été  jusqu'à  présent 
lU- dessus  des  connaissances  de  nos  jneilleurs  géographes; 
eurs  travaux  n'ont  jamais  pu  embrasser  que  quelques  parties 
imitées  ,  que  de  nombreux  voyages  ont  permis  d'explorer 
Lvec  soin. 

Un  géographe  américain  ,  Edmond  Blunt ,  auteur  de  plu-  " 
ieurs  cartes  excellentes,  a  dirigé  long-temps  ses  travaux  vers 
a  parfaite  connaissance  de  l'Atlantique,  et  il  a  offert  à  ses 
lompatriotes  un  tableau  précieux  où  tous  les  dangers  de  cette 
'aste  mer  sont  classés  et  examinés  avec  soin  :  c'est  cet  ou- 
Tage  que  nous  offrons  au  public.  Nous  ne  vanrerons  pas  ici 
on  mérite;  le  nom  de  son  auteur,  et  plus  encore  son  uti- 
ité ,  le  recommandent  assez. 

A  la  suite  de  ce  Guide  du  Navigateur ,  son  auteur  a  placé 
me  table  exacte  des  déclinaisons  de  la  boussole  dans  les  dif- 
erentes  parties  de  cetie  mer,  avec  la  date  exacte  de  plu- 
ieurs  observations  qu'il  rapporte. 

On  y  trouvera  une  suite  d'expériences  qui  prouvent  que, 
rendant  la  marche  d'un  vaisseau,  on  peut ,  mafo-ré  Xes.  tem- 
:)êtes  et  l'impossibilité  d'observer  même  les  corps  célestes  , 
lécouvrir  les  écueils  en  temps  utile  ,  en  établissant  la  tem- 
îérature  relative  de  l'eau  à  l'aide  d'un  thermomètre  ,  et  en 
ondant  fréquemment. 

Le  Guide  du  Navigateur  est  terminé  par   une   série  de 


1     ^CÇ>     ] 

faits  relaiifé  aux  îles  de  glace  qui  descendent  du  Groenland 
vers  Terre-Neuve,  &c. 


(N.*  229.  )  Flore  médicale  des  Antilles ,  ou  Histoire 
nûturelle  dts  Plantes  usuelles  des  Colonies  françaises , 
anglaises  ,  espagnoles  et  portugaises  ;  par  A4.  E.  Des- 
COURTIlZ ,  Docteur  en  médecine  de  la  faculté  de  Paris, 
ancien  /Médecin  naturaliste  du  Gouvernemrnt  à  Saint- 
Domingue  ,  et  Jondatcur  du  Lycée  colonial ,  /Vlédecin  de 
r Hôtel-Dieu  de  Ëeaumont  en  Gâtinais ,  Alembre  de  plu- 
sieurs sociétés  savantes  ;  peinte ,  d'après  les  dessins  faits 
sur  les  lieux  ,  par  A4,  Théodore  Descourtiljj.  Huit  vol. 
in-S é' ,  avec  planches  coloriées  au  pinceau,  Paris,  i  82  i . 

Plusieurs  voyageurs  célèbres ,  dit  fauteur  de  cet  ou- 
vrage  ,  ont  donné  des  esquisses  plus  ou  moins  régulières  de 
quelques-uns  des  tableaux  naturels  que  je  me  propose  d'of- 
frir au  public  ;  mais  les  uns,  dans  des  siècles  antérieurs  ,  ne 
possédant  point  toutes  les  connaissances  qu'on  est  mainte- 
nant en  droit  d'exiger  d'un  médecin,  n'ont  parlé  des  plantes 
usuelles  des  Antilles  que  d'après  des  recettes  indigestes  et 
contraires  aux  principes  de  la  science,  ainsi  qu'aux  règles  de 
l'art  de  formuler  ;  les  autres  se  sont  contentés  de  semer,  dans 
le  cours  d'ouvrages  entrepris  dans  des  vues  différentes  ,  quel- 
ques vérités  isolées  sur  l'utilité,  d'une  botanique  usuelle  des 
colonies,  à  laquelle  ils  ont  engagé  leurs  successeurs  de  tra- 
vailler. 

Le  seul  véritable  monument  élevé  à  la  botanique  de  ces 
riches  contrées,  c'est  la  magnifique  Flore  des  Antilles ,  que 
continue  ,  avec  autant  de  zèle  que  de  connaissances  réelles, 
M.  Tussac  ,  mon  illustre  patron  ,  dont  je  m'honore  d'avoir 
reçu  des  encouragemens  et  des  conseils  dans  les  excursions 
que  nous  avons  faites  ensemble  à  Saint-Domingue,  pen- 
dant mes   six   années  d'exercice  de   la  médecine  dans  les 


(  90I    ) 
hôpitaux  d£  cette  colonie.  Mais  il  n'est  point  donné  à  tous 
ceux  qui  désireraient  se  procurer  cet  ouvrage,  d'en  pouvoir 
faire  l'acquisition  ,  à  raison  du  prix  éfevé  où  l'a  porté  le  luxe 
ie  la  typographie  et  des  gravures  (i). 

Afin  de  mettre  à  la  portée  de  toutes  les  fortunes  cefur 
que  je  publie  ,  j'ai  cru  devoir  l'établir  à  un  prix  beaucoup 
plus  modéré.  Jaloux  cependant  de  joindre  à  des  observa- 
tions précises,  des  figures  exactes,  j'ai  adopté  le  format  de 
fa  Flore  attachée  au  Dictionnaire  des  sciences  inédicales ,  et 
dont  la  mienne  sera  la  suite  naturelle. 

Mon  titre  de  médecin  naturaliste  du  Gouvernement , 
mon  exercice  clinique  dans  les  hôpitaux  de  la  colonie  ,  le 
Jroit  que  j'avais  de  me  f^ire  accompagner,  dans  mes  ex- 
zursions  ,  par  des  nègres  de  nos  habitations  ,  m'ont  offert 
des  ressources  pour  l'exactitude  et  la  fidélité  du  dessin  , 
mxquelles  aucun  autre  n'aurait  pu  prétendre. 

La  Flore  médicale  des  Antilles  est  un  ouvrage  absolument 
leuf ,  qui  intéressera  les  médecins ,  les  peintres ,  les  ama- 
eurs ,  et  plus  particulièrement  encore  l^s  propriétaires  àes 
:olonies  françaises  ,  anglaises ,  espagnoles  et  portugaises. 
^u  moyen  de  figures  scrupuleusement  dessinées  et  gravées* 
ivec  le  plus  grand  soin,  le  médecin  y  trouvera  les  analo^ 
jues  des  espèces  d'Europe  ;  il  évitera  des  méprises,  et  uti- 
isera,  sous  le  ciel  qui  les  voit  naître,  des  plantes  conve- 
lables  au  traitement  des  maladies,  préférables  à  celles  qui 
rriventpar  mer,  souvent  privées,  par  les  avaries,  d'une 
)artie  de  leurs  vertus,  et  qu'il  est  imi)ossible  de  se  procurer 
n  temps  de  guerre,  faute  de  communications.  Le  peintre 
rencontrera  des  végétaux  jusqu'à  présent  inconnus,  dont 
\  pourra  faire  revivre  sur  la  toile  les  brillantes  couleurs  et 
3  port  majestueux.   L'amateur  et  le  propriétaire  seront  à 

(.)  L'édition  de  cet  ouvrage  est  un  grand  in-folio,  dont  chaque  fivra 
a  coûte  30  fr.,  et  qui  ne  pourra  être  complètement  livrée  lu   Z^ 
ue  dans  beaucoup  d  années.  puoin 
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même  d'y  choisir,  parmi  ies  espèces  nuisibles,  suspectes  ou 
nauséabondes ,  les  espèces  innocentes  ,  pour  l'utilité  de 
leurs  jardins  ,  ou  pour  l'ornement  de  leurs  parterres  et  de 
leurs  boiquets.  L'tiistoire  de  chaque  plante  contiendra , 
ï .°  son  nom  français  ;  2.*  sa  synonymie  en  plusieurs  langues; 
3.*  ses  caractères  botaniques;  4-*  son  analyse  chimique; 
<)."  ses  propriétés  médicinales;  6.*  et  enfin  le  mode  d'admi- 
nistration. 

Loin  de  moi  la  prétention  de  réunir  tous  les  suffrages  et 
l'idée  d'atteindre  à  la  gloire  justement  méritée  de  M.  de 
Tussac  :  heureux  seulement  si ,  pour  prix  des  peines  et  des 
veilles  que  m'a  coûté  l'ouvrage  utile  que  je  mets  au  jour , 
ie  public  daigne  me  tenir  compte  de  mes  efforts  et  sur-tout 
de  mon  intention. 

Pour  la  plus  grande  facilité  des  acheteurs  ,  la  Flore  médîA 
cale  des  Antilles  paraîtra  par  souscription  :  on  en  publiera 
au  moins  deux  livraisons  par  mois.  Chacune  de  ces  livrai 
sons  contiendra  quatre  plantes,  avec  le  texte  en  regard  ,  el 
la  totalité  de  l'ouvrage  formera  huit  volumes  in-8.° 

Toutes  les  parties  de  la  Flore  médicale  des  Antilles  seron 
exécutées  avec  ie  plus  grand  soin. 

Les  plantes  que  j'ai  dessinées  aux  Antilles  d'après  natun 
{  format  in-folio) ,  sont  réduites  à  une  plus  petite  échelle 
par  Théodore  Descourtiiz ,  mon  lils ,  élève  de  M.  Var 
spaendonck  :  elles  seront  gravées ,  imprimées  en  couleur ,  c 
retouchées  au  pinceau  pur  les  meilleurs  artistes  de  la  caprtalt 

Chaque  planche  offrira  la  plante  le  plus  souvent  de  grar 
deur  naturelle  ,  son  fruit  et  les  détails  botaniques  de  la  fîeu 


Extrait  du  Rafport  de  l'Académie  royal:  dts  sciences  ( SéamÇ 
du  lur.di  i^  mai  1S21)  sur  la  Flore  médicale  des  Antilles-...-  :  ^ 


QtC) 


Les  plantes  décrites  par  M.  Descourtiiz  sont  au  nombre  de 
cents,  divisées  en  vingt-cinq  classes  ou  ordres,  d'après  leur  mofc'^^'fc 
d'action  présumé,  ou  leurs  elfeis  thérapeutiques,  (^ihaque  espèrièii] 


(  9°3  ) 
st  désignée  par  un  nom  français  et  par  celui  qu'elle  porte  aux 
\.ntilles.  L'auteur  indique  en  même^  temps  la  classe  et  le  genre 
luxquels  elles  appartiennent  dans  les  ouvrages  de  Tournefort , 
.innaeus  et  de  M.  de  Jussieu,  Les  descriptions  sont  faites  avec 
oin. 

Quoique  la  matière  médicale  soit  le  principal  but  de  l'auteur, 
1  n'a  pas  négligé  d'indiquer  les  usages  auxquels  les  mêmes  plantes 
ont  employées  ,  soit  dans  les  arts  ,  soit  dans  l'économie  domes- 
ique.  Il  traite  aussi  de  leur  culture,  et  il  indique  la  nature  di^s 
errains  qui  leur  conviennent.  Sous  tous  les  rapports ,  la  Flore  de 
VL  Descourtilz  nous  a  offert  beaucoup  d'intérêt. 

Nous  pensons  que  M.  Descourtilz  mérite  les  encouragemens  de 
'Académie,  et  qu'il  faut  l'engager  à  publier  un  ouvrage  intéressant 
)Our  les  botanistes  et  pour  les  médecins  qui  voudront  connaître 
es  divers  usages  auxquels  on  emploie  les  plantes  qui  croissent  aux 
Antilles, 

Signé  DeSFONTAINES  ;  DuMÉRIL,  Rapporteur. 
L'Académie  approuve  le  Rapport ,  et  en  adopte  les  conclusions. 

Certifié  conforme   à   roricinal  : 
Le  Si'cretdire  perpétuel ,  Conseiller  d'état ,  0-fiicier  de 
l'Ordre  royal  de  la  Légion  d'honneur , 
Signé  B.   CUVIER. 


(  N."  230.  )  Avis  sur  l'entrée  du  port  de  Cette. 

Les  travaux  que  l'on  exécute  au  port  de  Cette  consistent 
lans  l'établissement  d'un  môle  isolé  ou  brise-lame,  en  avant 
îe  l'entrée  du  port,  pour  l'abriter  du  vent  et  de  la  mer  depuis 
'est  jusqu'au  sud,  faciliter  i'enièvement  de  la  barre  qui  règne 
luivant  la  ligne  nord-est  et  sud-ouest,  et  rétablir  sa  pro- 
ôndeur  primitive. 

Après  la  construction  de  cet  ouvrage,  qui  a  reçu  le  nom 
le  yPîôle  Louis  X  ^^  1 1 1 ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
5age62^,  on  a  le  projet  de  prolonger  la  jetée  deFrontignan 
usqu'k  la  direction  est  et  ouest  avec  le  phare,  ce  qui  formera 
ieux  passes  ,  l'une  de  deux  cents  mèties  (  une  encablure)  au 
lord-est,  et  l'autre  de  trois  cents  urètres  (une  encablure  et 
[emie  )  au  sud-ouest. 

000  "^ 
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Le  premier  établissement  du  brise-fame  a  été  commencé 
en  un  point  situé  à  la  distance  de  trois  cent  soixante-quinze 
mètres  (  un  peu  moins  de  deux  encablures)  du  pilon  dit  ia 
caisse  ,  et  à  celle  de  quatre  cent  trente  mètres  (  un  peu  plus 
de  deux  encablures  )  d'une  pyramide  de  forme  quadrangu- 
ïaire ,  que  l'on  a  établie  sur  l'extrémité  de  la  jetée  de  Fron- 
tignan  ;  et  les  pierres  qui  forment  le  noyau  de  ce  brise-lame, 
sont,  dans  le  moment  actuel  (octobre  1821  ),  élevées  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer. 

On  a  placé  sur  cet  écueil ,  pour  en  faciliter  la  reconnais- 
sance, une  balise  composée  d'un  mât  de  huit  mètres  [24. 
pieds]  d'élévation,  surmonté  d'une  tonne  ;  et  ses  extrémités 
sont,  en  outre,  indiquées  par  deux  bouées  de  forme  coni- 
que ;  l'une  de  couleur  noire ,  vers  le  nord-est  ;  et  l'autre  de 
couleur  rouge,  vers  le  sud-ouest. 

Ce  danger  gisant,  par  rapport  au  phare  et  à  la  tour  de 
Saint -Clair,  relevés  l'un  par  l'autre,  à  l'est -sud -est  2°  30' 
sud  du  monde,  ou  au  sud -est  du  compas,  il  est  essentiel 
que  les  navigateurs  qui  viendront  chercher  le  port ,  et  qui 
auront  connaissance  de  ces  deux  points,  les  tiennent  tou- 
jours ouverts  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  en  dedans  du  danger. 

Une  autre  observation  importante  est  que  le  brise -lame 
devant  être  continué  de  préférence  vers  le  nord -est,  les 
bouées  placées  aux  extrémités  indiqueront  toujours  l'avan- 
cement progressif  des  travaux  ,  et  que  j^ar  conséquent  un 
navire  ne  devra  jamais  passer.entre  ces  deux  bouées  ,  mais 
bien  diriger  sa  route  entre  la  bouée  noire  et  la  pyramide 
établie  sur  l'extrémité  de  la  jetée  de  Fronîignan,  fonnant  la 
passe  du  nord-est ,  ou  entre  la  bouée  rouge  et  le  pilon  dit 
la  caisse,  formant  la  passe  du  sud-ouest. 

A.  ces  observations  on  croit  devoir  ajouter  que ,  lorsque 
les  vents  soufflent  avec  quelque  violence  depuis  le  nord-est 
jusqu'au  sud,  les  courans  portent  à  l'entrée  du  port  vers  le 
sud -ouest  avec  rapidité  ,  et  qu'il  est  urgent  de  faire  toutes 
voiles  possibles  en  donnant  dans  les  passes. 


{  9^5  ) 
II  est  encore  à  remarquer  que  ,  (orsqu'on  vient  au  port 
ie  Cette  avec  des  vents  de  sud -est,  il  arrive  quelquefois  , 
particulièrement  pendant  l'hiver  ,  qu'en  donnant  dans  les 
passes,  on  se  trouve  masqué  par  des  vents  de  nord -est  , 
inconvénient  contre  lequel  on  recommande  aux  na\igateurs 
de  se  prémunir. 


(N.°  231.) 

Il  a  été  trouvé,  le  i  5  septembre  i  821  ,  sur  la  côte  de 
Saint- Jean-de-Mont ,  arrondissement  des  Sables-d'Oionne , 
département  de  la  Vendée  ,  une  bouteille  cachetée  ,  renfer- 
mant un  billet  constatant  qu'elle  a  été  jetée  du  bâtirnent  de 
sa  Majesté  Britannique  le  Graham  -  Moore ,  le  6  juillet  pré- 
cédent, par  les  47°  4?'  de  ladtude  nord  ,  et  les  7°  s  1  '  de 
longitude  ouest  (  probablement  comptés  du  méridien  de 
Greenwich  ). 

M.  James  Lash ,  officier  de  la  marine  anglaise  ,  qui  a 
signé  le  billet ,  fait  connaître  que  son  intention  a  été  de 
rechercher  quelle  est  la  direction  des  courans  dans  le  golfe 
de  Gascogne ,  Bay  of  Biscay. 


(N."  232.  )  Société  de  Géographie. 

Il  se  forme  en  ce  moment  à  Paris  (octobre  1821  )  une 
association  pour  l'encouragement  de  la  géographie.  L'im- 
pression des  mémoires  scientifiques,  la  publication  des  cartes, 
la  distribution  de  prix,  et  le  défraiement  des  voyageurs ,  sont 
les  objets  utiles  et  importans  dont  s'occupera  cette  honorable 
réunion.  Elle  a  tenu ,  le  i ."'  octobre  i  82  i  ,  une  séance  dans 
laquelle  elle  a  pris  le  nom  de  Société  de  Géographie,  et  adopté 
un  règlement  provisoire.  Au  nombre  de  ses  membres  se  trou- 
vent plusieurs  personnes  attachées  au  département  de  la 
marine  et  des  colonies. 
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(  N.°  23  3-  )  ^A'  Account  of  the  inter'ior  of  Ceyl/jn  ,  &c. 
Description  de  l'inténeur  de  l'île  de  Ccvlan  ;  par  JoHN 
Davt  :  Londres ,  iSii ,  i  vol.  in-^," 

DÉjXKnox,  Gauthier,  Schouten  ,  R.  Percival,  Cor- 
diner  et  plusieurs  autres,  ont  décrit  les  mœurs  et  les  usages 
des  Chingulais  ;  un  pseudonyme  d'Oxford  a  tracé  leur  his- 
toire. Cej^endant  l'ouvrage. de  M.  Davy  contient  des  détails 
entièrement  neufs  sur  cette  île  intéressante  sou'S  tant  de  rap- 
ports. L'antiquité  des  traditions  conservées  par  leslndous  sur 
Tapou  Ravana  [  File  de  Ravana],  les  temples  immenses  qui 
subsistent  encore  dans  quelques-uns  de  ses  cantons,  la  sin- 
gularité des  coutumes  de  ses  habiians  ,  les  bizarreries  géolo- 
giques que  le  sol  offre  aux  naturalistes,  enfin  l'importance 
de  ses  produits,  tout  appelle  l'intérêt  sur  ce  pays,  décrit  par 
M.  Davy  avec  d'autantiplus  de  soin,  que  là,  comme  par- 
tout ailleurs  ,  le  titre  de  médecin  suffit  pour  aplanir  tous 
les  obstacles. 


(N.-234.) 

Sniyrnc,  26  Août  iSit. 

La  fête  de  Saint- Louis  n'q  pas  eu  cette  année  moins 
de  solennité  à  Smyrne  que  dans  des  temps  plus  calmes  : 
tous  les  Européens  de  cette  échelle  y  ont  pris  part,  et  les 
Turcs  eux-mêmes  ont  vu  avec  p'aisir  cette  7<i>urnée,  qui  a 
paru  être  le  terme  des  calamités  de  ce  pays. 

La  frégate  la  Gueiricre ,  montée  par  M.  l'amiral  Kal- 
gan,  est  arrivée  Hir  celte  rade  le  2Z  de  ce  mois,  revenant 
de  Salonique  ;  plusieurs  bfltimens  de  i'e.scadre  y  étaient 
réunis,  ainsi  qu'une  division  anglaise  et  une  frégate  hol- 
landaise. 
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Le  2^  août,  au  coucher  du  soieil,  une  saîve  royafe, 
aïte  par  les  bêtimens  de  l'escadre,  a  annoncé  ia  fête  du 
endemain  ;  Ja  musique  de  la  frégate  amirale  jouait  (es  airs 
héris  des  Français ,  Vive  Henri  IV ,  &c. 

Samedi  25  août,  les  équipages  étant  en  grande  tenue, 
L  huit  heures  du  matin ,  l'escadre  a  mis  dehors  tous  ses  pa- 
pillons, au  bruit  d'une  salve  royale  ;  les  bâtimens  de  guerre 
inglais  et  hollandais  se  sont  également  pavoises,  ainsi  que 
;eux  du  commerce  de  toutes  les  nations. 

A  dix  heures  du  matin,  M.  l'amiral  Hafgan,  suivi  des 
■tats-majors  de  ï'escadre,  est  descendu  à  terre,  et  ie  cortège, 
éuni  à  celui  de  M.  David  ,  consvif  général ,  s'est  rendu  à 
'église  métropolitaine,  cù  M."'  {'archevêque,  as^isté  du 
îergé  ,  a  officié  pontificalement  et  célébré  la  grand'm.esse, 
.  îa  suite  de  laquelle  ont  été  chantés  ie  Te  Deum  et 
'Exaudiat. 

A  midi,  une  salve  royale  a  été  faite  par  toute  l'escadre 
it  par  les  bâtimens  de  guerre  anglais  et  hollandais. 

Une  double  ration  a  été  distribuée  aux  équipages  de 
'escadre.  • 

A  une  heure,  le  cortège  est  sorti  de  l'église  et  s'en  est 
etourné  précédé  de  ia  musique. 

A  quatre  heures,  MM.  \es<  cominandans  de  i'escadre, 
:eux  des  bâtiTnens  de  guerre  anglais  et  hoiiandais,  tous  ies 
:hevaliers  de  Saint-Louis  de  i'escadre  ,  plusieurs  chevaliers 
le  la  iégion d'honneur,  ainsi  que  M.  le  député  du  commerce, 
;e  sont  rendus  à  bord  de  la  Guerr'ùre ,  où  les  attendait  un 
)anquet  soiennel.  Au  momenî:  oii  M,  i'amirai  Haigan  a  porté 
m  toast  au  Roi,  il  a  été  tiré  une  salve  royale. 

Une  dernière  salve  générale  a  été  faite  au  coucher  du 
oleil. 

Le  soir,  tous  les  équipages  se  sont  livrés  aux  jeux  et 
L  la  danse. 

La    Gucrricre    a    été    illuminée/    de    manière    que    son 
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grément  et  ses  batteries  se  dessinaient  très- bien.  Vae 
de  terre,  elle  produisait  le  plus  bel  effet,  et  fes  Turcs 
l'ont  beaucoup  admirée,  ainsi  que  la  belle  illumination  de 
i'hôtel  de  M.  le  consul  général.  Dans  la  soirée,  l'escadre  a 
lancé  des  fusées. 

A  huit  heures  ,  M.  l'amiral  ,  suivi  de  tous  les  états- 
inajors ,  s'est  rendu ,  avec  M.  le  consul  général ,  au  baï 
qui  a  eu  lieu  dans  hs  belles  salies  de  réunion  des  Euro- 
péens, dites  /e  Cas'in.  Cette  assemblée  ,  à  laquelle  ont 
•assisté  les  familles  de  tous  les  consuls  et  des  principales 
maisons  franques  de  Smyrne,  ainsi  que  MM.  les  comman- 
dans  et  officiers  des  bâiimens  de  guerre  anglais  et  hol- 
landais,  a  été  fort  brillante,  et  paraissait  comme  une 
réunion  de  famille  qui  tenninait  les  malheurs  de  cette 
ville  ;  on  y  a  dansé  jusqu'à  quatre  heures  du  matirL 

La  joie  la  plus  pure  et  la  plus  douce  a  régné  pendant 
cette  beiîe  journée;  aucun  trouble  n'a  eu  lieu  ;  les  Turcs 
veillaient  eux-mêmes  au  maintien  de  la  police,  et  tout 
s'est  passé  avec  beaucoup  d'ordre. 

Les  Grecs  ont  vu,  comme  un  augure  de  tranquillité 
pour  eux,  la  fèbe  d'un  Roi  dont  le  pavillon  les  a  si  effi- 
cacement protégés  dans  des  circonstances  où  beaucoup 
d'entre  eux  lui  ont  dû  leur  existence  et  celle  de  leurs 
familles. 


(  N."  2.35.)  Colonne  de 'Boulogne.  Extrait  de 
l'Album  (i),  octobre  1S21. 

CharlemaGNE  remonta  la  marine  française.  II  entrete- 
nait des  bârimens  de  mer  depuis  la  Baltique  jusqu'au  Tibre, 
et  il  fit  restaurer  un  ancien  phare  qu'autrefois  les  Romains 
avaient  construit  au  Port-Iccius ,  où  s'était  embarqué  César 
pour  passer  dans  la  Grande-Bretagne. 

(  i  )    Journal  des  arts  ,  des  modes  et  des  théâtres,     rccommandabJc  par  le 
choix  d»  SCS  rédacteurs. 
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Dans  ce  lieu  fat  bâtie  plus  tard  îa  ville  de  Boulogne-sur- 
Vler,  qui  eut  un  évêché  fameux  ,  une  excellente  école 
:entrale ,  et  qui ,  aujourd'hui ,  indépendamment  d'une  riche 
)ibliothèque  qu'elfe  a  conservée  ,  a  vu  ériger  près  de  ses 
nurs  un  des  plus  beaux  monumens  de  l'Europe  moderne. 

Ce  monument  est  la  colonne  qui  fut  commencée  en 
:  804 ,  par  les  soins  d'une  commission  formée  dans  le  sein 
le  l'armée  alors  réunie  sur  les  côtes  de  la  Manche ,  et  qui 
:)artit  de  ce  lieu  même  pour  aller  aux  champs  d'Austerlitz. 
^a  Colonne  est  érigée  sur  un  plateau  qui  domine  le  petit 
rallon  où  s'était  faite  la  première  distribution  des  croix  de  la 
u.égion  d'honneur.  Elle  va  être  terminée  au  moyen  de  crédits 
ouverts  sur  le  trésor  royal.  La  dernière  pierre  a  été  posée  le 
2.  juillet  1821  ,  par  M.  le  baron  Siméon  ,  préfet  du  Pas- 
3e-CaIais,  qui  aime  et  protège  les  arts.  Elle  est  haute  de 
:ent  cinquante  pieds  ;  elle  a  douze  pieds  de  diamètre.  L'é- 
:hafaud  qui  sert  à  la  construction  est  élevé  de  cent  quatre- 
l'ingts  pieds  :  c'est  en  ce  genre  un  vrai  modèle ,  qu'on  a  le 
projet  de  faire  graver. 

De  Douvres  ,  on  voit  cette  colonne.  L'architecte  est 
M.  Labarre ,  homme  aussi  modeste  qu'il  est  habile. 

La  colonne  dont  il  a  fait  le  plan  et  dirigé  l'exécution,  est 
toute  en  marbre  du  pays ,  et  c'est  un  exemple  à  citer  pour 
['utile  emploi  qu'on  peut  faire  des  marbres  de  carrières  fran- 
çaises. Dans  le  principe ,  une  statue  en  bronze  devait  être 
placée  au-dessus  du  chapiteau  ;  mais  depuis  ,  on  s'est  déter- 
miné à  n'y  mettre  qu'un  globe  doré,  surmonté  d'une  flèche, 
comme  on  en  trouve  dans  plusieurs  monumens  qui  nous 
sont  venus  de  l'antiquité.  Ce  sera  ici  une  esj^èce  de  colonne 
milfiaire,  plantée  sur  la  route  des  peuples  et  des  priiices , 
et  qui  fera  naître  dans  l'esprit  des  voyageurs  toute  sorte 
de  pensées  phi{oso})hiques.  Ses  premiers  fondemens  furent 
jetés  sous  les  yeux  d'un  général  qui  avait  ceint  Tépce  de  la 
conquête.  La  voilà  maintenant,  comme  un  monument  de 
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paix,  consacrée  à  la  mémoire  du  retour  des  Bourbons  sur  (e 
sol  de  la  patrie. 

Le  Roi,  en  mettant  pied  à  terre,  sentit  son  ame  vivement 
émue  ,  et  il  s'écria  comme  Tancrède  : 

Qu'avec  raTJsssraeiu  je  revois  ce  séjour  '....  i 

E.  G. 


(N."  2^6.)  MÉMOIRE  de  M.  Joseph  Hubert,  Membre 
de  la  Société phïlotechn'ique  de  l'île  Bourbon  ,  sur  la  morta- 
lité des  bois  noirs. 

J'entends  dire  souvent ,  et  je  le  vois  imprimé  dans  nos 
gazettes ,  dans  celles  de  l'îie  Maurice  ,  et  même  dans  celles 
de  France  ,  que  la  maladie  des  bois  noirs  est  cause  de  la 
destruction  de  nos  caféteries.  Si  cela  était  évident  ,  nous 
devrions  provoquer  une  loi  qui  ordormât  de  détruire  entiè- 
rement ces  arbres  dans  notre  colonie  ;  mais  nous  avons  au 
contraire  tant  d'intérêt  à  les  conserver  et  à  en  continuer 
les  plantations ,  soit  pour  protéger  nos  jeunes  cafiers  ,  soit 
pour  en  faire  du  charbon  et  du  bois  à  feu ,  que  je  ne  crois 
pas  inutile  de  démontrer ,  par  des  observations  dont  je 
puis  mettre  toute  personne  à  même  de  vérifier  l'exactitude, 
que  la  maladie  dont  on  attribue  le  principe  au  bois  noir  , 
ne  lui  est  pas  particulière  ;  qu'elle  attaque  et  fait  périr  beau- 
coup d'autres»espèces  d'arbres  qui  ne  sont  pas  à  portée  de 
la  prendre  par  la  contagion  du  bois  noir. 

Je  dois  prévenir  que  je  ne  parlerai  que  d'observations 
fiites  depuis  la  rivière  du  Mat  jusqu'à  Saint-Joseph  ;  W  y  a 
si  long-temps  que  j'ai  visité  \e$  autres  parties  de  i'ile  ,  que 
je  ne  pourrais  en  parier  que  par  deiou'i-dires ,  et  je  ne  veux 
rapporter  que  ce  que  j'ai  vu  moi-même. 

Je  n'ai  jamais  eu  de  îjois  noirs  à  mon  établissement  ap- 
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lelé  le  Boudoir,  où  sont  mes  plantations  de  muscadiers  et 
le  cacaoyers;  il  ne  s'en  trouve  pas  à  une  distance  de  moins 
le  cinquante  gaulettes  ou  deux  cent  cinquante  toises.  Pour 
)rotéger  ces  deux  plantations  ,  j'ai  employé  des  pignons 
rinde  au  lieu  de  bois  noirs.  Je  puis  faire  voir  que  ,  depuis 
[uelques  années  jusqu'à  ce  moment ,  cette  maladie  a  détruit 
me  partie  de  mes  pignons  d'Inde ,  et ,  par  contagion  ,  des 
nuscadiers;  que  des  cacaoyers,  au  milieu  d'arbres  bien  por- 
ans,  en  sont  attaqués  et  (a  propagent  à  feur  tour  ;  je  puis 
nontrer  enfin  des  manguiers  qui  en  ont  péri,  sans  avoir  été 
i  portée  de  la  prendre  d'arbres  malades ,  et  qui  l'ont  com- 
nuniquée  à  d'autres  manguiers  et  à  des  bibassiers  qui  se 
rouvaient  dans  le  voisinage. 

Une  plantation  régulière  de  vingt-quatre  cocotiers ,  qui 
iéjà  avaient  donné  plusieurs  rapports  chez  moi,  a  été  entiè- 
rement détruite  ;ei[e  était  éloignée  de  soixante  gauîettes  ,  au 
moins,  d'arbres  malades. 

Les  bananiers  et  figues  bananes  périssent  quelquefois  ; 
[s  se  communiquent  de  l'un  à  i'autre  la  maladie,  et,  mai- 
3fré  leur  vigoureuse  et  prompte  végétation  ,  ils  ne  viennent 
pas  à  fruit. 

Tous  ces  arbres  sont  attaqués  par  les  ra.cines ,  comme  îe 
bois  noir  ;  mais  la  perte  ne  s'en  remarque  pas  autant ,  parce 
qu'on  ne  les  emploie  point  à  abriter  les  caféîeries  ,  et  que 
leurs  racines  ne  s'étendent  pas  autant  que  celles  du  bois 
noir. 

J'ajouterai  que ,  long- temps  avajst  que  le  bois  noir  eût 
été  atteint  de  la  maladie ,  nous  avions  perdu  en  ce  quartier 
une  grande  partie  de  nos  orangers  ,  de  nos  citronniers  ,  ei: 
de  tous  les  autres  arbres  de  cette  fqmilfe  de  beaux  et  bons 
fruits.  Je  m'étais  livré  h  des  recherches  sur  la  cause  de  cette 
maladie,  dans  les  premiers  temps  où  elfe  se  montra;  je  l'at- 
tribuai à  des  insectes  introduits  depuis  peu  dans  la  colonie , 
comme  il  en  paraît  malheureusement  trop  souvent  de  nou- 
velles espèces.  J'avais  dirigé  ces  recherches  sur  les  racines 
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du  cacaoyer ,  parce  qu'elles  s'étendent  peu ,  et  qu'il  est  facile 
de  fes  enlever  sans  les  rompre,  de  les  nettoyer  et  de  les 
laver.  Je  pris  les  premiers  de  ces  arbres  dans  l'état  de  santé , 
mais  près  d'un  pignon  d'Inde  malade  ;  et  je  suivis  d'autres 
individus  à  différens  degrés  de  maladie  jusqu'à  leur  mort. 
Le  résultat  de  mon  expérience  ne  m'apprit  rien  sur  la 
/  cause  première  de  cette  épidémie.  Je  vis  bien  des  insectes 
attachés  à  ces  arbres,  mais  seulement  lorsqu'ils  étaient  déjà 
lan^uissans  ;  c'était  l'effet  et  non  la  cause  de  la  maladie. 

Je  me  serais  évité  bien  des  peines ,  si  j'avais  su  alors  que 
la  même  maladie  règne  en  France  sur  plusieurs  arbres  , 
qu'elfe  est  contagieuse  comme  ici,  et  qu'on  n'en  donne  pas 
la  cause  ;  c'est  ce  que  je  viens  de  lire  dans  le  nouveau  Dic- 
tionnaire d'agriculture  ,  au  mot  Assolement ,  tome  II  ;  en 
voici  un  extrait  : 

ce  Le  mûrier  et  autres  arbres  qui  meurent,  donnent  la  mort 
3>  aux  arbres  voisins  et  à  ceux  qu'on  y  remplace  ;  les  culti- 
»  vateurs  de  l'Ardèche  observent  également  que ,  s'il  périt 
33  un  mûrier  de  maladie  ,  dans  peu  d'années  les  arbres  voi- 
»  sins  périssent  .aussi ,  qu'il  faut  bien  peu  de  temps  pour 
»  voir  détruire  la  plantation  la  plus  florissante,  ce  qui  leur 
»  fait  dire  qu'il  empoisonne  le  terrain.  Ces  faits  ,  ajoute  le 
30  même  article,  sont  communs  à  d'autres  végétaux,  d'après 
M  un  grand  nombre  d'agriculteurs  irrécusables  ,  et  sur -tout 
»  d'après  MM.  Tessier  et  Thouin.  3^ 

Un  habitant  provençal  de  ce  quartier  m'a  assuré  que  , 
chez  son  père,  il  en  était  de  même,  lorsqu'il  périssait  un 
amandier. 

Ce  n'est  pas  d'ailleurs  la  seule  maladie  qui  attaque  les 
plantes  :  MM.  Tollard  frères,  qui  se  sont  beaucoup  occupés 
de  fa  })hy.siologie  des  plantes ,  en  comptent  au  moins  vingt; 
et,  indépendamment  de  plusieurs  causes  qu'ils  leur  attri- 
buent, ils  admettent  même  des  antipathies  entre  y)fusieurs 
plantes,  dont  les  unes  versent  sur  les  autres  un  fluide   ou 
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yaz  qui  les  fait  périr  en  y  déterminant  des  ulcères  et  la  pour- 
riture. (  Nouveau  Dictionnaire  d'Histoire  naturelle  ). 

Que  conclure  de  ces  faits  observés  en  France  et  ici  î  qu'il 
Faut  faire  comme  dans  i'Ardèche,  où  l'on  ne  renonce  pas  à 
cultiver  le  mûrier  ,  et  comme  en  Provence  ,  où  l'on  n'aban- 
ionne  point  la  culture  de  l'amandier  ;  il  faut,  dis-je,  conti- 
nuer à  pfanter  des  bois  noirs  et  des  cafiers.  li  ne  f-^ut  pas 
mettre  de  ces  premiers  dans  des  caféteries  déjk  formées  ;  ils 
pourraient  y  porter  ia  contagion  :  mais ,  de  l'avis  de  beau- 
coup d'habitans ,  excellens  cultivateurs  ,  il  nous  serait  impos- 
sible d'en  former  de  nouvelles  dans  des  terres  découvertes  , 
sans  le  secours  de  cet  arbre  protecteur. 

Je  vais  rapporter  à  cette  occasion  un  essai  fait  sans  suc- 
cès par  un  riche  habitant  qui ,  depuis  quarante  ans ,  s'occupe 
presque  exclusivement  de  la  culture  du  cafier,  pour  former 
une  caféterie  dans  une  excellente  terre  ,  mais  découverte  et 
cultivée  en  grains  depuis  long  -  temps.  Son  terrain  a  été 
planté  d'avance  en  figues  bananes ,  sonzes  ,  ambrevades  , 
et  de  tout  ce  qui  pouvait  être  substitué  au  bois  noir  ;  les 
fosses  ont  été  faites,  ainsi  que  les  pépinières,  avec  la  plus 
grande  attention;  les  plants  ont  été  levés  à  la  motie  ,  et 
aucun  n'a  souffert  de  la  transplantation  ;  les  soins  les  plus 
assidus  leur  ont  été  prodigués  :  eh  bien  !  quelques  mois 
après ,  malgré  la  saison  la  plus  favorable  ,  ces  jeunes  élèves 
ont  donné  des  signes  de  souffrance  ,  et  peu  à  peu  n'ont 
plus  montré  que  des  feuilles  languissantes  et  brûlées  aux 
extrémités  des  rameaux.  Ce  cultivateur  vient  de  se  décider 
à  planter  des  bois  noirs  dans  le  même  terrain,  et  k  f:)rmer 
de  nouvelles  pépinières  de  cafiers.  L'exemple  de  plusieurs 
habiians  qui  sont  parvenus  à  se  former  des  caféteri-js  par 
ce  n)oyen,  les  succès  que  ce  cultivateur  lui-même  a  obtenus 
dans  d'autres  terres,  ne  laissent  aucun  doute  qu'il  réussira. 

Long-temps  avant  l'introduction  des  bois  noirs,  la  plu- 
part de  nos  jeunes  caféteries  périssaient  après  leur  premier 
ou  second  rapport,  et  quelquefois  même  avant,  par  une 
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cause  qui  n'a  rien  de  commun  avec  celle  qui  nous  occupe , 
et  qui  attaque  encore  aujourd'hui  les  cafiers  de  cet  âge  sous 
les  bois  noirs ,  avant  que  ceux-ci  se  trouvent  affectés  de  la 
maladie  dont  nous  venons  de  nous  occuper.  C'est  à  quelques 
pouces  de  terre  que  le  mal  se  montre  ;  l'écorce  s'obstrue , 
se  fend  et  se  détache  du  bois  :  c'est  ainsi  que  meurent  aussi 
les  catîers  du  même  âge  aux  colonies  de  l'Amérique ,  ce 
qu'on  attribue  à  une  mouche  appelée  mouche  a  café ,  qui  sans 
doute  a  été  apportée  ici  ;  car  il  est  certain  que  nous  n'avons 
pas  toujours  perdu  nos  jeunes  cafiers  de  cette  maladie.  An- 
ciennement on  ne  faisait  pas  de  pépinières  ;  on  plantait  à 
racizies  nues  des  plants  pris  sous  les  arbres  et  venus  des 
semences  restées  après  la  récolte  ;  ils  étaient  espacés  à  sept 
pieds  et  demi,  c'est-à-dire,  deux  rangs  à  la  gaulette  de  quinze 
pieds,  deux  plants  dans  chaque  fosse,  faite  seulement  de  la 
grandeur  nécessaire  pour  que  les  racines  fussent  couvertes. 
Il  ne  fallait  plus  que  quelques  rempïacemens  ,  et  la  caféterie 
était  formée  pour  toujours  :  il  n'y  avait  plus  à  craindre  que 
les  forts  ouragans  ;  encore  avait-on  toujours  la  ressource  de 
remplacer  des  plants  détruits. 

C'est  à  ce  terrible  fléau,  c'est  sur-tout  aux  furieux  oura- 
gans du  1 5  avril  iTj^.  et  du  1 5  avril  1773,  ^^  nous  devons 
la  destruction,  dans  toute  l'île,  de  nos  anciennes  caféteries 
formées  il  y  avait  plus  de  trente  ans  ;  il  n'y  en  avait  pas  eu 
de  si  vicient  et  de  si  désastreux  depuis  celui  de  1751. 

Je  reviens  encore  à  la  moriaKté  des  bois  noirs.  Nous  en 
avons  eu  pendant  plus  de  vingt  ans  sans  maladie  ;  il  en  reste 
de  ceux-lh.  dont  on  peut  faire  des  pièces  écarries  d'un  pied 
carré.  Cette  épidémie  peut  cesser;  peut-être  trouverons - 
nous  un  moyen  préservatif  ou  curatif,  ou  réussirons-nous  à 
iioler  farbre  malade  de  ses  voisins. 

Je  me  résume. 

I ."  Je  crois  avoir  prouvé  que  la  maladie  ^\x.^  du  bois  noir 
n'a  pas  son  principe  dans  cet  arbre  seul  ;  que  d'autres  en 
sont  attaqués,  sans  avoir  été  exposés  à  la  contagion  ; 
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2."  Qu'il  est  au  moins  imprudent  de  planter  des  bois 
loirs  dans  une  caféterie  faite  ; 

3.*"  Que  le  moyen  le  plus  sûr  pour  en  former  de  nou- 
velles dans  des  terres  nues,  est  d'y  planter  cet  arbre  protec- 
eur  ; 

4..°  Enfin  que  sa  ailture ,  pour  en  faire  du  bois  à  feu  et 
ïu  charbon ,  le  rend  très-précieux. 

C'est  ici  l'occasion  de  rappeler  aux  colons  de  cette  îfe 
pe  nous  devons  fintroduction  de  cet  arbre  à  un  de  nos 
:ompatriotes  (  M.  Grayell  ) ,  qui  l'a  apporté  du  Bengale  , 
ivant  M.  de  Cossigny,  à  l'Ile  de  France  en  1767. 

Joseph  Hubert. 


[N.''  237.)  Description  d'une  Nâtch,  à  l'occasion  d'un 
mariage  dans  l'Inde  ;  par  un  témoin  oculaire.  Extrait  de  la 
galette  de  Bourbon ,  du  ^1  A4ars  1821. 

c.  Le  mariage  du  fiis  de  Nimallik  fut  célébré  avec  une 
magnificence  inconnue  depuis  long  -  temps  dans  l'Inde. 
Quoique  >  dans  ces  occasions  remarquables ,  les  riches  parti- 
:uiiers  hindous  et  musuhnans  aient  coutume  de  donner  des 
~èK.ç.s  somptueuses ,  auxquelles  sont  invitées  les  persoimes  de 
leur  connaissance ,  ainsi  que  les  Européens ,  il  arrive  rarement 
:]u'ils  se  jettent  dans  une  dépense  au-dessus  de  leurs  moyens; 
:'est  ce  qui  m'a  engagé  k  prendre  note  de  ce  que  j'ai  vu 
dans  cette  circonstance. 

w  Les  principales  portes  de  la  maison  de  Nimallik  étaient 
chargées  de  décors ,  et  une  superbe  illumination  se  prolon- 
geai [  à  un  mille  de  distance  de  chaque  côté  ;  elle  .se  com- 
posait de  figures  de  sirènes  coloriées  :  chaque  figure  était 
chargée  de  verres  de  couleurs  Comme  les  rangs  de  ces 
figures  étaient  serrés  eî  les  rues  très-étroites,  l'effet  de  l'illu- 
mination était  superbe  ;   cette  multitude  de  lumières  xç^\\~ 
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daituiie  clarté  qui  l'aurait  disputé  à  celle  du  jour.  Parvenus  à 
la  liaison ,  nos  regards  furent  frappés  par  la  porte  immense 
d'une  forteresse  couverte  de  soldats  habillés  à  l'euro- 
péenne :  on  apercevait  les  officiers  donnant  leurs  ordres, 
pendant  que  les  habitans  couvraient  les  créneaux.  L'illusion 
produite  par  ces  décors,  très -bien  exécutés,  était  parfaite. 
Nous  entrâmes  sous  fe  portique ,  et  de  là  dans  une  petite  cour 
remplie  de  peintures  de  chaque  côté  ,  les  unes  au-dessus  des 
autres ,  depuis  le  sol  jusqu'à  une  hauteur  de  douze  pieds. 
Autour  de  la  cour  régnait  une  file  de  statues  représentant 
tous  les  peuples  de  la  terre  et  parfaitement  exécutées.  Le  vif 
éclat  des  lumières,  la  bizarrerie  des  figures,  le  vêtement  et 
les  attitudes  des  personnages,  tous  destinés  à  représenter  des 
Européens  ,  formaient  un  spectacle  très-amusant.  De  cette 
petite  cour,  nous  entrâmes  dans  une  autre  plus  vaste,  et 
c'est-làque  commença  l'enchantement.  L'esquisse  rapide  que 
je  vais  en  tracer ,  ne  peut  en  donner  une  idée  ;  il  faut  en 
avoir  été  spectateur. 

»  Entré  dans  la  grande  cour,  lorsque  les  yeux  sont  déjà 
habitués  à  cette  réverbération  éblouissante  des  lumièies 
qui  jettent  un  "éclat  si  vif  sur  le  palais  magnifique  qu'a- 
lors vous  êtes  capable  d'apercevoir,  vous  remarquez  que  la 
cour  est  presque  entièrement  occupée  par  un  palais  en- 
chanté en  forme  de  parallélogramme,  dont  les  côtés  longs, 
autant  que  j'ai  pu  en  juger  ,  ont  cent  pieds  ,  et  les  deux 
autres  soixante-dix. 

M  L'intérieur  de  cet  édifice  consiste  en  un  appartement 
autour  duquel  règne  une  colonnade  ;  le  plafond  est  soutenu 
par  deux  rangs  de  colonnes  sur  lesquelles  semblent  briller 
les  pierres  précieuses;  mais  l'illusion  n'est  produite  que  par 
difierenies  couleurs  dont  le  clinquant  imite  un  fond  argent 
semé  de  jaspe  ,  d'agates  ,  d'onyx  ,  n'émeraudes  et  d'autres 
pierres.  Le  rang  de  colonnes  qui  règne  sur  le  devant ,  est 
surmonté  de  chapiteaux  agréables,  tandis  que  le  pinceau  de 
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['artiste  a  su  y  représfiiier  avec  tant  d'art  un  vémndah 
[galerie  ouverte]  qui  semble  faire  saillie,  que  plusieurs 
personnes,  dupes  de  l'illusion,  se  sont  dirigées  de  ce  côté, 
croyant  pouvoir  y  monter.  L'efFet  d^  s  lumières  qiû  garnissent 
en  grand  nombre  les  colonnes  est  magnifique.  A  l'extré- 
mité de  l'appartement,  et  en  fiice  de  l'entrée,  est  un  trône  ; 
il  s'élève  sur  une  estrade  d'environ  deux  pieds  de  haut,  cou- 
verte d'un  riche  velours  rouge  ;  le  dais  est  composé  de  même 
étoffe  ;  quatre  colonnes  cannt^iées  et  dorées ,  du  meilleur 
goût ,  le  supportent ,  et  deux  lustres  immenses ,  dont  Its 
lumières  sont  placées  douze  à  douze  sur  la  mênie  tige  , 
l'éclairent  de  leurs  feux  réunis.  L'appartement ,  à  l'excep- 
tion du  milieu  ,  où  des  fauteuils  attendaient  les  Euro- 
péens, était  couvert  de  velours  rouge  arrangé  en  coussins 
pour  les  gens  du  pays.  Des  peintures  ornaient  le  plafond, 
et  l'on  y  avait  suspendu  des  lustres  magnifiques.  Les  côtés 
de  l'appartement  étaient  ouverts  ;  mais  des  estrades  en  ve- 
lours ,  hautes  de  trois  pieds  et  placées  ei^îre  les  colonnes  , 
empêchaient  les  curieux  d'enuer  ,  et  ne  leur  laissaient  de 
libre  que  la  porte.  Toutes  les  corniches  ,  tous  Its  lieux 
où  ne  se  trouvaient  point  de  peintures,  étaient  décorés 
avec  autant  de  goût  que  les  colonnes  ,  et  les  ornemens 
étaient  les  mêmes  ;  le  rang  intérieur  des  colonnes  s'ar- 
rondissait en  arcades  ,  ornées  de  cottes  d'armes  et  d'autres 
agrémens  diversifiés.  L'ensemble  formait  un  spectacle  qui 
surpassait  tout  ce  que  j'avais  vu  ;  il  me  rappela  quelques- 
uns  de  ces  palais  enchantés  des  yVlille  et  une  nuits ,  que  la 
baguette  du  magicien  élevait  au  favori  de  la  fortune.  Sur 
les  dix  heures ,  l'époux  fut  amené  en  grande  pompe  ,  et 
placé  sur  le  trône  ;  puis  les  faiseurs  de  tours  ,  les  danseuses 
et  les  chanteuses  amusèrent  la  compagnie.  Quand  la  foule  est 
grande ,  les  danseuses  se  placent  à  chaque  angle  de  l'appar- 
tement sous  la  colonnade,  et  là  chantent  et  dansent  toute 
la  nuit;  au  milieu,  un  jeune  Cachemirien  fait  mille  tours 
d'adresse.  Les  parens  de  Nimallik  présentèrent  des  bouquets 
Ann.  marit,  IL*  Partie.    182  I.  ypp 
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de  roses  h.  h  société  ,  et  nous  arrosèrent  d'eau  rose.  La 
foule  était  immense  ;  pendant  trois  nuils  consécutives  ,  les 
Européens  de  tout  rang  furent  admis  ,  et  les  naturels  du 
pays  curent  une  entrée  libre  durant  cinq  jours.  On  donna 
h  souper  ni\x  étrangers  ;  mais  tous  les  plats  ne  faisaient 
que  paraître  devant  eux.  Cette  Nâtch  offrit  une  })articula- 
rité  ;  la  musique  du  17."  régim.mt  européen  fut  invitée  à 
exécuter  j^lusic-urs  morceaux  ,  et  on  entendit  au  même  ins- 
tant les  sons  d'une  musique  guerrière  et  les  airs  languissans 
du  pays  ;  ceux-ci  ne  charmèrent  point  mon  oreille  ;  cepen- 
dant rien  n'avait  été  épargné  pour  captiver  tous  les  sens  à- 
la-fois. 

Cette  fère  fut  l'une  des  plus  magnifiques  que  j'eusse  vues 
dans  l'Inde  ;  la  noce ,  y  compris  les  présens  et  les  artistes , 
a  cjûté,  dit -on,  cinq  lacs  de  roupies  [1 ,250^000  francs].» 


(N.":.37.) 

Le  vaisseau  de  Sa  Majesté  h  Colosse  y  et  la  frégate  la 
Galatée,  sous  les  ordres  de  M.  le  contre-amiral  Jurien,  sont 
entrés  en  vade  de  Brest  ïe  5  octobre  1821.  Le  Colosse, 
commandé  par  M.  de  {a  Bretonnière  ,  capitaine  de  vaisseau  , 
est  reparti  de  Brest  le  i  9  du  même  mois  pour  se  rendre  à 
Toulon. 


(N.''238.) 

La  ooëlette  l'Amarante ,  commandée  par  M.  Causse 
lieutenant  de  vaisseau,  est  arrivée  le  24  se])tembre  1821  ;\ 
Toulon  ,  venant  de  Smyrne,  d'où  elle  avait  été  expédiée  le 
30  août  précédent.  Cette  même  goélette,  commandée  par 
M.  Rigand,  lieutenant  de  vaisseau,  est  repartie  de  Toulon 
le  1  4  octobre  pour  retourner  à  Smyrne. 
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(N.^239.  ) 
La.  goélette  la  Provençale ,  commandée  pnr  M.  Bonne- 
Foux,  lieutenant  de  vaisseau,   est  partie  de  Baïonne  le  21 
septembre  1821  pour  ia  Guiane  fiançaise,  où  elle  doit  sta- 
tionner. 

(N."24.o.) 

Le  brig  k  Loiret,  commandé  par  M.  Abraham,  enseigne 
ie  vaisseau  ,  a  appareillé,  le  2.4  septembre  1  82  1 ,  de  Toulon 
3our  Smyrne. 

(  N."  24.1.) 

La  goélette  l'Iris,  commandée  par  M.  Laine,  enseigne 
ie  vaisseau  ,  est  arrivée,  le  6  septembre  1821,  à  Lorient , 
/enant  du  Sénégal. 

(  N.°  242.  ) 

La  corvette  le  Lybio ,  commandée  par  M.  Ledaîf  de 
[Ceréon ,  lieutenant  de  vaisseau  ,  est  sortie  de  Toulon  le  3 
septembre  1821. 

(N.°  243.) 

La  frégate  la  Junon ,  commandée  par  M.  de  Martinencq, 
:apitaine  de  vaisseau  ,  venant  des  Etats-Unis  d'Amérique  , 
întrée  à  Brest  le  i  2  septembre  1  82  i  ,  est  partie  pour  Roche- 
ort  le  8  octobre,  et  y  est  arrivée  ie  i  i . 

(  N.°  244.  ) 

V 

La  corvette  le  Tarn ,  commandée  par  M.  ijégué  ,  capi- 
aine  de  frégate,  est  partie  de  Rochefort  le  1  1  octobre  pour 
foulon. 


ppp  * 
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La  gabnre  /a  Durance ,  coinmandée  })ar  M.  Lemer  , 
lieutenant  de  vaisseau,  arrivée  du  Havre  h.  Touîon  le  24 
août  1  82  r  ,  en  est  sortie  le  3  septembre  pour  aller  sur  les 
côtes  des  Etats  romains,  et  de  là  retourner  à  Rochefort. 

imM.HÉIllll   I    -^lUmi» 

(iN.°246.) 

La  corvette  In.  Dlmie  ,  commandée  par  M.  de  Venan- 
courî,  capitaine  de  frégate,  est  rentrée  à  Brest  le  1  1  octobre 
1  B21.  Ce  bâtiment  faisait  partie  de  la  division  navale  qui  a 
stationné  à  Terre-Neuve  pour  la  protection  et  la  police  des 
marins  français  occupés  à  la  pèche  de  fa  morue. 


(  N."  247.  ] 

Suite  de  l' Abrégé  historique  et  chronologique  des  principaux 
évéuemens  qui  se  trouvent  consignés  dans  /es  différeus  ouvrages 
écrits  sur  les  guerres  maritimes  de  la  France  ^  depuis  lô^fj  jus- 
qu'à nos  jours. 


REGNE    DE    LOUIS    XIV. 


\ç,1'i,  —  Forces  n.v'dles  des  trois  Puissances  belligérantes.  —  Bataille  /iiWe  par 
Ruj'ter  au  Duc  d' York  et  7iu  Comte  d'Estrees. 

Le  commandement  de  la  flotte  hollandaise  fut  confié  au  Ireu- 
tenant-amiial  Ruyter;  elle  était  composée  de  soixante-donze  vais- 
seaux de  guerre,  et  d'un  grand  nombre  d'autres bâtimens,  tels  que 
frégates,  galiotes  ,  brûlots  ,  yachts  et  barques  d'avis,  ce  qui  portait 
l'armée  à  cent  quarante  voiles  environ. 

La  Hotte  anglaise,  sous  les  ordres  du  duc  d'York  ,  était  forte  de 
cinquante-trois  vaisseaux  de  guerre  ,  douze  frégates,  quatoi^Ye  brû- 
lots, plusieurs  galiotes  et  vingt-quatre  barques;  elle  portait  vingt- 
trois  mille  cincj  cent  tiente  hommes,  et  une  artillerie  considé- 
rable. 

L'armée  française,  corn  mandée  par  le  vice-amiral  comte  d'Estrécs 
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était  de  trente  vaisseaux,  six  frégates,  quatre  flûtes  et  six  brûlois, 
montés  par  prés  de  vingt  mille  hommes. 

Les  deux  flottes  alliées  s'éiant  jointes  à  l'île  de  Wîght,  où  était 
le  rendez-vous,  elles  mirent  à  la  voile  pour  aller  chercher  l'armée 
des  états-généraux,  et  la  trouvèrent  prés  des  côtes  de  Hollande, 
au  commencement  du  mois  de  juin.  Le  duc  d'York  épuisa  tous 
les  moyens  imaginables  pour  l'attirer  au  combat  :  mais  ,  après 
quelques  jours  d'attente,  voyant  q  -e  les  Hollandais  ne  voulaient 
pas  quitter  leur  position  ,  l'armée  combinée  revint  sur  les  côtes 
d'Angleterre,  pour  faire  de  l'eau.  Ruyter  espéra  pouvoir  profiter 
de  cette  marche.  Le  v^ent  lui  étant  devenu  favorable,  il  appareilla 
le  6  juin ,  et  fit  voile  vers  Soles-Bay,  dans  le  dessein  de  surprendre 
les  alliés.  Il  les  trouva  effectivement  à  l'ancre  dans  une  position 
désavantageuse;  leurs  escadres, séparées  les  unes  des  autres,  curent 
de  la  peine  à  se  rassembler  et  à  s'étendre,  parce  qu'elles  étaient 
trop  prés  de  la  côte  :  mais  l'habileté  des  généraux  triompha  de  ces 
difficultés  ,   et  bientôt  on  fut  en  mesure  de  recevoir  l'ennemi. 

Le  comte  d'Estrées  commandait  l'avant-garde,  ayant  pavillon 
blanc;  il  eut  affaire  au  lieutenant-amiral  Brankort. 

Le  duc  d'York  se  tint  à  la  tête  du  corps  de  bataille,  avec  pa- 
villon rouge  ,  et  se  trouva  opposé  à  l'amiral  Kuyter. 

Le  comte  de  Sandwich  eut  l'arrière-garde  avec  pavillon  bien  , 
ayant  en  tète  le  lieutenant-amiral  Vanghen. 

Le  combat  comuîença  à  huit  heures  du  tuatin.  Le  vice-amiral 
Brankort  vifit  fondre  sur  le  comte  d'Estrées.  La  partie  n'était  point 
égale;  le  générai  hollandais  avait  tous  les  vaisseaux  de  son  avant- 
garde;  le  comte  d'Estrées  n'en  avait  que  neuf;  les  autres  n'avaient 
pu  se  mettre  sur  la  même  ligne  :  il  soutint  cependant  le  feu  des 
ennemis  avec  une  fermeté  admirable;  mais,  voyant  qu'ils  avaient 
sur  lui  l'avantage  du  vent  et  de  la  marte,  il  courut  au  sud  pour 
prendre  le  vent.  Se  trouvant  poursuivi  par  Brankort ,  il  se  remit 
en  ligne,  et,  par  un  feu  redoublé,  il  désempara  plusieurs  vais- 
seaux hollandais  ,  fit  plier  leur  vice-amiral ,  et  aurait  gagné  le  vent 
s'il  n'était  pas  survenu  un  grand  calme  qui  obligea  de  remorquer 
avec  des  chaloupes  les  vaisseaux  qui  ne  pouvaient  plus  gou- 
verner. Les  bâtimens  des  deux  escadres  furent  alors  confondus 
sans  pouvoir  se  dégager,  et  il  s'ensuivit  un  grand  carnage  de  part 
et  d'autre. 

Ruyter,  témoin  de  ce  qui  se  passait,  profita  du  vent  qui  venait 
de  s'élever,  pour  envoyer  à  Brankort  une  division  de  son  corps 
de  bataille;  il  crut  par-là  lui  donner  une  supériorité  dont  les  Fran- 
çais sentiraient  bientôt  les  effets  :  mais  les  Hollandais  ne  purent 
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jamais  faire  plier  le  comte  d'Estrées  ;  et  si  le  vent  eût  secondé  sa 
valeur,  l'escadre  de  Brankort  aurait  été  entièrement  perdue. 

Pendant  que  l'avant-garde  était  engagée,  le  duc  de  Sandwich, 
amiral  du  pavillon  bleu  ,  qui  courait  au  nord  ,  avait  vu  arriver  sur 
luil'arrière-gardehollandaise;  son  vaisseau  fut  attaqué  pai-celui  que 
montait  le  capitaine  Brakel.  Le  combat  se  soutint  entre  eux  pen- 
dant quelque  temps  avec  beaucoup  d'opiniâtreté,  quoique  leurs 
forces  ne  fussent  point  égales  ;•  le  vaisseau  du  comte  de  Sandwich 
était  de  cent  deux  pièces  de  cano'ns  ,  et  portait  Huit  cent  cin- 
quante hommes  ;  le  flollandais  n'avait  que  soixante-deux  pièces 
de  canons  et  trois  cents  hommes,  en  sorte  qu'après  des  efforts  ex- 
traordinaires, il  fut  contraint  de  se  retirer. 

L'amiral  anglais  se  vit  bientôt  attaqué  par  d'autres  vaisseaux  ; 
obligé  de  se  battre  avec  le  désavantage  du  vent,  il  ne  trouva  de 
ressource  que  dans  son  courage;  et,  quoique  ses  ponts  fussent  cou- 
verts de  morts  et  qu'il  eût  perdu  la  moitié  de  son  monde ,  il  par- 
vint à  couler  un  vaisseau  qui  avait  tenté  de  l'aborder.  Les  ennemis, 
voyant  qu'ils  ne  pouvaient  l'approcher,  ni  le  désemparer ,  eurent 
recours  aux  brûlots.  Il  eut  le  bonheur  d'en  détourner  deux,  mais 
il  ne  put  éloigner  le  troisième  qui  le. fit  sauter.  La  mort  du  comte 
de  Sandwich,  et  la  perte  de  son  vaisseau  ,  affaiblissaient  les  Anglais; 
cependant  ils  ne  perdirent  pas  courage  et  vengèrent  la  mort  de 
leur  chef  par  celle  de  l'amiral  Vanghen.  Ils  s'emparèrent  d'un  vais- 
seau ennemi,  en  coulèrent  un  autre,  et  firent  plier  le  reste  de  l'es- 
cadre. 

Le  duc  d'York  et  Ruyter  n'étaient  pas  tranquille?  spectateurs 
d'une  si  furieuse  mêlée;  ils  furent  deux  heures  aux  priîes  ,  pen- 
dant lesquelles  les  deux  illustres  généraux  déployèrent  une  égale 
valeur.  Le  vaisseau  anglais  reçut  un  tel  dommage,  que  le  prince 
qui  le  montait  fut  obligé  de  passer  sur  un  autre  bâtiment.  Cette 
circonstance  ne  ralentit  pas  l'action  :  le  combat  continua  entre 
les  deux  escadres  ;  il  devint  d'autant  plus  sanglant,  que,  lèvent 
étant  encore  tombé,  les  vaisseaux  dérivèrent  le.s  uns  sur  les  autres, 
et  ne  purent  éviter  les  coups  qu'ils  se  portèrent  mutuellement  jus- 
qu'à la  nuit. 

Le  lendemain  ,  vers  midi ,  les  armées  se  trouvèrent  de  nouveau 
en  présence;  les  alliés ,  qui  étaient  au  vent,  voulurent  engager  le 
combat  ;  mais  le  comte  d'Estrées  n'eut  pas  plutôt  approché  les 
Hollandais,  que  leur  flotte  revira  et  alla  mouiller  en  Zélande. 

Le  comte  d'Estrées,  dans  la  lettre  qu'il  écrivit  nu  Roi  pour 
lui  rendre  compte  de  cette  bataille  ,  parla  du  chevalier  de  Tour- 
ville  dans  les  termes  les  plus  honorables  ;  il  fit  aussi  l'éloge  de 
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AiM.  de  Vaibelle,  cic  Seppcviiie,  de  Sonrdis,  de  Biénac  ,  Pannc- 
îier,  Desardens,  du  Alaignon  et  de  Rabinicres;  ces  trois  derniers 
avaient  été  blessé?. 

1673.  —  Second  engagement  entre  ks  tloitej  cpmMnées  française  et  anglaise ,  et 
l'Armée  hollandaise.  —  troisième  et  quatrùme  combats  lii'n's  à  Rujter  entre 
le  Texel  et  ta  Ahuse. 

Sur  l'avis- qui  fut  donné  à  Ruyter  que  les  armées  navales  de 
France  et  d'Angleterre  devaient  se  meure  en  mer  pour  le  chei- 
cher  et  le  combattre  de  nouveau,  il  voulut  s'opposer  à  leur  jonc- 
tion. Ses  moyens  consistaient  en  cinquante  vaisseaux  de  guerre, 
quatorze  frégates  ,  vingt-quatre  brijlc/ts,  onze  barnues  et  six  ga- 
lioîes.  li  parut  avec  une  partie  de  son  armée  à  l'embouchure  de  ia 
Tamise,  pour  fermer  le  passage  aux  Anglais;  mais  ia  rencontre 
qu'il  fit  de  quarante-cinq  de  leurs  vaisseaux  lui  apprit  qu'il  était 
arrivé  trop  tard,  et  il  se  retira  pour  rassembler  toutes  ses  forces. 

La  jonction  des  alliés  ne  se  fit  que  quinze  jours  après.  Le  comte 
d'Esîrées  commandait  la  flotte  française,  composée  de  trente  vais- 
seaux de  guerre,  sept  frégates,  trois  b'rùlots  et  quelques  gaiiotes. 
Le  2^  mai,  il  rencontra  les  Anglais  dans  la  Manche,  au  nombre* 
de  prés  de  cent  voiles,  sous  les  ordres  du  prince  Robert. 

Les  alliés  arrivèrent,  le  3  juin,  à  la  vue  d'Ostende,  et  trouvè- 
rent les  Hollandais  qui  étaient  à  l'ancre.  Qn  résolut  de  les  faire 
attaquer  le  lendemain  par  trente  bâtimens  légers,  parce  que  le 
30ste  qu'ils  avaient  choisi  étant  environné  de  bancs  de  sable,  on 
le  pouvait  les  approcher  avec  de  gros  vaisseaux.  Les  vents  de- 
/inrent  contraires ,  et  l'attaque  fut  retarcfî  e  jusqu'au  7. 

Dès  que  les  Hollandais  virent  les  alliés  se  diriger  sur  .-ux  ,  ils 
ortirent  de  leur  position  ,  se  rangèrent  en  bataille  et  firent  la 
noitié  du  chemin.  Tromp  était  à  i'aA'ant-garde,  Ruyter  au  corps 
le  bataille,  et  Banker  à  i'arrière-garde;  ils  joignirent  eu  ordre  ie 
îétachement  des  alliés,  et  le  combat  s'engagea  aussitôt. 

II  avait  éiéréglé,  du  côté  des  Français  et  des  Anglais,  que  le 
)rince  Robert  commanderait  l'avant-garde^  le  comte  d'Esîrées  le 
:orps  de  bataille,  çt  l'amiral  Sprach  I'arrière-garde;  mais  cet  ordre 
le  fut  pas  observé,  hcs  vaisseaux  qui  avaient  ér^  détachés  d'a- 
bord ne  prirent  pas  ,  lorsque  la  flotte  fut  réunie,  le  poste  qui  leur 
.vait  été  assigné;  plusieurs  ne  joignirent  que  fort  tard  le  chef  de 
eur  division;  d'autres  ne  le  virent  point  de  toute  la  jomn!;e,  et 
ombatirent  où  ils  se  trouvaient.  Ce  changement  ne  causa  cepen- 
lant  aucun  préjudice  à  la  cause  commune. 
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MM.  de  Thuials  ,  de  !3éthune,  d'Estival  et  Cabaret,  se  ran- 
gèrent, avec  les  vaisseaux  qu'ils  commandaient,  auprès  du  prince 
Robert.  L'un  deux,  par  le  feu  soutenu  qu'il  fit  sur  celui  deTromp, 
le  démâta  de  son  petit  hunier,  et  le  maltraita  si  fort,  que,  lors- 
qu'il voulut  faire  vent  devant ,  il  ne  put  virer  et  fut  obligé  de 
prendre  vent  arriére.  Cette  manœuvre  l'aj'ant  séparé  de  sa  flotte 
avec  dix  ou  douze  vaisseaux  de  son  escadre  qui  l'avaient  suivi  , 
il  fut  en  un  instant  entouré  par  l'avant-garde  des  alliés,  11  courut 
les  plus  grands  dangers  ,  et  ne  dut  son  salut  qu'à  l'activité  de 
Ruyter.  Dès  que  ce  dernier  s'aperçut  de  la  situation  dans  la- 
quelle se  trouvait  Tromp,  il  vint  à  son  secours  avec  une  partie 
des  vaisseaux  du  corps  de  bataille  ,  et  rétablit  les  choses  par- sa 
présence. 

Le  comte  d'Estrées  avait  jusqu'alors  combattu  contre  Ruyter  ; 
^uand  il  vit  que  l'amiral  hollandais  s'éloignait,  il  le  suivit  avec 
une  partie  de  son  escadre;  mais  il  ne  put  l'empêcher  de  se  joindre 
aux  vaisseaux  qui  s'efforçaient  de  délivrer  Tromp.  Le  combat  de- 
vint encore  plus  furieux  qu'auparavant,  et  la  nuit  seule  sépara  les 
combattans-,  sans  que  la  victoire  se  ïù.t  déclarée  d'aucun  côté. 

Dans  cette  action,  les  Anglais  perdirent  deux  vaisseaux  et 
quelques  autres  bâtimens  :  les  Hollandais  eurent  deux  vaisseaux 
coulés  (i),  outre  deux  frégates  et  trois  brûlots. 

Huit  jours  après,  les  armées  ennemies  se  trouvèrent  en  présence 
sur  les  côtes  de  Hollande,  et  se  canonnérent  depuis  quatre  heures 
après  midi  jusqu'à  ^dix  heures  du  soir  ;  cette  atfaire  ne  fut  pas 
plus  décisive  que  les  précédentes. 

Ver?  la  fin  de  juillet ,  les  flottes  alliées  ,  après  s'être  réparées 
dans  les  ports  d'Angleterre,  vinrent  chercher  les  Hollandais  entre 
ie  Texeî  et  la  Meuse.  Ruyter,  qui  avait  l'avantage  du  vent,  voulut 
en  profiter;  il  se  présenta  au  combat  avec  confiance,  et  les  alliés 
ne  l'évitèrent  pas.  Dans  l'ordre  de  bataille  qui  fut  adopté  de  part 
et  d'autre,  Banker  se  trouva  opposé  au  comte  d'Estrées,  Ruyter 
au  prince  Robert,  et  Tromp  au  chevalier  Sprach. 

L'escadre  française  ayant  ordre  de  manœuvrer  pour  passer  au 
\'ent  de  l'ennemi-,  le  marquis  de  Martel,  qui  commandait  la  divi- 
sion de  droite  du  vice-amiral,  et  qui  se  trouvait  en  conséquence 
à  la  tête  de  l'armée  ,  parvint  à  gagner  le  vent  de  quelques  enca- 
blures* Banker,  qui  n'avait  alors  avec  lui  que  dix  ou  douze  vais- 

(i]  L'un  de  cc'i  deux  vaisseaux  fut  coulé  par  ie  chevalier  de  TourvlUe,, 
qui  l'aurait  pris  à  i'abordage,  si  uu  autre  vaisseau  n'était  venu  pour  chercher 
à  ic  dégager. 
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seaux  dé  son  avant-garde,  jugea  le  danger  de  sa  position  :  sa  ré- 
solution fut  prompte  ;  il  passa  au  travers  des  vaisseaux  français, 
pour  éviter  d'être  pris  entre  deux  feux.  Le  combat  fut  très-vif  à 
l'endroit  où  il  coupa  la  ligne  :  on  se  canonna  de  tort  près  ;  et  le 
comte  d'Estrées  eut  beaucoup  de  peine  à  se  dégager  de  deux 
brûlots  qui  menaçaient  de  l'incendier.  De  son  côté,  Banker  fut 
exposé  à  un  péril  semblable,  et,  après  s'en  être  préservé,  il  pro- 
fita du  vent  pour  aller  rejoindre  Buyîer.  Le  comte  d'Estrées  ne 
put  pas  le  suivre;  il  employa  quelque  tenips  à  se  réparer,  et  vint 
au  secours  du  prince  Robert,  qui  était  aux  prises  avec  l'amiral 
hollandais.  Celui-ci  ne  l'attendit  pas;  il  abandonna  le  champ  de 
bataille,  et  sa  retraite  mit  fin  au  combat. 

Dans  cette  occasion,  ie  comte  d'Estrées,  le  marquis  de  Martel 
et  Tourville  soutinrent,  comme  à  leur  ordinaire ,  l'honneur  du 
pavillon  français, 

Les  Anglais  regrettèrent  la  perte  de  Sprach.  Ce  générai  se  battit 
avec  une  opiniâtreté  sans  égale  contre  Tromp  :  obligé  de  changer 
deux  fois  de  vaisseau,  il  se  mit  dans  une  chaloupe  pour  en  ga- 
gner un  troisième;  mais,  un  coup  de  canon  ayant  coulé  cette 
embarcation  ,  il  se  noya. 

Bientôt  après,  l'Angleterre  se  détacha  des  intérêts  de  la  France. 

1C74.  —  Division  dis  forces  hoUandiises.  —  Ruyter  est  hattti  à  la  Aîariinique. 
—  Tromp  échoue  dans  son  entreprise  contre  Belle-Ile,  —  Secours  envoyés  nnx 
haliians  de  A'icssine. 

Les  Hollandais  firent  sortir  une  flotte  de  leur  port  le  24  mai; 
elle  était  composée  de  soixante-six  vaisseaux  de  guerre,  vingt-quatre 
flûtes,  dix-huit  brûlots,  seize  barques  d'avis,  onze  galiotes  et  cinq 
yachts.  Cette  flotte  se  montra  pendant  quelques  jours  dans  la 
Manche,  et  se  sépara  en  deux  escadres,  le  2  juin.  La  moins  nom- 
breuse partit ,  30U3  ie  commandement  de  Kuyter,pour  les  Indes 
occidentales;  et  la  plus  forte,  sous  les  ordres  de  'l'ronip,  de- 
meura sur  les  côtes, de  France. 

Ruyter  arriva  à  la  Martinique  vers  le  milieu  de  juillet,  et  entra 
dans  la  baie  du  Cu-de-sac  :  il  y  trouva  quelques  vaisseaux  fran- 
çais qu'il  crut  pouvoir  enlever  aisément;  mais  M.  d'Amblimont, 
qui  les  commandait  ,  fit  une  telle  résistance,  et  fut  si  bien  sou- 
tenu parle  canon  du  Fort-Royal, que  Ruyter  fut  obligé  de  se  retirer 
sans  avoir  pu  prendre  une  seule  barque.  Les  Hollandais  firent 
ensuite  une  descente  qui  ne  leur  réussit  pas  davantage  ;  ils  furent 
contraints  de  se  rembarquer  précipitamment, après  avoir  perdu  plus 


de  douze  cents  hommes,  et  retournèrent  ensuite  dans  les  ports  de 
Hollande. 

Tromp  ne  fut  pas  plus  heureux  avec  son  escadre.  Il  avait  à 
bord  dix  mille  hommes  d'infanterie,  et  espérait  faire  une  des- 
cente en  Normandie.  Ses  projets  ayant  échoué  de  ce  côté  ,  il 
tenta  de  se  rendre  maître  de  Belle-Ile;  mais  îe  marquis  de  Coët- 
logon  se  jeta  dans  cette  place  avec  deux  cents  gentilshommes,  et 
la  conserva.  Les  Hollandais  se  rembarquèrent;  ils  vinrent  ensuite 
enlever  quelques  bestiaux  à  Noirmoutrers ,  ^t  ce  fut  là  le  seul 
avantage  qu'ils  obtinrent  dans  cette  campagne. 

Les  habitans  de  Messine  s'étant  révoltés  contre  l'autorité  es- 
pagnole, le  Roi  envoya  à  leur  secours  les  chevaliers  do  Valbelle 
et  de  Tourville,  avec  six  vaisseaux  de  guerre,  qnelc[ues  troupts 
de  débarquement  et  des  munitions  de  toute  espèce.  Ces  ofiiciers 
aidèrent  les  Messinois  à  s'emparer  des  différens  forts  dont  les 
Espagnols  étaient  toujours  en  possession  ;  et  au  bout  de  quelques 
jours,  les  habitans  furent  entièrement  maîtres  de  leur  ville. 

Les  Espagnols  cherchèrent  à  affamer  Messine;  et  déjà  la  disette 
était  à  son  comble,  lorsqu'on  vit  venir  six  vaisseaux  et  trois  brù- 
iots  français,  qui  entrèrent  dans  leport^ous  les  yeux  d'une  flotte 
espagnole  de  vingt-trois  vaisseaux  et  de  dix  neuf  galères.  Le  mar- 
quis de  Valavoire,  commandant  cette  escadre,  exigea  que  l'on  remît 
tous  les  forts  et  les  postes  militaires  entre  les  mains  des  Français; 
et  lor5que  sa  proposition  eut  été  acceptée  ,  il  fit  débarquer  les 
nouvelles  troupes  et  les  munitions  qu'il  avait  à  bord. 

Les  vivres  apportés  par  cette  escadre  furent  bientôt  consommés  , 
et  la  ville  ne  tarda  pas  à  retomber  dans  la  détresse  d'où  on  l'avait 
tirée  deux  fois.  La  famine  faisait  de  tels  ravages,  que  les  Messinois 
songeaient  déjà  à  se  rendre  :  enfin  de  nouveaux  secours  envoyés 
par  la  France,  ranimèrent  leur  courage  et  firent  changer  leurs  dis- 
positions. 

1675.  Le  Duc  de   Vivonne  cvtre  dans  Mesy.ne   malgré  l'iippomion   des  Espa- 
gnols. —  Prise  d'un  v.iiss.'au  ennemi.  —   Frise  d\^gosta. 

Le  1 1  février,  le  duc  de  Vivonne  parut  avec  neuf  vaisseaux  de 
guerre  ,  une  frégate,  trois  brûlots ,  et  huit  bâiimens  chargés  de  blé 
et  d'autres  munitions. 

Les  Espagnols  voulurent  lui  disputer  l'entrée  du  port  avec 
vingt  vaisseaux  et  seize  galères;  mais  le  général  français  prit  si 
bien  ses  mesures,  qu'il  résista  à  l'attaque  des  ennemis.  Le  combat 
se  soutenait  a-vec  uncégale  opiniâtreté,  lorsque  le  duc  de  Vivonnc 
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reçut  un  renfort  qui  décida  la  victoire  en  sa  faveur.  Les  cheva- 
liers de  Valbelle  et  de  Tourviile  sortirent  du  port,  où  ils  avaient 
été  bloqués  jusqu'alors  ;  et  les  Espagnols,  jugeant  qu'ils  allaient 
être  pris  entre  deux  feux,  se  retirèrent  en  ordre.  Ils  furent  pour- 
suivis parles  Français,  et  Duquesne  s'empara  d'un  de  leurs  vais- 
seaux portant  quarante  pièces  de  canon  et  deux  cents  hommes 
d'équipage.  L'armée  entra  ensuite  dans  iVlessine,  aux  acclamations 
de  tous  les  habitans.  On  apprit  le  lendemain  que.  pendant  la  nuit, 
quatre  vaisseaux  ennemis  avaient  coulé  par  suite  du  dommage 
qu'ils  avaient  éprouvé  dans  le  combar ,  et  que  tous  les  autres 
étaient  dans  l'état  le  plus  pitoyable. 

Le  sénat  reconnut  le  duc  de  Vivonne  en  qualité  de  vice-roi,  et 
jura  fidélité  au  roi  de  France,  qui  s'empressa  d'envoyer  des  galères, 
des  troupes  et  des  munitions  aux  iVlessinois.  Ce  renfort  mit  le  duc 
de  Vivonne  en  état  de  faire  une  entreprise  sur  les  côtes  de  Sicile. 
Au  mois  d'août ,  il  partit  avec  quelques  vaisseaux  et  plusieurs 
galères  pour  aller  faire  le  siège  d'Agost».  On  canonna  la  place 
pendant  qiielqurs  jours  ;  les  troupes  ayant  ensuite  été  débarquées, 
on  l'emporta  d'assaut ,  et  les  fort»  se  rendirent  presque  sans  résis- 
tance. 

Au  mois  de  décembre  ,  le  duc  de  Vivonne  envoya  Duquesne 
en  cour,  pour  solliciter  de  nouveaux  renforts;  S.  Ai.  l'accueillit 
favorablement,  et  le  désigna  pour  commander  l'escadre  qu'elle  or- 
donna d'équiper  dans  les  porcs  de  Provence. 

1676.  —  Ruytcr  veut  intercepter  la  fiottc  destinée  pour  AJtssine.  —  Les  Espagnols 
aît.iquent  AIess!)ie  par  terre,  et  sont  repousses.  —  Combat  entre  Ihiquestie  et 
R.uyter  ;  ce  dernier  est  blesse'  à  mort.  —  Le  Duc  de  Vivamte  défait  les  jlottes 
espagnoles  et  hoUandiises  devant  Fakrme.  —  Le  Curite  d  Lstrées  reprend 
Caicnne. 

Les  Espagnols,  qui  voulaient  recouvrer  Messine  à  quelque  prix 
que  ce  fut",  demandèrent  l'assistance  des  Etats-généraux.  On  leur 
envoya  vingt -quatre  vaisseaux,  sous  les  ordres  de  Kuyter.  Ce 
général,  après  avoir  été  joint  par  neuf  galères  espagnoles^  et  un 
vais"^eau  de  guerre,  se  porta  du  côté  de  Messine  ,  pour  intercepter 
la  flotte  française,  qui  devait  bientôt  y  arriver. 

L'armée  du  Roi,  composée  de  vingt  vaisseaux  de  guerre  et  de 
six  briilots,  commandée  par  Duquesne,  parut  le  7  janvier  au  matin. 
Le  marquis  de  Preuiliy  d'Humière  nienait  l'avant-garde;  il  était 
opposé  au  contre-amiral  ennemi.  Duquesne  était  au  corps  de  ba- 
taille, et  avait  Ruyter  en  tête.  M.  Ciabaret  avait  l'arrière-garde 
sous  ses  ordres,  et  était  vis-à-vis  du  vicc-an-.iral  hollandais. 
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Le  combat  s'engagea  le  lendemain  par  une  canonnade  très-vive 
de  part  et  d'autre.  Après  quelques  heures  de  résistance,  i'avant- 
garde  française  fit  plier  celle  des  ennemis.  Ruyttr  éprouva  le  même 
ort ,  et  s  e  laissa  dériver  avec  son  corps  de  bataille. 

Duquesne,  voyant  que  l'amiral  hollandais  était  séparé  de  son  ar- 
rière-garde ,  ordonna  au  chevalier  de  Tonrville  d'aller ,  avec  quatre 
vaisseaux,  enfermer  cette  partie  de  l'armée  ennemie,  pendant  qu'il 
îa  ferait  attaquer  par  d'autres  bâtimens;  mais  le  calme  qui  survint 
ne  permit  pas  d'exccnter  cet  ordre,  et  le  combat  cessa. 

Les  vaisseaux  français  tirèrent  plus  de  trente-cinq  mille  coups 
de  canon  dans  cette  journée,  et  Ruyter  écrivit  aux  Etats-généiaux 
qu'il  n'avait  jamais  été  témoin  d'un  combat  aussi  furieux 

Le  lendemain  de  la  bataille,  Duquesne  fut  joint  par  tiix  di;s  vais- 
seaux qui  s'étaient  trouvés  renfermés  dans  Messine,  et  il  tint  encore 
îa  mer,  pour  observer  les  mouvemens  de  l'ennemi. 

De  son  côté,  i'amiral  hollandais  avait  été  renforcé  par  Les  vais- 
seaux espagnols  que  commandait  le  prince  de  Montesarchio  :  ces 
deux  généraux  avaient  en  tout  quarante-quatre  bâtimens.  Mais  on 
ne  put  les  attirer  à  un  second  combat;  ils  se  fvitirèrent  à  Melazzo, 
et  les  Français  entrèrent  dans  Messine. 

Les  Espagnols  voulurent  peu  après,  à  î'aidede  la  flotte  hoîlan-" 
daise,  faire  une  tentative  par  terre  sur  Messine.  Ils  firent  sttaqiier 
îe  fort  des  Capucins  par  4000  hommes,  et  furent  repoussés  avec 
une  très-grande  perte. 

ils  conçurent  ensuite  le  projet  d'assiéger  Agosta  par  terre  tt  par 
mer.  Duquesne,  qui  en  eut  avis,  fit  voile  de  ce  côté  avec  trente 
vaisseaux.  11  se  mit  an  corps  de  bataille,  plaça  M.  d'Almeras  à  l'a- 
vant-garde  et  M.  Gabaret  à  l'arrière-garde.  11  se  disposait  à  entrer 
dans  le  port,  lorsqu'il  aperçut  l'armée  ennemie,  composée  de  vingt- 
neul  vaisseaux  de  guerre,  neuf  galères  et  plusieurs  brûlots.  Ruyter 
arriva  le  premier  avec  sa  division  s<.ir  l'avant-garde  française;  le 
combat  fut  extrêmement  rude,  et  soutenu  vigoureusement  de  part 
et  d'autre.  M.  d'Almeras  fit  des  prodiges  de  valeur,  et  fut  tué  en 
comb:itlant  l'r.nîiral  hollandais.  Malgré  ce  malheur,  le  reste  de  la 
division  soutint  avec  lèrnieté  i'eiibrt  de  Ruyter;  quatre  vaisseaux 
hollandais  furent  entièrement  désemparés ,  et  remorqués  par  des 
galères  espagnoles  jusqu'à  Syracuse. 

Ruyter,  se  trouvant  ainsi  affaibli,  fit  un  mouvement  pour  s'ap- 
procher de  son  corps  de  bataille;  i!  y  parvint,  et,  de  concert  avec 
ies  Espagnols,  il  attaqua  le  corps  de  Duquesne.  Le  combat  fut  ter- 
rible, et  ne  finit  qu'avec  le  jour  :  Ruyter  y  fut  blessé  à  mort. 

Les  Français  eurent  à  regretter,  de  leur  coté,  la  perte  de  MM. 
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d' Aimeras,  de  Coux,  de  Boissier,  de  Bonnefonds,  Tambonneau  , 
de  Savièies  et  d'Arcnnes. 

MiVl.  de  Cogoulin,  de  Charlast,  de  Bethune,  de  la  Barre,  de 
Champagne  et  de  Ris,  furent  blessés. 

MiVi.  d'Amfreville,  de  Châreau-Regnault,  de  Beaujeu,  de  Lhéry 
et  de  Tourville,  se  distinguèrent  beaucoup. 

Le  maréchal  de  Vivonne,  ayant  été  rappelé  en  France,  chercha 
quelque  occasion  de  se  signajer  avant  son  départ.  Il  se  rendit  du 
côté  de  Palerme  ,  où  il  apprit  que  les  flottes  alliées  s'étaient  retirées. 
Il  avait  sous  ses  ordr.^s  vingt-huit  vaisseaux,  vingt-cinq  galères  et 
neuf  briilots.  L'avant- garde  était  commandée  par  Duquesne,  et 
l'arriére-gardepar  M.  Gabaret.  Le  duc  conduisait  lui-même  le  corps 
de  bataille. 

Toute  l'armée  arriva  à  la  vue  de  Palerme  le  dernier  jour  de  mai, 
et,  le  lendemain,  les  ennemis  parurent  hors  du  môle  au  nombre  de 
27  vaisseaux  de  guerre,  quatre  brûlots  et  19  galères,  rangés  sur  une 
seule  li^ne  et  sous  la  protection  des  forts. 

Quelque  danger  qu'il  y  eut  a  les  attaquer  dans  un  poste  aussi 
avantageux,  on  ne  voulut  pas  perdre  l'occasion  de  les  combattre. 
Neuf  vaisseaux,  cinq  brûlots  et  sept  galères,  furent  détachés  pour 
tomber  sur  la  tête  de  leur  ligne,  et  toute  l'armée  devait  les  suivre 
pour  engager  en  même  temps  le  corps  de  bataille.  Le  détache- 
ment se  présenta  vaillamment  à  l'ennemi.  Dès  que  lesbâiimens  qui 
le  composaient  furent  à  la  portée  du  canon  ,  on  tît  sur  eux  un 
feu  très -vif  qu'ils  soutinrent  avec  beaucoup  de  fermçté  :  ils 
ne  ripostèrent  que  lorsqu'ils  furent  à  une  encablure  des  alliés,  et 
mouillés  sur  la  bouée  de  leurs  ancres,  l  ant  de  résolution  inti- 
mida les  ennemis;  effrayés  de  la  valeur  avec  laquelle  on  les  at- 
taquait de  si  près,  ils  coupèrent  leurs  cables,  prirent  la  fuite  et 
allèrent  s'échouer.  Les  brûlots  profitèrent  de  ce  désordre  ;  ils  s'ac- 
crochèrent à  trois  vaisseaux,  et  les  brûlèrent. 

En  même  temps  ,  le  reste  de  l'armée  française  était  tombé  sur 
le  corps  de  bataille  des  ennemis,  où  étaient  les  amiraux  d'Es- 
pagne et  de  Hollande  <s  et  sur  leur  aile  gauche.  Le  feu  durait 
depuis  une  heure  avec  une  égale  vivacité,  lorsque  deux  brûlots 
s'attachèrent  à  l'amiral  espagnol  et  l'embrasèrent.  La  terreur 
s'étant  alors  répandue  dans  toute  la  ligne  ennemie  ,  l'amiral  de 
Hollande  prit  le  parti  d'aller  échouer  entre  la  ville  et  le  môle. 
Les  brûlots  français,  en  le  suivant,  réussirent  encore  à  incendier 
quatre  vaisseaux,  qui  communiquèrent  eux-mêmes  le  feu  à  d'au- 
tres bâtimens ,  et  les  réduisirent  en  cendres. 

Dans  cette  affaire,  les  alliés  perdireni  douze  vaisseaux,  quatre 
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brûlots ,  six  galères,  quatre  mille  hommes  et  six  à  sept  cents  pièces 
de  canon.  Le  chevalier  de  Tourviîle  y  déploya  son  talent  et  sa 
bravoure  ordinaires;  et  iVlM.  de  Preuiily  ,  d'Amfreviile  ,  de  la 
Porte,  de  Beaulieu  ,  de  la  Mothe  ,  de  Lhéry  ,  de  Coetlogon 
et   de  Seppeviue,  furent  cités  avfC  les  plus  grands  éloges. 

Les  Hollandais  éprouvèrent  aussi  des  revers  en  Amérique  dans 
le  co.'.rant  de  celte  année.  L'amiral  Binkes,  avec  onze  vaisseaux 
de  guerre  et  des  troupes,  s*était  rendu  maître  de  Caïenne;  mais 
ie  comte  d'Estrées  y  fut  envoyé  avec  six  vaisseaux  et  trois  fré- 
gates ,  et  fit  bientôt  rentrer  cette  île  sous  l'obéissance  du  roi. 

1677.—  Lf  Comte  d'Estrées  se  rend  à  Tahago  ,  et  détruit  V escadre  hellandaise. 
—  Prise  de  Ta  bu  go. 

De  Caïenne,  le  comte  d'Estrées  se  rendit  à  la  Martinique,  et 
en  partit  le  !i  février,  avec  six  vaisseaux,  quatre  frégates,  un 
brûlot,  deux  corvettes  ,  née  caïque  et  une  gaiiote,  pour  s'empa- 
rer deTabago.  1!  arriva,  le  îç,  à  deux  lieues  de  cette  île,  effectua 
ie  débarquement  de  ses  troupes,  et  s'approcha  de  l'entrée  du  port, 
de  manière  que  les  vaisseaux  ennemis  ne  pussent  lui  échapper. 

Le  27  ,  il  fît  attaquer  le  fort  par  les  troupes  de  terre  ,  et  lui- 
même  prit  ie  parti  d'entrer  dans  le  port  avec  son  escadre. 

La  fîoîte  ennemie  était  composée  de  dix  vaisseaux  de  guerre  , 
d'un  biulot  et  de  trois  petits  bâtiniens  ;  elle  était  amarrée  dam 
une  espèce  de  cu-de-sac  où  les  vaisseaux  du  comte  d'Estrées  ne 
pouvaient  entrer  qu'un  à  un.  Cette  difficulté  n'arrêta  pas  les  Fran- 
çais ;  ils  commencèrent  l'attaque.  Le  sieur  de  Lézine,  qui  en- 
trait le  troisième,  aborda  à  pleines  voiles  un  vaisseau  hollandais 
et  l'enleva  sans  coup  férir.  L'affaire  devint  bientôt  générale;  le 
canon  des  forts  mit  le  feu  au  bâtimeot  du  brave  capitaine  Lézine, 
et  il  se  communiqua  immédiatement  à  deux  vaisseaux  hollandais 
qui  étciient  à  ses  côtés,  ainsi  qu'à  une  grande  fiùte  sur  laquelle 
les  ennemis  avaient  placé  les  femmes,  les  enfins,  lesnègres  et  les 
effets  des  habitans.  Les  cris  de  ces  malheureux,  joints  au  bruit  du 
canon  et  de  l'explosion  des  vaisseaux  incendiés  ,  remplirent  le 
port  d'horreur  et  d'épouvante. 

Le  comte  d'Estrées,  en  se  battant  dans  la  mêlée,  mit  aussi  le  feu 
à  bord  du  contre-amiral  ennemi.  Ce  vaisseau,  qui  avait  dix-huit 
milliers  dep'udre,  sauta  avec  un  fracas  épouvantable,  et  porta 
tant  de  débris  enflammés  sur  celui  du  comte  d'Estrées,  qu'il  en 
fut  bientôt  embrasé.  Cet  officier  général  fut  obligé  de  se  sauver 
dans  un  canot,  qu'un  garde  de  la  marine,  nommé  Berthier,  eut 
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ia  hardiesse  d'aller  chercher  à  îa  nage  ,  sons  l'éperon  d'un  vaîs- 
seau  ennemi.  Malgré  tons  ces  événemens,  le  combat  n'en  du'.a 
pas  moins  huit  heures  avec  un  acharnement  incroyaf)le.  Lnfin  les 
ennemis  ayant  eu  onze  hâtimens  briàlés,  sur  quatorze  qu'ils  avaient 
.au  commencement  de  l'action  ,  les  trois  autres  lurent  contraints 
d'aiier  s'cchouer,  pour  éviter  une  perte  totale. 

Les  vaisseaux  français  soutrrirent  beaucoup  dans  une  affaire 
aussi  meunricre  :  i'un  deux,  qui  était  à  ia  côte,  entièrement  dé- 
niâté  et  brisé,  fut  tellement  maltraité  par  les  batteries  de  terre, 
que  le  capitaine,  M.  de  Mascarin,  resta  seul  sur  son  pont,  en- 
vironné de  morts  et  de  blessés.  ~ 

Le  comte  d'Estrées,  informé  que  l'attaque  du  ion,  par  terre, 
n'avait  pas  eu  le  même  succès ,  fit  rembarquer  les  troupes ,  se 
retira  à  la  Grenade,  et  fit  voile  pour  France  au  mois  de  juin. 

On  eut  à  regretter,  dans  le  nombre  des  officiers  tués  à  cette  at- 
taque, M. de  Cabaret,  que  ses  services  et  sestalens  avaient  élevé 
au  rang  de  lieutenant  général,  ainsi  que  MM.de  Lézine  et  de 
la  Borde. 

Au  mois  d'octobre  suivant,  le  Roi  ordonna  au  comte  d'Estrées 
de  retourner  à  1  abago  avec  une  escadre  de  huit  vaisseaux  de 
guerre  et  de  huit  autres  bâtimens.  En  s'y  rendant,  ce  général 
s'empara  de  l'île  de  Gorée,  qui  avait  une  garnison  de  cent  vingt 
homm.es,  des  munitions  de  toute  esj>éce  et  trente  pièces  de  canon. 
Il  se  dirigea  ensuite  vers  laBarbade,  où  il  arriva  le  i. ''■■  décembre  ; 
il  y-prit  du  renfort,  et  parut  devant  Tabago  le  7,  avec  sept  vais- 
seaux ,  deux  frégates,  deux  tîiàtes  ,  quatre  bmlots  ej  six  autres 
petits  bâtimens.  Dès  le  même  jour,  il  débarqua  des  canons  et  des 
mortiers,  et  mit  à  terre  les  troupes  qu'il  destinait  à  l'attaque  du 
fort.  Le  12,  on  commençait  à  bombarder  la  place,  lorsqu'une 
bombe  fit  sauter  le  magasin  à  poudre  ,  dans  lequel  se  trouvait 
le  gouverneur.  Le  comte  d'Estrées  profita  de  cette  circonstance 
pour  faire  attaquer  le  fort  l'épée  à  la  main ,  et  l'emporta  ;  on  y 
trouva  encore  cinqcents  Hollandais  qui  furent  fiits  prisonniers 
de  guerre. 

11  y  avait  dans  le  port  deux  vaisseaux  de  guerre,  une  fïi:te  et 
une  barque  longue.  Les  équipages,  effrayés  de  ce  qui  venait  de 
se  passer,  ne  songèrent  pas  à  se  défendre,  et  se  rendirent  sans  résis- 
tance. Les  Français  démolirent  aussitôt  le  fort,  et  embarquèrent 
les  pièces  d'ariillerie  qui  purent  être  transportées  à  bord;  les  au- 
tres turent   crevées. 
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1G78.  —  Pt'rte  a  une  partie  Je  l'escadre  destinée  à  attaquer  Curaçao  —  Combat 
du  Comte  di  C.hfïtcau-Regaault  contre  F  Amiral  Euertieti.  —  Duqucsne  brûle 
un  vaisseau  espagnol.  —    Traité  de  paix. 

Depuis  la  prise  de  Tabago,  le  comte  d'Estrées  était  resté  à  la 
Martinique:  ilré5oiut,au  printemps  de  cette  année,  d'aller  chasser 
les  Hollandais  de  Curaçao,  avec  quinze  vaisseaux,  trois  brûlots 
et  sept  armateurs;  et,  à  cet  effet,  il  mit  à  la  voile  le  7  mai.  Il 
n'était  plus  qu'à  quelques  lieues  des  îles  d'Avès,  lorsqu'une  partie 
de  son  escadre  se  perdit  sur  des  brisans  cachés  sous  l'eau;  il  ne 
s'occupa  plus  alors  que  du  soin  de  sauver  les  équipages  naufra- 
gés,  et  renonça  à  l'expédition  qu'il  avait  projetée. 

La  fortune  fut  plus  favorable  au  comte  de  Château-Regnault, 
dans  un  combat  qu'il  livra  aux  Hollandais  sur  les  côtes  d'Espagne. 
Leur  tîotte  se  composait  de  douze  vaisseaux  ,  dont  deux  à  trois 
ponts,  de  six  briilots  et  d'une  date;  elle  était  sous  les  ordres  de  l'a- 
miral Evertzen.  M.  de  Château-Regnault ,  qui  n'avait  que  cinq 
vaisseaux  et  un  brûlot,  ne  balança  cependant  pas  à  attaquer  les 
ennemis,  malgré  la  grande  disproportion  de  ses  forces.  Le  courage 
suppléa  au  nombre,  on  se  battit  en  désespérés  jusqu'à  la  nuit,  et 
les  Hollandais  profitèrent  de  l'obscurité  pour  se  retirer  à  Cadix, 
après  avoir  eu  quatre  vaisseaux  coulés  à  fond. 

Dans  le  même  temps,  Duquesne  ,  avec  une  division  de  trois 
vaisseaux  ,  brûla  un  vaisseau  espagnol  de  soixante-dix  pièces  de 
canon  et  de  trois  cents  hommes  d'équipage  ,  sous  le  feu  des 
batteries  de  Barcelonne. 

Bientôt  après,  la  paix  fut  conclue  entre  la  France,  l'Espagne 
et  la  Hollande. 

1 G8 1 . — Duquesne  châtie  les  Tripolitains ,   qui  avaient  enlevé  des  batlmens  français. 

Les  Tripolitains  étant  venus  enlever  des  bâtimens  français  sur 
la  côte  de  Provence,  le  Roi  fit  armer  une  escadre,  et  ordonna 
à  Duquesne  de  les  aller  attaquer  par-tout  où  il  les  trouverait. 
Duquesne  rencontra  huit  de  leurs  vaisseaux  ,  et  leur  donna  la 
chasse  :  ils  se  sauvèrent  dans  le  port  de  Scio  ,  appartenant  au  grand- 
seigneur;  mais  les  Français  les  y  poursuivirent  et  les  coulèrent 
presque  tous.  Duquesne  régla  ensuite  les  conditions  de  la  paix 
avec  le  pacha  de  Tripoli.  Les  corsaires  rendirent  un  vaisseau 
ou'ils  avaient  pris,  ainsi  que  tous  les  Français  qui  étaient  tombés 
entre  leurs   mains,  et  qu'ils  avaient  faits  esclaves. 

Cet  exemple  ne  put  contenir  les  Algériens;  ils  coururent  sur 
les  bâiimens  français,  et  eurent  l'insolence  de  déclarer  la  guerre 
au  Rqi. 
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{N.''  24  s.)  Précis  des  principales  Opérations  exécutées  pav 
les  Bâîimens  de.  la  Marine  royale  dans  le  cours  de  l'année 
1821. 

Le  Roi  a  dit,  devant  les  personnes  de  sa  cour,  et  en 
s'adressant  au  ministre  de  la  marine  : 

«  Je  suis  très-content  de  ma  n;arine;  eile  fait  Lien  son 
M  devoir;  elle  a  rendu  de  véritables  services  dans  les  mers 
»  du  Levant,  et  par-tout  elle  montre  avec  honneur  le  pa- 
»  vilIon  de  la  France  (1).  » 

Ces  honorables  expressions  de  la  saîisfaclion  royale,  re- 
cueillies avec  une  religieuse  exactitude  par  Son  Exe.  M,  le 
baron  Portnl,  et  transmises  dans  les  porls,  y  ont  excité  des 
transports  de  reconnaissance  et  la  plus  noble  émulation. 

Les  journaux  ont  publié,  à  diverses  époques,  les  faits 
principaux  sur  lesquels  est  (onde  ce  glorieux  suffrage.  Ces 
faits  ne  peuvent  que  gagner  à  être  rapprochés,  et  sans 
doute  les  lecteurs  des  Annales  Jiiaritimes  nous  sauront  gré  de 
leur  en  présenter  ici  l'analyse. 

Pendant  la  paix ,  les  bâtimens  du  Roi  sont  particulièrement 
destinés  à  protéger  le  commerce  national  dans  toutes  les 
mers  où  il  est  appelé,  soit  par  d'anciennes  habitudes,  soit 
par  de  nouvelles  relations.  Pour  garantir  de  toute  insulte  les 
navires  chargés  des  produits  de  nos  arts  et  de  notre  agri- 
culture, ou  des  denrées  exotiques  obtenues  en  refour,  i!  ne 
suffit  pas  toujours  du  respect  dû  aux  traités  ]es  plus  so- 
lennels :  trop  d'exemples  prouvent  que  ce  respect  n'est 
durable  qu'autant  qu'il  est  dicté  par  le  sentiment  de  la  force 
de  celui  qui  le  réclame;  et  rien  n'est  plus  propre  à  l'inspirer 
que  la  vue  du  pavillon  royal  couvrant  de  sa  protection  les 
intérêts  des  Français  dans  tous  les  lieux  du  monde  où  ils 
portent  leur  industrie. 

(')    ^oyei  la  première  partie  des  Annaki  pour, l'année  182 1  ,  page  415. 
Ann.  mari  t.  IL'  Partie.    I  82  I ,  tjtjq 
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C'est  à  quoi  servent,  avec  un  succès  remarquable,  les 
nombreuses  croisières  établies  à  demeure  dans  nos  colonies, 
ainsi  que  les  expéditions  isolées,  dont  l'objet  est  d'ouvrir,  s'il 
est  possible,  des  routes  nouvelles  aux  spéculations  de  nos 
armateurs. 

La  plus  importante  de  nos  stations  coloniales  est  celle 
des  Antilles  et  du  golfe  du  Mexique,  dont  le  commande- 
ment a  été  exercé  pendant  plus  de  deux  ans  par  M.  le  baron 
Duperré,  contre-amiral. 

Ce  nom  est  inscrit  avec  honneur  dans  les  fastes  de  la 
gloire  française  ;  il  n'est  point  de  marin  qui  n'ait  présent 
à  la  mémoire  le  combat  du  grand  port,  à  l'île  de  France, 
dans  lequel  quatre  frégates  ennemies  furent  détruites  ou  cap- 
turées par  des  forces  très-inférieures.  Dans  sa  dernière  cam- 
pagne, M.  le  baron  Duperré  vient  de  prouver  qu'en  paix, 
comme  en  guerre,  il  sait  également  faire  respecter  le  pa- 
villon dont  l'honneur  lui  est  confié. 

II  est  impossible  de  déployer  plus  d'activité,  de  tirer  un 
meilleur  parti  qu'il  ne  l'a  fait  des  forces  mises  à  sa  dispo- 
sition :  les  pirates,  à  qui  l'insurrection  de  l'Amérique  espa- 
gnole sert  de  prétexte  pour  insulter  et  piller  les  navires  de 
toutes  les  nations,  ont  été  poursuivis  par  lui  avec  la  plus 
grande  vigueur;  plusieurs  sont  tombés  au  pouvoir  des  bâti- 
mens  sous  ses  ordres  ;  ils  ont  été  conduits  à  la  Martinique 
et  condamnés  comme  forbans. 

Dans  toutes  les  circ6nstances-oû  cette  croisière  a  offert  la 
possibilité  d'ouvrir  des  communications  utiles  à  notre  com- 
merce, d'assurer  à  nos  armemens  la  protection  des  hommes 
marquans  qui  exercent  l'autorité,  soit  dans  les  îles  voi:?ines 
de  nos  colonies,  soit  sur  le  continent  américain,  M.  le 
baron  Duperré  l'a  fait  avec  persévérance;  et  sans  s'écarter  en 
rien  de  ce  qu'exige  l'état  de  neutralité  de  la  France  dans 
les  guerres  qui  ruinent  ces  belles  contrées,  il  a  réussi  à  ins- 
pirer aux  partis  opposés  un  égal  désir  de  conserver  des 
liaisons  amicales  avec  notre  nation. 
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La  frégate  la  Gloire ,  sur  laquelle  il  avait  son  pavilfon  > 
est  rentrée  à  Brest  le  2  septembre  (i). 

Le  commandement  des  forces  navaîes  stationnaires  aux 
Antilles  est  maintenant  exercé  par  M.  le  contre  -  amiral 
Jacob ,  qui  est  embarqué  sur  le  vaisseau  de  74  le  Jean-Bart, 

Cet  officier  général  a  commencé  sa  campagne  par  une 
croisière  près  des  côtes  d'Italie  :  il  y  avait  été  envoyé  avec 
une  division  navale,  pour  offrir  des  secours,  et,  au  besoin 
un  asile,  à  la  famille  royale  de  Naples,  si  les  fureurs  révo- 
lutionnaires dont  ce  royaume  était  le  théâtre,  avaient  été  de 
plus  longue  durée. 

Là;  M.  l'amiral  Jacob  a  déployé  autant  de  zèle  que  de 
prudence;  il  a  fait  admirer  la  discipline  française,  en  oppo- 
iition  avec  le  désordre  que  fomentait  l'insurrection  des  corps 
militaires  dans  un  pays  en  proie  à  la  plus  coniplèLe  aiiarciiie. 

A  la  fin  des  troubles  de  Naples,  il  a  quitté  la  Mt-diter- 
ranée,  pour  aller  montrer  le  pavillon  du  Roi  dans  l'océan 
Atlantique;  il  a  dû  visiter  les  ports  du  Brésil  avant  de  se  rendre 
à  la  Martinique. 

Un  troisième  contre-amiral,  M,  Jurien,  après  avoir  rempli 
de  la  manière  la  plus  distinguée,  en  1819,  une  mission  dans 
laquelle  les  régences  barbaresques  ont  vu  [qs  pavillons  français 
et  anglais  étroitement  unis  et  partageant  également  entre 
eux  l'honneur  d'être  les  interprètes  de  l'Europe,  est  allé 
porter  dans  le  grand  Océan  les  vœux  de  la  France  pour 
que  des  relations  utiles  s'établissent  entre  eïln  et  la  côte  oc- 
cidentale de  l'Amérique  du  Sud. 

Monté  sur  le  vaisseau  le  Colosse  de  74  canons,  et  ayant 
sous  ses  ordres  la  frégate  la  Galatée ,  M.  l'amiral  Jurien  s'est 
porté  d'abord  au  Brésil,  puis  au  Rio  de  la  Plata;  et,  après 
avoir  doublé  le  cap  Horn,  il  a  visiié  successivement  les 
ports  du  Chili  et  du  Pérou. 


(1)    Voytz  page  ']^^->^  de  ce  volume  des  Aan.iks. 
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CY'tait  la  première  fois  qu'un  vaisseau  de  ligne  français 
se  montrait  dans  ces  parages;  et  son  apparition,  qui  avait 
d'abord  causé  de  l'inquiétude,  y  est  devenue  un  sujet  de 
joie,  quand  on  a  connu  les  intentions  amicales  que  cette  ex- 
pédition avait  pour  bat  de  manifester  envers  les  habitans 
de  ces  riches  contrées,  sans  acception  des  partis  qui  les  di- 
visent. 

Rentré  dans  rAJantique,  M.  l'amiral  Jurien  est  retourné 
dans  les  ports  du  Bréoil;  de  là  il  s'est  rendu  à  la  Martinique, 
puis  à  la  terre  ferme,  à  la  Havane,  aux  États-Unis,  et  il 
est  venu  mouiller  à  Brest  le   5   octobre  dernier  (1). 

Son  passade  à  la  Guayra,  à  la  fin  du  mois  de  juin,  lui 
a  fourni  l'occasion  de  rendre  aux  Espagnols  renfermés  dans 
cette  place,  un  service  signalé,  en  les  aidant  à  profiter  d'une 
capitulation,  dont  la  présence  des  bâtimens  français  avait 
sans  doute  fait  naître  l'heureuse  idée.  La  relation  de  cet 
événement  se  trouve  dans  le  Moniteur  du  16  septembre 
1821,  et  plusieurs  autres  journaux  l'ont  réj)étée  les  jours 
suivans  {2]. 

Vers  la  même  époque,  la  frégate  la  Junon ,  commandée 
par  M.  de  Martinencq,  capitaine  de  vaisseau,  était  enrelâche 
à  New- York,  où  son  installation  intérieure,  la  tenue  de 
son  équipage,  les  manières  et  la  conduite  des  officiers» 
étaient  autant  de  motifs  d'éloges  de  la  part  des  Améri- 
cains (3). 

D'autres  bâtimcn';  du  Roi,  plus  récemment  expédiés,  pa- 
raîtront, k  leur  tour,  vers  les  divers  points  où  se  dirige  notre 
commerce.  De  ce  nombre  est  la  Cleopâtre ,  frégate  de  44  ca- 
nons ,  partie  de  Bre^t  le  S  juin ,  sous  le  commandement  de 


(  ' )    ^'C^^  P*^."*  9 '  ^  ^'^  ^^  volume  des  Annales. 

[i]  Nous  croyons  devoir  l'insérer  dans  les  Annales ,  à  la  suite  de  cette 
notice.    ^^OJ'ez  page  943  ci-après.  (  N.  d.  R. ) 

())  Vofez  le  Aluniteiir  du  20  septembre  1821  ,  qui  l'a  lui-même  extrait 
du  journal  américain  le  Bacon. 
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i Y 1.  V-. ourson  de  îa  Vilfe-Héiio,  capitaine  de  vaisseau        ,  . 
qui  se  rend  dans  l'Inde,  où  aejh  la  corvette  la  Moselle  rem- 
plit une  ^mission  particuirèrt;,  sous  les  ordres  de  M.  Duplessis- 
Parscau,  capitaine  de  frégaie  (ij. 

La  Clorimle ,  frégate  du  preniier  rang,  construite  et  ar- 
mée à  Cherrjourj^,  après  s'être  rendue  o'abord  \l  Brest,  en 
est  sortie  le  j  août  (  3 1.  Elle  est  coJUiriancee  par  Al.  le  baron 
de  Mackau ,  capitaine  de  vaiaseau,  gentilhomme  de  la  chambre 
du  Hoi;  elle  va  visiter  les  ports  de  l'Amérique  méridionale, 
dans  l'Atlantique  et  sur  le  grand  Océan,  où  M.  l'amiral 
Jurien  a  été  accueilli  d'une  maiiiere  si  distinguée. 

Une  frégate  du  même  rang,  l' Amazone ,  construite  et 
armée  à  Brest,  en  est  partie  le  2 H  octoi-re  dernier,  accom- 
pagnée de  ia  corvette  l'Espérance ,  du  brig  le  Curieux,  et 
de  la  goélette  la  Lyonnaise.  Cette  division  se  rend  au  Brésil , 
sous  le  commandement  de  Ai.  le  baroii  Roussin,  capitaine 
de  vaisseau,  qui,  dans  les  années  18  19  et  1  ij20,  a  fait  la 
reconnaissance  hydrographique  des  côtes  ae  ce  royaume, 
depuis  Sainte-Catherine  jusqu'à  Maranhan  (4j,  ei  rédigé, 
pour  ceux  qui  navigueront  désormais  dans  ces  parages,  une 
instruction  remplie  des  plus  utiles  notions.  Les  cartes  qui 
ont  été  levées  dans  cetie  intéressante  campagna,  ne  tar- 
deront pas  à  être  publiées.  Déjà  les  marins  savent  quel  degré 
de  confiance  méritent  les  travaux  de  AI.  le  baron  Roussin, 
par  les  relèvemens  qu'il  a  faits  du  banc  o'Ai^uin ,  et  des  côtes 
occidentales  d'Afrique,  depuis  ie  cap  Boyatior  jusqu'aux  îles 
de  Loss  (5). 

(1)  l'oj'Z   pa^c  6'Jî  de  re  v(<'ume  des  Annales. 

(a)  Voyrz  page  531   idem. 

(3;  V'o)cz  page  733  i.l.  n. 

(4)  ^'"'''X  P'^o--  ^7 j  '^^  suivantes   de  l.i  seconde  partie  de;  Ann.ilcs  pour 

j'  Voyei  nage  ysyde  la  seconde  partie  des  Antudcs,  pour  Tannée  1818  ; 
voyq^  aussi  le  tuLuujirc  ùc  M.  ;t;  baron  Romihi /^ur  ia  navigation  aux  côte; 


Près  de  ces  mêmes  côtes,  une  division  navale,  sous  les 
ordres  de  M.  Mauduit-Duplessis ,  capitaine  de  frégate,  est     -j 
employée  à  empêcher  toute  espèce  de  fraude,  et  notamment 
la  traite  des  noirs  dans  les  lieux  voisins  de  nos  établissemens 
du  Sénégal. 

A  l'époque  oîi  une  grande  partie  de  la  population  mari- 
time des  côtes  de  la  Manche  se  porte  vers  l'île  de  Terre- 
Neuve,  pour  s'y  livrer  à  la  pêche  de  la  morue,  une  station 
navale  y  est  formée  pour  veiller  sur  les  navires  partis  de  nos 
ports  ;  elle  maintient  entre  eux  l'ordre  etia  police  convenables; 
elle  les  protège  contre  toute  agression.  Cette  mission  im- 
portante a  été  remplie,  celte  année,  avec  autant  de  succès 
que  de  zèle,  par  M.  de  Venancourt,  capitaine  de  frégate, 
commandant  la  corvette  /a  Diane,  et  qui  avait  sous  ses 
ordres  le  brig  le  Vigilant  et  la  gabare  la  Gironde,  La  Diane 
est  rentrée  à  Brest  le  i  i  octobre  dernier  (i). 

Indépendamment  de  diverses  recherches  hydrographiques 
que  cette  croisiète  a  ajoutées  aux  collections  du  dépôt  de  la 
marine  ,  elle  a  rapporté  un  travail  complet  d'exploration 
de  la  côte  occidentale  de  Terre  -  Neuve,  auquel  ont  été 
employés  trois  capitaines  de  navire  choisis  parmi  les  plus 
expérimentés  de  Saint -Malo  ,  de  Granville  et  de  Saint- 
Krieuc  ,  et  dont  le  but  était  de  mieux  faire  connaître  à 
nos  armateurs  les  ressources  que  cette  côte  peut  offrir  à 
leurs  spécuIntions< 

La  pêche  du  corail,  dans  nos  concessions  d'Afrique,  de- 
mande aussi  la  protection  de  bâtimens  de  guerre.  Elle  est 
faite  par  fies  barques  de  diverses  nations  ,  sous  pnvillon 
français,  le  long  des  côtes  où  des  traités  avec  le  dey  d'Alger 
nous  assurent  le  droit  exclusif  d'exercer  cette  industrie.  La 


occidentales  d'Afrique,  depuis  le  cap  Boyador  jusqu'au  mont  Souzos;  page 
105  de  la  5cronde  partie  des  Annales  pour  l'année  1819,  et  page  245  du 
présent  volume. 

(1)    l'c^'c^  ^'^Ê"^  9*0  de  ce  volums  des  Ann.des. 
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goê^etre  la   Torche ,  commandée  par  M.  Denis ,  lieurenant 
de  vaisieau  ,  a  été  employée  k  cette  croisière  cette  année  ;  le 
bjig  le  Loiret  lui  a  été  adjoint  pendant  quelque  temps  (i). 

A  peu  de  distance  de  là  ,  des  événemens  du  plus  haut 
intérêt,  et  qui  fixent  maintenant  l'attention  de  toutes  les 
puissances  de  l'Europe,  ont  îouc-k-coup  exigé  un  déploie- 
ment de  furces  extraordinaire,  l/insurrection  des  Grecs  et  les 
vengeances  exercées  contre  eux  par  les  Turcs,  mettaient 
en  péril  la  fortune  et  la  vie  des  Français  établis  dans  les 
Echelles  du  Levant  pour  y  faire  le  commerce. 

Dans  les  premiers  momens,  et  lorsque  Smyrne  était  le 
théâtre  des  plus  affreux  excès ,  il  ne  s'est  trouvé  là  que  trois 
bàiimens  trarçaisqui  composaient  le  fond  de  la  station  ha- 
bituellement entretenue  dans  l'Archipel.  Le  grand  caractère 
du  consul  général  de  France,  Al.  David,  et  les  bonnes  dis- 
positions prises  de  concert  avec  lui  par  M.  Lenormand  de 
Kergrist ,  capitaine  de  frégate,  qui  commandait  la  corvette 
l'Echo ,  ont  été,  dans  ces  temps  de  terreur  et  de  désordre, 
le  saiut  non-seufement  des  Français,  mais  de  presque  tous 
les  Francs  (2)  qui  habitent  cette  ville  (3). 

Bientôt  la  sollicitude  du  Roi  a  rassemblé  dans  ces  mers 
une  escadre  nombreuse  sous  les  ordres  de  M.  le  contre- 
amiral  Halgan  (4-).  Dès  ce  moment,  les  consuls  et  les  négo- 
cians  français  ont  trouvé  ,  dans  tous  les  lieux  où  péné- 
trait l'insurrection  ,  une  protection  prompte  contre  toute 
insulte  personnelle  ,  ou  un  Uiile  assuré  contre  l'incendie 
et  les  dévastation^  doni  la  guerre  menaçait  leurs  habitations. 

Tous  les  journaux  de  IFurope  ont  doniié  de  justes 
éloges  h  la  conduire  ri..-,  ofiiciers  de  la  marine  royale  dans 

(1)    l'oyez  pages  ,0,-  et  7S8  de  ce  voiume. 

■  i)  On  iiomtiiî;  ainsi,  dans  1<  s  Ech-il^-  •  d\x  Levant,  tous  les  chrétiens  d'Eu- 
rope autres  que  les  Grecs:  ces  derniers  sont  rajas  ,  c'tst-à  dire  sujets  des 
Turcs. 

U)  ^V^  '^  A'IûiUieur  du  ji  niai  1821  ,  et  divers  autres  journaux  de  Ia 
mcrr-v  crocjas. 

(i;    ^  'ly-^  ;^''gc  ^^^S  et  906  de  ce  volume  àc:-  AnitaU^. 
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Jes  mers  du  Levant;  mais  quelles  louanges  pourraient  valoir 
ces  flatteuses  paroles   sorties  de  la   bouche  auguste  de  Si 
Majesté  ,  dans  une  occasion  solennelle  ! 

«  Les  forces  navales  que  j'ai  dirigées  sur  les  mers  du 
M  Levant,  ont  atteint  le  but  que  je  m'étais  j)rcposé  ;  toujours 
»  elles  ont  efficacement  protégé  mes  sujets,  et  souvent  elles 
»  ont  prêté  au  malheur  un  utile  secours  (»)•**  ** 


Articles  extraits  des  Feuilles  périvd'.qiies ,  et  qui  ont  trait  aux 
opérations  marithnes  exécutées  en  iSzi. 

Nous  croyons  faire  plaisir  à  nos  îecteurs,  en  répétant 
ici,  comme  complément  de  la  aoiice  qui  précède  ,  les  divers 
articles  publiés  par  les  journaux  sur  Ls  ojîéraiions  auxquelles 
ies  bâtimens  du  Roi  ont  pris  part  pendant  Tannée  1^21, 

Du  31  Mai  1821. 

Des  lettres  de  Smyrne,  k  fa  date  du  7  avril  1821,  annoncent 
que  la  nouvelle  de  l'insurrection  des  Grecs  de  la  Moldavie 
et  de  la  Valachie  a  produit  dans  cette  ville  une  grande  fer- 
mentation, dont  les  Francs  ont  été  d'abord  vivement  alar  ■ 
mes.  Les  corvettes  du  Roi  l'Echo  ^  la  Lionne  et  la  Nantaise, 
se  trouvaient  alors  dans  le  port,  sous  le  commandement  de 
M.  Lcnormant  de  Kergrist ,  capitaine  de  frégate.  La  pré- 
sence de  ces  trois  bâtimens  a  puissamment  contribué  à  ras- 
surer les  Francs  effrayés  du  passage  de  quelques  bandes 
d  hommes  armés  qui  venaient  s'embarquer  pour  rejoiiidre  la 
fioile  du  Giand  -  Seigneur ,  dont  ils  allaient  renforcer  les 
équipages.  Tous  les  chrétiens  établis  à  Smyrne  ont  admiré 
la  fermeté  que  M.  David,  consul  général  de  France,  a  dé- 
ployée dans  cette  circonstance.  Les  autorités  turques  ont 
prouvé,  de  leur  côié,  qu'elles  savaient  apprécier  un  p^ran  i 
caractère,  en  déférant  avec  empressement  ^  toutes  les  re- 
commandations de  M.  David,  et  en  lui  donnant  les  a;.su- 

(  I  )  Discours  prononcé  pur  ic  Roi  à  rouvcrcarc  de  ia  se:sioa  Jcs  Chamôrcs , 
je  5  novembre  1821,  inséré  page  790  de  lu  i  /=  partie  da.  Annales  mu,i.ini'\ 
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rances  les  plus  forinelles  de  feur  aîîachement  pour  ies  Fran- 
çais ,  et  de  la  protection  que  TiOtre  commerce  trouverait 
toujours  dans  cette  Echelle  (J.  d.  P.) 

Extrait  d'une  Lettre  de  Tanger ,  en  date  du  ^  Juillet  r82i. 

Quoique  je  sois  depuis  longues  ann''e>  fix'c  ?■  Tan^'er  .  je 
me  tiatte  d'être  au.~.si  Lon  Frar.çais  que  ceux  rui  S;ibitent  !e 
soi  natai,  ci  t'é:ail  avec  ch.tyia  q.;e  je  voy.nf';  <;''tablir  ici 
l'opinion  qu'il  n'existe  plus  de  manne  '^n  Fr..rce.  A  Tniiger, 
comme  ailleurs,  il  y  a  des  gens  qui  n°  croî''n'  na«;  à  tout  ce 
que  disent  les  gnzet^es;  et  quoique  un  de  vos  ?  tiranux  pur- 
venus  ici  tût  fnit  connaître  les  monvemen<=  d'un  nssez  (jrnnd 
JT.  inbre  df  bâtimrns  du  Poi,  je  tro'-vnis  encore  df=s  incré- 
cuîe^.  Hcuieusemen' ,  dcrui'^  le  co'rrrence'-p^'-«f  de  cette 
année,  nous  avons  vu  para'-re  plusipvf-  f'-é'^n'  s  e!  cor"e^'es, 
et  la  corvette  l' Espérance  n  procluit  le  mt-'îMeur  e'^ef.  Elle 
e;r  arrivée  le  jour  mâne  de  la  fé^edn  ramadan  ^  i ."  juilltt), 
où  l'afiluence  des  Maures  qui  viennent  des  montnpnes  cir- 
convoisines,  se  trouvait  plus  grande  que  de  coutume.  —  Nous 
sommes  actuellement  fort  tranquilles  à.  Tan^tr;  la  ville  de 
lé.uîin,  où  !es  rel^eiijs  s'étaient  ré*"u^iés.  est  réduite  aux  der- 
nières exiréjnités,  e  nou  nous  a'.teidnnsà  recÉVO!r,d'up  mo- 
ment à  l'autre,  l'aus  de  la  reddiîion  de  cette  p!  ce.  l.e  roi  de 
Aiaroc  CoL  à  la  tê;e  de  ses  irouj  es  ;  il  nous  n  îni-s* ,  comme 
gouverneur,  MuL-y-A!y,  son  fil-.  îl  'ui  2.  e^.voyé'  dern'è- 
rtnit-n:  la  n.oi:ié  de  la  tête  d'un  des  chefs  des  révoltés, 
qui  avait  commis  des  actes  d'une  cruauté  peu  commune  , 
même  dans  ces  contrées.  (  J.  d.  P.  ) 

Extrait  d'une  lettre  de  Smyrne ,  y  Août  1821. 

C'est  avec  un  plaisir  bien  vivetnent  seiifi  que  :-;ous  avoiis 
vu  arriver  ici  M.  le  contre-amiral  Halgan,  qui  vient  prendre 
le  comm.andement  de  l'escadre  française  en  station  dans 
l'Archipel.  Cet  officier  générai  est  pour  nous  une  ancienne 
comiaissaix^;  en  !  8  1  t,  if  comm;'ndait  în  station  du  Levant, 
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et,  dès  cette  époque,  la  noblesse  de  son  caractère,  sa  répu- 
tation militaire  ,  ïes  services  qu'il  nous  avait  rendus ,  lui 
avaient  mérité  l'affection  et  la  reconnaissance  de  tous  les 
négocians  français,  ainsi  que  l'estime  et  le  respect  des  étran- 
gers. 

If  a  arboré  son  paviHon  sur  la  Guerrière ,  qui  est  en  rade 
a-ec  la  Jeanne-d'Arc ,  autre  frégate,  les  corvettes  l'Echo ,  la 
Bonite,  l'Ariége,  l'Active  et  la  goélette  l'Estaffctte. 

La  frégate  la  Fleur-de-lis,  les  brigs  l'Olivier,  le  Rusé, 
la  Truite ,  la  Chevrette,  la  Lionne  et  la  Lamproie,  croisent 
sur  les  points  où  les  intérêts  du  commerce  récîanient  la  pré- 
sence des  bâtimens;  enfin  IVI.  le  contre-nmiral  Halgan  nrend 
toutes  les  mesures  nécessaires  pour  que  les  Français,  leurs 
nivires  et  leurs  propriétés,  soient  protégés,  et  nous  nous  re- 
posons avec  fa  plus  entière  confiance  sur  îa  sagesse  de  ses 
dispositions.  (  J.  d.  P.  ) 

<5  Septembre  i8ai. 

Les  journaux  ont  fait  connaître  que,  lors  des  troubfes  qui 
écfatèrent  à  Smyrne  fe  i  5  juin  1 82 1,  la  population  grecque 
trouva  un  refuge  sur  fes  navires  du  commerce  qui  étaient 
inouiîtés  en  rade,  et  que,  si  quelques  capitaines  étrangers 
rançonnèrent  ces  familles,  les  Français  montrèrent  le  plus 
noble  désintéressement ,  en  partageant  feurs  vivres  avec  elles , 
et  en  refusant  toute  espèce  d'indemnité.  Ce  fait  honore  trop 
notre  marine  commerciale,  pour  que  nous  ayons  négligé  d'en 
rechercher  les  auteurs;  en  voici  fa  fiste  : 

MM.  LiEUTAUD  ,  capitaine  du   navire  li  Fidèle; 

Gassin    idc  n le  Clairon  et  Reine  ; 

ICA RD    idem    la  Paix  ; 

EtitNNK    idem    le  Cèdre: 

C'ARTlt.R    idem    l'Ave' hirier  ; 

CaudiER idem l't.iijunt  chéri  ; 

Combes idem /^  J  um  Etienne  ; 

R  r  GIS    idem    la  Rose  ; 

Brun   idem   VEulalie. 


(  Mî  ) 

12  Septembre  1821. 

Nous  avons  annoncé  l'arrivée  à  Brest  de  la  frégate  la 
Gloire ,  ayant  à  bord  M.  le  contre-amiraî  baron  Duperré. 

Pendant  plus  de  deux  ans  que  cet  officier  général  a  com- 
mandé les  forces  navales  stationnées  aux  Antilles ,  iî  a  dé- 
ployé la  vigilance  la  pîus  soutenue  pour  la  protection  du 
commerce,  qui  lui  a  dû,  en  plusieurs  circonstances,  la  ré- 
paration de  dommages  occasionnés  par  des  corsaires. 

Sous  ce  nom,  des  forbans,  n'ayant  que  des  expéditions 
fausses  ou  irrégulières ,  attaquent  îes  navires  de  toutes  les 
nations  ;  ia  division  sous  les  ordres  de  M.  ïe  baron  Duperré 
les  a  constamment  poursuivis,  et  en  a  mené  plusieurs  au 
Fort-Royal  de  la  Martinique ,  où  ils  ont  été  condamnés. 

Une  activité  infatigabfe,  des  K)ins  continuels  pour  îa  -anté, 
la  discipline  des  équipages  et  la  bonne  tenue  des  bâtlmens, 
ont  caractérisé  le  commandement  de  M.  le  baron  Duperré  , 
dont  les  services  ont  été  aussi  utiles  au  commerce  national, 
qu'honorables  pour  Je  pavillon  français.   (Moniteur.) 

16    Septembre  1821. 

Le  2S  juin  dernier,  le  vaisseau  /^  Colosse,  à  bord  du- 
quel M.  le  contre  -  amiral  Jurien  a  son  pavillon,  et  qui 
est  commandé  par  M.  de  Rosaineî,  capitaine  de  vaisseau, 
partit  de  ia  rade  de  Saint -Pierre  de  fa  Martinique  avec 
la  frégate  la  Galatée,  coiumandée  par  M.  Collet,  capitaine 
de  vais. eau,  et  la  goélette  l'Hirondelle  (  1  ),  commandée 
par  M.  Ro|:)ert,  lieutenant  de  vaisseau. 

Cette  di.ision  se  dirigea  sur  la  Marguerite,  et,  le 
30  jmn  ,  elle  mouilla  à  îa  di.- lance  d'une  lieue  de  icirc^ , 
devant  le  fort  de  la  G-fr-re. 


(1)  Cette  goëictte  fait  partie  de  ta  division  en  station  aux  Anti'îes.  Eiîe 
venait  d'en  être  détachée  momcata'iénn-nt  par  M.  ie  ccirrc  ..  .Jiii  Du- 
perie ,  peur  arcor.:pa^ncr  à  ia  loil*  icriuc  le  vaisseau  k  Colossf  et  la  fré- 
gate /''  C.ilaté^. 
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Le  iendemain,  deux  officiers  furent  envovés  à  terre, 
où  ils  apprirent  que  les  habîtans  avaient  refusé  de  fournir 
leur  contingent  de  i,ooo  hommes  qui  avait  été  requis 
p;ir  le  président  de  fa  répnIJique,  et  que  feur  chef,  Aris- 
mendi,  ayant  voulu  accéder  h.  cette  réquisition,  avait  été 
renvoyé  de  l'îîe  et  s'était  enfui  à  Barcelona,  le  5  mai 
dernier,  sur  la  goélette  indépendante  le  Nouveau-  Congirs, 

La  divi:iion  rer.iit  de  suite  à  (a  voile  et  tir  route  pour 
prolonger  la  cote  ferme  ;  eîle  arriva,  le  3  juillet,  à  la  vue 
de  la  Guayra,  où  flottait  le  pa\'!!!on  espagnol. 

Trois  bâtimens  franç'ûs  étaient  ^  ce  mouillage;  c'étaient 
le  brig  le  Silcne  ?t  la  corvette  V Kgérie ,  commandés  par 
MM.  Morice  et  Dumanoir,  capitaines  de  frégate  ,  et  le 
navire  de  commerce  le  Pet'it-Fox ,  de  la  Martinique. 

D'apiès  l'ordre  de  M.  le  baron  Duperré,  conunindant 
la  station  des  Antilles,  lE^ér'ie  et  h  Silhie  se  réunirent 
immédiatement  h  la  division  de  M.  le  contre-amiral  Jurien. 
Ces  deux  bâtimens  étaient  depuis  un  jour  seulement  à  la 
Guayra,  dont  la  garnison  espagnole  se  trouvait  réduite  à 
la  dernière  extrémité. 

Pour  rendre  intelligible  îe  récit  des  événemens  qui 
suivirent  l'arrivée  des  bâtimens  français  sur  cette  rade ,  il 
est  nécessaire  de  faire  connaître  quelle  était  alors  la  si- 
tuation de  la  république  de  Colombia  par  rapport  à  la 
guerre. 

Le  27  mai  dernier,  après  la  prise  de  Caraccas  et  de 
la  Guayra ,  le  brigadier  Morales  s'était  rendu  k  Valencia  pour 
se  réunir  au  général  laTorre,  qui  commande  en  chef  l'armée 
royale,  laissant  le  colonel Pereyi a  avec  1,500  hommes  pour 
défendre  fa  capitale  contre  Bermudès,  qui  était  à  la  tête 
d'une  division  de  l'armée  indépendante. 

Après  quelques  petits  engngemens,  Pereyra  fut  con- 
traint de  se  replier,  et  les  habitans  de  la  Guayra,  menacés 
d'une  nouvelle  invasion,  émit(rèrent  encore,  ie  22  juin, 
sur  Porto-Cabello.  Le  23,  Bermudès  entra  dans  Caraccas 
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pour  attaquer  îa  division  Pereyra,  mais  il  fut  battu  et  mis 
en  fuite  jiar  celui-ci,  qui  le  força  jusqu'à  sept  ï  huir  lieues 
delà  ville.  Le  24,  Bolivar  et  le  général  Paez  gagnèrent 
la  bataille  de  CaraLobo  contre  le  général  la  Tone  et  le 
brfgadier  Morales,  qui  se  réfugièrent  à  Porto-Cabelfo. 

Le  colonel  Pereyra  abandonna  alors  la  poursuite  de 
Berniudès  pour  se  replitr  sur  Caraccas ;  mais,  coupé  dans 
sa  marche  par  une  autre  division  de  larniée  victorieuse,  il 
fut  forcé  de  se  retirer  à  la  Guayra,  qui  n'était  alors  occu- 
pée que  par  un  détachement  de  20  hommes  de  troupes 
indépendantes;  il  y  arriva  le  2  juillet  avec  900  hommes, 
après  plusieurs  jours  de  marche  forcée  dans  des  ravins 
presque  impraticables.  Bolivar,  qui  était  entré  îi  Caraccas 
le  30  juin,  se  dirigea  sur  la  Guayra  et  cerna  la  place  de 
toute  part  avec  un  corps  de  4)C0O  hommes  environ.  Le 
colonel  Pereyra  se  trouva  donc  enfermé  dans  la  Guayra,  où 
il  n'était  pas  resté  un  seul  habitant;  il  y  était  sans  vivres, 
sans  munitions,  avec  une  division  de  pco  hommes  qui, 
depuis  deux  jours,  prenaient  pour  toute  nouniture  le  suc 
de  quelques  cannes  à  sucre ,  et  se  montraient  résignés  à 
mourir  d^.  faim  plutôt  que  de  tomber  au  pouvoir  des 
assiégeans  :  les  avant- postes  de  ces  derniers  étaient  à  vue 
depuis  le  jour  même  de  l'entrée  de  la  division  espagnole 
dans  la  place. 

Tel  était  l'état  de  fa  Guayra,  le  3  juillet,  à  midi,  lorsque 
M.  le  contre- amiral  Jurien  mouilla  sur  rade.  Il  envoya  de 
suite  Al.  Lalande,  son  premier  adjudant,  aupiès  du  colonel 
Pereyra.  Cet  officier,  réduit  à  la  dernière  extrémité ,  avait 
résolu  de  mourir  dans  la  place,  plutôt  que  de  se  reiidre  à 
Bolivar  ;  il  renouvela  les  demandes  qu'il  avait  faites  la  veille 
aux  capitaines  du  Silène  et  de  l'Egirie,  d'embarquer  la  gar- 
nison espagnole,  pour  la  porter  u  Porîo-Cabello  ;  ajoutant 
que  ,  dans  ce  moment,  ce  n'était  point  un  secours  quil  ré- 
clamait des  Français  ;  qu'il  comptait  rester  à  terre  avec  les 
nègres,  et  périr  avec  eux,  s'il  le  fallait;  mais  qu'il  suppliait 
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Al.  l'aniirr.I  de  recevoir  les  Européens  qui,  jusqu'il  ce  jour, 
avaient  prirtagé  sa  fortune,  assurant  d'ai  leurs  qu'ils  laisse- 
raient à  terre  leurs  armes  et  leurs  bagages,  et  qu'ils  partiraient 
comme  des  réfugiés.  Après  avoir  parié  de  la  sorte  à  M.  La- 
lande,  le  colonel  Pereyra  envoya  à  bord  du  Colosse  deux 
officiers  de  son  état-major,  chargés  d'exposer  officiellement 
ies  dispositions  de  leur  chef. 

M.  le  contre- amiral  Jurien  jugea  que  la  médiation  seule 
pourrait  concilier  tous  ies  devoirs  et  tous  les  intérêts  :  il  en- 
gagea le  colonel  Pereyra  à  accepter  la  capitulation  que  Bo- 
livar lui  avait  proposée,  sous  la  condition  que  ce  général 
consentirait  à  l'embarquement  des  troupes  espagnoles  à 
bord  des  vaisseaux  du  Roi. 

Cet  unique  moyen  de  salut  fut  saisi  avec  empressement 
par  le.s  officiers  et  par  les  soldats  de  la  division  espagnole, 
et  les  négociations  commencèrent  k  l'instant. 

Dans  la  soirée ,  on  aperçut  au  large  un  convoi  d'une  quin- 
zaine de  voiles,  escorté  par  un  vaisseau  qui  paraissait  faire 
route  ]-our  Porto-Cabel'o. 

La  nuit  se  passa  tranquillement.  Le  4-  juillet ,  au  point 
du  jour,  les  avant-postes  de  l'armée  indépendante  n'étaient 
qu'à  une  demi -portée  de  canon  de  la  ville;  plusieurs  parle- 
mentaires communiquaient,  et  Lolivar,  en  personne,  poussa 
une  reconnaissance  jusqu'à  l'avant-garde  :  peu  après,  le  pa- 
villon espagnol  qui  flottait  sur  la  citadelle  fut  amené,  et  les 
troupes  qui  l'occupaient  descendirejiî  dans  la  ville. 

A  sept  heures  et  demie  du  matin,  un  officier  supérieur 
de  la  division  espagnole  et  un  aide-de-camp  de  Bolivar  se 
rendirent  à  bord  du  Colosse  pour  annoncer  à  iM.  le  contre- 
aniirai  Jurien  que  la  capitulation  avait  eu  lieu  avec  les  mo- 
difications qu'il  avait  indiquées,  et  pour  le  prier,  de  la  part 
du  général  Bolivar  et  du  colonel  Pereyra,  de  vouloir  bien 
ordonner  l'embarquement  des  troupes  espagnoles  qui  de- 
vaient, dans  d^ux  heures,  évacuer  la  place  avec  armes  et 
bag:iges. 
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D'après  ces  dispositions,  M.  le  lieutenant  de  vaisseau 
Lalande  fur  de  nouveau  envoyé  à  terre  pour  s'entendre  avec 
Je  colonel  Pereyra  sur  les  moyens  d'activer,  autant  que  pos- 
sible ,  l'embarquLment  des  troupes  espagnoles,  et  il  eut 
l'ordre  de  visiter  le  général  Bolivar ,  qui  était ,  avec  son  état- 
major  ,  dans  une  des  premières  maisons  du  faubourg. 

M.  Lalande  fut  très-bien  reçu;  voici  ce  que  lui  dit  ce 
général  :  «  Je  dois  vous  prier  de  remercier  M.  l'amiral  de  fa 
>y  conduite  qu'il  a  tenue  dans  celte  circonstance  ;  il  a  gardé  la 
«plus  exacte  neutralité,  et  il  m'a  donné  en  même  temps 
>3  l'occasion  de  prouver  au  monde,  et  particulièrement  aux' 
»  Espagnols,  que  nous  ne  faisons  pas  la  guerre  comme  des 
5î  barbares.  Le  colonel  Pereyra  est  un  excellent  militaire, 
»  qui  défend  avec  une  constance  incroyable  la  cause  qui  lui 
»  est  confiée  ;  je  lui  ai  accordé  une  capitulation  qu'il  ne 
sj  pouvait  espérer,  enfin  tout  ce  qu'il  a  demandé,  parce  que 
»  je  sais  qu'il  se  serait  défendu  jusqu'à  la  dernière  extrémité; 
«  c'eût  été  encore  du  sang  inutilement  répandu  pour  une 
»  guerre  qui  en  a  tant  coûté ,  et  nous  devons  tous  les  deux 
>j  à  M.  l'amiral  de  l'avoir  épargné.  » 

M.  Lalande  était  également  chargé  de  dire  au  général 
Bolivar  que  le  commerce  français  comptait  sur  sa  justice  et 
sur  sa  protection,  dans  le  cas  où  quelque  navire  de  notre 
nation  aborderait  dans  les  ports  ou  sur  les  côtes  soumis  à  son 
commandement.  "  Vous  pouvez,  dit-il,  assurer  M.  l'amiral 
»  que  le  commerce  français  ne  sera  nulle  part  ausi  protégé 
j>  que  dans  la  république  de  Colombia.  Nous  avons  der- 
î>  nièrement  pris  deux  fois  Caraccas,  la  ville  la  plus  attachée 
»  à  l'Espagne,  et  aucun  désordre  n'y  a  eu  lieu,  même  en- 
»  vers  les  Espagnols  ;  que  ferons-nous  donc  pour  une  nation 
M  qui  donne  en  ce  moment  un  si  bel  exemple  de  neutralité 
»  dans  notre  guerre  de  famille  î  » 

A  dix  heures  du  matin  ,  M.  Lalande  revint  sur  la  plage, 
où  se  rendirent  les  troupes  espagnoles  ;  les  canots  de  la 
division   étaient    disposés   pour  les   recevoir,    et   l'embar- 
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qnement  s'effectua,  malgré  des  difficuîtés  sans  nombre  :  f.i 
mer  était  extrêmement  forte,  et  déferlait  avec  violence 
sur  le  rivage,  dont  on  ne  pouvait  s'approcher  avec  les 
embarcations,  qui  y  eussent  bientôt  été  brisées.  Les  chefs 
et  ies  soldats,  exténués  de  fatigue,  pressés  par  la  faim  et 
couverts  de  haillons ,  obligés  de  se  mettre  à  i'eau  jusqu'aux 
épaules  pour  atteindre  les  embarcations;  des  femmes  même, 
malades  de  privations,  réduites  à  cette  cruelle  nécessité, 
offraient  le  spectacle  le  plus  touchant  et  le  plus  dou» 
loureux.  , 

Les  soins  et  l'activité  de  M.  le  lieutenant  de  vaisseau  La- 
hnde  firent  a{)porter  le  plus  d'ordre  possi.Je  dans  cette 
opération  ;  cet  officier  d'^ploya  dans  cette  circonstance  le  zèle 
le  plus  remarquable  et  le  plus  digne  d'éloges. 

A  une  heure,  il  ne  restait  plus  à  terre  que  le  colonel 
Pereyra  et  quelques  autres  officiers,  qui  se  rendirent  à  borJ 
dajis  un  canot  particulier.  Tous  les  soldats  qui  s'étaient  em- 
barqu's,  avaient  sauvé  leurs  armes, 

l_.es  malheureux  Espagnols,  que  le  froid  avait  sai>is  dans 
ies  eiiibarcations  où  ils  étaient  entrés  après  s'être  jetés  à  i'eau, 
arrivaient  sur  les  bâiimens  [)resque  inourans,  et  avaient  de 
la  peiiie  k  se  traîner  jusqu'à  1  endroit  qui  leur  était  destine. 
Mais  ^  peine  étaient-ils  à  bord,  que  chacun  s'empressait  de 
les  dépouiller  des  lambeaux  humides  dont  ils  étaient  couverts, 
t  f  de  leur  donner  des  habits  plus  chauds  et  plus  décens.  Ca- 
pitaines commandans  ,  états-  mfljors ,  jeuiies  élèves  de  la 
marine,  maîtres  et  matelots,  se  disputaient  le  jilaisir  de  pro- 
dii^uer  leurs  secours  à  de  vieux  militaires,  dont  d'honorables 
cicatrices  attestnient  la  valeur. 

Environ  une  demi  -  heuie  après  rembarquement  des 
troupes  espagno'es,  celles  de  ColonU)ia  tirent  des  décharges 
ce  UKnisqueterie  dans  la  place,  en  signe  de  réjouissance,  et 
le  capital,  e  du  navire  français  /e  Petit- tox  \int  se  plaindre 
t|u'on  avait  tiié  sur  lui,  et  que  plusieurs  balles  eiaieni  arrivées 
à  son  bord. 
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M.  Laîande  fut  encore  envoyé  pour  informer  le  général 
Bolivar  de  cet  événement,  et  demander  Ja  recherche  et  la 
punition  des  coupabfes.  Ce  général  répondit  qu'il  éîait  au 
désespoir  qu'un  pareil  accident  fût  arrivé,  malgré  les  ordres 
qu'il  avait  eu  îa  précaution  de  donner  pour  îe  prévenir;  on 
sut  ensuite,  par  (es  informations  qu'il  fif  prendre,  que  quelques 
soldats  ayant  bu  sans  modération  des  liqueurs  fortes  ,  avaient 
eu  la  maladresse  de  diriger  leurs  fusils  du  côté  de  Ja  mer, 
sans  intention  de  tirer  sur  /e  Petit- Fox. 

M.  Paris,  négociant  français,  consignataire  de  ce  navire, 
ayant  déjà  plusieurs  cargaisons  dans  les  magasins  de  la  Guayra, 
et  craignant  de  les  voir  enlever,  avait  prié  M.  le  contre- 
amiral  Jurien  de  vouloir  bien  en  favoriser  l'embarquement, 
et  il  lui  avait  été  promis  des  marins  et  des  canots  de  la  di- 
vision, pour  rendre  son  opération  plus  prompte;  mais,  les 
circonstances  n'étant  plus  les  mêmes,  M.  Paris  changea  de 
résolution,  et  ne  jugea  plus  nécessaire  de  s'éloigner. 

La  journée  était  trop  avancée,  quand  toutes  les  dispo- 
sitions relatives  à  l'embarquement  des  Espagnols  furent  ter- 
minées; le  calme  n'eût  pas  permis  à  la  division  d'appareiller, 
et  il  fallut  renvoyer  au  lendemain  son  départ  de  la  Guayra. 
Cette  ville,  bâtie  sur  le  bord  du  rivage,  dans  un  vallon 
fortifié  sur  ses  deux  élévations,  est  peu  considérable;  un 
rempart  en  bon  état  la  défend  du  côté  de  la  mer  :  sa  rade 
est  incommode,  à  cause  de  la  houle,  qui  y  est  toujours  très- 
forte;  mais  ce  point  est  néanmoins  très-important  pour  le 
commerce  de  Caraccas  ,  qui  n'est  situé  qu'à  quatre  lieues 
de  là.  Cette  raison  seule  a  pu  déterminer  les  Espagnols  à 
construire  une  ville  sur  un  sol  inculte,  aride  et  montagneux , 
qui ,  dans  le  cercle  de  trois  quarts  de  lieue  au  moins ,  ne 
peut  rien  procurer  de  ce  qui  est  nécessaire  aux  besoins  de 
la  vie. 

Le  5  juillet,  la  division  mit  sous  voiles;  les  calmes  et 
des  vents  faibles  ne  lui  permirent  d'arriver  au  mouillage  de 
Porto-Cabello  que  le  lendemain  au  soir.  M.  le  contre-amiral 
Ann.  marit.  II.' Partie.    1821.  rr  ► 
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Jurieii  envoya  de  suite  un  officier  visiter  le  général  laTorre , 
traiter  du  salut  et  demander  des  ertibarcations  pour  le  débar- 
quement des  troupes  espagnoles. 

Le  convoi  qui  avait  été  aperçu  de  la  Guayra,  le  3  juillet, 
se  trouvait  sur  cette  rade,  ainsi  que  le  vaisseau  l'Asla,  de 
64  canons.  Le  vice-roi  du  Mexique,  ceiui  de  Grenade  et 
des  plénipotentiaires  d'Espagne,  étaient  arrivés  sur  ce  vais- 
seau, pour  traiter  de  la  paix  avec  les  indépendans  de  Co- 
lombin. 

Un  aide-de-canjp  de  M.  le  général  la  Torre  vint  de 
sa  part  inviter  M.  le  contre  amiral  Jurien  à  dîner  chez  lui, 
ainsi  que  quelques-uns  des  officiers  de  la  division.  Ils  y  trou- 
vèrent les  vice- rois,  les  plénipotentiaires  et  les  principaux 
chefs,  dont  ils  reçurent  l'accueil  le  plus  obligeant. 

Un  envoyé  de  Ja  république  de  Colombia  était  entré 
dans  la  ville  pour  proposer  un  armistice;  Bolivar  lui-même 
devait  se  rendre  dans  peu  de  jours  à  Valencia ,  qui  n'est  qu'à 
sept  ou  huit  lieues  dans  l'intérieur  :  tout  semblait  donc  an- 
noncer la  fin  de  cette  guerre  opiniâtre  et  malheureuse. 

Le  8  juillet ,  M.  le  contre-amiral  Jurien  se  disposait  à  mettre 
de  nouveau  sous  voiles,  pour  continuer  sa  croisière  avec  le  vais- 
seau/^  Co^i-j-^  et  la  frégate  la  Ga/atée.Avanide  quitter  Porto- 
Cabello  ,  il  avait  donné  aux  capitaines  du  brig  /e  Si/hc,  delà 
corvette  l'Egcrle  et  de  la  goélette  l'Hirondelle,  l'ordre  de 
retourner  à  la  Martinique  et  de  /allier  le  pavillon  de  M.  le 
contre-amiral  Duperré.  (Moniteur. ) 

Toulon,  29  octobre  1821. 

La  corvette  la  Bonite  vient  d'arriver  dans  cette  rade;  elle 
était  partie  de  Smyrne  le  i ."'  octobre. 

M.  le  conp-e-amiral  Halgan  se  trouvait  alors  dans  ce  port, 
avec  plusieurs  bâtimens  sous  ses  ordres.  Cette  escadre  con- 
tinue à  faire  bénir  dans  le  Levant  notre  auguste  monarque, 
dont  le  pavillon  ne  semble  s'y  déployer  que  pour  secourir 
des  malheureux  et  protéger  le  faible  contre  l'abus  de  la  force. 

Après  une  courte  trêve ,  les  troubles  ont  recommencé  à 
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Smyrne,  à  l'époque  du  courhan  beyram  (i),  où  il  est  d'u- 
sage, chaque  année,  d'immoler  des  agneaux  :  ces  sacrifices 
n'auraient  pu  satisfaire,  cette  fois,  la.  soif  du  sang  qui  dé- 
vore la  populace  turque,  et  les  malheureux  Grecs  en  ont  été 
les  victimes.  II  n'y  a  point  eu  de  massacre  général,  mais  un 
grand  nombre  d'assassinats  partiels ,  auxquels  if  n'est  plus 
opposé  qu'une  molle  résistance  de  la  part  de  l'autorité  lo- 
cale,  depuis  que  le  capidgt  bachî  (2)  ,  qui  avait  été  envoyé 
par  le  grand-seigneur  pour  contenir  dans  fe  devoir  les  janis- 
saires de  ce  pays,  en  est  parti  pour  retourner  à  Constanli- 
nople. 

Dans  ces  tristes  conjonctures,  les  balimens  français  ont 
été  de  nouveau  la  sauve-garde  des  Francs;  ils  ont  même, 
à  diverses  reprises ,  arraché  des  Grecs  à  la  fureur  de  leurs 
assassins  ,  pendant  que,  sur  d'autres  points  de  l'Archipel,  ifs 
réussissaient,  de  concert  avec  nos  consuls,  à  soustraii'e  des 
Turcs  aux  traitemens  barbares  que  leur  préparaient  d'im- 
pitoyables vainqueurs.  C'est  ainsi  que  la  neutralité  de  la 
France  se  fait  honorer  par  des  actes  d'humanité  qui  s'exercent 
avec  le  même  zèle  en  faveur  de  l'un  et  de  l'autre  parti  qui  se 
combattent. 

ÏI  est  juste  de  dire  que  si  les  bâtimens  du  Roi  se  montrent, 
dans  les  principaux  points  de  l'Archipel ,  prêts  à  empêcher 
ou  à  punir  toute  insulte  dont  serait  menacé  le  pavillon  fran- 
çais, et  à  protéger  en  même  temps,  contre  toute  violence 
les  navires  des  autres  nations  européennes,  notre  commerce 
trouve  dans  les  escadres  anglaise  et  autrichienne  qui  par- 
courent les  mêmes  mers  ,  un  égal  empressement  à  le 
défendre.  Le  capitaine  Lieutnud,  de  Marseille,  a  été  sauvé 
par  deux  bâtimens  de  guerre  autrichiens,  de  la  stupide 
fureur  du  disdar,  ou  commandant  turc  ,  de  la  forteresse  du 
port  Sigre  ,  dans  l'île  de  Mételin  :  ce  dernier  prétendait 
reconnaître   un  navire  russe  dans  celui  que  commandait  le 


(i)  La  fête  des  sacrifices  ,  qui  a  lieu  les  7   8  et  9  icptemlv.e. 
(a)  Grand  officier  des  janissaires. 
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capitaine  Lieùtaud  ,  et  le  pavillon  blanc  dont  il  était  cou- 
vert ,  semblait  h  ses  yeux  une  coupable  simulation.  Déjà 
Ja  populace  menaçait  de  mort  l'équipage  et  s'apprêtait  à 
piller  fa  cargaison  ;  mais  fe  commandant  autrichien  par- 
vint à  caimer  ce  désordre  ,  et  l'agent  consulaire  de  France, 
résidant  à  Méteiin,  réussit  enfin  à  faire  reconnaître  ce  navire 
comme  franç.iis. 

Le  même  commandant  autrichien,  laissant  sa  frégate  à 
A'îéteiin  ,  se  rendit  alors  à  Smyrne ,  et  avertit  M.  le  contre- 
amiral  Mafgan  de  ce  qui  venait  de  se  passer.  Bientôt  arri- 
vèrent au  port  Sigre  (e  brig  l' Olivier  et  la  goélette  ./'£>- 
taffdtfe  ;  de  fortes  représentations  furent  faites  au  pacha 
contre  ie  disdar  par  M.  le  chevalier  Begon  de  la  Rouzière  , 
commandant  du  brig  ;  et  comme  il  arrive  presque  tou- 
jours près  des  Turcs  ,  il  fallut  aussitôt  passer  de  la  plainte 
à  la  médiation  ,  potir  empêcher  que  fe  coupable  ne  fût  im- 
médiatement étranglé. 

L'escadre  n'est  pas  un  seul  instant  inactive;  les  bâtimens 
qui  la  composent  ne  restent  dans  leurs  divers  mouilfages 
que  fe  temps  rigoureusement  nécessaire  pour  que  les  com- 
mandans  puissent  se  concerter  avec  les  consuls  du  Roi  , 
et  pour  remplir  les  missions  variées  qui  donnent  lieu  à  leurs 
fréquentes  traversées  d'un  point  à  l'autre  de  l'Archipel ,  et 
sur  les  côtes  de  Syrie  et  d'Egypte  :  la  frégate  la  Jeanne- 
d'Arc  a  été  envoyée  ,  dans  le  courant  de  septembre  ,  îi 
Alexandrie. 

Cette  escadre  ,  qui  avait  déjà  perdu  dernièrement  M. 
Serval  ,  capitaine  de  vaisseau,  commandant  la  Bonite^  a  fait 
une  nouvelle  perte  fort  regrettable  dans  M.  Gay  ,  lieute- 
nant de  vaisseau  ,  qui  commandait  fa  corvette  la  Chevrette ^ 
et  qu'une  fièvre  maligne  a  enlevé  ,  le  23  septembre,  après 
onze  jours  de  souffrances.  So.'h  obsèques  ont  eu  lieu  à  la 
paroisse  française  de  Smyrne ,  avec  la  pompe  convenable. 
Le  brig  h  Rusé  a  conduit  en  cette  ville  le  consul  français 
deSaint-Jean-d'Acre.  Le  pacha  qui  commande  dans  cette  der- 
nière place ,  est  un  jeune  homme  ardent,  que  sa  haine  contre 
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les  Européens  et  leur  religion  a  porté  à  faire  sauter  le  cou- 
vent  du   Mont-Carmel ,  malgré   les   vives  représentations 
du  vice-consul ,  M.  Rufîfin. 

Vers  le  milieu  d'août,  Tripoli,  Seydt ,  Lntaquie  et 
Rhodes  étaient  tranquilles  ;  mais  dans  l'île  de  Chypre,  les 
consuls  européens  avaient  beaucoup  à  souffrir  des  vexations 
du  pacha.  Le  1 7  septembre  ,  les  massacres ,  commencés 
en  juillet  ,  duraient  encore  :  le  haut  clergé  ,  les  primats  , 
les  négocians  aisés  parmi  les  Grecs ,  avaient  été  décapités 
ou  pendus  ;  leurs  biens  étaient  confisqués ,  et  leurs  familles 
réduites  en  esclavage. 

Les  flottilles  grecques  d'Hydra,  d'Ipsara  et  de  Spezia 
continuent  de  menacer  de  leurs  brûlots  les  vaisseaux  turcs  ; 
ceux-ci  n'ont  échappé  ,  jusqu'à  présent  ,  à  la  destruction  ^ 
que  par  des  manœuvres  qui  montrent  de  la  prudence,  mais 
qui  ne  pourront  se  prolonger  lorsque  la  saison  avancée  les 
forcera  de  se  concentrer  dans  quelque  mouillage.  On  fait 
monter  à  cent  soixante-dix  le  nombre  des  navires  que  les 
Grecs  ont  réussi  à  mettre  en  mer.  Ces  bâtimens  sont  gréné- 
ralement  armés  de  canons  de  petit  calibre  et  mal  assortis  : 
on  n'aperçoit  pas  plus  de  discipline  parmi  les  éc^uipages, 
que  d'expérience  chez  leurs  chefs  ,  entre  lesquels  il  ne 
règne  pas  toujours  une  parfaite  union.  (  Ajoniteur.) 


(  N.**  249.  )  Notice  sur  l'IÛ  de  Terre-Neuve ,  sur  ses 
habltans,  sur  sa  culture ,  et  sur  Us  j/ioyins  J  ciend: e  dans  ces 
parages  la  pêi.he  de  la  morue  ,  du  Sùuuion  ,  du  liaieng  et  de 
la  baleine. 

Les  grands  avantages  qui  résulteraient  ,  pour  la  marine 
française  et  pour  le  commerce  ,  de  fa  j^éche  de  la  mo- 
rue sur  les  côte.'-  de  l'île  de  Terre-Neuve,  ont  dû  fixer 
depuis  long-temps  l'attention  ;  mai?  le  traire  d'Otrechr  , 
qui  cède  en  toute  propriété  cette  île  aux  Anglais,  a  fait 
beaucoup  tomber  le  commerce  ;  et  il  ne  faut  rien  inoij.s 
que  toute  la  sollicitude  du  Gou^erneJnt-nt ,  pour  que  ceji^ 
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branched'inclustriehaiiçaisene  soit  j)as  entièrement  anéantie. 

La  première  de  ces  pêches,  celfe  de  la  morue,  semble 
être  réservée  aux  habitans  de  Saint -iVIaîo  ,  Saint-Brieuc  et 
Granville  ,  qui  la  font  au  petit  nord  seulement  ;  et  les  trois 
autres  sont  entièrement  négligées  :  la  cause  en  est  pro- 
bablement due  au  peu  de  connaissance  que  les  armateurs 
français  ont  de  la  côte  ouest ,  où  ces  quatre  espt^ces  de  pois- 
sons sont  très-abondantes ,  depuis  le  mois  de  mai  jusqu'au 
mois  d'octobre.  Les  goélettes  anglaises  ont  péché  l'année 
dernière  (  1B20),  jusqu'à  la  fin  de  décembre,  à  l'île  de 
Cod-Roy  et  dans  les  environs. 

Les  armateurs  de  nos  divers  ports  de  l'Océan,  et  notam- 
ment ceux  de  la  Rochelle,  de  Bordeaux,  &.c. ,  peuvent  , 
par  leur  situation  et  les  produits  de  leurs  pays,  entreprendre 
ces  diverses  pèches  avec  plus  de  succès  que  les  villes  qui 
n'ont  ni  sel,  ni  vin,  ni  eau-de-vie,  ni  farine,  et  qui ,  au 
plus,  paient  la  main-d'œuvre  un  peu  moins  cher. 

Les  marins  de  ces  côtes,  notamment  ceux  des  Sables, 
sont  aussi  entreprenans  que  les  Normands  ;  il  ne  s'agit  que 
de  leur  inspirer  cette  direction.  C'est  au  Gouvernement  h. 
encourager  les  spéculateurs  linndes,  à  supporter  même  la 
perte  de  leurs  premières  entreprises.  II  faudrait  aussi  ré- 
partir à  bord  de  leurs  bâtimens  quelques  bons  pêcheurs 
de  Grandville,  qui  leur  transmettraient  leurs  diverses  mé- 
thodes de  pêche,  et  sur-tout  cette  grande  activité  qu'if  faut 
déployer  pour  profiter  des  momens  où  la  morue  donne;  ce 
qui  exige,  entre  autres  attentions,  que  les  hommes  soient  bien 
nourris.  Avant  la  révolution,  il  avait  été  offert  une  prime 
de  100  francs  par  homme  eux  bâtimens  qui  iraient  faire 
la  pèche  dans  l'ouest  de  Terre  Neuve  ;  et,  malgré  ces  avan- 
tages et  ceux  plus  grands  encore  que  leur  offre  cette  côte, 
les  encouragemens  offerts  furent  sans  effet  :  tant  il  est  dif- 
ficile de  vaincre  la  force  de  l'habitude,  et,  je  ne  crains  pas 
de  le  dire ,  la  timidité  de  nos  armateurs  I 
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Ils  tireraifnt  encore  un  plus  grand  parti  de  la  pêche  des 
côtes  de  Terre-Neuve,  s'ils  vouiaieiit  s'associer  entre  eux, 
de  manière  qu'une  maison  eût  à -la -fois  bulletin  pour  le 
petit  nord  et  bulletin  pour  l'ouest.  Elle  expédierait,  dans 
les  premiers  jours  de  mars,  les  bâtimens  nécessaires  pour 
commencer  la  pèche  dans  les  premiers  jours  de  mai  , 
époque  où  la  morue  et  le  hareng  donnent  avec  une  très- 
grande  abondance  ,  depuis  Cod-Roy  Jusqu'à  la  baie  des  îles. 
C'est  cette  partie  de  la  côte  qui  produit  la  première  morue 
pêchée  à  Terre-Neuve  ,  et  qu'il  convient ,  sous  tous  les 
rapports  ,  de  réserver  aux  pêcheurs  français  ,  en  éloignant 
de  bonne  heure  les  pêcheurs  étrangers  qui  s'y  présentent. 
Ces  deux  espèces  de  poissons  remontent  lentement  la 
côte  vers  ie  nord,  jusqu'à  la  fin  de  juillet,  époque  où  le 
petit  nord  devient  très-poissonneux  :  là  ,  tous  les  bâtimens 
des  diverses  maisons  se  trouveraient  réunis,  compléteraient 
abondamment  leur  pêche,  et  remédieraient, par  ces  moyens, 
aux  retards  que  leur  occasionne  souvent  la  banquise  du 
petit  nord,   et  aux  années  plus  ou   moins  abondantes. 

iVlais  la  pêche  de  la  morue  ne  doit  pas  seule  occuper 
nos  armateurs.  Celles  du  hareng  et  du  saumon ,  combinées 
avec  la  première ,  leur  offrent  de  grands  bénéfices.  Je  ne 
vois  aucun  inconvénient  d'y  joindre  la  pêche  de  la  baleine , 
qui  abonde  dans  la  baie  de  Saint-George ,  aux  mois  de  mai 
et  de  juin  ,  et  remonte  ensuite  vers  la  côte  nord. 

Quelques  personnes  pensent  que  cette  pêche  pourrait 
nuire  à  celle  de  la  morue.  Je  puis  assurer,  d'après  tous  les 
renseignemens  qui  m'ont  été  donnés  par  des  pêcheurs  an- 
glais de  la  côte  ,  que  c'est  une  erreur  :  ifs  m'ont  cité  pour 
exemple  la  baie  de  Gaspé ,  sur  les  côtes  du  Canada ,  et 
la  baie  de  Fortune  à  l'île  de  Terre-Neuve  ,  où  l'on  fait 
constamment  des  pêches  abondantes  de  ces  deux  espèces 
de  poissons.  Il  faut  aussi  considérer  que  Ton  pêche  très- 
peu  de  morue  dans  l'intérieur  même  de  la  baie  de  Saint- 
George  ,  et  que  la  pèche  de  la  baleine  y  est  d'autant  plus 
facile,  qu'on  peut  la   faire  sur  un  fond  qui  n'a  que  soixante 
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brasses  dans  sa  plus  grande  profondeur,  et  que  les  baleines 
viennent  jusque  dans  le  havre  mêine  de  Saint-George. 

Moyen  d'empêcher  que  les  étrangers  approvisionnent  nos  Colonies,  et 
d'assurer  à  celles-ci  leurs  subsistances,  et  au  meilleur  marché  possible. 

II  résulterait  de  l'application  de  tout  ce  que  je  viens  de 
dire,  une  augmentation  considérable  de  pêche,  qui  natu- 
rellement doit  porter  les  vues  de  l'administration  vers  nos 
colonies.  Les  Américains  leur  ont  toujours  fourni  l'énorme 
quantité  de  morue  qui  s'y  consomme,  à  un  taux  souvent  fort 
élevé,  tjt  que  des  spéculateurs  ont  intérêt  à  maintenir  ;  il  ré- 
sulte que  ces  colonies  éprouvent  de  grands  besoins,  et  sont 
forcées  d'ouvrir  leurs  ports ,  à  moins  de  laisser  périr  les  nè- 
gres. Alors  le  commerce  de  France  réclame  hautement,  et 
avec  rai.son;  car  si,  dans  cet  intervalle,  il  fait  une  opéra- 
tion pour  les  colonies,  elle  est  désavantageuse,  parce  que 
quelques  chargemens  de  morue  et  de  tarine ,  envoyés  en 
toute  hâie  par  les  Américains,  y  mettent  l'abondance  pour 
quelquesmois.Ces  changemens  subits  de  prix  ne  sont  profi- 
tables qu'aux  Aincricains  et  à  ceux  qui  sjxculent;  en  définitive, 
les  colons  paient  toujours  fort  cher  ces  objets  de  première 
nécessité  ,  et  le  négociant  français  n'ose  plus  s'aventurer. 

Il  est  donc  de  la  plus  grande  importance,  afin  d'encou- 
rager la  pèche  de  la  morue ,  et  d'as>urer  l'existence  de  xios 
colonies  ,  seul  moyen  de  les  taire  prospérer  ,  de  fixer  le 
commerce  d'échange  des  denrées,  pour  de  la  morue,  sur  des 
règles  invariables,  afin  de  les  faire  jouir  de  tous  les  avan- 
tages de  la  paix. 

Le  Gouvernement  a  sans  doute  beaucoup  fait,  en  don- 
nant des  primes  d'encouragement  pour  la  pèche;  mais  il 
n'aurait  atteint  qu'imparfaitement  son  but,  si  cette  branche 
d'industrie  française  ne  s'étendait  pas  jusqu'à  nos  colonies  , 
tant  pour  y  faire  tomber  l'importation  des  morueb  étrangères, 
et  ouvrir  un  nouveau  débouché  pour  celles  pèchées  p.'tr  les 
r rançais  ,  que  pjur  \c  l.icii  e,re  cij  cjs  iiieiiK-a  cuion;es. 
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II  faudrait,  pour  cela,  qu'il  s'adressât  aux  chambres  de 
commerce  de  Granville,  Saint-Erieuc,  Saiat-Malo  ,  d'une 
})art  ,  et  à  une  assemblée  de  colons  ,  de  l'autre ,  pour  leur 
proposer  l'arrangement  suivant  ,  h.  la  convenance  de  l'une 
et  de  l'autre  partie. 

1 ."  Faire  cc^nnaître  à  ces  chambres  de  commerce  le  prix 
que  les  habitans  paieraient  la  morue  arrivée  aux  colonies  , 
et  enfu'^iliée  dans  des  boucauts  de  douze  cents  livres,  bien 
conditionnés,  qui  pourraient,  après  avoir  été  reblanchis, 
servir  pour  enfutailler  le  sucre  brur. 

2."  Le  prix  de  cette  morue  serait  établi  d'après  le  cours 
moyen  des  dernières  années  (  j'entends  au  cours  que  les 
marchands  achètent  ,  et  non  pas  au  cours  que  ceux-ci  la 
vendent  aux  habitans  )  ,  et  le  noini^re  de  boucauts  déter- 
ininé. 

3.°  Cette  morue  serait  payée  en  denrées  coloniales,  dont 
le  prix  serait  fixé  d'après  le  cours  des  dernières  années. 

4.°  Les  parties  contractantes  passeraient  un  acte  qui  fixe- 
rait le  nombre  d'années  que  durerait  leur  engagement,  ainsi 
que  les  prix  de  la  morue  et  des  denrées  coloniales. 

j."  Lorsque  la  morue  ou  les  sucres  seraient  détériorés  ou 
de  mauvais^'  qualité  ,  ils  seraient  refusés  ou  vendus  sui- 
vant arbitrage  ,  ou  il  en  serait  acheté  d'autres  sur  la  place  , 
c|ue  paieraient  ceux  qui  n'auraient  pas  tenu  leurs  engage- 
mens. 

6."  La  mojue  ne  se  conservant  pas  long-  temps  aux 
colonies,  il  est  absolument  nécessaire,  pour  la  santé  des  ha!)i- 
tans,  quelle  y  arrive  fraîche  trois  fois  par  an.  On  pourrait, 
par  exemjJe,  fiire  le  premier  envoi  en  juillet,  de  la  morue 
pêchée  à  la  c6;e  ouest  dans  les  mois  de  mai  et  de  juin  ;  le 
deuxième,  en  novembre,  de  celle  j)êchée  au  petit  nord, 
dont  on  conserverait  une  partie  soit  en  France,  soit  h.  Saint- 
Pierre  et  Miquelon,  et  faire  le  troisième  envoi  en  avril  de 
l'année  suivanle. 

Le  Gouvernement  donne   vingt  francs  de   })rime ,   par 
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quintal  de  tnorue  porté  aux  cofonies;  je  suppose  que  le  prix 
moyen  de  ce    poisson   soit  à  vingt  francs:  les  négociant, 
français  auront  un  beau  bénéfice,  puisqu'elle  ne  leur  revient, 
toute  pêchée  et  séchée,  qu'à  quinze  francs  environ. 

Quant  aux  colons,  ayant  alors  la  morue  de  première 
main,  iîs  trouveront  la  diminution  du  prix  d'autant  plus 
grande,  que  les  négocians  ou  commissionnaires  qui  la  leur 
fournissent ,  sont  souvent  obligés  de  vendre  les  sucres  h. 
très-bas  prix,  pour  avoir  du  numéraire,  afin  de  payer  les 
Américains ,  qui  ne  peuvent  pas  prendre  du  sucre  en  paie- 
ment. 

On  sentira  d'autant  plus  la  justesse  de  cette  proposition, 
que  depuis  long-temps  nos  colonies  manquent  de  numé- 
raire ;  et  ayant  été  pendant  plusieurs  années  de  suite  dé- 
vastées par  des  coups  de  vent,  il  est  indispensable  de  leur 
fournir  les  vivres  ei]  échange  de  leurs  produits,  et  au  meil- 
leur marché  possible,  afin  qu'elles  puissent  employer  l'ex- 
cédant de  leur  revenu  à  améliorer  leur  culture. 

Des  commissionnaires  ,  désignés  par  la  chambre  du 
commerce  et  l'assemblée  des  habitans ,  résideraient  dans 
les  ports  de  Saint  -  Pierre ,  Fort -Royal,  du  Marin  et  la 
Trinité,  pour  l'île  de  la  Martinique  ;  Basse-Terre  ,  Pointe  h.- 
Pitre,  Sainte- Anne  ,  le  Moule  et  le  Port-Louis,  pour  l'île 
de  la  Guadeloupe;  à  File  de  Marie-Galante  et  à  l'île  de 
Saint-Martin,  pour  recevoir  la  morue  et  la  répartir  aux 
habitans  ,  et  recevoir  de  ceux-ci  de*s  sucres  en  échange.  Ces 
commissionnaires  prendraient  une  commission  de  2  1/2  pour 
100,  pour  tous  les  objets  qu'ils  recevraient  ou  livreraient. 

Le  Gouvernement  compléterait  sa  bienveillance  tant 
pour  son  commerce  que  pour  ses  colonies,  en  appliquant 
à  la  farine  ce  que  j'ai  dit  de  la  morue. 

Année  commune ,  la  France  récolte  bien  au-delà  de  sa 
consommation;  l'entrepôt  de  Marseille  y  attire,  en  outre, 
une    énorme  quantité   de   grains  du  Levant  et   de    la  mer 
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Noire,  que  des  bâtifiiens  français  pourraient  porter  dans  nos 
colonies.  Cependant  ce  sont  encore  les  Américains  qui  font 
cette  fourniture.  Une  légère  prime  pour  quelques  années 
suffirait  pour  enlever  ce  commerce  aux  étrangers.  Que  de 
sacrifices  nos  voisins  ne  font-ils  pas  ,  lorsqu'il  s'agit  d'établir 
la  concurrence  entre  eux  et  nous  ! 

Il  ne  resterait  plus  à  ces  étrngers,  d'autre  commerce  à 
faire  avec  nos  colonies  que  celui  des  bestiaux,  des  bois  de 
construction  et  des  viandes  salées,  que  l'on  pourrait  encore 
faire  rentrer  entre  les  mains  des  nationaux  ,  si  le  Gouverne- 
ment voulait  tirer  de  Caïenne  toutes  les  ressources  dont 
cette  colonie  est  susceptible,  et  établir  en  France  la  salaison 
des  viandes. 

Dangers  de  la  navigation  de  Terre-Neuve ,  et  des  moyens  de  les 
prévenir. 

La  navigation  de  Terre-Neuve  est,  sans  contredit,  la 
plus  dure  et  la  plus  dangereuse  que  nous  ayons,  et  par  con- 
séquent une  excellente  école  pour  former  its  marins  ;  école 
d'autant  meilleure,  que  chaque  bâtiment  emploie  dix  fois 
plus  de  monde  que  pour  toute  autre  navigation,  et  cela  dans 
un  pays  où  il  n'y  a  rien  h  redouter  de  l'influence  du  climat, 
tandis  que  la  navigation  des  Indes  orientales  et  occidentales 
fait  périr  presque  autant  de  maiins  qu'elle  en  forme. 

L'instruction  nautique,  les  cartes  publiées  en  1784,  et 
quelques  renseignemens  donnés  par  des  officiers  qui  n'ont 
pas  eu  le  temps  nécessaire  pour  les  vérifier,  sont  loin  d'être 
exacts;  et  lors  même  qu'ils  le  seraient,  comment  reconnaître 
les  baies  et  les  caps  qui  y  sont  marqués  et  que  Ton  voit  pour 
la  première  fois,  et  presque  toujours  d'un  temps  brumeux! 
Qu'on  joigne  à  toutes  ces  difficultés  les  dangers  de  cette 
côte,  particulièrement  la  partie  sud  et  le  détroit,  la  ren- 
contre des  glaces,  qui  demande  une  vigilance  et  une  préci-> 
sion  de  jnanœuvre  que  l'on  ne  peut  pas  acquérir  tout  de 
suite,  sur- tout  pour  un  bâtiment  nouvellement  armé.  Les 
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bâtimens  de  guerre  exigent  de  pfus  une  attention  continuelle 
par  la  difficulté  de  ralentir  leur  marche,  qui  les  met  souven'^ 
dans  le  cas  de  se  perdre  sur  ces  masses  énormes  de  glace  que 
l'on  ne  peut  apercevoir,  d'un  temps  de  brume,  que  lorsqu'on 
en  est  fort  près.  II  serait  à  désirer,  afin  d'éviter  que  les  bâti- 
mens du  Roi  ne  fussent  exposés  aux  dangers  sans  nombre 
qu'offre  la  navigation  de  Terre-Neuve  ,  et  dont  plusieurs 
ont  déjà  ressenti  les  effets,  qu'ils  ne  fussent  pfus  expédiés 
de  France  sans  pilote,  ou  au  moins  sans  un  officier  qui  eût 
fait  les  précédentes  campagnes. 

Je  pourrais  offrir ,  à  l'appui  de  ce  que  j'avance ,  des  faits 
nombreux  et  qui  sont  assez  connus.  C'est  en  accompagnant 
successivement  les  bâtimens  pêcheurs,  et  en  éloignant  de  la 
côte  les  bateaux  anglais  et  américains ,  qu'on  parviendra  à 
déjouer  les  fraudeurs,  et  adonner  toute  l'extension  possible 
à  la  pèche  française  ;  car  j'ai  remarqué  que  des  bateaux 
américains,  péchant  à  la  ligne  dans  le  même  endroit  que 
les  Français,  remplissaient,  dans  peu  d'heures,  leurs  bateanx 
de  morue,  tandis  que  les  nôtres  en  prenaient  fort  peu.  En 
en  cherchant  la  cause,  je  l'ai  trouvée  dans  la  différence 
d'appâts.  Les  pêcheurs  français  se  servent  de  harengs,  de 
capelans,  et  les  Américains  de  cocjue  (espèce  de  palourde  ] , 
qu'ils  apportent  de  chez  eux,  et  dont  la  morue  est  très- 
friande.  Cette  coque  se  trouve  ,  en  petite  quantité,  dans  le 
Larachois  de  Aliquelon  et  sur  les  cotes  de  Terre-Neuve. 

La  pèche  de  la  morue  est,  pour 'les  marins  ,  une  branche 
d'industrie  qui  les  accoutume  en  inême  temps  à  une  vie 
duje,  à  braver  les  plus  gros  temps,  et  à  ne  jamais  compter 
que  sur  leurs  propres  moyens.  Aussi  deviennent -ils  tous 
charpentiers,  calfats  et  voiliers  passables.  Quelle  excellente 
école  pour  nos  jeunes  officiers  auxquels  le  Gouvernement 
permettrait  de  s'y  livrer  !  on  les  verrait  plus  tard  , 
dans  un  combat ,  dans  un  déinâtage  ou  dans  un  nau- 
frage, réparer  eux  mêmes  les  avaries  et  animer  l'équipage 
par  leur  exetnpie  ;  ou  bien,  par  leur  prévoyance,  prévenir 
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les  fâcheux  accidens    auxquels   on  est  sans  cesse  expoiié. 

Si  le  Gouvernement  rendait  à  [a  marine  les  équipages  de 
haut  bord,  on  conçoit  qu'une  partie  de  ceux-ci  pourrait  être 
détachée  chaque  année  pour  embarquer  sur  les  bâtimens  de 
pèche  ,  et  il  aurait  à  déduire  les  primes  ah'ouées,  en  raison 
du  nombre  d'hommes  qu'il  fournirait  au  commerce. 

II  résulterait  de  toutes  ces  mesures  que,  dans  peu  dan- 
nées,  le  nombre  de  nos  marins  augmenterait  considérable- 
ment, que  nous  aurions  d'excellens  pilotes  de  Terre- 
Neuve,  parmi  lesquels  on  compterait  beaucoup  d'officiers. 
Le  Gouvernement,  après  avoir  ressenti  tous  les  avantages 
d'un  pareil  système  en  temps  de  paix,  en  tirerait  encore  de 
plus  grands  en  temps  de  guerre. 

Population. 

La  population,  dans  la  partie  française  de  Terre-Neuve, 
s'accroît  chaque  année ,  et  notamment  dans  la  baie  Saint- 
George,  où  l'on  ne  comptait,  il  y  a  quarante  ans,  que 
deux  familles  :  l'une  habitait  le  grand  barachois  ,  et  l'autre 
le  havre  de  Saint-George.  De  ces  deux  familles  sont  sorties 
dix-huit  autres  familles  existantes  dans  ce  moment,  dont 
cinq  habitent  Je  grand  barachois ,  et  treize  le  havre  Saint- 
George  :  ce  qui  forme  une  population  de  cent  dix- neuf 
individus,  sur  lesquels  il  y  en  a  un  grand  nombre  en  âge  de 
se  marier,  et  qui  auront,  indubitablement,  à  leur  tour,  un 
grand  nombre  d'enfans  ;  car  le  genre  de  vie  qu'ils  mènent, 
et  leur  nourriture,  portent  singulièrement  à  la  propagation^ 
et  cela  dans  le  pays  le  plus  sain  du  monde. 

II  me  semble  que  cette  très- grande  augmentation  de 
population,  dans  cette  partie  française  de  Terre-Neuve, 
doit  porter  le  Gouvernement,  qui  peut-être  jusqu'à  présent 
n'a  pas  été  suffisamment  éclairé,  à  être  moins  tolérant;  car 
ces  familles  se  sont  emparées  de  tous  les  points  de  la  côte 
où  l'on  peut  pécher  le  saumon,  et  partagent  en  outre  avec 
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nos  pêcheurs  les  chances  de  la  pêche  de  ia  morue.  Ils  s'ha- 
bituent à  ce  genre  de  propriété  ;  ils  y  fondent  leur  existence, 
et  se  la  partagent  dans  les  familles.  II  résultera  de  là  que 
lorsque  les  pêcheurs  français  voudront  se  livrer  à  ce  genre 
d'industrie,  si  profitable  pour  eux,  ifs  trouveront  beau- 
coup de  difficultés. 

II  y  aura  sans  doute  des  réclamations  faites  au  Gouverne- 
ment anglais  par  ces  mêmes  habitans  auxquels  en  a  accordé 
l'hospitalité,  et  qui  fixeront  alors  l'attention  de  leur  Gou- 
vernement, par  raccroissement  même  de  leur  population, 
un  commencement  d'établissement  agricole,  et  un  grand 
nombre  de  bêtes  à  cornes.  C'est  une  vraie  colonie,  où  il 
arrive  annuellement  plusieurs  goélettes  anglaises,  dont  une 
de  Jersey  et  les  autres  du  Canada,  qui  lui  apportent  divers 
objets  de  manufacture  anglaise,  des  vivres,  et  tout  ce  qui  est 
nécessaire  pour  la  construction  et  l'armement  de  leurs  ba- 
teaux de  pêche,  et  prennent  en  échange  du  saumon,  à  raison 
de  45  shillings  le  baril,  et  des  fourrures.  Indépendamment 
de  ces  goélettes,  nos  bâtimens  pêcheurs  qiii  viennent  à 
Saint- George  pendant  la  saison  de  la  pêche,  contribuent  à 
donner  de  l'activité  à  cette  colonie  naissante ,  qui,  par  la  fran- 
chise de  son  port,  jointe  à  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  ne 
peut  manquer,  avant  peu,  de  s'accroître  considérablement. 

Le  gouvernement  anglais,  dis-je,  en  écoutant  les  récla- 
mations de  ces  familles,  pourrait  trouver,  dans  le  vague  des 
divers  traités  sur  la  pêche,  matière  à  élever  discussion  eç 
restreindre  les  Français  à  la  pêche  de  la  morue  seulement; 
et  je  n'hésite  pas  à  dire  qu'une  plus  longue  tolérance  ne 
ferait  qu'accréditer  davantage  les  prétentions  des  Anglais, 
et  éloignerait  plus  que  jamais  les  Français  de  celle  qu'ils 
pourraient  avoir  d'y  former  un  jour  des  établissemens  qui 
rendraient  la  pêche  bien  plus  lucrative,  et  allégeraient  le 
Gouvernement  des  primes  qu'il  est  obligé  de  donner  pour 
ne  pas  laisser  tomber  cette  branche  d'industrie. 
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Iles  sauvage:. 

II  existe  à  l'île  de  Cod-Roy,  dans  îa  baie  de  Safnt-George 
et  dans  la  baie  des  Iles  ,  deux  castes  d'Indiens  appelés 
Aliomacs  et  Aiontagnards.  Elles  se  sont  réunies  et  forment 
une  populaiion  de  quatre-vingts  à  quatre-vingt-dix  individus  ; 
les  premiers  sont  originaires  du  cap  Breton,  et  les  derniers, 
du  Labrador. 

Ils  vivent  principalement  de  la  chasse  et  de  la  pêche;  ifs 
ver.dent  leurs  fourrures  et  leur  pêche  aux  Anglais  habitant 
Saint- George,  qui  leur  donnent  en  échange  des  objets  de 
])re/nière  nécessité  à  un  prix  très-élevé,  et  (es  traitent  assez 
mal  :  à  peine  s'ils  leur  laissent  la  faculté  de  pêcher  le  saumon. 

Ces  sauvages  sont  tous  catholiques  ;  ils  sont  très-dévoués 
aux  Français,  et  quelques-uns  d'eux  sont  fils  de  marins 
basques  qui  font  la  pêche  dans  ces  parages.  Un  de  nos 
anciens  matelots,  nommé  Benoit,  a  épousé,  il  y  a  trente 
ans,  uiie  .s.iuvage  de  laquelle  il  a  neuf  enfans  :  cet  homme 
est  très-bon  pilote  de  la  partie  sud  de  la  côte;  il  habite  le 
havre  de  Saint-George,  du  côté  opposé  aux  Anglais. 

II  serait  à  désirer  que  le  Gouvernement  portât  quelque 
attention  sur  ces  individus,  qui  peuvent  être  très-utiles  aux  pê- 
cheurs français,  en  \qs>  employant  comme  gardiens  des  havres 
de  préférence  aux  Anglais,  qui  tôt  ou  tard  embarrasseront 
le  Gouvernement  par  leurs  prétentions. 

II  fiudrait  aussi  leur  envoyer,  tous  les  ans,  un  prêtre  qui 
serait  embarqué  comme  aumônier  du  commandant  de  la 
station,  pour  les  éclairer  dans  la  religion  catholique,  qu'ils 
professent  avec  ferveur  ;  ce  serait  un  moyen  de  plus  de  se 
les  attacher.  J'ai  assisté  un  dimanche  à  leurs  prières  :  ils  ont 
chanté  la  grand'messe,  dans  un  livre  écrit  par  eux,  dont  je 
joins  ici  les  caractères ,  que  les  missionnaires  ont  dû  apprendre, 
afin  de  les  instruire  dans  la  religion  catholique.  Ils  avaient 
élevé  un  petit  autel  décoré  d'un  Christ  et  de  diverses  images 
saintes,  à  côté  desquelles  se  trouvaient,  k  droite,  le  por:rai: 
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de  S.  M.  le  roi  de  France,  et,  à  gnuch*^,  un  tnblenu  repré- 
sentant le  mariage  de  S.  A.  R.  le  duc  de  berry.  Je  leur  ai 
fait  joindre  à  leurs  prières  le  Domine  salvuni ,  dont  ifs  ont 
parfaitement  saisi  l'air.  Je  le  répète  encore,  ces  Indiens  pa- 
raissent très-atiachés  aux  Français;  et  si  jamais  ces  derniers 
obtenaient  de  former  des  établissemens  h  Terre-Neuve,  ils 
pourraient  leur  être  d'autant  plus  utiles,  qu'il  en  viendrait 
un  plus  grand  nombre  du  cap  Breton ,  avec  lequel  ils  com- 
muniquent souvent. 

II  existe  une  troisième  caste  de  sauvages,  dans  l'intérieur 
de  I  île,  appelés  sauvages  rouges,  qui  ne  communiquent  ni  avec 
les  habitans  du  pays,  ni  avec  les  Indiens.  Ils  tuent  tous  ceux 
qui  leur  tombent  sous  la  main  ;  on  les  croit  anthropophages. 
Les  Anglais  ont  tenté  inutilement  de  les  civiliser.  Ils  sont 
peu  nombreux,  et  depuis  quelques  années  ils  ne  se  montrent 
plus,  ce  qui  fait  penser  que  les  grands  froids  qui  se  sont 
fait  sentir  à  Terre-Neuve  auraient  pu  les  détruire. 

Productions. 

Cette  île  produit  diverses  espèces  de  sapins,  mais  d'une 
qualité  inférieure  h  ceux  du  nord  de  l'Europe  ;  on  en  trouve 
rie  fort  beaux  dans  la  baie  des  Hes  et  dans  le  fond  de  la  baie 
Saint- George.  Les  mâts  que  l'on  fait  avec  de  la  spruce  sont 
fort  bons  pendant  deux  ou  trois  ans  ;  ils  se  desséchent  en- 
suite, et  deviennent  cassans. 

Le  merisier,  le  bananier,  le  bouleau,  le  cerisier,  le  noi- 
setier, le  fraisier,  sont  très-communs  sur  la  côte  d'onest,  où 
il  y  a  aussi  quelques  pommiers.  L'angélique,  le  capillaire, 
la  salsepareille,  la  framboise,  les  groseilles  grosses  et  petites» 
se  trouvent  dans  toutes  les  parties  de  l'île. 

11  y  a  dans  la  baie  de  Saint  George ,  à  sept  milles  du  havre, 
en  remontant  la  côte  du  sud,  une  mine  de  pierre  calcaire 
et  de  plâtre. 

Dans  la  seconde  rivière,  et  îi  deux  milles  du  rivage  de  ht 
mer,  le  long  de  la  rivière,  il  existe  une  source  d'eau  très- 
salée. 


Dansune  autre  rivière,  à  deux  milles  de  celle-ci  et  à  dix  milles 
du  rivage ,  il  se  trouve  une  mine  considérable  de  charbon  de 
terre. 

J'ai  pris  des  échantillons  de  ces  trois  productions ,  que  je 
déposerai  à  Brest. 

II  y  a  une  quantité  considérable  d'animaux  sauvages  ;  fours 
bîanc  et  noir,  diverses  espèces  de  loups,  beaucoup  de  cerfs 
qu'on  appelle  cariboux,  des  renards,  des  martres,  des  castors, 
des  loutres,  des  loups-marins. 

Une  grande  abondance  d'oiseaux  de  mer  ;  quant  aux  oi- 
seaux de  terre ,  ils  ne  sont  pas  très-nombreux.  On  y  trouve 
l'aigfe,  deux  espèces  de  perdrix,  deux  espèces  de  merles  et 
d'autres  petits  oiseaux,  des  oies  sauvages,  que  l'on  nomme 
outardes ,  et  les  courlieux,  qui  sont  des  oiseaux  de  passage. 

II  paraît  que  cette  île  ne  renferme  aucune  espèce  de  plantes 
ni  de  bêtes  venimeuses,  ni  de  reptiles  ;  mais,  en  revanche, 
il  y  a  une  énorme  quantité  de  maringouins  et  de  mulots 
[rats  sauvages]. 

Les  Anglais  qui  habitent  la  partie  française  de  l'ouest  de 
Terre-Neuve,  plantent  avec  beaucoup  de  succès  le  blé,  le 
froment,  l'avoine,  l'orge  et  le  blé  noir,  la  pomme  de  terre 
et  toute  espèce  de  légumes  ;  mais  comme  ils  sont  extrême- 
ment paresseux,  à  peine  cultivent-ils  le  grain  nécessaire  pour 
leur  bétail. 

Culture. 

Le  sol  est  généralement  bon,  particulièrement  tout  le 
terrain  qui  avoisine  la  magnifique  baie  de  Saint -Georges, 
susceptible  de  devenir,  par  sa  position,  par  son  climat,  qui 
est  moins  froid  que  dans  toutes  les  autres  parties  de  l'île,  et 
toutes  les  ressources  qu'elle  renferme,  le  plus  bel  établisse* 
ment  que  nous  ayons. 


Ann.  mark.  W.'VdiïXie.  1821.  sss 
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(N.*  2JO.)  Emploi  de  Fusées  à  la  Congrhe  pour  la  pêche 
de  la  Baleine. 

^4  Octobre  1821. 

Le  capitaine  Scoresby  (  1  )  était  parti  pour  îa  pêche  du  Groen- 
land dans  l'intention  d'y  faire  i'essai  de  fusées  à  la  Congrève 
pour  la  pêche  de  la  baleine.  A  cet  effet ,  il  emmena  avec 
lui,  «i  bord  de  son  bâtiment,  nommé  le  Famé,  M.  James 
Colqhoun ,  lieutenant  d'artillerie,  le  véritable  inventeur  des 
fusées  à  la  Congrève ,  et  trois  artilleurs  exercés  à  les  lancer. 
Le  capitaine  Scoresby,  de  retour  à  HuII,  a  confirmé  tout 
ce  qu'il  avait  annoncé  sur  les  avantages  qu'offre  l'emploi 
de  ces  fusées.  Le  Famé  a  rapporté  le  produit  de  neuf  ba- 
leines prises  par  ce  moyen.  La  plus  grande  partie  de  ces 
cétacées,  après  avoir  été  atteinte  par  une  fusée,  est  devenue 
une  proie  facile  pouf  les  pêcheurs.  Dans  une  occasion ,  une 
seule  fusée  a  produit  la  mort  instantanée  de  l'animal  ;  dans 
toutes ,  ces  fusées  ont  diminué  considérablement  la  rapidité 
de  la  course  de  la  baleine,  et  limité  la  puissance  d'immer- 
sion à  trois  ou  quatre  brasses.  Un  des  plus  grands  poissons 
à  écailles,  que  l'on  n'attaque  jamais  par  les  moyens  ordi- 
naires, et  de  la  prise  duquel  on  cite  très -peu  d'exemples 
dans  les  mers  du  nord,  a  été  arrêté  presque  sur-le-champ 
par  une  décharge  de  fusées ,  de  manière  que  les  chaloupes 
ont  pu  aisément  l'atteindre  et  l'entourer.  Sur  neuf  baleines, 
six  sont  mortes  en  moins  de  quinze  minutes ,  et  de  ce  nombre 
cinq  n'ont  pas  fîlé  de  ligne  ;  une  seule  a  survécu  plus  de 
deux  heures,  et  une  seule  a  obligé  de  filer  plus  d'une  ligne 

(  I  )  Auteur  d'une  Histoire  ou  Description  des  Régions  arctiques  et  de  la  Pêche 
de  la  (■oléine  ,  publiée  à  Londres  en  1820.  Nous  en  avons  parlé  paj»e  700  de 
ia  seconde  partie  des  Annales  maritimes  de  la  même  année ,  et  nous  ne  pou- 
•vonsque  reproduire  ici  le  vœu  exprimé  alors  de  voir  passer  dans  notre  langue 
\in  ouvrage  si  utile  à  U  navigation ,  au  commerce  et  aux  sciences. 

(  Note  du  Rédacteur  des  Annales  maritimes.  ) 
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en  se  jetant  parmi  les  glaces,  où  les  chaloupes  ne  pouvaient 
la  suivre. 

Les  fusées  à  la  Congrève  sont  donc  très-propres  à  épuiser 
très-promptement  et  à  faire  périr  en  peu  de  temps  la  ba- 
leine, lorsqu'elle  se  trouve  préalablement  frappée  d'un  ou  de 
deux  harpons  auxquels  sont  fixées  des  lignes  attachées  de 
l'autre  bout  à  une  ou  deux  chaloupes  (i). 
^  La  fusée  dont  on  se  sert  est  contenue  dans  un  tube  ou 
cylindre  creux,  de  sept  à  huit  pouces  de  longueur,  et  d'en- 
viron trois  pouces  de  diamètre  :  elle  se  meut  librement  dans 
Je  tube,  qu'on  tient  à  la  main  comme  un  pistolet.  La  partie 
destinée  à  entrer  dans  le  corps  de  l'animal  est  armée  d'une 
pointe  d'acier,  à  une  légère  distance  de  laquelle  se  trouve  un 
petit  globe  de  fer  de  fonte ,  destiné  à  éclater  comme  un  obus  ; 
puis  vient  l'artifice,  qui  fait  mouvoir  la  fusée  comme  une 
chandelle  romaine  :  l'artilleur  qui  la  lance  peut  viser  comme 
avec  une  arme  à  feu,  au  moyen  de  la  batterie  adaptée  pour 
cetefiêt  au  tube  ;  et  à  la  distance  de  trente  à  quarante  verges, 
il  atteint  la  baleine  très-facilement,  dans  quelque  partie  du 
corps  qu'il  ajuste.  La  fusée  sort  majestueusement  de  son  cy^" 
Jyndre,  et  assez  lentement  pour  qu'on  pût  peut-être  (cepen- 
dant l'expérience  n'en  a  pas  encore  été  faite)  dérouler  une 
ligne  qui  y  serait  attachée  :  bientôt  elle  acquiert  une  extrême 
rapidité  ;  et  si  elle  atteint  la  baleine  à-peu-près  perpendicu- 
lairement à  sa  surface  (si  elle  ne  le  frappait  que  de  biais,  elle 
glisserait  sans  produire  aucun  effet  ) ,  elle  y  pénètre  à  la  pro- 


(i)  Cet  avantacje  est  d'autant  plus  grand,  qui!  y  a  des  baleines  d'une  vi- 
gueur telle,  qu'il  fixut  beaucoup  de  temps  et  des  efforts  inouïs  pour  s'en  rendre 
maître.  M.  Scoresby  lui-même  fait  mention ,  dans  son  ouvrage  déjà  cité , 
d'une  baleine  qui  employa  10,440  verges  ou  près  de  6  milles  anglais  \  z 
lieues]  de  lignes,  avant  qu'on  pût  s'en  emparer,  occasionna  la  ^erte  totale  de 
douze  lignes  neuves  et  d'une  chaloupe  qui  coula  bas.  U  rapporte  aussi  in 
chasse  d'une  baleine  qu'il  fut  obligé  d'abandonner  après  une  poursuite  de  i  j 
heures  3/4 ,  quoiqu'elle  eût  été  d'abord  atteinte  d'un  harpon.  (  ScORESBY'i 
IValhe  Fishery ,  vol.  Il,  pages  zy6  à  2.26,} 

SSS* 
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fondeur  de  cinq  à  ^i'X-  pieds ,  éclate ,  et  d'abord  semble  avoir 
anéanti  l'animal,  qui  demeure  stupéfait,  engourdi,  puis  fris- 
sonne et  revient  enfin  k  la  vie,  mais  pour  ne  plus  offrir  qu'une 
faible  résistance.  L'explosion  n'en  a  pas  moins  lieu  sous  i'eau, 
ce  qui  prouve  que  le  feu  de  ces  fusées  ne  s'y  éteint  point. 
Un  de  leurs  grands  avantages ,  c'est  de  pouvoir  être  lancées 
des  ciialoupes  mêmes  ;  et  elles  pourraient,  jusqu'à  un  certain 
point,  dispenser  du  harpon. 

Cette  invention,  avec  laquelle,  dans  un  endroit  où  les  ba- 
leines abonderaient,  on  pourrait  aisément  remplir  un  bâti- 
ment en  peu  de  jours,  n'a  contre  elle  qu'un  seul  inconvé- 
nient, c'est  le  prix  des  fusées,  qui  coûtent  chacune  dix  shillings. 
II  ne  faut  d'ailleurs  aucun  talent  particulier  pour  lancer  ces 
fusées  ,  dont  l'effet  est  si  terrible. 

On  pourrait  craindre  aussi  que  l'animal  mourant  en  peu 
d'instans,  on  ne  le  perdît  s'il  venait  à  couler  à  fond;  mais 
les  expériences  faites  au  Groenland  prouvent  que  cela  n'ar- 
rive point.  II  paraît  que  le  gaz  introduit  par  l'explosion  dans 
le  corps  du  poisson,  i'aide  beaucoup  à  surnager. 


(N.'  251.)  Suite  des  Expériences  faites  à  bord  de  la 
frégate  du  Roi  la  Junon  ,  commandée  par  Ai.  DE 
AiARTlNENCÇl,  capitaine^  de  vaisseau,  pendant  sa  tra- 
versée des  Antilles  aux  Etats-Unis,  et  des  Etats-Unis 
en  France,  relativement  a  l'emploi  du  Thermomètre  pour 
découvrir  les  bancs ,  les  bas-fonds  et  l'approche  des  côtes. 

Nous  avons  promis,  page  821  de  ce  volume,  de  pu- 
blier ia  suite  des  expériences  faites  à  bord  de  la  Junon,  sur 
l'application  du  thermomètre  à  la  découverte  des  bancs  et 
bas- fonds.  La  première  partie  de  ce  travail,  comme  on  l'a 
vu,  appartient  en  commun  à  M.  Plée,  naturaliste  voyageur 
du  Gouvernement,  et  à  ALM.  les  officiers  de  la  frégate, 
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mais  particulièrement  k  M.  Baudin ,  enseigne  de  vaisseau. 
La  seconde  partie  fait  connaître  le  résultat  des  expériences 
qui  ont  été  continuées  par  les  mêmes  officiers  ,  après  que 
M.  Plée  s'en  fut  séparé  pour  suivre  le  cours  de  son  voyage 
dans  le  nord  des  Etats-Unis.  M.  Baudin  en  a  rendu  le  compte 
suivant  à  M.  de  Martinencq,  son  commandant: 

A  notre  départ  des  Etats-Unis,  nous  recommençâmes  nos 
expériences. 

Les  eaux  du  GuIfF-Stream,  que  nous  traversions,  sont 
apparemment  moins  froides  que  celles  de  l'Océan  ;  car  , 
pendant  fes  premiers  jours,  nous  trouvions  un  terme  moyen, 
pour  la  température  de  l'eau,  variable  de  i  8°  à  22". 

Les  différences  considérables  entre  la  longitude  de  fa 
montre  et  celle  de  l'estime,  nous  faisaient  assez  connaître 
que  celte  dernière  était  affectée  par  les  courans  du  golfe, 
qui  portent  au  nord-est  dans  ces  parages.  Après  dix  jours 
de  mer,  l'estime  était  en  arrière  de  plus  de  deux  degrés. 

Le  25  août  à  midi ,  nous  étions,  d'après  fa  montre  ,  à  en- 
viron sept  lieues  dans  l'ouest  de  i'accore  du  grand  banc  de 
Terre-Neuve  ;  nous  faisions  bon  chemin  ;  le  thermomètre 
annonçait  déjà  une  légère  diminution  dans  la  température 
de  l'eau  de  la  mer  ;  les  expériences  furent  multipliées.  A 
huit  heures  du  soir,  le  thermomètre  ne  marquant  plus  que 
i4°  4  »  nous  sondâmes  sans  trouver  fond  :  mais  le  suif  du 
plomb  de  sonde  avait  été  enlevé  ;  on  crut  que  c'était  par 
l'effet  desfrottemen:î.  A  dix  heures,  on  sonda  de  nouveau: 
le  thermomètre  était  au  même  degré  pour  l'eau  ;  cette  fois 
on  trouva  fond  par  cinquante  brasses,  sable  très-fin  et  va- 
sard;  on  dut  présumer  que  la  sonde  avait  touché  le  fonda 
huit  heures.  Le  26,  le  thermomètre  marquait,  à  six  heures 
du  matin,  i  3°  3'  ;  on  trouva  fond  par  trente-neuf  brasses, 
gavier  et  coquilles  brisées  :  l'eau  avait  changé  de  cou- 
leur. 

A  onze  heures  du  matin,  la  température  de  l'eau  n'était 
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plus  que  de  8'  8'  :  nous  étions  sans  doute  par  le  plus  petit 
brassiage  du  banc.  A  quatre  heures  et  demie  du  soir,  le  ther- 
momètre haussait;  il  était  à  i  3°  3'  ;  nous  trouvâmes  fond  par 
quarante-cinq  brasses,  sable  et  gravier.  Notre  montre  nous 
mettait  presque  sur  l'accore  est  du  banc:  il  était  intéressant 
de  connaître  l'instant  de  notre  sortie  des  sondes  ;  le  ther- 
momètre, à  six  heures,  ayant  rapporté  15°  z  ,  nous  son- 
dâmes à  deux  reprises  en  filant  cent  vingt  brasses  de  ligne ,  et, 
n'ayant  point  trouvé  fond,  nous  fûmes  assurés  que  nous 
avions  dépassé  l'accore  est  du  banc.  Cet  accore,  déterminé 
par  M.  de  Fleurieu,  aurait  pu  nous  fournir  un  nouveau  point 
de  départ,  si  notre  montre  n'avait  précisément  marqué  notre 
position,  et  ce  point  de  départ  aurait  corrigé  l'estime  de  ses 
deux  degrés  en  arrière.  Depuis  ce  jour,  le  thermomètre  a 
repris  un  terme  moyen'pour  la  température  des  eaux  :  il  est 
de  1 5  à  1 6  degrés. 

C'est  ici  le  cas  de  rapporter  une  expérience  que  nous 
fîmes  en  pleine  mer,  par  simple  curiosité. 

Le  21  août  1821  ,  étant  par  39°  4-o'  de  latitude  nord 
et  68'  3  5'  de  longitude  ouest,  à  six  heures  du  soir,  le  temps 
très-beau  et  de  calme  plat,  nous  attachâmes  à  un  plomb  de 
sonde  de  quarante-cinq  kilogrammes,  une  bouteille  vide  et 
bouchée  avec  beaucoup  de  précaution  ;  le  dessus  du  bouchon 
était  marqué  d'une  croix,  et  d'aiHeurs  beaucoup  plus  épais 
que  l'autre  bout.  Nous  jetâmes  le  plomb  à  la  mer  en  filant 
cent  vingt  brasses  de  ligne  :  nous  présumons  que  le  plomb 
sera  descendu  h  environ  cent  cinquante  brasses  de  profon- 
deur. On  retira,  avec  le  plus  de  promptitude  possible,  le 
plomb  et  la  bouteille  ;  celle-ci  était  pleine  :  le  bouchon, 
entièrement  retourné,  avait  voulu  sortir  par  le  petit  bout, 
mais  il  avait  été  arrêté  par  sa  tête.  En  même  temps  on  avait 
puisé  un  seau  d'eau  à  la  mer.  On  eut  les  résultats  suivans  : 
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TEMPERATURE 


de  l'air , 
'9°.  4- 


de  l'eau  à  sa  surface , 
180,7. 


de  l'eau  à  1 50  brasses  de  profondeur, 
I  o*,  8  de  Réaumur, 


L'eau  renfermée  dans  la  bouteille  était  à-peu-près  aussi 
salée  que  celle  de  la  surface  de  la  mer. 

Cette  expérience  n'est  pas  nouvelle  ;  mais  elle  confirme 
la  grande  différence  de  température  qui  existe  entre  l'eau 
prise  à  la  surface  de  la  mer  et  celle  qui  est  prise  à  une  grande 
profondeur. 

Notre  atterrage  sur  la  côte  de  Bretagne  n'a  point  été  an- 
noncé par  le  thermomètre,  qui  s'est  maintenu  à  i4°  ^  1  de- 
puis le  6  août  jusqu'au  1  i ,  jour  de  notre  arrivée  :  la  trop 
grande  profondeur  des  sondes  en  est  la  cause,  sans  doute; 
mais  elle  n'annulfe  pas  les  expériences  faites  sur  les  côtes 
des  Etats-Unis  et  sur  le  banc  de  Terre-Neuve  (i). 

Baudin,  Ense'ime  de  vaisseau. 


(i)  Nous  avons  annoncé ,  page  898  de  ce  volume  ,  la  prochaine  publi- 
cation du  Guide  du  Navigateur  dans  l'Océan  atlantique.  Il  paraissait  au 
moment  même  où  nous  répétions  de  confiance  les  termes  du  prospectus. 
L'éditeur  a  donné  un  titre  trop  ambitieux  peut-être  à  cet  ouvrage  d'ail- 
leurs utile;  car  aucun  document  n'est  inutile  ou  surabondant  en  matière 
nautique.  Toutefois  la  partie  la  plus  curieuse  et  la  plus  considérable  du 
Guide  du  Navi^^ateur  est  celle  qu'on  a  consacrée  à  la  navigation  thermo— 
métrique  ;  ce  sont  les  mémoires  et  les  journaux  de  Jonathan  Williams  , 
pour  lesquels  nous  avons  renvoyé  aux  Transactions p/iilosoj'hitjues sunéricaines , 
et  qu'il  sera  plus  facile  de  lire  dans  l'ouvrage  français. 

(  Note  du  Rédacteur  des  Annules  maritimes.  ) 


(  Suit  le  tableau.) 
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Tableau  des  Observations  thermométriques  faites  en  août  et  septembre  i8zt ,  à  bord  de  lafreg 


'5- 

i6. 

17- 
i8. 
19. 


23  • 


ï6. 


MOMENT 

de 

l'observation 


POINT   À   MIDI. 
Latitude.   Longitude 


6  h.  du  matin. 

Midi 

6  11.  du  soir.. . 
6  II.  du  matin. 

Midi 

6  h.  du  soir..  .' 
^h.du  matin. 

Midi 

6  11.  du  soir..  . 

6  h.  du  matin. 
Midi 

7  h.  du  soir. . . 
7  h. du  matin. 

Midi 

7  h.  du  soir.. . 
6  h. du  matin. 

Midi 

6  h.  du  soir.. . 
6  h. du  matin. 
1  h.  du  soir.. . 
6  h.  du  soir..  . 

6  h. du  matin. 
Midi 

7  h.  du  soir., . 
(5  h.  du  matin  . 

Midi 

6  h.  du  soir..  . 
6  h. du  matin. 

Midi 

6  h,  du  soir..  . 
5  11.  du  matin. 

1  h.  du  soir..  . 
Sh.du  soir..  . 

toh.  du  soir..  . 

5  h. du  matin. 

Il  h. du  malin. 

2  h.  du  soir. .  . 
4h.  du  soir.. . 
6h.  i/sdu  soii 
Midi 


Midi 

Midi 

Midi 

Midi 

Midi 

Midi 

Midi 

Midi 

Midi 

Midi 

Midi 

Midi 

8  11.  du  matin. 

Midi , 

6  11.  du  soir.. 
5  11.  du  matin, 
J  h.dt:  rr,?.tin. 
y  h,<iii  in  rin  . 
10  h.  du  malin . 
Midi 


THERMOMETRE 

DE    BÉAUMUR. 

Air.        Eau. 


Rade     J'H&mpton 

(  Etats-Unis  ), 

en  dehors    de   Comfort, 

p  ointe 

dans  le  Chésapeak. 


37*  18' 
37-  29. 


39-   4- 


39.  =6. 


40.  44. 


4-1  •  37- 
42.  ja. 


43-  53- 


44. 
4-1- 
4-5- 
4-5- 

44. 
46. 
•1-5- 

45- 
45. 
46. 

48. 
4S. 


34- 
40. 

8. 

4- 
;?• 

3- 
3- 

26. 

55- 
36. 

56. 


48.  36. 


77°  14-  30 
76.  50.  00, 


(>9-   53- 


68.  30.  00 


67.  13.  00 


64.  23,  00 


j;.  40.  00 


46.  22.  00 

45.  ;3.  00 

4j.  16.  00 

43.  3.  00 

41.  17.  00 

41.  I.  00 

38.  45.  00 

36.  5  6.  00 

34.  20.  00 

::9.  jo.  00 

24.  43.  00 

19.  45.  00 


14.  19.  00 


9.  54.  00, 


19.  5 


19.  2 
21.  3 

20.  3 
19.  6 

21.  6 


20.  4 

20.  4 

18.  7 

j6.  8 

16.  6 

15.  2 


ETAT 

de 

l'atmosphère. 


Beau    temps. 


Idem 

Idem 

Idem 

Idem , 

I  dem , 

Idem , 

Idem 

Idem.,  i , 

Temps  nuagcu.v. 

fdem , 

Idem , 

Idem 

Idem , 

Idem 

Oragcu.t , 

Beau   temps 

Idem 

Idem , 


Fcmps  couvert. 


fder, 


Iden 


Idem . .  . 


Temps  brum.  et  pi. 

Idem 

fdem 

Idem 

fdem 

Temps  couvert  . .  . 


Idem . . 
Idem .  . 
fdem.. 
fdem . . 
fdem.. 
fdem .  . 
Idem . . 
fdem . . 
Idem... 
Idem .  .  . 
fdem .  .  . 
fdem.  .. 
Idem .  . 
•/f  m  .  .  . 
fdem... 
Idem .  .  . 
Idem . .  , 
fdem .  .  . 
Idem .  .  . 
Idem .  .  . 


VENTS. 


S.O... 
Calme. 
S.  E... 
S..S.E. 


Idem .... 
Idem .... 
Idem .  . . , 
S.  S.O... 

O 

fdem .... 
Idem . . . , 
Calme..  . 
S.S.E... 
Idem .... 
Variable. 

S.E 

Idem . .  . , 
S.S.E... 


S.  O. 


S.  et  S.S.E. 


Iden 


S.S.  O.. 


s.s.  o... 

N.N.  O. 
Idem . . . . 
Idem . .  . . 
Idem . .  . . 
N.N.E.. 


Variable. 

Idem 

N.  N.E.. 


S 

N.  N.  E 

N.N.O 

N.  N.  E 

N.N.O 

Idem 

Idem 

o.  N.O 

Idem 

o.  et  O.S.  o. 

Idim 

Idem 

Idem 

Idem 

Idem 

Idem 
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Junon ,  pour  déterminer  l'approche  des  côtes,  fc. ,   et  faisant  sut  te  à  celui  des  pages  822  et  S 2^. 


iein, 

iem. 

n  peu  houleuse 

iem. 

!em 

Me. 


Au  mouillage  ck  la  rade  d'Hampton. 

A   12   milles  dans  l'E.  3°  S.  du  cap  Henry. 

La   mer  a  une  belle  couleur   bleuâtre  ;   on   a  vu   quelques  grappes  de  raisin. 

Rien  de  remarquable. 

Temps  orageux,  éclairs  de  tous  côtés;  vu  beaucoup  de  marsouins;  quelques  grappes 
de   raisin. 

Le  temps  ,  assci  beau  dans  la  journée,  est  devenu  orageux  sur  le  soir. 
Nous  sommes  dans  des  lits  de  courans   assez,  forts. 
On  a  vu  quelques  raisins  du  Tropique. 

Nous  avons  traversé  un  lit  de  varecs  qui  s'étendait  du  S.-E.  au  N.-O.  Ceci  confirme  que 
es  courans  portent  dans  ie  N.-E. 

Temps  à  grains. 

Temps  à  grains.  D'après  la  montre  marine,  nous  sommes  à  j  lieues  dans  l'O.  de  l'aceore 
du  banc  de  Terre-Neuve.  A  liuit  heures,  sondé  sans  trouver  fond  ;  à  10  heures,  trouve 
50   brasses  ,  sable  vasard  noir. 

A  5  heures  1/4,  sondé,  fond  à  39  brasses,  gravier  et  coquilles  brisées;  l'eau  a  changé 
de  couleur.  Brouillard  et  temps  froid.  A  4.  heures  1/2  du  soir,  trouvé  45  brasses,  sabîc 
et  gravier.  A  6  heures  1/2,  filé  120  brasses  de  sonde  sans  trouver  fond  ;  la  mer  a  repris 
la  couleur  qu'tilç  avait   hors  des  sondes. 

Temps   froid.   L'éclipsc  de  soleil  a  été  visible  ici  ;  on  l'a  aperçue  en  prenant  la  hautew 
méridienne.    Les   nuages  ont  empêché  d'en  voir  la  fin. 
La  mer  très-phosphoriquc  dans  la  nuit. 
Jdem. 

Temps   à   grains. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 

La   mer  très-phosphorique   pendant  la  nuit. 
Même    temps. 

Le  ciel   s'est  un   peu  cclairci;   la   mer  est   moins   grosse. 

La   mer   très-jrosse.  \ 

Idem, 

Le  temps  un  peu  moins  chargé;  la  mer  est  moins  forte. 
Asseï  beau  temps. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem, 
Idem. 
Idem. 

Nous  sommes   sur  les  sondes  par  90  à  100  brasses  ,  saMc  et  cequilles  brisées.     Le   thcr- 
momètrc   ne  t'indique  pas,  et  est  rcstv  À  14°  2' ,    jusque   dans  H  ride  de  Brest. 


■  (  974  ) 

(N/  252.)  Expédition  arctique  des  Anglais  par  terre, 
commandée  par  le  capitaine  FRANKLIN. 

Une  lettre  adressée  par  un  des  voyageurs  faisant  partie 
de  l'expédition  qui,  sous  les  ordres  du  capitaine  Franklin, 
devait  traverser  le  continent  de  l'Amérique  septentrionale, 
et  datée  du  mois  d'avril   1821,  du  fort  Entreprise  sur  le 
lac  Winter,  situé  dans  le  voisinage  de  la  rivière  de  la  Mine- 
de- cuivre,  et  dans  le  pays  occupé  par  les  Indiens  Cuivre 
ou  Couteaux-rouges,  porte  que  i'expédition  a  passé  en  cet 
endroit  un  hiver  fort   agréable  :  tout  le   monde  jouissait 
d'une  parfaite  santé ,  bien  qu'on  eût  eu  à  souffrir  baucoup  du 
froid,  qui  était  si  intense,  même  dans  l'intérieur  des  huttes,  que 
le  rum  gelait;  ie  thermomètre  était  tombé  subitement  à  57 
dpcrrés  de  Fahrenheit:  Le  détachement  comptait  poursuivre 
son  voyage  au  mois  de  juin.  II  résulte  des  renseignemens 
donnés  parles  Indiens,  que  les  cartes  de  ces  contrées  pubhees 
jusqu'ici  ne  sont  pas  du  tout  exactes,  mais  que  les  rensei- 
gnemens fournis  par  Hearne  le  sont  davantage;  i  un  des 
guides  était  enfant  à  l'époque  de  son  voyage,  et  l'avait  ac- 
compagné à  la  mer  Arctique. 

On   a   reçu  une   autre   lettre  ,  datée   du  mois    de  juin 
suivant,  époque  k  laquelle  son  auteur  se  trouvait,  avec  ses 
compagnons  de  voyage,  sur  la-Iisière  des  déserts,  à  qumze 
milles  ^eulementde  la  rivière  de  Hearne,  au-delà  de  laMine- 
de-cuivre,    par  le  64°  de  latitude    nord,  et  je    i.o"  de 
longitude  ouest  du  méridien  de  Greenwich,  laquelle  confirme 
les  détails  précédens  :  elle  ajoute  seulement  que,  dès  le  mois 
de  septembre    1820,  on  avait   été  forcé  de   camper,  par 
l'impossibilité  d'aller  plus  avant  ;  qu'on  avait  vécu  de  la 
chasse  des  rennes ,  en  grande  abondance  dans  ces  régions, 
et  qui  passaient  en  troupes  nombreuses  près  de  leur  camp. 
L'expédition,  toujours  en  parfaite  santé,  se  composait  de 
quarante  individus,  le  capitaine  Franklin,  deux  ou  trois  ot- 


(  975   ) 
ficîers  de  mnrîne,  un  matelot,  dix-neuf  Canadiens  voya- 
geurs, et  dix-sept  Indiens, 


(N.**2  5  3.)    'Expédition  antique  des  Anglais  par  mer, 
commandée  par  le  capitaine  PakRY. 

Il  a  été  reçu  des  lettres  de  l'expédition  de  découverte; 
elles  sont  à  la  date  du  i  6  juillet  i  82  i .  Les  vaisseaux  étaient 
alors  à  l'île  de  la  Résolution,  dans  la  baied'Hudson.  Ils  avaient 
rencontré  d'énormes  montagnes  de  glaces  qui  avaient  con- 
sidérablement retardé  leur  marche;  mais  ces  glaces  fondaient 
rapidement;  et  les  bâtimens,  après  avoir  surmonté  ces  obs- 
tacles ,  poursuivaient  leur  route  vers  l'ouverture  qui  se 
trouve  au  nord  de  la  baie.  Les  officiers  et  les  matelots 
étaient  en  bonne  santé;  il  régnait  à  bord  une  grande  abon- 
dance de  provisions  et  de  tout  ce  qui  peut  rendre  la  vie 
agréable.  Dans  une  pareille  situation,  les  équipages  avaient 
montré  toute  confiance  dans  la  bonté  de  leurs  vaisseaux, 
qui,  bien  qu'ils  fussent  extrêmement  chargés,  manœuvraient 
avec  facilité. 

La  lettre  suivante  a  été  communiquée  par  un  gentleman 
dont  le  frère  est  à  bord  d'un  des  vaisseaux  de  l'expédition  ; 
les  nouvelles  qu'elle  contient  sont  les  premières  qu'on  ait 
reçues  depuis  que  les  bâtimens  sont  dans  les  glaces. 

Détroit  d'Hudson,  le  16  juillet  1S21. 

«  Le  lendemain  du  départ  du  bâtiment  de  transport ,  nous 
sommes  entrés  dans  le  détroit,  que  nous  avons  trouvé  en- 
combré de  glaces;  ce  qui  ne  nous  a  pas  empêchés  d'avan- 
cer d'abord  assez  rapidement:  mais  bientôt,  environnés  de 
toutes  parts,  nous  nous  sommes  trouvés  entièrement  enca- 
drés dans  une  masse  de  glace  flottante,  avec  laquelle  nous 
avons  dérivé  ça  et  là  au  taux  de  cinq  milles  à  Fheure,  sui- 
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vant  le  flux  el  le  reflux  des  marées.  Quelquefois  la  glace, 
en  se  séparant,  nous  permettait  d'avancer  de  quelques  milles, 
et,  se  réunissant  de  nouveau,  nous  tenait  en  prison  pen- 
dant plusieurs  jours.  Nous  avons  fait  de  cette  manière 
70  milles  dans  le  détroit. 

3j  Lorsque  je  vous  écrivis  par  le  bâtiment  de  transport  (1) , 
j'exprimais,  je  crois,  l'opinion  que  nous  étions  partis^ d'An- 
gleterre beaucoup  trop  tôt.  Mon  opinion  se  trouve  con- 
firmée ,  non  -  seulement  par  les  obstacles  que  nous  ont 
offerts  les  glaces,  mais  encore  par  les  bâtimens  qui  font  le 
commerce  de  la  baie  d'Hudson  et  qui  nous  ont  atteint, 
quoiqu'ils  n'eussent  quitté  la  Tamise  qu'à  la  fin  de  mai. 
Ces  navires  se  rendent  aux  établissemens  de  la  compagnie 
de  la  baie  d'Hudson ,  et  repartiront  immédiatement.  Quoi- 
que cette  voie  ne- soit  pas  trop  directe,  je  ne  puis  m'em- 
pêcher  de  profiter  de  cette  occasion  pour  vous  faire  savoir 
que  nous  sommes  tous  en  bonne  santé,  et  sur  le  point 
d'avancer  plus  rapidement.  La  pluie  et  un  soleil  assez  chaud 
ont  fait  fondre  graduellement  la  glace,  à  travers  laquelle 
nous  avons  fait  aujourd'hui  dix  milles.  Nous  nous  atten- 
dons chaque  jour  à  recevoir  des  visites  des  Esquimaux.  Que 
je  regrette  que  ces  bâtimens  de  commerce  nous  aient  joints 
aussi  tôt  !  j'aurais  été  bien  aise  d'avoir  quelque  chose  de  nou- 
veau à  vous  communiquer. 

33  J'espère  que  cette  lettre  vous  parviendra  vers  ïe  mois 
de  novembre.  Lorsque  vous  la  recevrez,  vous  penserez 
probablement  d'abord  que  l'expédition  est  de  retour.  Quel- 
que content  néanmoins  que  Je  puisse  être  de  vous  revoir, 
je  ne  puis  m'empêcher  de  désirer  qu'il  s'écoule  au  moins 
deux  hivers  avant  que  Je  jouisse  de  ce  plaisir,  a» 

(1)  l'(!}'ez  page  759  de  ce  volume,  les  extraits  de  plusieurs  lettres  écrites 
par  des  personnes  de  rexpcdition. 
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(  N."  254.  )  Hygiène  des  Antilles, 

Les  réflexions  suivantes  sur  l'état  sanitaire  de  la  Guade- 
oupe  ,  au  mois  de  mai  dernier ,  nous  ont  paru  susceptibles 
l'une  application  trop  utile  pour  ne  pas  trouver  place  ici  : 

Les  jeunes  soldats  arrivant  d'Europe  ,  que  nous  surveillons 
;onstamment  dés  leur  entrée  à  l'hôpital ,  ont  été  soumis  aux  sai- 
gnées et  a  tous  les  moyens  antiphlogistiques  ,  s'étant  presque 
ous  présentés  avec  l'appareil  des  affections  inflammatoires  de  la 
joitrine  ou  du  bas-ventre.  Nos  soins,  aidés  de  leur  bonne  cons- 
:itution  et  d'une  saison  favorable.,  ont  été  suivis  du  succès  :  nous 
îouvons  affirmer  que  tous  se  sont  rétablis  ,  et  se  félicitent  jus- 
:ju'à  ce  jour  de  s'être  mis  si  promptement  en  rapport  avec  le 
nouveau  climat  qu'ils  habitent. 

Nous  continuons  de  reconnaître  les  grands  avantages  d'une 
médication  active  dans  les  iiévres  de  mauvais  caractère,  et  par- 
ticulièrement dans  la  rémittente,  très-commune  ici  dans  les  deux 
sexes,  dans  tous  les  âges  ,  dans  toutes  les  saisons.  Nous  sonimes 
portés  à  croire  que  la  similitude  que  l'on, observe  dans  quelques 
symptômes  de  cette  affection  avec  le  typhus  d'Amérique  lois 
de  l'invasion,  a  fait  la  réputation  de  beaucoup  de  guérisseurs  de 
fièvre  jaune. 

La  fièvre  jaune  n'a  été  ni  aussi  commune  ni  aussi  grave  ce 
mois-ci  que  les  précédens  (avril,  mars,  &c,  1821);  aussi  nos 
pertes  ont  -  elles  été  beaucoup  moindres  parmi  les  marins  du 
commerce.  En  général,  la  maladie  a  marché  avec  moins  de  ra- 
pidité ;  ses  périodes  ont  été  plus  distinctes ,  et  l'art  a  pu  lui  op- 
poser un  traitement  dans  la  plupart  des  cas  qui  se  sont  présentés 
à  l'hôpital.  Les  saignées  capillaires  de  la  tête ,  de  l'épigastrc  et 
de  la  fin  du  rectum  ;  les  applications  émollientes  et  opiacées  sur 
i'abdomen  ,  les  boissons  gommées  et  albumineuses ,  les  lavemens 
laxatifs,  ont  été  la  base  de  la  médication  opposée,  avec  quelque 
avantage,  à  cette  pyrexie  ,  dont  le  cours  trop  rapide,  durant  les 
mois  précédens  ,  ne  laissait  au  médecin  le  temps  d'administrer 
aucun  secours.  L'usage  de  la  glace  dans  les  boissons  et  son  ap- 
plication à  l'extérieur  ont  été  utiles  dans  plusieurs  circonstances, 
[et  nous  avons  vu  céder  à  ce  moyen,  déjà  tenté  avec  succès  l'an- 
née dernière  (1820),  des  vomissemens  qu'aucun  autre  procédé 
n'avait  pu  arrêter. 


(  97^  ) 

(  N.*  255.)  Commencement  d'un  nouvelle  Colonie 
anglaise  dans  l'ancienne  Cajrerie,  près  du  cap  de  Bonne- 
Espérance. 

Une  lettre  du  cap  de  Bonne-Espérance,  à  la  date  du  2 1 
juillet  1821,  porte  ce  qui  suit  : 

ce  Près  de  la  rivière  Fish  [un  du  Poisson] ,  dans  le  pays  ap- 
pelé autrefois  Cafrerie  ,  vient  d'être  fondée  la  nouvelle  ville 
de  Frédericksburg,  sur  la  rivière  Guana  ,  dont  la  population 
se  compose  de  dix  officiers  et  soldats  du  corps  africain  , 
licencié  au  mois  de  juin  dernier,  de  quinze  officiers  à  la 
demi-soide ,  formant,  avec  deux  cents  hommes  qui  les  ser- 
vent en  qualité  de  domestiques  ,  le  noyau  de  ce  nouvel 
établissement. 

35  J'ai  fait  planter  des  arbres  fruitiers,  qui  poussent  déjà  des 
boutons ,  et  mon  jardin  potager  est  en  très-bon  état.  L'hiver  est 
si  doux  ici,  que  les  tomates ,  les  aubergines  et  autres  plantes 
légumineuses  n'ont  cessé  de  fleurir  et  de  mûrir  pendant 
cette  saison.  Quant  h  la  chaleur  de  l'été  ,  elle  est  si  modérée, 
que  tout  le  monde  a  pu  travailler  pendant  les  jours  les  plus 
chauds. 

»  Les  bêtes  féroces  ne  sont  redoutables  que  dans  les  récits 
qu'on  en  fait  en  Angleterre  ;  les  serpens  s'y  trouvent  en 
grand  nombre,  mais  ils  sont  timides,  et  la  morsure  d'aucua 
d'eux  n'est  mortelle.  Ils  ne  s'approchent  pas  des  maisons  ; 
mais  on  les  trouve  sous  l'herBe  ou  parmi  des  rochers  dans  les 
temps  chauds.  » 

Une  lettre  subséquente  confirme  l'état  heureux  et  floris- 
sant de  cette  nouvelle  colonie.  La  meilleure  intelligence  ré- 
gnait entre  les  citoyens  et  les  Cafres.  L'harmonie  était  si 
bien  rétablie,  qu'il  se  faisait  un  commerce  très-avantageux 
et  très  -  étendu  entre  Albany  et  les  sauvages.  Sir  R.  S, 
Doukin,  gouverneur  du  Cap,  n'avait  épargné  aucun  effort 
pour  faciliter  ces  relations  amicales  ;  à  son  invitation  ,  el 
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par  son  intervention  ,  la  foire  annuelle  qui  se  tenait  avant 
que  les  hostilités  eussent  éclaté  en  i  8  i  8 ,  a  été  rétablie  sur 
les  bords  de  fa  rivière  de  Keskahamma  Les  Cafres  achè- 
tent ici  les  différens  produits  de  nos  colonies  dont  ils  peu- 
vent avoir  besoin  ;  et  les  besoins  mutuels  des  deux  parties 
ne  feront  que  cimenter  davantage  les  relations  amicales. 
Les  lettres  et  les  journaux  que  nous  avons  reçus  du  cap  de 
Bonne-Espérance,  vont  jusqu'au  commencement  d'août;  et 
la  gazette  du  Cap  du  2 1  juillet  contient  une  proclamation 
du  gouverneur  Doukin  ,  à  l'effet  de  régler  la  tenue  de  la 
foire  ,  au  rétablissement  de  laquelle  il  paraît  que  le  chef 
cafre  Gaïka  a  beaucoup  contribué. 


{  N.°  256.  ) 

Le  journal  anglais  the  Courier  donne,  à  la  date  du  5 
novembre  1821  ,  les  noms  des  vaisseaux  en  construction 
et  à  construire  à  Chatam. 

En  construction  :  k  King  Georges  IV,  de  120  canons; 
le  Formidable,  de  84;  le  Powerful ,  de  84  ;  la  Diane,  de  4<^  ; 
la  Thames ,  de  ^6  ;  le  Rattle-snake  ^  de  28  ;  le  Vaa-^ale ,  de 
20  ;  la  Procris ,  de  10;  la  bombarde  l'Etna;  le  cutter  de  la 
douane  le  Basilisk. 

A  construire  :  le  Neptune ,  de  120  canons  ;  la  Mermaid,  de 
4<^  ;  rUnicorn ,  de  ^6  ;  le  Rain-boiv ,  de  26  ;  le  Crocodile;  la 
bombarde  le  Sulphur, 


(N.°  257.] 

Le  même  journal,  à  la  date  du  17  octobre  1821  ,  con- 
tient un  article  fait  pour  être  consigné  dans  ces  Annales  , 
sur  l'étendue,  la  population,  la  richesse,  le  commerce  mari- 
time, et  les  possessions  coloniales  de  la  nation  britannique, 
comparée  aux  plus  puissans  états  anciens  et  modernes.  Pour 


(  9^0  ) 
qu'on  ne  nous  accuse  ni  d'exagération  ni  d'infidélité  dans 
ia  traduction,  nous  donnons  le  texte  en  note  (i)  : 

«  La  population  de  î'empire  anglais  ,  en  y  comprenant 
35  toutes  ses  possessions  des  Indes  orientales  et  occidentales, 
»  et  celles  d'Afrique  ,  est  de  quatre-vingt-quinze  millions  deux 
33  cent  vingt  mille  âmes  ;  celle  de  la  Russie,  bientôt  voisine 
33  du  point  le  plus  élevé  dans  l'échelle  des  nations  policées,  de 
33  cinquante  millions  ;  celle  delà  France  et  de  l'Autriche  ,  de 
33  trente  millions  chacune.  L'empire  romain,  dans  toute  sa 
33  gloire ,  contenait  cent  vingt  millions  d'habitans,  dont  la 
33  moitié  était  esclave.  Quand  nous  comparons  sa  situation 
33  avec  celle  de  f 'Angleterre,  et  ses  richesses,  ses  ressources, 
33  son  industrie,  ses  arts  ,  ses  sciences ,  son  commerce  et 
3ï  son  agriculture  ,  avec  les  nôtres,  la  prépondérance  de 
33  l'Angleterre,  dans  la  balance  des  nations  et  des  empires, 
33  est  grande  et  remarquable. 

33  Le  service  de  îa  marine  marchande  emploie  environ 
33  deux  millions  six  cent  quarante  mille  tonneaux  pour  la 
33  Grande-Bretagne.  Les  exportations  s'élèvent  à  5  i  millions 
33  sterling,  y  compris  i  1  millions  de  marchandises  coloniales 
33  ou  étrangères  ;  les  importationï  sont  de  56  millions  sterling. 
33  La  marine  de  l'état,  pendant  la  dernière  guerre,  comptait 
33  mille  bâtimens  armés  ;  les  marins  du  service  marchand  sont 
33  maintenant  au  nombre  de  cent  soixante-quatorze  mille.  Le 
>3  revenu  de  l'état  monte  à  57  millions  sterling  [  1  milliar 

(i)  The  population  of  the  british  empire  (  including  under  that  name  its 
colonies  and  possessions  in  America,  the  West-Indies,  the  £ast-Indies ,  on  the 
coast  of  Africa)  amounts  as  95,220,000  soûls.  The  russian,  the  next  highest  in 
the  scale  ofcivilised  nations,  contains 50,000,000;  France, about  30,000,000; 
and  Austria,  an  equai  number.  The  roman  empire,  in  ail  its  glory.contained 
I  20,000,000,  one  half  ot  whom  were  slaves.  When  we  compare  its  situation 
with  that  ot  the  british  empire,  its  wealth,  resources  and  industry,  the  arts, 
sciences,  commerce  and  agriculture,  the  prépondérance  of  the  latter,  in  the 
scale  of  nations  and  of  empires,  is  great  and  most  remarkable. 

The  tonnage  employed  in  the  merchant  service  is  about  2,64.0,000  tons 
fort  Great-Britain  ;  the  exports  5  i  ,000,000  1.  st.  (  including  1  t  ,000,000  I.  st. 
foreign  and  colonial  );  and  imports  51^,000,000  I.  st. The  navy.during  the  last 
war,  consisted  of  one  thousandships  of  war;  the  seamcn  at  présent  in  the  mer- 
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>•>  4^5  millions  de  France].  La  capitale  de  ï'empire  contient 
M  un  million  deux  cent  mille  habitans,  comme  Rome  au 
>»  jnoment  de  sa  plus  grande  force.  La  valeur  des  propriétés 
îï  foncières  dans  la  Grande  -  Bretagne  était  estimée  par 
5>  M.  Pitt,  en  1797,  à  i  milliar  600  millions  sterling:  on 
:»  peut  maintenant  les  estimer  à  2.  milliars  sterling.  Les  ma- 
3î  nufactures  de  coton  du  pays  sont  immenses,  et  exportent 
3>  pour  20  millions  sterling  par  an,  à-peu-près  la  moitié  de 
?>  ce  qu'elles  p)roduisent.  Enfin,  tout  considéré,  l'empire 
w  anglais,  par  sa  puissance  et  sa  force,  peut  être  regardé 
55  coiTime  le  plus  grand  qui  ait  jamais  existé  ,  COMME  il  les 

35  SURPASSE  TOUS  DE  BEAUCOUi>EN  CONNAISSANCES, 
?5  EN  CARACTÈRE  MORAL  ET  EN  QUALITES  ESTIMABLES. 
»  Le  soleil  ne  se  couche  jamais  dans  ses  états;  et  avant  que 
>î  les  rayons  du  soir  abandonnent  les  clochers  de  Québec, 
3>  ses  premiers  rayons  ont ,  depuis  trois  heures,  éclairé  Port- 
as Jackson;  pendant  qu'il  se  couche  sur  le  lac  Supérieur,  il 
»  se  lève  sur  les  bords  du  Gange.  31 


{N.°  2^8.)  Exposé  de  l'état  actuel  des  Missions  êvûng^é- 
liques  che^  les  peuples  infidelis ,  1  vol,  in- S.'  de  ^00  pages  ; 
Ceneve,  18 21. 

Nous  avons  publié,  en  1817,  ^^^'^^  ^^  -•"  partie  de  ces 
Annales ,  une  notice  pleine  d'intérêt  sur  les  travaux  littéraires 

chant  service  are  about  1 74,ooo.The  gross  revenue  ot  the  state,  57,000,000  f.  sr. 
The  capital  of  the  empire  contains  1 ,200,000  persons,  the  saine  number  wich 
Rome  containcd  in  the  days  of  her  greatest  strength.  The  value  of  fixed  or 
landed  property  in  Great-Britain,  as  calculated  by  M.  Pitt,  in  1797,  was 
1 ,600,000,000  i.  st.  ;  and  it  may  now  be  fairiy  taken  at  2,000,000,000.  The 
coton  manufactures  of  the  country  are  immense,  and  reach,  in  the  exports, 
to  20,000,000,  nearly  one  haif  of  the  whole.  In  short,  taking  cvery  thing  into 
considération ,  the  british  empire,  in  powerand  strength,  may  bc  stated  as  the 
greatest  that  ever  existed  on  earth,AS  IT  FAR  SURPASSES  THEM  ALL  IN  KNOW- 
LEDGE, MORAL  CHARACTER  ,  AND  wORTH.  On  her,  dominions  the  sun  never 
sets  before;  his  cvening  rays  ieave  the  spires  of  Québec,  his  morning  beams 
hâve  shoae  thrcc  hours  on  Port- Jackson,  and  while  sinking  from  the  wnters 
of  iake  Superior,  hiseye  opensupon  those  of  the  Ganges. 

^/m,  w^r/V.  II.' Partie.   1821.  ttt 
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Ûes  missionnaires  angl:iis  dans  les  Indes  orientales  ,  par 
M.  Langlès,  de  {'académie  des  inscriptions  et  heffes-fettres. 
Ce  savant,  après  avoir  déploré,  et  avec  raison ,  Ja  triste  in- 
fluence que  les  événemens  politiques  ont  exercée,  pendant 
vingt-cinq  ans,  parmi  les  nations  continentales  de  l'Er.rope , 
sur  les  travaux  de  leurs  missionnaires,  ne  recevant  aucune 
recrue,  aucun  secours,  a{)pelait  notre  attention  vers  cet 
agrandissement  si  favorable  aux  vastes  spéculations  com- 
merciales de  la  Grande-Bretagne,  et  qui  ne  l'est  pas  moii  > 
aux  établissemens  de  ses  juissionnaires.  L'ouvrage  que 
nous  annonçons  confirme  pleinement  les  observations  de 
M.  Langîès.  C'est  dans  cet  ouvrage  même  qu'il  faut  voir  les 
résultats;  nous  nous  contenterons  d'en  montrer  les  causes, 
en  citant  quelques  faits  généraux  sur  les  sociétés  bibliques 
qui  entretiennent  des  missions  chez  les  peuples  infidèles. 

En  I  8o4j  il  n'y  avait  en  Angleterre  qu'une  seule  société 
biblique;  en  1820,  la  Grande-Bretagne  seule  compte  six- 
cent  vingt-neuf  sociétés  affiliées  à  la  société  mère,  sans  parler 
d'une  multitude  d'autres  sociétés  auxiliaires  qui  se  sont 
établies  dans  des  districts  ou  des  villages,  et  dont  le  nombre 
surpasse  mille. 

Les  églises  au.  continent  ont  répondu  bientôt  à  l'appel  de 
l'Angleterre.  La  Hollande,  la  Suisse,  la  Saxe,  la  Frusse, 
le  Hanovre  ,  le  V/urtemberg,  ont  fait  les  plus  grands  efforts. 
La  seule  ville  de  Bâle  a  fait  imprimer  au-delà  de  quatre- 
vingt-dix  mille  bibles.  En 'Suède,  il  n'est  presque  pas  de 
diocèses  qui  n'aient  une  société  biblique  affiliée  à  la  société 
centrale  de  Stockholm.  Les  sociétés  bibliques  de  Danemarcfc 
et  de  SIeswick  se  voient  secondées  par  cent  vingt  associa- 
lions  auxiliaires. 

En  même  temps,  la  société  des  Etats-Unis  déploie  un 
7èle  qui  ne  peut  être  comparé  qu'à  celui  de  l'Angleterre. 
Quoiqu'elle  ne  date  que  de  guûtre  uns,  elle  compte  deux 
cent   sejU  sociétés  auxiliaires  ;  elle    a   fait  distribuer   cent 
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soîjcanîe-onze  mille  sept  cent  cinquante-deux  exemplaires 
des  livres  sacrés,  et  ses  dernières  recettes  se  sont  élevées  à 
4.1,361  dollars  (  plus  de   223,000  francs). 

II  faut  compter  encore  ici  les  grands  sacrifices  qu'ont  déjk 
faits  dans  les  Indes  les  sociétés  bibliques  de  Calcutta ,  de 
Bombay,  de  Madras,  de  Ceyian,  &c. 

Mais  6e  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  ,  ce  sont  les  églises 
grecques  devenues  aujourd'hui  des  églises  évangéliques,  et 
déployant,  pour  la  propagation  de  la  Eible,  les  efforts  les 
plus  inattendus  et  les  plus,  gigantesques. 

Soutenue  par  des  évêques,  des  archevêques,  des  pa- 
triarches ,  des  yjrinces ,  et  sur-tout  par  l'empereur  Alexandre, 
la  société  biblique  de  l'empire  russe  vient ,  en  sept  ans  ,  de 
donner  plus  de  bibles  à  ce  vaste  empire,  qu'il  nen  avait 
eu  peut-être  depuis  qu'on  y  prêche  l'évangile  (i). 

Des  sociétés  auxiliaires  la  secondent  en  grand  nombre 
depuis  Odessa  jusqu'à  Archangel ,  et  depuis  la  Vistule  jus- 
qu'aux frontières  de  la  Chine  ,  k  frkoutsk,  Klachta ,  Nens- 
cliinsk,  &c. 

Des  sociétés  bibliques  se  sont  d'ailleurs  formées  parmi 
les  Grecs  de  l'empire  turc  et  des  îles  Ioniennes,  à  Corfou,  à 
Ithaque  ,  à  Paxos,  à  Athènes  ,  &c. 

Enfin,  pourne  parler  que  de  la  société  britannique,  ses 
dépenses  se  sont  élevées,  dans  cette  dernière  année,  à 
123,84.9  livres  sterling  (plus  de  3  millions  de  francs);  et 
dans  la  seule  ville  de  Londres  ,  elle  compte  plus  de  sept  mille 
domestiques  femmes  au  nombre  de  ses  souscripteurs. 

Elle  a  jusqu'ici  fait  distribuer  trois  millions  sept  cent  mille 
exemplaires  des  saintes  écritures  ,  en  cent  vingt  langues  dif- 
férentes. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  d'un  grand  nombre  d'autres 
'■}  — ' — - — ~"~ — ______ — . — __ __ 

(1)  L'empereur  Alexandre  vient  de  faire  acheter  plus  de  neuf  miils 
Testamcns  esciavons,  pour  les  distribuer  à  ses  troupes. 

ttî  * 
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instimiions  qui  secondent,  eii  plusieurs  parties  du  monde, 
iVcuvre  de^  missions.  Teffes  sont  la  société  britannique  et 
étrangère  pour  l'établissement  des  écoles  ,  association  puis- 
sante, qui  prépare  la  conversion  du  monde  en  facilitant  au 
peuple  la  lecture  des  livres  saints  ;  les  sociétés  de  livres  de 
prières  et  d'homélies  ,  en  Angleterre  et  en  Amérique  ; 
les  sociétés  de  traités  religieux  dans  l'ancien  et  le  nou- 
•veau  monde;  rinstitiitioii  africaine  qui  fait  en  Angleterre 
de  si  grands  sacrifices  j)our  le  bonheur  et  la  civilisation  des 
habirans  de  l'Afrique  ;  la  société  de  colonisation  en  Amé- 
rique ;  les  sociétés  pour  la  paix,  tant  en  Angleterre  que 
dans  les  États-Unis  ,  &c. 

iMais  nous  nous  empressons  d'en  venir  aux  vingt-deux 
grandes  sociétés ,  qui  s'occupent  aujourd'hui  d'envoyer  des 
missionnaires  chez  les  Mahométans,  les  Juifs  ou  les  païens. 

Voici  le  tableau  âe  ces  associations ,  d'après  l'ordre  de 
leur  ancienneté  ;  et  pour  qu'on  puisse  d'un  coup-d'œil  juger 
de  leur  importance  respective  ,  nous  y  ajoutons  les  recettes 
dont  la  connaissance  nous  est  parvenue. 
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DATE 

de    leur 

fondation. 


.647. 
1698. 


706. 

73*- 
741. 

nviron 

7;o. 

792. 
795- 

796. 
797- 

801. 
8û8. 


nviron 

8i4. 

8.J. 
8.7. 


8.9. 

820. 


DENOMINATION 

ABR  ÉC  ÉE 

des  11  Sociétés  de  iMission5. 


Société  pour  la  propagation 
de  l'Évangile 

Société  pour  les  Nègres  des 
Antilles  anglaises 

Société  pour  l'avancement  de 
la  connaissance  du  chris- 
tianisme  

Société  pour  la  Nouvelle- 
Angleterre 

Société  d'E'osse  pour  la  pro- 
pagation du  christianisme 

Société  deDanemarck  et  de 
Hall 

Missions  allemandes  des  Frè 
res-Unis 

Société  de  l'ordre  des  Frères - 
Unis 


Société  des  Missions  Wes- 
leyennes 

Société  des  Missions  Daptisies. 

Société  des  Missions  de  Lon- 
dres  

Société  de  Missions  d'Ecosse . 

Société  des  Missions  Hollan- 
daises  ,  .  .  .  . 

Société  des  Missions  de  l'E- 
glise anglicane 

Société  de  Londres  pour  les 
Juifs 

Société  américaine 


Société  des  Baptistcs  améri 
cains 

Société  de  Baie 

Société  d'Edimbourg  pour  les 
Juifs 

Société  de  New-York 

Société  des  Américains-L'nis. 

Société  épiscopale   d'Améri- 
que   


LEURS    R 
en  livres 
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1  6,oocj. 


10,000. 
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(  N."  259.)  Avis  aux  Navigateurs. 

Une  colonne  vient  d'être  construite  (  octobre  1821  ) 
sur  la  pointe  élevée  qui  est  au  sud-est  de  l'ife  de  Guernesey. 
Elle  se  trouve  à  quatre  cents  pieds  anglais  au-dessus  du 
niveau  de  la  haute  mer.  Cette  colonne  et  le  clocher  de 
Torteval  ,  placé  pr;^s  de  l'extrémité  occidentale  de  l'île, 
servent  à  la  faire  reconnaître  aux  bâtimens  venant  de  la 
partie  du  sud  ouest.  Il  est  à  remarquer  que  ceux  qui  vien- 
nent de  l'ouest  et  du  nord-ouest ,  n'ont  pas  connaissance  de  la 
colonne  nouvellement  construite.  Ils  voient  seulement  le 
clocher  de  Torteval ,  qui  esta  cinq  cents  pieds  au-dessus 
du  niveau  de  la  iner  et  se  termine  en  pointe.  Ce  clocher 
est  l'objet  le  plus  remarquable  de  toute  l'île. 


(N.°  260.)    Administration  centrale  des  ponts  et 
chaussées  et  des  mines. 


AVIS   AUX    NAVIGATEURS. 

Les  marins  sont  avertis  que  le  feu  installé  sur  le  nou- 
veau phare  récemment  construit  ,  à  l'embouchure  de  la 
Loire,  sur  le  rocher  du  Four,  à  sept  lieues  au  large  de  la 
rade  de  Minden,  sera  mis  en  activité  le  i ."  janvier  1822. 

Ce  feu  sera  tournant  et  fera  sa  révolution  en  sept  mi- 
nutes ;  pendant  cette  durée  tle  temps ,  on  apercevra  huit 
éclats  d'une  lumière  blanche  très-vive  ,  qui  seront  séparés 
par  un  intervalle  d'environ  cinquante-trois  secondes. 

Pendant  la  durée  de  chacun  de  ces  intervalles ,  la  lu- 
mière vive  ira  en  décroissant  jusqu'au  point  de  disparaître 
presque  entièrement ,  effet  qui  dépendra  de  la  distance  à 
laquelle  se  trouvera  l'observateur.  La  lumière  reparaîtra  en- 
suite et  ira  en  croissant  Jusqu'au  moment  du  plus  vif  éclat. 


(  yS7  ) 
(N.*  26].]  Chambre  DE  commerce  de  Bordeaux. 


Signal  de  détressse  uniforme,  visible  à  une  grande  distance. 

Un  signal  de  détresse  uniforme,  visiLfe  aune  grande 
distance,  et  sur  la  signification  duquel  on  ne  peut  se  mé- 
prendre, est  maintenant  en  usage  dans  la  marine  mar- 
ciiande  d'Angleterre.  MM.  les  membres  du  comité  des 
armateurs  à  Londres,  et  des  a  sjreurs  de  Lioyd,  inspirés 
par  le  sentiment  le  plus  philanthropique,  ont  eu  l'idée  de 
proposer  aux  marins  de  toutes  les  natiojis  d'adopter,  en 
cas  de  détresse,  le  même  signal.  Voici  la  traduction  de 
la  note  que  M.  le  consul  d'Angleterre  a  bien  voulu  adresser 
de  leur  part  k  la  chambre  de  commerce  de  Bordeaux  : 

«  Le  comité  des  armateurs  de  Londres,  concurremment 
3>  avec  celui  des  assureurs  de  Lloyd  ,  recommandent  de 
3j  la  manière  la  plus  pressante  aux  armateurs  et  capitaines 
3>  de  navire  ,  de  munir  leurs  bâtimens  d'une  douzaine  de 
i:  fusées  volantes,  et  de  trois  douzaines  de  feux  de  couleur 
35  bleue,  pour  en  faire  usage  de  la  manière  suivante,  dans 
>j  tous  les  cas  de  détresse,  et  comme  une  précaution  propre 
3>  à  conserver  la  vie  k  beaucoup  dhommes,  et  k  sauver 
îj  beaucoup  de  vaisseaux. 

3>  I ."  Faire  partir  une  fusée  volante  ; 

3>  2.°  Brûler  des  feux  de  couleur  bleue  jusqu'à  ce  que 
3j  les  secours  soient  arrivés. 

«  Londres ,  juillet  1  S'i  i .  » 


(  î?88  ) 
N."  261.  )  Analyse  des  Travaux  de  l'Académie 

ROYALE  des  SCIENCES  DE  lTnSTITUT  DE  FRANCE, 

pendant  l'année  1S20 ,  en  ce  qui  intéresse  la  marine  et  Us 
colonies. 


SEANCE  PUBLIQUE  ET  ANNUELLE  DU   LUNDI  2  AVRIL 

1821. 


■^■f^^"~-~'r^\f\4^ 


PARTIE    MATHÉMATIQUE, 

Par  Aï.  le  Chevalier  Delaaibre,  Secrétaire  perpétuel. 


Aîêmoirei  sur  l'Etat  sanitaire  de  la  Flotte  britannique. 

Dans  un  voyage  que  M.  Dupin  a  fait  cette  année  en 
Angleterre  ,  il  s'est  occupé  spécialement  de  l'étude  des 
moyens  employés  dans  la  marine  britannique  pour  pré- 
server les  équipages  des  maladies  les  plus  fréquentes  et  les 
plus  dangereuses  à  bord  des  vaisseaux. 

II  a  consigné  dans  un  premier  mémoire  tous  les  résul- 
tats statistiques ,  montrant  le  progès  de  l'état  sanitaire  de 
ces  vaisseaux. 

Dans  un  second  mémoire,  if  a  fait  voir  que  les  soins 
apportés  h.  la  construction,^  l'emménagement ,  h  l'installa- 
lion  des  bâtimens ,  au  choix,  à  Ja  variété,  h  Ja  qualité,  à 
3a  conservation  des  vivres  et  des  boissons ,  à  la  propreté  , 
h  la  sagesse  ,  à  la  discipline  des  équipages  ,  ont  eu  pour 
résultat  de  diminuer,  dans  une  proportion  vraiment  éton- 
nante ,  le  nombre  des  maladies  et  des  morts  naturelles  à 
bord  des  bâtimens  de  guerre  et  des  bâtimens  de  transport. 


(  9'^9  ) 

Progrès  des  Sciences  et  des  Arts  de  la  Alarme  française,  depuis 

la  paix. 

Dans  un  écrit  dont  l'auteur  a  lu  l'extrait  à  la  séance  pu- 
blique du  27  mars  1820,  M.  Dupin  a  fait  connaître  quels 
perfeciionnemens  et  quelles  inventions  ont  été  introduits 
dans  les  diverses  branches  de  la  marine  française  (1;. 

M.  Dupin  cite ,  avec  un  vif  sentiment  de  plaisir  et  d'es- 
time, tous  les  travaux  qui  méritent  quelque  reconnaissance, 
et  s'empresse  de  faire  connaître  les  auteurs  ;  il  n'a  oublié 
que  les  services  qui  lui  sont  dus;  c'est  la  seule  lacune  qu'il 
ait  laissée  dans  le  tableau  qu'il  a  tracé  ;  mais  il  est  facile  au 
lecteur  d'y  suppléer  par  ses  souvenirs. 

En  1819  ,  M.  Dupin  a  présenté  le  premier  volume  de 
ses  voyages  ,  qui  comprend  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la 
constitution  de  l'armée  britannique. 

Le  second  volume  est  relatif  aux  études  et  aux  travaux 
militaires.  II  est  divisé ,  comme  le  premier ,  en  six  livres  de 
six  chapitres,  qui  traitent  successivement  de  la  force  morale 
de  l'armée ,  des  écoles  militaires  ,  des  exercices  et  des  pe- 
tites armes,  des  bouches  à  feu,  des  travaux  des  parcs  et  des 
arsenaux  d'artillerie ,  enfin  des  travaux  du  génie  militaire. 

Dans  le  premier  livre,  l'auteur  fait  connaître  ce  qui  dis- 
tingue l'intelligence  et  le  caractère  des  militaires  des  trois 
royaumes;  l'influence  des  idées  et  des  pratiques  religieuses, 
en  conformité  ou  en  dissidence  avec  la  foi  reconnue  par 
l'Etat;  des  récompenses  d'honneur,  considérées  comme 
véhicules  des  services  militaires;  des  châtimens  corporels  et 
des  supplices,  considérés  comme  un  frein  inis  aux  désordres 
et  à  l'infraction  des  devoirs  ;  enfin  de  la  discipline  des  corps , 
soit  intérieure  ,  soit  à  l'extérieur,  et  dans  ses  rapports  avec 
la  sécurité  des  citoyens.  Ce  livre,  comme  on  voit,  n'appar- 
tient pas  moins  au  moraliste  qu'au  militaire  ,  et  ,  ])ar  son 
objet,  mérite  de  fixer  l'attention  de  toutes  les  classes  de  lec- 

(i)    l'ojri  cet  écrit  page  ^jy  duns  fa  i/  partie  de?  Ani:.  marit.  de  18^^. 
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leurs  :  un  célèbre  publiciste  en  a  fliit  connaître  l'esprit  et  îe 
mérite  dans  un  article  auquel  nous  n'avons  rien  à  ajouter. 

Dans  le  second  livre  ,  depuis  les  écoles  élémentaires  des 
enfans  des  soldats  jusqu'aux  écoles  spéciales  du  génie , 
M.  Dupin  examine  quelles  sont  les  méthodes  suivies  pour 
renseignement  ,  et  quel  est  le  fruit  de  cet  enseignement; 
quel  cercle  de  connaissances  théoriques  et  pratiques  embrasse 
chaque  espèce  d'étude  ;  quels  soins  physiques  et  moraux: 
sont  donnés  au  bien-être  ,  à  la  propreté  ,  à  la  santé  ,  à  la 
sagesse  des  élèves.  Ce  livre  est  le  travail  d'un  académicien  , 
qui  porte  dans  l'examen  des  institutions  relatives  h.  l'ins- 
truction ,  les  vues  qu'il  a  puisées  dans  la  connaissance  géné- 
rale des  sciences  et  des  arts  appliqués  aux  besoins  spéciaux 
de  la  société. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  les  détails  techniques  des  li- 
vres suivans  ;  nous  nous  contenterons  d'y  remarquer  les  par- 
ties qui  se  rapportent  plus  particulièrement  aux  sciences 
physiques  et  mathématiques. 

M.  Dupin  rapporte  une  foule  d'expériences  sur  les  pe- 
tites srmes  et  les  bouches  à  feu  de  France  et  d'Angleterre  ; 
il  compare  à  chaque  instant  les  résultats,  et  de  cette  com- 
paraison sortent  souvent  des  conséquences  d'un  extrême 
intérêt  pour  le  perfectionnement  du  matériel  de  notre  ar- 
tillerie. Il  donne  la  description  détaillée  du  grand  et  bel 
appareil  du  pendule  ballisîique  de  Woolvich,  avec  la  série 
des  opérations  et  des  calculs  employés  dans  les  expériences 
faites  à  l'aide  de  ce  pendule. 

Il  décrit  des  machines  que  personne  avant  lui  n'avait 
fait  connaître  en  France  :  telles  sont  les  presses  hydrau- 
liques appliquées  k  l'apîanissement  des  bois,  au  tournage, 
au  forage  des  métaux,  &c. 

Enfin,  dans  le  dernier  livre  ,  il  présente  des  renseigne- 
mens  précieux  sur  la  force  défensive  de  la  Grande-Bretagiie  , 
tirée  ,  soit  des  obstacles  de  la  nature,  soit  des  travaux  de  l'art. 

Les  deux  volumes  relatifs  k  la  force  militaire  de  la  Grande- 
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Bretagne,  considérés  sous  le  point  de  vue  purement  nilfifaire, 
sont  maintenant  jugés  par  les  officiers  qui  décident  en  ce  genre 
du  suffrage  public. 

Malgré  des  dissidences  de  jugemens,  inévitabfes  sur  une 
fouîe  de  points  mis  en  discussion  par  des  rivalités  natio- 
nales ,  les  critiques  anglais  et  français  se  sont  réunis  pour 
rendre  hommage  à  l'impartialité  de  l'auteur  ,  à  la  Justesse 
de  ses  observations  ,  à  la  fidélité  des  descriptions  ,  et  sou- 
vent à  la  profondeur  de  ses  vues,  comme  à  l'énergie  de  leur 
expression. 

Force  navale  delà  Grande-Bretagne  ;  premier  volume ,  Constitution 
de  la  marine. 

M.  Dupin  vient  de  présenter  à  l'académie  le  premier 
volume  de  la  seconde  partie  de  ses  voyages ,  relative  à  la 
force  navale. 

La  force  navale  de  l'Angleterre  est  pour  les  autres  na- 
tions un  objet  encore  plus  instructif  et  plus  important  que 
la  force  de  son  armée  de  terre  ;  car  c'est  par  la  force  navale 
qu'elle  a  conquis  tant  de  richesses  et  de  contrées,  et  qu'elle 
a  exercé  sur  le  sort  des  nations  européennes  une  si  puis- 
sante influence. 

Cette  partie  est  celle  pour  laquelle  le  public  est  en  droit 
d'attendre  le  plus  de  l'auteur.  M.  Dupin,  officier  supérieur 
au  génie  maritime  ,  habitué  par  son  état  à  rapporter  à  la 
jnarine  toutes  ses  observations  ,  a  profité  de  son  expérience 
pour  approfondir  les  institutions  maritimes  de  la  Grande- 
Bretagne,  dont  il  offre  le  tableau  complet  dans  le  premier 
volume,  relatif  à  la  force  navale. 

\[  donne  d'abord  un  aperçu  rapide  des  progrès  de  fa 
puissance  maritime  des  rois  d'Angleterre,  et  de  leurs  entre- 
prises pour  s'assurer  la  domination  des  mers  :  il  traire 
ensuite  des  rapports  de  l'autorité  royale  et  de  l'autorité  lé- 
gislative avec  la  force  navale.  Lois  pénales  ,  enquêtes  et 
jugemens  parlementaires,  budgets,  comités  d'examen  des 
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fitiances ,  en  un  mot   tout  ce  qui  peul   intéresser  rhomme 
d'état  et  le  législateur  ,  est  réuni  et  classé  dans  un  premier 
livre,  avec  un   esprit  d'analyse  et  une  concision  très-re- 
marquables. 

Le  second  livre  traite  du  commandement  des  forces  na- 
vales, du  conseil  de  l'amirauté,  des  amiraux,  des  étals-majors, 
des  équipages  et  de  l'infanterie  des  vaisseaux. 

Les  trois  livres  suivans  sont  consacrés  aux  grandes  adminis- 
trations de  la  marine.  M.  Dupin  explique  avec  détail  l'ordre 
et  la  marche  du  service,  les  avantages  et  les  inconvéniens 
de  la  coordonnance  er.  de  la  subdivision  de  chaque  espèce  de 
pouvoir  et  d'attributions,  &c. 

Le  sixième  et  dernier  livre  traite  successivement  du  pied 
de  paix  et  du  pied  de  guerre,  des  levées,  des  prises,  des 
pertes,  des  pensions,  des  retraites,  et  des  invalides. 

Dans  ce  livre,  M.  Dupin  explique  les  progrès  de  la  force- 
effective  britannique,  et  fait  connaître  une  foule  de  faits  nou- 
veaux piopres  à  dévoiler  les  causes  de  la  grandeur  et  de  fa 
prosf>érité  de  cette  force. 

L'auteur  achève  en  ce  moment  l'impression  du  second 
Tolu'ne,  qui  comprend  les  études  et  les  travaux  de  la  ma- 
rine, avec  un  atlas  comjK\sé  de  nombreuses  et  belles  planches. 
Immédiatement  après  l'avoir  fait  paraître,  il  s'occupera  de 
publier  la  troisième  partie,  qui  comprendra  les  travaux  des 
ponts  et  des  chaussées,  des  canaux  et  des  ports  de  com- 
merce. 

Al.  Dupin  a  fait  hommage  à  l'académie  du  discours  qui 
sert  d'introduction  au  cours  de  mécanique  ouvert  cette  an- 
née, pour  la  première  fois,  près  du  conservatoire  des  arts  et 
métiers. 

Dans  le  discours  où  .M.  Dupin  développe  le  plan  et  les 
vues  qui  dirigeront  le  nouvel  enseignement  qui  lui  est  confié, 
il  présente,  sur  les  rapports  de  nos  forces  physiques  et  de  nos 
forces  intellectuelles  appliquées  aux  travaux  des  arts,  des 
considérations  qui  fixent  les  degrés  d'importance  et  d'utilité 
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relatives  de  ces  forces  dans  les  diverses  espèces  de  travaux, 
ainsi  que  les  soins  qu'il  convient  d'a})porter  à  feur  culture 
simultanée. 


Rapports  approuvés  par  V Académie  sur  un  Planétaire  de  AI.  ToM- 
BINI.  Commissaires,  A'JM.  Arago  ,  de  Rosily  ,  et  Rosiel ,  ra^  - 
porteur. 

Les  conclusions  sont  d'accorder  au  zèle  de  l'auteur  [es 
éloges  que  méritent  tous  ceux  dont  les  travaux  se  dirigent 
particulièrement  sur  les  moyens  de  propager  la  science ,  et  de 
faire  participer  aux  avantages  qu'elle  procure  un  plus  grand 
nombre  de  citoyens.  lo  janvier  1820.  [  Voye^  ce  rappojt 
page  445  de  la  2."  partie  des  Annales  maiitimts  de  1  820.  ) 


Moyen  proposé  par  M.  PottiÉ,  de  Bordeaux ,  pour  re!e\>er  /es 
navires  coulés  bas,  soit  à  la  mer,  soit  dans  les  ports  ou  les  cours 
d'eau.  Commissaires  ,  Ai  M,  Girard,  et  Dupin,  Rapporteur. 

29  Mai  1820. 

Le  port  de  Bordeaux,  dans  la  longueur  d'une  lieue  qu'em- 
brasse son  étendue,  contient  quatorze  bâtimens  submergés, 
dont  la  plupart  se  trouvent  placés  dans  la  siniation  la  plus 
désavantageuse  à  la  navigation.  Pour  retirer  les  navires  sub- 
ir^ergés,  M.  P.  fait  usage  d'une  très-grosse  vrille,  terminée 
par  une  pointe,  ayant  la  forme  du  bout  d'un  glaive  à  deux 
tranchans.  Enfoncée  seulement  à  moitié  dans  le  flanc  d'un 
navire,  eile  peut,  sans  être  arrachée  du  bois,  soulever  un 
poids  de  douze  mille  neuf  cents  kilogrammes;  enfoncée  au- 
tant que  possible,  elle  en  soulèverait  un  de  vingt-cinq  mille 
huit  cents.  Après  la  descriprion  des  moyens  subsidiaires  qui 
mettront  en  jeu  la  machine,  et  quelques  remarques  sur  les  ef^ 
fets  qu'on  en  peut  espérer,  les  commissaires  déclarent  que  les 
moyens  proposés  par  M.  P.  méritent  d'être  connus.  En  con- 
séquence, ils  proposent  à  l'académie  d'accorder  ses  encoura- 
geniens  à  l'auteur,  en  l'engageant  à  continuer  de  s'occuper 
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du  sujet  auquel  i!  travaille  depuis  long-temps,  et  à  rendre 
ses  procédés  utiles  pour  la  pratique. 


rf\r  >*\#".^-^vjr\y  a  jt^  r-S' 


PARTIE     PHYSIQUE, 

Par  AI,   le  Baron    CuviER,  Secrétaire  perpétuel. 


METEOROLOGIE. 

M.  MOREAU  DE  JONKHS,  qui  Considère  les  Antilles 
sous  tous  les  rapports,  a  occupé  celte  année  l'académie  de 
plusieurs  objets  relatifs  à  la  météorologie  de  ces  îles. 

En  prenant  un  terme  moyen  de  six  ans,  on  trouve  qu'à 
la  Martinique  et  à  la  Guadeloupe  le  nombre  des  jours  de 
pluie  est  de  deux,cent  trente,  dont  trente-cinq  ou  quarante 
de  pluies  excessives.  Ce  nombre  est  à  celui  des  jours  de 
pluie  qui  ont  lieu  à  Paris,  comme  cinq  à  trois.  Si  Ton  fai- 
sait entrer  toutes  les  Antilles  dans  la  comparaison,  leur 
nombre  de  jours  de  pluie  serait  à  celui  de  Paris  comme  sept 
k  quatre.  La  quantité  moyenne  d'eau  à  la  Guadeloupe  et 
à  la  Martinique,  est  de  deux  cent  seize  centimètres  [quatre- 
vingts  pouces],  distribués  assez  irrégulièrement  entre  les 
diverses  régions  et  entre  les  divers  mois  de  l'année.  Il  pleut 
davantage  dans  les  parties  élevées,  ce  que  M.  de  Jonnès 
attribue  moins  à  l'élévation  en  elle-même  qu'au  voisinnofe 
des  forêts.  C'est  sous  le  rent  de  leurs  montagnes  qu'il  tombe 
îe  plus  de  pîuie,  p.irce  que  ces  montagnes  ne  sont  point 
assez  élevées  pour  intercepter  les  nuages. 

La  Pvlartinique  a  éprouvé,  le  i6  octobre,  un  tremble- 
inent  de  terre,  plus  remarquable  par  sa  durée  que  par  sa 
force  ,  et  qui  est  arrivé  au  milieu  d'un  coup  de  vent  violent. 
Il  n'a  point  causé  d'accident  ;  mais  Ton  a  pu  s'assurer,  à 
cette  occasion,  que  la  fièvre  jaune  ne  vient  point,  comme 
on  l'a  dit  assez  souvent,  de  vapeurs  qui  s'exhalent  lors  des 
tremblemens  de  terre. 
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Sainte- Lucie ,  qui  est  séparée  de  la  Martinique  par  un 
canal  très-profond  et  de  sept  lieues  de  largeur,  a  participé 
à  ce  tremblement.  En  même  temps  des  pluies  abondantes, 
qui  avaient  duré  pendant  les  trois  jours  précédens,  ont 
produit  de  grands  ébouiemens,  fait  glisser  le  long  des 
pentes  des  terrains  entiers  avec  les  cannes  dont  ils  étaient 
plantés  ,  et  détaclié  d'énormes  blocs  de  basalte  dont  la 
chute  a  fait  périr  plusieurs  individus. 

M.  Moreau  de  Jonnès,  continuant  son  histoire  des  rep- 
tiles des  Antilles,  a  donné  cette  année  ses  observations 
sur  l'espèce  de  gecko  que  l'on  nomme  dans  ces  îles  mû- 
bou'ia  des  bananiers.  C'est  le  gecko  lisse  de  Daudin  (  i  ) ,  beau- 
coup plus  fort  que  le  mabouia'  des  murailles  ou  gecko  à 
queue  épineuse  ;  il  parvient  à  près  d'un  pied  de  longueur: 
sa  couleur  est  un  cendré  roussâtre ,  taché  de  noir  sur  le  dos. 
Lorsque  sa  queue  a  été  cassée  par  accident,  ce  qui  lui  arrive 
assez  souvent,  elle  renaît  difforme,  renflée,  et  quelquefois 
assez  semblable  h  une  rave.  Il  habite  de  préférence  les  lieux 
solitaires,  et  se  tient  sur-tout  dans  ces  cornets  que  forment 
à  leur  base  les  grandes  feuilles  des  bananiers,  d'où  il  sort 
le  soir  pour  prendre  des  insectes  ou  pour  dévorer  les  œufs 
des  anolis,  autre  genre  de  lézards  beaucoup  plus  agiles 
mais  généralement  plus  petits. 

Le  même  observateur  a  présenté  à  l'académie,  et  déposé 
au  cabinet  du  Roi,  un  individu  de  la  terrible  vipère  de  la 
Martinique  (  le  trigonocéphale  fer  de  lance  ) ,  de  cinq  pieds 
de  longueur. 

Parmi  ces  animaux,  que  M.  Cuvier  a  réunis  dans  Fem- 
broxhement  qu'il  appelle  articules,  il  en  est  une  classe 
qu'il  a  le  premier  distinguée  sous  le  nom  de  vers  à  sancr 
rouge  ;   et  que    M.  Delamarck  a  nommée   annelides.   Elle 


(i)  C'est  aussi  son  gecko  mpicauda ,  son  gecko  surinnmensls ,  et  son  gecho  squa- 
Vîdus,  et  i;i  salamandre  tcrresiie  de  Fermin.  Wijcz  Cuviér,  R-gne  tinimal ,  \\ , 
pag.  48. 
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comprend  les  vers  communs  ou  lombrics ,  les  sangsues ,.  et 
une  multitude  de  vers  de  mer  ou  d'eau  douce  que  l'on  a 
subdivisés  d'après  leurs  organes  du  mouvement,  de  la  res- 
piration et  de  la  manducation.  M.  Savigny  a  fait  de  cette 
classe  l'objet  d'études  nouvelles  et  aussi  exactes  que  détaillées. 
Il  a  donné  d'abord  une  attention  particulière  à  ces  soies 
élastiques  et  souvent  brillantes  comme  de  l'or  qui  servent 
au  plus  grand  nombre  des  genres,  d'organes  du  mouvement, 
et  sur-tout  à  celles  de  forme  crochue,  apanage  plus  spé- 
cial de  l'une  des  fimilîes  qu'il  a  reconnues.  Des  descrip- 
tions non  moins  exactes  des  mâchoires,  des  antennes,  des 
})ranchies,  des  appendices  membraneux  de  chaque  articu- 
lation, l'ont  occupé  ensuite.  Embrassant  enfin  les  annélides 
dans  leur  ensemble,  il  les  a  divisées  en  cinq  ordres  : 

Les  néréidées ,  pourvues  de  pieds  rétractifs  ,  munis  de 
soies,  à  tête  distincte,  k  bouche  en  forme  de  trompe,  sou- 
vent armée  de  mâchoires  ; 

Les  scrpulées ,  pourvues  de  pieds  munis  de  soies,  dont 
ime  partie  enferme  de  crochets,  sans  tête  distincte; 

Les  lombrîcines ,  sans  pieds  ni  tête  distincts,  mais  pourvues 
encore  de  petites  soies  ; 

Les  hîrudinées,  dépourvues  de  tête  distincte,  de  pieds  et 
soies,  mais  à  bouche  en  forme  de  ventouse  ; 

Enfin  celles  qui  n'ont  pas  même  ce  dernier  caractère. 

L'auteur  divise  chaque  ordre  en  familles,  chaque  famille 
en  genres,  d'après  les  détails  de  leurs  branchies  et  de  leurs 
organes.  II  nous  est  impossible  de  Je  suivre  dans  toutes  ces 
subdivisions  ;  mais  les  naturalistes  jouiront  bientôt  de  son 
travail,  et  même  ils  peuvent  déjà  en  trouver  quelques  don- 
nées que  M.  Delamarck  a  bien  voulu  adopter  dans  son  His- 
toire des  animaux  vertébrés. 

Rien  ne  prouve  mieux  la  prodigieuse  richesse  de  la  nature, 
que  ces  infinités  de  structures  délicates,  singulières,  belles 
même  à  la  vue,  que  l'attention  d'un  seul  naturaliste  a  été 
capable  de  découvrir  sur  des  êtres  si  méprisés,  cachés  dans 
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les  nntres  de  la  mer,  et  que  la  vue  de  l'homme  semhfait  ne 
devoir  jamais  atteindre. 

Un  de  ceux  qui  ont  soutenu  avec  le  plus  de  force  fa 
nature  de  la  fièvre  jaune  contagieuse,  est  M.  Moreau  de 
Jonnès,  qui  s'y  est  vu  exposé  comme  militaire,  et  qui  l'a 
observée  avec  autant  de  soin  que  s'il  eût  été  médecin. 

Dans  un  ouvrage  étendu,  intitulé  Monographie  de  la 
Jïèvre  jaune ,  il  fait  remarquer  que  ce  mal  affreux  attaqua  les 
Européens  dès  le  second  voyage  de  Colomb  ;  qu'il  les 
moissonna  toutes  les  fois  qu'ils  vécurent  beaucoup  avec  les 
naturels  ;  qu'il  n'a  été  porté  en  Europe  et  aux  États-Unis 
qu'à  des  époques  rares,  déterminées  ;  que  jamais  il  n'y  a  été 
sporadique  ;  que,  dans  des  occasions  bien  constatées,  il  a  été 
manifestement  transmis  par  communication  ,  tandis  qu'en 
d'autres  occasions  non  moins  certaines,  on  s'en  est  garanti 
par  une  séquestration  complète.  D'où  il  conclut  que  si  Vi 
mal  ne  se  répand  pas  au-delà  de  certaines  limites,  que  s'il 
n'attaque  pas  tous  ceux  qui  approchent  des  malades,  c'est 
que  sa  communication  exige  certaines  conditions  qui  heu- 
reusement ne  se  rencontrent  pas  toujours  ni  par- tout;  qu'en 
un  mot ,  ce  n'est  point  une  maladie  indéfiniment  conta- 
gieuse ;  que  peut-être  ce  n'est  pas  même  une  maladie  qui 
exige  un  contact  immédiat  ;  mais  qu'exclusivement  origi- 
naire de  certains  lieux,  ceux  qui  en  sont  atteints  peuvent 
la  transmettre  en  d'autres  lieux,  lorsque  le  sol  et  le  climat 
s'y  prêtent  à  son  développement  ;  lieux  où  cependant  toutes 
ces  circonstances  ne  l'eussent  pas  produite,  si  ce  nouveau 
ferment  n'était  pas  survenu. 

Une  opinion,  combinée  en  quelque  sorte  des  deux  autres, 
a  été  développée,  dans  un  mémoire  spécial,  par  M.  Girardin, 
qui  a  observé  la  fièvre  jaune  à  la  Louisiane. 

Selon  lui,  cette  maladie  est  ordinairement  sporadique  et 
non  contagieuse  ;  mais  à  certaines  époques ,  elle  règne  épi- 
démiquemeiit  :  elle  devient  alors  \)\\\s  douloureuse ,  plus 
meurtrière  ,  plus  effrayante   dans  ses  symptômes  ;  et  lors- 

Ann.  marit.  II."  Partie.  I  82  I .  vvv 


(  99«  ) 
qu'elle  est  arrivée  à  un  certain  degré  ,  elle  devient  suscep- 
tible d'être  transportée,  même  dans  les  lieux  les  plus  sains 
par  eux-mêmes,  pour  peu  que  la  température  s'y  prête. 

Lorsque  l'on  a  lu  avec  attention  les  ouvrages  dont  nous 
venons  de  parler,  et  ceux  qui  ont  été  publiés  en  si  grand 
nombre  à  l'appui  de  chacune  de  ces  opinions,  il  est  diffi- 
cile de  se  défendre  de  l'idée  que  cette  opposition  apparente 
tient  plus  à  des  subtilités  de  théorie  qu'elle  n'offre  d'utilité 
pratique.  Peu  importerait,  en  effet,  relativement  à  la  police 
médicale,  que  la  fièvre  jaune  eût  besoin  du  contact  immé- 
diat pour  êtie  propagée;  peu  importerait  même  qu'en  cer- 
tains cas^  elle  pût  naître  par  des  causes  locales  et  sans  au- 
cune importation,  si  d'ailleurs,  comme  tout  le  monde  paraît 
en  convenir,  les  individus  qui  en  sont  atteints,  les  navires 
où  elle  a  régné ,  où  elle  règne ,  peuvent  être  considérés 
comme  des  centres  d'infection,  être  rangés  eux-mêmes  au 
nombre  de  ces  causées  locales  qui  peuvent  la  faire  naître  en 
des  lieux  où  elle  n'aurait  pas  existé  sans  cela. 

Les  gouvernemens,  sans  s'inquiéter  alors  des  systèmes  et 
des  distinctions  sur  les  virus,  les  contagions  et  les  infec- 
tions, n'en  auraient  pas  moins  le  devoir  de  prendre  des 
précautions  sérieuses;  on  ne  peut  même  contester  que,  dans 
le  doute,  il  ne  soit  de  leur  devoir  d'embrasser  l'opinion  la 
plus  sûre. 

(N.°262.  ) 

L'académie  des  scielices,  belles- lettres  et  arts  de  Lyon  , 
vient  de  proposer  un  prix  de  cinq  cents  francs  à  décerner, 
en  août  i  822,  au  meilleur  ouvrage  sur  cette  question  : 

«  Quels  seraient  les  moyens  à  employer ,  soit  dans  le 
55  régime  des  colonies  actuelles  ,  soit  dans  la  fondation  de 
X.  Colonies  nouvelles,  pour  rendre  ces  établissemens  le  plus 
M  utiles  à  eux-niênies  et  aux  métropoles!  >> 


(  9P9  ) 
(  N.^  263.  ) 

La  corvette  la  Saplio,  commandée  par  M.  Delasalled'Harader, 
capitaine  de  vaisseau,  est  partie,  le  15  octobre  1821,  de  Fer- 
namboiic  pour  Caïeniie. 

La  gabare  la  Lionne,  commandée  par  M.  Ferrand  ,  lieutenant 
de  vaisseau  ,   est  entrée  à  Toulon  le  zo  novembre  1821 ,  venant 

du  Levant. 


Le  vaisseau  le  Colosse ,  commandé  par  M.  de  la  Bretonnière, 
capitaine  de  vaisseau,  est  entré  à  Toulon  le  29  du  même  mois. 


La  corvette  l'Ariége,  commandée  par  M.  Delueil,  capitaine 
de  frégate,  est  entrée  dans  le  même  port  le  10  du  même  mois, 
venant  de  Smvrne. 


La  corvette  la  Cornaline,  commandée  par  M.  Boniface,  capi- 
taine de  frégate  ,  est  partie  de  Toulon  le  portant  à 
Constantinoplc  l'ambassadeur  de  France. 


La  corvette  la  Seiiie^  commandée  par  M,  Gizolme  ,  capitaine 
de  frégate ,  est  arrivée  de  Toulon  à  Rochefort  le  1 1  novembre 
1821. 


La  gabare  la  Chevrette,  commandée  par  M,  Gay,  lieutenant 
de  vaisseau,  est  entrée  à  Toulon  le  i.'^''  décembre,  venant  du 
Levant. 


Le  brig  le   Loiret,  commandé  par  M.  Abraham,  enseigne  de 
vaisseau  ,  est  entré  à  Toulon  le  27  novembre,  venant  du  Levant. 


La  corvette  la    Torche,  commandée  par  M.  Denis  ,  lieutenant 
de  vaisseau,  est  entrée  dans  le  même  port  le  12  da  même  mois. 


La  goélette   la  Levrette,  commandée  par  M.  Robert  Lefèvre, 
est  entrée  dans  le  même  port  le   14  du  même  mois. 
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(  N."  265.  )  MÉMOIRE  sur  les  inoyms  h  employer  pour  la 
conservation  et  la  culture  des  Végétaux  en  mer,  pendant  les 
voyages  de  long  cours ,  par  M.  Perrotet  ,  Botaniste- 
Cultivateur ,  et  voyageur  du  Gouvernement  (i). 

Les  caisses  destinées  à  recevoir  les  végétaux  vivans  se- 
ront remplies  d'une  bonne  terre  végétale  ,  plutôt  sèche 
qu'humide;  elles  seront  placées  sur  le  pont,  élevées  au 
moyen  de  tringles  de  treize  à  seize  centimètres  [  cinq  à  six 
pouces  ]  ,  pour  garantir  les  plantes  de  l'eau  salée  pendant  le 
lavage  qui  se  fait  tout  les  matins.  On  aura  soin  de  les  cou- 
vrir de  toiles  goudronnées  ou  de  prélarts ,  pendant  tout  ie 
temps  et  toutes  les  fois  que  ce  lavage  se  fera  ;  bien  entendu 
que  lesdites  toiles  seront  relevées  après  que  le  pont  sera 
parfaitement  sec. 

On  conçoit  que  pour  remplir  le  Ijut  indiqué,  il  faut  que 
les  prélarts  soient  fixés  aux  caisses.  Pour  cet  effet,  on  éta- 
blira, sur  les  côtés  ,  des  montans  sefon  la  hauteur  des  plantes 
et  la  place  que  devront  occuj)er  les  caisses  ;  les  montans 
auront  dix  centimètres  [  quatre  pouces  ]  de  plus  d'un 
côté  que  de  l'rutre,  de  manière  qu'ils  forment  une  légère 
pente  pour  l'écoulement  des  eaux.  Il  sera  placé  sur  ces 
montans  deux  traverses  en  bois,  d'une  longueur  propor- 
tionnée aux  caisses  ;  sur  une  de  ces  traverses  on  clouera  les 
prélarts,  qui  couvrir;>nt  les  caisses  dans  toute  leur  étendue; 
on  adaptera  aux  traverses  des  amarres  en  fil  caret,  qui  ser- 
viront à  retenir  les  toiles,  toutes  les  fois  que  le  temps  per- 
mettra de  les  relever.  Ces  prélarts  auront  encore  pour  but 
de  mettre  les  piantts  a  l'abri  du  soleil,  de  les  garantir  des 
pluies  et  des   émanations   salines  ,  qui   seules  les   feraient 

(1)  Voyei,  page  76  c  de  ce  volume,  l'article  auquei  se  rattache  ce  mémoire. 
H  nous  a  été  transmis  par  M.  Philibert,  capitaine  de  vaisseau  ,  qui  com- 
mandait, en  1S19  et  1820,  l'expédition  d'Asie,  dont  la  gabare  la  Du" 
rtincc,  sur  laquelle  était  embarqué  M,  Perrotet,  faisait  partie. 
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périr.  On  relèvera  îes  toiles  lorsque  la  mer  sera  h-peupiès 
calme. 

II  est  inutile,  je  dirai  plus,  il  est  pernicieux  d'arroser 
toutes  les  fois  que  la  mer  est  orageuse,  et  que  les  plantes 
sont  couvertes;  mais  on  entretiendra  une  légère  humidité 
tiutour  d'elles,  toutes  les  fois  que  le  temps  sera  beau,  et 
lorsque  les  toiles  seront  relevées. 

Ce  n'est  qu'en  approchant  de  la  ligne  éqninoxiale,  où 
les  chaleurs  sont  excessives ,  que  les  arrosemens  devien- 
nent indispensables  :  les  calmes  y  sontfréquens  et  de  longue 
durée;  la  chaleur  devient  alors  très-intense,  et  la  puissance 
végétale  fort  active.  II  devient  inutile  de  faire  usage  de 
i'arrosoir  ;  les  pluies  abondantes  qui  tojnbent  fréquemment 
dans  ces  parages  ,  sont  plus  que  suffisantes  pour  entretenir 
la  végétation.  On  y  exposera  îes  plantes  seulement  pendant 
une  heure,  en  ayant  soin  de  les  recouvrir  lorsqu'on  jugera 
qu'elles  sont  suffisamment  humectées  :  une  tropgrande  quan- 
tité d'eau  aurait  l'inconvénient  d'entraîner  avec  elle  les  sels 
nutritifs  que  la  terre  tient  en  suspension  entre  ses  molécules; 
les  plantes  qui  en  seraient  totalement  privées ,  périraient  in- 
failliblement. 

Lorsqu'on  a  passé  la  ligne,  ordinairement  la  mer  chan- 
geant d'aspect,  les  vents  s'élèvent  avec  violence,  chargent 
l'atmosphère  d'un  fluide  salin  dont  les  plantes  s'emparent 
avidement.  Pour  les  garantir  de  ces  vapeurs  nuisibles  ,  il 
faut  les  couvrir  de  leurs  prélarts  ,  de  manière  h  fermer  tout 
passage  k  cette  nouvelle  atmosphère. 

Je  ne  saurais  trop  répéter  de  ne  jamais  découvrir  îes 
caisses  tant  que  la  mer  est  agitée;  il  conviendra  cependant 
de  les  visiter  l'une  après  l'autre  et  de  temps  en  temps,  sans 
trop  les  exposer  au  grand  air ,  pour  enlever  les  feuilles 
mortes,  pour  entretenir  les  planies  dans  la  propreté  conve- 
nable, et  sur-tout  pour  détruire  les  pucerons,  qui  exercent 
leurs  plus  grands  dégâts  pendant  l'obscurité,  et  qui  ,  par  leur 
excessive  imiltiplication,  auraient  bientôt  porté  le  trouble,  h 
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langueur  et   le  dépérissement  dans    les  végétaux  auxquels 
ils  s'attachent. 

Les  opérations  dont  je  viens  de  parler,  doivent  être  faites 
le  plus  ])roniptement  possible ,  sur-tout  si  ia  mer  est  ora- 
geuse. 

C'est  d'après  ma  propre  expérience  et  des  observations 
plusieurs  fois  répétées  ,   et  sous  diverses  latitudes  ,  que  je 
me  suis  assuré  des  procédés  que  je  viens  de  décrire:  en  les 
suivant  rigoureusen)ent ,  je  suisparvenua  transporter  et  con- 
server dms  l'état  le  plus  prospère  toutes  les  plantes  que  j'ai 
conduites  de  Manille,   de  Java,  &c. ,  à  l'îie  Mascartigne  , 
aîn!-i  que  les  plantes  destinées  pour  Caïenne  et  pour  la  France. 
J'eus  cependant  à  lutter  contre  mille  obstacles  :  la  mer 
n'a  pas  cessé  d'être  mauvaise  ,  et  les  vents  de  souffler  avec 
violence  depuis  le  détroit  de  Gaspar  jusqu'à  Mascareigne, 
aujourd'hui  Bourbon ;Mes  prélarts  n'ont  pu  être  relevés,  et 
les  plantes  n'ont  été  arrosées  que  deux  fois.  Je  les  visitais 
tous  les  deux  jours,  pour  enlever  les  feuilles  mortes  et  dé- 
truire les  insectes.  Pour  cela  ,  je  choisissais  le  milieu  du  jour, 
où  l'air  était  le  plus  pur  ;  je  ne  mettais  à  découvert  que  la 
partie  que  je  voulais  visiter  ;  je  ia  recouvrais  ensuite  pour 
passera  une  autre,  et  ainsi  successivement. 

Il  est  indispensable  de  bien  choisir  les  individus  que  Von 
destine  à  de  longues  traversées  :  s'ils  étaient  trop  faibles  , 
ils  périraient  dans  peu  de  temps,  quelques  soins  qu'on  en 
prît  (  c'est  ce  que  j'ai  eu  lieu  de  remarquer  en  allant  de 
Java  h  Manille  )  ;  trop  grands  ,  ils  occuperaient  beaucoup 
de  place  à  bord  des  navires,  où  elle  est  si  précieuse.  II  faut 
donc  que  le  choix  en  soit  fait  selon  les  proportions  vou- 
lues ;  que  les  sujets  propres  à  être  embarqués  aient  une  gran- 
deur moyenne,  et  qu'ils  soient  bien  enracinés.  Le  choix, 
il  est  vrai ,  n'est  pas  toujours  à  la  disposition  du  botaniste  , 
sur-tout  pendant  des  voyages  de  la  nature  de  celui  que  je 
viens  de  faire  :  le  peu  de  durée  des  relâches  ,  ne  laisse  pas 
le  temps  nécessaire  j)our  se  j^rocurerdes  sujets  convenables; 
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on  est  souvent  réduit  à  les  prendre  tels  qu'ils  se  trouvent  ; 
ce  qui  m'a  beaucoup  contrarié  dans  nos  diverses  stations. 

De  semblables  expéditions  sont  sans  doute  très-pénibles 
pour  celui  qui  est  chargé  de  recueillir  des  végétaux  en  na- 
ture ;  fes  fatigues  ,  les  peines  et  les  contrariétés  qu'il  est  en 
quelque  sorte  contraint  d'endurer  chaque  jour,  en  raison  de 
son  peu  d'habitude  des  voyages  sur  !es  mers;  l'énorme  dif- 
férence de  ses  études  et  de  ses  fonctions  avec  les  mœurs 
des  marins,  sont  presque  toujours  des   motifs  de  dégoût: 
ils    altèrent   son  zèle    et    abattent  son    courage  ,  lorsqu'il 
aurait  le  plus   grand  besoin  d'être  soutenu  et  protégé.  H 
serait  bien  à  désirer  pour  ceux  qu'à  l'avenir  on  chargera  de 
semblables  missions  ,   qu'ils   fussent  spécialement   recom- 
mandés à  la  bienveillance  des  'officiers  de   la  marine  ,    et 
même  mis  sous  une  protection  toute  particulière  ;  car,   il 
faut  le  dire  ,  une  simple  invitation  ne  suffit  pas  toujours 
pour  mériter  à  celui  qui  se  sacrifie   de  la  sorte  ,    tous  les 
égards  auxquels  il  a  droit  quand  il  s'agit  de  la  science  et 
de  l'honneur  d'enrichir  sa  patrie  des  productions  d'un  règne 
si  iinmédiatement  utile  aux  hommes.  Ce  n'est  pas  que  j'aie 
la  moindre  plainte  à  porter  sur  la  conduite  tenue  envers 
moi  pendant  notre  expédition  dans  la  mer  des  Indes;   ma 
reconaissance  pour  M.  le  capitaine  Philibert  et  les  officiers 
placés  sous  ses    ordres  ,  doit   au  contraire  éclater  ici  en 
termes  non  équivoques. 

Mais  ce  que  j'ai  dû  à  leur  véritable  amour  pour  les 
sciences  et  pour  notre  pays  ,  n'a  pas  toujours  été  imité  par 
la  classe  des  matelots  qu'ils  commandaient  :  et  c'est  sous 
ce  rapport  que  la  protection  dont  Je  parle  devrait  être  impè- 
rative  ;  car  les  services  que  le  jardinier  botaniste  peut  de- 
mander à  des  matelots  ,^ont  souvent  de  nature  à  assurer, 
s'ils  sont  rendus  ,  ou  à  faire  totalement  manquer,  s'ils  sont 
refusés,  le  but  qu'on  s'est  proposé  en  récoltant  des  végé- 
taux vivans. 
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A  ces  détails  j'ajouterai  quelques  reiiseignemens  sur  la 
manière  de  gouverner  les  plantes  lorsqu'elles  sont  placées 
dans  la  batterie. 

Je  ne  citerai  pas  cette  partie  du  navire  comme  un  en- 
droit très-propre  à  la  conservation  des  plantes  des  climats 
chauds  ,  sur-tout  si  le  voyage  doit  être  long;  l'humidité 
continuelle  qui  y  règne,  et  la  fumée  des  cuisines,  qui  se 
troux^ent  dans  le  voisinage  ,  leur  sont  très-pernicieuses  ;  la 
fumée  se  répand  comme  un  nuage  fort  épais  dans  toute 
la  hatterie  ,  sur-tout  lorsque  les  sabords  sont  fermés  ;  elle 
incommode  même  les  personnes  ^li  s'y  trouvent  ,  flétrit 
les  végétaux  les  plus  robustes  et  les  fait  périr.  II  serait 
assez  difficile  d'obvier  à  ce$  inconvéniens  :  cependant,  s'il 
n'y  avait  pas  d'autre  endroit  disjjonible  à  bord  ,  et  que  l'on 
fût  obligé  d'y  loger  ,les  plantes,  il  serait  alors  bon  d'em- 
ployer un  moyen  quelconque  pour  leur  conservation.  En 
voici  un  qui  m'a  réussi.  Je  fis  d'abord  placer  les  caisses 
entre  les  caronades,  et  je  pris  tellement  mes  mesures,  que 
trois  petites  caisses  purent  y  entrer  facilement:  comme  elles 
étaient  éloignées  au  moinsde  seize  centimètres  [six  pouces] 
des  sabords,  je  les  préservais  de  l'eau  salée  qui  entre  con- 
tinuellement dès  que  la  mer  est  un  peu  houleuse  ,  et  sans 
nuire  aucunement  à  la  manœuvre. 

Ces  caisses  étaient  élevées  sur  des  tasseaux  de  seize  cen- 
ïiînètres  [six  pouces],  et  entourées  d'un  treillage  en  bois  ou  en 
fil  de  fer  qui  empêchait  qu'on  ne  les  approchât  de  trop  près. 
Je  les  couvris ,  en  outre ,  d'une  forte  toile  peinte ,  pour  les  pré- 
server de  l'eau  salée  qui  pénètre  par  les  bordages  ,  chaque 
fois  qu'on  lave  le  pont,  et  de  celle  que  les  balais  et  les 
seaux  font  jaillir  sur  elles  lorsqu'on  lave  la  batterie  :  cette 
précaution  est  de  toute  nécessité  pour  la  conservation  des 
plantes.  On  ne  relève  les  toiles  que  lorsque  la  mer  est  par- 
faitement calme,  et  que  le  temps  est  beau,  parce  qu'alors 
les  sabords  peuvent  être  ouverts  :  quand  le  mauvais  temps 
m'obligeait  h  tenir  les  plantes  couvertes  pendant  plusieurs 
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jours  de  suite ,  j'avais  soin  de  renouveler  l'air,  au  moyen  de 
la  manche  à  vent  que  je  faisais  passer  par  le  panneau,  en  in- 
troduisant l'orifice  inférieur  dans  l'entourage  pendant  un 
quart-d'heure  environ,  sans  qu'il  fût  besoin  pour  cela  d'en- 
lever la  toile  en  totalité. 

Les  arrosemens  deviennent  ici  absolument  inutiles.  La 
terre  même,  comme  je  crois  l'avoir  dit,  étant  de  nature 
sèche  ,  contenait  naturellement  assez  d'humidité  pour  en- 
tretenir les  plantes  dans  l'état  de  vigueur  et  de  végétation 
nécessaire.  Je  recommanderai  de  les  retenir  dans  l'inac- 
tion autant  que  cela  sera  possible  ,  quoique  chose  assez 
difficile,  sur-tout  lorsque  l'on  arrive  près  de  la  ligne  et  sous 
les  tropiques.  Les  chaleurs  y  sont  trop  actives  pour  que  les 
plantes  n'en  éprouvent  pas  l'influence.  Celte  végétation 
n'a  pas  de  suites  fâcheuses,  quand  on  a  sohi  d'arroser  légè- 
rement ,  seulement  pour  entretenir  le  mouvement  de  la 
sève  et  empêcher  le  tissu  cellulaire  de  se  dessécher  :  par  ce 
moyen  ,  on  parviendra  à  conserver  les  plantes ,  sinon  toutes , 
au  moins  en  très-grande  partie.  Malheur  ^a  ceux  qui  les  arro- 
seraient comme  celles  qui  sont  exposées  au  grand  air  !  l'étio- 
îement  serait  le  résultat  de  leur  imprudence,  et,  par  suite 
nécessaire,  la  perte  des  racines  ainsi  que  celle  de  la  plante. 


{N."  2.66.)  Exposition  raisonnée  de  la  Législation  co;n~ 
merc'iah ,  et  Examen  critique  du  Code  de  commerce;  va:' 
M.  Emile  Vincens,  ancien  négociant,  Chef  de  division 
adjoint  et  Chef  du  bureau  du  commerce  au  /Ministère  de 
l'intérieur;  Paris,  iSzi ,  trois  volumes  in-S.**  de  600  à 
y 00  pages,  chei^  Barrois ,  libraire,  rue  de  Seine.' 

Cet  ouvrage,  sous  le  titre  modeste  d'£'x/7(7j-/7/o;7,  comprend 
toutes  les  questions  qui  se  rattachent  à  la  jurisprudence  com- 
merciale. 11  y  a  loin  de  cet  important  et  grand  travail  aux 
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compilations  indigestes  qui,  avant  fa  révolution,  régissaient 
la  matière  et  fafsaient  règle  toutes  les  fois  que  le  texte  des 
ordonnances  de  i66(;et  1675  ne  s'expliquait  pas  sur  une 
question.  Emérigon  et  Vasiin  font  seuls  exception,  et  leurs 
savans  ouvrasses  ont  mérité  et  mériteront  la  reconnaissance 
de  ceux  qui,  comme  M.  Pardessus,  et  l'auteur  dont  nous 
nous  occupons,  y  ont  puisé  d'utiles  documens. 

Quant  à  M.  Vincens,  il  a  parcouru,  dans  son  premier 
volume,  tout  ce  qui  regardait  les  commerçans  en  masse;  il 
a  parlé  des  institutions  qui  veillent  sur  le  commerce.  Un 
historique  rapide  présente  fe  tableau  des  aduiinistrations  com- 
merciales antérieures  k  l'époque  de  l'établissement  du  Code, 
et  de  celles  qui,  aujourd'hui,  s'occupent  d'administrer  et  de 
protéger  le  commerce.  Dans  le  premier  livre,  il  parcourt 
tout  ce  qui  regarde  les  chambres  de  commerce ,  les  foires , 
les  marchés  :  le  second  est  consacré  à  la  législation  en  général  ; 
et  la  juridiction  commerciale,  les  attributions  des  tribunaux, 
les  diverses  questions  de  compétence  ,  sont  traitées  avec 
beaucoup  d'ordre.  Les  sociétés  et  les  faillites  font  la  matière 
de  deux  autres  livres. 

La  seconde  partie  de  l'ouvrage  passe  en  revue  toutes  les 
opérations  de  commerce,  traite  des  lettres  de  change  et  des 
banques ,  ces  deux  grands  moyens  de  commerce. 

Dans  ces  deux  premiers  volumes,  excepté  l'article  qui 
traite  des  courtiers  conducteurs  de  navires,  rien  n'intéresse 
particulièrement  la  marii>e;  mais,  en  revanche,  le  troisième 
volume  embrasse  le  commerce  maritiiiie  et  ses  accessoires. 
Nous  lui  consacrerons  un  article  entier  ;  la  spécialité  de  la 
matière,  autant  que  le  désir  de  présenter  d'utiles  documens, 
nous  en  fait  un  devoir.  Ai!Jourd"<iui,  nous  nous  contentprons, 
pour  fiji"e  connaître  la  manière  de  M.  Vincens,  d'offrir  ce 
qu'il  dit  des  courtiers  maritimes. 

te  Les  courtiers  maritimes  font  le  courtage  des  a'ffréte- 
mens,  c'est  -  ii- dire,  font  louer  des  navires  ou  des  places 
sur  les  navires  à  ceux  qui  en  ont  besoin  :  mais  Je  Code 
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les  appelle  conducteurs  de  navires  interprètes  (i)  ;  et  ces 
dénominations  sont  susceptibles  de  quelques  observations, 
d'autant  plus  que  la  fonction  de  conducteur  ne  se  trouve 
j)oint  expliquée.  Les  conducteurs  se  chargent  d'assister 
les  capitaines  des  bâtimens  dans  les  formalités  qu'ils  ont 
à  remplir  auprès  des  administrateurs  de  la  marine,  de  la 
douane,  &.c.  L'ordonnance  de  i68i  ,  qui  établissait  sépa- 
rément des  courtiers  et  des  interprètes, /^^-rOT^f^/^/V  (2)  seule- 
ment aux  seconds  de  servir  de  facteurs  aux  marchands  étran- 
gers dans  leurs  affaires  de  commerce.  C'est  de  là,  sans 
doute ,  qu'on  est  parti  pour  faire  des  courtiers  les  facteurs 
des  capitaines  de  navires  ;  assistance  réduite,  qui  ne  s'étend 
])lus  aux  affaires  de  commerce  proprement  dites,  et  qui 
n'autorise  pas  les  courtiers  à  s'ériger  en  commissionnaires, 
mais  qui  est  réclamée  par  eux  dans  le  sens  du  mot  de  conduc^ 
teurs ,  et  dans  les  limites  qu'il  suppose  naturellement.  « 

»  En  vertu  du  principe  général  qui  laisse  chacun  libre 
de  faire  ses  affaires  par  lui-même,  principe  proclamé  dans 
cette  occasion  par  la  jurisprudence  ancienne,  il  a  été  reconnu 
que  tout  capitaine  français,  ou  tout  étranger  capable  de  se 
faire  entendre  dans  notre  langue,  peut  agir  seul,  et  n'a  au- 
cune obligation  de  se  servir  du  courtier  conducteur  ;  mais 
s'il  prend  un  assistant,  il  ne  peut  employer  aucun  autre.  Ce- 
pendant, si  son  arinateur  est  présent,  celui-ci  se  présente 
avec  lui  :  c'est  comme  une  même  personne.  Si  la  cargaison 
entière  est  adressée,  par  le  connaissement  ou  par  la  charte- 
partie,  à  un  seul  négociant,  c'est  encore  celui-ci  qui,  comme 
principal  intéressé  dans  lesfonnalités  à  remplir,  peut  assister 
le  capitaine,  sans  qu'il  cesse  d'être  réputé  agir  par  lui-même. 
Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  quand  un  seul  n'est  pas  le  receveur 
de   tout  le  chargement  :  on  ne   permet  pas  qu'aucun  des 

(i)  Code  du  Commerce  ,  article  80. 

(2)  Ordonnance  de   1681  ,  titre  VII,  article  6. 

(3)  Idem ,  article   14. 
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consignataires  partiels  agisse  pour  les  autres.  Les  navires  sont 
souvent  adressés  à  un  recommandataire,  que  quelquefois  on 
appelle  aussi  consignataire ,  et  qui,  n'ayant  rien  à  prétendre 
dans  la  cargaison,  est  seulement  le  commissionnaire  du  ca- 
pitaine ,  dans  le  seul  intérêt  de  celui-ci  :  on  n'a  pas  cru  devoir 
l'admettre  à  exercer,  pour  le  capitaine,  l'assistance  formelle 
réservée  aux  courtiers. 

ce  Le  Code  veut  expressément  que  les  courtiers  servent 
seuls  de  truchemens  k  la  douane  ou  dans  les  contestations  : 
la  présence  du  courtier  est  donc  nécessaire,  toutes  les  fois 
que  l'étranger  ne  parle  pas  français.  L'armateur  lui-même, 
et  le  négociant  propriétaire  de  la  cargaison,  ne  peuvent, 
de  leur  personne,  suppléer  ce  que  le  capitaine  doit  dé- 
clarer lui-même  :  toutes  les  fois  qu'il  doit  signer  une  dé- 
claration qui  a  besoin  d'une  traduction ,  ou  qu'il  y  a  lieu  à  une 
déposition  verbale,  ce, n'est  que  parla  bouche  du  courtier 
interprète  que  l'autorité  peut  entendre  légalement  la  langue 
étrangère  parlée  devant  elle.  Enfin  la  traduction  des  pièces 
produites  dans  les  contestations  de  commerce  est  attribuée 
aux  seuls  courtiers;  mais  leur  droit  exclusif  d'interprétation  ne 
s'étend  sur  aucun  autre  acte  ni  à  aucun  autre  cas.  Ils  n'ont 
particulièrement  aucun  droit  d'exercer  leurs  fonctions  auprès 
des  administrations  sanitaires;  elles  appellent  tel  interprète 
que  bon  leur  semble. 

33  On  remarquera  que  le  Code  n'a  fait  qu'une  seule 
classe  des  courtiers- interprètes  -  conducteurs  des  navires. 
Cependant  le  capitaine  français  qui  se  sert  d'un  conduc- 
teur, n'a  pas  besoin  d'un  interprète,  et,  en  proportionnant 
le  nom.bre  aux  besoins ,  il  est  très  -  superflu  que  tous  les 
conducteurs  sachent  les  lang^ues  étrangères.  On  a  donc 
établi  c|ue,  malgré  le  titre  unique  que  le  Code  destine  k 
tous,  tous  les  courtiers -conducteurs  concourront  pour  la 
conduite  des  capitaines,  soit  français,  soit  étrangers,  mais 
parlant  notre  langue  :  mais  chacun  des  titulaires  n'est  au- 
torisé k  interpréter  et  k  traduire  que  pour  la  langue  men- 
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tionnée  sur  sa  commission.  La  capacité  doit  être  recopriue 
et  attestée  par  le  trihural  de  commerce.  Un  décret  du 
22  janvier  i  8  i  3  ,  rendu  spécialement  pour  Marseille  , 
donne  un  mode  pour  le  constater  ;  mais,  cet  acte  n'étant 
pas  iinpératif  pour  les  autres  ports ,  on  s'en  rapporte  aux 
tribunaux  de  commerce  des  moyens  par  lesquels  ifs  ont 
acquis  la  conviction  de  ce  qu'ils  certifient.  On  s'attache, 
autant  qu'il  est  possible  ,  à  ce  que,  dans  fes  ports  de  mer  , 
le  nombre  et  le  choix  des  interprètes  puissent  suffire  pour 
l'intelligence  de  toutes  les  langues  des  navigateurs  qui  les 
fréquentent;  mais  on  autorise,  sans  difficulté, ceux  qui  pos- 
sèdent plusieurs  idiomes  ,  à  l'interprétation  de  tous  ceux 
qu'ils  sont  en  état  de  })arfer  (i). 

«  On  a\aiL  cru  devoir  admettre  que  Je  capitaine  étranger, 
encore  qu'il  ne  pariât  pas  français,  était  censé  agir  par  lui- 
même  quand  il  n'était  assisté  que  par  son  consul  ou  par 
im  agent  consulaire  dûment  accrédité  et  reconnu.  A'iais 
il  s'est  élevé  une  foufe  de  réclamations  ,  et  l'on  a  aban- 
donné cette  distinction  (2),  en  se  renfermant  dans  les  dis- 
positions du  Code  ,  suivant  (esquelies  fes  couniers  servent 
seufs  de  truchemens  à  tous  étrangers  maîtres  de  navires ,  mar- 
chands,  équipa ffi s  et  autres  personnes  de  mer.  Si  les  consuls, 
de  quelques  puissances  croient  avoir  des  prérogatives  spé- 
ciales ,  on  leur  a  laissé  le  soin  de  les  faire  valoir.  Ceux  de 
l'Espagne  sont  dans  ce  cas ,  en  venu  du  pacte  de  famille  ,  et 
à  charge  de  réciprocité,  n 

C'est  avec  celte  précision  et  cette  netteté  que  s'énonce 
M.  Vincens.  La  science  est  répandue  avec  profusion  dans 
cette  production  vraiment  remarquable  :  quelquefois  le  style 
en  est  peut-être  un  peu  heurté;  mais  c'est  un  faible  tort,  lors- 
que la  matière  est  si  fortement  discutée  et  presque  toujours 
heureusem.ent  éclaircie. 

Il  » 

(1)  Circulaire  du  ministre  de  l'intérieur,  du  2j  août  18  17. 

(2)  Idem  du  27  février   18 19. 
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[N."  i6j.)  Barrique  DE  SAUVETAGE, 

On  s'est  servi  avec  succès ,  dans  plusieurs  naufrages ,  du 
moyen  inventé  en  i  8  17  par  Thomas  Grant,  de  Plymouth, 
pour  sauver  la  vie  des  marins  :  c'est  tout  simplement  une 
barrique  amarrée  à  un  chantier,  qui  l'empêche  de  rouler, 
quand  elle  est  à  fa  mer;  un  appareil,  fait  avec  quinze 
brasses  de  ligne ,  cinq  douzaines  de  bouchons,  et  soixante- 
trois  livres  de  lest  en  fer,  complète  tout  ce  qui  est  nécessaire 
pour  tenir  douze  hommes  sur  l'eau ,  avec  le  seul  secours 
d'une  barrique  de  trente-six  gallons. 


(N.°268.) 

La  division  navale  destinée  h.  remplacer  les  bâtimens  qui 
étaient  en  station  sur  les  côtes  du  Brésil,  est  partie  de  Brest, 
le  28  octobre  1821,  sous  les  ordres  de  M.  le  baron  Roussin , 
capitaine  de  vaisseau. 

Elle  est  composée , 

De  la  frégate  l'Amû:^one,  commandée  par  M.  le  baron 
Roussin  ; 

De  la  corvette  l'Espérance,  commandée  par  M.  Massieu 
de  Clerval,  capitaine  de  frégate; 

Du  brig  le  Curieux ,  commandé  par  M.  le  comte  d'Oy- 
sonvilfe ,  capitaine  de  frégate; 

Et  de  la  goélette  la  Lyonnaise,  commandée  par  M.  Re- 
gnault  de  la  Susse ,  lieutenant  de  vaisseau. 


(N.°  269.) 

Le  brig  le  Vigilant,  commandé  par  M.  Montagnes  de 
la  Roque,  enseigne  de  vaisseau,  a  effectué  son  retour  de 
Terre-Neuve  k  Rochefort,  le  21  octobre   1821. 


(    '^'3   ) 

(  N.'  27-8.)    Ouragan  éprouvé  à  la  Gundeloupr  le  iT  Sip-^ 
temhre  1S21, 

Le  t ."  de  ce  mois,  vers  midi,  un  ouragan  terribfe  fondit 
sur  la  Guadeloupe  proprement  dite;  il  exerça  les  plus  affreux 
ravages  depuis  le  Trou-Chien  jusqu'au  quartier  des  iiabi- 
tans,  en  traversant  la  ville  de  Basse-Terre. 

il  est  impossible  de  déterminer  d'une  manière  positive 
les  pertes  et  les  malheurs  arrivés  à  la  Basse -Terre  ;  nous 
savons  seulement  que  les  unes  et  les  autres  sont  considé- 
rables. Les  parties  de  la  ville  qui  ont  le  plus  souffert,  sont 
îe  bas  du  bourg,  les  rues  de  Mon-Repos,  de  Bologne  ,  du 
Sabîe  et  de  la  Nouvelle-Cité.  On  compte  quatre-vingt-huit 
maisons  et  appentis  écroulés  ou  renversés  ,  et  deux  cent 
vingt  autres  plus  ou  moins  endommagés.  Beaucoup  de  per- 
sonnes ont  été  ensevelies  sous  les  décombres  ;  six  ont  été 
écrasées,  dont  une  dame  avec  un  jeune  enfant  qui  a  été 
trouvé  près  d'elle.  Plusieurs  ont  été  grièvement  blessées. 

Trois  bateaux  étaient  en  rade  avec  une  goélette  améri^ 
caine.  L'un  d'eux  a  sombré  dans  la  rade  même.  Il  avait  à 
bord  quatre  hommes,  dont  un  a  été  sauvé  par  le  bateau  du 
capitaine  Calo ,  des  Saintes;  deux  autres  ont  échoué  îï. 
l'Anse  et  a  la  Barque,  et  le  quatrième  a  péri. 

Le  second  bateau  a  péri  en  sortant  de  la  rade  :  de  quatre 
hommes  qu'il  avait,  un  seul  a  été  recueilli  par  le  sieur  Calo. 

On  ignore  le  sort  du  dernier  bateau,  monté  par  cinq 
hommes. 

Avant-hier  et  hier,  la  goélette  américaine  a  été  aperçue. 

Quelques  édifices  publics  ont  été  renversés,  comme  les 
casernes  du  fort,  celles  de  l'artillerie,  l'hôpital,  qu'on 
venait  heureusement  d'évacuer,  et  qui  s'est  écroulé  entière- 
ment, et  plusieurs  corps-de-garde. 

D'autres  édifices  ont  été  endommagés  ,  comme  l'hôpitaî 
neuf,  une  partie  du  grand  magasin  de  l'arsenal,   la  maison 
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du  génie,  le  pafais  de  justice,  le  greffe,  l'hôtel  du  gou- 
vernement et  le  vieux  gouvernement.  Une  partie  des 
archives  du  greffe  ont  été  avariéei». 

Les  habitations  voisines  de  la  Basse  -  Terre  ont  été  ra- 
vagées ,  sur-tout  celles  qui  étaient  dans  la  direction  du  venr. 
Les  habitations  pius  élevées  dans  les  montagnes  n'ont  que 
peu  ou  point  souffert. 

Plusieurs  des  bsraques  du  camp  Saint-Charles  ont  été 
renversées  ;  mais  la  prévoyance  des  chefs  en  avait  éloigné 
les  soldats,  qui  se  sont  retirés  dans  de  plus  solides. 


N.*  271  )  Commerce.  —  Douanes  étrangères^ 


ANGLETERRE. 


Pêche  de  la  Baleine,  (Extrait  d'unç  lettre  de  HuII.) 

«  Je  viens  d'être  informé  que  sept  capitaines  de  baleiniers 
»  de  ce  port,  et  partie  de  leurs  équijjages ,  sont,  ou  partis 
>î  pour  Hambourg,  ou  sur  le  point  de  s'y  rendre,  pour  y 
»  prendre  le  commandement  de  bâtimens  destinés  à  faire  la 
3>  pêche  de  la  baleine,  dont  les  équipages  se  composeront 
»  partie  d'Anglais,  ])ariie  .de  Hamboiirgeois.  J'ai  appris  que 
M  i'année  dernière  il  était  parti  de  Hambourg  un  bâtiment 
y>  ainsi  équipé  ,  qui  était  revenu  chargé  de  quarante  tonneaux 
»  d'huile,  ce  qui  est  considéré  comme  un  succès  très-pas- 
x>  sable.  {  Le  bâtiment  le  plus  chargé  de  ceux  qui  revinrent 
35  à  Huîl  de  cette  pêche  l'année  dernière,  en  rajiporta  cin- 
»  quanie-huit  tonneaux.  ) 

j>  La  raison  qui  fait  que  ces  hommes  cherchent  de  l'em- 
«  ploi  sur  le  continent,  est  que  les  propriétaires  des  bâti- 
«  méris  baleiniers  de  HuII  sont  loin  de  les  bien  traiter,  en 
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iï  ce  que,  s'ils  ne  rapportent  p.ns  un  chargement  coJupÎH , 
*»'ils  sont  privés  de  la  pêche  suivante. 

»  Ce  serait  peut-être  une  occasion  unique  pour  les  sr- 
3>  matturs  de  se  procurer  quelques  capitaines  et  de  [ions 
"  harponneurs,  qui  mettraient  les  équipages  français  sur  la 
»  voie  d'acquérir  l'expérience  qui  peut  leur  manquer.  Il  serait 
y->  trop  ia;'d  de  s'occuper  de  ce  projet  pour  la  snison  prc- 
3->  chaiue,  les  baleiniers  devant  partir  en  mars;  mais  on  pour- 
»  rait  y  penser  pour  la  campagne  suivante.  « 
Octobre   1821. 

On  a  remarqué  qu'une  des  raisons  du  succès  des  Anglais 
à  la  pêche  de  la  baleine,  c'était  que  depuis  peu  ils  se  por- 
taient plus  au  nord,  et  restaient  plus  long-temps  dans  ces 
parages  qu'ils  n'avaient  coutume  de  le  faire,  vu  qu'au  lieu 
d'en  revenir  en  juillet  et  août  comme  autrefois,  ils  ne 
i-entraient  plus  dans  les  ports  anglais  qu'en  septembre  et 
octobre.  La  pêche  de  1821  prouve  cependant  que  la  har- 
diesse et  l'entreprise,  pour  être  accompagnées  d'un  succès 
aégulier,  devraient  toujours  s'allier  à  la  prudence. 

Les  Anglais  ont  soufi'ert  de  grands  dommages  dans 
le  détroit  de  Davis.  Il  vient  de  s'y  perdre  dans  les  glaces 
douze  bâfimens,  dont  sept  de  Hull,  un  de  Grimsby, 
deux  de  Leith  ,  un  d'Aberdeen  ,  et  un  de  Londres  ;  les  équi- 
pages ont  été  sauvés.  Tout  ce  qu'on  sait  jusqu'à  présent 
sur  cet  événement  malheureux,  c'est  que  les  bâtimens  qui 
ont  péché  dans  ce  détroit,  y  ont  essuyé  un  très-mauvais 
temps;  qu'il  y  avait  beaucoup  plus  de  glaces  que  dans  les 
années  précédentes,  et  qu'en  conséquence  ce  ne  fut  qu'avec 
les  ])lus  grands  efforts  que  huit  baleiniers  seulement  i)ar- 
vinrent,  dans  l'origine  delà  pêche,  au  75"  de  latitude,  à 
l'embouchure  de  Lancaster-Sound ,  passage  par  lequel  le  ca- 
pitaine Parry  se  rendit ,  l'année  dernière ,  jusqu'aux  i  1 7"  2  5  ^ 
du  méridien  de  Paris,  atitude  78",  où  il  hiverna.  iVL  Scoresby, 
auteur  o^e  ï Histoire  de  la  pêche  de  la  baleine,   consulté  sur 
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la  e.Tiise  probable  des  malheurs  dont  on  vient  de  parler, 
est  d'avis  que  Jjps -navires  qui  se  sont  perdus,  ont  dû  tenter 
trop  tôt  de  pénétrer  vers  fe  nord;  qu'ils  s-e  seront  trouvés 
par-là  exposés  entre  fa  glace  contiguë  à  la  terre  de  Test  et 
les  masses  et  îles  flottantes  provenant  de  l'ouest,  qui  les 
auront  écrasés  dans  le  milieu  du  détroit,  où  se  trouve  la 
partie  la  plus  resserrée. 

RUSSIE* 

Aï  arche  de  Nyn'i- Novo^orcd. 

Le    grand  marché   ouvert  en    1821  ,   à  Nyni-Novogo- 
rod,  a  eu  des  résultats  décisifs  et  satisfaisans.  On  n'ignore 
pas  que  c'est  dans  cette  ville,  chef-lieu  du  gouvernement 
de  ce  nom,  que  l'ancienne  foire  établie  à  MacanifF    a  été 
transportée.  Ces  deux  localités  ne  sont  distantes  entre  elles 
que    de  soixante  -  dix   wersts  environ  ;  mais   tout   se  réu- 
nissait   ea  faveur   de    Nyni.    Cette  ville ,  bâtie    au   con- 
fluent  de    l'Oca  et  du  Volga,   se   trouve   ainsi,    par    ces 
deux  rivières,   en   communication  avec  les  gouvernemens 
les  plus  riches  en  produits  agricoles  ou  manufacturiers.  Le 
Volga  mérite  particulièrement  d'être  cité   :  ce  fleuve  unit 
la  mer  Caspienne  avec  la  mer  Baltique.  Les  produits  de  la 
Chine  traversent,   en  septembre,  le  lac  Baîscal,  et,  après 
avoir  voyagé  l'hiver  sur  des  traîneaux,  attendent,  au  prin- 
temps, avec  les  produits  de  la  Sibérie,  le  dégel  de  la  Kama , 
qui  les  fait  entrer  au-dessous  de   Kasan  ,  dans  le  Volga. 
Qtiwn  d'Astrakan,  de  la  Perse  et  de  la  Buckarie,  remontent 
le  fleuve  ;  les  objets  venant  de  Pétersbourg  ou  d'Allemagne, 
de  France  ,et  d'Angleterre,  le  descendent:  de  telle  sorte  que 
les  mnrchandises  de  l'orient  et  de  l'occident  se  rencontrent 
au  milieu  du  Volga ,  au  point  central  de  Nyni  même.  Les 
travaux  déjh  faits  dans  cette  dernière  ville   pour   l'établis- 
sement de  la  foire  qui  porte   maintenant  son  nom,   sont 
considérables  et  se  continuent  sans  interruption  :  c'est  la  cou- 
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fonne  qui  en  fait  les  frais;  et  l'Empereur  a  voulu  que  toutejt 
les  boutiques,  tracées  cf ailleurs  sur  un  plan  sj)acieux  et  com- 
mode, fussent  encore  mises  à  l'abri  du  feu,  au  moyen  àvi 
fer  dont  elles  sont  construites.  Cet[e  année,  l'afïïuence  des. 
denrées   et  des   individus,   accourus,   pour    ainsi    dire,   de 
toutes  les  parties  du  globe,  a  été  très-remarquable  à  Nyni^ 
quoique  le  mauvais  temps  de  la   dernière   saison  et  le  dé- 
bordement de  quelques  rivières  aient  un  peu  nui  au  mouve- 
ment commercial  que  la  foire  devait  lui  imprimer.  Elle  n'a 
duré    que  trente  jours,  suivant  l'usage.  Les    marchandises 
qui  y  ont  été  transportées,  sont  esiiiTiées  valoir  près  de  1  50 
millions,  et  il  y  a  eu  pour  plus  de   106  millions  d'objets 
vendus.  Parmi  les  produits  français  qu'on  y  trouvait ,  nos 
soieries  y  ont  été  en  faveur,  ainsi  que  nos  vijp.  Nos  objets 
de  modes  en  détail  n'ont  pas  eu  le  même  débit,  à  cause 
de  l'absence  de   la  haute  noblesse  russe,  qui  a  l'habitude 
de  se  réunir  à  cette  foire ,  mais  qui ,  cette  année ,  en  a  été  em- 
pêchée par  l'effet  mêjnedes  mauvais  temps.  Les  produits  russes 
qu'on  y  remarquait  le  plus,  sont  le  fer,  le  cuivre,  les  cuirs, 
ies  toiles  à  voile,  les  pelleteries,  les  pierres  dites  de  Sibérie, 
ou  fines,  et  une  grande  quantité  d'objets  d'un   usage  ordi- 
naire et  commun,  mais  fabriqués  dans  le  pays.  Ceux  d'Asie 
étaient,  comme  toujours,  le  thé,  les  cachemires  et  les  tissus 
de  tout  genre,   venant  de  la  Perse  ou  de  la  Chine.  Après 
la  foire  de  Nyni-Novogorod,  qui  est  appelée  à  prendre  de 
plus  grands  développemens  encore,  on  doit  citer,  en  Russie, 
celle  dirèis,  qui  tst  le  rendez-vous  de  toutes  les  denrées 
provenant  de  la  Sibérie,  et  où   l'on  fait  des  échanges  de 
grande  valeur. 


L'ukase  impérial  russe,  qui  interdit  tout  commerce  aux 
nations  étrangères  avec  lei  iles  Aleutiennes,  détermiiie,  d'une 
manière  fixe,  ies  limites  maritimes  de  l'immense  territoire 
désigné  jusqu'ici  sous  le  nom  d'Amérique  russe.  L'ukase  coin* 
prend  dans  ces  limites  une  partie  des  découvertes  de  Cook», 


ât  Vancourer,  &c. ,  mnis  il  pnraît  cependant  qu'ff  restreint 
considérablement  l'extension  des  établissemens  russes,  qui, 
d'après  les  derniers  voyageurs,  touchaient  déjà  à  la  Nouvelle- 
Californie.  II  reste  encore  h  déterminer  la  limite  dans  Tinté- 
rieur  des  terres,  où  l'Amérique  russe  confine  aux  établisse- 
mens  et  aux  territoires  censés  appartenir  à  h  compagnie 
anglaise  réunie  du  Canada  et  de  la  baie  d'Hudson.  Les  dis- 
positions de  cet  ukase  intéressent  non-seulement  les  Anglais 
et  les  Américains,  mais  encore  tous  les  navigateurs  français 
qui,  sur  les  traces  des  Marchand  et  des  Balguerie,  pourraient 
entreprendre  des  expéditions  de  commerce  dans  ces  parages  ; 
et  ceux  qui  s'y  trouvent  entraînés  paries  tempêtes,  ont  besoin 
de  connaître  comment,  et  sous  quelles  conditions,  ils  peuvent 
être  admis  dans  les  abris  que  ces  côtes  peuvent  présenter* 
Voici  les  dispositions  textuelles  de  cet  ukase ,  qui  porte  la 
date  du  i  6  septembre  i  82  i  : 

e<  Considérant  que ,  d'a})rès  les  rapports  qui  nous  ont  été 
soumis  ,  les  relations  commerciales  de  nos  sujets  aux  îles 
Aleutiennes  et  dans  les  établissemens  tout  le  long  des  cotes 
du  nord-ouest  de  l'Amérique,  sont  exposées  à  toute  sorte  de 
désavantages  et  de  vexations  par  le  commerce  interlope;  con- 
sidérant de  plus  que  la  cause  principale  de  ces  inconvéniens 
dérive  du  défaut  de  règlement  sur  les  limites  de  la  navioration 
le  long  de  ces  côtes ,  et  d'une  forme  fixe  pour  les  relations 
commerciales,  tant  auxdits  endroits  que  sur  la  côte  orientale 
de  la  Sibérie,  nous  avons  jugé  nécessaire  de  déterminer  ces 
relations  par  le  règlement  'suivant  : 

55  I .°  Il  n'est  p,;nr.is  qu'aux  sujets  russes  de  se  livrer  au 
commerce,  h.  la  pêche  de  la  baleine  et  autres  pois.sons ,  et 
à  toute  autre  branche  quelconque  d'industrie,  dans  les  îles, 
jTorts  et  golfes  en  général,  le  long  des  côies  nord- ouest 
de  l'Amérique,  à  commencer  du  dérroit  de  Behring,  jusqu'aux 
51"  latitude  nord,  ainsi  que  le  long  des  îles  Aleutiennes 
et  sur  la  cô'e  orientale  de  la  Sibérie  et  des  îles  Kouriles,  sa- 
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Yoir  :  du  détroit  de  Behring  jusqu'au  cap  sud  de  l'île  Ouroup 
nommément,  jusqu'aux  4)°  A^'  latitude  nord. 

i>  2.°  II  est  en  conséquence  défendu  h  tout  bâtiment  étran- 
ger d'aborder  aux  établissemens  russes  désignés  dans  le  pa- 
ragraphe précédent ,  et  de  s'en  approcher  à  ur.e  distance 
moindre  de  cent  milles  italiens.  Tout  contrevenant  perdra  sa 
cargaison. 

»  3."  Sont  exceptés  les  bâtimens  qui  ,  j)ar  tempête  ou 
manque  de  vivres ,  seront  obligés  d'aborder  à  la  côte  :  dans 
ces  deux  cas,  ils  sont  tenus  de  justifier  leur  approche.  Les 
vaisseaux  envoyés  par  des  puissances  amies ,  pour  des  voyages 
de  découvertes,  sont  également  exceptés  de  la  règle  géné- 
rale, sous  la  restriction  d'être  munis  de  passe-ports  du  minis- 
tère de  la  marine  russe. 

»  4«°  Les  vaisseaux  marchands  étrangers  qui  abordent 
fes  côtes,  par  les  raisons  ci-dessus  indiquées,  sont  obligés 
de  choisir  un  endroit  où  se  trouve  un  établissement  russe. 

»  5.°  II  sera  envoyé  un  pilote,  si  le  temps  le  permet,  aux 
vaisseaux  marchands  étrangers,  à  l'effet  de  leur  assigner  un 
ancrage  propre  à  ces  bâtimens.  Tout  capitaine  contrevenant 
paiera  une  amende  de  cent  piastres. 

35  6.°  Tous  les  bâtimens  à  rames  des  vaisseaux  marchands 
étrangers  doivent  aborder  à  un  endroit  indiqué;  et  il  sera 
arboré,  pendant  le  jour,  un  pavillon  blanc,  et,  la  nuit,  un 
fanal.  Un  inspecteur  veillera  à  ce  qu'aucune  marchandise 
n'en  sorte  ou  n'y  entre  secrètement.  Celui  qui  mouiliera  à 
tout  autre  endroit,  paiera  50  piastres,  et  celui  qui  transportera 
des  marchandises  ou  autres  efftts  sur  le  rivage ,  5  00  piastres  ; 
et  les  marchandises  seront  confisquées.  /•.• 

35  7."  Les  capitaines  des  vaisseaux  susmentionnés,  man- 
quant de  provisions  pour  continuer  leur  voyage ,  seront  obli- 
gés de  l'annoncer  au  chef  de  l'endroit,  qui  assignera  le  lieu 
où  ils  pourront  s'en  procurer.  Le  contrevenant  paiera  une 
amende  de  200  piastres. 
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5ï  8.*  Si  la  réparation  d'un  vaisseau  exige  qu'ri  soit  dé- 
chargé, le  capitaine  doit  y  être  autorisé.  Dans  ce  cas,  ledit 
capitaine  re/nettra  à  i'autorité  du  lieu  un  état  de  la  quantité 
et  de  la  qualité  des  marchandises.  Celui  qui  cèlera  une  partie 
de  la  cargaison,  sera  taxé  de  contrebande,  et  paiera  mille 
piastres  d'amende. 

»  p.*  Les  dépenses  qui  auraient  été  faites  dans  lesdits  pa- 
rages, seront  liquidées  en  argent  comptant  ou  en  traites. 
Dans  le  cas  où  le  capitaine  n'aurait  pas  d'argent,  et  que  per- 
sonne ne  voudrait  se  rendre  son  garant,  le  chef  du  lieu  est 
autorisé,  sur  la  demande  du  capitaine,  à  vendre  une  partie 
des  marchandises  nécessaires  au  paiement  des  frais.  Cette 
vente  ne  pourra  se  faire  qu'au  profit  de  la  compagnie,  et 
par  l'entremise  de  l'autorité.  Elle  ne  pourra  excéder,  sous 
aucun  prétexte  quelconque ,  le  montant  des  dépenses ,  sous 
ptine  de  séquestre  de  la  cargaison  et  d'une  amende  de  mille 
piastres.  » 

Le  2  5  du  même  mois  de  septembre  1821,  l'empereur  de 
Russie  a  adressé  au  sénat  dirigeant,  l'ukase  suivant  : 

««  La  compagnie  russe  d'Amérique,  établie  sous  notre  pro- 
tection, et  qui  jouit  des  privilèges  que  nous  lui  avons  accordés 
en  1  779,  a  répondu  parfaitement  à  notre  attente,  en  étendant 
les  progrès  do  la  navigation,  en  propageant  le  commerce  de 
fempire  pour  l'utilité  générale,  et  en  procurant  des  avan- 
tages considérables  aux  intéressés.  En  considération  de  ces 
services,  et  désirant  qu'tlfe  ait  une  existence  permaneiTte, 
nous  renouvelons,  pour  vingt  ans,  les  privilèges  que  nous 
lui  avons  accordés,  avec  le  complément  et  les  modifications 
nécessaires,  et  en  confirmant  les  principes  qui  ont  été  adoptés 
par  ces  établissemens;  nous  les  envoyons  au  sénat  dirigeant , 
et  nous  ordonnons  qu'il  soit  dressé  un  diplôme ,  d'après 
la  teneur  de  ces  privilèges,  ])our  être  présenté  à  notre  sanc- 
tion, et  que  l'oa  règle  les  dispositions  qui  dépendent  de  cet 
acte,  >» 
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RÈGLEMENT  général,  inentiounant  aussi  ceîuî  quï  est  prescrit  par  la 
douane  impériale  russe,  et  que  doit  observer  tout  capitaine  français 
qui  mouille  et  séjourne  avec  son  navire  dans  le  port  de  Cronstadt. 

Art.  \."  Tout  capitaine  arrivant  de  l'étranger  avec  son  na- 
vire, est  tenu  de  s'arrêter  devant  la  première  brandvache  extc- 
rreure  [bâtiment  stationnaire] ,  où  on  lui  dcii  rera  un  règlement 
dit  réellement  de  port ,  qu'il  doit  lire  avec  réflexion  et  observer 
scrupuleusement  dans  tous  ses  points. 

2.  A  son  arrivée  à  Cronstadt ,  le  capitaine  doit  montrer  au 
commandant  de  la  brandvache  intérieure  louies  ses  pièces,  ainsi 
que  les  passe-ports  des  passagers  qu'il  a  à  bord. 

3.  II  doit  en  outre  délivrer  ses  connaissemens  aux  maîtres  du 
port,  et  leur  déclarer  également  le  nombre  de  ses  passagers,  ainsi 
que  des  effets,  coffres  ou  malles  qui  leur  appartiennent. 

4.  II  est  aussi  tenu  de  déclarer  aux  maîtres  du  port  s'il  a  l'in- 
tention de  monter  à  Pétersbourg  avec  son  navire  :  car,  dans  ce 
cas,  lesdits  maîtres  du  port  se  rendront  à  son  bord  pour  fermer 
Cl  cacheter  les  écoutilles. 

5.  Le  capitaine  se  rendra  à  la  chancellerie  de  son  agent  con- 
sulaire, le  plutôt  possible,  pour  y  recevoir  des  instructions  ulté- 
rieures. Il  y  montrera  tous  ses  papiers,  et  il  y  fera  la  déclaration 
de  son  chargement,  et  des  provisions  de  bouche  qui  lui  seront 
restées.  Il  signera  cette  déclaration,  qui  devra  être  bien  exacte, 
et  qui  sera  présentée  à  la  douane. 

N.  B.  Il  préviendra  ses  passagers  de  se  présenter  également  à  ladite 
chancellerie,  qui ,  chaque  jour  ,  excepté  les  fêtes ,  sera  ouverte  de  sept 
heures  du  matin  à  trois  après  midi  ;  mais ,  dans  les  cas  présens ,  et  à 
compter  du  1  .•■■  octobre  ,  elle  sera  ouverte  tous  les  jours  indistincte- 
ment, et  à  toute  heure. 

6.  Après  avoir  fait  sa  déclaration  à  la  chancellerie  de  son 
agent,  le  capitaine  ira  à  la  douane,  où  il  présentera  cette  décla- 
ration, ainsi  que  tous  les  papiers  qui  concerneront  son  navire. 

7.  Au  cas  que  le  capitaine  ait  fait  une  déclaration  inexacte,  il 
lui  est  permis  d'en  faire  une  autre  dans  les  vingt -quatre  heures 
qui  suivront  sa  première  déclaration;  et  s'il  néglige  de  le  faire  à 
temps,  il  subira  la  peine  portée  par  la  loi,  et  inscrite  à  l'article 
n."  4  des  Amendes ,  rapportées  à  la  suite  de  ce  règlement  général. 

8.  Si  le  capitaine  juge  convenable  de  faire  un  protêt  d'avarie, 
il  lui  est  recommandé  de  le  faire  dans  les  vingt-quatre  heures  qui 
juivront  immédiatement  son  arrivée. 
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9.  li  est  défendu  à  tout  capitaine  de  se  rendre  à  Pétersbourg 
avec  son  navire  avant  d'avoir  fait  sa  déclaration,  et  sans  avoir  les 
écoutilles  scellées,  ainsi  qu'un  douanier  à  bord. 

10.  II  ne  peut  également  mettre  à  la  voile  pour  Pétersbourg  avant 
d'avoir  reçu  une  permission  de  la  douane  ;  et  dans  le  cas  où  son 
navire  séjournerait  à  Cronstadt,  il  ne  pourrait  se  rendre  person- 
nellement dans  la  capitale,  sans  avoir  obtenu  un  passe-port  parti- 
culier, qui  lui  sera  donné  à  la  chancellerie  de  son  agent  :  il  en  sera 
de  même  pour  chaque  homme  de  son  équipage. 

11.  A  son  arrivée  à  Pétersbourg,  le  capitaine  se  présentera  de 
suite  au  consulat  général ,  où  il  devra  déposer  ses  papiers,  qui  con- 
sistent en  cinq  pièces  ;  savoir: 

i.°   Son   rôle  d'équipage; 

2."  Son  journal  de  bord; 

3."  L'acte  de  francisation  de  son  navire; 

4.®  Son  congé; 

5.°  Le  manifeste  de  son  chargement. 

Nota.  La  chancellerie  de  M.  le  consul  général  est  toujours  ouverte , 
excepté  les  jours  de  fête,  depuis  dix  heures  du  matin  jusqu'à  trois 
heures  de  l'après-midi. 

12.  Il  est  expressément  recommandé  à  M.M.  les  capitaines  qui 
se  rendront  à  Pétersbourg,  de  déposer  de  suite  au  consulat  géné- 
ral les  lettres  ou  paquets  dont  ils  seraient  porteurs,  et  qui  seraient 
adressés,  soit  à  M.  le  consul  général,  soit  à  son  exe.  le  ministre 
de  France;  et  dans  le  cas  où  ils  séjourneraient  à  Cronstadt,  ils 
doivent  y  remettre  ces  mêmes  lettres  ou  paquets  à  l'agent  français, 
qui  se  chargera  lui-même  de  les  expédier. 

13.  Tout  capitaine  voulant  aller  à  Pétersbourg  avec  son  navire 
tirant  plus  de  huit  pieds  d'eau  (mesure  d'Angleterre),  est  obligé 
de  faire  décharger  une  partie  de  ses  marchandises  dans  une  allège 
que  lui  fournira  son  agent  con3\ilaire. 

14.  Aucun  navire  ne  peut  également  monter  à  Pétersbourg  sans 
avoir  à  bord  un  pilote  fourni  par  la  brandvache  intérieure. 

I  5.  Dès  qu'un  capitaine  sera  de  retour  de  Pétersbourg,  il  devra 
en  informer  l'agent  du  consulat  général,  soit  personnellement, soit 
par  écrit. 

16.  Il  est  défendu  à  tout  capitaine  de  rien  embarquer  à  son  bord, 
comme  provisions  de  bouche  pour  le  voyage,  ou  tout  autre  objet 
à  l'usage  de  son  navire,  sans  avoir  un  permis  ou  yerlick,  qui  sera 
délivré  par  la  douane,  et  qu'il  pourra  recevoir  à  la  chancellerie>ie 
son  agent. 
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ly-  On  peut  charger  les  navires  tous  les  jours,  sans  aucune  dis- 
tinction ;  mais  il  n'est  pas  permis  de  les  décharger  les  jours  de  fête, 
excepté  pendant  l'arrière-saison. 

iB.  Il  est  permis  de  travailler  seulement  depuis  le  lever  du  so- 
leil jusqu'à  son  coucher  ;  cependant,  dans  un  cas  urgent,  on  peut 
obtenir  une  permission  pour  travailler  de  nuit. 

19.  MM.  les  capitaines  ne  peuvent  décharger  aucune  allège 
venant  de  Pétersbourg,  avant  que  leur  agent  ne  leur  en  ait  donné 
avis. 

20.  Lorsque  le  navire  est  presque  chargé,  ils  doivent  s'assurer 
si  le  douanier  qui  est  à  leur  bord  tient  en  sa  possession  tous  les 
yerlicks,  afin  qu'ils  n'éprouvent  aucun  retard  dans  leur  expédi- 
tion. 

zi.  Tout  capitaine,  soit  que  son  bâtiment  soit  en  chargement 
ou  en  déchargement,  doit  prendre  garde  que  les  ouvriers  qu'il 
emploie  ne  fassent  aucun  vol  :  il  serait  même  convenable  qu'il  les 
lit  fouiller  avant  qu'ils  quittassent  son  bord. 

Z2.  Il  est  expressément  défendu  aux  capitaines  partant  pour 
l'étranger,  de  prendre  à  leur  bord  des  passagers  dont  les  passe-ports 
ne  seraient  pas  en  règle  ;  autrement  ils  encourraient  les  peines 
énoncées  dans  l'article  19  du  règlement  donné  par  la  brandvache 
extérieure. 

23.  Il  est  bien  recommandé  aussi  à  MM.  les  capitaines  de  dé- 
fendre à  tous  individus  c(miposant  leur  équipage,  de  frapper,  dans 
le  cas  oii  ils  auraient  à  s'en  plaindre,  aucun  sujet  de  Sa  Majesté 
impériale  ;  mais  ils  doivent  faire  leur  rapport  à  l'agent  français, 
qui  fera  rendre  justice  à  qui  de  droit.  Ils  défendront  également 
à  toutes  les  personnes  de  leurs  équipages  de  vexer'  ou  insulter  en 
aucune  manière,  et  en  quelque  endroit  que  ce  puisse  être,  aucun 
étranger,  sous  peine  d'une  punition  corporelle. 

24-  Ils  recommanderont  en  outre  à  leur  équipage  dese  conduire, 
soit  à  bord,  soit  à  terre,  honnêtement  et  sans  bruit  ;  et  comme  il 
est  expressément  défendu  aux  capitaines  de  fdire  faire  leur  cuisine, 
soit  à  leur  bord,  soit  dans  des  chaloupes  amarrées  au  milieu  de  la 
rivière,  ils  auront  soin  également  de  défendre  à  leurs  cuisiniers  de 
se  quereller  dans  les  lieux  qu'on  leur  assignera  pour  faire  leur  cui- 
sine, s'ils  ne  veulent  pas  erre  considérés  comme  des  perturbateurs 
du  repos  public,  et  traités  comme  tels. 

Zy.  Si  un  capitaine  a  personnellement  quelque  sujet  de  mécon- 
tentement envers  une  personne  de  son  équipage,  il  portera  sa 
plainte  par-devant  son  agent  consulaire,  q^ui  en  informera  immé- 
^iateni»  ut  M^  !<•  coniul  pénéral. 
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26.  Si  an  marin  obtient  la  permission  de  descendre  k  terre»  o« 
«*il  y  va  pour  le  service  du  bâtiment,  le  capitaine  doit  lui  ordonner 
d'être  rentré  à  son  bord  au  coup  de  canon  qui  se  tire  régulière- 
ment au  coucher  du  soleil. 

27.  Quand  un  bâtiment  est  chargé,  le  capitaine  qui  le  com- 
mnnde  est  tenu  de  se  rendre  de  suite  chez  son  agent,  et  de  lui 
montrer  ses  connaissemens  pour  se  faire  expédier. 

28.  Les  provisions  qu'on  embarque  pour  le  voyage  sont  exemptes 
de  droits. 

29.  Les  capitaines  arboreront  le  pavillon  national  français  et 
leur  signe  d'arrondissement,  tous  les  jours  de  dimanche  et  de 
fête,  soit  civile,  soit  religieuse  ;  ils  pourront,  s'ils  le  jugent  con- 
venable, arborer  aussi  leur  marque  de  reconnaissance. 

30.  Conformément  à  l'ordonnance  de  Sa  Majesté,  le  pavillon 
français  sera  porté  à  la  poupe,  et,  à  défaut  de  mât  de  pavillon,  il 
sera  arboré  à  la  corne  d'artimon. 

Les  signes  d'arrondissement  seront  portés  à  la  tête  du  grand  mât. 
Les  marques  de  reconnaissance  seron;  hissées  en  tête  du  mât  de 
misaine. 

31.  Quand  les  signes  d'arrondissement  ou  les  marques  de  re- 
connai>5ance  seront  hissés,  le  pavillon  français  devra  toujours  être 
déployé. 

Crorutadt,  le  1/13  mars  1821. 


Amendes  ordonnées  par  le  Gouvernement  russe ,  et  qui  seront  perçues 
en  roubl-s  d'argent,  contre  les  infracteurs  aux  Réglemens  dits  de  la. 
douane  et  du  port. 

Rouble». 

Art.  I.'"' Pour  avoir  passé  le  stationnaire  sans  s'être  arrêté.       5» 
2..  Pour  n'avoir  pas  voulu  délivrer  les  connaissemens  du 
navire,  et  n'avoir  point  permis  d'apposer  les  scellés  sur  les 
écoutilles  à  l'arrivée lOO. 

3.  Pour  chaque  last,  en  cas  que  le  capitaine  ait  fait  une 
déclaration  fausse  du  jaugeage  de  son  navire -i- 

4.  Pour  avoir  fait  une  fausse  déclaration  de  son  charge- 
ment        50. 

5.  Pour  le  refus  d'ouvrir,  soit  malles,  tiroirs,  ou   toute 
autre  chose,  lorsque  les  officiers  de  la  douane  l'exigent.. . .    180. 
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6.  Pour  avoir  déchargé  deJ  marchandises  avant  que  le  na- 
vire ait  été  finalement  visité,  cinq  fois  le  montant  des  droits 
imposés  sur  lesdites  marchandises ,  et  confiscation  ;  mais  deux 
fois  seulement  la  valeur  des  marchandises,  si  elles  sont  prohi- 
bées ,  et  confiscation  ;  et  lO  p.  o/o  sur  toutes  marchandises 
exemptes  de  droits,  mais  sans  confiscation. 

7.  Pour  n'avoir  pas  comparu  à  la  douane  dans  les  vingt- 
quatre  heures  et  fait  la  déclaration  dans  les  quarante-huit 
heures  après  l'arrivée 18. 

8.  Pour  avoir  avancé  avec  le  navire  sans  en  avoir  fait  la 
déclaration,  et  sans  les  écoiitilles  scellées,  ainsi  qu'un  officier 

de  la  douane  à  bord 100. 

9.  Pour  avoir  fait  changer  de  place  au  navire ,  dans  le 
port ,  sans  permission 50. 

10.  Pour  avoir  transporté  des  marchandises  d'un  navire 
sur  un  autre  ,  sans  permission ,  la  même  peine  que  celle  por- 
tée à  l'article  6. 

1 1 .  Pour  avoir  travaillé  à  des  heures  indues jo. 

12.  Pour  avoir  déchargé  dans  une  place  peu  sûre 100. 

Mais  en  cas  qu'il   y  eût  apparence  d'avoir  eu  l'intention 

de  frauder,  l'article  6  sera  exécuté  dans  toute  sa  force. 

I  3.  Pour  avoir  tenu  les  sabords  du  navire  ouverts  pendant 
le  déchargement  de  la  cargaison,  ou  toute  autre  place  dé- 
fendue par  les  capitaines  du  port 2c^ 

14.  Pour  avoir  mis  des  marchandises  dans  des  places  dé- 
tournées, outre  qu'on  peut  encourir  les  risques  des  peines 

de  l'article  6 ,  on  paiera locy; 

15.  Pour  avoir  ouvert  des  balles  ou  ballots  à  bord...    100. 

16.  On  paiera  une  somme  équivalente  aux  droits ,  si  des 
marchandises  sont  omises  dans  la  déclaration  ,  et  si  elles  sont 
sans  connaissement  ;  mais  si  elles  appartenaient  au  capitaine, 
le  n.*  6  serait  exécuté. 

1 7.  Par  chaque  paquet  appartenant  aux  passagers ,  et  qu'on 
aurait  omis  dans  la  déclaration lO^ 

18.  On  paiera  une  somme  équivalente  aux  droits  les  plus 
élevés,  si  les  marchandises  insérées  dans  la  déclaration  ,  et 
pour  lesquelles  il  y  aurait  des  connaissfmens,  ne  se  trou- 
vaient pas  à  bord;  mais  en  cas  qu'il  n'y  eût  pas  de  connais- 
semens,  si  l'on  ne  produisait  pas  une  facture  dans  les  vingt- 
^atrc  heures,  l'amende  pour  chaque  paquet  serait  de...   200. 
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t«).  On  exccutcri)  l'article  6  envers  celui  qui  aura  chargé  sans 
permis  de  la  douane. 

20.  On  paiera  deux  roubles  par  livre,  pour  les  marchandises 
qui  ne  seront  pas  inscrites  sur  les  connaissemens  sous  leur  nom 
propre;  en  cas  que  le  capitaine  ne  pût  pas  trouver  le  propriétaire, 
on  lui  donnerait  un  reçu  qui  lui  servirait  où  besoin  serait. 

Zi-  Confiscation  du  navire  partant  sans  passe-port  en  règle. 


REGLEMENT    DIT    DU    PORT. 


Règlement  suivant  lequel  tous  les  AJaitres  de  navires  marchands  et 
autres,  qui  mouilleront  dans  les  ports  de  l'Empire  russe,  doivent  se 
gouverner  pendant  le  temps  qu'ils  y  séjourneront. 

I.  Tous  vaisseaux  marchands,  de  quelque  manière  qu'ils  puis- 
sent être  équipés,  sont  tenus  d'amener  le  hunier  devant  nos  croi- 
seurs et  nos  forteresses  ;  à  défaut  de  quoi  il  sera  tiré  sur  eux  un 
coup  de  canon  à  boulet,  et  paieront  un  ducat  d'amende. 

S'ils  attendent  un  second  coup,  ils  paieront  le  triple. 

2..  Tous  les  vaisseaux  marchands  étrangers  qui  ont  dessein  de 
mouiller  dans  nos  ports,  doivent  aller  directement  aux  croiseurs 
et  y  demander  qu'on  leur  délivre  le  présent  règlement.  Si  quel- 
-^u'un  entreprend  de  passer  outre  les  croiseurs  ,  on  tirera  sur  lui 
à  boulet,  et  il  paiera  ,  pour  cha([ue  coup  ,  un  ducat  d'amende. 
Pareillement,  ils  sont  obligés  de  prendre  chez  les  sudits  croiseurs 
.  un  piiote-lamaneur ,  sans  lequel  ils  ne  doivent  pas  passer  outre  , 
sous  peine  de  dix  -  neuf  écus.  S'il  leur  arrivait  alors  d'aborder 
un  vaisseau  appartenant  à  Sa  Majesté  et  de^l'endommager ,  ils 
sont  tenus  de  rembourser  les  irais  occasionnés  par  le  dommage, 
à  moins  qu'il  n'eût  été  causé  par  la  tempête  et  non  point  par  leur 
imprudence  ;   auquel  cas  ils  n'encourront  aucune  peine. 

3.  Aussitôt  qu'un  maître  de  navire  aura  jeté  l'ancre,  ou  amarré 
son  vaisseau  au  lieu  convenable,  il  doit  délivrer,  sans  délai,  une 
déclaration  de  son  équipage  ,  de  ses  passagers  et  de  son  charge- 
ment ,  niix  officiers  qui  iront  la  lui  demander,  sans  celer  la  moin- 
<lre  chose,  sur  les  peines  énoncées  dans  les  ordonnances  de  la  ma- 
rine dé  Russie. 

4.  Aucun  vaisseau  étranger  ne  doit  laisser  tomber  son  ancre  dans 
|a  rade  de  Cronstadi,  nunis  s'amarrer  aux  ancres  à  un  bras  qu'oa 
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a  jetées  depuis  la  batterie  de  Saint-Jean  jusqu'à  un  dcmi-verst  d« 
port  des  navires  de  guerre. 

N.  B.  On  exécutera  cet  art'cle  quand  les  ancres  à  un  bras  seront 
placées. 

5. 11  est  enjoint  à  tous  maîtres  de  vaisseaux  marchands  de  trans- 
porter, avant  d'entrer  dans  le  port ,  la  poudre  et  les  autres  ma- 
tières inflammables  au  lieu  à  ce  destiné,  d'où  ils  pourront  les 
reprendre  à  leur  départ. 

6.  Le  maître  d'un  bâtiment  chargé  de  chaux  vive  doit  se  tenir  à 
une  distance  suffisante  des  autres  vaisseaux,  ne  pas  s'en  appro- 
cher, ni  amarrer  son  bâtiment  ;  et  débarquer  sa  charge  en  lieu  sûr. 
En  cas  de  contravention,  le  bâtiment  sera  confisqué  avec  toute 
sa  cargaison ,  et  le  maître  ,  suivant  l'exigence  des  cas  ,  sera  puni 
de  peine  corporelle. 

7.  Il  est  défendu  aux  vaisseaux  étrangers  de  mouiller,  sans  une 
urgente  nécessité,  entre  Cronschlos  et  le  port  des  navires  de  guerre. 
Si  cependantle  calme  ou  les  vents  contraires  les  y  contraignaient, 
ils  ne  doivent  s'y  arrêter  qu'autant  de  temps  qu'il  leur  en  faut  pour 
s'en  éloigner  ,  soit  en  se  touant,  ou  en  faisant  voile  à  un  quart  de 
raille  et  plus  du  port  des  navires  de  guerre  ,  à  l'est  ou  à  l'ouest 
de  Cronschlos  ,  suivant  la  route  que  fait  le  vaisseau.  Mais  ils 
ne  doivent  point  rester  près  dudit  port. 

8.  Il  est  expressément  défendu  à  tous  les  étrangers  de  s'approcher 
trop  de  nos  forteresses,  et  d'entrer  dans  le  magasin  ou  dans  le  porc 
des  navires  de  guerre,  sous  prétexte  d'y  chercher  de  quoi  réparer 
leur  vaisseau.  S'ils  ont  besoin  de  quelque  chose ,  ils  doivent  s'a- 
dresser au  commandant  en  chef,  ou  au  capitaine  de  port,  qui  leur 
fournira  sans  remise,  pour  de  l'argent,  ce  qui  leur  sera  néces- 
saire. 

9.  Il  estdéfendu  à  tous  capitaines  de  vaisseaux  étrangers  de  jeter 
leur  lest  depuis  les  îles  des  Bouleaux  jusqu'à  Cronstadt  et  Péters~ 
bourg  ,  non  plus  que  dans  la  rivière,  hormis  les  lieux  que  le  ca-* 
pitaine  du  port  indiquera  à  cet  effet. 

Pareillement,  tous  les  maîtres  de  navire,  aussi  long-tempj 
qu'ils  demeureront  dans  le  parage  susdit,  doivent  très-expressé- 
ment ordonner  à  leur  équipage  de  tenir  toujours  sur  le  tillac 
deux  tonneaux,  où  ils  jetteront  les  imondices  et  balayures  du 
vaisseau  ,  qu'ils  transporteront  ensuite  à  terre  ,  et  videront  dans 
les  lieux  à  ce  destinés ,  sous  peine,  pour  les  contrevenans,  de 
cent  écus  d'amende  pour  chaque  pelierée  ,  pour  la  première  fois  > 
et  confiscation  du  vaisseau,  en  cas  de  récidive.  Ceci  doit  aussi 
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s*rnt<?ndrf  pour  tou»  les  havres,  rivières,  rades  et  portJ  de  l'em- 
pire de  Russie. 

10.  S'il  arrive  qu'un  maître  de  navire  pêche  quelque  ancre  ovi 
câble  ,  que  quelqu'un  ,  soit  russe  ou  étranger ,  aurait  perdu  ,  il  doit 
le  déclarer  incontinent  au  capitaine  du  port  ,  et  il  lui  en  reviendra 
le  tiers  de  la  valeur.  Si  la  chose  n'est  pas  de  prix  ,  elle  demeu- 
rera à  celui  qui  l'aura  trouvée  ;  mais  s'il  la  cache  et  qu'on  la  dé- 
couvre, il  paiera  le  double  de  ce  qu'elle  aura  coiité  étant  neuve. 

I  i.Dès  qu'un  vaisseau  sera  entré  dans  le  port,  le  capitaine  qui 
le  commande  est  tenu  de  s'adresser  au  capitaine  du  port ,  afin  d'en 
obtenir  pour  le  délestage  hs  bateaux  destinés  à  cette  fin  ,  et  il 
paiera  pour  chaque  last  de  lest  qu'on  embarquera  dans  ces  ba- 
teaux,  à  l'effet  de  le  transporter  dans  les  endroits  désignés  pour 
cela,  un  demi-écu  ou  soixante-deux  copcks  et  demi,  monnaie  de 
Russie. 

12.  Un  maître  de  navire  est  obligé  de  faire  tirer  son  lest  du 
fond  de  cale,  et  de  le  faire  embarquer  dans  les  susdits  bateaux, 
par  les  £[ens  de  son  équipage.  11  observera  en  outre  d'avoir  une 
voile  qui  se  termine  aux  bords  tant  du  vaisseau  que  du  bateau ,  où  il 
veut  décharger  le  lest,  afin  qu'il  n'en  tombe  rien  dans  l'eau,  à  peine 
de  vingt -un  écus  d'amende.  11  doit  pareillement  faire  conduire 
par  les  gens  de  l'équipage,  les  bateaux,  lorsqu'ils  seront  chargés, 
aux  lieux  indiqués,  où  ils  les  remettront  entre  les  mains  des  gens 
du  port,  qui  les  déchargeront,  ce  à  quoi  le  maître  du  navire  n'est 
pas  tenu, 

I  5.  Il  est  fait  défense  à  tous  maîtres,  de  quelque  navire  que  ce 
puisse  être,  de  délester  à  l'insu  du  capitaine  du  port,  à  peine  de 
dix  écus.  S'ils  veulent  jeter  leur  lest ,  ils  doivent  le  faire  savoir  au- 
dit capitaine,  qui  leur  indiquera  une  place  à  cet  effet.  S'ils  veu- 
lent prendre  du  nouveau  lest,  ils  doivent  de  même  se  faire  indi- 
quer le  lieu  où  ils  doivent  le  prendre. 

14,  Il  est  très-expressément  défendu  de  délester  de  nuit,  sou* 
peine  de  cent  écus. 

1  5.  Si  un  maître  de  navire  a  besoin  de  bateaux  pour  délester, 
il  doit  les  demander  au  capitaine  du  port,  qui  a  ordre  de  les  lui 
envoyer  sans  retard.  Il  paiera  un  demi-écu  pour  chaque  last  de 
lest  qu'on  déchargera  dans  ces  bateaux.  S'il  se  trouvait  âes  parti- 
cwliers  qui  voulussent  entreprendre  cet  ouvrage  avec  leurs  propres 
bateaux  ,  ils  pourraient  également  exiger  pour  leurs  peines  un 
demi-écu  pour  chaque  last. 

16.  Les  vaisseaux  marchands  qui  voudront  mouiller  dans  les 
lieux  où  l'on  n'a  pas  encore  mh  des  ancres  à  bras ,  soit  dans  le 
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x)rt  ou  dans  la  rade,  doivent  mettre  à  leurs  ancres  des  orins  de 
longueur  convenable,  avec  des  bouées ,  à  peine  de  20  écus  d'a- 
mende, 

17.  Un  vaisseau  qui  tire  plus  de  huit  pieds  d'eau  (mesure 
d'Angleterre),  ne  doit  point  avancer  jusqu'à  Pétersbourg,  mais 
mouiller  dans  le  port  des  vaisseaux  marchands  prés  de  Cronstadt, 
k  moins  qu'on  ne  l'allégeât  assez  pour  ne  prendre  que  huit  pieds 
d'eau. 

1 8.  Dès  qu'un  vaisseau  est  chargé,  il  n'est  pas  permis  de  fumer 
du  tabac,  soit  sur  le  lillac  ou  entre  les  ponts,  ni  à  fond  de  cale, 
non  plus  que  de  chauffer  du  goudron  dans  les  cuisines  ;  et  l'on 
doit  éteindre  ie  feu  à  huit  ou  neuf  heures.  Si  le  maître  veut 
avoir  ,  pendant  la  nuit  ,  une  chandelle  ou  une  lampe  dans  sa 
chambre,  cela  lui  sera  permis,  pourvu  qu'il  la  tienne  dans  un 
bassin  rempli  d'eau,  afin  qu'il  n'arrive  point  de  malheur  par  ie 
feu.  Quant  au  goudron,  on  doit  le  faire  chauffer  sur  le  rivage, 
dans  un  bâtiment  particulier  ,  ou  sur  un  radeau. 

19.  Tous  maîtres  de  vaisseaux  étrangers  qui  mouilleront  dans 
les  ports  de  Russie,  sont  tenus  de  dénoncer  les  passagers  qu'ils 
ont  à  leur  bord  ,  au  collège  de  l'amirauté  de  cette  ville,  ou  à 
ceux  que  ce  collège  aura  nommés  pour  cet  effet ,  s'ils  relâchent 
autre  part.  Ils  doivent  pareillement  déclarer  ceux  qui  voudront 
s'embarquer  avec  eux  pour  sortir  de  la  Russie,  à  peine  de  50 
ECUS.  S'ils  enimènent  sciemment  et  de  propos  délibéré  un  maifii- 
teur,  ils  encourront  la  même  peine  que  le  malfaiteur  avait  mé- 
ritée ,  et  leur  vaisseau  sera  confisqué.  Si  c'est  un  prisonnier  de 
yuerre,  ils  seront  pareillement  punis  par  la  confiscation  de  leur 
^aisseau. 

20.  Un  maître  de  navire  doit  recommander  très-fortement  à 
;on  équipage  de  prendre  soigneusement  garde  à  tout  ce  qui  le 
concerne  ;  et  lorsqu'il  est  absent  ,  c'est  en  vain  qu'il  allégi>era 
pour  excuse  que  la  faute  a  été  commise  par  l'équipage  en  son 
absence:  nonobstant,  en  tant  que  commandant  le  vaisseau,  il 
;era  puni. 

21.  S'il  arrive  qu'un  équipage  étranger  ait  enfreint  le  présent 
règlement  à  l'insu  du  maître  ,  et  qu'en  conséquence  celui-ci  ait 
payé  l'amende  ,  il  lui  sera  délivré  un  certificat  portant  que  ce 
n'est  point  par  sa  faute,  mais  par  celle  de  l'équipage,  qu'il  a  été 
puni,  afin  que,  de  son  côté,  il  puisse  en  obtenir  satisfaction. 


Ann.  marît.  II.*  Partie.  I  82  I .  yyy 
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ASIE. 


Extrait  d'une  Lettre  datée  de  Bencoolen,  le  /j  avril  iSzo,  et  qu'on 
suppose  écrite  par  sir  Stamford  Raffles  (i). 

Les  rapides  progrès  de  l'importante  possession  de  Sincapore, 
depuis  un  an  qu'elle  nous  appartient,  sont  peut-être  au-delà  de 
toute  comparaison.  Quand  j'y  arborai  le  drapeau  anglais,  sa  po- 
pulation était  tout  au  plus  de  deux  cents  âmes;  trois  mois  après, 
ille  s'élevait  au  moins  à  trois  mille,  et  maintenant  elle  dépasse 
dix  mille,  et  consiste  principalement  en  Chinois.  Pas  moins  de 
cent  soixante-treize  bâtimens  ou  embarcations  de  différentes  es- 
pèces, principalement  indigènes,  abordèrent  et  repartirent  dans 
le  cours  des  deux  premiers  mois ,  et  déjà  cette  place  est  devenue 
un  port  de  commerce  important.  Je  me  considère  comme  très- 
heureux  de  n'avoir  pas  rencontré  une  seule  des  difficultés  inhé- 
rentes aux  nouveaux  établissemcns  :  celui-ci  a  surpassé  mon  at- 
tente, et  ses  résultats  ont  été  plus  prompts  et  plus  importans  que 
je  ne  pouvais  l'espérer,  mais  non  le  désirer. 

Si  le  but  unique  ou  principal  de  nos  rapports  dans  les  mers  de 
rinde  et  la  Chine  est  la  prospérité  de  notre  commerce,  je  ne 
connais  aucun  plan  plus  utile  et  d'une  adoption  aussi  facile  que 
celui  de  faire  de  nos  stations  navales  des  ports  francs.  Sous  le  point 
de  vue  politique,  l'effet  de  cette  mesure  sera  d'empêcher  et  de 
détourner  d'autres  nations  européennes  de  former  des  établis- 
semens  sur  les  côtes  environnantes;  ce  que  nos  posssesions  con- 
tinentales nous  permettront  facilement  de  faire,  et  ce  que  nulle 
autre  nation  ne  pourrait  entreprendre  sans  des  frais  énormes,  à 
cause  du  plus  grand  éloignement  de  l'action  princpiale  de  leur 
puissance.  Ceci  s'applique  particulièrement  à  la  France,  à  la  Russie 
et  aux  Etats-Unis.  Non-seulement  nous  pouvons  maintenir  nos 
stations  maritimes  orientales  sans  qu'elles  nous  coûtent  rien,  mais, 
en  agissant  ainsi,  nous  améliorons  l'ensemble  du  commerce,  et  par 
conséquent  la  prospérité  de  nos  possessions  continentales.  Aucune 
autre  nation  ne  pourrait  garder  de  pareilles  possessions  sans  y  lever 
des  contributions. 

Dans  peu  d'années,  si  le  système  que  j'indique,  et  dont  l'exécu- 
tion est  commencée,  est  adopté,  la  totalité  de  la  population  de 

i)  Publiée  par  le  journal  anglais  /e  Courrier,  du  6  juin  1821. 
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l'archipel  oriental  sera  vêtue  d'étoffes  fabriquées  en  Angleterre; 
et  je  ne  vois  pas  ce  qui  empêcherait  cet  exemple  d'être  suivi  à 
Ava,  à  Siam,  dans  la  Cochinchine,  et  même  dans  une  grande 
partie  de  la  Chine. 

Noms  des  diverses  Places  situées  depuis  la  tête  d'Achem  jusqu'à  Sin- 
hel,  ou  depuis  lef  j6'  de  latitude  nord  jusqu'au  2"  12  de  latitude 
nord,  toutes  soumises  au  gouvernement  d'un  Roi  indigène ,  avec 
leurs  productions  et  la  quantité  de  poivre  qu'elles  rapportent  an- 
nuellement. 


NOMS 

DES    PLACES. 


Achcm 

Daya 

Riga 

Pulo-Rajah. ... 

Paltay. . . 

Rossam 

Oncia 

Boubonn 

[Analabou 

Tennagan 

Taran 

Tripa 

Onjong-Rajah.  . . 

Simagnam 

Coalabatou 

Soosoo 

JTanga-Tanga .  .  . 
|Tellapan 

Mangame 

Laboadjy 

Peionmate 

Mockay 

Alopako 

[Tellopao  du  sud. . 

Domatolan 

Satibadoa 

|Talocotapan  .  .  .  , 

tTompatonan..  .  . 


QUANTITE 

DE   POIVRE. 


Camphre  et  benjoin.  . 
Provisions  diverses.  . . 

Peu  de  poivre 

Poivre,  2,oqo  pécules. 
Poivre,  3,000  idem. 
Poivre,  1,000  idem. 


OBSERVATIONS. 


Ville  de  peu  fie ommeree maintenant. 
Plact  <i«  rarraîchichisscmcnt. 
Plac»  très-peu  fréquentée. 


Ces  deux  plaecs  fournissent  très-peu  de 
poivre,  qu'elles  envoient  à  Rossam. 


Poivre,    2,000  pécules.! Maintenant  très-fréquentée. 


Poivre,  8,000  pécules. 
Poivre,      800  idem... 


Poivre ,  700  pécules. 
Poivre,  10,000  idem.  . 
Poivre ,  2,000  idem . , . 


Poivre,  3,000  pécules. 
Poivre ,  7,000  pécules. 


Poivre ,   2,000  pécules. 
Poivre,    1,000  idem... 


'Ces  trois  places  envoient  leur  poivre  à 
[      Analabou. 


Ces  deux  places  commencent  actuelle- 
ment à  récolter  du  poivre. 

Place  qui  devient  très-commerçante. 
Son  poivre  vient  de  l'intérieur. 
Envoie  son  poivre  a  Soosoo. 
A  petite  distance  de  Soosoo. 
Place  d'une  grande  ressource. 
,Placc  très— fréquentée. 
Porte  son  poivre  à  Laboadjy. 
Place  d'un   bon   rapport. 
Envoie  son  poivre  à  Tellopao  du  sud. 
Place  d'un  grand  commerce. 

Ces  deux  places  envoient  leur  poivre  : 
Tellopao  du  sud. 

Cctic   plice   est  frtqucntéc. 
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NOMS 

DES    PLACES. 


QUANTITE 

DE   POIVRE. 


Banconan...  . 
Pulo-Rassiam. 

Cloate 

Coalabaon... . 
[Bancongan... 
!Puio-Dona.  .. 

Rebady 

[Selicotte.  . .  • 

Raman 

jTouronmone . 
lYoumodama. 
Boulosaman . . 


Poivre  en  gr.^  quantité. 
Poivre  en  pet.'^quantité. 


OBSERVATIONS, 


Ces  deux  places  envoient  leur  poivre 
à  Tompatonan. 

L'embarquement  est  presque    impos 
sibic  ,   à  cause  ciu  ressac  qui  bat  en 
pleine  côte. 

Ces  trois  places  n'en  font  qu'une  par 
leur  proximité. 


Poivre,    1,000  pécules. 

Poivte,    f,ooo  idem,  ..  ini        .•      . 

'    -"  I  Place  <i  un  bon  commerce. 


Poivre,  35,000 pécules.! Tous  les  poivres  de  ces  diverses  places 
\  se  vendent  àTouronmonc,  qui  est  le 
(       lieu   principal  ,   et    d'im  très-grand 

I      commerce. 


Au  sud  des  places  mentionnées  ci-dessus,  on  rencontre  Sinkel: 
ce  lieu  fournit  du  camphre  et  du  benjoin  en  grande  quantité. 
Ensuite  vient  Gosontolaga ,  qui  produit  environ  deux  mille  pécules 
de  poivre.  Sclaby,  Tapons  et  Barons,  les  dernières  places  au  sud, 
appartenant  aux  iVlalais,  ne  fournissent  que  du  camphre  et  du  ben- 
join :  la  première  de  ces  trois  places  est  de  peu  de  ressource.  Plus 
loin,  au  sud,  on  ne  peut  pUis  traiter;  car  tous  les  établissemens 
sont  anglais,  et  ils  s'étendent  jusqu'à  Bencoolen ,  le  chef-lieu  de 
cette  partie  de  la  côte. 

Le  prix  du  poivre,  en  1820,  sur  toute_  la  côte  ouest  de  Su- 
matra, était  de  neuf  piastres  3/4  la  pécule,  pesé  et  livré  à  terre. 

Le  prix  du  benjoin  blanc  est  de  4^  à  50  piastres  la  pécule. 

Le  bon  camphre,  première  qualité,  2,000  piastres  la  pécule, 
ou  20  piastres  le  katty. 

H  y  en  a  de  plus  commun  ,  qu'on  peut  se  procurer  à  15  piastres 
le  katty. 

CONTRÉES    PEU    CONNUES. 


P.\RMI  les  moyens  employés  par  CAngfeterre  pour  ajou- 
ter à  Textension  de  ses  relations  commerciales,  l'exploration 
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de  contrées  peu  connues  sous  ce  rapport,  semble  devoir 
répondre  à  ses  vues.  Depuis  179^,  la  compagnie  a  eu  pour 
agent  à  Rangon,  capitale  du  royaume  de  Bizman ,  le  capi- 
taine Coxe,  qui,  par  sa  persévérance  et  son  habileté,  est 
parvenu  k  établir  un  commerce  fructueux  entre  cette  partie 
de  l'Asie  et  les  ports  de  Bristol ,  Liverpool  et  Glascow.  Le 
gouvernement  anglais  entretient,  depuis  plusieurs  années, 
en  Nubie  ,  M.  Sait,  qui  est  devenu  consul  britannique. 

Inde.  II  arrive  dans  l'Inde  très -peu  de  vaisseaux  de 
l'Europe,  même  chez  les  Anglais. 

Calcutta,  leur  grande  caj^itale,  s'aperçoit  d'une  énorme 
différence  dans  son  commerce.  Elle  empruntait  autrefois  à 
gros  intérêt,  parce  qu'elle  avait  beaucoup  d'affaires',  on  garde 
aujourd'hui  ses  capitaux  ,  et  Ton  trouve  difiicilement  des 
traites  sur  l'Europe. 

Madras  n'a  plus  que  deux  maisons  de  commerce,  savoir  , 
celles  d'Arbuthnot  et  de  Bigny. 

Bombay  voit  aussi  décliner  ses  exportations  de  coton  ; 
mais  elle  conserve  l'espérance  qu'après  l'écoulement  des 
quantités  surabondantes  dont  on  a  farci  les  magasins  d'Eu- 
rope ,  on  reviendra  chercher  encore  cette  matière  première , 
dont  le  besoin  est  devenu  presque  universel.  En  attendant, 
elle  a  fait  dernièrement,  dans  ses  propres  gazettes,  un  triste 
relevé,  duquel  il  résulte  qu'en  i8i8  il  s'est  exporté  de 
Bombay  deux  cent  huit  mille  balles  de  coton ,  et  en  1819 
vingt  mille  balles  seulement;  ce  qui  n'est  que  la  dixième 
partie  des  envois  de  1818.  Aussi  plusieurs  navires  ont -ils 
été  forcés  de  retourner  sur  leur  lest. 

Chine.  Des  îles  désignées  sous  le  nom  de  Cro^at,  gi- 
sant beaucoup  plus  au  sud  que  celles  de  Tristan- d'Acunhn  , 
sont  visitées,  depuis  environ  quinze  ans,  jiar  les  navires  des 
Etats-Unis,  et  semblent  peu  connues  du  commerce  fran- 
çais. On  assure  qu'elles  sont  innl  indiquées  dans  les  meil- 
leures cartes  ;  que  la  position  de  plusieurs  d'entre  elles  est 
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incertaine,  et  qu'on  ne  peut  les  trouver  que  par  des  recher- 
ches rendues  difficiles  ou  dangereuses  par  les  brumes  dont 
leurs  rochers  sont  enveloppés.  Mais  les  faits  suivans  sont 
positifs.  II  y  avait  en  i  8  1 4-  au  moins  dix  navires  parcourant 
ces  îles ,  dans  l'objet  d'y  tuer  des  phoques  désignés  par  les 
marins  sous  les  noms  de  veaux  marins,  lions  marins,  ours 
marins,  &c. 

Trois  de  ces  navires  appartenaient  au  port  de  New -York; 
l'un  d'eux  ayant  eu  le  bonheur  d'explorer  l'une  des  îles  les 
moins  fréquentées  ,  il  s'y  fit  une  cargaison  de  soixante  mille 
peaux  de  ces  animaux ,  qu'il  échangea  à  Canton  contre 
des  marchandises  de  la  Chine,  telles  que  soieries,  cotons, 
thés,  «&c. 

Le  cap  de  Bonne  -  Espérance  étant  la  terre  habitée  la 
moins  éloignée  de  ces  îles  ,  c'est  là  que  les  navires  qui  y 
vont  en  expédition  se  pourvoient  des  rafraîchissemens  qui 
leur  sont  nécessaires. 

J'ai  sous  les  yeux  plusieurs  relations  qui  prouvent  que 
la  Nouvelle-Shetland  méridionale,  que  les  Anglais  préten- 
dent avoir  découverte  l'année  passée  (  i  )  ,  est  visitée  depuis 
dix  ans 5  ou  même  davantage,  parles  navires  des  Etats-Unis  , 
qui  s'y  font  des  cargaisons  semblables  à  celles  qu'ils  tirent 
des  îles  Crozat,  et  par  lesquelles  ils  alimentent  leur  commerce 
avec  la  Chine. 

On  ne  trouve  aucune  indication  de  ces  îles  dans  les  cartes 
les  plus  récentes  ;  mais  on  obtiendrait  sans  doute  de  MM.  les 
consuls  de  France  aux  Etats-Unis  et  au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, des  renseignemens  plus  détaillés,  et  dont  il  serait  pos- 
sible au  commerce  français  de  tirer  un  parti  avantageux. 


(i)  Voyez  ce  que  nous  avons  publié  sur  cette  découverte,  pages  ^83  et 
802  de  la  seconde  partie  des  Annales  maritimes  et  coloniales  de  1820,  et 
pages  311  et  670  de  ce  volume. 
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Suite  de  I'AbrÉGÊ  historique  et  chronologique  des  principiiux 
événemens  qui  se  trouvent  consignés  dans  les  différens  ouvrages 
publiés  sur  les  guerres  maritimes  de  la  France ,  depuis  i6^j  jus- 
qu'à nos  jours. 


REGNE    DE    LOUIS    XIV. 


1683.  —  Duquesne  bombarde  Alger. 

Louis  XIV,  pour  punir  les  Algériens,  envoya  contre  eux 
Duquesne,  avec  onze  vaisseaux  de  guerre,  quinze  galères  ,  cinq 
galiotes  à  bombes,  trois  brijlots,  quelques  flûtes  et  tartanes.  Cette 
escadre  arriva,  le  21  juin,  sur  les  côtes  de  Barbarie. 

Le  général  français  commença  par  brîjler  un  vaisseau  ennemi 
qui  se  trouvait  sous  le  canon  de  la  forteresse;  ce  coup  de  main 
hardi  fut  exécuté  par  des  chaloupes  dans  lesquelles  on  avait  placé 
de»  artificiers.  On  se  disposa  ensuite  à  bombarder  Alger  ;  mais  le 
mauvais  temps  contraria  les  Français  jusqu'au  21  août,  et  ce 
fut  seulement  alors  qu'on  lança  quelques  bombes  qui  ne  produi- 
sirent pas  un  grand  effet ,  parce  que  les  galiotes  n'étaient  pas  assez 
près  de  la  ville  :  les  ennemis  n'y  répondirent  que  par  sept  ou  huit 
coups  de  canon. 

Duquesne  prit  de  nouvelles  mesures;  il  rapprocha  ses  distances, 
et ,  quelques  jours  après ,  il  fit  jeter  cent  quatorze  bombes  ,  qui 
renversèrent  plusieurs  maisons  et  tuèrent  beaucoup  de  monde.  Les 
Algériens  ripostèrent,  cette  fois,  par  un  feu  très-vif  de  leurs  bat- 
teries, qui,  étant  mal  dirigé,  ne  nuisit  point  aux  assaillans. 

Le  5  septembre,  le  bombardement  recommença.  Une  galère 
et  quelques  brigantins  ennemis  sortirent  du  port  dans  l'intention 
d'enlever  les  galiotes,  et  furent  si  rudement  accueillis,  qu'ils  fu- 
rent obligés  de  se  retirer  en  toute  hâte  ,  après  avoir  été  extrê- 
mement maltraités.  Cette  nuit,  il  y  eut  encore  cent  bombes  lancées 
dans  la  place;  ellesy  firent  un  tel  ravage,  que  lesAlgériens  envo- 
yèrent demander  la  paix,  et  consentirent  préliminairement  à  rendre 
quatre  cents  esclaves  français.  Les  autres  conditions  qui  leur  fu- 
rent imposées  ensuite,  leur  ayant  paru  trop  rigoureuses  ,  ils  refu- 
sèrent de  s'y  soumettre,  et  la  guerre  fut  continuée. 

Le  bombardement  fut  donc  poussé  avec  une  nouvelle  vigueur 
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Les  Algériens,  irrités  du  dommage  qu'il  leur  causait  ,  eurent    a 
t.  h.  ie  de  mettre  le  consul  et  plusieurs  esclaves  français  a  la 
Wh    de  leurs  cLons,  et  d'envoyer  ainsi  leurs  membres  jusque 
!^ar  les  vaisseaux  de  Duquesne.  Ce  spectacle  horrible  ne  fit  qu  en- 

rmiriecou^^^^^^  --"'  di^^'"T"   "':Xs 

rairt  que  venoea'nce;  et  ils  l'auraient  obtenue  complètement,  s  ils 
rvTent'pu  lester  plus  long-temps  sur  les  côtes  ^e  Ba^^ane  ;  -.  1 
approches  de  la  mauvaise  saison  les  forcèrent  a  s  éloigner, 


app 

flotte  revint  en  France 


1683.    —  Second  Bombardement  d'Alger. 
L'année  suivante, Duquesnefut  envoyé  de  nouveaupour  achever 
de  souTetue  les  b^rba.lques.  11  prit  en  chemin  un  corsaire  d 
vingt-ciuaire  pièces  de  canon,  qui  faisait  des  ravages  sur  la  cote 
d'ËfpaTne     e^  arriva  à  Alger  le  20  juin.  Son  escadre  se  compo- 
,ah  Se'dfx  vaisseaux  de  gSerre ,  sept  galiotes .  J-lq-^g^  ^"^^^ 
navires  de  charge.  11   s'occupa  sur-le-champ   des  préparatifs    du 
rombardement  f  et   ne  put  lien  entreprendre  P-   -^  que  que, 
iours    à  cause  du  mauvais  temps.  Le  26,  a  une  heure  du  mat  n 
IfitVeter  quatre-vingt-dix  bombes,  qui  portèrent  en  g-nde  part   _. 
Les  Algériens  y  répondirent  par  une  vive  canonnade  de  leu>s  bat 
terie^,   et  ne  firent  aucune  tentative  par  mer. 

Le  lendemain  27 ,  on  lança ,  dans  l'espace  de  deux  heures    cent 
vingt-sept  bombes,  qui  renversèrent  quamite  de  "^^^^°";  >  ^^  f"' 
I  vflirent  sous  les  ruines  sept  à  huit  cents  personnes.  La  conster- 
fation  était  générale  dans  Alger;  la  PoP^l^^emandait  la  pa ix 
à  prands  cris,  et  menaçait  de  se  soulever  si     on   ne   mettait  u«. 
terme  à    a   t  de  calamité.  Le  dey  envoya  un  députe  a  duquesne. 
pour  proposer  d'entrer  en  accommodement;  mais  le  gênerai  fran- 
çais déclara  qu'il  n'écouterait  rien  que   lorsque  les  Algériens  lui 
Lraient  rendu',  non-seulement  les  Français  qu  ils  tenaient  cap- 
tifl    mais  encore  tous  les  autres  esclaves,  de  quelque  nation  qu  ils 
us'en     qui  avaient  été  pris  sous  pavillon  français.  Le  députe  donna 
a  parol2  que  l'on  amènerait  jusqu'au  dernier  capt^,  et  suppl  a 
Duquesne  d'accorder  une  trêve  jusqu'au  lendemain.  Il  y  consentit. 

Le  dey  fut  exact  :  dans  l'espace  de  quelques  jours,  il  envoya  cinq 
cent  quarante-six  esclaves,  et  il  fut  alors  question  de  rédiger  es 
'nicles  du  traité.  Duquesne  demanda  la  restitution  de  tou.  les 
elîèî  enlevés  aux  Français  ;  ou  ,  si  l'on  ne  pouvait  les  rendre  en 
nauire  ,  que  l'on  en  payf.t  la  valeur.  Le  divan  ne  crut  P-  P-vo- 
5e  soumettre  à  cette  condition  ,  et,  d'api'es  ce  refus,  e  gênerai 
français  rappela  les  otag.s  quil  ava't  envoyés  a  terre.  Le  députe 
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du  dey,  nommé  Mezzo-Morto,  en  quittant  le  vaisseau  de  Du- 
quesnê,  lui  assura  qu'il  allait  aplanir  les  difficultés  ;  mais,  lors- 
qu'il fut  débarqué ,  il  souleva  les  soldats  contre  le  dey  ,  le  fit  assas- 
siner et  prit  sa  place.  11  prévint  Duquesne  de  ce  qui  venait  de 
se  passer  ,  lui  demanda  les  dernières  conditions  qu'il  mettait  à 
la  paix;  et  lorsqu'il  les  eut  reçues,  il  ne  fit  aucune  espèce  de  ré- 
ponse. 

On  ne  put  plus  douter  alors  des  intentions  du  nouveau  dey; 
et,  le  21  juillet,  on  lança  deux  cent  quarante  bombes  dans  la 
place.  Les  Algériens  tirèrent  près  de  mille  coups  de  canon,  qui 
tuèrent  ou  blessèrent  deux  officiers  et  dix-huit  hommes  sur  les 
galiotes. 

Dans  la  nuit  du  22  au  23  ,  on  jeta  encore  trois  cents  bombes; 
et  il  n'y  eut  qu'un  officier  et  quatorze  hommes  tués  à  bord  de 
l'escadre,  quoique  les  ennemis  eussent  tiré  onze  à  douze  cent» 
coups  de  canon. 

On  fit  les  mêmes  manœuvres  les  nuits  suivantes.  Dans  celle  du 
23  au  24,  les  Algériens  croyant  qu'à  l'aide  de  la  lumière,  ils  poin- 
teraient mieux  leurs  canons,  aHumèrent  trois  feux  vis-à-vis  le 
mouillage  des  galiotes.  Ce  moyen,  comme  on  le  pense  bien,  loin 
de  leur  être  favorable,  ne  servit  qu'à  éclairer  les  points  sur  les- 
quels les  Français  devaient  diriger  leurs  bombes  :  ils  coulèrent  un 
vaisseau  ,  en  endommagèrent  considérablement  un  second  ,  et 
n'eurent  que  dix-neuf  hommes  hors  de  combat. 

Le  27,  on  jeta  deux  cent  quatre-vingts  bombes  en  quatre 
heures  ;  et  malgré  les  efforts  inouis  de  l'ennemi  ,  il  n'y  eut  pas 
un  seul  Français  tué  ou  blessé. 

Jusque-là  Duquesiie  n'avait  agi  que  pendant  la  nuit  ;  mais  ayant 
su  que  les  habitans  sortaient  tous  les  soirs  et  ne  rentraient  qu  au 
jour  ,  il  fit  tirer  pendant  la  journée  du  28  ,  et  détruisit  beaucoup 
de  monde.  Le  bombardement  dura  avec  la  même  vigueur  jus- 
qu'au 17  août,  et  les  ennemis,  exaspérés,  renouvelèrent  les 
cruautés  de  l'année  précédente  ,  en  attachant  à  la  bouche  des 
canons  les  esclaves  français  <jui  s'étaient  trouvés  dans  les  campa- 
gnes au  moment  où  leurs  compatriotes  avaient  recouvré  la  li- 
berté. 

La  ville  n'était  plus  qu'un  tas  immense  de  débris  et  de  ruines  : 
Mezzo-Morto  lui  -même  avait  été  estropié  d'un  éclat  de  bombe; 
et  Duquesne  aurait  imposé  aux  Algériens  toutes  les  conditions 
qu'il  aurait  voulu,  s'il  avait  pu  continuer  ses  opérations  ;  mais,  ses 
^  munitions  étant  épuisées,  il  fut  obligé  de  se  contenter  des  avan- 
tages qu'il  avait  obtenus  ;  et,  après  avoir  laissé  trois  de  ses  vais- 
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seaux  devant  Alger  pour  bloquer  le  port,  il  se  rendit  en  France. 
Les  pirates  voyant,  par  cette  disposition  ,  que  l'on  était  bien 
décidé  à  les  réduire  ,  envoyèrent  un  ambassadeur  au  Roi  pour 
lui  demander  pardon,  et  S.  M.  voulut  bien  consentir  à  leur  ac- 
corder la  paix. 

1684.  —  La  guerre  recommence  entre  la.  France  et  l'Espagne.  —  Bombar- 
dement de  Gènes. 

La  guerre  éclata  de  nouveau  cette  année  entre  la  France  et 
l'Espagne ,  au  sujet  des  places  dont  la  remise  réciproque  devait 
être  faite  aux  deux  puissances,  en  vertu  du  traité  de  Nimègue; 
et  l'Espagne  parvint  à  mettre  la  république  de  Gènes  dans  ses 
intérêts. 

Le  Roi  fit  faire  à  cet  égard  des  représentations  aux  Génois; 
et  pour  s'assurer  de  leurs  dispositions,  il  les  prévint  que  s'ils  lan- 
çaient à  l'eau  quatre  galères  qu'ils  avaient  alors  sur  les  chantiers  , 
il  romprait  la  paix  avec  eux.  Le  sénat  ne  tint  aucun  compte  de 
cet  avertissement,  et  la  guerre  fut  déclarée. 

Duquesne  partit  de  Toulon  le  5  mai,  avec  une  flotte  de  qua- 
torze vaisseaux  de  guerre,  vingt  galères,  dix  galiotes,  deux  bria- 
loîs  ,  huit  fliltes,  vingt-sept  tartanes  et  soixante- douze  autres 
petites  embarcations  à  ranges,  et  arriva  devant  Gènes  le  17. 

Les  dix  galiotes  à  bombes,  qui  avaient  chacune  deux  mortiers, 
se  postèrent  à  la  portée  du  canon  des  murailles ,  sur  une  ligne, 
depuis  la  tour  du  fanal  jusqu'au  faubourg  de  Bisagno. 

Les  vaisseaux  se  placèrent  sur  une  autre  ligne,  derrière  les  ga- 
liotes, à  deux  cents  toises  de  distance. 

Les  galères  prirent  position  aux  extrémités  des  deux  lignes,  pour 
soutenir  les  galiotes  et  bloquer  le  port. 

Et  les  fliites  et  tartanes  mouillèrent  hors  de  la  portée  du 
canon  des  forts. 

Le  18,  le  signal  de  l'attaque  fut  donné  :  les  galiotes  commen- 
cèrent leur  feu,  et  le  dirigèrent  si  habilement ,  que,  deux  heures 
après  ,  on  aperçut  les  flammes  qui  s'élevaient  de  plusieurs  palais  et 
édifices  publics. 

Le  19  ,  ces  bâtimens  se  rapprochèrent  de  la  ville,  et  l'on  con- 
tinua à  lancer  des  bombes.  On  apprit,  le  20,  par  deux  vaisseaux 
anglais  qui  sortirent  de  Gènes ,  qu'il  y  avait  environ  trois  cents 
maisons  ou  édifices  démolis  ou  brûlés,  et  que  dans  ce  nombre  se 
trouvaient  le  palais  du  doge,  celui  de  Saint-Georges,  où  était  le 
tréfor  de  la  ville,  l'arsenal  et  le  magasin  général. 
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Le  21  y  on  envoya  porter  des  paroles  de  paix  aux  Génois,  et 
il?  les  rejetèreni;  alors  les  galiotes  recommencèrent  à  tirer,  et  l'on 
fit  des  dispositions  pour  effectuer  une  descente  le  lendemain. 

Le  duc  de  Mortemart  fut  chargé  de  diriger  cette  opération.  On 
divisa  les  troupes  en  trois  corps  :  l'un  de  douze  cents  hommes, 
était  sous  les  ordres  du  duc;  le  second,  de  huit  cenrs  hommes, 
était  commandé  par  Tourville;  et  le  troisième,  aussi  de  huit  cents 
hommes,  devait  agir  sous  les  ordres  du  chevalier  de  Lhéry,  chef 
d'escadre.  Il  fut  arrêté  qu'on  attaquerait  vis-à-vis  du  fort  qui  était 
fur  le  bord  de  la  mer,  au  milieu  du  faubourg  de  Saint-Pierre  d'A- 
rena  :  M.  de  Mortemart  au  centre,  M.  de  Tourville  à  droite, 
et  M.  de  Lhéry  à  gauche. 

La  descente  eut  lieu  ,  malgré  la  résistance  que  Tennemi  opposa. 
On  marcha  droit  au  retranchement ,  et  on  l'enleva.  Les  cent 
hommes  qui  occupaient  le  fort,  l'abandonnèrent  en  même  temps, 
et  les  Français  y  établirent  une  garde  pour  s'en  assurer. 

Le  lieu  du  rembarquement  étant  ainsi  couvert,  on  poussa  les 
ennemis  de  maison  en  maison,  et  l'on  parvint,  après  un  combat 
fort  opiniâtre  ,  à  se  rendre  maître  du  faubourg;  on  y  mit  le  feu  , 
et  les  troupes  furent  ensuite  rappelées  à  bord  ,  parce  que  lèvent 
passa  au  sud-est.  Le  chevalier  de  Lhéry  fut  tué  dans  cette  journée, 
et  emporta  les  regrets  de  toute  l'armée. 

Les  25  ,  26  et  27,  on  continua  de  tirer  sur  la  ville,  et  l'on  y  fit 
tomber,  pendant  ces  trois  jours,  jusqu'à  trois  mille  trois  cents 
bombes.  On  aurait  pu  la  détruire  entièrement,  mais  on  ne  voulut 
pas  en  venir  à  cette  extrémité. 

Le  28,  le  duc  de  Mortemart  mit  à  la  voile  avec  vingt  galères, 
pour  aller  sur  les  côtes  d'Espagne;  et  Duquesne,  après  avoir  ren- 
voyé les  galiotes  à  Toulon,  se  rendit  avec  dix  vaisseaux  sur  les 
côtes  de  Catalogne.  Tourville  resta  devant  Gènes,  avec  quatre  vais- 
seaux, pour  observer  les  niouvemens  de  l'ennemi, 

(A). 

1685.  —  Lti  Genou  demandent  la  paix.  —  Le  Maréchal  d'Estrées  homhardi 

Tripêli. 

Les  Génois  ouvrirent  enfin  les  yeux  sur  leurs  véritables  inté- 
rêts ;  ils  demandèrent  la  paix,  et  on  la  leur  accorda,  à  condition 
qu'ils  renverraient  les  troupes  espagnoles  qu'ils  avaient  chez  eux  ; 

(A)  Dans  le  courant  de  cette  même  annce,  les  différcns  entre  la  France 
et  l'Espagne  furent  terminés  par  une  trêve  de  vingt  ans,  qui  fut  rompue  pajr 
suite  de  l'accession  de  l'Espagne  à  la  ligue  d'Ausbourg,  en  1 687. 
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qu'ils  réduiraient   le  nombre  de  leurs  galères  sur  l'ancien  pied  , 
et  que  ie  doge  ,   accompagné  de  quatre  sénateurs ,  viendrait  en 
personne  demander  pardon  au  Roi,  au  nom  du  Sénat, 

Au  mois  de  juin  ,  le  maréchal  d'Estrées  fut  envoyé  avec  une 
escadre  pour  châtier  les  corsaires  de  Tripoli ,  qui  s'étaient  encore 
emparés  de  plusieurs  navires  français.  Il  arriva  le  17  devant  Tri- 
poli, et  se  mit  en  devoir  de  bombarder  cette  ville.  Le  22 ,  à  dix 
heures  du  soir,  on  commença  à  faire  jouer  les  mortiers,  et,  jus- 
qu'au lendemain  matin,  on  jeta  cinq  cents  bombes.  La  nuit  du 
23  au  24  fut  employée  de  la  même  manière  ,  et  l'on  vit  le  feu 
dans  plusieurs  quartiers.  LesTripolitains  restèrent  néanmoins  dans 
une  parfaite  tranquillité,  et  ne  ripostèrent  point.  Le  maréchal,  ju- 
geant qu'il  les  mettrait  plus  promptement  à  la  raison  s'il  parve- 
nait à  battre  en  brèche  leurs  murailles  ,  envoya  reconnaître  un 
écueil  qui  était  à  une  portée  de  mousquet  de  la  ville.  Les  ennemis 
sortirent  alors  de  leur  inaction  ;  ils  firent  un  feu  terrible  sur  les 
embarcations  ,  mais  ils  ne  purent  les  empêcher  de  sonder  les  ap- 
proches de  recueil,  et  d'examiner  comment  on  pourrait  y  établir 
une  batterie.  Tant  d'intrépidité  effraya  les  Tripolitains  ;  ils  cru- 
rent impossible  de  se  détendre  contre  des  gens  que  leur  valeur 
mettait  au-dessus  de  tous  les  dangers,  et  demandèrent  la  paix.  On 
la  leur  accorda  sous  la  condition  qu'ils  rendraient  sur-le-champ 
cent  quatre-vingts  esclaves  français  qui  étaient  entre  leur  mains, 
et  qu'ils  paieraient  en  outre  cinq  cent  mille  livres  en  argent.  Le 
traité  fut  signé  de  part  et  d'autre,  et  exécuté. 

Le  maréchal  d'Estrées  se  rendit  ensuite  devant  Tunis,  dont 
les  corsairc's  avaient  pris  aussi  des  bâtimens  français.  Les  Tuni- 
siens ,  pour  éviter  le  sort  qui  les  menaçait  ,  rendirent  tous  les 
Français  qu'ils  retenaient  captifs,  et  payèrent  les  frais  d'armement 
de  l'escadre  du  Roi. 

1688.  —  La  guerre  est  déclarée,  à  la  Hollande.  —  Prise  de  deux  vaisseaux 
hollandais.  —  Combat  de   Tourville  contre   l'amiral  Papachin.  —  Nouveau 

hcinhardemcnt  d' Alger. 

La  guerre  ayant  été  déclarée  à  la  Hollande  pour  avoir  favorisé 
le  prince  d'Orange  dans  son  invasion  d'Angleterre,  le  Roi  fit  faire 
des  préparatifs  dans  ses  ports.  11  confia  à  Tourville  l'escadre  armée 
à  Brest,  et  lui  ordonna  d'aller  joindre  le  maréchal  d'Estrées,  qui 
se  disposait  à  aller  réprimer  les  nouveaux  brigandages  des  Al- 
gériens. Il  était  en  mer  pour  remplir  sa  mission,  quand  il  ren- 
contra deux  bâtimens  hollandais  richement  chargés  et  armés  en 
guerre.  Le  vaisseau  de  Tourville  ayant  l'avantage  de  la  marche  sur 
ceux  do  son  escadre,  il  se  trouva  le  premier  à  portée  du  canon  de 
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l'ennemi:  il  l'attaqua  aussitôt  ,  et  le  força  à  amener,  après  une 
longue  et  vigoureuse  résistance. 

Après  avoir  envoyé  en  France  ces  deux  prises,  estimées  six  mil- 
lions, Tourville  fit  voile  pour  Alger,  avec  le  comte  d'Estrées  et  le 
comte  de  Château-Regnault.  Dans  la  route,  ils  rencontrèrent,  par 
le  travers  d'Alicante  ,  le  v*icc-amiral  Papachin  ,  avec  deux  vais- 
seaux espagnols,  dont  l'un  était  de  soixante -six  pièces  de  canon 
et  de  cinq  cents  hommes  d'équipage  ,  et  l'autre  de  cinquante- 
quatre  canons  et  monté  par  trois  cents  hommes.  Tourville  lui 
envoya  dire  de  saluer  le  pavillon  du  Roi;  et,  sur  son  refus  ,  quoi- 
que très-inférieur  en  forces,  il  l'attaqua,  et,  après  un  combat  de 
trois  heures,  pendant  lequel  le  vaisseau  de  Papachin  fut  démâté, 
il  l'obligea  de  saluer  de  neuf  coups  de  canon.  Le  comte  d'Estrées 
et  le  comte  de  Château-Regnault  contraignirent  aussi  l'autre  à 
amener  et  à  rendre  les  mêmes  honneurs. 

L'escadre  continua  sa  route  ensuite,  et  arriva  devant  Alger  vers 
la  fin  de  juillet,  où  elle  joignit  l'armée  du  maréchal  d'Estrées,  qui 
y  était  depuis  huit  jours.  Les  vaisseaux  et  les  galiotes  étant  dis- 
posés,on  jeta  plusieurs  milliers  debombes,  qui  bouleversèrent  tota- 
lement cette  ville  ;  il  n'y  eut  que  fort  peu  de  maisons  qui  ne  fu- 
rent pas  endommagées.  On  coula  à  fond  cinq  vaisseaux  algériens 
dans  le  port ,  et  l'on  en  briila  un  autre  ;  après  quoi  le  maréchal 
ramena  sa  flotte  à  Toulon. 

1689.  —  Le  Comte  de  Château-Regnault  porte  des  secours  à  Jacques  II. — Prise 
de  divers  bâtimcm.  —  Combats  du  Chevalier  de  Forbin  et  de  Jean  Bar  t. 

Lorsque  après  avoir  été  détrôné,  Jacques  II  vint  en  France  ,  le 
Roi  lui  donna  les  moyens  de  passer  en  Irlande,  où  l'on  avait  re- 
fusé de  reconnaître  le  prince  d'Orange.  II  fut  bientôt  suivi  d'une 
flotte  française  composée  de  vingt-quatre  vaisseaux  ,  deux  fré- 
gates et  six  brûlots  ,  qui  arriva  le  lo  mai,  sous  les  ordres  du  comte 
de  Château-Regnault,  dans  fa  baie  de  Bantry.  On  procéda 
de  suite  au  débarquement  de  toutes  les  munitions  de  guerre  des- 
tinées aux  Irlandais,  et  cette  opération  eut  un  plein  succès. 

Le  lendemain,  à  six  heures  du  matin,  on  aperçut  l'ennemi  au 
nombre  de  vingt-huit  voiles,  parmi  lesquelles  se  trouvaient  vingt-un 
vaisseaux,  dont  quatre  de  premier  rang. 

L'escadre  française  fit  aussitôt  ses  dispositions  pour  combattre , 
et  chacun  prit  son  poste.  L'avant-garde  fut  donnée  cà  M.  Cabaret; 
M.  de  Château-Regnault  se  réserva  le  corps  de  bataille,  et  M.  de 
Forant  fut  placé  à  l'arrière-garde.  Chacun  de  ces  trois  corps  était 
composé  de  huit  vaisseaux. 
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L'action  ne  commenta  cependant  qu'à  onze  heures  et  demie. 
L'avant-garde  française  arriva  vent  arrière  sur  celle  des  ennemis, 
et  la  força  à  plier  après  une  canonnade  très-vive. 

Le  corps  de  bataille  et  l'arrière-garde  remportèrent  les  mêmeJ 
avantages  sur  le  reste  de  l'armée  anglaise  ;  malheureusement  le 
vent  devint  contraire  aux  vaisseaux  du  Roi,  sur  les  deux  heures 
et  demie,  et  l'amiral  Herbert  en  profita  pour  faire  sa  retraite. 

Le  1 6  mai,  l'escadre,  en  effectuant  son  retour,  aperçut  sept  bâti- 
mens  marchands  hollandais,  à  la  pointe  de  l'île  d'Ouessant;  elle 
s'en  empara ,  et  entra ,  le  1 8 ,  avec  ses  prises ,  dans  le  port  de  Brest. 

Après  cette  expédition,  Tourville  eut  ordre  de  se  rendre  de 
Toulon  à  Brest,  avec  vingt  vaisseaux,  quatre  frégates,  huit  brû- 
lots ,  deux  flûtes  et  deuoc  tartanes  ,  pour  se  joindre  à  l'armée  de 
M.deChâteau-Regnault,  qui  était  déjà  composée  de  soixante-deux 
vaisseaux  de  guerre. 

Les  Anglais,  n'étant  pas  en  état  de  tenir  la  mer  contre  des  forces 
aussi  considérables,  appelèrent  les  Hollandais  à  leur  secours,  et 
ne  purent,  malgré  cette  alliance, réunir  que  soixante-dix  vaisseaux: 
leur  projet  était  d'empêcher  la  jonction  des  deux  flottes  ;  mais 
Tourville  leur  échappa,  et  arriva  à  sa  destination  dans  le  mois 
d'août. 

L'armée  sortit  ensuite  de  Brest  pour  livrer  bataille  aux  alliés 
qu'on  savait  être  du  côté  d'Ouessant;  mais  on  ne  put  les  attirer 
au  combat ,  et  l'on  eut  la  facilité  de  faire  passer  en  Irlande  un 
renfort  d'hommes  et  de  munitions. 

Plusieurs  affaires  particulières  qui  eurent  lieu  dans  le  courant 
de  cette  année,  méritent  d'être  rapportées. 

Le  chevalier  du  Mené  prit,  avec  un  vaisseau  de  cinquante-huit 
pièces  de  canon ,  un  vaisseau  anglais  qui  lui  était  très-supérieur  en 
forces.  Ce  brave  officier  eut  le  bras  emporté  dans  le  combat,  et  il 
mourut  le  lendemain.  Son  second,  qui  lui  avait  succédé  dans  le 
commandement ,  se  voyant  exposé  à  tomber  aa  pouvoir  de  l'armée 
alliée  s'il  continuait  à  remorquer  le  vaisseau  capturé,  fit  passer  les 
prisonniers  anglais  sur  son  bord,  mit  le  feu  à  sa  prise  et  parvint 
à  se  sauver. 

M.  Diiquesne-Mounier,  avec  trois  frégates,  s'empara,  sous  le 
cap  d'Ecosse,  de  deux  vaisseaux  de  guerre  et  de  deux  navires  de 
charge.  11  engagea  le  combat  à  la  portée  du  pistolet,  et  se  rendit 
maître  de  l'un  des  deux  vaisseaux  en  le  prenant  à  l'abordage. 

Le  chev.Tiicr  d'Amblimont  ne  se  tira  pas  avec  moins  de  succès 
d'un  combat  qu'il   livra  à  cinq  navires  hollandais,   avec  quatre 


petites  frégates.  Après  un  combat  très-opiniâtre,  il  en  coula  deux, 
un  autre  sauta  en  fair  ,  et  il  en  prit  un  de  vingt-quatre  pièces  de 
canon  ;  le  cinquième  s'échappa.  Cette  victoire  lui  coûta  deux 
cent»  hommes. 

Le  chevalier  de  Forbin  et  Jean  Bart ,  en  escortant  un  convoi 
avec  une  frégate  et  un  petit  vaisseau  de  vingt -quatre  canons, 
s'emparèrent  d'un  bâtiment  hollandais  de  quatorze  canons  ,  qui 
se  défendit  en  désespété  ,  et  perdit  plus  de  la  moitié  de  son  équi- 

Quelque  temps  après,  ils  furent  chargés  de  protéger  un  second 
convoi  :  quand  ils  furent  par  le  travers  de  l'île  de  Wight,  ils  aper- 
çurent deux  vaisseaux  de  cinquante  canons, qui  venaient  à  pleines 
voiles  sur  eux.  N'écoutant  que  leur  courage,  ils  prirent  la  résolu- 
tion de  combattre,  et  attaquèrent  les  ennemis  dès  qu'ils  fuient  à 
portée.  Ils  tentèrent  l'abordage,  mais  les  Anglais  eurent  soin  de 
l'éviter,  et,  après  une  action  de  plusieurs  heures,  dans  laquelle 
les  équipages  français  furent  réduits  des  deux  tiers,  Forbin  et  Jean 
Bart  se  rendirent  prisonniers.  Ils  étaient  l'un  et  l'autre  grièvement 
blessés;  et  s'ils  furent  obligés  de  céder  à  la  force,  ils  eurent  du 
moins  la  gloire  d'avoir  sauvé  par  leur  résistance  le  convoi  qui 
leur  était  confié.  Le  Roi  les  fit  l'un  et  l'autre  capitaines  de  vais- 
seau (i). 

Ce  fut  dans  cette  même  année  que  Duguay-Trouin ,  qui  devint 
dans  la  suite  un  si  grand  capitaine,  fit  ses  premières  armes,  en 
qualité  de  volontaire,  sur  un  corsaire  de  Saint -Malo,  que  ses 
parens  avaient  fait  équiper. 

1690.  —  Nouveaux  secours  -portés  à.  Jacques  II ,  en  Irlande.  —  TourvilU  hat 
les  nlliés  dans  la  Manche.  —  Descente  effectuée  à   Tingmouth. 

Le  17  mars,  une  flotte  de  trente-six  vaisseaux,  quatre  brûlots  et 
cinq  flûtes ,  partit  de  Brest  pour  aller  porter  de  nouveaux  secours  à 
Jacques  II ,  en  Irlande.  L'avant-garde  était  commandée  par  le  mar- 
quis de  Nesmond;  le  corps  de  bataille,  par  le  marquis  d'Amfreville; 
et  l'arrière-garde,  par  le  chevalier  de  Flacour. 

Le  même  jour,  l'armée  fut  augmentée  de  cinq  vaisseaux,  d'une 
frégate  et  d'un  brûlot  ,  qui  venaient  de  Toulon  sous  les  ordres 
de  M.  Paul,  chef  d'escadre. 

Les  Français  arrivèrent  à  Cork,  le  22,  sans  avoir  rencontré 

(i)  Ces  deux  braves  marins  furent  conduits  à  Plymouth,  d'oîi  Us  s'échap- 
pèrent dans  une  petite  barque,  et  ils  vinrent  aborder  à  Saint-Malo. 
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d'autres  bâtimens  que  deux  petits  corsaires,  l'yn  de  six  et  l'autre, 
de  huit  pièces  de  canon,  dont  ils  s'emparèrent;  ils  débarquèrent 
de  suite  tous  les  bagages,  les  troupes  et  les  munitions  qu'ils  ap- 
portaient aux  Irlandais,  et  rentrèrent  à  Brest,  le  4  niai. 

Le  23  juin  ,  Tourvilie  fit  voile  de  Brest  ,  avec  une  flotte  de 
soixante-dix-huit  vaisseaux  de  ligne,  trente  brûlots,  plusieurs  fré- 
gates et  bâtimens  de  charge.  Le  comte  d'Estrées  commandait 
l'avant -garde,  l'amiral  était  au  corps  de  bataille,  et  le  comte 
de  Château-Regnault  menait  l'arriére-garde. 

A  l'entrée  de  la  Manche,  la  Hotte  essuya  un  coup  de  vent  qui 
força  les  galères  à  relâcher  à  Camaret  ;  le  reste  de  l'armée  lutta 
contre  la  tempête  et  tint  la  mer. 

Le  10  juillet,  on  aperçut  les  ennemis  qui  s'avançaient  en  ordre 
de  bataille;  ils  étaient  au  nombre  de  soixante  vaisseaux.  L'avant- 
garde  était  formée  par  les  Hollandais,  que  commandait  l'amiral 
Evertzen,  Les  Anglais,  avec  l'amiral  Herbert,  faisaient  l'arrière- 
garde,  et  le  corps  de  bataille,  composé  d'alliés,  avait  à  sa  tête  le 
vice-amiral  Van  Dertulen. 

Tourvilie,  qui  se  trouvait  entre  l'île  de  Wightet  le  cap  Ferlai, 
rangea  son  armée  en  bataille  sur  une  ligne ,  après  avoir  mis  à  l'écart 
huit  de  ses  vaisseaux  qui  étaient  trop  faibles  pour  soutenir  le 
combat. 

A  neuf  heures  ,  les  alliés  attaquèrent  la  flotte  du  Roi.  L'avant- 
garde  hollandaise  s'efforça,  par  un  feu  des  mieux  soutenus,  de  faire 
plier  les  vaisseaux  qui  lui  étaient  opposés;  aucun  d'eux  ne  quitta 
son  poste,  et  tous  reçurent  l'ennemi  avec  tant  de  vigueur,  que 
bientôt  l'amiral  Evertzen  ne  pensa  qu'à  secourir  l'amiral  Van 
Dertulen  ;  ce  dernier  était  tellement  maltraité  par  Tourvilie,  que, 
sans  ce  secours ,  la  retraite  lui  serait  devenue  impossible.  Le  combat 
fut  très-vif  au  centre  des  deux  flottes,  et  dura  jusqu'au  moment 
où  la  marée  fit  dériver  l'armée  française  hors  de  la  portée  du  canon. 
L'amiral  Evertzen  avait  très-bien  prévu  cette  circonstance,  et,  pour 
empêcher  qu'elle  ne  fiit  préjudiciable  aux  alliés ,  il  leur  avait  fait 
jeter  l'ancre  quelque  temps  auparavant  :  ils  restèrent  mouillés  jus- 
qu'au soir,  et  effectuèrent  leur  retraite  pendant  la  nuit,  heureux 
de  n'avoir  perdu  dans  cette  action  qu'un  seul  vaisseau.  11  est  vrai 
que  non-seulement  ils  eurent  plus  de  huit  cents  tués  et  dix-sept 
cents  blessés,  mais  encore  que  toute  leur  flotte  fut  endommagée 
au  point  qu'ils  furent  obligés  de  brûler  eux-mêmes  quelques-uns 
de  leurs  vaisseaux  et  d'en  taire  échouer  plusieurs  autres,  auxquels 
Tourvilie  envoya  mettre  le  feu  le  lendemain.  La  perte  des  alliés 
monta  donc,  tant  en  vaisseaux  brûlés  et  coulés  à  fond,  que  niis  . 
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hors  d'état  de  servir,  au  nombre  de  douze  à  quinze,  dont  trots 
seulement  appartenaient  aux  Anglais.  Contraints  de  quitter  la  mer, 
ils  se  retirèrent  dans  leurs  ports  pour  se  radouber,  et  Tour\  ille  se 
rendit  au  Havre  pour  y  attendre  de  nouveaux  ordres. 

Ce  général,  d'après  les  instructions  qui  lui  furent  expédiées, 
envoya  deux  vaisseaux  chercher  les  galères  qui  étaient  restées  à 
Camaret,  et  fit  deux  déiachemens  de  cinq  vaisseaux  chacun,  l'un 
sous  les  ordres  du  marquis  d'Amfreville,  pour  aller  croiser  sur  les 
côtes  d'Irlande,  et  l'autre  commandé  par  M.  de  Relingue,  pour 
observer  les  ennemis  dans  le  pas  de  Calais. 

II  mit  ensuite  à  la  voile,  le  29  juillet ,  avec  le  reste  de  l'armée , 
pour  aller  faire  une  descente  en  Angleterre  ,  et,  le  lendemain,  il 
fut  joint  par  ses  galères. 

Ayant  reconnu  que  l'on  pouvait  faire  un  débarquement  à  Ting- 
Tnouth,  il  se  proposa  d'aller  brûler  douze  vaisseaux  qui  étaient 
dans  ce  port,  et,  pour  assurer  l'exécution  de  son  projet,  il  fit 
faire  une  fausse  attaque  du  côté  de  Torbay. 

Le  comte  d'Estrées,  suivi  de  dix-huit  cents  hommes  d'élite, dé- 
barqua à  Tingmouth  ;  il  marcha  droit  à  un  retranchement  défendu 
par  cent  cinquante  hommes  de  milice ,  et  s'en  empara.  Jl  alla  ensuite 
mettre  le  feu  aux  douze  vaisseaux  anglais;  et  lorsqu'ils  furent  en- 
tièrement consumés,  il  revint  à  bord,  sans  avoir  perdu  un  seul 
homme.  Cette  expédition  se  fit  en  cinq  heures  de  temps,  et  s'a- 
cheva à  la  vue  de  six  mille  hommes  de  troupes  qui  n'étaient  pluj 
qu'à  trois  quarts  de  lieue  du  bourg,  et  dont  on  distinguait  déjà 
les  premiers  bataillons. 

Le  lendemain,  Tourville  leva  l'ancre,  et ,  le  17  août,  il  entra 
à  Brest  avec  sa  flotte. 

Vers  le  même  temps,  Jacques  II  perdit  la  bataille  de  Boyne 
en  Irlande,  et  repassa  en  France. 

1691.  —  Bomhardemcnt  de  di fer  en  tes  places  par  le  comte  J'Estre'es.  —  Prise 
de  divers  tâtimens  par  MAL  de  Clmvigny  ,  Desfranccs ,  Jean  Ban  ,  Fortin  et 
Méricourt. 

Le  9  mars,  le  comte  d'Estrées  partit  de  Toulon  avec  une  flotte 
composée  de  vaisseaux  de  guerre,  de  galiotes  et  de  galères,  et 
se  rendit  sur  la  rade  de  Villefranche  ,  pour  seconder  Catinat, 
qui,  après  avoir  pris  la  ville  de  Nice,  en  assiégeait  le  chAteau. 
H  coopéra  à  la  réduction  de  cette  forteresse,  et  alla  ensuite  bom- 
barder Oneille,  Barcelone  et  Alicante.  lierait  encore  devant  cette 
dernière  place  avec  douze  vaisseaux,  vingt -cinq  galères  ,  tr(;i$ 
galiotes  et  dix  tartanes,  lorsqu'il  aperçut  la  flotte  espagnole,  com- 
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posée  de  dix-sept  vaisseaux ,  deux  galères  et  trois  brûlots  ;  il  se 
rangea  immédiatement  en  bataille,  et  imposa  si  bien  aux  ennemis 
par  sa  contenance,  qu'ils  n'osèrent  pas  l'attaquer,  et  lui  permi- 
rent d'effectuer  sa  retraite. 

M.  de  Flacour,  en  retournant  dans  la  Méditerranée  avec  treize 
vaisseaux,  rencontra  la  flotte  espagnole,  commandée  par  le  comte 
d'Aguilar  :  il  se  flattait  de  la  joindre;  mais  les  enneniis,  quoique 
très-supérieurs  en  nombre  ^  changèrent  déroute  pendant  la  nuit 
et  disparurent.  Un  seul  de  leurs  vaisseaux  se  trouva,  à  lapointe  du 
jour,  au  milieu  des  Français;  il  portait  soixante  pièces  de  canon 
et  quatre  cents  hommes  d'équipage.  Le  Constant ,  monté  par  le 
comte  de  Chavigny ,  l'attaqua  et  s'en  rendit  maître  après  une  heure 
de  combat  :  il  avait  été  si  maltraité  ,  que,  n'étant  plus  en  état  de 
servir,  on  y  mit  le  feu. 

Un  autre  détachement  de  la  flotte  du  comte  de  Tourville, 
commandé  par  M.  Desfrances,  prit  huit  bâtimens  anglais;  un  de 
quarante  canons,  un  de  trente-deux  ,  un  de  vingt-quatre,  un  de 
douze ,  et  les  autres  de  moindre  grandeur.  Ces  bâiimens  furent 
conduits  au  Port-Louis. 

Jean  Ban  et  le  comte  de  Forbin  ,  avec  six  frégates  et  un 
brûlot,  sortirent  du  port  de  Dunkerque,  quoiqu'il  fut  bloqué 
par  plus  de  trente  bâtimens  ennemis ,  et  passèrent  au  milieu  d'eux 
pendant  la  nuit,  à  la  faveur  d'une  grosse  pluie.  Deux  jours  après, 
ils  rencontrèrent  six  bâtimens  anglais  qui  escortaient  quatre  na- 
vires destinés  pour  la  Moscovie.  Jean  Bart  attaqua  le  plus  gros, 
qui  était  de  cinquante  canons,  et  le  prit  à  l'abordage;  les  cinq 
autres  furent  enlevés  par  le  reste  de  la  division. 

Peu  de  jours  après,  ils  aperçurent  la  flotte  des  pêcheurs  de  ha- 
rengs, escortée  de  deux  vaisseaux  de  guerre  hollandais.  Jean  Bart 
en  prit  un  à  l'abordage,  et  le  second  fut  également  capturé  par 
les  autres  frégates  françaises.  Jean  Bart  et  M.  de  Forbin,  après 
avoir  reçu  les  équipages  à  leurs  bords,  mirent  le  feu  à  ces  bâti- 
mens, et  débarquèrent  les  prisonniers  sur  les  côtes  d'Angleterre, 
De  là  ils  firent  voile  sur  les  côtes  d'Ecosse ,  où  ils  firent  une  des- 
cente et  incendièrent  le  château  de  Wradington  et  un  village. 
Avant  de  quitter  ces  parages,  ils  firent  encore  plusieures  prises 
de  pêcheurs  qu'ils  brûlèrent,  ainsi  qu'une  frégate  hollandaise  de 
.  trente-six  canons,  que  Jean  Bart  emporta  aussi  à  l'abordage. 

En  faisant  route  pour  retourner  en  France,  M.  de  Forbin  donna 
la  chasse  à  un  vaisseau  qu'il  aperçut,  et  le  mauvais  temps  l'em- 
pêcha de  rejoindre  l'escadre,   il  fit  route  pour  le  rendez-vous,  etj 
chemin  faisant   il    brûla  quatre  bâtimens  anglais.    Enfin,    après! 
avoir  tenu  la  mer  encore  pendant  quelques  jours ,  l'escadre  entra 
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saine  et  sauve  dans  le  port  de  Dunkerque,avec  des  prises  estimées 
1,500,000  francs. 

M.  de  Méricourt ,  à  qui  ie  Roi  avait  donné  le  commandement 
d'une  escadre  de  six  vaisseaux  pour  croiser  dans  la  Manche ,  ayant 
rencontréplasieursbâlimens  ennemis,fondit  sur  eux  à  toutes  voiles, 
et  s'empara ,  après  un  combat  de  prés  de  deux  heures ,  d'un  vaisseau 
anglais  de  cinquante-six  pièces  decanon  ;  il  prit  ensuite  un  vaisseau 
ostendais  de  quarante-quatre,  monté  de  cinq  cents  hommes ,  et 
commandé  par  Méatrix  ,  un  des  phis  fameux  armateurs  de  ce 
temps.  Ce  combat  fut  très-sanglant  ;  le  capitaine  ennemi  y  fut  tué  , 
ainsi  que  le  lieutenant  et  soixante  hommes  d'équipage. 

1692,  —  Prép,iTatifs  jwur  rétailir  Jacques  II  sur  le  trône.  —  Bataille  de  la 
Hûuauc. — Combats  soutenus  par  le  clieualicr  des  Augers  et  le  comte  de  Blénac. 

Louis  XIV,  voulant  faire  un  dernier  effort  pour  rétablir  Jac- 
ques II  sur  le  trône,  fit  faire  des  arméniens  considérables  dani 
tous  les  ports.  On  prépara  trois  cents  bâtimens  de  transport,  ainsi 
qu'une  quantité  prodigieuse  de  munitions  de  toute  espèce,  et  l'on 
fit  passer  quinze  bataillons  irlandais  et  huit  millehommes  de  troupes 
françaises  sur  les  côtes  de  Normandie.  Le  comte  d'Estrées,  avec 
douze  vaisseaux  de  guerre,  devait  escorter  les  troupes  embarquées 
pour  la  descente  ,  tandis  que  Tourville,  tenant  la  mer  avec  une 
flotte  de  près  de  soixante  voiles,  aurait  favorisé  leur  passage. 

Pour  l'exécution  de  ce  projet,  le  comte  d'Estrées  partit  de 
Toulon  au  commencement  de  mai.  Le  18,  comme  il  était  sur  le 
point  de  passer  le  détroit  de  Gibraltar,  il  fut  assailli  par  une  si  vio- 
lente tempête,  qu'il  perdit  deux  vaisseaux,  et  n'atteignit  le  port 
de  Brest  que  le  30. 

Dès  les  premiers  jours  du  même  mois,  îa  flotte  anglaise  avait 
mis  à  la  voile.  Le  Roi  ,  sur  l'avis  qu'il  en  reçut ,  envoya  l'ordre 
à  Tourville  de  sortir  de  Brest,  et  ,  sans  attendre  ses  renforts, 
d'aller  chercher  l'ennemi  pour  le  combattre  fort  ou  faible,  avant 
que  les  Hollandaiseussentfait  leur  jonction  avec  les  Anglais.  Tour- 
ville  partit  donc  de  Brest  avec  trente-neuf  vaisseaux  de  guerre 
et  sept  brîilots  ,  et  mouilla  sur  la  rade  de  Bertheaume,  où  les  vents 
contraires  le  retinrent  jusqu'au  12.  11  leva  l'ancre  de  nouveau,  se 
rendit  jusque  par  le  travers  de  Torbay  ,  et  fut  contraint,  par  un 
vent  de  nord-est ,  de  revenir  à  la  hauteur  de  Plymouth,  où  il  fut 
joint  par  le  marquis  de  Villette,  qui  lui  amenait  cinq  vaisseaux  et 
quatre  briàlots. 

Ce  vent,  qui  régna  si  désavantageusemcnt  pour  Tourville  jus- 
qu'au 27,  fut  au  contraire  très-favorable  aux  alliés,  et  donna  le 
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moyen  aux  Hollandais  de  se  réunir  aux  Anglais.  Dès  que  le  Roi 
apprit  leur  prochaine  jonction ,  il  envoya  l'ordre  à  Tourville  de 
ne  pas  co  nbattre  et  de  venir  attendre  sur  la  rade  de  la  Hougue 
îes  vingt-trois  vaisseaux  que  devaient  lui  amener  le  comte  d'Es- 
trées,  le  marquis  de  la  Porte  et  le  comte  de  Château-Regnault. 
Des  dix  barques  expédiées  pour  lui  donner  cet  avis,  aucune  ne 
put  le  joindre. 

Tourville,  suivant  donc  toujours  ses  premières  instructions,  ren- 
tra dans  la  Manche  à  la  faveur  d'un  vent  d'ouest,  et  le  29,  à  quatre 
heures  du  matin,  il  découvrit  les  ennemis.  Un  brouillard  qui  s'était 
élevé,  l'empêcha  d'abord  de  reconnaître  leur  nombre  ;  mais  lorsque 
la  brume  fut  dissipée  ,  il  ne  fut  pas  peu  surpris  de  compter  quatre- 
vingt-huit  voiles.  Les  ordres  précis  qu'il  avait  reçus,  et  la  proximité 
des  ennemis ,  ne  iui  permirent  pas  de  tenter  une  retraite  ,  qui 
d'ailleurs  n'était  pas  sans  danger;  il  prit  donc  le  parti  de  com- 
battre, et  arriva  vent  arrière  sur  les  alliés,  qui  avaient  une  flotte 
double  de  la  sienne. II  était  au  corps  de  bataille;  le  marquis  d'Am- 
freville  commandait  l'avant-garde,  et  M.  Gabaret  menait  l'arriére- 
garde. 

Dn  côté  des  ennemis,  le  corps  de  bataille  était  commandé  par 
l'amiral  Russel  ;  l'avant-garde,  composée  de  Hollandais  ,  avait  à 
sa  tête  le  vice-amiral  Allemonde  ;  et  l'arrière-gardc  était  conduite 
par  le  chevalier  Ashby.  Cette  flotte  portait  plus  de  trente -sept 
mille  hommes;  elle  mit  en  panne  pour  attendre  les  Français,  et 
ceux-ci  s'en  approchèrent  à  portée  de  pistolet. 

A  dix  heures  du  matin  ,  un  coup  de  canon  parti  d'un  vaisseau 
hollandais,  devint  le  signal  d'un  combat  sans  exemple  jusqu'alors 
dans  les  fastes  de  la  marine.  A  l'instant,  toute  la  ligne  fut  en  feu, 
et  les  efforts  de  l'ennemi  se  dirigèrent  principalement  sur  le  corps 
de  bataille  des  Français.  Tourville,  en  homme  supérieur,  ne  se 
baissa  point  intimider  par  le  nombre;  il  déploya  toutes  les  ressources 
de  son  génie,  et  combina  si  bien  sa  défense,  que,  bien  que  cha- 
cun de  ses  vaisseaux  eût  à  soutenir  le  choc  de  deux  et  quelque- 
fois de  trois  adversaires,  il  réussit  à  faire  plier  l'amiral  anglais. 

Plus  loin,  le  marquis  de  Nesmond,  commandant  une  des  divi- 
sions de  l'avant-garûe,  remportait  le  même  avantage  sur  le  vice- 
nmiral  Allemonde,  pendant  que  les  deux  autres  divisions  du  même 
corps  combattaient  pour  consei'ver  le  vent.  Cette  manœuvre 
sauva  l'armée  ;  car  la  ligne  des  alliés  débordant  aux  deux  extré- 
mités celle  des  Français,  ces  derniers  se  seraient  trouvés  infailli- 
blement entre  deux  feux. 

Les  chances  furent  moins  heureuses  à  l'arrière-garde.  Ce  corps 
était  éloigné  du  centre,  lorsque  Tourville  fit  le  signal  de  se  ranger 
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en  bataille;  cependant  ses  deux  premières  divisions,  en  forçant  de 
voiles,  se  trouvèrent  en  ligne  quand  l'action  commença;  mais, 
quelques  efforts  que  fît  la  troisième,  il  lui  fut  impossible  d'aller 
prendre  son  poste.  Lèvent,  qui  avait  été  favorable  à  la  flotte  fran- 
çaise pour  joindre  les  ennemis  et  les  attaquer,  était  tombé  pres- 
que aussitôt,  et  ensuite  lui  était  devenu  contraire.  M.  Pannetier 
re  put  donc  empêcher  qu'entre  les  deux  premières  divisions  de 
i'arrière-garde  et  la  sienne,  il  ne  se  trouvât  un  très-grand  intervalle 
dans  lequel  se  jetèrent  vingt- cinq  vaisseaux  anglais.  II  força  de 
voiles  et  parvint  à  se  réunir  à  l'avant-garde.  Les  Anglais  perdirent 
à  le  poursuivre,  quatre  heures  qu'ils  auraient  pu  mieux  employer. 
A  six  heures  du  soir,  ils  revirèrent  sur  le  corps  de  bataille  et  mi- 
rent Tourville  entre  deux  feux.  Ce  général ,  qui  avait  mouillé  , 
pour  résister  an  vent  et  au  courant ,  soutenait  toujours  le  combat 
avec  la  même  vigueur;  il  avait  vu  couler  un  vaisseau  des  alliés,  et 
un  autre  sauter  en  l'air  :  ni  leur  nombre,  ni  le  vent  qui  les  favori- 
sait, ne  leur  avaient  donné  aucun  avantage  sur  lui.  Mais  lorsque 
les  Anglais  l'eurent  enveloppé,  ils  s'acharnèrent  avec  une  telle  fu- 
reur sur  son  vaisseau  et  sur  celui  du  marquis  de  Villette,  qu'enfin 
ils  les  désemparèrent  totalement. 

Dans  cette  extrémité,  le  marquisdeCoëtlogon,  MM.de Bagneux 
et  Cabaret,  se  hâtèrent  de  venir  à  leur  secours,  et  s'efforcèrent 
de  diminuer  le  péril  en  le  partageant  avec  eux.  Alors  la  chaleur  du 
combatparut  être  montée  à  son  comble;  chacun  trouva  de  nouvelles 
forces  dans  une  valeur  inépuisable.  Les  chevaliers  de  Mongon, 
de  Saint-Maure,  de  Feuquières  et  d'Hervaut  ;  MM.  du  Rivau  , 
de  Chalars,  du  Maignon ,  d'Amfreville ,  de  Beaugen  et  de  la  Roche- 
Allard  ,  donnèrent  les  preuves  les  plus  éclatantes  d'un  courage 
héroïque.  Mais  le  chevalier  de  Château-Morant  se  fît  sur-tout  re- 
marquer des  ennemis  ;  il  les  endommagea  tellement,  qu'après  la 
bataille  ils  demandèrent  le  nom  du  capitaine  qui  portait  une  croix 
noire  à  son  petit  hunier.  Ainsi  de  toutes  parts  le  feu  continuait 
avec  une  extrême  vivacité,  lorsqu'une  brume  s'éleva  tout-à-coup 
vers  huit  heures  du  soir,  et  suspendit  l'action  pendant  une  demi- 
heure. 

Dès  que  le  brouillard  fut  dissipé,  le  combat  recommença  avec 
autant  de  fureur  qu'auparavant,  à  la  clarté  de  la  lune;  les  alliés 
s'attachèrent  de  nouveau  à  Tourville  et  au  marquis  de  Villette,  et 
les  mirent  tous  deux  dans  un  péril  plus  imminent  que  jamais. 

Parmi  les  vaisseaux  ennemis  qui  avaient  doublé  le  corps  de 
bataille  ,  le  contre-amiral  rouge  et  ses  deux  matelots  se  trou- 
vèrent au  vent  de  Tourville,  ayant  derrière  eux  cinq  brûlots.  Ils 
les  détachèrent  consécutivement  sur  lui  au  milieu  d'une  canon- 
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rade  effrayante  ,  et  en  dirigèrent  trois  autres  sur  le  marquis  de 
Villette;  mais  ils  eurent  le  bonheur  de  s'en  garantir  l'un  et  l'autre. 
Si  ces  vaisseaux  avaient  gardé  leur  poste  pendant  la  nuit,  et 
qu'ils  eussent  mouillé  où  ils  se  trouvaient,  il  aurait  été  impos- 
sible au  corps  de  bataille  des  Français  de  soutenir,  le  lendemain, 
une  nouvelle  attaque  ,  et  l'armée  n'aurait  pu  éviter  une  défaite 
entière:  mais  les  Anglais,  voyant  leurs  brûlots  inutilement  con- 
sumés, et  que  l'affaire  ne  se  décidait  pas,  lassés  d'ailleurs  de  la 
résistance  qu'ils  éprouvaient,  prirent  le  parti  de  rejoindre  leur 
flotte,  et  osèrent  passer  à  travers  les  intervalles  des  vaisseaux  fran- 
çais. Cette  témérité  leur  coûta  cher  ;  car  ils  furent  criblés  dés 
qu'ils  présentèrent  le  côté,  et  on  leur  rendit  avec  usure  le  mal 
qu'ils  avaient  fait.  Cette  dernière  action  termina  le  combat  ;  il 
était  alors  dix  heures  du  soir. 

La  perte  en  hommes  fut  à-peu-près  égaie  de  part  et  d'autre , 
et  les  vaisseaux  des  alliés  furent  aussi  maltraités  que  ceux  des 
Français;  leur  flotte  eut  même  ce  désavantage,  qu'outre  les  deux 
vaisseaux  qu'elle  perdit,  elle  en  eut  deux  autres  qui  furent  obligés 
de  se  retirer  immédiatement  en  Angleterre. 

Il  ne  restait  plus  à  Tourville  qu'à  faire  une  heureuse  retraite 
pour  couronner  cette  journée  glorieuse;  mais  la  distance  où  il 
se  trouvait  des  bons  ports,  était  un  mal  irrémédiable,  et  il  lui 
fut  impossible  d'en  éviter  les  suites.  Aune  heure  du  matin,  il  fit 
signal  d'appareiller,  et  mit  à  la  voile  :  le  brouillard  étant  venu 
ajouter  à  l'obscurité  de  la  nuit,  il  n'eut  d'aboid  que  huit  vais- 
seaux avec  lui,  et  à  sept  heures  du  matin  il  s'en  trouva  trente- 
cinq.  Des  neuf  autres  qui  manquaient ,  six  s'étaient  dirigés  sur 
la  Hougue,  et  trois  sur  Brest. 

Vers  les  huit  heures,  Tourville  se  trouva  à  une  lieue  au  vent 
des  ennemis ,  et  cctîe  avance  lui  aurait  suffi  pour  dérober  sa  flotte 
à  leur  poursuite,  si  le  Soleil-Royalj  qu'il  montait,  et  qui  avait  été 
extrêmement  endommagé,  n'eût  retardé  la  marche  de  l'armée.  II 
fut  donc  obligé  de  mouiller  par  le  travers  de  Cherbourg,  à  une 
demi-lieue  des  alliés  ;  et,  leur  voisinage  lui  faisant  craindre  un 
nouveau  combat  que  son  vaisseau  n'aurait  pu  soutenir,  il  passa 
sur  celui  du  marquis  de  Villette.  Le  même  jour,  à  onze  heures 
du  soir,  il  leva  l'ancre  et  prit  la  route  du  ras  Blanchard,  pour 
profiter  de  la  marée  et  des  courans ,  et  ,  par  ce  moyen,  devancer 
les  ennemis,  qui  se  dirigeaient  du  côté  des  Casquets. 

Tourville  se  trouva  le  lendemain,  à  cinq  heures  du  matin  ,  à 
quatre  lieues  des  alliés:  vingt- deux  de  ses  vaisseaux  passèrent 
heureusement  le  ras,  et  il  n'en  était  plus  lui-même  qu'à  une 
portée  de  canon,  lorsque  la  marée  qui  descendait,  venant  à  man- 
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quer  ,  il  fut  contraint  de  niouil.'er.  Malheureusement  ses  ancres 
chassèrent;  il  dériva,  et  bientôt  il  se  vit  sous  le  vent  des  ennemi*. 
Alors  il  renvoya  à  Cherbourg  le  Soleil-Royal ,  l'Admirable  et  le 
Triomphant ,  qui  étaient  les  plus  avariés;  et,  avec  les  dix  qui  lui 
restaient,  il  fit  voile  vers  la  Hougue. 

Les  alliés  se  partagèrent  en  trois  corps  :  le  premier,  de  quarante 
vaisseaux ,  s'attacha  à  la  poursuite  de  Tourville  ;  le  second  ,  de 
dix  -  sept  vaisseaux  ,  resta  du  côté  de  Cherbourg  pour  prendre 
les  trois  vaisseaux  qui  y  étaient  entrés;  et  le  troisième  courut  après 
ceux  qui  s'étaient  retirés  vers  Saint-Malo.  Ces  derniers  ne  purent 
joindre  les  vaisseaux  français,  qui,  ayant  beaucoupd'avance,  furent 
bientôt  en  sûreté  ;  les  seconds  tentèrent  en  vain  de  se  rendre  maî- 
tres de  ceux  de  Cherbourg,  mais  ils  réussirent  à  les  incendier  ;  le« 
premiers  enfin  arrivèrent  à  la  Hougue  presque  en  même  temps  que 
Tourville,  et  le  bloquèrent  ainsi  que  deux  autres  vaisseaux  du 
marquis  de  Nesmond  qui  étaient  venus  le  joindre.  Comme  il  n'exis- 
tait point  alors  de  batteries  capables  de  mettre  ces  deux  vaisseaux  à 
l'abri  d'un  coup  de  main,  il  fut  résolu  qu'on  y  mettrait  le  feu  après 
les  avoir  désarmés  et  dégréés.  Aussitôt  on  les  fit  échouer  et  l'on 
se  mit  en  devoir  d'en  enlever  les  effets  ;  mais  ce  travail  aurait  exigé 
beaucoup  de  temps,  parce  qu'on  ne  pouvait  disposer  que  d'un  très- 
petit  nombre  d'embarcations  propres  à  nager.  Les  alliés,  prévoyant 
bien  quel  était  le  dessein  des  Français  ,  mirent  promptement  deux 
cents  chaloupes  bien  armées  à  la  mer ,  forcèrent  les  travailleurs 
à  se  retirer,  et  brûlèrent  eux-mêmes  les  douze  vaisseaux. 

Telles  furent  les  suites  d'une  action  dont  les  commencemens 
avaient  été  si  heureux  ,  et  qui,  malgré  ses  résultats ,  n'en  fut  pas- 
moins  glorieuse  pour  la  marine  française  (i). 

La  même  année,  au  mois  de  janvier,  le  chevalier  des  Augers, 
en  croisant  sur  la  côte  de  Biscaie,  avec  une  escadre  de  quatre 
vaisseaux  ,  rencontra  une  flotte  marchande  de  vingt-deux  voiles, 
escortée  par  deux  bâtimens  de  guerre  hollandais  ,  de  trente-six  pièces 
de  canon  chacun.  Il  détacha  MM.  Serpent  et  Davignant  contre 
le  plus  petit,  qui  portait  pavillon  de  contre  -  amiral  ;  donna 
l'ordre  auchevalierDamont  d'aller  aborder  les  bâtimens  marchands, 
et  lui-  même  se  dirigea  sur  le  vaisseau  amiral.  Le  combat  fut  des 
plus  vifs  de  part  et  d'autre  pendant  quatre  heures ,  et  ne  finit  que 
lorsque  les  deux  vaisseaux  hollandais  furent  coidés.  Il  ne  se  sauva 
que  très-peu  de  monde,  malgré  les  secours  que  les  Français  s'em- 
pressèrent de  donner  aux  équipages  de  ces  bâtimens.  Le  chevalier 

(i)  Ce  fut  à  la  fui  de  cette  année  que  le  comte  de  Tourville  obtint  le 
bâton  de  maréchal. 
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Damont,  pendant  ce  temps,  se  rendit  maître  de  dix  navires  mar- 
chands ,  et  trois  autres  furent  pris  par  des  armateurs  de  Saint-Jean- 
de-Luz. 

D'un  autre  côté,  le  comte  de  Blénac,  commandant  une  escadre 
de  huit  vaisseaux  et  une  frégate  ,  eut,  dans  les  parages  de  la  Gua- 
deloupe, un  engagement  avec  douze  vaisseaux  anglais  qui  escor- 
taient un  convoi.  II  attaqua  les  ennemis  à  portée  de  pistolet,  tenta 
plusieurs  fois  l'abordage,  et,  après  une  action  très-vive,  il  les  força 
de  prendre  la  fuite.  Il  s'empara  de  trois  bâtimens  qui  faisaient  partie 
du  convoi ,  et  en  fit  échouer  deux  autres  à  la  côte. 

169S. — Siège  de  Roses.  —  Victoire  remportée  par  Tourvillc  sur  les  côtes  d'Es- 
pagne. —  Tentatives  des  Anglais  en  France  et  en  Amérique.  —  Prise  du  vaisseau 
anglais  le  Diamant. 

Au  mois  de  mai,  le  comte  d'Estrées  alla  assiéger  Roses  par 
rier,  avec  vingt-deux  vaisseaux  de  ligne  et  trente  galères ,  pendant 
que  le  maréchal  de  Noailles  en  faisait  l'attaque  par  terre;  et  lorsque 
c.'tte  place  eut  capitulé  ,  il  conduisit  son  escadre  au  cap  Saint-Vin- 
cent,  pour  faire  sa  jonction  avec  le  maréchal  de  Tourville,  qui 
avait  projeté  d'enlever  une  grande  flotte  anglaise  et  hollandaise  , 
destinée  pour  Cadix  ,  l'Italie  et  Smyrne. 

L'armée  du  maréchal  était  forte  de  soixante-onze  vaisseaux  de 
ligne,  de  plusieurs  frégates ,  brûlots  et  autres  bâtimens.  Partie  de 
Brest  le  26  mai,  elle  était  arrivée  le  4  juin  au  cap  Saint- Vincent, 
«t  était  allée  de  là  mouiller  dans  la  baie  de  Lagos,  sur  les  côtes  de 
Portugal.  L'avant-garde  était  commandée  par  le  comte  de  Château- 
Ixegnault;  le  maréchal  était  au  corps  de  bataille,  et  l'arrière-garde 
était  sous  les  ordre  de  M.  de  Gabaret. 

La  flotte  ennemie  était  escortée  par  vingt-sept  vaisseaux  de  ligne, 
que  commandait  le  chevalier  Rook. 

Le27  juin,  le  maréchal  de  Tourville,  ayant  eu  connaissance  des 
ennemis,  fit  le  signal  de  chasser;  mais  comme  il  était  fort  au 
large,  ses  meilleurs  voiliers  furent  les  seuls  qui  purent ,  à  l'entrée 
de  la  nuit,  joindre  l'arriére -garde  des  alliés.  Ils  la  canonnèrent 
pendant  une  heure,  et  forcèrent  deux  vaisseaux  hollandais  à  se 
rendre.  La  nuit  fut  employée  à  manœuvrer  pour  gagner  lèvent, 
et  les  vaisseaux  les  plus  légers  parvinrent  à  enfermer  presque  la 
moite  de  la  flotte  ennemie  entre  eux  et  la   terre. 

Le  28  au  matin,  l'armée  formait  un  demi-cercle  au  milieu  du- 
quel on  vit  un  grand  nombre  de  vaisseaux  qui  sautaient  ou  qui 
briàlaient  à  mesure  qu'ils  approchaient  de  terre.  Tout  ce  qui  se 
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et  la  détonnation  fut  tellement  forte,  qu'elle  ébranla  quelques  mai- 
sons et  en  découvrit  un  grand  nombre.  Les  ennemis,  qui  avaient 
compté  sur  un  autre  résultat,  voyant  leur  projet  manqué  ,  se  rem- 
barquèrent le  lendemain,  et  retournèrent  dans  leurs  ports. 

lis  ne  furent  pas  plus  heureux  en  Amérique ,  où  ils  équipèrent 
une  escadre  de  dix-sept  vaisseaux ,  six  frégates ,  trois  brûlots ,  deux 
caïqucs  ,  plusieurs  brigantins  et  navires  de  charge.  Cette  flotte 
portait  quatre  mille  deux  cents  hommes  de  débarquement  :  elle 
parut,  le  ii  avril,  devant  la  Martinique,  mouilla  au  cap  Marin, 
et  mit  à  terre  seize  cents  hommes  qui  brûlèrent  quelques  sucre- 
ries. Mais  M.  Augier ,  lieutenant  de  roi  de  l'île  ,  les  harcela  si 
habilement  avec  quatre-vingts  hommes ,  qu'il  leur  en  tua  près  de 
deux  cents  et  les   força  de  se  rembarquer. 

Passant  ensuite  au  fond  de  la  baie  de  Cananville,  ils  y  descen- 
dirent leurs  quatre  mille  hommes.  Avant  que  ces  troupes  fussent  for- 
mées, M.  de  Gabaret,  gouverneur  de  l'île  ,  profitant  du  désordre 
où  il  les  trouva,  quoiqu'il  n'eût  avec  lui  que  quatre  cents  hommes, 
les  chargea  vigoureusement  et  les  fit  plier.  11  n'eut  pas  le  temps 
de  pousser  plus  loin  ce  premier  avantage  :  voyant  que  les  ennemis 
faisaient  un  mouvement  pour  le  couper,  il  les  prévint  et  gagna  une 
éminence  où  il  soutint  leurs  attaques  avec  tant  de  valeur,  qu'il 
les  contraignit  de  se  retirer  hors  de  la  portée  du  mousquet.  Le 
comte  de  Blénac,  gouverneur  général  des  îles,  le  joignit  alors 
avec  du  renfort  ;  mais,  ne  jugeant  pas  ce  poste  assez  sûr,  il  l'aban- 
donna pour  entrer  dans  des  retranchemens  qu'il  avait  fait  faire 
au-dessous  de  la  maison  des  Jésuites.  Les  Anglais ,  de  leur  côté, 
entièrement  maîtres  de  la  plage  ,  mirent  à  terre  six  pièces  de 
canon  et  un  mortier,  et  attaquèrent  les  retranchemens  avec  beau- 
coup de  vigueur.  Ils  furent  reçus  de  même,  et  tant  de  fois  re- 
poussés ,  qu'ils  perdirent  l'envie  d'y  retourner.  En  même  temps, 
M.  Augier,  avec  deux  cents  Ijommes,  les  chassa  d'une  hauteur 
où  ils  en  avaient  placé  six  cents,  et  d'où  ils  voyaient  à  revers  le 
retranchement.  Cet  échec  les  détermina  à  se  rembarquer  ,  et 
ils  le  firent  avec  tant  de  précipitation,  dans  la  nuit  du  i.*^"^  au  2 
mai,  qu'ils  laissèrent  cent  barils  de  plomb  et  de  poudre,  des  équi- 
pages d'artillerie,  des  bestiaux  et  des  armes  en  quantité.  Us  perdi- 
rent, dans  les  difiérens  combats  qu'ils  livrèrent, cinq  cents  hommes, 
et  eurent  deux  cents  blessés.  On  fit  sur  eux  cent  prisonniers  et 
on  leur  enleva  un  drapeau.  Les  Français  n'eurent  que  dix  ou  douze 
hommes  tués,  et  environ  quarante  blessés. 

Le  30  septembre,  les  vaisseaux  le  Phelypeaiix  et  le  Grenadh'im, 
de  trois  pièces  de  canon  chacun,  commandés  par  MM.  de  Vau- 
joyeux  Cl  de  Vaghan  ,  revenant  de  leur  croisière  des  Orcades , 
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aperçurent  une  flotte  de  dix  bâtimens  anglais.  M.  de  Vaujoyeux 
se  dirigea  immédiatement  sur  le  plus  fort  de  ces  vaisseaux  ,  et 
l'enleva  à  l'abordage  après  un  combat  très- opiniâtre.  C'éxsn  le 
Diamant,  de  cinquante  canons,  et  qui  avait  un  riche  chargement. 
Dés  qu'il  fut  amariné,  les  deux  capitaines  français  poursuivirent  le 
reste  de  la  flotte,  et  prirent  un  brûlot  qui  venait,  toutes  voiles  de- 
hors, pour  mettre  le  ftu  au  Diamant.  Ils  s'emparèrent  également 
de  six  autres  navires  chargés  de  marchandises,  dont  le  moindre 
portait  douze  canons. 

1694.  —  Les  Anglais  effectuent  une  /descente  d^ms  la  baie  de  Camaret.  —  Bom- 
hardement  de  Dieppe  et  du  Havre. 

Lord  Barkiey,  à  la  tête  de  cinquante-huit  vaisseaux  de  guerre  et 
de  divers  autres  bâtimens,  entra  dans  la  baie  de  Camaret  pour 
tenter  de  s'emparer  de  Brest.  Le  général  Talmach  débarqua  avec 
huit  à  neuf  cents  hommes;  mais  comme  ces  troupes  témoignèrent 
d'abord  quelque  irrésolution  et  parurent  en  désordre,  deux  com- 
pagnies franches  de  la  marine  sortirent  de  leurs  retranchemens  , 
chargèrent  les  ennemis  avec  vigueur  et  les  poursuivirent  jusqu'à 
leurs  chaloupes.  La  mer  étant  venue  à  baisser  dans  le  même  mo- 
ment ,  plusieurs  de  ces  embarcations  restèrent  à  sec  et  furent  prises, 
ainsi  qu'un  vaisseau  hollandais  de  trente-quatre  pièces  de  canon, 
qui  avait  attendu  trop  tard  pour  appareiller.  II  resta  quatre  cents 
Anglais  sur  la  place  ,  et  on  leur  prit  six  cents  hommes,  y  compris 
quarante  officiers.  Mais  leur  perte  totale  fut  beaucoup  plus  grande  ; 
car,  outre  leur  contre- amiral  bleu  ,  deux  petits  bâtimens  et  une 
galiote  chargée  de  cinq  cents  soldats  ,  qui  furent  coulfs  à  fond  , 
les  vaisseaux  qui  s'étaient  exposés  pour  favoriser  la  descente  turent 
très-maltraités,  et  l'on  jugea  par  la  quantité  de  corps  qui  furent 
rejetés  sur  le  rivage,  qu'il  n'avait  pas  péri  moins  de  deux  mille 
hommes. 

Au  mois  de  juillet,  les  Anglais  se  présentèrent  devant  Dieppe, 
et,  indépendamment  des  bombes  qu'ils  y  jetèrent,  ils  firent  encore 
us.Tge  d'une  machine  infernale.  Les  maisons  étant  presque  toutes 
baiies  en  bois,  la  ville  fut  entièrement  consumée,  et  le  Roi  la  lit 
reconstruire  en  briques. 

La  même  flotte  bombarda  le  Havre-de-Grace,  qui  fut  garanti 
par  un  stratagème  singulier.  On  amassa  au  dehors  de  la  ville  plu- 
sieurs pièces  de  bois  auxquelles  on  mit  le  feu.  Les  ennemis  s'y 
méprirent  et  dirigèrent  leurs  coups  vers  l'endroit  où  ils  aperçurent 
la  flamme,  et ,  par  ce  moyen, le  Havre  fut  préservé  du  dommage 
dont  il  était  menacé. 
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Ce  prince  d'Orange,  mécontent  de  ce  que  lord  Barkley  n'avait 
pas  obtenu  de  plus  grands  succès,  lui  ôta  le  commandement  de 
îa  flotte,  et  le  donna  au  chevalier  Strowel,  avec  ordre  d'aller  bom- 
barder Dunkerque  et  Calais. 
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2/  SUPPLEMENT 

AU   NÉCROLOGE 

DES  FONCTIONNAIRES  ET  DES   OFFICIERS 

DV  DÉPARTEMENT  DE  LA  MARINE  ET  DES  COLONIES, 
POUR    l'année    1819    (l). 


36  mai. 


10  juin. 


jgip.  Jean-Marie- Yves  Petit,  chirurgien  de  3/  classe,  en  acti- 
vité, né  à  Brest,  département  du  Finistère,  le  i  8  mars  1798, 
mort  au  Fort-Royal  (  Martinique  )  le  8  avril  1819. 

Le  vicomte  d'Orléans  (  Pierre),  contre-amiraï,  né  à 
Orléans  le  1 5  août  i  yàr7,  mort  à  Orléans  le  26  mai  1819. 

*  Mathieu- Joseph  Penent  ,  sous -commissaire  de  ma- 
rine, en  retraite,  né  à  Bordeaux  le  i  i  décembre  i744>  mort 
à  Baïonne  le    jo  juin   1819. 

Antoine-Joseph  DuCHANiN,  lieutenant  de  vaisseau,  en 
retraite,  né  à  Villeneuve  le  30  octobre  1778  ,  mort  à  Agen 
(  Lot-et-Garonne  )  le  21  août  18  19. 

(i)  Ces  suppicmens  sont  nécessités,  comme  nous  l'avons  dit  les  années 
précédentes,  par  l'impossibilité  d'obtenir,  dans  le  département  de  la  marine 
et  des  colonies,  la  connaissance  authentique  de  tous  les  décès  dans  l'année 
même  où  ils  ont  eu  lieu. 

Les  noms  précédés  d'un  astérisque  sont  ceux  qui,  ayant  été  déjà  portés 
dans  un  nécrologe  avec  des  documens  fautifs  ou  incomplets ,  oHt  du  être 
rectifiés  dans  uu  supplément. 


août 
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Charles-Léopold  SlREJE AN,  garde  d'artillerie  au  Sénégal,  -^*"*« 
né  à  Longwy  (  Moselle  )  le  i."  mai  17512,  mort  à  Saint-   '  '^ 
Louis  (Sénégal)  le  22  août    1819. 

Jean-François  RiVAUD,  second  chirurgien  en  chef  de  la  «9  sept, 
marine ,  né  à  Surgères  le  6  octobre  1 764  >  mort  à  Rochefort 
le  I  9  septembre  1B19. 

Etienne-François  Gachina,  lieutenant  de  vaisseau,  en  «o. 
retraite,  né  à  Rochefort  le  19  novembre  1783  ,  mort  à  Ro- 
chefort le  20  septembre  18  19. 

Joseph-AIais  Labrut,  sous-chef  d'administration  à  Lo-  ^9- 
rient ,  né  à  Grange-fa-Ville  le  22  janvier  1 747»  mort  à  Hen- 
nebon  le  29  septembre  i8ip. 

Jacques-Alexis  Berny,  chirurgien  de  2.^  classe,  en  ac-   li  nor. 
tivité,  né  à  BrignoIIe,  département  du  Var,  le  1 5  novembre 
1781,  mort  à  Smyrne  le  12  novembre  18  19. 

Pierre-Paul- Joseph  Banon,  enseigne  de  vaisseau,   en  12. 
retraite,  né  à  Hyères  le  28  juin  1786,  mort  à  Toulon  le 
1  2  novembre  i  8  19. 

Louis-Nicolas  HÊME,  capitaine  au  1/'  régiment  d'artîl-  '4- 
lerie  de  marine,  en  retraite,  né  à  Mesnil-Raoul  le  4  janvier 
1753,  mort  à  le   1 4  novembre  1819. 

Charles  ISAMBARD,  comte  deMédine ,  ancien  vice-amiral ,  18  die. 
né  à  le  mort  à  Boisrobert 

près  Dieppe ,  le  1  8  décembre  i  8  1 9  ,  âgé  de  8  3  ans. 

André  FouGEROUX  DE  Serval,  capitaine  de  vaisseau,  ^°- 
né  à  Paris  le  1  3  mars  1739  >  mort  à  Vrigny  près  Pithiviers, 
le  20  décembre  1819. 

Louis-Prosper  ViLLENEAU  ,  chirurgien  de  2/  classe,  en  24-; 
activité,  né  à  la  Rochelle  (  département  de  la  Charente-infé- 
rieure )  le  «  9  mars  179 1 ,  mort  à  bord  de  la  flûte  /a  Seine  le 
24  décembre  1819. 


{  ^058  ) 

(N.°  274.) 
1/^  SUPPLÉMENT 

AU  NÉCROLOGE 

DES  FONCTIONNAIRES  ET  DES  OFFICIERS 

DU  DÉPARTEMENT  DE  LA  MARINE  ET  DES  COLONIES, 

POUR    l'année     1820. 


Ignace  Petit,  conseiller  au  conseil  supérieur  de  la  Gua- 
deloupe, né  à  la  Basse-Terre  (  île  Guadeloupe  )  le  19  dé- 
cembre 1754»  mort  dans  ladite  ville  le  1"  janvier  1820. 

Servan  Malvilain,  lieutenant  de  port  aux  îles  Saint- 
Pierre  et  Miquelon,  né  à  Louisbourg  le  i  8  mai  i74o>  mort 
à  Saint-Malo  le  20  janvier  1820. 

Jacques  Jaugey,  lieutenant  au  i."  bataillon  d'Afrique, 
né  à  Lunéville  (  Meurthe  )  le  i  3  février  1796,  mort  à 
Saint- Louis  (Sénégal]  le  21  janvier  1820. 

Pierre  SiMAR,  contre-amiral,  en  retraite,  né  à  Saint- 
Martin  de  Mazerat  le  25  mai  1737,  mort  h.  Saint-Émilion 
(  Gironde  )  le   1  1  avril   1  S  20. 

Louis-Charles- François-Marie  AuFFRAY,  chirurgien  de 
3/  classe,  en  activité,  né  à  Crozon,  département  du  Finis- 
tère, le  25  avril   1798,  mort  en  mer  le  i4  avril    1820. 

Etienne  Leduc,  greffier  à  Saint-Louis  (Sénégal),  né  à 
Enghien-Montmorency  le  5  mars  1762,  mort  à  Saint-Louis 
le   16  avril  1 820. 

Victor-Antoine-Marius  BroQUIER,  officier  de  santé  au 
Sénégal,  né  à  Hières  (  V'ar  )  le  6  nivôse  an  2  [  26  dé- 
cembre 1793  ],  mort  à  Dagana  (  dépendance  du  Sénégal  ) 
le  16  avril  1820. 


(   '059  ) 
Jean  BiROULLEAU,  lieutenant  de  vaisseau,  en  retraite,  ly.vni 
né  à  Bordeaux  le  30  septembre  1745  >  mort  à  Bordeaux  le 
17  avril  I  820. 

*  François-René  Granger,  lieutenant  de  vaisseau,  en  22. 
retraite ,  né  en  Acadie,  aux  Mines ,  le  30  janvier  1 74-8 ,  mort 
à  Morlaix  le  22  avril  1820. 

Jean-Baptiste  Dessaine,  lieutenant  de  vaisseau,  en  re-  ^  ""'• 
traite,  né  à  Saint-Martin  (île  de  Ré  )  le  30 novembre  1773  t 
mort  à  Rochefort  le  8  mai  1820. 

Quentin  Gonsalve,  lieutenant  de  vaisseau,  en  retraite,  9- 
né  à  Fayelle,  île  des  Açores,  le  25  septembre  177^,  mort 
à  Honfleur  le  p  mai  1820. 

Augustin  Maurisset,  chirurgien  de  i /*"  classe,  en  ac-  10. 
tivité,  né  à  Dolus  (  île  d'Oléron  )  le  2.6  septembre  17S1  , 
mort  à  Rochefort  le  10  mai  1820. 

Lucas-François  HÉRON,  lieutenant  de  vaisseau,  en  re-  ujuin.; 
traite,  né  à  Saint- Lunaire  le  22  octobre  1750,  mort  à  Saint- 
Malo  le  I  2  juin  1 820. 

Jean-Baptiste-Éloi  Chicot,  garde-magasin  des  vivres  de  1;. 
la  marine,  né  à  Rochefort  le  2  décembre   1756,  mort  à 
Rochefort  le  i  5  juin  1820. 

François  RouBiN,    garde  -  magasin  de    1/' classe,  en  4J"Hi.; 
retraite,  né  à  Marseille  le   18   novembre    1744>    mort  à 
1  oulon  le  4  juillet  1820. 

Charles-Léonard  DE  BOUILLON,  médecin  provisoire  de  ai. 
2.^  classe  à  la  Guadeloupe,  né  à  la  Basse  -Terre  (  île  Gua- 
deloupe) ,  âgé  de  28  ans,  mort  à  la  Pointe-à-Pitre  le  2 1  juillet 
1820. 

Charles-Léonard  Bouillon,  médecin  de  la  marine,  né  ai., 
à  la  Guadeloupe  le  mort  à  la  Guade- 

loupe le  22  juillet  1820. 


juill. 


{     lO^O     ) 

Paul  PiRRACCINl ,  sous-Ireutenant  h  îa  compagnie  de 
gendarmerie  de  couleur,  soldée  à  Caïenne,  né  à  Cézène 
(Italie)  le  23  décembre  17B8,  mort  à  Caïenne  le  27  juillet 
1820. 

*  Pierre-Joseph  Dandasne,  contrôleur  de  la  marine  de 

I  /^  classe  à  la  Guadeloupe ,  né  à  Dieppe  (Seine-inférieure  ) 
le  10  novembre  1753,  mort  à  la  Basse-Terre  le  3  août 
1820. 

Antoine  Laurent  ,  pharmacien  de  2.''  classe ,  en  activité, 
né  à  Lyon  (département  du  Rhône)  le  18  décembre  1744» 
mort  à  Brest  le  22  août  1820. 

André  SiMONNET,  directeur  des  canots  de  poste  à  la 
Martinique,  né  à  la  Rochelle    (  Charente-inférieure  )    le 

I I  février  1775 ,  mort  à  Saint-Pierre  le  28  août  1820. 

Michel-Charles-François- Jehain  Deritaux  de  Mor- 
TAGNE  ,  directeur  des  canots  de  poste  à  la  Martinique,  né 
à  Fort-Royal  (île  Martinique)  en  1777,  mort  dans  ladite 
ville  le  2  septembre  1820. 

Pierre  Moindron,  commis  de  marine  de  2.*  classe, 
né  à  Rochefort  le  8  juin  1773,  mort  à  Rochefort  le 
6  septembre    i  820. 

Claude -Pierre  AviCE,  lieutenant  de  vaisseau  en  non- 
activité,  né  à  Cancale  ie  30  janvier  1754»  moit  à  Saint- 
Malo  le   II    septembre  1820. 

Pierre-Charles-Auguste-Théodore  ToRCHET  ,  élève  de 
i/''  classe,  néàMézières  (Ardennes)  le  3  décembre  1798, 
mort  au  Sénégal  le  16  septembre  1820. 

Jean- François- Denis  Charbonnier,  contrôleur  des 
vivres  de  la  marine  à  Toulon,  né  à  Toulon  le  19  décembre 
1761,  mort  à  Toulon  le  17  septembre  1820. 


(   io6i  ) 

Henri  Jean-Georges  Decavelande-Dubellay  ,  sous-*°-  ■*?*' 
o      .  1620. 

chef  des  emj>îoyés  actifs  des  douanes  à  la  Guadeloupe  , 
né  à  Saint- Victor-I'Abbaye  (Seine-inférieure)  ,  âgé  de  4^ 
ans,  mort  h.  h  Pointe-à-Pitre  le  20  septembre  1820. 

Toussaint  GuiLLOT,  capitaine  adjudant  -  major  au  i."  h> 
bataillon  d'Afrique,   né  à  Baugé  (Maine-et-Loire)  le  j 
mars    1788,  mort  à  Saint  -  Louis   (Sénégal)   le  24   sep- 
tembre   1820. 

Joseph  Marquis  AN,  ancien  commis  principal  de  ma-  h- 
rine   en   retraite  ,    né  à  Toulon  le  2.6  septembre    1 743  > 
mort  à  Toulon  le  24  septembre   1820. 

Ferdinand  BoNNANFANT,  capitaine  de  la  5,' compagnie  5  ocjeb. 
du  2."  bataillon  de  la  Guadeloupe,  né  h  Taverin  (Nord) 
le  7  décembre   1778,   mort  à  la  Pointe -à -Pitre  (Guade- 
loupe) le  5  octobre  1820, 

Alexis  Frigaut,  commis  de  marine  chargé  du  service    ^■ 
administratif  à  Baguel,  dépendance  du  Sénégal,  né  à  Paris 
(Seine)    le    12  juin   1795  ,  mort  h.  Baguel  le    5    octobre 
1820. 

Laurent-Marie-Félix:  Jugelet,    commis  de  marine  de  ir. 
I."  classe,   né  h.  Brest  le  31    août   1773,  mort  à  Brest  le 
I  I    octobre    1 820. 

Armand  dTspinOY,  capitaine  à  la  6.*"  compagnie  du  1."  '5- 
bataillon  de  la  Martinique,  né  à  Vaienciennes  (Nord)  (e 
1  1   juillet   i794>  niort  à  Saint-Pierre   (Martinique)  le  15 
octobre    1S20. 

François-Hippolyte  Levasseur  ,  chirurgien  de  la  marine  -s- 
de  3.''  classe  en  activité  ,  né  h  Brest,  département  du  Finis- 
tcre  ,  le   26   juin    1796,  mort  au  Sénégal  le   25    octobre 
18:0. 

Anri.  mar'it,  11/  Partie,  i  82  I .  aaaa 


6  her 
1820. 


(     1062     ) 

Prosper-E[oi  RouzÉ,  secrétaire-interprète  au  Sénégaf, 
né  à  Aumale  (Seine-Inférieure)  ie  27  décembre  1798,  mort 
à  Saint-Louis  (Sénégal)  ie  6  novembre  i  820. 

9-  Jean  MuLLER ,  sous-garde  d'artillerie  au  Sénégal ,  né  à 

Paris  (  Seine)  le  4-  m^irs  1786,  mort  à  Saint- Louis  (Sénégal) 
le  9  novembre  1820. 

^  •  Léonard  Tanlet  ,  sous-lieutenant  au  i ."  batailfon  de  la 

Martinique,  né  k  Annebaud  (Calvados)  le  3  aviil  1795, 
mort  à  l'hôpital  militaire  du  Val, de-Grâce,  à  Paris,  le  p  no- 
vembre 1 820.         ^ 

'^*  Charles- Jacques  Mittier  ,  sous-lieutenant  au    i/' ba- 

tailfon d'Afrique,  né  h  Entrevaux  (Basses-Alpes)  le  6  ven- 
démiaire an  6  [  27  septembre  1797],  mort  à  Saint- Louis 
(  Sénégal  )  le   1  5  novembre  i  820. 

'^-  Augustin-Pierre  Roland  ,  commis  principal  au  minis- 

tère de  fa  marine,  né  à  Paris  fe  24  septembre  1758,  mort 
à  Paris  fe  1  5  novembre  182c. 

'7'  Jean-Joseph:/ Bon  Saint- CÔme  ,  inspecteur  des  doua- 

nes à  la  Martinique,  né  à  Saint -Pierre  (Martinique)  fe 
27  septembre  1786,  mort  au  Fort- Royal  ( Martinique  J  le 
17  novembre  1720. 

*°-  Jérôme  -  Julien  GîLBERT  ,  chirurgien  de  3/  classe  en 

activité  ,  né  à  Brest ,  département  du  Finistère ,  le  2  juiffet 
I  801  ,  mort  à  fa  Guadeloupe  (Basse-Terre)  fe  20  novembre 
1820. 

*  *"'«•  Louis  Bertrand,  sous-fieutenant  de  la  2/ compagnie 
du  2/  bataillon  de  fa  Guadefoupe,  né  à  Liife  (Nord  )  le 
25  décembre  1776  ,  mort  à  fa  Pointe-à-Pitre  (Guadefoupe) 
le  2  décembre  1  820. 


(   i^^^^3   ) 
Aofnès-EIisabeth  Jeannot,  dite  sœur  Narcisse,  snné-  '  ''**• 
rieure  des  sœurs  hospitalières  de  la  congrégatioii  de  Saint- 
Maurice  de  Chartres  ,    attachée  à  l'hôpital  militaire  de  la 
Basse  -  Terre    (  Guadeloupe  )  ,  née    à    Paris    (  Seine  )    le 
1."  janvier  1794?  morte  aux  Saintes  le   3  décembre  1820. 

Joseph   CanÈbe  ,  né  à  Gènes  le  16  juin   1753»  mort  4. 
à  le  4  décembre  182Ô. 

Guilfaume-Etienne-Nicofas  Ferrand,  sous-commissaire  «s. 
de  marine  en  retraite  ,  né  à  Nantes  le  25  mars  1750,  mort 
à  Nantes  le  6  décembre  1820. 

François-Charfes  Guillemet,  capitaine  de  vaisseau  en  9. 
retraite  ,  né  à  Saint-Malo  le  9  janvier  1750  >  mort  à  Brest 
le  9  décembre  1  820. 

Alichel-Mathurin  MÉRIEL ,  capitaine  commandant  de  la  13. 
compagnie  de  gendarmerie  de  couieur  soldée ,  à  Caïenne  , 
né  à  Berville  (  Eure  )  le  9  juillet  1.779  »  '"o^t  à   Caïenne 
le  I  3  décembre  1  820. 

François-Alexandre  Catelin,  lieutenant  de  vaisseau  en  'î- 
retraite,  né  à  Nonans  le  i."'  janvier  174B  ,  mort  à  Toulon 
le  1 5  décembre  1  820. 

Alexandre- Marie -François    Mauclerc  ,    enseione    de  'î- 
vaisseau  en  activité  ,   né  à  Belleville   (  Seine  )    le   2  i    no- 
vembre 1786  ,  mort  à  Charenton  le  i  5  décembre  i  820. 

Louis-Jacques  Joubert,  lieutenant  de  vaisseau  en  acti-  '^• 
vite  ,  né  au  Mans  (Sarthe  )  le  1 7  février  1785,  mort  en  mer 
sur  la  flûte  la  Loire ,  le  25  décembre  1  820. 

Charles  DE  Mauduit  DE  B0ISSET,  sous-lieutenant  au  '")■ 
^ ."  bataillon  de  la  Martinique,  né  à, Madrid  (  Espagne  ) 
le  5   novembre  1795  ^  inort  à  la  Trinité  (Martinique)  le 
29  décembre  i  820. 


l821. 


(   io64  ) 
Arnaud-Hector-Hemi-Félix  Autreiche  ,   capitaine  au 
corps  des  ouvriers  de  la  marine  en  retraite ,  né  le  24  avril 
1782  k  Montlevon  (Aisne)  ,  mort  à  Monilevon  le 

1820. 

Antoine-François  GOGUET,  com.missaire  de  marine  en 
retraite,  né  à  Epennancourt  (Somme  )  le  30  avril  1775  , 
mort  au  Sénégal   le  1820. 


^   (  N.»  275.  ) 

NÉCROLOGE 

DES   FONCTIONNAIRES   ET   DES   OFFICIERS 

DU  DÉPARTEMENT  DE  LA  MARINE  ET  DES  COLONIES, 
POUR    l'année     1821. 


3  jaRv.        Jean  -  Edouard  NÉGRÉ,  médecin  de  la  marine  de  2.*^ 
classe,  né  à  la  Basse-Terre  (  Guadeloupe  )  le  , 

mort  dans  ladite  ville  le   3  janvier  1821  ,  âgé  de  30  ans. 

Guillaume -Tell  RODIER,  enseigne  de  vaisseau  en  ac- 
tivité ,  né  à  Dijon  le  1 9  octobre  «795,  mort  à  la  mer  sur 
la  goélette  le  yVIesstiger,  le  7  janvier  1821. 

Romuald- Thomas  BoucHEROT,  lieutenant  de  vaisseau 
en  retraite  ,  né  au  Havre  le  20  mars  17(^3  ,  mort  au  Havre 
le  p  janvier  1821. 

Pierre  -  GabrielGoURRiER  ,  lieutenant  de  vaisseau  en 
activité  ,  né  en  Angleterre  le  '794; 

mort  à  Caïennc  le  9  janvier  1  82  i . 


(    io65   ) 
Golvin  -Toussaint  Andriot  ,  commis  de  marine  en  re-  '?  i^"*"- 
traite,  né  à  Lorient  le  lo  septembre  1701  ,  mort  à  Lorient 
le  I  3  janvier  1821, 

Pierre  BeGOU  ,    sous-IieiUenant  au  1/^  bataillon  de  la  -i- 
Martinique  ,  né  h  la  Batie-des-Fonds  (  Drôme  )  ,  âgé   de 
39  ans  3  mort  à  Saint-Pierre    (  Martinique)  le  24  janvier 
1821. 

Joseph-Antoine-x^doIphe  Samson  ,  élève  de  la  marine  ■  '• 
de  I ."'  classe  ,  né  à  Rochefort  le  17  septembre  i  800  ,  mort 
à  Rochefort  le  30  janvier    1S21. 


30. 


Joseph  MiOLAN  ,  capitaine  de  îa  2/  coiiij^agnie  du 
I /'  bataillon  de  la  Martinique  ,  né  h.  Ortès  (  Hautes- 
Afpes)  le  27  juin  176c),  mort  à  Saint-Pierre  (Mariinique) 
le  30  janvier  i  82  i . 

Yves-Marie-Laurent  Ch A PELON  de  Vîllemagne  ,  ca- 
pitaine de  vaisseau  en  activité  ,  né  à  Paris  le  3 1  mars 
1760,  mort  à  Brest  le   31  janvier  1821. 

Guillaume-Marie  le  Marant  Boissauveur,  capitaine 
de  vaisseau  en  retraite,  né  à  Saint-Malo  le  ic?  octobre 
1 744  >  mort  h  Brest  le  2  février  1821. 

Gabriel-Louis   DessAux  ,   ancien   sous-commissaire   de  ^* 
la  marine,  né  au  Havre    le   10  octobre   1755,   mort  au 
Havre  le  7  février  i  8  2 1 , 

Guillemot  DE  Vauvert,  caj)itaine  de  frégate   en   re-   '* 
traite,  né  à  Planguenoual   le   15    octobre    1763  ,  mort  à 
Planguenoual  le  lo  février  1821. 

GiRAUD,  dit  Daniel,  ancien  comiaiissaîre  i^ 

de  la  marine  ,  né  k  la  Seyne  1^2^  juin  ^7y^i  mort  à  Toulon 
le   1 4  février  1821. 


fWf. 


(    io66   ] 
ao  ftvf.      Maurice  ChASLON,  premier  médecin  en  chef  de  la  ma- 
riiie  en  activité,  né  à  la  Rocheile  fe  16  septembre  1771  , 
niort  à  Rochefort  le  20  février  1821. 

ai.  Joachim  Vieillard,  lieutenant  de  vaisseau  en  activité, 

né  h  i'ile  Bourbon  le    iB  avril  17B2,  mort  à  Bordeaux  le 
2. 1  février  1821. 

a).  Pierre  LE  PelleY,  lieutenant  de  vaisseau  en  retraite, 

né  à  Agon  près  Couiances   le  22  février   i66j  ,  mort  à 
Agon  le  23  février  1821. 

58,  Pierre-Marie  RAfLLARD    capitaine   de   vaisseau   en  re- 

traite, né  à  Landernau  le  6  octobre    1753,  mort  à  Brest 
ïe  28  février  1821. 

Denis-François  Beeuffrestn'IL,  enseigne  de  vaisseau 
en  retraite,  né  ?i  Graville  près  le  Havre  le  7  novembre 
1766,  mort  au  Havre  le        février   1821. 

i."mars.  JuIien-Michel- Jcau  MoREL,  ancien  directeur  des  vivres 
de  la  marine,  né  h  Lorient  le  30  septembre  1762,  mort 
à  Brest  le    i ."  mnrs    1821. 

J3.  Prudent-Brice  Charet  LA  FrÉMOIRE,  sous-contrôleur 

de  la  marine  de  i /*  classe  en  activité,  né  à  Nantes  le  13 
novembre   1777,  mort  à  Bordeaux  le   13  mars   1821. 

i;.  François-Gabriel- xMarc  Riga UD  ,  capitaine  d'artillerie  de 

marine  en  activité ,  né  k  Rouen  le 
mort  à  file  d'Aix  le    15  mars   1821  ,  âgé  de  47  ans. 

,3.  Antoine-François   GuiLBERT,  enseigne  de  vaisseau  en 

activité,  né  au  Port-Louis  (Morbihan)  le  12  janvier  i7<;6, 
mort  à  la  Guadeloupe  Pointe-à-Pitre,  le  18  mars  1821. 

II  mars.  Jean-Marie-Vital  Ramey,  comte  de  Sugny,  lieutenant 
général  des  armées  du  Roi,  ancien  inspecteur  des  troupes 
d'artillerie  de  la  marine,  né  à  Saint-Just-en-Chevallet  le 
4  juin  1753,  mort  à  Bezons  près  Paris  le  2 1  mars  i  82 1 . 


(    10^7  ) 
François  -  Gaspar  Rouvier,    capitaine    de   frégate  en  "  •"= 
retraite,  né  à  Toulon  le  7  janvier  1760,  mort  à  Toulon 
le  22  mars  1821. 

Emmanuel-François  BoURSlN,  chirurgien  de  marine  de  »). 
2.*  classe    en  activité,   né  à  Avranches  (Manche)   le    20 
décembre  1785,  mort  en  mer  le   23   mars   1821, 

Michel -Marie   Bruslk  ,  premier   médecin  en    chef  de  m- 
ia  marine  à  Rochefort,  en  retraite,  né  à  Brest  le  28  février 
1754,  mort  à  Paris  le  24  mars    1821. 

Jean  CoKTANT,  ancien  chef  de  bureau,  né  h  Chateau- 
Chinon    le    19    octobre    1738,  mort    à   Chartres    le 
mars  1821. 

Etienne  -  Victor  Nicolas,  sous  -  commissaire   de  ma-  3  ivri 
rîne  en   retraite,  né  à  Marseille  le  20  juillet   1755  ,  mort 
à  Toulon  le  3  avril   1821. 

Bertrand-DuperrÉ,  ancien  chef  de  bureau  ='• 

au  ministère  de  Ja  marine,  né  h.  Versailles  le  28  août  1749  > 
mort  à  Versailles  le  12  avril  1821. 

François-Joseph  Gratet,  vicomte  Dueouchage,  pair  12. 
de  France,  lieutenant  général  des  armées  du  Roi,    ancien 
ministre  de  la   marine,  né  à  Grenoble  le  i/' avril   1745^» 
mort  à  Paris  le  i  2  avril   1821. 

Etienne  JOYE ,  lieutenant  de  vaisseau,  en  retraite,  ne  i,. 
à  la  Ciotat  le   11   juillet    1756,  mort  k  ^     le 

1  3   avril   I  821 . 

Jean  Remy  ,  commis  ordinaire  de  marine  en  retraite,  né  '5- 
à  Bordeaux  le  28  avril  1779  ,  mort  à  Paris  le  i  5  avril  1821. 

Eugène-Marc  Fournier  de  Trélo,  ca})itaine  de  fré-  *'-♦ 
gâte  en    activité,  né  à  Carentoir  (  Morbihan)   le  13  juin 
1760,  mort  à  Brest  le  2  I  avril  1821. 


(   io6î  ) 

'js^s'^  Maxîmiîien-François  Monnot,  chirurgien  de  la  marine 
de  2/  classe  en  activité,  né  à  J3rest ,  département  du  Fi- 
nistère ,  le  19  juin  i/Bp  ,  mort  au  Fort-Royal  (Martinique) 
le  2  I  avril  i  821 . 

^y  Louis -François- Edmond  Duplessix- Quémeneur  , 

enseigne  de  vaisseau  en  activité,  né  à  Ploujan  (Finistère) 
le  5  mars  1797,  mort  à  Philadelphie  le  2  5  avril  1821. 

''7-  RUFFO  DE  BONNEVAL,  marquis  de  Lafarre  ,   capitaine 

de  frégate  en  retraite,  né  à  Aix  le  10  août  1736,  mort  à 
Paris  le  27  avril  1821. 

3^  Antoine  Legey,  capitaine   des   grenadiers  du    i/'  ba- 

taillon de  la  Martinique,  né  à  Pux  (  Saone-et-Loire)  le  17 
septembre  1775  ,  mort  à  Saint  -  Pierre  (  Martinique)  le 
30  avril   1821. 

1»."  irai.  Louis -Michel  Plessis  ,  aumônier  de  i /"^  classe  en  acti- 
vité, né  à  Brest  le  p  avril  1753,  'Tiort  à  Brest  le  1/'  mai 
1821. 

î-  Renée  GuÉRiN,  dite  sœur  Euphrosine  ,  sœur  hospi- 

talière de  la  congrégation  de  Saint-Maurice-de-Chartres  , 
attachée  à  l'hôpital  militaire  de  Fort-Royal  (  Martinique), 
née  à  Saint-Aubin-Fosse-Loiivin  (Mayenne)  le  27  septembre 
1793  ,  morte  audit  hôpital  le  5  mai  1821. 

9-  Marquis  DE  LYLE-SAfîNT-MARTiN  ,  capitaine  de  vais- 

seau honoraire,  né  à  Ryeis  le  10  juin  i74p>  mort  k  Mar- 
seille le  9  mai  1821. 

3'-  Vincent  LiGNEAU,  directeur  de  l'hôpital  du  Fort-Royaf 

(Martinque),  né  le  i4  avril  1768  à  Paris  (Seine),  mort 
au  Fort-Royal  le  3  i  mai  1821. 

3  juin»  Jean  DumosnArd  de  Beaulieu  ,  capitaine  de  frégate 
en  retraite,  né  à  Brillac  (  Charente  )  le  i  )  décembre  1768, 
mort  à  Bordeaux  le  3  juin  i  82 1 . 


f   10^9  ) 
Jean-Baptfste  Bouyer  ,  capitaine  de  frécrate  honoraire     y  i- 
né  à  Cordemois  le  25  novembre  1762,  mSrt  à  ''^"* 

le  7  juin  I  82  I. 

Jean-BarthelemiTANGUY-DESCARiÈRE,  chirurmen  de  s- 
Ja  manne  de  i.^  classe  en  activité,  né   h  Brest  le  4  avril 
1772  ,  mort  à  Brest  le  8  juin  i  82  i . 

Joseph-Auguste  Defez  ,  chef  de  bataillon  d'artillerie  de  -• 
manne  ,  directeur  de  l'artillerie  à  la  Martinique ,  né  à  la  Fère 
(Aisne)  le  15  janvier  1775  .   mort  au  Fort-Royal  (  Marti- 
nique) le  10  juin  1821. 

Thérèse  Beaugendre,    dite  sœur  Théodule,  sœur  ^4. 
hospnahère  de  la  congrégation  de  Saint-Maurice  de  Chartres 
attachée  à  l'hôpitalmaritime  duFort- Royal  (Martinique),  née 
le  25  octobre  .  797  à  Saint-Grégoire  de   Gasviife    (  Eure- 
et-Loir  j  ,  morte  au  Fort-Royal  le  i4  juin  i  82  1 . 

Etienne  Perrot,  capitaine  d'artillerie  delà  marine   en  .7. 
retraite,  né  à  Bussière  le  1 5  avril  174^,  mort  à  Toulon  le 
'   17  juin  I  821. 

^  Jean-Michel  Marciac,  chirurgien  de  3/  classe  en  acti-  -7. 
vite  ,  ne  à  Brest  (département  du  Finistère)  le  1 4  septembre 
i  79  5.  mort  au  Fort-Royal  (Martinique]  le  17  juin  1821. 

^  Jacques- Joseph  Degras  ,  capitaine  de  vaisseau  en  acti-   ^7- 
Vite,  ne  à  Qmmperlay  (Finistère)  le  6  décembre  177, 
mort  a  Pontivy  le  !7  juin  1821. 

Pierre  Montillet,  capitaine  d'artillerie  de  la  marine ,  en 
retraite  ,^  ne  à  Chasselay  le  11  août  1753  ,  mon  à  Paris 
ie        juin   1S21. 

^    Joseph  M0LINARD,  ancien  ingénieur  de  fa  marine,  né  «  iuiii». 

\   r  -u        o  ^7Cîo,  mortà 

le  8  juillet  1S21. 


(I070   ) 
fuif  ■       Yves-Marie  Langlade,  lieutenant  de  vaisseau  en  re- 
traite, né  à  Lorient  le  3  avril  1776,  mort  à  Bordeaux,  le 
26  juillet  1821. 

*?•  François-Toussaint  GrÉHAN,  ingénieur  de  la  marine  de 

I /"  classe  en  activité,  né  à  Paris  le  24  novembre  1772, 
mort  à  Orléans  le  25)  juillet  182t. 

■'■""'•  Christophe  Festou  de  Villeblanche  ,  lieutenant  de 
vaisseau  en  retraite,  né  à  Guingamp  le  22  septembre  J775, 
mort  à  Brest  le  i ."  août  1H21. 

t.%  *  François-Aimable-Victor  DucHEMiN,  lieutenant  en  1/' 
d'artillerie  de  marine  en  activité,  né  à  Cherbourg  (Manciie) 
le  8  mars  1783,  mort  h.  Rochefort  le  i."'  août  1821. 

j.  Jean  -  Louis    LONGUEVILLE  ,   lieutenant   de    vaisseau 

en  activité,  né  à  Saint  -  Nicolas  près  Granville  (Manche) 
le  7  septembre  1789  ,  mort  en  mer,  sur  le  vaisseau  /e 
Colosse,  le  5   août   1821. 

21-  Claude  -  Fleuri  DE  Berle  ,   lieutenant  de  vaisseau   en 

activité;  né  à  Châlons-sur- Marne  le  20  août  1765),  mort 
k  le  2 1  août  i  8  2  i . 

5  sept.'  Adolphe  B01LEAU  DE  Castelnau  ,  élève  de  la  marine 
de  i.'"  classe,  né  à  Nîmes  (Gard)  le  2  janvier  1802  , 
mort  en  mer,  sur  le  brig  le  Loiret,  le  5  septembre  1  821. 

to.  Nicolas  -  Germain  Ambroise  ,  enseigne  de  vaisseau  en 

activité,  né  à  Rochefort  le  7  janvier  i7p4j  mort  à  Ro- 
chefort le   10  septembre  1821. 

sj.'  Joseph  Gay  ,  lieutenant  de  vaisseau  en  activité  ,  né  à 

le  4  juillet  1778,  mort  à  bord  de  la 
Chevrette  le  23  septembre  1821. 


,    BODÉ,  ancien  chef  de  Lureau  au  ministère  ^^'^^^p^' 

de  la  manne,  né  à  Versailles  le  20  novembre   174''  >  mon 
à  le  23  septembre    1821. 

Alexandre  GouJN  ,  élève  de  la  marine  de    i."  classe, 

né  à  Toulouse  le  i /' juin  1801  ,  mort  au  Fort-Royal  (  Mar- 
tinique) le        septembre  1  82  I, 

Jean  -  François  Chauvin  Deslandes,  enseigne  de 
vaisseau  en  retraite,  né  à  Vieiîle-Vigne  le  31  mars  175  >  , 
mort  à  Nantes  le  septembre   1821. 

Edme  DuTROULEAU  ,   enseigne  de  vaisseau  en  activité,  ';•-«'''• 
né  à  Brest  le  5    août   175^6,  mort  à  Bordeaux  le    1  s   oc- 
tobre 1S21. 

Jean-Bernard  Loureau,  enseigne  de  vaisseau  en   acti-  '^• 
vite,  né  à  Laruns  (  Basses- Pyrénées  ]  le    i  5  janvier  1786', 
mort  à  Dax  le   15  octobre  1821, 

Pierre- Susanne   DE  Kerguern,  (ieutenant  en  second  *^' 
d'artillerie  de  marine,  né  à                                 le 
mort  à  Brest  le  23  octobre  1821.  . ^ 

Charles- Généreux  Vasse,  chirurgien  de  3."  classe  en  -?• 
activité,  né  à  Brest  (département  du  Finistère]  le  9  mai  1800, 
mort  à  Brest  le  2^  octobre   1821. 

Etienne-Germain  Capella,  ingénieur  hydrographe  de 
3/ classe  en  activité,  né  à  Mées-Sainte-Puelie  (Landes) 
le  4  mars    175)5  ,  mort  à  Nantes  le  octobre  1821. 

Bizien  -  Marie  GuiLLOU,  lieutenant  de  vaisseau   en  re-  "' "''^• 
traite,  né  à  Morlaix  le  2  mai  1785  ,  mort  k  Toulon  le  25 
novembre   1821. 


f  107^  ) 

=7g»o^-  Jean  -  Baptiste -Christien- Ferdinand  Emeric  ,  élève  c^ 
I ."  classe ,  né  à  Porto  -  Ferrajo  le  1  3  mars  1 79  5  ,  mort  à 
Toulon  le  27  novembre  i  821. 

ïkJcç.  Charles-Constant  Mauduit  du  Boisset,  capitaine  de 
frégate,  né  à  le  ^77^  ■> 

mort  h  Brest,  le  11  décembre  1821. 

Eugène  Vimont,  élève  de  i.""  classe,  né  à  Saint-Desir 
(  Calvados  )  le  27  mars  i  801  ,  mort  à  Brest  le 
1821.  _ 

De  Vicier,  capitaine  de  vaisseau    en  retraite,   né   à 
Amboise  le   i  1  août  1765,  mort  à 
le  1821. 

Etienne  Aubrespy,  enseigne  de  vaisseau  en  activité, 
né  à  Montagnac  (Hérault)  le  i4  août  ^7^^  •,  mort  en  mer, 
sur  le  vaisseau  h  Colosse,  le  1821, 

Louis- Joseph  Fabre,  lieutenant  de  vaisseau  en  activité, 
né  à  Cette  (  Hérault)  le  4  décembre  1770,  mort  à  bord 
de  la  frégate  la  GaLitée  le  1821. 


\  N."  276.  ) 

Le  brig  le  Railleur,  commandé  par  M.  Arnous  ,  capi- 
taine de  frégate  ,  et  la  corvette  la  Gloriole ,  sous  le  com- 
mandement de  AL  Duhaut-Cilly  ,  lieutenant  de  vaisseau, 
sont  entrés  h  Brest  le  1 2  septembre  1821,  venant  des  An- 
tilles. 


(   1073  ) 

{  N/  277.  )  Reconnaissance  hydrographique  des  cotes 
occidentales  de  France;  campagne  de  1821. 

M.  Beautems -Beaupré  ,  ingénieur  hydrographe  en 
chef  de  la  marine ,  membre  de  l'académie  royale  des  sciences 
de  l'institut  de  France  et  de  la  société  royale  des  sciences  de 
Goettingen,  a  terminé  en  novembre  1821  la  sixième  cam- 
pagne ordonnée  par  le  Roi  pour  la  reconnaissance  hydro- 
graphique ^&i  côtes  de  France.  Plusieurs  ingénieurs  hydro- 
gmphes(i),  de  jeunes  ofîiciers  et  des  élèves  de  la  marine  (2), 
accompagnaient  M.  Beautems  -  Beaupré  ,  qui  avait  sous  ses 
ordres  \qs  goélettes  la  Recherche,  l'Astrolabe  et  le  Joubert, 

La  reconnaissance  de  la  partie  de  la  côte  comprise  entre 
l'embouchure  de  la  Vilaine  et  l'île  de  Noirmoutiers  ,  a  été 
complétée  ,  et  le  cours  de  la  Loire,  depuis  son  embouchure 
jusqu'à  Nantes,  a  été  levé  en  entier. 

Les  dangers,  les  bancs,  ainsi  que  les  passages  qui  se  trou- 
vent dans  cet  espace,  ont  été  reconnus  et  déterminés  avec 
toute  l'exactitude  que  comportent  les  méthodes  nouvelles 
employées  par  les  ingénieurs  hydrographes. 

Les  navigateurs  n'apprendront  pas  sans  surprise  que  l'on 
a  trouvé  sur  les  fonds  de  roches  ,  dans  l'ouest  et  le  sud-ouest 
des  plateaux  du  Four  et  de  la  Banche,  })Iusi;urs  points  dan- 
gereux pour  les  grands  bâtimens  du  commerce,  dont  l'exis- 
tence n'était  pas  connue  des  pilotes  de  l'embouchure  de  la 
Loire,  auxquels  cependant  M.  Beaurems-Beaupré  a  trouvé 
des  connaissances  pratiques  assez  étendues. 

La  plus  dangereuse  de  ces  positions  ,  sur  laquelle  il  ne 
reste  que  vingt-y)îeds  d'eau  de  basse  mer,  est  située  dans 
le  sud-ouest  quart  ouest  du  inonde,  à  la  distance  d'environ 


(1  )  MM.  Raoul ,  Bailly  ,  Fayoile  ,  Coliin  ,  D'iussy  ,  Monnier  et  Capclia. 

(2)  MM.  ic  Sauinier  de  WauhcHo,  enseigne  de  vaisseau,  capitaine  de 
ia  goélette/^  Jouhcrt  ■,V)\m'\rr ,  enseigne  de  vaisseau,  et  de  Vaugiraud  , 
élève  de  la  marine.     ■ 


(    «074  ) 
quatre  milles  du  phare  que  i'on  vient  d'ériger  sur  la  pointe* 
septentrionale  du  plateau  du  Four  (i  ) ,  et  à  sept  milles  dans 
l'ouest-sud-ouest  de  ia  pointe  du  Croisic. 

Le  plan  du  cours  de  la  Loire,  depuis  son  embouchure 
jusqu'à  Nantes ,  en  faisant  connaître  l'éfat  actuel  de  ce  fleuve , 
donnera  les  moyens  d'apprécier  les  changemens  que  les  allu- 
vions  y  apporteront  par  la  suite  ,  et  de  diriger  les  travaux 
que  l'on  pourra  avoir  à  exécuter. 

C'est  ainsi  qu'en  continuant  avec  persévérance,  on  par- 
viendra successivement  à  procurer  à  la  marine  un  ensemble 
de  documens  que  leur  exactitude  rendra  extrêmement  pré- 
cieux. On  les  devra  au  zèle  et  aux  talens  de  M.  Beautems- 
l^eaupré,  et  des  ingénieurs  qui  le  secondent.  Mais  on  doit 
reconnaître  qu'ils  ont  besoin  d'être  soutenus,  dans  leurs  pé- 
nibles travaux  ,  par  l'espoir  de  se  rendre  utiles.  Pendant  six 
mois  de  l'année  ,  ils  naviguent  sur  les  côtes  dans  de  frêles 
embarcations ,  et  ils  viennent  ensuite  mettre  en  ordre  au 
dépôt  de  la  marine  les  observations  qui  doivent  servir  à  la 
rédaction  des  cartes  nouvelles.  Une  maladie,  causée  peut- 
être  par  un  genre  de  vie  aussi  laborieux  ,  a  fait  perdre  k 
la.  marine  un  jeune  ingénieur  qui  s'était  annoncé  dès  son 
début  d'une  manière  fort  brillante  ;  c'est  iM.  Capella,  ancien  , 
élève  de  l'école  polytechnique,  qui,  par  ses  connaissances  et  (j 
ses  qualités  personnelles,  a  mérité  les  regrets  de  ses  chefs  et  j 
de  ses  camarades. 


(N.°  278.)  Société  de  Géographie. 

Cette  société ,  dont  nous  avons  annoncé  la  formation 
page  905  de  ce  volume  ,  comptait,  au  i  5  décembre  i  82  i  , 
deux  cent  quinze  membres  fondateurs  ,  tant  nationaux 
qu'étrangers.  Cent  trente  se  sont  réunis  ledit  jour  dans  une 

i)    \'fl)cz  page  980  de  ce  voiumc. 


(    107Î    ) 
des  salles  de  l'Hôtel -de -ville  à  Paris,  sous  fa  présidence 
de  M.   Barbie  du  Bocage,    pour  procéder  à  rorgaiiisation 
définitive  de  la  société ,  et  pour  nommer  son  bureau  et  sa 
commission  centrale. 

Voici  les  noms  des  personnes  qui  composent  le  bureau  : 

M.  le  marquis  DE  LaplACE,  Président; 

M.  le  cornte  DE  RoSlLY,  //''  Vice-président; 

M.  le  vicomte  de  Chateaubriant,  2/   Vice-président; 

M.  le  comte  V ASTOPvI.t  ,  S'ecrétaire; 

M.  le  baron  TerNAUX,   y.""  Scrutateur; 

M.  le  baron  Benjamin  Delessekt,  2/  Scrutateur; 

M.  Chapelier,  Trésorier; 

M.  ChampolioN-FigeAC  ,  Bibliothécaire-archiviste. 

Nous  ne  pouvons  qu'exprimer  îe  vœu  de  voir  les  per- 
sonnes qui  tiennent  au  département  de  la  marine,  augmenter, 
comme  plusieurs  l'ont  déjà  fait ,  une  réunion  formée  dans  un 
but  si  louable  ,  et  dont  les  travaux  et  ies  efforts  tendront 
sans  cesse  aux  progrès  de  la  science,  au  bien  et  à  la  gloire 
de  notre  patrie  (1  ). 

Bajot. 


(i)  Article  6  du  règlement  :  "  Chaque  membre  de  la  société  souscrit  pour 
une  contribution  annuelle  de  ^6  francs  au  moins,  et  donne,  en  outre,  25  fr. 
une  fois  payés,  lors  de  la  remise  du  diplpme  [a".  » 

M  Chci  M.  Chapelier,  notaire  ,  trésorier  de  11  société  ,  rue  de  U  TixcranJeric     n  °  ii 
à  Paris.  "      ■" 


FIN    DE    LA    2/    PARTIE    DE    1B21. 


(    1076'  ) 


ERRA  TA. 

Page  5  ,  ligne   iz  :  à  quatre  heures  Je  l'après  midi ,  lisez  :  à  une  heure. 

Page  29  ,  ligne  15  :  si  l'on  en  excepte  Dicsairias  qui,  suivant  Strahon ,  étaii 
wie  des  villes  les  plus  -florissantes  ,  connues  sous  le  nom  ^'Iscouria ,  àr'c. ,  lisez  ;  des 
plus fiorissantes.  Cojinue sous  le  nom,  iyc. 

Page  <  I  ,  ligne  18:  en  sont  moins  frénéralement  saines ,  lisez  :  en  sont  au 
moins. 

Page  58,  ligne  3  :  //  tierces,  lisez://  centièmes. 

Même  page,  ligne  4  :  4^^  tierces,  lisez  :  4o  centièmes. 

Page  146,  ligne  24  :  ^ui  existent  dans  les  taies.  Visez  :  qui  existent  dans  les 
bancs. 

Page  207 ,  ligne  iJ'^  :  au  sultan  de  Aladure  dans  Vile  de  Souralaya ,  lisez  : 
au  sultan  de  Aladure ,  dans  l'Ile  de  ce  nom. 

Page  118,  ligne  i  2  ,  il  faut  rétablir,  de  la  manière  suivante,  la  première 
partie  du  second  paragraphe  :  Il  y  a  deux  sortes  de  poids  en  usage  dans  le 
commerce  de  cette  place  ;  le  man- bazar,  qui  équivaut  à  soixante-quinze  livres, 
poids  de  marc ,  ou  fente-six  kilogrammes  sept  cent  douze  grammes  ;  et  le  man- 
factory  ,  qui  égale  soixante-cinq  livres,  poids  de  marc,  ou  trente-un  kilogrammes 
huit  cent  dix-sept  grammes.  Toutes  les  pesées  se  fotit  en  poids  anglais ,  du  quintal 
de  cent  douze  livres ,  lequel  se  suldivise  en  qitarters  de  vingt-huit  livres  chaque. 
Le  quintal  de  cent  douze  livres  anglais  est  égal  à  un  man  et  demi  de  faciory , 
et  cent  dix  mans-factorj,'  équivalent  à  quatre-vingt-quinze  mans  et  un  tiers  de 
bazar. 

Page  4^0,  ligne  4:  l'apprêtée,  lisez:  l'appraé. 

Page  3^4»  ligne  7  de  la  note:  commandant  dans  le  comlat.  Le  major  de 
vaisseau,  iTc ,  lisez  :  Commandant  dins  le  combat,  le  major  de  vaisseau  ,  ifc. 

Page   371  ,  ligne  25  :  ayant  enfin  réfléchi ,  lisez  :  ayant  encore  réfléchi. 

Paae  66^,  ligne  2  de  la  note  :  deuxième  partie  iSiS ,  lisez  :  1820. 

Paae  861  ,  ligne  9  :  En  sSiip  ,  un  brig  américain  arrive  à  la  Alartinique ; 
lisez  :  En  iSi<)  ,  un  brig  américain  arriva  de  la  cote  d^ Afrique  à  la  Alartinique. 

Même  page,  ligne  10  :  son  chargement  était  en  pleine  activité,  \ïse.z:  son 
chargement  à  cette  cote  était,  ifc. 

Page  918,  ligTie   16:  ?/."  ^^v,  lisez  :  2/7  bis» 

Page  887  ,  ligne  25  ,  on  a  omis  la  phrase  suivante  :  C'est  d'ailleurs  unique- 
ment en  faveur  du  commerce  que  nous  avons  publié  cet  article.  Ln  France,  dans 
la  marine  royale ,  l'administration  ,  par  l'étendue  des  moyens  qui  sont  à  sa  dis- 
msition ,  et  eu  égard  à  l' importance  de  cette  partie  essentielle  du  service ,  n  'a 
nullement  besoin  de  l'exem.ple  des  étrangers  :  tous  leurs  systèmes  ont  été  depuis 
Ion"-  titnps  surpassés  par  des  opérations  dont  ks  résultats  authentiques  prouixnt 
qu'elles  ne  laissent  plus  rien  à  ^(^Ifer. 
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ANNÉES. 

t$iy,  iSf2 ,  J^xPFORT  lu  dans  la  séance  de  V académie 
18.9  et  i8io.  ^^^,^1^  j^^  sciences,  du  23  avril 

1821 ,  sur  le  voyage  de  circumna- 
vigation de  la  corvette  l'Uranie, 
commandée  par  M.  Louis-Claude 
de  Freycinet ,  pendant  les  années 
j8ij  aiSio 4/^1. 

181 8,  \%\()  ,  Voyage  dans  l'intérieur  de  V Afrique  sep- 
'^*°-                          tentrionale ,  accompagné  de  notices 
géographiques  sur  le  Soudan  et  le 
'                  cours  du  Niger;  par  le  capitaine 
Lyon,  de  la  marine  royale  d'An- 
gleterre    839. 

1818,  1819,  Rela TiON  du  voyage  du  navire  du  commerce 
'  *°'                          le  Léman,  de  Nantes,  aux  Phi- 
lippines ,  h  contre-mousson ,  par 
M.  A.  Bertheault 474. 
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élève  de  la  marine  de  //'  classe , 
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ANNÉES. 

JS/oïre,  pendant  l'année  iS20(  hiS' 
tûïre  et  antiquités  )  ;  par  M.  Bar- 
rai, enseigne  de  vaisseau j. 

iSio.  Seconde  relation  de  la  même  campagne 
(  histoire  naturelle)  ;  par  M.  d'Ur- 
ville,  enseigne  de  vaisseau 149 

1 820.  Visite  faite  au  sultan  de  Madure  pies  l'île 
de  Java  (  Notice  remise  par  AI.  Re- 
nault de  la  Susse,  lieutenant  de 
vaisseau ,  embarqué  sur  la  ga- 
bare  la  Durance  ,  commandée  par 
M.  Phifiberty 207. 

1820.  Notice  sur  la  ville  de  Tlmbuctou  et  de 
Haoussa ,  par  Abd  Salem  Shaa- 
Beni ,  avec  des  notes  critiques  et  une 
suite  de  lettres,  où  sont  décrits  divers 
voyages  dans  la  Barbai  le  occiden- 
tale et  méridionale  ;  publiée  par 
J.  Grey- Jackson 338. 

i5>2o.  Lettre  de  "M.  le  chevalier  de  Fréminville 
au  rédacteur  des  Annales  mari- 
limes  ,  relativement  au  rapport  du 
capitaine  Scorreby  (  voye-^  P^g^^ 
p^^  de  la  2'  partie  de  1820 )  sur 
l'état  actuel  des  côtes  du  Groenland 
oriental 145. 

1820.  Lettre  du  même  officier  sur  l'expédition 
exécutée  au  nord-ouest  par  le  capi- 
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i\^NÉES, 

td'tne  P?iiTy, commandant  Us  br'igs 
l'HécIa  et  le  Gripper;  inutilité  des 
efforts  qui  ont  pour  but  de  trouver , 
de  ce  côté ,  un  passage  de  l'océan 
Atlantique  dans  le  grand  Océan. .  .    141. 

1820.  Traduction  française  publiée  à  Paris  en 

octobre  1S21 ,  du  voyage  précédent 

du  capitaine  Parry 840, 

1821.  Troisième  expédition  ordonnée  en   1S21 , 

par  mer  et  par  terre ,  par  le  gou- 
vernement anglais  ,  pour  tenter  de 
nouvelles  découvertes  dans  les  ré- 
gions arctiques ,  et  trouver,  s'il  est 
passible,  soit  aux  mêmes  latitudes , 
soit  a  des  latitudes  moins  élevées 
que  celles  où  on  l'avait  cherché  les 
années  précédentes ,  le  passage  de 
l'océan  Atlantique  dans  le  grand 
Océan. 

TVoms  des  batiinens ,  lieu  et  date  de 
leur  départ 322 

Contrariétés  causées  par  les  vents  ;  re- 
lâche aux  Mes  Orcddes ;  continua- 
tion de  leur  voyage  ;  parages  vers 
lesquels  ils  se  dirigent ,  dans  l'es- 
poir d'avoir  des  nouvelles  de  l'ex- 
pédition entreprise  par  terre 529, 

Arrivée  des  bâtimens  dans  le  détroit 
d'Miidson  ;  projet  d'explorer  la 
partie  septentrionale  de  cette  baie , 
sur  les  côtes  de  laquelle  les  connais- 
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suiices  i^éograjjlii(jL/es  sont  trèo-son- 
f Lises  ;  route  qu'ils  espèrent  se 
frayer  à  travers  ses  coupures  /si- 
tuation physique  et  morale  des 
équipages  ;  nouvelles  réflexions  sur 
la  possibilité  du  passage.  ..:...'  7)9- 

Obstacles  que  les  glaces  opposent  à 
la  marche  des  bâtimens  ;  on  ac- 
quiert la  preuve  qu'ils  sont  par- 
tis trop  tôt  d'Angleterre 97 )• 

L'expédition  de  terre,  composée  de 
quarante  personnes ,  y  compris  le 
lieutenant  Franklin  ,  qui  la  com- 
mande, et  ayant  pour  destination 
de  traverser  le  continent  de  l'Amé- 
rique septentrionale ,  arrive  au  fort 
Entreprise^  dans  le  voisinage  de  la 
rivière  Adine-de-cuivre ,  y  passe 
l'iiiver ,  poursuit  sa  route,  par- 
vient à  quin-^e  lieues  seulement  de 
celle  vue  parWe^mç ,  par  le  6^/ 
degré  de  latitude  nord ,  et  no.'  de- 
gré de  longitude  ouest  de  Green- 
wich  ,  et  ne  peut  pénétrer  plus 
avant  ;  les  rensignemens  don  - 
nés  par  les  Indiens  ,  prouvent 
l'inexactitude  des  cartes  de  ces  con- 
trées  


974- 


1821.  Nouvelle  échelle  de  récompenses  promises 
par  le  gouvernement  britannique 
aux  hàtimens  de  cette  puissance 
qui  parviendront  au  plus  haut  de- 
gré de  latitude  septentrionale ,  et 
au  degré  de  longitude  le  plus  oc- 
cidental du    méridien  de   Crccn- 
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ANNÉES., 

wic/i ,  pour  la  découverte  d'un  pas- 
sage ûu  nord-ouest  dans  le  grand 
Océan 2.1^. 

1S2 1.  Excursion  faite,  pendant  les  mois  de.mai 
et  de  juin  i  S21 ,  dans  les  états  du 
nord  de  l'Union  et  en  Canada,  par 
AT.  Piée  ,  naturalîs'te  du  crouver- 
nernent  français,  en  mission  dans 
l'Amérique  et  dans  les  Antilles. .   ^-i- 

1811.  QUELXlUES  détails  sur  les  terres  nouvelle- 
ment découvertes   dans  le  ^rand 

o 

Océan ,  et  qui  ont  reçu  le  nom  de 
Nouvelle  -  Irlande  méridionale 
(  Ne\v-Sheiland]  ,  au  sud  du  cap- 
Horn.  —  Bâtiment  angiais  en- 
voyé ,  en  1S21 ,  à  la  reconnaissance 
et  à  l 'exploration  de  ces  terres. —  // 
est  reconnu  qu'elles  sont  fréquen- 
tées depuis  long-tt  mps.  322,670, 1 03 4. 

I  S;  I .  Expédition  du  gouvernement  russe  par  mer, 
par  terre  et  sur  les  glaces ,  pour  dé- 
couvrir dans  la  direction  du  détroit 
</^' Behring  et  en  sens  opposé  a 
celui  de  l'expédition  anglaise ,  le 
passage  du  grand  Océan  dans 
1  l'océan  Atlantique.  — Autre  expé- 

dition envoyée  par  le  même  gouver- 
nement,  pour  faire  une  reconnais- 
sance détaillée^  des  îles  du  grand 
Océan.  —  Dangers  courus  par  le 
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îïiutenant  anola'is  Kinof,  sur  les 
côtes  de  la  Nouvelle-Hollande. — 
Expédition  géographique  a  la  Nou- 
velle-Zélande par  les  Anglais.  — 
Etablissemens  d'écoles  élémen- 
taires au  Port- Jackson.  —  Fon- 
dation d'une  ville  nouvelle  h  la 
Nouvelle- Hollande  (Article  de 
AI.  L.  C.  de  Freycinet.  / .   3^-.  1^-- 

Histoire  complcte  des  voyages  et  des  décou- 
vjries  en  Africjue ,  depuis  les  siècles 
les  plus  recuits  jusque  nos  jours , 
par  le  docteur  Leyden  et  A4, 
Mugh-Murray,  traduit  de  l'an- 
glais   429- 

Recherches  géographiques  sur  l'intérieur 
de  l'Afrique  septentrionale ,  corn- 
prenant  l'histoire  des  voyages  en- 
trepris ou  exécutés  jusqu  'à  ce  jour , 
dans  l'intérieur  du  Soudan  ;  l'ex- 
position des  systèmes  géographi- 
ques qu'on  a  formés  sur  cette  con- 
t!ée ;  l'analyse  des  divers  itiné' 
taire  s  arabes  ,  pour  déterminer  la 
position  de  Timbuctou  et  l'examen 
des  connaissances  des  anciens,  rela- 
tivement à  l'intérieur  de  l'Afrique; 
jjur  M.  Wafckenaer,  membre  de 
l'Institut 83  1. 
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HYDROGRAPHIE. 

A4ÊAI01RE  sur  la  navio-atlon  aux  côtes  occidentales 
d'Afrique  ,  depuif  le  cap  Bojador  Jusqu'au 
înont  Sou-^os ,  d' après  les  reconnaissances  hy- 
drographiques faites  en  i8iy  et  i8iS  ,parordre 
du  Roi ,  dans  les  deux  campagnes  successives 
de  la  corvette  la  liaïadère  et  de  l'aviso  le 
Lévrier  ,  sous  les  ordres  de  AI.  le  baron 
A\\y.P\oui^\n,  capitaine  de  vaisseau;  2/ partie 
(la  1/'  M  ctc  publiée  en  i8iç ,  pages  roj  et 
suivantes  de  la  2/  partie  de  ces  Anaa'eS/^.  .   2/15, 

Précis,  pour  l'année  1S21  .  des  travaux  entrepris  en 
jSiS,  et  continués  en  iSiy,  iSiS,  iSip  et 
1820  ,  sous  la  direction  de  Al.  Beautems- 
Beaupré ,  ingénieur  hydrographe  en  chef  et 
membre  de  l' Académie  des  sciences  ,  pour  la 
reconnaissance  de  détail  des  côtes  occidentales 
de  la  France '073- 

Cartes  hydrographiques  publiées  par  ordre  du  Roi  et 
par  le  dépôt  de  la  marine  en  1821 ,  sous  le 
ministlre  de  M.  le  baron  Portai ,  savoir  : 

Cûrte  pûrticulirit  de  la  chaussée  et  du  passage  du 
Ras-de-Sein  ; 

Plan  du    Tevcnce  du-Ras-de-Scin  ; 

Plan  du  port  de  l'île  de  Sein  ; 

Carte  particulière  des  côtes  de  Frniice  et  de  la  baie 
d'A  udierne  ; 

Plan  du  port  d' Audierne  ; 

Plan  de  l'anse  de  la   Torche,    baie  d' Audierne  ; 
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Carte  des  cotes  de  France  et  plan  des  Roches  de 
Peneniarck  ; 

Carte  réduite  de  la  mer  Méditerranée  et  de  la  mer 
Noire;  -par  M.  Gauttier^  capitaine  de  vais- 
seau; i/^  feuille  ; 

Carte  réduite  du  golfe  de  Venise,  par  le  capitaine 
Gaultier  ; 

Carte  réduite  de  la  cote  occidentale  de  l'Amérique 
méridionale ,  de  Panama  aux  iles  Lobos,  depuis 
le  g.'  degré  de  la  titude  n  o  r  dj  usq  u'au  /.^  deg  ré  de 
latitude  sud  ; 

Carte  réduite  de  la  côte  du  Pérou  ^  comprise  entre 
le  y,'  et  le  21.'  degré  de  latitude  sud; 

Carte  de  la  côte  du  Chili ,  comprise  entre  le  22." 
et  le  jSJ  degré  de  latitude  sud; 

Plan  du  port  de  Alolonta  ; 

des  environs  de  Sebenico  ; 

du  détroit   de   Pasman  ,    du  port  de  Spalatro 
et  du  port  de  Zara  ; 

des  environs  de  Pola  ; 
du  port  de  Pola  ; 

des  ports  de  Paronr^o ,  d'Uuiago  et  de  l'entrée 

de  Lemo  ; 
du  port  de    Quieto; 
de  la  rade  de  Pirano  ; 

du  port  de  Alalo  ,  dans  la  partie  du  golfe  Saint- 
Georges  ; 

dn  port  de  Sainte-Hélène  à  la  côte  des  Patagons  ; 

de  Callao  de  Lima  ou  port  de  Lima ,  capitale  du 
Pérou  , 

de   Valparaiso  ; 

du  port  de  Baldivie  et  de  San-Jiian-Baptiste  ,  à 
la  pointe  nord-est  de  San-Juan-Fernandès  ; 
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(lu  port  de  San-Carlas ,  situé  à  lu  pointe  nord 
de  l'ile  Chiloé 3^^  j  7^8  ,  S97. 

Instruction  pour  servir  à  la  navigation  depuis  les 
côtes  de  France  jusqu  au  Sénégal  et  a  Garée  en 
Afrique ,  par  M.  G.  L.  Tephany,  lieutenant 
de  vaisseau 677. 

Guide  du  navigateur  dans  l'océan  Atlantique , 
ou  Tableau  des  bancs  ,  récifs  ,  brisans , 
goufres  et  autres  écueils  qui  s'y  trouvent  Ù'c, 
traduit  de  l'anglais  ^'Edmond  Blunt , 
géographe  américain 89b'. 

Carte  des  ports  d' Alexandrie 439- 

COMMERCE.— DOUANES  ÉTRANGÈRES. 

Angleterre.  —  Pêche  de  la  baleine  dans  le  détroit 
de  Davis  et  au  Groenland.  —  Ce  qu'il  faut 
faire  pour  y  obtenir  du  succès.  —  Causes  dis 
pertes  essuyées  en  1821  y  dans  ces  mers,  par  les 
Anglais 1014. 

Russie.  —  Ouverture,  en  1S21 ,  du  marché  de  Nini- 
Novogorod  ;  son  état  de  prospérité. —  Ukase 
impérial  qui  interdit  aux  étrangers  tout  com- 
merce avec  les  lies  Aleutiennes ,  et  qui  détermine 
les  limites  de  l' Amérique  russe. — Autre  ukase 
qui  renouvelle  pour  vingt  ans  les  privilèges  de 
la  compagnie  russe  d' Amérique.  —  Règlement 
général ,  mentionnant  aussi  celui  prescrit  par 
la  douane  impériale  russe ,  et  que  doit  observer 
tout  capitaine  français  qui  mouille  et  séjourne 


(  'o«9  ) 
avec  son  navire  dans  le  port  de  Cronstadt.  — 
Règlement  suivant  lequel  tous  les'rnaitres  de 
navires  marchands  et  autres  ,  qui  mouillent 
dans  les  ports  de  V empire  russe,  devront  se 
gouverner  pendant  qu'ils  y  séjourneront.  .  .  .  1016. 

Etablissement  d'un  bureau  de  douanes  dans  la 
baie  de  Toisburg,  gouvernement  d'Estonie, 
pour  faciliter  l'exportation  des  produits  russes.  842. 

Asie.  —  Importance  de  la  possession  du  royaurne  de 
Sincapour  dans  l'Inde  —  Décadence  du  com- 
7neice de Calcuta,  Madras  et  Bombay .  1030  et  1033. 

Contrées  inconnues  ou  peu  fréquentées  par  les  Fran- 
çais,  et  favorables  au  commerce 1032. 

Notice  sur  la  ville  et  le  commerce  de  Marseille.  .  .  .    107. 

Notice  sur  la  ville  et  le  commerce  de  Calcutta  (V.  Y  Errata.)  1 1 6. 

Acte  qui  révoque  celui  qui  imposait  un  nouveau  droit  de 
tonnage  sur  les  vaisseaux  français  entrant 
dans   les  ports  des  Etats-Unis 310. 

Du  Gouvernement  considéré  dans  ses  rapports 
avec  le  commerce ,  ou  de  l'administration  com- 
merciale opposée  à  l'économie  politique  ,  par 
F.  L.  A.  Ferrier.  (  Article  de  M.  Berthevin.) .   745. 

Solution  de  cette  question  commerciale  :  Les  frais  de 
tente  doivent-ils  être  supportés  par  le  ca- 
pitaine du  navire  qui  a  apporté  la  mar- 
chandise ,  ou  bien  par  les  réclamans  de 
"'"  ''te  marchandise  î :.oo. 
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Cours  de  droit  comtnercicil  rnarit'une,  d'aprcs  les  prin- 
cipes et  suivant  l'ordre  du  Code  de  commerce, 
par  M.  Boulay-Paty 669. 

Exposition  raisonnée  de  la  Icffislation  commerciale , 

o 

et  examen  critique  du  Code  de  commerce ,  par 
A^,  Emile  Vincens,  chef  de  division  adjoint  au 
7ninistcre  de  l'intérieur[  Article  de  AI.  Ber- 
thevin.  ) 1007. 

GRANDES  PÊCHES. 

Notice  sur  la  pêche  de  Terre-Neuve  ,  sur  ses  habi^. 
tans ,  sur  sa  culture  et  sur  les  meyens  d'étendre 
dans  ces  parages  la  pêche  de  la  baleine ,  de  la 
morue ,  du  saumon  et  du  hareng, 953. 

Emploi  des  fusées  h  la  Congrcve  pour  la  pêche  de  la  ba- 
leine; description  de  ces  fusées  et  de  leur  effet .   p66. 

PÈCHE  de  la  baleine  dans  le  détroit  de  Davis  et  au 
Groenland,  (Voir  l'article  Commerce.  — 
Douanes  étrangères  ) 

Annonce  d'un  ouvrage  intitulé ,  Faits  relatifs  a  la 
pêche  de  la  baleine ,  par  A'f.  Delavoipière, 
capitaine  d'.un  navire  baleinier ^-^i. 

Discours  sur  les  avantages  de  la  pêche,  et  en  parti- 
culier sur  les  moyens  de  donner  à  Calais  plus 
d'activité  et  d'extension  à  la  pêche  du  hareng  ; 
par  Aï.  Louis  Jacques ,  commissaire-  des 
classes  à  Calais  (Article  de  M.  Lesson).  .   753, 

BÂTlMENS  sortis  de  Saint-yMalo   et  de  Saint-Servan 

pour  la  pêche  de  la  monte  en  1S21 .......  .  532, 


CONSTKUCTIONS  NAVALES,  ET  ARTS  QUI  LEUR 
SONT  RELATIFS. 


A40YENS  employés  dans  les  ports  de  France  pour  pro- 
longer la  durce  des  hâtimcns 73  !• 

Introduction  a  un   nouveau  traité  d'installation  et 
d'arrimao-e  à  l usage  des  hâtiniens  de  merre  ; 
par  AI.  J.  M.  le  Boucher,  capitaine  de  vais- 
seau     34 r. 

Notice  [sur  l'état  actuel  des  bâti  mens  à  vapeur  aux 

Etats-Unis 99, 

Description  historique  et  statistique  du  port  de  Brest, 

par  Ai,  le  baron  Adilius,  capitaine  de  vaisseau .    3-8. 

Travaux  du  port  de  Dunkcrque.  Extrait ,  en  ce  qui 
concerne  l'histoire  de  ce  port ,  des  discours  pro- 
noncés h  la  Chambre  des  députés  ^  dans  les 
séances  des  11  et  17  mai  i  S21 ,  par  S.  Ex,  le 
îninisire  de  l'intérieur ,  et  par  A4,  le  comte  de 
Béthisy,  rapporteur ,  à  l'appui  du  projet  de  loi 
sur  le  crédit  ouvert  pour  h  s  dits  travaux .  ...    521, 

Travaux  du  port  de  Cette p6. 

Mémoire  sur  la  marine  des  anciens  et  sur  les  navires 
à  plusieurs  rangs  de  rames  ;  par  J.  Rondelet  ^ 

architecte,  membre  de  T  J-stitut  royal  de  France,  147. 
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SCIENCES  ,  ARTS  ,  DEICOU VERTES  ,  EXPLOITA- 
TIONS PARTICULIÈREMENT  UTILES  A  LA 
MARINE   ET  AUX   COLONIES. 

De  r utilité  des  expériences  exactes  en  marine 789. 

Description  d'un  instrument  propre  a  mesurer  h  sil- 
lage des  vaisseaux  ;  par  yî/.  Denaix  ,  ingé- 
nieur de  marine  de  //"  classe 91. 

Lettre  de  M.  Costé  ,  Directeur  du  port  a  Dunkerque  , 
sur  un  sillomhre  ou  dromographe  inventé  en 
Angleterre 316. 

Application  du  thermomètre  à  la  découverte  des  bancs, 
des  bas -fonds  et  de  l'approche  des  côtes,  — 
Adémoire  a  ce  sujet,  lu  en  lyp  h.  la  société 
des  savans  de  Philadelphie  ,  par  Jonathan 
Williams ,  capitaine  américain.  —  Expé- 
riences faites  en  j  S21  à  bord  de  la  frégate  du 
Roi  iaJunon,  commandée  par  A4,  de  Marti- 
nencq,  capitaine  de  vaisseau ,  pendant  sa  tra- 
versée  des  Antilles  aux  Etats-unis ,  et  des 
Etats-Unis  en-France  ;  recueillies  par  Ai.Bau- 
din  ,  lieutenant  de  vaisseau ,  et  par  A4.  Plée , 
naturaliste  voyageur  du  Gouvernement .    810,  968. 

Extrait  d'une  lettre  de  Ad.  Montant,  lieutenant  de 
vaisseau,  commandant  la  oabare  leChameau, 
sur  les  observations  thermométriqiies  qu'il  a 
faites  dans  les  mêmes  parages  en  1821 547» 

Analyse ,  en  ce  qui  intéresse  la  marine  et  les  (olonies , 
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t/^T  travaux  de  l'académie  royale  des  sciences 
•pendamt  l'année  1S20  ;  savoir  : 

Alémoirf  sur  l'état  sanitaire  de  lafiotte  britan- 
nique,  par  M .  Dupin çiJS. 

Progrès  des  sciences  et  des  arts  de  la  marine  fran- 
çaise ,  depuis  la  paix  ;  par  le  même 9^9' 

Force  navale  de  la  Grande-Bretagne ,  i."  volume , 
Constitution  de  l'armée;  ^^^r  le  même 99 î* 

Rapport  approuvé  sur  un  planétaire  de  M.  Tom- 
bini  ;  commissaires  Al  AI,  Arago,  de  Rosily^ 
et  Rossel,  rapporteur .  .  .  . 993  • 

JVloyen  proposé  par  M .  Pottié  ,  de  Bordeaux  , 
pour  relever  les  navires  coulés  bas,  soit 
à  la  mer ,  ,soit  dans  les  ports  ou  cours  d'eau  ; 
commissaires  MM .  Girard  et  Dupin,  rappor- 
teur     ibid. 

Divers  mémoires  relatifs  à  la  météorologie  des 
Antilles,  par  Al.  Morcau  de  Jonnès en,|. 

Tables  des  plus  grandes  marées  pour  l'année  1S21 .  .    112. 

Programme  des  connaissances  exigées  pour  l'admis- 
sion à  l'Ecole  royale  polytechnique  en  1821 .  .   333. 

Ouverture  du  cours  de  mécanique ,  de  chimie  et  d'éco- 
nomie industrielle ,  établie  près  le  Conserva- 
toire des  arts  et  métiers ,  a  Paris 106. 

Nouvelle  carte  physique  et  politique  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale,  avec  les  découvertes  des  capitaines 
Ross  et  Parry  ,  dans  la  mer  de  Baffins  et  aux 
terres  polaires  ;  par  Aï.  Brué  ,  géooraphe  de 
S.  A.  R,  Monsieur i^g, 

Barrique  de  sauvetage ♦ loj, 

Ann.marit.W^'^'AXKi^.  182I.  çccç 
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Goudron  provenant  de  la  fabrication  du  vinaigre  de 

bois ^^9- 

PRIX  de  Vingt  mille  livres  smYmg  proposé  par  FA- 
cadémk  royale  de  Londres,  pour  la  découverte 
de  la  direction  horiiontale  des  ballons  — 
Vaisseau  aérien  du  physicien  Robertson,  des- 
tiné aux  découvertes,  et  proposé  h  toutes  les 
académies  de  l'Europe 671. 

AlmanaCH  nautique  de  Florence 532- 

L'Arte  de!  Nuoto  ,  &c.  L'Art  théorique  et  pratique  du 

nageur,  ifc. ,  par  Adoifo  Corti 8^9. 

ÉTABLISSEMENT  h    Paris  d'une  société  de  géogra- 

phie 905,  '074 

VÉLOCipàDE  marin  dont  on  a  fait  l'expérience  à  Leith  .    529 

PHYSIQUE -GÉOLOGIE- HISTOIRE  NATURELLE 
2  H?GIENE  NAVALE.  -  STATISTIQUE  ET  HIS 
TOIRE  COLONIALE. 

RAPPORT  au  Roi  sur  l'exploration  qui  a  eu  lieu  pen- 
dant les  mois  de  novembre  et  de  décembre 
1820,  dans  la  Cuiane  française ,  pour  la  de- 
couverte  d'un  endroit  propre  à  former  une  co- 
lonie de  familles  et  de  cultivateurs  tirés  de 
France  ;  détails  de  l'expédition  ;  possibilité 
reconnue  d'établir  une  colonie  sur  la  rive  gauche 
de  la  Mana,  au  cinquième  degré  environ  de 

latitude  nord.. ^48 

PRIX  proposé  par  l'académie  des  sciences,  bel  les- lettres 
et  arts  de  Lyon,  sur  cette  question  :  Quels  se- 
raient les  moyens  à  employer,  soit  dans  le 
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régime  des  colonies  actuelles ,  sort  dans  la 
fondation  des  colonies  nouvelles  ,  pour 
rendre  ces  établissemens  le  plus  utiles  h.  eux- 
mêmes  et  aux  métropoles. çc)8. 

Diverses  expéditions  ordonnées  en  1S21  dans  V Inde , 
■pour  la  prospérité  de  la  culture  et  du  com- 
merce dans  nos  colonies  orientales 534. 

Des  terres  propres  à  la  culture  de  diverses  productions 
coloniales  ,  et  plus  particulièrement  des  ins- 
trumens  et  des  procédés  employés  dans  la  fa- 
brication du  sucre 222. 

Etat  général  de  la  population  des  îles  Philip- 
pines ,  dressé  d'après  le  recensement  de  l'année 
j8i8 ,  et  publié  à  Manille  en  1S20 687. 

Etat  général  de  la  population  et  des  productions  en 

coton  des  îles  Seychelles  en  iSiS 694. 

DOCUMENS  précieux  pour  la  santé  des  équipages  des 
bâtimens  du  commerce  qui  se  rendent  à  Ba- 
tavia par  le  détroit  de  la  Sonde 231. 

MÉMOIRE  sur  la fevre  jaune ,  par  AT.  le  docteurRepey, 
chirurgien  de  la  marine  de  i/'  classe  au  port 
de  Rochefort 1 22. 

Théorie  nouvelle  sur  la  fûvre  jaune ,  par  un  habitant 

de  la  Martinique 85  r. 

Etat  sanitaire  de  la  Guadeloupe  pendant  l'année i S 21  ; 
traitement  des  maladies  qui  ont  régné  dans 
cette  colonie,  et  particuliaement  de  la  jicvre 
jaune 977. 

Prix  qui  sera  décerné  en  1822  par  la  société  acadé- 
mique de  la  Loire-inférîeiire  ',   a  l'auteur  qui 

■     ce  ce* 
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d?ura  h  mieux  traité  la  question  proposée  sur 
la  fièvre  jaune ,  sur  sa  propriété  contagieuse 
et  sur  les  quarantaines 299. 

Annonce  d'un  ouvrage  intitulé ,  Infiuence  du  climat 
dçs  tropiques  sur  la  constitution  des  Euro- 
péens ,  par  Johnson 431. 

Extrait  d'une  lettre  de  M.  Joseph  Hubert ,  habi- 
tant de  rtle  Bourbon  ,  correspondant  de  la 
société  d'agriculture  de  cette  colonie,  qui  rec- 
tifie un  fait  énoncé  dans  les  Annaus  mari- 
times,  sur  l'introduction  du  café  à  Bourbon  .    526. 

AiÈMOlRE  du  même  Ad.  Hubert  sur  la  mortalité  des 
bois  noirs,  dont  la  maladie  est  réputée  la  cause 
de  la  destiucîion  des  cafeteries 910, 

Extrait  d'un  rapport  fait  à  l'administration  du  mu- 
séum d'histoire  naturelle ,  sur  les  objets  ap- 
portés en  France  par  AI.  le  baron  Milius ,  ca- 
pitaine de  vaisseau  ,  ancien  comm.andant  et 
administrateur  pour  le  Roi  à  l'île  Bourbon.   769. 

Itinéraire  suivi  en  1820  par  la  gabare  la  Durance 
et  par  la  flûte  le  Rhône,  composant  l'expé- 
dition commandée  par  A4.  Philibert  ,  capi- 
taine de  vaisseau  ;  principaux  résultats  de 
ses  travaux  en  ce  qui  concerne  l'hydrographie , 
la  géographie,  l'histoire  naturelle  et  les  rela- 
tions commerciales  d'Europe  avec  les  peuples 
d'Asie 280. 

Sur  la  nombreuse  et  précieuse  collection  des  plantes  ap- 
portées en  France  par  la  même  gabare  la  Du- 
rance   765. 
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MÉMOIRE  de  M.  Perrotet  ,  naturaliste  -  voyageur  du 
Gouvernement ,  emùarqué  sur  cette  gabare  , 
portant  instructions  sur  la  manière  de  con- 
server les  plantes  à  bord  pendant  une  longue 
traversée 1002. 

Lettre  de  M.  Leschenault  de  la  Tour,  naturaliste  du 
Roi  dans  les  Indes  orientales,  sur  les  résul- 
tats de  son  excursion  dans  le  sud  de  (a  pres- 
qu'île de  l'Inde  et  dans  les  montagnes  de 
Cottalam  ,  pendant  l'année  1 820 .  .......      58. 

Lettre  du  même  naturaliste  sur  ta  continuation  de  son 
voyage  dans  les  mêmes  montagnes  ,  et  sur 
l'envoi  d'une  collection  de  plantes  vivantes  a 
Pondichéri.  —  Arrivée  de  A4.  Leschenauit  à 
Colombo ,  lie  de  Ceylan 53  j. 

Nouvelles  de  plusieurs  naturalistes  français  et  étran- 
gers ,  dont  les  uns  ont  terminé  et  les  autres  con- 
tinuent leurs  voyages  dans  les  différentes  parties 
du  monde  ;  résultats  de  leurs  7/iissions  . . .  65,  841. 

Flore  ir.édicale  des  Antilles  ou  Histoire  naturelle  des 
plantes  usuelles  des  colonies  françaises  ,  an- 
glaises,  espagnoles ,  portugaises  ;  par  AI.  E. 
Descourtils  ,  docteur  en  médecine ,  ancien  mé- 
decin -  naturaliste  du  Gouvernement  à  Saint- 
Donjingue çoo. 

Traité  sur  la  salaison  des  viandes  et  du  beurre  en 
Irlande ,  et  manière  de  fumer  le  bœuf  à  Ham- 
bourg; traduit  du  danois  par  AI.  Bruun-Neer- 
gaard./Fiy/f:^,  dans  l' errata,  la  phrase  omise 
à  la  fin  de  l'article.) 883. 

Propriété  et   emploi    de  lu  nouvelle  gélatine  ,   de 

AI.   Gauthier  ,  pharmacien ,   887, 
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Remède  contre  la  morsure  des  serpens  et  la  piqûre  des 
scorpions ,  scolopendres  et  autres  animaux  ve- 
nimeux  675. 

Extrait  d'un  mémoiie  sur  les  moyens  propres  à  remé- 
dier aux  inaonvéniens  de  la  construction  des 
combles ,  sous  le  climat  des  colonies 439- 

Sur  les  moyens  de  garantir  de  la  rouille  les  machines 
et  les  ustensiles  en  fer  employés  aux  colo- 
nies  305. 

RÉSULTATS,  d'observations  et  d'expériences  faîtes  aux 
Antilles ,  sur  la  quantité  de  pluie  qui  tombe 
dans  ces  îles  ;  par  Ad.  Moreau  de  Jonnès.   219. 

Eruption   du  volcan  de  l'Ile  Bourbon  aux  mois  de 

"  mars  et  d'avril  1S21 693. 

DÉCOUVERTE  du  lac  Warrewaa  dans  la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud.  —  Quelques  détails  sur  l'ad- 
ministration de  Sydney ,  chef  lieu  des  établis- 
semens  Anglais 436. 

Description  de  l'intérieur  de  l'île  de  Ceylan  ,  par  \ 

John  Davy 906. 

Notice  sur  l'archipel  de  Jean  Potocki ,  situé  dans 
la  partie  septentrionale  de  la  mer  Jaune  ;  par 
Jules  Klaproth 43  j,  \ 

Des  huîtres  vertes  et  de  la  cause  de  leur  coloration,  .  .    132.  i 

Dissertation  sur  les  huîtres  vertes  de  Marennes , 
avec  des  observations  critiques  sur  l'opinion 
de  plusieurs  naturalistes  touchant  la  reproduc- 
tion des  huîtres  en  général ,  et  des  causes  de 
la  couleur  verte  que  ces  animaux  peuvent  ac- 
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quérir  ;  par  A4.  Goiib^u  de  la  Bilenneriey 
président  du  tribunal  de  Marennes 87/^. 

NOTICES   NÉCROLOGIQUES. 

Sur  la  vie  et  les  travaux  de  MM. 

Le  comte  Martin,   vice-amiral i^ç. 

Chapelon  de  Viliemagiie,   capitaine  de  vaisseau.  .  .  .   292. 

C.  L.  Bouillon,  médecin  de  la  marine,  à  la  Guade- 
loupe  297. 

Le  comte  de  Sugny ,  lieutenant  général  des  armées  du 
Roi,  ancien  inspecteur  général  de  l'artillerie 
de  la  marine 323. 

Galaup  de  la  Pérouse  (Jean-François  ) ,  chef  d'escadre .   696. 

Le  comte  de  Bruyère,  vice -amiral ■735. 

Le  vicomte  Dabouchage ,  ancien  inspecteur  général  de 
l'artillerie  de  la  marine ,  ancien  ministre  de 
ce  département ,  .    736. 

J.  Rennie,  premier  ingénieur  de  la  marine  royale  d'An- 
gleterre   843. 

Second  supplément  au  nécrologe  des  fonctionnaires  et  des 
officiers  du  département  de  la  marine  pour 
l'année  iSip .  1056. 

Premier  supplément  au  nécrologe  pour  Vannée  1820 1058. 

Nécrologe  pour  l'année  1S21 , 1064. 
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LÉGISLATION  MARITIME.  —  ADMINISTRATION. 

Proposition  et  développement  du  budget  du  ministère 
de   la   marine  et  des   colonies  pour    l'année 

i^^J 574. 

éEXTRAIT ,  en  ce  qui  concerne  ce  ministère  pour   ladite 
année ,  du  rapport  fait  à  la  Chambre  des  dé- 
putés au  nom  de  la  commission  des  finances , 
par  A4,  de  Bourrienne  ,  ministre  d'état ,  rap- 
poj-teur .  .    585, 

Discours  de  M.  le  baron  Portai,  ministre  de  la  ma- 
rine et  des  colonies ,  sur  le  budgrct  de  son  dé- 
parlement  pour  l'année  1821 587. 

Indication  de  tous  les  discours  qui  ont  été  pro- 
noncés dans  la  Chambre  des  députés  pour  et 
contre  ce   budget , 595. 

Extrait  du  rapport  que  le  ministre  avait,  au  com- 
mencement de  1S21 ,  présenté  au  Roi  et  fait 
distribuer  aux  chambres 596, 

Dénombrement  des  forces  navales  de  la  France  à 

la  fin  de  l'année  1 821 601. 

Etat  des  bâtimens  en   construction   au  i."  novembre 

de  ladite  année ,  .  .  , 61  r. 

Etat  des  armemens  en  1S21 , 613 

Extrait  du  discours  de  AI.  le  général  Foy  :  II  prouve 
éloquemment  la  nécessité  d'une  marine 
pour  la  gloire  et  la  prospérité  de  la  France. 
II  rend  hautement  justice  aux  intentions  et 
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aux  efforts  du  ministre  ;  mais  il  signale  les 
iiiiperfections  qu'il  croit  exister  encore  dans 
le  ministère ^,^^ 

Réponse  du  ministre  :  De  ce  qu'a  demandé  M.  le  gé- 
nérai Foy  une  panie  est  faite  ou  se  fait; 
une  autre  est  ajournée  par  les  motifs  dont 
S.  Exe.  donne  connaissance;  le  reste  serait 
contraire  aux  intérêts  de  l'État  ou  aux  dis- 
positions actuelles  de  la  législation dzo. 

Extrait  du  discours  de  AI.  Révélière,  député  de  la 
Loire- inférieure  :  Réfutaîion  du  système  des 
équipages  de  haut  Lord  ou  équipages  per- 
manens;  apologie  de  celui  des  classes  ou 
inscription  maritime  ;  énumération  des  qua- 
lités d'un  officier  de  la  marine  militaire; 
w%:^gQ  auquel  çWq^  s'appliquent  ;  causes 
de  l'erreur  dans  laquelle  on  tombe  sans 
cesse  sur  la  quantité  d'administrateurs  et 
d'employés  comparée  à  celle  des  officiers 
militaires  pris  isolément;  hommage  rendu 
à  la  constance  et  à  l'intrépidité  des  marins 
français .  . g,^^ 

Discours  de  M.  h  comte  Beugnot,  député  de  la 
Seine-injérieure  et  ministre  d'état,  sur  le  bud- 
get des  colonies  :  La  contrebande  tolérée  et 
plus  ou  moins  avouée  à  la  Martinique  et  à 
la  Guadeloupe  est  la  voie  ouverte  au  com- 
merce étranger  avec  ces  coiowiçs.  Cette  voie 
est  malhonnête  et  préjudiciable;  il  est  temps 
de  la  fermer  par  mi  système  de  liberté  bieii 
ordonné  dajis  l'intérêt  commun,  système 
dans  lequel  les  dépenses  de  l'administration 
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des   colonies   ne   doivent   pas    rester  à  la 
charge   de  la  métropole °3-' 

Discours  de  M,  le  comte  de  Saint-Cricq,  député  de 
Seine-et-Marne,  conseiller  d'état  et  directeur 
général  des  douanes,  sur  le  même  budget  : 
Sans  hésiter  à   déclarer  qu'il  se  sent  per- 
sonnellement attiré  vers  l'opniion  de   M. 
Beugnot,  l'orateur   est  loin  de  tenir  pour 
résolue    une    question    aussi    grave.    Une 
grande  <iivergence  d'opinions  existe  entre 
ceux-là  même  que  la  chose  intéresse  direc- 
tement. Peut-être  le  régime   exclusif  et  le 
régime  de  la  liberté  absolue  seront-iis  ,  en 
dernière  analyse ,   trouvés  également  impra- 
ticables, et  faudrait-il,  en  ce  point  comme 
en  beaucoup  d'autres,  recourir  à  "i^egime 
mixte  qui  approche  le  plus  possible  de  la 
conciliation  de  tous  les  intérêts,  sans  en  sa- 
tisfaire,  mais  aussi  sans   en  sacrifier  corn- 

042. 

platement    aucun 

PREMIÈRE  lettre  de  M.  Philonaute  ^  M,  ^f^/f' 
dacteur  de^ Annales  maritimes  et  coloniales 
sur  la  brochure  intitulée  Observations  sur  la 
marine,  par  M.  Èouvet ,  capitaine  de  vaisseau.   ,  79. 

Seconde  httre  du  même  au  même,  sur  l'importance 
SECONDES     ^^^^  ^^^^  ^^^^^^^^  ^^^  ^.^^^^^^^^ 

de  bâtimens  de  guerre,  h  leur  rang  et  a  leur 
force  en  canons;  sur  la  nécessite  d  une  ma- 
rine en  général,  et  plus  particulièrement  de  ^^^ 
l'état  actuel  de  la  marine  française ^-  ' 

TROISIÈME  lettre  du  même  au  même,  sur  les  amélio^ 
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rations  exécutées  dans  les  ports  de  France  et 
à  bord  des  bâtimens  du  Roi ,  depuis  la  res- 
tauration  4*5* 

Lettre  pdr  laquelle  on  adresse  au  rédacteur  des  An- 
nales maritimes ,  pour  combattre  l'opinion  de 
Af.  Phi  louante  en  faveur  des  équipages  de 
haut  bord ,  l'extrait  d'un  ouvrage  publié  en 
j Si ^  par  AJ.Prouhet,  trésorier  des  invalides 
de  là  marine  à  Lorient ,  en  faveur  du  système 
des  classes  ou  inscription  maritime 397* 

Quatrième  lettre  de  M.  Philonaute  au  rédacteur t 
en  réponse  aux  objections  contre  les  équipages 
permanens  ou  de  haut  bord  et  les  compagnies 
d'ouvriers  militaires.  —  Moyens  de  rétablir 
ces  corps ,  sans  détruire  le  système  des  classes .   549* 

ClNQVIEME  lettre  du  même  au  même ,  contenant  des 
observations  sur  diverses  propositions  faites  à 
la  Chambre  des  députes ,  à  l'occasion  du  bud- 
get de  la  marine  pour  1S21 7'°* 

Rapport  au  Roi  sur  l'exploration  qui  a  eu  lieu  ^pen- 
dant les  mois  de  novembre  et  de  décembre 
1S20 ,  dans  la  Guiane  française ,  pour  la  dé- 
couverte d'un  endroit  propre  à  former  une  co- 
lonie de  familles  et  de  cultivateurs  tirés  de 
France  ;  détails  de  l'expédition  ;  possibilité 
reconnue  de  l'établir  sur  la  rive  gauche  de  la 
Mana,  au  j.'  degré  environ  de  latitude  nord,  648- 
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EVENEMENS  ,  RECITS,  FAITS  HISTORIQUES  QUI 
APPARTIENNENT  OU  SE  RATTACHENT  A  LA 
MARINE  ET  AUX  COLONIES. 

Naufrages  de  plusieurs  vaisseaux  hollandais  en  177  j 
dans  les  mers  h.  l'est  du  Groenland.  —  Récit 
de  leurs  aventures  sur  les  glaces 284. 

DÉTAILS  sur  les  événemens  malheureux  qui  ont  eu  lieu 
à  Adanille,  pendant  les  journées  des  10  et 
II  octobre  1S20.  —  Symptômes ,  caractères  et 
traitement  de  la  maladie  qui  s'est  manifestée 
à  cette  époque  dans  le  pays 314,   538. 

AloRT  du  roi  Gia-Loung,  empereur  de  la  Cochinchine .    533. 

Retour  dans  leur  pays  natal  de  deux  habitans  de  la 
Nouvelle-Zélande  ,  qui  étaient  venus  passer 
quatre  mois  à  Londres.  —  Séjour  dans  cette 
ville  de  deux  naturels  de  Owyhée,  l'une  des 
Sandwich 138. 

Arrivée  et  séjour  a  Naples  de  quatre  jeunes  Chinois..   84 1» 

Situation  dans  laquelle  se  trouvaient,  en  iSip,  les 
missions  catholiques  de  la  Syrie ,  du  Tunkin, 
de  la  Chine  et  de  l'Amérique 318. 

Expose  de  la  situation  actuelle  des  missions  évangé- 
liques  che-^  les  peuples  infidèles.  —  Immenses 
accroiisemens  et  résultats  de  ces  établisse- 
mcns  pour  la  puissance  anglaise 981. 
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Trait  de  eourage  et  de  dévouement  d'un  matelot  de  Qul- 

beron 115. 

Bouteilles  jetées  en  mer  pour  connaître  la  direction 

des  courans 502,  905. 

CÉLÉBRATION  à  Smyme  de  la  naissance  de  S.  A.  R.  le 

duc  deBorde2Liix,  et  de  la  fête  deS.  Louis  zqz,  006. 

Blocus  des  ports  et  mouillages  du  Grand-  Océan  com- 
pris entre  les  2"  12.  et  21"  ^S'  de  latitude  sud. .    i  ^  i . 

Distribution  de  prix  et  de  médailles  aux  élèves  de 
l'école  de  maistrance,  dans  les  ports  de  Brest, 
Toulon  et  Rochefort ^ 32J. 

Nomination  de  M.  J.  C.  Savigny  à  l'Académie 

royale  des  sciences ,  section  de  ^oologie •j^i. 

Ouragan  qui  a  eu  Heu  à  la  Guadeloupe  le  i."'  sep- 
tembre 1821 1013. 

Erection  de  la  colonne  de  Boulogne 008. 

Abrège  historique  et  chronologique  des  principaux 
événemens  qui  se  trouvent  consignés  dans  les 
différens  ouvrages  publiés  sur  les  guerres  ma- 
ritimes de  la  France ,  depuis  16^^  jusqu'à  nos 
jours.  (L'introduction  est  de  A^.  Ba'jOl;  tout 
le  reste  est  de  At.  Jeanel ,  sous-chef  du  du- 
re au  des  troupes  au  ministère  de  la  ma- 
^i^^-) ' •    77 1>  780,920,  1035. 

MOUVEMENS    DES   BATlMENS   DU    ROI    EN     1821. 

Vaisseau  le  Colosse,  commandé  par  Af.  Ducampe 
deRosamel  ,  capitaine  de  vaisseau,  et  faisant 
partie  de  la  division  navale  sous  les  ordres 
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de  M.  le  contre -ûm irai  Jurien;  relâche,  le 
y  avril ,  à  Rio- Janeiro  ;  rentre  à  Brest  le 
j-  octobre  suivant  ;  part  de  Brest  pour  Toulon, 
commandé  par  Ai,  de  la  Bretonnière,  capi- 
taine de  vaisseau ,  le  ip  du  même  mois  ;  arrive  à 
Toulon  le  2^ novembre 664,918,  999. 

Vaisseau  le  Génois,  commandé  par  Af,  Benard- 
Fleury,  capitaine  de  vaiscap.  ;  part  de  Toulon 
le  2^  mars  ;  revient  dans  ce  port  le  2p  avril 
suivant .  , ,  .   427. 

Vaisseau  leJean-Bart,  commandé  par  AI.  Ménou- 
vrier-Defresne  ,  capitaine  de  vaisseau  et  fai- 
sant partie  de  l'expédition  navale  sous  les  or- 
dres de  AI,  le  contre-amiral  Jacob  ^  part  de 
Lorient  le  24  décembre  1820  ;  relâche  à 
Toulon  le  ly  ?nai  ;  part  de  ce  port  le  2y  juin , 
commandé  par  AI.  de  Melay ,  capitaine  de 
vaisseau 137,  530,664. 

Vaisseau  le  Breslaw,  commandé  par  AI.  Mailfard 
de  Liscourt  ,  capitaine  de  vaisseau ,  part  de 
Toulon  le  /  j  juillet  ;  revient  dans  ce  port  le 
10  août 664,  733. 

Vaisseau  le  Duc  de  Bordeaux,  de  118  canons,  en 
construction  à  Cherbourg ,  reçoit  son  nom  le 
I ."  mai o 427. 

Frégate  l'Africaine,  commandée  par  AI.  Epron , 
capitaine  de  vaisseau,  part  de  Brest  le  21  fé- 
vrier ;  arrive  à  la  /Martinique  le  i^  mars  .2/^  i ,  427. 

TrÈCATE  la  Galaiée  ,  commandée  par  AI.  Collet , 
capitaine  de  vaisseau  ,  et  faisant  partie  de  la 
division  navale  sous  les  ordres  de  AI.  le  contre- 
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ainiral  Jurien  ;  relâche  à  Rio-Janeiro  le  7 
avril  ;  rentre  à  Brest  le  j  octobre 664,918. 

Frégate  fa  Duchesse  de  Berry  ,  commandée  par 
M.  Drouault ,  capitaine  de  vaisseau ,  et  faisant 
partie  de  la  division  navale  sous  les  ordres  de 
M.  le  contre-amiral  S zcoh^  relâche  à  Toulon 
le  ij  mai;  en  part  le  1^  juin 530,665. 

Frégate  la  Jeanne  d'Arc  ,  commandée  par  M.  Dela- 
marre  de  la  Mellerie  ,  capitaine  de  vaisseau , 
part  de  Toulon  le  2^  avril;  rentre  dans  ce 
port  le  2^  mai  ;  en  repart  le  12  juin  .  .   427,530, 665. 

Frégate  l'Antigone,  commandée  par  AI.  Ducrest  de 
Villeneuve  ,  capitaine  de  vaisseau  ,  part  de 
Toulon  le  2^  avril ^27. 

Frégate  la  Fleur- de -Lis  ,  commandée  par  AI.  le 
chevalier  de  Viella  ,  capitaine  de  vaisseau , 
rentre  à  Toulon  le  2Ç  mai  ;  part  de  ce  port 
le  11  juillet ,  commandée  par  le  même  officier , 
et  ayant  à  bord  M.  le  contre-amiral  Hal- 

ë"^^ 531,665. 

Frégate  l'Amazone  ,  est  lancée  à  l'eau  à  Brest  le 
/."'  mai;  part  de  ce  port  le  28  octobre,  commandée 
par  AI.  le  baron  Roussin  ,  capitaine  de  vais- 
seau ,  et  faisant  partie  de  la  division  navale 
sous  ses  ordres 428,  1012. 

Frégate    l'Armide ,     lancée    à  l'eau,  à    Brest,    le 

i"  ^^i 428. 

Frégate  laCIéopâtre,  commandée  par  AI.  Courson 
de  fa  Vif  le -Hélio,  capitaine  de  vaisseau, 
part  de  Brest  le  8  juin 55^ 
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Frégate  la  Guerrière  ,  commandée  par  M.  Emeric, 
capitaine    de    vaisseau ,  part  de    Toulon    le 
ip  juin 66'y, 

Frégate  la  Gloire,  commandée  par  M.  Dupotet,  capi- 
taine de  vaisseau,  et  ayant  à  bord  Al,  le  contre- 
amiral  Duperré  ,  rentre  à  Brest  le  /j  juillet.  733. 

Frégate    la    Clorinde  ,  est  lancée   à   l'eau  h  Cher- 
bourg le  6  février  ;  part  de  ce  port  le  i^  juillet , 
commandée  par  M.  le  baron    de  Mackau  , 
capitaine  de  vaisseau  ;  entre  à  Brest  le 
part  de  ce  port  le  j  août 134,  665,  733. 

Frégate  la  Junoii ,  commandée  par  AI.  de  Marti- 
nencq,  capitaine  de  vaisseau,  rentre  à  Brest 
le  12  septembre  ;  en  repart  le  8  octobre  ;  entre 
à  Rochefort  le  11  du  même  mois piç^. 

Corvette  l'Écho  ,  commandée  par  M.  Lenorniant  de 
Kergrist ,  capitaine  de  frégate ,  part  de  Toulon 
le  /."'  février ♦ 299. 

Corvette  la  Sapho,  commandée  par  AT,  de  la  Sal'e 

d'Harader ,  capitaine  de   vaisseau  ,   part  de     ' 
Rochefort  le  12  novembre.  1S20  ;  arrive,  le  10 
février  1821 ,  sur  la  rade  de  Saint-Denis ,  île 
Bourbon;  quitte  cette  rade  le 
part  de  Fcrnamhouc  pour  Cdienne  le  i j  oc- 
tobre   527 ,  999. 

Corvette  l'Égérie  ,  commandée  pat  ^^.  le ,  vicomte 
Du  manoir  ,  capitaine  de  frégate ,  part  de^ 
Toulon  le  12  février . .-.v  i^i. 

Corvette  l'Espérance,-  commandée -par  Aï.  le  baron 
Desrotoiir*; ,  capitaine  de  vaisseau ,  rentre  à 
Toulon  le  12  avril  ;  part  de  ce  port  le  i  j  juin  ; 
part  de  Brest  le  2 S  octobre ,  commandée  par 
Al.  Massieu  de  Clerval  ,  et  faisant  partie 
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Âe  la  diviTxon  navale  sous  les  ordres  de  AI.  le 
baron  Roussin 340,666,  loiz. 

Corvette  la  Moselle  ,  commandée  par  Ad.  Duples- 
sis-Parscau,  capitaine  de  frégate ,  part  de  Ro- 
chefort  le  ^0  mai 531. 

Corvette  l'Aigrette,  commandée  par  AI.  Fouque, 
ca/.'itaine  de  frégate  ,  et  faisant  partie  de  la 
division  navale  sous  L  s  ordres  de  /Vf.  le  contre- 
amiral  iciCoh,  ariive  à  Toulon  le  27  mai;  en 
part    le  2j  juin 530,  664. 

Corvette  la  Pomone,    lancée  à   l'eau   h   Cherbourcr 

le  28  août 752. 

Corvette  le  Lybio  ,  commandée  par  Ai.  Ledall  de 
Keréon  ,  lieutenant  de  vaisseau  ,  part  de 
Toulon  le  j»  septembre (j/ç. 

Corvette  la  Diane  ,  commandée  par  AI.  de  Ven an- 
cour  ,  capitaine  de  fréoate ,  rentre  à  Brest 
le  II  octobre 920. 

Corvette  FAriége,  commandée  par  AI.  Dt\\^Q\\,  capi- 
taine de  frégate ,  arrive  de  Smyrne  à  Toulon  le 
10  novembre ççtj. 

Corvette  la  Cornaline  ,  commandée  par  Aï.  Boniface, 
capitaine  de  frégate ,  part  de  Toulon  le  no- 
vembre,  portant  l'ambassadiur  de  Trame  à 
Constantinople çç<5, 

BRIG  fa  Cauchoise ,  commandé  par  AI.  Gaston  de 
Missiessy  ,  enseigne  de  vaisseau  ,  part  de  Ra- 
chefort  le  22  février 24 1 . 

BniG  le  Silène,  commandé  par  AI.  Morice,  capitaine 

de  f égale  ,  part  de    Lorient  le   2^  février... .  z^z 

J»n.  marit.  11.'  Partis.    1821.  dddd 
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Brig  la  Charente,  commandé  par  A^B\\\?ixd,  lieute- 
nant de  vaisseau ,  part  de  Rochejort  le 
20  mai 531, 

Brig  l'Olivier,  commandé  par  Al.  Begon  de  la  Rou- 
zière ,  capitaine  de  frégate  ,  part  de  Lorient  le 

20  mai  ;  part  de  Toulon  le  11  juillet.  .    531,665. 

Eric  le  Vigilant ,  commandé  par  AI.  Montagnes  de 
la  Roque,  enseigne  de  vaisseau,  part  de 
Rochefort  le  20  mai  ;  rentre  dans  ce  port  le 

21  octobre 53  i,  ici:». 

Brig  le  Rusé,  commandé  par  AI.  Quernel,  lieutenant 

de  vaisseau  ,  part  de  Toulon  le  11  juin  ....    666. 

Brig  le  Curieux  ,  commandé  par  Af.  d'Oysonvilfe  , 
capitaine  de  frégate  ,  part  de  Brest  le  i'^  juin  ; 
rentre  dans  c^  port  le  2  S  août  ;  repart  de  Brest 
le  2S  octobre ,  faisant  partie  de  la  division 
navale  sous  les  ordres  de  AI,  le  baron 
Roussin 734,666, 1012. 

Brig  TEuryafe  ,  cammandé  par  AI.  Villaret  de 
Joyeuse  ,  capitaine  de  frégate ,  rentre  à  Brest 
le  ij  août 733. 

Brig  le  Loiret,  commandé  par  AI.  Ricaudy ,  lieutenant 
de  vaisseau  ,  part  de  Toulon  le  ip  juin  ;  revient 
dans  ce  port  le  28  août  1 821,  en  part  de  nouveau 
le  i^  septembre ,  et  y  revient  le  12  novembre , 
commandé  par  AI.  Abraham  ,  enseigne  de 
vaisseau 667,  788,919,999. 

Brig  le  Railleur,  commandé  par  AI.  Arnous,  capitaine 

de  frégate  ;  rentre  à  Brest  le  12  septembre .  .  .  .  1072. 

Goélette  l'Estaffette,  commandée  par  AT.  Robert, 
lieutenant  de  vaisseau ,  rentre  à  Toulon  le  2j 


mars;  sort  du  même  port  le  12  juin,  commandée 
par  Aï.  Hd-YgoviSi  lieutenant  de  vaisseau.  305,  666. 

Goélette  la  Torche  ,  commandée  par  Ai.   Denis  , 

lieutenant  de  vaisseau,   sort  de  Toulon  le  2j 
mai  ;  rexient  dans  ce  port  le  12  novembre .  305 ,  999. 

Goélette  la  Bacchante,  commandée  par  M,  Frappaz, 

enseigne  de  vaisseau ,  sort  de  Brest  le  y  juillet.  666. 

Goélette  l'Amaranthe  ,  commandée  par  Ai.  Causse, 
lieutenant  de  vaisseau,  part  de  Toulon  le  ^ 
août  ;  entre  à  Toulon  le  2^  septembre ,  et  repart 
de  Toulon  le  i/f  octobre  ,  commandée  par 
yî/.  Rigaud,   lieutenant  de   vaisseau..    734,  91  S. 

Goélette  Vîrîs,  commandée  par  yif/.  Laine  ,   enseigne 

de  vaisseau ,  rentre  à  Lorient  le  6  décembre.  9 '9' 

Goélette  la  Gloriole ,  commandée  par  Al.  du  Haut- 
Cilly  ,  luutenant  de  vaisseau,  rentre  à  Brest 
le  12  septembre 1072. 

Goélette  la  Provençale  ,  f<?OTW<2/zc/i'V/7/7ry7^,  Bonne- 
foux  ,  lieutenant  de  vaisseau ,  part  de  Baionne 
le  21  septembre oio. 

Goélette  îa  Lyonnaise,  commandée  par  Aï.  Regnault 
de  la  Susse,  lieutenant  de  vaisseau,  et  faisant 
partie  de  la  division  navale  sous  les  ordres 
de  M.  le  baron  Roussin  ,  part  de  Brest  le  28 
octobre 1012. 

Goélette  la  Levrette,  commandée  par  M.  Robert- 
Lefevre,  lieutenant  de  vaisseau,  arrive  du 
Levant  h  Toulon  le  i^  novembre 995. 

Flûte  le  T^m  y  commandée  par  M.  Francke,  capi- 


1  ma  ) 
taine  àr  frégate ,  rentre  a  Rochefort  le  j  avril  ; 
rentre  à  Toulon  le  ^o  juin ,  commandée  par 
Ai.  Begué,  capitaine  de  frégate  ;  revient  à 
Rochefort  le  6  août  ;  part  de  Toulon  le  i j 
j"'i^^£i 321,667,734,919. 

Flûte  îa  Diligente,  commandée  par  M.  Lenormant- 
Kergrist,  capitaine  de  fégate ,  part  de  Brest 
le  21  avril  ;  arrive  h  la  Aiartinique  le  21 
juillet 734. 

Flûte  fe  Go\o ,  commandée pm-  A^I.  Toufîet,  capitaine 
drjrégûte ,  part  Je  Roclufort  ie  2  mai  ;  arrive 
à  Toulon  le  jo  du  même  mois  ;  en  part  le  6 
juin  et  y  revient  le  i  j  août 4-^-  53'-  734' 

Flûte  la  Seine,  commandée  par  AI.  Pelleport,  capi- 
taine de  frégate ,  part  de  Rochejort  le  jo  mai , 
ide  Toulon  le  ^juillet,  de  Rocl.cfort  le  ly  août; 
arrive  de  Toulon  ci  Rochejort  le  n  novembre , 
commandée  par  M.  Gizolme.  532,  666,  734,  999. 

Flûte  la  Normande,    commmdée  par  Al.  Vergos» 

lieutenant  de  vaisseau ,  part  de  Brest  le  S  juin.   db-j. 

Flûte  la  Bonite,  commandée  par  AT.  Serval ,  c  pitaine 

de  frégate ,  part  de  Toulon   le  10  juin ....    667. 

Flûte  le  Rhinocéro.s,  lancée  à  Veau  au  Havre  le   18 

jaillit  1S21 667. 

GaBARE  l'Active,  commandée  par  AI.  de  Roi:>ii[ard, 
liiutcnimt  de  vaisseau  ,  part  de  Toulon  le  2j 
janvier  ;  rentre  au  même  port  le. .  .it  en  repart  le 
^p  juin ,  cam'vandée par  M.  Guf^au  de  Hever- 
seaux  de  Houvray,  //'  utenant  de  vaisseau.   130,  668. 

CaBARE  la  Lamproie  ,  commandée  par  A-f.  Savy, 
lieutenant  de  vaisseau^  j.art  de  Toulon  le  2t 
juillet 667. 


(   "^3   ) 
Gabare  la  Truite,  commandée   par   Ad.    Mattérer , 
lieutenant  de  vaisseau,  part  de   Toulon  le  2^1 
juillet. 668. 

Gabare  la  Panthère,  commandée  par  M  Dupuis  , 
lieutenant  de  vaisseau,  part  du  Tou'on  le  jo 
juillet,  et  rentre  h  B>eule  21  août.  .  .    668,  788. 

Gabare  la  Bretonne,  comniandt'e par  M.  Gourbeyre, 
lieutenant  de  vaisseau,  rentre  à  Btest  le  6 
juilLt 668. 

Gabare  la  Durance  ,  commandée  par  A4,  Le  mer, 
lieutenant  de  viisieuu,  rentre  au  Havre  le  i^ 
juillet;  vit  nt  à  Toulon  le.. .  et  en  repart  le  j»  s  ep- 
tembre 668 ,  920. 

Gabare  la  Mayenne,  est  lancée  h  l'eau,  h  Baionne, 
le  ly  avril  ;  part  de  ce  port  le  j»/  juillet ,  com- 
mandée par  JVL  Forsans,  lieutenant  de  vais- 
seau  324,  788. 

Gabare  la  Nantaise,  commandée  par  y^/.  Couhitte  , 
lieutenant  de  vaisse  :u,  rentre  à  Toulon  le  ij 
juillet  ;  part  de  ce  port  le  /j  août,  comman- 
dée par  AT.  Lemaigre  ,  enseigne  de  vais- 
seau   668 ,  788. 

Gabare  la  Lionne,  commandée  par  A4.  Ferrand  , 
lieutenant  'e  vaisseau ,  arrive  du  Levant  à 
Toulon  le  20  novcmùre çoo. 

CaBaRE  la  Chevrette,  commandée  par  A4.  G.ay ,  lieu- 
tenant de  vaisseau,  arriva  du  Levant  à  Toulon 
le  1."  décembre 000. 

Station  du  Levant  pendant  l'année  1F20 ,  sous  le  com- 
Tnandtment  de  M.  le  baron  Desrotours ,  capi- 
Xaine  de  vaisseau 546. 


(  ^"4  ) 

Retour  à  yHarseîHe,  le  j  janvier  1S2T,  du  navire  da 
commerce  l' Aimable-Créole,  cjui  a  fait  sa 
double  traversée  de  Marseille  à  l'île  Bour- 
bon et  de  rUe  Bourbon  à  Marseille  en  j  mois 
et  2]  jours 135. 

Retour  à  Nantes,  dans  le  commencement  du  même  mois, 
du  navire  du  commerce  le  Fils  de  France,  de 
son  second  voyage  à  la  Chine  et  aux  Philip- 
pines      >^37' 

Précis  des  principales  opérations  exécutées  par  les  bâ- 
timens  de  la  marine  royale ,  dans  le  cours  de 
l'année  1821 933- 

LITTÉRATURE    NAVALE. 

Description  historique  et  statistique  du  port  de  Brest  y 
par  A4,  le  baron  Milius,  capita, ne  de  vais- 
seau. (  Koye^  Constructions  navales.  J 

Histoire  du  port  de  Dunkerque.  (  Voye:^  Construc- 
tions navales.  ) 

La  NautICA  ,  ou  la  Navigation ,  pnëme  en  4  chants 
de  Bernardine  Baldi  ,  pacte  didactique  du 
XVI.'  siècle  (  article  de  Al.  la  Barthe.  ) .  .  .   235. 

AdEAiOIRE  sur  la  marihe  des  anciens  et  sur  les  navires 
à  plusieurs  rancis  de  rames.  (  Voye:^  Construc- 
tions navales.  ) 

Caractère  des  Sauvages  d'Amérique 74 ï- 

Description  d'une  nàtche ,  a  l'occasion  d'un  mariage 

dans  l'Inde ,  au  commencement  de  1S21 .  ...    9'î* 

Eloge  de  la  Pérouse,  propose  pour  prix  d'éloquence  en 
1 S22  par  l'iicadémie  des  Jeux  jl  or  aux  à  1  ou- 


(  «  1 M  )■ 

îouse.  —  Notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de 
ce  navigateur.  —  Eyître  en  vers  ^^y?«  Mille- 
voie  ,  sur  les  voyageurs  et  les  navigateurs  ce- 
lebres 696. 

Erection  de  la  colonne  de  Boulogne 908. 

Souscription  pour  l'ouvrage  intitulé  Wq^  lettres, 
mémoires,  voyages  et  opuscules  d'Aristide 
du  Peiit-Thouars  ,  capitaine  de  vaisseau ,  en- 
seveli sous  les  débris  du  Tonnant ,  au  combat 
d'Aboukir,  le  /."■  août  lypS 3^2. 


MARINES  ET  COLONIES  ETRANGERES. 

Nouveau  pavillon  que  liS  puissances  maritimes  ar- 
borent à  la  mer,  publié  par  le  Dépôt  géné- 
ral de  la  marine ,  à  Paris 7^9* 

Et  A  T  du  personnel  et  du  matériel  de  la  marine  anglaise, 

au  //''  janvier  jSzi 87. 

BaTIMENS  de  guerre  en  construction  à  Chatam ,  en  avril 

et  en  novembre  1S21 324.  979. 

Dépense  annuelle  de  la  marine  anglaise iio. 

Description  des  possessions  anglaises  sur  la  côte 
occidentale  d'Afrique,  côte  d' Or ,  côte  du  Vent, 
et  côte  d'Ivoire 100. 

Commencement  d'une  nouvelle  colonie  anglo- afri- 
caine dai  r  l'ancienne  Cafrcrie 078. 

Comparaison  de  la  puissance  anglaise  avec  tous  les 
états  anciens  et  moderne,  tirée  d'un  des  jour- 
naux de  cette  nation 979. 


(  I"<5  ) 

Aperçu  statlstigue  et  comparatif  des  principales  puis- 
sances de  l'Europe  et  des  Etats-Unis  d'Amé- 
rique en  1S20 1000. 

AVJS  aux  navigateurs  sur  les  travaux  du  nouveau  port 
dont  le  gouvernement  anglais  a  duidé   l'éta-    . 
Llissement  à  Dunleary ,  dans  lu  baie  de  Du- 
blin   674. 

Extrait  ,  en  ce  qui  intéresse  la  marine  militaire  et 
marchande ,  du  procès  verbal  de  la  société 
royale  de  Londres ,   en  mars   et  aviil   1820.   ï^o* 

Cartes  marines  anglaises  données  en  présent  a  la  bi- 
bliothèque de  l'université  de   Gocttingne ,  ...   h.i°' 

Création  d'un  port  militaire  a  Viareggio  dans  la  prin- 
cipauté de  Lucques 3-*' 

Bat  I  MENS  a  vapeur  des  Etats-Unis.  (VoycT^  Construc- 
tions navales.  ) 
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